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CORRESPONIUNCr:   COMPLÈTE 


DE    MADAME 


LA  MARQUISE  DVJ  DEFFAM) 


MADAMK    LA    MARQl  ISK    Dl      DKFFAND     A    M.     DK    VOI.TAIRK. 

Paris  ,  20  ^cpteiiihic  1769. 
Vous  ave/  hoaii  dire,  monsieur,  vous  ne  me  persuaHere/ 
jamais  (|ue  ce  (|ui  produit  de  si  mauvais  ouvrages,  rt  <|iii  intro- 
duit un  si  detestahie  f]<iùt ,  soit  un  elal)Iissement  bon  et  ulile. 
Pounpioi  ni(  iter  les  {j<'us  à  parler  (pi.uid  ils  n'ont  rien  à  dire? 
et  a-t-on  (picKpie  rho.>e  à  dire  quand  on  n'a  ni  peuNt'es  ni 
idée>?  Hue  I  Académie  se  I)ome  à  trait<'r  de  la  |,'rammaire,  à 
eiiseijjner  les  rè{jles,  mais  (pTcilc  ne  donne  point  de  sujets  à 
traiter;  qu'elle  ne  donne  point  d'entraves  au  {^enie;  (]ue  les 
prix  qu'elle  a  à  distrdjuer  siiient  j»oni'  \r^  auteurs  de  lions 
ouvrages  doimés  au  puMic;  qu'on  >ui\('  en  cela  la  mt'tlio<le 
des  Anglais.  ICntin,  monsieur,  je  ne  puis  soutïrir  «pi'on  encou- 
ra(;e  les  (;ens  sans  tal(>nts;  ave/  la  si'V('ritt'  et  la  tennetc'  de 
I)espréaux;  «'Iles  vous  convieinient  encore  nnrnv  ijn'.i  lui. 
Héfonne/  votre  maison,  vous  y  ave/  hop  de  l.ooi  lie^  rf  «le 
lanjpu's  inutiles;  votre  livrée  est  trop  nondueuse,  contente/- 
vous  «l'être  ma(;nifique,  et  dj'daif^ne/  le  faste. 

(Juoi  !  pens('/.-\  oirs  sérieusement  que  ma  voi\  puisse  se  faire 
cnten«lre,  et  que  je  puisse  vous  être  utile  |»our  taire  représenter 
vos  ^w/É*/>/v5.'' Jamais  le  (jouvernement  n'y  consentira;  conten- 
tez-vous de  l'impression.  \  os  (luèbrcs  sont  dans  les  niiiiiis  «le 
tout  le  monde,  et  si  vous  connaissiez  vos  acteurs,  vous  veniez 
comltien  ils  vous  sont  inutiles;  ils  n\'ijoutent  au<un  j)resti|;e  à 
ce  qu'ds  représjMitent ,  tout  au  contraire,  ils  font  vou'  le  der- 
rière des  coulisses,  et  sentir  tous  les  dt'fauts.  Vous  ne  pouvez 
être  reienu  par  cette  cousidt'ration,  j*en  tunxiens;  mais,  mon- 
sieur, vous  voulez  étahln  l.i  toléraui'e,  vous  avez  raison,  ic 
II.  I 
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voudrais  que  vous  fussiez  le  premier  à  en  ressentir  les  effets. 
Pour  y  parvenir,  préchez-la  d'exemple;  contentez-vous  d'avoir 
montré  la  vérité,  et  laissez-y  tourner  le  dos  à  ceux  qui  ne  la 
veulent  point  voir.  Vous  avez  tout  dit,  tenez-vous-en  à  ne  pas 
vous  dédire,  et  ne  mettez  point  de  nouveaux  obstacles  à  la  chose 
du  monde  que  je  désire  le  plus,  et  sur  laquelle  j'ai  eu  une  con- 
versation avec  madame  Denis,  dont  elle  vous  rendra  compte. 
Votre  correspondance  avec  la  grand'maman  Gargantua  me 
ravit;  elle  vous  répond  à  ce  qu'il  y  a  de  solide,  c'est  ce  qui 
doit  lui  appartenir  :  pour  moi,  je  ne  suis  que  pour  le  frivole; 
je  ne  vois  point  dans  l'histoire  des  Soukirs  l'établissement  des 
manufactures,  je  n'y  vois  qu'un  très-beau  sujet  de  conte  de 
fées,  qui  pourrait  surpasser  Cendrillon.  Voilà,  monsieur,  les 
progrès  de  mon  esprit  et  de  ma  raison,  qui  au  bout  de 
soixante  et  mille  ans  que  j'ai  vécu,  me  mettent  à  côté  des  en- 
fants de  quatre  ans.  Ah!  je  ne  suis  qu'une  petite  fdle;  mais 
j'ai  une  charmante  grand'maman;  il  faut  l'adorer,  monsieur,  et 
moi,  m' amuser  et  m' aimer  toujours. 


LETTRE  304. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Vendredi,  6  octobre,  à  sept  heures  du  matin, 
lendemain  de  votre  départ. 

N'exigez  point  de  gaieté,  contentez-vous  de  ne  pas  trouver  de 
tristesse;  je  n'envoyai  point  chez  vous  hier  matin,  j'ignore  à 
quelle  heure  vous  partîtes;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  vous 
n'êtes  plus  ici. 

Lundi  9,    à  8  heures  du  matin. 

Je  ne  respirerai  à  mon  aise  qu'après  une  lettre  de  Douvres. 
Ah  !  je  me  hais  bien  de  tout  le  mal  que  je  vous  cause  ;  trois  jour- 
nées de  route,  autant  de  nuits  détestables,  un  embarquement, 
un  passage,  le  risque  de  mille  accidents,  voilà  le  bien  que  je 
vous  procure.  Ah!  c'est  bien  vous  qui  pouvez  dire  en  pensant 
à  moi  :  Qu  allais-je faire  dans  cette  galère?  Eh!  mon  Dieu,  qui 
suis-je?  Oh!  le  centenier  de  l'Evangile  ne  se  rendait  pas  plus 
de  justice  que  moi;  plus  je  suis  contente  de  vous,  moins  je  le 
suis  de  moi;  mais  pour  le  présent  je  n'épluche  point  de  cer- 
taines choses.  Vous  êtes  à   Douvres,  vous  serez,  j'evspére,  ce 
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soir  à  Londres,  voilà  ce  (jue  j'ai  impatience  d'apj)rendre,  après 
qnoi  je  causerai  plus  à  mon  aise  avec  vous. 


l.  A      M  P.  M  E      A  i:       M  P.  M  E. 

Pari«,  17  octolm*  1769. 

Enfin  vous  voilà  passé;  mais  quatorze  lieures  et  demie  sur 
nier,  c'est  l>ien  Ion;;,  et  me  fait  faire  de  triâtes  réflexions.  Vous 
vous  porte/  l>ien;  la  lettre  <jue  l 'attende  (humain  me  le  confir- 
mera, à  ce  que  j'espère. 

Les  oiseaux  de  Steinkerque  '  >ont  revenus,  ils  arri\erent 
avant-hier  et  restèrent  si  tard,  (|u'ils  me  firent  manquer  mon 
souper  chez  le  président.  Votre  nièce  avait  j)ris  médecine,  je 
ne  l'avais  point  vue  de  la  journée;  ces  dames  voulurent  la  voir, 
je  les  accompai^nai,  et  tout  d'un  couj)  nous  primes  la  rexdution 
de  souper  chez  elle.  Vous  in(]ez  de  la  honne  cheie,  mai*,  nous 
fûmes  fort  {jais.  Nous  nous  sommes  en{;a(jées  pour  jeufli  chez  la 
mar<|uise  ;  nous  aurons  le  prince  de  lieaufremont  de  plus;  nous 
feuilletterons  tous  les  manuscrits  et  je  ramasserai  tous  les  vers 
du  chevalier  ',  je  vous  les  enverrai,  vous  en  serez  l'éditeur  si 
vous  voulez.  La  marcpii^e  nous  dit  (jiiatre  vers  qui  sont  pour 
le  moins  aussi  vieux  (pie  moi;  les  voici  : 

liioii-.-;!!!  ^\r■^  W'n^c  \r  plus  trndrC 
l*o<t$i'(l.i  la  H.iurc  .î  Holtert , 
San«  que  Hitu  |)récc|iicui-  lut  pût  j.iniaU  apprendre 
Ni  <oii  Crédit  ni  nm  Patrr. 

Ce  Broussin  était  un  déhanché,  ami  de  Chapelle;  il  était 
Bndart.  de  même  famill(>  et  de  même  nom  que  ma  mère  *. 

CjC".  oiseaux  de  Stemkcupie  souperont  diuiauche  chez  moi.  il 
V  aurait  «le  rafVectatiou  à  ne  les  jamais  inviter;  il  paraîtra  peut- 
«^tre  à  madame  de  Forcalquier  «pie  j'en  mets  «laiis  ma  conduite 
avec  elle,  cependant  le  hasard  eu  décide  plus  que  Pintentiou. 

'  l.i  iiLirijUi'»-  lie  ItoiirHi*!  4  rt  *:\  un  rt*,  l.i  \  iroiiilitxr  i\r  ('..iiiiliin,  «nir  OM— 
(lantu  (lu  D<'f(.iii(l  cl<-«i^n.u(  «le  la  »4m-Ic,  d'après  quol«|uc«  piaifauirrir-i  ■  croet 
dan«  la  «ociéli*  dan«  laipiellc  elles  vivaient.  (A.  N.) 

2  Dr  H«Mifner*.  (A.  .N.) 

^  Aone  llrulart,  bile  du  premier  prcj>idrn(  du  parlvin<ii(  •{•■  ll<>>ir-gn(in«, 
(A.  N.) 
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Jeudi. 

Voilà  votre  première  lettre  iiumërote'e;  si  je  l'avais  reçue 
hier,  celle-ci  serait  partie  aujourd'hui,  mais  je  vois  que  le  calme 
et  le  trouhle  nous  sont  également  contraires.  Le  calme  vous 
fait  rester  quatorze  heures  et  demie  sur  mer ,  et  met  du  retar- 
dement dans  notre  commerce  ;  et  le  trouble  dérange  votre  tête 
et  abré.oe  vos  lettres  :  mais  enfin  vous  voilà  arrivé,  et  j'ai 
presque  autant  de  joie  de  vous  savoir  à  Strav^berry-Hill ,  que 
j'en  aurais  à  vous  avoir  auprès  de  mon  tonneau;  je  dis  presque, 
car  cela  n'est  pas  tout  à  fait  de  même. 

Je  sais  peu  de  nouvelles.  Le  gouvernement  d'Amiens  est 
donné  à  ^L  de  la  Ferriére,  sous-(}ouverneur  du  Dauphin; 
celui  de  Landrecies  à  M.  du  Saucay,  major  des  gardes,  qui  est 
un  peu  de  mes  amis.  M.  de  Monclar  ',  avec  qui  vous  avez 
soupe,  fut  l'autre  jour  chez  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  qui  lui  dit: 
a. le  vous  fais  mon  compliment  sur  la  pension  de  cinq  mille 
francs  que  le  roi  vous  donne  sur  les  affaires  étrangères.  »  Ensuite 
il  alla  chez  M.  le  chancelier,  qui  lui  dit  :  «Je  vous  fais  mon  com- 
pliment sur  la  gratification  annuelle  que  le  roi  vous  donne  sur 
les  états  de  Provence.  »  Puis  il  alla  chez  M.  de  Saint-Florentin, 
qui  lui  dit  :  «  Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  remboursement 
que  le  roi  vous  fait  de  votre  charge.  »  Il  voulait  aller  chez 
l'évéque  d'Orléans,  espérant  un  compliment  sur  le  don  de 
(juelques  bénéfices;  c'est  de  madame  de  la  Vallière  que  je  tiens 
ce  fait,  qui  le  tenait  de  M.  d'Entragues  ^. 

Je  crois  que  les  Ghoiseul  nos  parents  ne  sont  pas  contents  ; 

1  Ripport  de  Monclar,  procureur  {jénéral  au  parlement  d'Aix.  C'était  un 
lionune  d'un  inéiite  distinjjué,  prolondénient  versé  dans  le  droit  public  :  il 
donna  la  preuve  de  ses  connaissances  dans  une  foule  de  mémoires  et  de  ré- 
rpiisitoires  sur  des  ol)jets  d'une  haute  importance.  Ce  fut  surtout  contre  les 
Jésuites  rpi'il  déploya  toute  l'énergie  de  son  caractère  et  toute  1  activité  de  son 
zèle.  Son  Complc  rendu  des  Constitutions  de  cette  société,  les  rérpiisitoii'es  où 
il  l'attaquait,  sont  plus  substantiels  et  aussi  forts  (pie  les  philippiques  de  la 
(^lialotais.  Louis  XV  ayant,  par  suite  d'une  mésinttdlifjence  avec  la  cour  de 
l\oiiie,  fait  occuper  Avi(»non  et  le  Comtat,en  1768,  Monclar,  l'année  sui- 
vante, ])ubba  un  mémcnre  pour  étabbr  les  droits  du  roi  sur  cette  enclave.  Ce 
fut  sans  doute  en  récomp(Mise  de  ce  travail  qu'il  reçut  les  ])ienfaits  dont  ])arle 
madame  du  Deffand.  Monclar  mourut  à  la  {je  de  soixante-sept  ans,  dans 
sa  terre  de  Saint-Savournin ,  en  177o,  pendant  la  disgrâce  des  parlements. 
(A.  ^-.y 

-  Le  il)  urpiis  d'Entragues,  courtisan  assidu  de  liOuis  XV,  dont  il  était  le 
favori  :  il  mourut  célibataire,  de  la  petite  vérole,  à  un  âge  j)Ou  avancé. 
(A.X.) 
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l'ai  reçu  un  Idllet  du  baron  de  (deielien  <|ui  nie  tait  ju;;er  (ju  il 
ne  sont  pas  de  bonne  humeur. 


I.  A       M  r.  M  F.       A  I         M  i  M  l . 

l'.iii»,  liiiuli  23  octobre  ]T(i9. 

Le  petit  Craufurd  part  mercredi,  je  ne  veux  pas  perdre  cette 
occasion.  Vous  direz,  .^i  vous  voulez,  (jue  j'aime  à  écrire,  je 
eonviendrai  que  cela  est  vrai  i|uan<l  c  e.>t  à  vous;  pour  tout 
autre  c  est  une  corvée. 

Je  n'ai  pas  {;rand\'hose  à  vous  tlire  sur  la  polili(|ue.  I-.e  roi 
soupa  jeudi  11^  j)()ur  la  première  fois,  chez  madame  du  HariT. 
Les  convives  étaient  niellâmes  de  Mirepoi\,  de  Klavacourt, 
de  rilûpital.  Le»  hommes,  M.\L  de  Cicjiidé,  de  Lu>aee,  <le 
Soul)i>e,  <le  Hichelicu,  d  Aij;uill(>n ,  (riv«»ti>>a(' ,  de  (iroi»v,  <le 
Cliauvclin,  de  Noiiilir»  et  «le  Saint-l'lorentin.  M.  de  Heauvau, 
i|iii  me  l'aNait  mandé,  me  manpiait  <pi'on  était  en  peine  de 
savoir  si  NL  <i«'  (iontanlt  '  avait  été  invité;  il  pouvait  u  avoir 
pas  reçu  riu\itation,  parée  «pi'il  pouvait  n'être  pa->  rentré'  chez 
lui  dejniis  «pérlle  v  >erait  arrivée;  dcjute  (pii  met  du  proLléma- 
liijue  dan.">  « cttt!  atlaire,  et  <jue  je  n'ai  point  étlairei. 

.le  reçus  hier  au  soir  une  très-lon{jue  lettre  de  la  (;rand'- 
niaman  ';  elle  mr  rend  im  t:ompte  très-détaillé  de  sej»t  nu  liint 
petites  commissions  dont  elle  s'était  char{;ée  :  la  |irinei|iale 
était  le  pavement  de  ma  pension;  elle  ne  me  dit  pas  un  mot  de 
sa  santé*;  elle  ?>'excuse  de  n<'  m  avoir  pas  t'erit  plus  tût,  parce 
ipi  elle  n'a  pas  un  moment  à  elle,  et  (|ii'il  tant  (|ii ClIe  prenne 
>>ur  son  sommeil  ponréci*ire. 

Je  craiii^  «ine  cette  {;rand  maman  ne*  soit  tres-malade;  son 
mari  voudrait  <pi'elle  revint  à  I*aris;  |)eut-étre  a-t-on  tait  venir 
rahlx*  pour  Tv  déterminer  :  indépt*ndamment  de  su  délicate»se 
et  de  son  rhume,  elle  a  crrt.iinemcnt  heaucoiip  i\c  clia;;rin. 
\  oiis  devriez  lui  t'crire,  |e  ne  puis  dimter  «pi'elle  n'ait  vt-iit.i- 
hlement  de  l'amitié  pour  \ous,  une  partaite  estime,  un  vtii- 
tahle  {joiit.  Ne  vous  en  laites  point   nnr   tache,   ne  mettez  |>as 

'    !.<■    «lue    ilr    (>oii(aillt    rt.iil    Ir    ficic  liu    lii.iitt  li.il    duc    dr   Kiioii,   r(    |H-rc 

du  dur  de  I^iu/iiii.  Il  av.iit  é|H>uii4.'  une  •irur  de  la  durliourdrChoiM-ul.  (A.N.) 

3   1^  durlir«4r  tic  (Jii>i4cul   %v  Uouxait  .dur*  .'i  FtMil.iiitrblr.iu  .ivcc  l.i   lour. 

(A.  N.) 
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plus  do  recherche  que  quand  vous  m'écrivez,  et  laissez-vous 
aUer  à  votre  sensihihté  naturelle;  elle  n'a  pas  plus  de  répu- 
gnance que  moi  [)our  tout  ce  qui  part  du  sentiment.  Senti- 
ment !  ce  mot  vous  semble  ridicule  ;  eh  bien ,  moi  je  vous  sou- 
tiens que  sans  le  sentiment  l'esprit  n'est  rien  qu'une  vapeur, 
qu'une  iumée;  j'en  eus  la  preuve  hier.  Je  soupai  chez  les 
oiseaux,  nous  feuilletâmes  leurs  manuscrits,  on  lut  une  dou- 
zaine de  lettres  du  chevalier  ' ,  il  y  en  avait  de  toutes  sortes  ; 
elles  me  parurent  insupportables.  Beaucoup  de  traits,  je  l'avoue, 
parfois  naturels,  mais  le  plus  souvent  recherchés,  enfin  fort 
semblables  à  ceux  de  Voiture,  si  ce  n'est  que  le  chevalier  a 
plus  d'esprit.  Je  n'ai  rien  emporté  parce  que  je  n'ai  rien  trouvé 
di(;ne  de  vous.  Tenez,  mon  ami,  vous  avez  beau  déclamer  contre 
le  sentiment,  il  y  en  a  plus  dans  vos  invectives  que  dans  tous  les 
semblants  du  chevalier. 

Les  empressements  de  la  Bellissima  ont  la  fièvre  continue 
avec  des  redoublements;  vous  vous  souvenez  de  la  chanson 
des  oiseaux  sur  mon  tonneau  ^.  Voici  ce  que  je  reçus  parla 
petite  poste  sur  le  même  air,  qui  est  celui  de  V Ambassade  : 

Ce  n'est  pas  quand  on  voya^je 
Que  l'on  trouve  le  plaisir; 
Ce  n'est  que  pi'ès  du  rivage 
Qu'il  remplit  notre  désir. 
On  a  beau  voguer  sur  l'onde, 
Parcourir  dans  un  vaisseau 
Les  quatre  coins  de  ce  monde, 
Rien  ne  vaut  votre  tonneau. 

Quelques  jours  après,  étant  avec  les  oiseaux,  je  fis  le  couplet 
sur  l'air  :  Du  haut  en  bas. 

Dans  son  tonneau. 
On  voit  une  vieille  sibylle, 

Dans  son  tonneau , 
Qui  n'a  sur  les  os  que  la  peau. 
Qui  jamais  ne  jenna  vigile. 
Qui  rarement  lit  l'Evangile, 

Dans  sou  tonneau. 

Le  lendemain  autre  billet  par  la  petite  poste ,  où  était  mon 
couplet,  suivi  de  celui-ci  : 

•    Lf  clievalicr  de  Roiifflcrs. 

-  Quelqii'-s  veis  qui  avaient  été  faits  pendant  le  séjour  de  M.  Walpole  à 
Paris,  et  qui  ne  si;  trouvent  pas  dans  ces  lettres.  (A.  N.) 
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Dans  ce  tuiiiieaii 
Venez  puiîirr  la  vraie  siiges-.e, 

Dans  ce  (onneau  ; 
Il  mirait  «-ncliaiité  Hoileau  ; 
Car  TOUS  tixiiiven-z  la  ju<»teà»c. 
Le  g"ûl  et  la  (lélicaleHiu* 

Daii-«  ee  (uniieaii. 

OiiOKjiif  CCS  couplets  soient  anonymes,  je  ne  Houle  pas  qu'il 
ne  auieut  de  la  Bciliââijua. 


M.     DE    VOLTAIIIK    A    MADAMK    LA    MAIlOriSK    DU    DFFKAND. 

Feriiey,  l*"""  nnveinhre  1700. 

Si  je  suis  en  vie  ce  printemps,  madame,  je  compte  venir 
passer  dix  ou  douze  jours  auprès  de  vous  avec  mad;ime  Denis. 
J^nn'ai^  hcsoin  d'une  opt-ration  aux  veux,  que  je  n'o>e  hasarder 
au  conimen<M'ment  de  Tluver.  Vous  me  direz  que  je  suis  hien 
in>olenl  <le  voidoir  encore  avoir  de>  veux  à  mon  à|;<',  quand 
vous  n'en  avez  plus  depuis  si  lonj^temps. 

Madame  Denis  me  dit  que  vous  êtes  accoutumée  à  cette  pri- 
vation, )('  ne  me  sens  \ni>  le  même  courajje.  ^[a  consolation 
est  dans  la  lecture,  dans  la  vue  ch'.s  arbres  que  j'ai  |)lanl('s  et 
du  l)lé  que  j'ai  semé.  Si  cela  m'écliajipe,  il  >era  temps  de  linir 
ma  vie,  qui  a  été  asr»ez  lon{;ue. 

J'ai  OUI  parler  d'un  jeune  honnne  fort  aimalile,  d'une  jolie 
fi{;ure,  avant  de  r<-^piit,  des  connaii»san(*es,  un  l>ien  lionnétc, 
rpn  .  aj>res  avoir  Fait  un  calcul  du  l>ien  et  du  mai,  s'est  tué  à 
Paris  d'un  couji  <ie  |>istolet.  11  av<nt  toil,  [luisipril  «-tait  jeune, 
et  <pn'  |>ar  conséquent  la  Loile  do  l'andore  Un  ajipartenait  de 
droit.  In  j>redi(umt  de  (reneve,  qui  n'avait  que  quar<tnte-<-inq 
ans,  vient  d'en  faire  autant;  c^'tait  une  maladie  de  tamillc  :  son 
{jrand-pere,  son  père  et  scm  frère  lui  avaient  tous  donné  cet 
cxenqile.  (îela  est  unique  et  mérite  une  (;rande  considération. 
Gardez-vous  bien  d'en  faire  jamais  autant,  car  vous  lourez, 
vous  soupez,  vous  conversez,  et  siutoul  \ous  pensez.  Amsi, 
madame,  vivez  ;  je  vous  enverrai  hientitt  queltpie  chose  d  hon- 
nête, ainsi  qu'à  votre  (jrand'maman.  .h-  n'ai  (pièn*  le  tem|>s 
d'écrire  des  lettres,  car  je  passe  ma  vie  à  tacher  de  faire 
rjuehpie  cIionc  ipii  |)uisse  >ous  plain*  à  toutes  «ieux  ;  j'en 
ai  poui  riiiver. 
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J'aime  passionnément  le  mari  de  votre  grand'maman ,  c'est 
une  belle  âme.  Croyez-moi,  il  vaut  mieux  que  tout  le  reste;  il 
se  ruinera;  mais  il  n'y  a  pas  grand  mal,  il  n'a  point  d'enfants. 
Mais  surtout  qu'il  ne  haïsse  point  les  philosophes  parce  qu'il  a 
plus  d'esprit  qu'eux  tous;  c'est  une  fort  mauvaise  raison  pour 
haïr  les  gens. 

Je  vois  qu'on  me  regarde  comme  un  homme  mort;  les  uns 
s'emparent  de  mes  sottises,  l^s  autres  m'attribuent  les  leurs. 
Dieu  soit  béni  ! 

Gomment  se  porte  le  président  Hénault?  Je  m'intéresse  tou- 
jours bien  tendrement  à  lui.  Il  a  vécu  quatre-vingt-deux  ans; 
ce  n'est  qu'un  jour.  On  aime  la  vie,  mais  le  néant  ne  laisse  pas 
d'avoir  du  bon.- 

Adieu,  madame,  je  suis  à  vous  jusqu'au  premier  moment  du 
néant.  Madame  Denis  vous  en  dit  autant. 


LETTRE  308. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.     HORACE    WALPOLE. 

Paris,  jeudi  2  novembre  1769. 

Je  vous  ai  menacé  de  vous  écrire  par  M,  Chamier  •  ;  il  faut 
tenir  ma  parole,  sans  quoi  vous  vous  moqueriez  de  mes  mena- 
ces. Je  pensais  avoir  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  et 
aujourd'hui  je  ne  trouve  presque  rien. 

Le  duc  de  Richmond  m'a  parlé  avec  beaucoup  de  confiance, 
d'abord  de  son  duché  ^  ;  les  difficultés  qu'il  trouve ,  ou  plutôt 
l'impossibilité  de  faire  enregistrer  au  parlement  ses  lettres  ou 
patentes  de  pairie  à  cause  de  sa  religion;  le  parti  qu'il  prend 
de  se  contenter  qu'il  soit  héréditaire,  la  consultation  de  M.  Ger- 
bier ,  la  conversation  qu'il  a  eue  avec  le  grand-papa,  dont  il  m'a 
dit  être  très-content.  Il  m'avait  recommandé  de  lui  en  parler, 
ce  que  j'ai  fait  ;  je  n'ai  pas  été  extrêmement  contente  de  ce  que 
m'a  répondu  le  grand-papa,  il  m'a  paru  peu  au  fait  de  l'affaire, 
mais  ses  dispositions  ne  m'ont  pas  paru  défavorables  ;  je  lui  dis 
que  le  duc  était  très-satisfait  de  lui,  qu'il  m'en  avait  dit  mille 
biens.  «  Il  me  semble,  a-t-il  répondu,  qu'il  ne  pensait  pas  de 

1  M.  Cli.irnicr  (kait  d'uiu;  famille  d'origine  française,  mais  établie  depuis 
lon{;temps  en  Angbiterre.  II  s'était  rendu  à  Paris  pour  les  affaires  de  la  Com- 
[)n{;nic  des  Indes  orientales.  (A.  N.) 

^  D'Aubiyny.  (A.  .\.) 
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même  étant  aIIll»a^!>adeu^  ;  »  mai?,  il  iia\ait  point  h*  toi»  d  ai- 
greur ni  (1  ennui;  \v  >ui.s  persuadée  r|ue  s'il  n'arrive*  aucun  rhan- 
(jeinent,  c'est-à-dire  s'il  reste  dans  sa  situation  présente,  il  ren- 
dra service  à  votre  ami;  mais  ce  que  je  trouvai  plaidant,  c  est 
c|ue  la  (^rancrniainan  entendait  mieux  cette  aflaire  <|ue  lui  ;  je 
crois  qu'il  tera  l»ien  de. la  |»onr>uivre,  et  qu'elle  réuN>ira.  Kn- 
suite,  votre  ami  me  parla  de  ses  cha|jrin>  et  du  parti  (|ue  sa 
sœur  '  allait  prendre  de  revenir  pour  vivre  avec  lui  ;  je  tus  édi- 
fiée et  touchée  de  riionnèteté,  de  la  honte,  de  la  tendresse  d<» 
ses  sentiments,  .le  trouve  que  r'e>t  un  homme  excellent.  Ah! 
je  ne  suis  pas  é'toinu'e  qu'il  vou>  plaise  ,  je  sens  que  si  je  vivais 
avec  lui  je  l'aimerais  de  tout  mon  eo'nr,  et  sa  Femme  anH>i,  qui 
est  d'un  naturel  et  d'une  simjdicite  (  harmante.  J'avai-N  nin*  dou- 
ble satisfaction  avec  eux,  leur  mérite  personnel,  et  d'être  avec 
vos  meilleurs  ami^.  Ne  me  laissez  point  ouhlier  d'eux,  et  it'pon- 
dez-leur  qiTiU  jinnent  m'emplover  à  tout  ce  qu'ii««  |ii;;eront  à 
propos. 

Le  |ji'andq>apa  parait  de  tres-honne  hiimeiir,  (('pendant  il 
n'est  pas  s,•ln^  iiMpiittude;  la  dame  '  ne  (lis>imnle  piii^  ^a  haine 
pour  lui,  et  cette  conversation  qii  il  eut  avec  elle.  pi'iHJaiit  «jue 
vou>  étiez  ici,  a  été  une  tausse  démarche  de  sa  part,  puis- 
qu'elle na  produit  aucun  hou  effet;  il  reçoit  journellement  de 
petits  dé{;onts,  comme  de  n'être  pas  nomiiK'  ou  appeU'  j)()nr  les 
Noupers  des  cahiiiet>,  et  chez  elle;  îles  jjiiinace>,  (juand  au 
uhist  il  est  son  partenaire;  des  moqueries,  des  haus>ements 
«l'épaules,  enfin  des  p»'tit<'s  ven(jeances  de  pensionnaire,  mais 
qui  ne  laissent  pas  d'écarter  nue  sorte  de  (jens  ,  des  sots  à  la 
vérité*,  mais  c'e.st  une  petite  hreche  à  la  considération  ;  jus(|u'à 
présent,  il  n'v  a  encore  rien  eu  <pii  atta(pie  le  crt'dit  dans  ce 
(|ui  r»'{|ar<le  ses  départements.  Le  nomhre  de>  soupeuses  et  des 
vovajjeuses  n'au{;inente  pas  *;  la  dame  Valentinois  est  comme 
hors  de  condtat,  on  dit  qu'elle  redevient  folle;  elh*  n'a  point 
été  à  Fontainehlean  ;  elle  ne  dort  p(»int;  il  v  a  di\  on  (l<»u/.e 
jours  (pie  |e  ne  l'ai  Mie. 

La  princesse  de    MontmoicncN   ol  iim    -«iiiijm  ii-c .   parc<*  cpie 

'    l..i(lv    Sarali    Itiiiiliurv ,    iluiit    M.    de    Laii/iiii   |Mrlc  ciaiit    -><"<   Mcmoirts, 

(A.N.:' 

2   MjcI;iiiic  iIu  |l.irrv. 

^  Kllc  ftiiciiil  |t.-ir  là  Icii  (Linict  r|iic  l'un  rn(>;i{;ra  à  hxrc  tien  »oii|>rr?>  lic  ma- 
<l.iiuc  (lu  It.irry,  i-t  <lc«  |>riiii*i«  r\rurftioii4  qii'clli*  lu  a%i*r  !<■  rui  tlaiH  K*»  tlilTi— 
mit»  iliàlc.KU  de  |ilaUaiM-f.  (A.  N.) 
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son  mari  veut  être  nienin  du  Dauphin.  M.  de  Gontault  n'est  plus 
d'auc  un  souper,  et  c'est  sur  lui  que  s'exerce  la  vengeance  contre 
le  grand-papa  ;  c'est  son  hussard;  je  ne  sais  pas  si  vous  enten- 
dez cela  :  le  roi  dans  son  enfance  avait  un  petit  hussard  qu'on 
fouettait  quand  le  roi  n'avait  pas  hien  dit  sa  leçon. 

La  .<»rand' maman  est  beaucoup  moins  triste  qu'elle  n'était. 
Vous  souvenez-vous  de  cette  lettre  qu'on  prétend  qu'elle  avait 
écrite  de  Ghanteloup?  Le  fait  ou  la  croyance  qu'on  a  de  ce  fait 
la  chagrinée  mortellement  ;  c'est  la  maréchale  de  Mirepoix  qui 
en  a  répandu  le  bruit,  et  c'est  la  cause  de  la  haine  qu'on  a  pour 
elle;  mais  on  observe  de  ne  parler  à  la  grand'maman  de  rien 
qui  ait  rapport  à  toutes  ces  sortes  de  tracasseries;  elle  est  des 
nôtres,  elle  a  une  tète  qui  se  trouble  et  qui  la  rend  malade. 
Son  mari  se  conduit  avec  elle  dans  la  plus  grande  perfection  ; 
s'il  n'était  pas  le  plus  léger  de  tous  les  hommes,  il  en  serait  le 
meilleur  :  il  est  noble ,.  généreux ,  gai,  franc,  mais  il  est  gou- 
verné par  des  personnes  qui  ne  consultent  que  leurs  intérêts 
personnels  ;  il  aurait  bien  fait,  selon  mon  avis,  de  ne  se  point 
brouiller  avec  la  maréchale  '  ;  mais  madame  de  Beauvau  a 
voulu  qu'ils  fussent  aux  couteaux  tirés,  et  elle  lui  a  persuadé 
qu'il  perdrait  toute  estime  et  toute  considération  s'il  avait  la 
moindre  intelligence  avec  elle,  et  elle  a  entraîné  son  mari  à 
agir  de  même. 

Vendredi. 

J'oubliai  hier,  à  l'article  des  Richmond,  de  vous  dire  que  le 
duc  se  contenterait ,  pour  le  présent ,  de  l'héréditaire ,  mais  sans 
renoncer  à  la  prétention  de  la  pairie,  que  par  la  suite  des  cir- 
constances différentes  pourraient  mettre  en  valeur.  J'oubliai 
aussi  de  vous  dire  que  je  parlai  à  la  grand' maman  de  sa  parenté 
avec  eux,  qu'elle  savait  parfaitement  bien,  et  dont  elle  est 
mieux  instruite  que  le  duc;  il  y  avait  déjà  de  l'alliance  entre  les 
Querouailles  et  les  Gouffier  avant  que  la  sœur  de  la  duchesse 
de  Port^niouth  épousât  un  Gouffier.  Je  suis  très-convaincue 
qu'elle  rendra  tous  les  services  qui  dépendront  d'elle. 

Ah  !  mon  ami,  je  passai  hier  une  belle  journée.  La  Bellissima 
m'avait  envoyé  demander  du  thé  pour  quatre  heures  ;  elle  arriva 
a  trois  et  resta  jusqu'à  six;  nous  eûmes  la  moitié  du  temps  pour 

*  La  rnarécliale  de  Mirepoix,  qui  protégea  madame  'du  Barry,  et  qui  était 
de  la  société  intime  de  Louis  XV.  (A.  N. 
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tiers  la  Sanadona  '  ;  je  me  trouvais  dans  un  désert,  je  ne  vovai» 
pas  d  liori/.(jn ,  j)a>  uu  aihre,  pa»  une  plante,  pas  une  heihe  . 
rien  «pie  du  salile  et  de  la  |)ous»»ieie  qui  au^juicnta  par  l'airivée 
de  mademoiselle  Hédé.  lAi  l>ien!  cela  n^est-il  pas  honteux? 
j  aimais  encore  mieux  cela  «pie  «l'être  seule.  Vous  pouvez  l>ien 
m'appeler  ma  Petite,  cai'  je  suis  hien  petite  en  effet ,  mais  pa> 
a>>e/.  cej)endant  poin*  m  anHis(>r  de»  pou|)ées.  Je  >uis  t'xrédér 
d'une  cunnni.-ision  dtjiit  je  me  suis  eliarjjée  pour  la  {;rand'ma- 
man ,  «jui  en  veut  donner  une  à  la  petite  de  Stainville  ';  son 
trousseau  est  immense  ;  j'ai  mis  madame  de  Narhonne  à  la  tête 
de  cette  aftairc,  c'est  elle  qui  fait  toutes  les  enqdettes;  cela 
sera  étalé  lundi  sur  une  (;rari<le  taMe,  la  poupée  au  milieu 
assise  dans  son  fauteuil.  C'est  un  spertacle  rpTon  donnera  au 
{jrand-papa  cpii  doit  arriver  ce  jour-là  :  il  a  donné  une  montre 
d'or  émaillée  (jui  va  jusqu'au  {jenou  de  la  poupée,  mai»  «pii 
sera  proportionnée  à  la  petite  fille  ;  il  a  cru  faire  plaisir  à  la 
(^rand'niaman  ,  il  ne  manque  à  aucune  attention.  Nous  porte- 
rons la  poupée  mardi  ou  mercredi  à  Pantliémont  '  ;  nous  entre- 
rons dans  le  couvent,  |e  ne  m'en  promets  pas  un  {;rand  <liver- 
tissement  ;  c  est  toujours  tuer  le  tenq)s  ;  qu'importe  la  ma- 
nière? 

l-.e  président  se  porte  toujours  Lien,  mais  sa  tête  s'attad)lil 
de  jour  en  jour,  ijiwl  malheur  de  vieillir  !  (Jui  est-ce  (pii  peul 
espérer  de  trouver  une  madame  de  .lonsac?  Sa  |)ahence,  sa 
douceur  me  eomhirnt  d'admiration.  Ah!  mon  Dieu,  In  {;ran<le 
et  e^tnnahle  vertu  que  la  honte  !  Je  fais  tous  les  jours  la  reso- 
lution «l'être  honne,  je  ne  sais  si  j'v  fais  des  proférés.  Je  vous 
envoie  une  chanson  «lont  j'ijpiore  raut«'in';  mais  il  i/a  |>a>  en 
en  la  faisant  le  menu^  «lésir  «jue  moi  <le  devtMiir  hon  ;  je  xoi^ 
«pie  les  ennemis  lèvent  la  crête;  je  ne  sais  ee  <ph  arrivera  «le 
tout  ceci,  mais  je  croirai  (iiu|()urs  «pTon  a  «mi  toit  d  alii-ner  la 
marechah'  * ,  et  «pi'il  était  tre>-la«ile  «le  se  la  C()n«ili«'r. 

Adieu.  Je  compte  «pie  vous  dire/,  ù  M.  Charnier  «pie  voun 
savez  coinhien  j«"  le  n*{;rette. 

*  2\*»m  (|ui.'  M.  \V.il|Mi|i'  .i\ji(  iliMiiK-  à  iiiaiIrmtiiM-llc  S.ina(i<iii,  (|iii  rtaii 
«Icinoisrllr  tlf  r«)iii|»a[^iiii-  ilc  m. ici. une  «lu  I)clf.iiiil.  (A.  .V. 

'  Niècr  de  la  diu-lir%4i*  de  ClmUruI  ^  cl  fille  tir  matlatne  «le  (^oi*«*ul-Sl.iin- 
vill...  f\.  N.) 

•'  (linixriit  tir  l'arit ,  où  uii  cicv.iil  iiii  ('raïul  iminl'"  ''•  |iMni^  .1.  Mii.i-.<  llr. 
de  la  |ii-riiiirrc  di«liiH-ti«>ii.  (.\.  N.) 

^   La  m.irri  li.-ilu  de  .Mir('|>oi\. 
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C'est  le  duc  de  Glioiseul  qui  parle. 

Sur  l'air  :  Vidc  le  vin,  vive  l'amour. 

Vive  le  roi  ! 
Foin  de  l'amour; 
Le  tlrôle  m'a  joué  d'un  tour, 
Oui  peut  confondre  mon  audace. 
J^a  du  Barry ,  pour  moi  de   {jlace , 
Va,  dit-on,  changer  mes  destins; 
Jadis  je  dus  ma  fortune  aux  catins^. 
Je  leur  devrai  donc  ma  disgrâce. 

Écoutez,  écoutez  -.  J'ai  fait  hier  une  chanson  chez  la  (^rand'- 
nianian,  avec  l'aide  de  l'ahhé,  pendant  sou  whist,  dont  les  par- 
tenantes  étaient  M.  de  Gontault  et  le  petit  oncle  '  ;  il  n'y  avait 
déplus  que  le  Gastellane,  l'abhé  et  moi. 

Bellissima'^, 
Vous  êtes  la  dixième  Muse; 

Doctissima , 
Vos  écrits  sont  subJissima  : 
A  vous  louer  qui  se  refuse , 
Ne  saurait  être  qu'une  buse, 

Bêtissima. 

Cette  chanson  me  charme.  La  grand'maman  comble  d'amitié 
votre  nièce  ;  si  vous  saviez  votre  Quinault,  je  vous  dirais  : 

C'est  Jupiter  qu'elle  aime  en  elle. 

Kéellement  cette  grand'maman  vous  aime  tendrement.  Adieu. 
Ae  vous  flattez  pas  que  ma  lettre  soit  finie,  et  dites,  si  vous 
voulez  :  0  la  grande  et  ennuyeuse  parleuse  ! 


LETTRE  309. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris,  dimanche  10  décembre. 

.le  reçois  votre  lettre  du  5  ;  mais  comme  je  vous  ai  récrit  le  7, 
et  qu  il  faut  observer  la  règle  des  sept  jours,  celle-ci  ne  sera 
remise  a  la  poste  que  jeudi  14. 

Vos  dernières  lettres  ressemblent  à  la  queue  d'un  orage,  le 
^  Madame  de  Pompadour.  (A.  N.) 
(a'  n!)''''  '^''"'  '"   ''"'''*  '''"'■^"^  ^^'  Walpole,  quand  il  parlait  français. 
3  Le  comte  de  Liers.  (A.  N.) 
''  La  comtesse  de  Forcalquier.  (A.  N.) 
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tonnerre  (jromlr  encore  ;  mais  il  s\'loi;;ne,  le  l»rnit  diminue, 
nous  aurons  bientôt  le  l»eau  temj)s.  J'ai  l»ien  envie  d'ajuutMuJre 
que  notre  Henri  >oit  arrivé  à  hou  |)ort  et  de  savoir  «juelle  -^era 
la  place  qu'il  occupera  '.  J'ai  ri  du  présent  que  vous  me  con- 
seillez de  taire  à  miladv  Hoelitord  ',  il  n'v  aurait  pas  assez  de 
ditïéreiice  entre  le  masque  et  le  visajje.  \  oiin  êtes  tort  {;ai,  el 
votre  stvle  a  un  delilnhc  (pii  doit  vous  rendre  tort  diltic  ile  >ur 
celui  d<'s  autres.  Si  vous  >avie/.  j)artaitenient  notre  lauj^ue,  je 
ne  l»alancerais  pas  (Hatterie  et  anntié  à  part;  à  vous  dire  que 
vos  lettres  valent  mieux  que  celles  de  votre  sainte.  N'allez  pas 
prendre  cela  pour  une  douceur,  je  ne  V(ju«>  rn  dirai  de  ma  vie; 
mais  je  vous  prie  de  ne  vous  |)as  fàclier  quand  vous  trouverez 
de  la  tristesse  ou  de  l'ennui  dans  nie^  lettre*..  Je  >uis  tout  par 
moments.  J'acce|)terais  tres-v(jl(jnticrs  la  proposition  que  vou> 
me  Faites  de  n'écrire  que  rpiand  on  en  a  envie,  mais  vous  n'y 
(jajjneriez  rien,  ton!  -m  contraire;  j)Our  une  lni>  <pie  j»-  ne  \uii^ 
écrirais  pas  selon  notre  rejjle,  je  vous  écrirais  peut-i*tre  vinjjt 
postes  de  suite  :  ainsi  restons  connue  nous  sonmies,  avez  assez 
dr  justice  |)our  convenir  que  je  >.uis  liien  corri;|ée.  I*arions  du 
petit  C"*  :  c'e.-ït  un  cire  hien  malheureux;  d  a  inie  mauvai>e 
santé,  mais  sa  tète  est  encore  I)ien  plus  mauvaise.  Je  ne  sai> 
pas  ce  rju'il  Fera,  lien  m*  ^c-^>^rlld)le  à  son  incertitude:  l'enmji 
le  ronjM',  je  le  plain><.  nh  !  sa  société  ne  vous  convient  imiIIc- 
inent  ;  il  perdit  hier  au  vingt  et  un  une  centaine  de  louis;  c  était 
votre  nièce  '  (pii  flonnait  à  s()iq)cr  dans  mon  aj)j)artement  : 
j  étais  en{;a(;ée  chez  la  (jrand  maman  ;  je  ne  rentrai  «pi'à  une 
hcjire;  je  trouvai  toute  la  conq)a{jnie  autour  de  la  tahie  <le  jru. 
excepté  votre  cousin  *,  qui,  tresq>rudennnent ,  s'était  allé  cou- 
cher :  il  V  avait  les  trois  oiseaux  *,  votre  nièce,  la  Sanadon,  le 
petit   f-'ov   ",    h*  prtit   (Irautnrd  ,   et    M.    de  Lisle.    Le  l-'ox  {;a(;na 

*  Pi-tir  (jroii|M>  de  Iti-ii'iiil  r(-|)r«'f<riir.iiil  l.i  n-t  iiiuilialitiit  ilr  l!i-iiii  IV  cl  tli- 
Siillv,  <|iic  iii.iii.iiiK*  (lu  Dcffanti  avait  fiivoyt*  à  .M.  \Val|>ole,  {tour  t^irc  placé  à 
Stiaul..iry-llill.  (A.  .\.) 

'  M.iti.iiiir  (lu  I)('rran(l  ayant  rcinsuld-  M.  W  .il|)(«lr  itur  ce  «in  elle*  niverraii 
.1  l.iilv  Horlifoid,  cil  retour  du  |MV*4cnt  (|ii'rllo  m  a%-ail  rvi;i\  de  firlicti  rt  dr 
jrlon4  ('iniillr4,  |K)nr  je  jrii  di-  \vlii<<t ,  il  lui  avait  runiii'ilic  do  lui  donner  nu 
nia«qur>  d(*  l.i  iii^nif*  niaii«'ri*.  (.\.  N.) 

'   M.ul.imc  dr  CJiolniondrlcy.  (.\.  N.) 

*  M.  Hohirl  \Val|Hd.-.  (A.  N.y 

'   La  niarr|ni«r  dr  KoufHrritf  «a  lillr  l.i  runilr-'*.-  tir  ll(ti'vp|rlin  ^   rt  -..i 
viromfr***'  dr  Cinilii<i.  (A.  M.) 

*  Fru  .M.  (!harle4-Jacqnr«  Vax.  (A.  N.) 
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trois  cents  louis  ;  mais  la  veille  il  en  avait  perdu  deux  cents 
soixante  contre  madame  de  Boisg^elin. 

Ce  matin  j'ai  été  payée  de  ma  pension,  j'en  étais  trés-pressée, 
parce  que  le  plus  petit  délai  pouvait  le  faire  devenir  infini.  Tel 
événement  dont  on  parle  beaucoup  peut  m'être  fort  contraire  ; 
je  vais  paver  mes  dettes ,  et  dans  le  courant  de  la  semaine  je 
ne  devrai  pas  un  écu.  J'aime  l'ordre,  j'aime  la  raison;  si  je 
m'écarte  quelquefois,  ce  n'est  pas  sans  remords;  enfin,  si  je 
m'é.'^are,  je  reviens  bientôt  au  ^îte.  Je  ne  saurais  aimer  ni  la 
folie  ni  les  fous.  Je  voudrais  qu'une  fois  en  votre  vie  vous  me 
donnassiez  cette  louange  :  ma  Petite  est  raisonnable.  Ali!  oui, 
je  le  suis,  et  mille  fois  plus  que  vous  ne  le  croyez.  Ce  n'est  pas 
à  la  manière  de  ceux  qui  sont  sans  âme ,  car  je  suis  aussi  vivante 
que  si  je  n'avais  que  vingt  ans,  mais  ma  conduite  en  a  soixante- 
treize.  Je  vous  vois  rire  et  vous  moquer  de  moi  à  cause  de 
l'heure  où  je  me  couche ,  qui  est  quelquefois  un  peu  indue  ; 
mais  qu'est-ce  que  cela  fait,  quand  on  ne  saurait  dormir,  d'être 
dans  un  fauteuil  plutôt  que  dans  un  lit?  Quand  cela  nuira  à 
ma  santé,  ou  que  cela  ne  s'accordera  pas  avec  le  régime  des 
gens  avec  qui  j'aime  à  vivre,  je  me  coucherai  à  minuit,  s'il  le 
faut. 

Je  soupe  ce  soir  chez  la  grand'maman,  avec  votre  nièce. 
Voilà  mademoiselle  de  Bédé  qui  m'interrompt. 

Mercredi  13  ,  à  sept  heures  du  matin. 

Votre  nièce  n'a  point  soupe  hier  chez  la  grand'maman  ;  elle 
fut  contremandée ,  parce  qu'il  y  avait  trop  de  monde:  c'était 
les  la  Roch(îfoucauld.  Le  duc  a  toutes  les  qualités  qui  s'acquiè- 
rent; il  ne  doit  à  la  nature  que  le  désir  qu'elle  lui  a  donné  de 
s'instruire  et  de  bien  faire.  Sa  mère  a  la  même  volonté.  La 
grand'maman  se  porte  mieux;  voilà  deux  jours  qu'elle  est  plus 
forte  et  plus  gaie  ;  elle  a  réellement  un  goût  véritable  pour 
vous  ;  elle  ne  souffre  pas  que  rien  vous  soit  comparé.  Je  lui 
parle  de  temps  en  temps  du  duc  de  Richmond  ;  je  la  dispose  à 
lui  rendre  service  quand  l'occasion  arrivera;  je  lui  dis  que  c'est 
le  plus  grand  plaisir  qu'elle  puisse  vous  faire,  et  rien  n'est  plus 
capable  de  la  faire  bien  agir.  Je  ne  la  verrai  ni  aujourd'hui  ni 
demain  :  elle  donne  à  souper  tour  à  tour  à  toutes  les  amies  et 
tous  les  amis  de  son  mari  ;  son  appartement  est  fort  petit  ;  elle 
n'y  peut  rassembler  beaucoup  de  monde;  ce  monde  nuirait,  et 
de  plus,  je  me  souviens  du  conseil  que  vous  m'avez  donné  de 
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ne  me  pas  mettre  à  toii>  les  jours.  V(jus  avez  bien  du  lioii  >iens, 
et  la  comparaison  «jueje  tai>  de  vou>  avec  mes  compatriotes  et 
avec  ce  c|ue  je  connais  des  vôtres,  est  Fort  à  votre  avantajje  : 
votre  morale  est  un  peu  sévère,  et  je  ne  la  suivrai  j)a>  au  pied 
de  la  lettre,  mais  je  ne  la  veux  enfreindre  que  pour  vous. 

M.  de  Li^le  m'a  donnt*  la  copie  de>  vers  sur  la  Distntir;  je  lui 
ai  promi>  delui  en  (jarder  le  >ecrct  ;  je  serai  parjure  pour  von^  : 
vous  la  recevrez  par  le  petit  (lianfnrd,  ijui  ne  saura  pas  ce  (ju'il 
porte: je  n'ai  rien  à  vous  prescrire  sur  le  secret;  vous  ne  pou- 
vez jamais  <pie  l»ien  Faire.  Vous  ne  serez  pas  fort  content  de 
cet  ouvra^je  ;  à  la  première  lecture  il  m'avait  plu.  à  la  seconde 
je  l'ai  trouv»'*  mj'diocrc,  et  à  la  troisième  assez  mauvais:  c'est 
du  même  homme  (pii  a  Fait  la  |{(dation  de  la  révolution  de 
liussie  ',  «pi'on  dit  être  un  clieF-il'oMivre  :  on  en  di>;iit  antanf 
de  ce  que  je  vous  envoie;  je  n'ai  pas  (;rande  Foi  aux  iri;;ements 
qu'on  porte  ;  le  (;oût  est  perdu. 


li:tti;k  :no. 

M.    DE    VOLTAIRK    A     MAUV.MK    I.  V     >I\llnlISK    Dl      DFFFAND. 

Il   .l.(rml.n'    1769. 

J'ai  envovf,  madame.  ;i  \(»(re  ;;i  aiidniaman  ce  «pie  vous 
demandez,  et  ce  «pie  j'ai  enfin  trouve*.  }*iiissiez-vous  aussi 
trouver  de  rpioi  vous  amuser  quand  vous  êtes  seule!  C'est  un 
point  liieii  important. 

11  va  une  hymne  de  Santenil ,  rju'on  chante  dans  rK{;lise 
welche,  qui  dit  que  Dieu  est  occu|>é  continuellement  .«  se 
contempler  et  à  s'admirer  tout  seul,  et  qu'il  dit,  t  omme  diiiis  /c 
Jnueur  :  «  AllatiSf  saute,  iiKirijuis!  fc  Mais  il  Faut  quelque 
chose  de  plus  aux  Faihies  humain^.  Itien  n'est  si  triste  que  d'être 
avec  soi-même  sans  occupation.  Les  tvrans  savent  hien  cela, 
car  ils  vous  mettent  un  homme  entre  quatre  murailles,  sans 
livre»;  et  ce  supplice  est  pire  que  la  question,  qni  ne  dure 
qu'une  hmre. 

.le  von>  a\ertiN  (pi  il  n'v  a  rien  que  de  trcs-vrai  dans  ce  que 
votre  (pand' maman  «loit  vous  donner.  Heste  à  savoir  si  ces  \v- 
ritéj>-là  vous  attacheront  ini  peu;  (dles  ne  seront  certainement 
p.'4A  du  |;oût  des  dames  weUhes  qui  ne  \eiileiit  cpie  l'histoire  du 

'  M.  «Il-  niilhirrr.  Lei  vcr«  donl  il  ci(  qur<i(ion  ont  i-U-  niiLIirn  dciiiUA. 
(A.  N.) 
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jour  :  encore  leur  liistoire  du  jour  roule-t-elle  sur  deux  ou  trois 
tracasseries.  Mon  histoire  du  jour,  à  moi,  c'est  celle  du  (}enre 
humain  :  les  Turcs  chassés  de  la  Moldavie,  de  la  Bessarabie, 
d'Azof,  d'Erzeroum,  et  d'une  partie  du  pays  de  Médie;  en  un 
mot,  toutes  ces  (grandes  révolutions,  que  vous  ignorez  peut- 
être  à  Paris,  ne  sont  qu'un  point  sur  la  carte  de  l'univers. 

Si  ce  (lue  je  vous  envoie  vous  faîi(jue  et  vous  ennuie,  vous 
aurez  autre  chose,  mais  pas  si  tôt.  Je  travaille  jour  et  nuit; 
la  raison  en  est  que  j'ai  peu  de  temps  à  vivre,  et  que  je  ne  veux 
pas  perdre  de  temps  ;  mais  je  voudrais  bien  aussi  ne  pas  vous 
taire  perdre  le  vôtre. 

Je  suis  confondu  des  bontés  de  a  otre  grand'maman  ,  je  vous 
les  dois,  madame,  je  vous  en  remercie  du  fond  de  mon  cœur. 
C'est  un  petit  ange  que  madame  Gargantua.  ïl  y  a  une  chose 
qui  m'embarrasse;  je  voudrais  que  votre  grand-papa  fût  aussi 
heureux  qu'il  mérite  de  l'être.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  m'en  instruire  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire.  Dites, 
je  vous  j)rie,  à  M.  le  président  Hénault  que  je  lui  serai  toujours 
très-attaché. 


LETTRE  311. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. L^ 

Mercredi,  20  décembre  1796. 

J'ai  mille  raisons  pour  vous  aimer;  d'al)ord  vous  êtes  mon 
contemporain,  qualité  dont  je  fais  grand  cas,  et  que  je  trouve 
aujourd'hui  dans  bien  peu  de  personnes.  Ensuite  a^ous  avez  des 
attentions  infinies,  vous  me  procurez  de  l'amusement,  du  plai- 
sir; sans  vous  mes  nuits  seraient  insupportables,  je  les  passe  à 
me  faire  lire  ce  que  aous  m'enAoyez.  Vos  correspondants  en 
Hollande  vous  servent  bien ,  communiquez-moi  toujours  tout 
ce  qu'ils  vous  envoient.  La  grand' maman  est  bien  contente  de 
vous;  je  reçois  d'elle  les  mêmes  remercîments  que  vous  me 
faites,  et  je  vous  en  dois,  à  l'un  et  à  l'autre,  de  m'admettre  en 
un  si  aimal)le  commerce. 

M.  Graufurd,  dont  je  vous  ai  parlé  il  y  a  quelques  années, 
est  ici  depuis  quelques  jours;  il  s'en  ira  bientôt,  j'en  suis  très- 
fàchée;  il  a  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  goût  et  de  justesse; 
il  a  un  peu  d'amitié  pour  moi  et  de  l'adoration  pour  vous;  il 
m'a  priée  de  vous  parler  de  lui,  de  vous  faire  souvenir  du 
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temps  qu'il  a  passt*  avec  vous;  il  a  nii  ami  dont  I  i  r»putatiou 
ue  voiiN  v>l  pas  incouuuc,  c'est  M.  llohertsou;  vous  savez  qu'il 
a  fait  V Histoire  d'Ecosse  et  la  Vie  de  Charles  V.  Cet  auteur 
voudrait  vous  Faire  h()nnna;;e  de  ses  ouvra[]es ,  je  me  suis 
<  liarjji'e  de  vous  eu  demandrr  la  permissiou  ;  j  ai  assuré  que  je 
iTaïuais  pas  de  pciue  à  Toltteuir.  Je  dt'-siie  rpi'il  puisse  voir 
votre  réponse,  ainsi,  je  vous  sup|)lie  qu'elle  soit  de  Façon  à  le 
satisfaire;  son  respect,  sa  vénération  pour  vous  sont  extrêmes, 
ce  qui  me  fait  ju{;er  iXc  son  esprit  et  de  son  mérite. 

Vous  voulez  <|ue  )(*  vous  mande  des  nouvelles.  I^e  [jrantl- 
pipa  se  porte  toujours  Fort  Imcu,  il  est  aussi  charmant  <pie 
|amais;  il  n'v  a  plus  (jue  lui  en  qui  l'on  trouve  de  la  |;ra(e,  de 
l'ajjrément  et  de  la  (jaieté  ;  hors  hu,  tout  est  sot,  extravagant 
ou  pédant. 

M.  (Tlnvaidt  doima,  hier  matin,  sa  démission  ';  j'attendrai 
à  demain  à  Fermer  cette  letlre,  afin  de  vous  pouvoir  nonnner 
son  successeur.  Si  on  est  dans  rend)arras  du  choix,  |e  terai 
partir  ma  letfie.  Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami,  je  vous  aime 
de  tout  mon  coiu'. 

I.e  j»résident  se  porte  hien ,  mais  il  ne  me  Fait  pas  désirer  de 
|>arvenir  à  son  à{je.  Mille  compliments  à  madame  Denis  et  à 
M.  et  madame  Dupuis. 

Jeudi  21. 

I-.e  contrôleur  nVsf  point  nonnm'*;  je  voudrais  que  vous  le 
lussiez,  mais  ce  serait  à  eondition  que  vous  interdiriez  les  éi'rits 
siu'  rajjriculture,  les  projets  économiques,  etc.,  etc. 

.l'attends  avec  {;rande  impatience  ce  (pic  noii^  me  promettez 
à  la  fin  dr  l'inver  :  cela  sera-t-il  (;ai?  Nous  n'avons  hcsoin,  à 
n<»s  a|;es,  (pu»  fie  nous  amiistM'.  Vous  avez  assez  instruit  le  {;enre 
humain,  ne  souj^'ez  jiiu^  (pi'à  vous  divertir  et  à  diseitir  vos 
amis. 


UADAMF.    LA    MAHOl^ISL    DU    DKFFAND    A     M.     UOHACE    WALPOLF. 

I*.irin,  mardi,  56  <lrcriii|)rr  1709. 

Contre  toute  rc|;le,  en  ne  {;ardant  au(  une  mesure,  je  vous 
écris  aujounThui ,  quoitpic  je  \ou>  aie  éerit   dimanche.    Vous 

'     D«*  l.i   pt.nr  dr  nmli 'ilrnr  Mi'ini.d  dr4  liti.iiu  r«.  ^A.   N.) 
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tolérerez  cet  excès  d'écriture  en  considération  de  l'occasion 
du  départ  de  vos  Anglais  et  du  compte  que  j'ai  à  vous  rendre 
de  vos  commissions....  Le  petit  G***  se  porte  beaucoup  mieux; 
nous  sommes  assez  bien  ensemble  :  c'est  bien  malbeureux  qu'il 
soit  fou-  mais  de  tous  ses  maux  c'est  le  plus  véritable  et  le  plus 
incurable.  Je  ne  suis  point  dans  l'admiration  de  son  compa- 
gnon de  voyage  '  ;  il  a  plus  d'esprit  que  de  jugement,  et  je  ne 
sens  pas  que  ce  soit  à  la  jeunesse  qu'on  doive  l'attribuer.  Je 
fus  dimancbe  prendre  du  tbé  avec  son  père  :  je  vois  bien  que 
c'est  un  liomme  d'esprit;  sa  femme  est  simple  et  bonne;  on  la 
verrait  volontiers  et  l'on  s'en  passerait  sans  peine. 

Je  pense  comme  vous  sur  les  oiseaux  ;  je  ne  leur  trouve  nul 

attrait  :  c'est  une  société  dangereuse  pour Leur  fureur 

pour  le  jeu  est  contagieuse  :  je  ne  veux  pas  pénétrer  ce  qui  en 
est  arrivé  ;  je  me  borne  à  prévenir  autant  que  je  peux  les  in- 
convénients à  venir.  On  joua  chez  moi  dimancbe  jusqu'à  cinq 
heures  du  matin;  le  Fox  y  perdit  quatre  cent  cinquante  louis. 
Ne  paraissez  point  instruit  de  ce  que  je  vous  dis  :  je  crois  que 
ce  jeune  homme  ne  sera  pas  quitte  de  son  séjour  ici  pour 
deux  ou  trois  mille  louis;  le  Craufurd,  jusqu'aujourd'hui,  n'a 
pas  fait  de  grandes  pertes ,  mais  il  y  a  encore  deux  jours  d'ici 
à  jeudi. 

Vous  savez  que  nous  avons  un  nouveau  contrôleur  général, 
l'abbé  Terray  :  cet  liomme,  à  soixante  et  tant  d'années,  est 
conseiller  de  grand' chambre,  a  de  la  réputation  dans  le  Par- 
lement, est  chef  du  conseil  de  M.  le  prince  de  Gondé.  Il  a 
cinquante  mille  écus  de  rente.  Goncevez-vous  qu'il  ait  pris  cette 
place,  s'il  n'est  pas  bien  sûr  de  s'en  acquitter?  G' est  le  chance- 
lier ^  qui  l'a  fait  choisir.  Ge  magistrat  paraît  avoir  un  crédit 
prépondérant  :  il  n'est  pas  encore  démontré  si  c'est  tant  pis  ou 
tant  mieux  pour  ceux  qui  nous  intéressent^.  Quand  M.  d'In- 
vault  *  eut  donné  sa  démission ,  le  roi  ordonna  un  comité  chez 
le  chancelier,  avec  les  quatre  secrétaires  d'Etat,  MM.  de  Ghoi- 
seul  et  de  Praslin,  Bertin  et  Saint-Florentin,  pour  qu'ils  avi- 
sassent le  choix  qu'il  fallait  faire.  On  nomma  plusieurs  per- 
sonnes, entre  autres  l'archevêque  de  Toulouse;  chacun  se  tint 
sur  iaiéï)erve,  pour  être  en  état  d'être  le  très-humble  serviteur 

1   F<m  M.  Charles-Jacques  Fox.  (A.  N.) 

îi  .NJaupoon.  (A.  iS.)  * 

*  Le  duc  de  Ghoiseul  et  son  parti.  (A.  N.) 

^  Le  précédent  contrôleur  général.  (A.  ÎS.) 
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de  celui  qui  serait  nommé.  Ce  tut  le  iiiartli  lî)  que  se  tint  ce 
comité,  et  le  mercredi  matin  l'aliln*  Tenav  fut  nommé.  Je 
soupai  le  mardi  chez  le  {;rand-|>a|>a  :  il  e>t  toujours  de  la  plus 
grande  j;aieté;  il  >era  coninu*  Cliarle>  Nil,  à  «pii  on  dirait  : 
a  On  ne  peut  perdre  un  royamne  plu>  {;aiemeut.  »  Ali  !  mou  ami, 
il  V  a  liien  peu  de  l>onnes  têtes,  et  (piand  on  voit  le  derrière 
des  coulisses,  on  n'admire  (;uère  la  décoration. 

On  parle  beaucoup  du  nouvel  a>>a>>inat  du  roi  de  Portu(jal, 
et  de  votre  écrit  de  Junius  '.  Adieu,  deniain  je  continuerai. 

J«Muli. 

Ces  messieurs  ont  cliauj^é  d'avis,  il>  ne  partent  que  d<>main  : 
la  cause  est  un  «liner  qu'il>  tout  aujourd'liui  chez  M.  de  Lau/.un, 
où  se  trouveront  les  oiseaux.  Un  milord  *  dont  je  ne  me  sou- 
viens pas  du  nom,  mais  qui  est  le  cousin  (jermain  de  M.  Fox, 
le  chevalier  de  IJeauvau,  le  chevalier  de  Houttlers,  etc.,  doi- 
vent être  de  la  paitie.  .le  soupçonne  qu'une  partie  de  la  com- 
pa(^nie  passera  la  soirée  ensendile,  car  je  demandai  hier  à  votre 
nièce  si  elle  souperait  chez  le  président,  et  elle  nie  dit  que 
non;  je  ne  voulus  point  pousser  plus  loin  mes  cjuestions,  je  ne 
veux  ni  l'emhari'asser  ni  ren(ja(;er  à  me  confier  ce  que  je  ne 
saurais  approuver.  Vraisend)lal>lement  elle  ne  sera  pas  du  diner, 
|)aree  qu'il  v  a  de>  persouiu's  dont  elle  e>t  pou  eomiue  ,  madame 
de  Lauzuu,  madame  de  Poix,  peut-être  madame  d  llénin;  mais 
le  soir,  il  n'v  aura  sans  doute  que  les  oiseaux  et  les  joueurs; 
peut-être  an»si  me  tromjK'-je,  et  qu'elle  soupera  ailleurs  :  je 
consens  volontiers  à  i{piorer  ce  <pi'elle  t'ait;  elle?  est  extrême- 
ment contente  de  la  {;rand'niaman,  qui  parla  heauroup  d'elle 
avant-hier  au  dîner  des  amhassad'Mirs ,  ou  il  y  avait  heaucoup 
<rAu;;lais.  \  otre  eousin  et  elle  sont  três-tioidement  en?emMe, 
j'en  i{piore  la  cause  ;  il  veut  cependant  donner  des  élrennes  à 
.ses  tilles:  il  m'a  coiiMilté'e,  et  ce  sera  environ  cinquante  volu- 
mes de  nos  théâtres,  que  leur  mère  n'a  pas.  Je  crois  f|ue  vous 
approuveriez  ma  conduite,  si  vous  en  étiez  témoin. 

Mfi  ririli. 

J'ai  eu  une  attention  <^|ue  personne  n  a  eue  que  moi,  j'ai  écrit 
un  mot  de  eonqihmcnt  à  M.  de  Souza  *  sur  I  assassinat  «h*  son 

'  Loi  Ii'IUi'*  jiinU'iiwnt  rriclireii  |ttiblircii  ^iii<  \r  nom  di*  Juuiu^.  On  ii'.i 
jusqu'à  |tiritrn(  que  ilf»  Ly|io(lt(-M:!«  |tliu  OU  iuuiu.<i  |iiubjiilf<  \\xi  \r  vrriluLli* 
iiuiii  il<    r.iii(riir.  (A.  N.)  1<4*  |iluit  |in>lialile  est  ùr  IMuli|t  Erancii.  (L.) 

>  U'  l'.rcJ  Ilthr^ar.  (A.  .\.; 

'  Miiusln  iL*  Puriufj,^!  4i  V»fu.  (A.  N.) 

t. 
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roi.  Il  m'a  envoyé  le  récit  qu'il  venait  d'en  recevoir  dans  une 
lettre  de  U.  d'Oeyras  '  ;  le  voici  : 

a  Dimanche,  8  décembre,  le  roi,  suivi  de  sa  cour,  sortit  du 
»  château  de  Villa -Viciosa  pour  chasser  dans  le  parc.  A  l'extré- 
»  mité  de  la  place  est  une  porte  qu'on  nomme  la  porte  du  No, 
»  laquelle  est  si  étroite  qu'à  peine  une  voiture  peut  y  passer. 
M  Sa  Majesté  ne  fut  pas  plutôt  de  l'autre  côté,  qu'elle  aperçut 
M  collé  contre  le  mur  un  homme  qui  avait  l'air  d'un  mendiant, 
»  armé  d'une  grosse  massue,  avec  laquelle  il  lui  porta  dans 
»  l'instant  un  coup  dirigé  à  la  tête ,  qui  eût  été  très-dangereux 
»  sans  la  présence  d'esprit  de  Sa  Majesté,  qui,  au  lieu  de  s'éloi- 
))  pner,  comme  il  était  naturel,  poussa  son  cheval  contre  l'as- 
»  sassin,  diminuant  tellement  le  coup,  qu'elle  ne  reçut  qu'une 
»  légère  contusion  sur  la  main  qui  tenait  les  rênes.  Ce  scélérat 
»  lui  porta  un  second  coup  qui  heureusement  n'a  touché  que  le 
')  cheval. 

M  La  suite  du  roi  se  jetant  immédiatement  sur  l'assassin ,  il  eut 
1  la  hardiesse  de  se  défendre,  et  d'en  blesser  même  quelques- 
»  uns.  Sa  Majesté,  avec  un  sang-froid  admirable,  ordonna 
»  expressément  qu'on  ne  lui  fît  aucun  mal,  et  continua  comme 
»  à  l'ordinaire  l'amusement  de  la  chasse  jusqu'au  soir.  Ce 
»  monstre  a  été  arrêté  et  conduit  en  prison.  » 

Peut-être  savez-vous  déjà  ces  circonstances  par  votre  minis- 
tre de  Portugal. 

Pour  ce  qui  concerne  ce  qui  nous  regarde,  je  n'ai  vu  per- 
sonne qui  m'ait  pu  instruire;  j'ignore  si  le  contrôleur  général 
est  agréable  à  nos  parents  ;  peut-être  en  saurai-je  davantage 
dans  fjuelques  jours  ;  je  vous  écrirai  par  le  duc  de  Devonshire. 

Je  fermerai  cette  lettre  ce  soir ,  et  je  la  remettrai  entre  les 
mains  de  M.  Graufurd.  Dieu  veuille  qu'il  n'oublie  pas  de  vous 
la  remettre  ! 

1  Séhastien-Joseph  Carvalho,  comte  d'Oeyras,  marquis  de  Pombal,  premier 
ministre  de  Joseph  pr,  roi  de  Portugal. 

Une  tentative  contre  la  vie  de  ce  souverain  ayant  déjà  eu  lieu  en  1758, 
plusieurs  personnages  de  la  cour,  le  duc  d'Aveiro,  le  marquis  et  la  marquise 
de  Tavora,  le  comte  d'Atonguia,  accusés  d'y  avoir  pris  part,  subirent  la  peine 
capitale.  A  la  suite  de  cet  attentat,  Pombal  réussit  à  faire  rendre  contre  les 
jésuites  portugais  un  édit  qui  les  déclara  complices  de  l'assassinat.  En  consé- 
quence de  cet  édit,  ils  furent  enfermés,  puis  déportés  par  mer  en  Italie,  et 
leurs  biens  séquestrés.  La  France  suivit  l'exemple  de  l'expulsion  des  Jésuites 
en  176V;  l'Espagne  en  1767;  enfin,  une  bulle  du  pape  Clément  XIV  supprima 
cet  ordre  en  1773  dans  tous  les  États  de  la  chrétienté.  (A.  Nr) 
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.M\I»A.MI     LA    .MAK^ll  InK    DU    DtFFAND    A     M.     HORACE    WALPOLE. 

P.irÏM,  liiiidi  15jaiivi(M    1770. 

Le  Devon>ljir('  '  riifiii  p.irt  mercn'di,  et  je  vais  commencer 
ma  {jii/ctle;  Dieu  sait  commeiit  je  m'en  tirerai.  Je  ne  vous 
n'-ponds  pas  (rêtre  tort  claire,  parce  cpi  ii  v  a  l>ien  des  choses 
(l<jnt  )e  vous  |)arlerai,  lexpicllc^  je  n'rntcnds  pas  hien  moi- 
même. 

Il  tant  commencer  par  la  mart'chale  de  Mirepoix;  je  ne  suis 
ni  l»ieii  ni  iii:il  avcr  clic,  et  sa  position  pré>ent<'  ne  m'a  iicn 
Faif  clian{;er  à  ma  ((jnduite.  Vous  crovez  hien  (pi'elle  ne  me 
parle  pa>  avec  conHance,  et  )«•  ne  !a<'lie  pas  à  l'y  induire.  Klle 
vient  rarement  à  Paris,  je  ne  la  vois  pas  toutes  les  lois  «ju'elle 
y  vient;  elle  v  e>t  actuellement,  .le  tn^  la  voir  avant-liier  à 
l  heure  de  son  tlu*.  Je  n<'  lui  lis  ])oinf  (()m|)liment  sur  ses  (jrandes 
entrées,  personne  n'ose  lui  (  n  parler;  cette  {jrace  lui  donne 
Leaucou|>  plus  de  ridicule  (pie  de  eonsirlération  *.  (Irands  rn- 
trcrs !  (les  mots  n'ont  rien  de  ma}juih«jut'  «pie  le  s<jn.  M.  Ciliau- 
velin  les  a,  mesdames  de  MailleLois  (.'t  de  .Souvré  les  ont  eues 
par  les  «  liarjjes  de  niaitre  de  la  {;arde-r<>l>e  (pi'avaii'ut  leurs 
maris;  d  valait  hien  mieux  avon-  les  Ixtntiipies  de  Nantes  \  La 
dame  du  liarrv  avait  sollicité  pour  «pion  les  donnât  a  la  maré- 
chale, mais  le  roi  les  lui  donna  à  elle-même.  Le  {;rand-|)apa  ne 
s'est  pouit  melt*  de  tout  lela  ;  il  ne  se  rae«  onunodera  pomt  avec 
la  mare<  haie.  La  dame  du  Harrv  ne  prend  nul  crédit,  et  il  n\' a 
pas  d'apparence  (pi'elle  en  |ireime  jamais  :  elle  n'a  ni  (ratlee- 
tion  m  <\f  lianie  poni'  |)ersonne  ;  elle  ponira  «hre  ce  «pi'f)n  lui 
fera  dire  connue  un  perro<piet,  mais  sans  vue,  sans  intérêt, 
sans  |)assion  :  ce  n't'sl  pas  avec  un  pareil  caractère  «pie  l'on 
|)ar\  ieiit  à  {;ouverner.  Le  trimuNuat  lirtijjlie,  d'.\ij;uillon  et 
.Maillehois  *,  «pii  voudraitMit  s'en  taire  un  a|>|)ni,  sont  ennemis 

•  Le  |m"m.'  (lu  (lut-  .irliM'l  <lr  l>i' \  mi-tliir»' (  I H27  ,  |».ir  (|iii  tcUf  lrttr«-  ilcvail 
i'trr  porirc.  Il  rtaic  fort  iiiiiiiniiiriii  lir  avrr  llliarle*  Fox,  (|ui  v*i  mort  clan» 
l'iiiic  «II»  M'»  frire*.  (A.  N.) 

'  y.Wr  \r<  oittint  parri'  (lu'rllc  fui  li  |»n'riiirn*  friiinir  »!••  I.i  nnir  à  voir  iiia- 
1I.111H'  tlii    Harrv,  aiiioi  iiiir  iioii»  lavoii*  dit  ilaiM  iiiit*  nutr  |irrrr<li*iile.  (L.) 

3  IJiiartirr  partit*ulirr  dv  la  villr  de  N.iiiiio  <|iii  a|»|Mri<-iiait  au  domaine 
royal,  «t  dont  !<•  mmimi  «'«ait  dfuvirnn  IJO.O»»0  fiaïu.*,  .'i  I.1  di4|»o<iilion  du 
ri»i.  (.\.  y.j 

*  Yrcj-Mariu  Dt'uniarrt*,  comte   de   Maillohoi»,  lieutenant  généraL  HU  du 
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les  uns  des  autres.  Ce  dernier  est  si  décrié,  que  personne  ne  se 
rallie  à  lui.  Les  deux  premiers  ont  une  sorte  d'intelligence 
entre  eux;  mais  le  d'Aiguillon  est  craint;  ses  amis  sont  des  sots; 
sa  conduite  en  Bretagne  a  donné  mauvaise  opinion  de  son  ca- 
ractère ;  pour  s'établir  et  s'impatroniser  à  la  cour,  il  lui  a  fallu 
paver  douze  cent  cinquante  mille  livres  les  chevau-légers ,  qui 
n'avaient  jamais  été  vendus  que  cinq  à  six  cent  mille  livres.  Le 
petit  comte  de  Broglie,  qui  sans  contredit  est  celui  qui  a  le  plus 
d'esprit  et  de  talent,  ne  tient  à  personne  ;  il  blâme,  il  fronde, 
il  ne  lui  importe  avec  qui;  je  passai  hier  la  soirée  avec  lui  chez 

la  Bellissima ,  il  eut  une  conversation  d'une  heure  avec  le  G , 

qui  est,  comme  vous  savez,  un  vrai  automate;  il  croit  tirer 
parti  de  la  grosse  duchesse ,  de  la  Bellissima;  enfin,  ses  moyens 
me  paraissent  pitoyables  ;  il  est  confondu  de  ce  qu'on  vient  de 
faire  pour  M.  de  Gastries  \  et  c'est  là  le  plus  grand  trait  de 
politique  du  G.  P.  :  Dieu  veuille  qu'il  ne  se  soit  pas  trompé. 
Pour  parler  de  cette  affaire ,  il  faut  reprendre  les  choses  bien 
plus  haut.  Feu  le  maréchal  de  Belle-Isle  avait  fait  M.  de  Gastries 
lieutenant  général  hors  de  son  rang,  par  une  promotion  parti- 
culière. M.  de  Beauvau,  qui  était  son  ancien,  jeta  feu  et  flam- 
mes ;  on  était  dans  une  crainte  perpétuelle  qu'il  ne  se  battît 
contre  M.  de  Gastries;  tous  les  parents  et  amis  communs  s'em- 
ployèrent pour  empêcher  cet  incident  :  quand  le  G.  P.  devint 
ministre,  on  obtint  de  lui  qu'il  réparerait  les  torts  de  M.  de 
Belle-Isle,  en  faisant  M.  de  Beauvau  lieutenant  général,  en  lui 

maréchal  de  Maillebois,  né  en  1715.  Il  se  signala  sous  Richelieu  à  la  prise  de 
Port-Mahon,  fit  la  {juene  de  sept  ans  sous  d'Estrées  et  Richelieu.  En  1789,  il 
se  prononça  fortement  contre  tous  les  plans  de  réforme,  fut  dénoncé  en  1790 
au  comité  de  recherches  de  l'Assemblée  nationale,  et  décrété  d'accusation, 
pour  avoir  rédigé  un  plan  de  contre-révolution  rpii  devait  être  appuyé  par  la 
cour  de  Turin  :  il  s'enfuit  dans  les  Pays-Ras,  et  mourut  d'une  goutte  remontée 
à  Liège  à  la  fin  de  1791.  (A.  N.) 

*  Charles-Eugène-Gabriel  de  la  Croix,  marécbal  de  Castries,  né  en  1727, 
commandant  en  Corse  en  J75C,  et  employé  à  l'armée  d'Allemagne  pendant 
la  guerre  de  sept  ans.  Il  se  mit  sur  les  rangs  pour  être  ministre  de  la  guerre, 
après  la  mort  du  maréchal  de  Muy,  en  1775,  mais,  en  1780,  il  obtint  le 
ministère  de  la  marine.  Ayant  émigré  au  commencement  de  la  révolution,  il 
commanda  une  division  de  l'armée  des  princes  lors  de  l'expédition  de  Cham- 
pagne, en  1792.  II  est  mort  dans  l'émigration  à  Wolfenbuttel,  en  1801.  — 
Son  fils  le  duc  de  Castries,  aujourd'hui  pair  de  France,  fut  nommé  en  1789 
député  de  la  noblesse  aux  états  généraux,  et  s'y  montra  défenseur  zélé  des 
institutions  de  la  vieille  monarchie.  Rentré  en  France  à  la  Restauration,  il 
fut  nommé  gouverneur  général  de  la  division  militaire  de  Rouen  (1827).  (A.  N.) 
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rendant  son  ran/j  (ranciennt'ti*.  Snivant  la  morale,  cela  n'était 
point  injuAtt?,  mais  cela  clait  contre  tout»!  ie};le  et  san>  exem- 
ple; c'était  ini  atVront  fait  à  M.  «le  Ca>tries;  son  ressentiment 
fut  extrême;  il  fit  altii^  un  serment  autlientic|ue  de  ne  jamais 
se  réconcilier  a\ec  le  {;rand -papa.  Tout  le  monde  Mania  le 
O.  1*.  tie  ce  «pi'il  avait  fait  pour  M.  de  Heanvan,  et  M.  de 
heaiivau  m'avoua  lui-nieine  «jue  -.i  le  (i.  1'.  avait  été  à  sa 
place,  et  lui  à  la  sieime,  il  n'aurait  pas  fait  la  même  chose 
pour  lui.  Le  (j.  T.  ne  (arda  pas  à  >entii  «ju  il  avait  mal  fait,  et 
il  avait  un  (;rand  désir  de  se  réconcilier,  mais  cela  était  impos- 
siMe.  Kniin  ,  madame  du  Harrv  e>t  arrivée.  La  conduite  de 
M.  de  Ca>trie>  a  étt'  sa|;e  et  honnête,  il  n'a  eu  ni  enipres'.e- 
ment  ni  froideiu';  il  na  point  Ibnné  de  uouvelle>  liai-.ons.  11 
était  ami  de  M.  de  Souhi>e  '  et  de  madame  de  Hrionne '.  On 
soupçonne  cette  danie  («pi^on  «lit  être  hien  avec  le  ir.  V.)  d'a- 
voir travaillé  à  sa  réunion  avec  M.  de  Ca.stries.  Ce  qui  est  de 
certain,  e'e^t  <|ue  l<' jjraiul-papa  j)rote>te  'ju'il  v  a  six  moi>  «pi'il 
travaille  an  pinjet  «ju'il  vient  «l'exécuter  «-t  qu'ils  n'(*tai(>nt  «pie 
trois  «|ui  en  eu.v-ient  connaissance;  le  roi,  lui  et  M.  de  Ca>trieN. 
Il  eu  donntî  pour  preuve  que  jamais  secret  n'a  été  si  hieujjardé, 
c'est  ce  que  je  lui  ai  cnteiHiii  «lire;  <'t  il  ajouta  «ju'jI  v  avait  hien 
lon;;teinp>  (|u'il  chen  hait  une  «iccasion  <hî  réparer  ses  toils 
avec  M.  «le  Ca.>trie.>,  et  «ju'il  avait  saisi  avec  joie  la  nécessité  où 
on  ('tait  «le  faire  des  ehanjjeinents  «laus  la  {jen«larmerie;  «ju  il 
f.dlait  en  («irmer  un  cor|)s  «'oinine  celui  «h-s  carahimeis  et  v  nom- 
mer un  commandanl  ;  <pn>  pers«)nne  ne  lui  avait  paru  plus  di(;ne 
de  cet  enq)loi  que  M.  de  (>astries;  «ju'il  n'avait  point  eu  d'autre 
ohjet,  en  le  choisissant,  «pie  le  hien  du  service;  «pi  il  n'avait  point 
eu  en  vue  san'conciliati«>n.  Voilà  le  lan/;a{;e  (|in>  je  lui  ai  entendu 
tenir.  AL  «1*'  (iastno  diclare  «le  s«jn  ente  «ju'il  n'a  })«)in(  hmu  «-et 
empl«)i  à  la  lonthtion  «pie  cela  le  ren<irait  ann  «lu  (».  1'.,  «pi'il  ne 
pouvait  jamais  le  devenu  .  mai^  qu'il  ne  serait  plus  son  eimemi, 
et  «pi'il  serait  toujours  d'accord  avec  lui  et  dans  une  parfaite 
intelliijeine  dans»  toutes  les  choses  de  son  dcNctir  «t  de  s«jn  ser- 

'   (*.li.irU4  <ir  Holi.111,  |irinf*(*  (Ir  So(ilii<(^.  ^A.  N.) 

-    M.kI.iiik*  «Ir  itrioniif,   im't  Uitli.iii-HiK-lirfurl.  Elle  i-iimi-.i    M.   ilc    lin c  , 

ilr  la  iii.iMoii  tif  Eorr.iiiif*.  E<:  piiiici*  tir  E.iiiiltriu* ,  (-unnii  par  rriifi-piitui' 
rtinduiic  qu'il  (iiK  à  la  Irtr  de  mjii  r«'-|>iiiifMi(  au  janliu  <lt*H  Tuilci-ir*,  au  roiii- 
niriM  f'iui-ut  tl(*  la  rrvulution,  riait  non  HU.  E<-  |innr(*  il«*  I.nuiltfoi*  «'tait  iji.intJ 
iVnv^T  «II»  Franco;  il  e*!  encore  ridant,  il  lialùfc  I  Audirlu-.  '  1827.)  i.'rot  |M>ur 
rela  que  le  Koi  n'a  dunnt:  à  |h>i  »<Minr  la  cliar(*<>  de  (jrand  écnver,  qur  l'on 
regarde  ruiumr  eoeoic  uccu|icc.  (A.  3i.) 
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vice.  En  conséquence,  il  n'a  point  été  ni  chez  la  grand'maman, 
ni  chez  sa  belle-sœur.  Je  doute  un  peu,  je  vous  l'avoue,  malgré 
ce  que  j'ai  entendu  dire  au  G.  P.,  qu'il  n'eût  espéré  une  meil- 
leure issue  de  cette  affaire  quand  il  a  commencé  à  l'entrepren- 
dre ;  mais  ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  la  cabale  du  Barry 
n'a  eu  aucune  part  dans  cette  affaire.  Enfin,  quoi  qu'il  en  ar- 
rive, cela  ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  pas  de  clerc, 
parce  que  le  choix  est  bon  et  que  les  amis  de  M.  de  Gastries, 
qui  sont  en  grand  nombre ,  doivent  être  apaisés  ;  tout  ce  qui 
peut  arriver  de  pis,  c'est  de  faire  soupçonner  le  grand-papa 
d'un  peu  de  légèreté  et  de  faiblesse. 

Les  Beauvau ,  qui  étaient  en  Languedoc  aux  états ,  arrivent 
à  la  fin  de  la  semaine;  je  suis  curieuse  de  savoir  ce  que  dira  le 
prince. 

Le  grand-papa  ne  me  paraît  dans  aucun  danger  pressant  ; 
mais  tout  ceci  n'a  point  pris  couleur.  Pour  la  du  Barry,  elle 
n'est  point  à  craindre,  mais  le  chancelier'  joint  au  contrôleur 
généraP,  voilà  ce  qui  est  un  peu  suspect. 

A  l'égard  de  moi,  mon  ami,  je  suis  fort  tranquille  ;  je  ne 
crois  pas  que  l'on  m'ôte  ma  pension ,  et  en  vérité  ce  n'est  pas 
ce  qui  m'occupe.  La  paix,  la  paix,  voilà  ce  qui  m'intéresse;  et 
s'il  fallait  tout  bouleverser,  perdre  ma  pension,  et  encore  da- 
vantage, pour  nous  assurer  que  nous  ne  serons  jamais  en  guerre, 
j'y  consentirais  sans  balancer. 

Vous  ne  serez  pas  trop  content  du  récit  que  je  viens  de 
vous  faire.  Je  n'ai  point  la  chaleur  nécessaire  pour  rendre 
les  récits  intéressants,  je  vois  tout  ce  qui  se  passe  avec  assez 
d'indifférence;  nulle  confidence  particulière  ne  me  met  en 
jeu;  l'abbé  et  le  marquis^  sont  les  Sénèque  et  les  Burrhus  ^ 
de  la  grand'maman;  quand  je  suis  seule  avec  elle,  et  qu'elle  a 
quelque  ouverture  avec  moi,  ses  secrets  lui  échappent,  mais 
elle  ne  les  confie  pas.  Convenez  que  cela  diminue  beaucoup  de 
l'intérêt.  Je  vous  ai  dit  que  je  vous  parlerais  de  l'abbé  ;  je  pense 
qu'il  est  Provençal,  un  peu  jaloux,  un  peu  valet  et  peut-être 
ini  peu  amoureux.  Le  marquis  est  précepteur,  misanthrope  et 

*   M.  (]o  Maupooii. 
2  L'abijé  Terra  y. 
•^  Le  marquis  de  Castellane. 

'''  Elle;  fait  allusion  à  la  tragédie  de  Brllnnnlcus  et  à  ce  vers  qu'Agrippine 
adresse  à  fJiirrlins  : 

Prétendez-vous  longtemps  me  cacher  l'empereur?  (L.) 
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fort  indilIVicnt.  Le  {jraiHl-|»;i|)ii  r^t  j)liis  haiir  (|ih'  tous  ces 
gens-i;i ,  et  )\*ii  iij»|)r(>ii(K  |)Iiin  (l;m^  mu*  ««oiiv»»  avcf  lui,  qnVn 
qiiiii/e  joins  avec  tous  les  autre>.  Mon  intention  e>t  de  vous 
tout  dire ,  mais  ma  mémoire  ne  me  sert  pas  hien  ;  si  j'étais  à 
portée  de  vous  voir,  je  vous  dirais  mille  elioses  (pii  >ans  doute 
nrécliap|ient  :  mai>  laissons  la  politi(|ur. 

Le  président  depuis  trois  jours  a  la  tievre  et  la  tête  entiè- 
rement |»artie>.  \  e!na;;e  '  re|>endant  n'eu  e^t  pr)iut  iinpiiet  ; 
moi  )e  le  .>uir>  et  je  doute  «pTil  pa^Ne  PIuvj'I'.  S;i  pt*rte  ap|iortera 
du  eliauj^ement  dans  ma  vie;  mais  je  neveux  point  antieiper 
les  choses  désa{;réables,  r\'»t  l)ien  assez  de  les  supporter  quanil 
elles  sont  arrivées. 

J<*  suis  l)ien  avee  vous,  vous  ét(»s  «ontent  de  moi.  voilà  ce 
fjin  me  console  de  tout. 


LKTTI'.i:  :ni 


I.A       MKMK       AI        MK  MF 


Paris,  inrirrctli  2V  j.mvirr  1770, 
A  (li\  liciircs  ilii  malin. 

<Jui  m  aurait  dit  <pi<'  la  /|a/.elte  des  itMidrait  un  jour  pour  moi 
la  lecture  la  plu^  iutt'ressante?  Je  n^nnais  jamais  pu  le  <  roire; 
cependant  cela  est  arrivé;  je  la  parcour>,  j'arrive  à  l'article  de 
Londres,    et  j'ai    de   la    joie    ou    de    rin(piiétude.    La    jiremière 

•  Mr«|i'«iii  «II*  I.imis  \  S'  iiiii  jiiiii^^.iii  il  une  [jr.mdc  «  ilrliiiir.  1-j.inl  di'jà 
très-.i(j«' ,  il  rjioiioa  l.i  JoIm*  iiiadriiioitrllf  «|r  Oiiiiiiiiniiii  (Imit  il  h(  la  IoiIiiim*, 
«a  famillr  étant  trè^-iiolili*  rt  ir('o-|MUVic.  ()ii  r.irnnir  à  rocca^iuii  «Ir  >iiii  ma- 
ria|;«>  iiii«*  anrt-«ln(<*  «iiir  iimix  croMiiM  |tcii  i-oiiiiiir.  VrriM|2<'  avait  s«ii|jnr  |i<-n- 
(laiit  mil'  l(tii(;iir  maladif  M.  ilr  la  Porte,  |iri<'  ilr  l'iiilrndaiit  «1«-  l.itnaiiir, 
mort  à  .Mr^l.iv  prt-i  de  Vcndômt* ,  il  v  a  truiii  un  (juatrt*  aiM.  Pciitlaiit  *a  coii- 
valc.-trriicr,  M.  di-  l.i  Porte  voiil.iii  loiijotir<i  maii|;i-r  |>|iiHi|iir  Vcriia|;c  m*  le  lui 
|>eriiiett.iit ,  <*t  Vcriia|;r  lui  di^-iil  ^.iiih  irMte  :  KaiiitM*  taim  !  faiM'.r  f.iim  !  A  (|iiel- 
niic  teinpM  <1<' là ,  il  %iiil  aiiiiuiu'vr  à  M.  de  l.i  INirtc  »4)ii  niarin(*i'  aver  une 
jeiiiu.*  |i<M>oiiiir  :  •>  .Ml!  n'ccri-i  M.  di!  la  Porte,  faiiiiAe  f.iim  |  diMleiir,  faiUM* 
faim'  •  Madame  de  Veriiaf'c  avait  (*oni>cr\i*  *.i  licnite  daiii<  nu  a|;r  ti-e4-avan<-r. 
Kllir   v*t   morte   à    Haiiay    prcii    Moutoire,   il   v   a   ('iuf|  aiM,  re^jrei ire  connue 

janiait  |»ei|l-<M|-e  femme  ne  l'a  rtv.  '  lH27.y  ('.  e%l  |>oiii  medie  sur  l«*  i-ollief  d  iill 
cliien  (lui  auiiai  ten.iii  à  madame  de  Veriia|;e  riiie  furent  f.ii('«  le<  (in.ilie  joli* 
vers  «ni  va  nu  : 

Fiilèl»"  .'i  rna  inailrr«e,  ru  iou«  lieux,  »ur  »c«  n.is  , 

Tout  lie  de»  KoiiM  iin'elle  me  donne, 
Prit  à  mordu*  tou4  ceux  r|iii  ne  l'aimeraient  pat. 

Je  n'ai  pu  mordre  riieor  personne.  (A.  N.) 
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séance  de  votre  parlement  '  m'avait  fort  réjouie,  ce  qui  a  suivi 
me  trouble;  mais  je  voudrais  que  cette  jjazette  s'expliquât  plus 
clairement.  Ce  M.  Yorke  ^  qui  est  chancelier,  n'a-t-il  pas  été 
otajje  en  France  avec  un  milord  Gathecart?  J'estropie  peut-être 
'son  nom.  Que  font  tous  vos  amis  dans  ce  moment-ci?  J'ai  ouï 
dire  que  le  duc  de  Richmond  avait  parlé  assez  A'ivement  dans 
la  première  assemblée.  M.  Gbamier,  que  vous  m'annoncez, 
répondra  peut-être  à  toutes  mes  questions.  Je  suis  fort  aise  de 
son  retour  :  j'avais  impatience  du  départ  du  Devonshire,  au- 
jourd'hui je  trouve  qu'il  est  parti  trop  tôt  ;  j'aurais  voulu  qu'il 
retardât  de  huit  jours,  mais  toutes  choses  vont  de  travers. 

Je  vis  hier  la  grand'maman,  après  dix  jours  d'absence;  je 
souperai  demain  avec  le  grand-papa.  Ce  soir  j'aurai  chez  moi 
les  Bellissima ,  les  Grossissima,  les  Bétissima  et  tous  les  En- 
nuyeusissima  ;  je  suis  Tristissima.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  Dio- 
(jène  cherchait  un  homme,  il  ne  pouvait  lui  rien  arriver  de 
mieux  que  de  ne  pas  le  trouver;  s'il  avait  été  forcé  de  s'en  sé- 
parer, cet  homme  unique  lui  aurait  fait  prendre  tous  les  autres 
en  aversion.  Il  n'y  a  de  bien  et  de  mal  que  par  la  comparai- 
son; mais  vous  n'aimez  pas  les  traités,  brisons-là  et  venons 
à  des  faits. 

Le  baron  de  Gleichen  est  de  mes  connaissances  celle  dont  je 
fais  le  plus  d'usage.  Il  me  voit  souvent;  son  esprit  n'est  pas  à 
mon  imisson,  mais  il  en  a;  son  cœur  est  bon.  Il  me  marque  du 
goût  et  de  lamitié  :  eh  bien!  eh  bien!  il  est  rappelé;  j'en  suis 
fâchée.  Je  le  trouverai  à  redire;  je  disputais  avec  lui  :  enfin  il 
valait  mieux  pour  moi  qu'aucun  des  gens  qui  me  restent;  il  est 
franc,  il  est  sincère,  il  n'est  ni  Italien,  ni  Gascon,  ni  Pro- 
vençal. Il  me  semble  que  tous  nos  Septentrionaux  ne  prennent 

^   Le  9  janvier  1770.  (A.  N.) 

-  M.  Charles  Yorke,  second  fils  du  lord  chancelier  Hardwicke,  et  père 
du  comte  actuel  d' Hardwicke.  Lors  de  la  démission  du  lord  Gambdeu,  en  1770, 
il  accepta  le  grand  sceau.  Le  17  janvier  il  fut  crée  pair  avec  le  titre  de  baron 
de  Morden.  Son  frère  le  comte  Hardwicke,  auteur  des  Lettres  athéniennes j 
Im  Ht  à  ce  sujet  de  si  graves  reproches  qu'il  se  brûla  la  cervelle  deux  jours 
après. 

Les  otages,  ajnès  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  furent  le  comte  de  Su«sex  et 
le  lord  Cathcart;  mais  le  colonel,  depuis  sir  Joseph  Yorke,  troisième  fils  du 
lord  chancelier  Hardwicke  et  frère  de  M.  Yorke  ci-dessus  nommé,  n'a  pas 
ete  du  nombre  des  otages;  il  a  été  nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Paris, 
immédiatement  après  cette  paix;  il  y  est  resté  jusqu'en  175a,  époque  à  laquelle 
il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  eu  Hollande.  (A.  N.) 
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pas  rariiie  ici.  Cela  nie  (Irplait  hcaucoup  :  ai-je  tort,  ai-jc 
raison  '  ? 

La  /jrand'inamaii  >e  porte  l»ieii,  cl  le  (jraiid-papa  pour  le 
moins  aussi  Lien  que  jamais;  vous  m'en  félicitez  et  vous  faites 
bien. 

M;ii>  tiites-moi  ni  je  tlois  être  sans  inquiétude.  Je  ne  saurais 
mVxpIiquer  j>Ius  clairement  ;  devinez  ma  pensée,  si  vous  pouvez, 
et  réponde/.-v,  .si  cela  e>t  po-«>d)le. 

Nous  av<jns  eu  ici  un  nnlord  Stormout  ',  «pii,  je  ne  sais 
pourquoi,  a  voulu  faire  coimaissauce  avec  moi;  je  n'en  vois  pas 
la  raison,  si  ce  n'est  de  me  manquer  de  politesse.  Il  sonpa  chez 
moi,  il  v  a  aujourd'hui  huit  jours;  il  |)ai-tit  hier  sans  m'être 
venu  din?  adieu,  (iette  conduite  a  été  jxjui'  la  pln^  {;rande  };loire 
de  la  belli-ssiiiti  <•'  df  I.i  ( '.in->>i>viii»;(.  «li-  qui  d  r\;\i\  nii  rmnhsan 
assidu. 

Voilà  les  érénements  de  mou  pefil  fourhillon,  iu{;ez  de  sa 
petitesse  par  les  misères  qu'on  v  ohserve;  l'esprit  en  est  rétréci. 
Comme  cetfe  lettre  vous  arrivera  peu  après  celle  que  vou>  porte 
le  Devon^hire,  je  ne  vous  fati{;uerai  pas  en  la  rend;inf  plus 
lon{;ue;  adieu,  mon  ami;  ne  vous  la.>>ez  point  de  m'iirire;  des 
sept  jours  de  la  semaine,  il  u'v  en  a  pour  moi  (pi'un  seul  <|ui 
soit  heureu.v. 

^  M,  \\.il|»i)l<'  lui  rcititiiilit  ,1  (w  suji'i  :  «  Jr  tiouvcrni'^  voire  Itaroii  une 
|>erle  Lirn  Iryi-rr.  Sou  r«rur  peut  èfre  ({l'oit ,  mais  son  csiirit  ne  l'j'si  jjuèif. 
De  ce  (|ii('  Voltaire  s'est  ini^i  eu  tèu*  d'être  pliilosonlie ,,  lui  (|iii  de  tous  les  hom- 
me» l'egt  le  nioin-<,  on  se  rniit  «l<?  l'esprit  i\r<  qu'on  a  afHelié  la  pliilosophie  ^ 
«aau  »orn;er  /|iic  la  pliilosophie  afheliée  re^-ie  d«'  l'èlre.  Les  rliarl.ilans  de  la 
Grèce  et  veux  tle  Paris  sont  également  ridicules.  Uuand  lotit  le  monde  était 
dans  raveu(|lein)-iil ,  il  f.ill.iil  peul-i-fre  un  effnri  pour  ^e  mellre  .ni-des.-ius  «Ici 
préju|;es;  mais  «piel  meiiie  v  a-(-il  à  n'en  |Miiul  avoir,  ipiand  r'«>.'«(  ridicule 
mic  d'en  avoir?  On  !».iit  si  peu,  (pi'il  ne  driiiaiide  |vis  l>eauroup  de  génie  |>our 
avouer  «pi'ou  ij^noif  de  loul  ;  et  voilà  le  snidime  des  pliilo4<ip|ie<<  mrxlrrnes, 
dont,  sauf  votre  permi>!»ioii ,  était  votre  (riitte  liaron.  *   (A.  S.) 

3  NVilliam  Miirrav,  ronite  de  ManMHeld,  mort  en  179^.  Nommé  en  17^1 
memltre  du  parlement,  il  ohiiul  suere<i«ivemtMil  la  |)la(-e  d  a\<>eal  (;eii<-ral  et  de 
procureur  |jénér.il  ;  il  fut  élevé  en  1756  au  po^te  imptulant  de  (jiand  ju^jc  du 
liane  du  roi,  et  présida  rette  cour  |M-ndani  trente-deux  ans.  I^ord  Manstield 
était  ennemi  "sincére  de  la  lilM-rté  de  la  pn*««e,  nus-i  rauleur  des  l^ttrrs  Je 
Juntut  a  répandu  daiiA  lum  nuvrage  l(*s  MrcaMnies  les  plii<  amers  ron(re  sa  con- 
duite pulilifpie.  (\.  M.) 
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LETITtE  315. 

31.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

A  Feiney,  28  janvier  1770. 

Qui?  moi,  madame,  que  je  n'aie  point  répondu  à  une  de 
vos  lettres?  que  je  n'aie  pas  obéi  aux  ordres  de  celle  qui  m'ho- 
nore depuis  si  longtemps  de  son  amitié  !  de  celle  pour  qui  je 
travaille  jour  et  nuit,  malgré  tous  mes  maux  !  Vous  sentez  bien 
que  je  ne  suis  pas  capable  d'une  pareille  lâcheté.  Tout  ours  que 
je  suis,  soyez  persuadée  que  je  suis  un  très-honnéte  ours. 

Je  n'ai  point  du  tout  entendu  parler  de  M.  Graufurd  :  si  j'avais 
su  qu'il  fût  à  Paris,  je  vous  aurais  suppliée  très-instamment  de 
me  protéger  un  peu  auprès  de  lui ,  et  de  faire  valoir  les  senti- 
ments d'estime  et  de  reconnaissance  que  je  lui  dois. 

Vous  m'annoncez,  madame,  que  M.  Robertson  veut  bien 
m' envoyer  sa  belle  Histoire  de  Charles-Quint,  qui  a  un  très- 
grand  succès  dans  toute  l'Europe,  et  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  la  faire  parvenir.  Je  l'attends  avec  la  plus  grande  impa- 
tience ;  je  vous  supplie  d'ordonner  qu'on  la  fasse  partir  par  la 
guimbarde  de  Lyon.  C'était  autrefois  un  bien  vilain  mot  que 
celui  de  guimbarde  ;  mais  vous  savez  que  les  mots  et  les  idées 
changent  souvent  chez  les  Français,  et  vous  vous  en  apercevez 
tous  les  jours. 

Vous  avez  la  bonté,  madame,  de  m'annoncer  une  nouvelle 
cent  fois  plus  agréable  pour  moi  que  tous  les  ouvrages  de  Ro- 
bertson. Vous  me  dites  que  votre  grand-papa,  le  mari  de  votre 
grand'maman ,  se  porte  mieux  que  jamais  ;  j'étais  très-inquiet  de 
sa  santé. 

Vous  savez  que  je  l'aime  comme  M.  l'archevêque  de 
Cambrai  aimait  Dieu,  pour  lui-même.  Votre  grand'maman  est 
adorable,  je  m'imagine  l'entendre  parler  quand  elle  écrit;  elle 
me  mande  qu'elle  est  fort  prudente;  de  là  je  juge  qu'elle  n'a 
montré  qu'à  vous  les  petits  versiculets  de  M.  Guillemet. 

Si  je  retrouve  un  peu  de  santé  dans  le  triste  état  où  je  suis, 
je  vais  me  remettre  à  travailler  pour  vous.  Je  ne  vous  écrirai 
pomt  de  lettres  inutiles  ;  mais  je  tâcherai  de  faire  des  choses 
utiles  qui  puissent  vous  amuser.  C'est  à  vous  que  je  veux  plaire, 
vous  (îtes  mon  public.  Je  voudrais  pouvoir  vous  désennuyer 
quelques  quarts  d'heure,  quand  vous  ne  dormez  pas,  quand 
vous  ne  courez  pas,   quand  vous  n'êtes  pas  livrée  au  monde. 
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Vous  faites  très-hicii  i\o  tlicrchcr  la  rîi>^sij)ati()ii  ;   clic  von-,  e^i 
nécessaire  comme  à  moi  la  retraite. 

Adieu,  madame;  jouisse/  de  la  vie  autant  (|u  il  est  possihie, 
et  sovez  Itii'ii  >iii-c  «juc  \v  ^ni>  à  vous,  <|ue  je  vous  appartiens 
justjirau  dernier  moment  de  la  mienne. 


Li:Tn;i:  310. 

MADAME    I.A    MARQI  ISK    1)1      DKKKANU     \     M.     lIOnACK    W  \I,POI.K. 

Jeudi,  l*"'  février  1770. 

.ratlcndai>  Ac  vos  nouvelle^  par  le  courrier  (Tliier,  ne  dou- 
tant |ias  (lue  le  I )c\ oii^liii'c  ne  (ni  arrivi'  à  Londres  le  \(-ii- 
dredi  'Hi. 

Je  n'ai  point  voulu  taire  partir  cette  lettre-ci .  «Ile  ne  contient 
rien  <jin  |)iiis-.e  vous  intéresser.  IJlc  ne  |)artira  (pie  lundi  ;  j'aurai 
sùreniciit  de  vos  nouvelles  dimanche,  et  )e  ^ous  ajjprendrai  d'ici 
à  ce  temps-là  le^  nouvelles  opcraliuus  de  notre  contiolcnr  {;cnc- 
ral.  .Ma  journée  d'hier  se  passa  sans  lien  (\r  remanpiahle  ;  |c 
ne  sortis  point,  parce  (jne  je  devais  soujier  (  lu;z  nnji ,  et  je  ne 
sors  point  ces  jours-là.  .l'eus  à  souper  mesdames  de  la  \  allicre, 
d'Aijjuillon ,  de  l'orcahjuici'  et  de  (Irussol  ;  MM.  de  Iîr(){jlie, 
I*nnt-de-\  cvlc,  W'alpole,  (^hamier,  de  (îreut/.,  votre  nicce ',  la 
Saiiadoii ,  et  moi.  Au  milieu  du  sonpei*  arrivîi  la  mar(|iii>e  de 
Hoiilllei-.,  <jiii  n'avait  pas  voulu  re-Nter  che/  madame  la  com- 
tesse de  la  Marche  *,  parce  (pie  font  le  Palais-Hoval  *  v  t-tait 
venu.  Sur  les  une  heure,  le  (  hev.iliei  son  tiU  vint  nous  trouver; 
il  v  a  eu  uu  whist  et  un  vin|;t  et  un. 

On  ne  jiarla  <^juc  de  la  j;u«''riNon  de  madame  la  duchcs>e  de 
Luviicn  :  elh*  avait  eu  le  hras  demis  il  v  a  trois  ou  cpiatrc  mois, 
les  chirur{;iens  le  lui  avaient  remis  fout  de  travers,  elle  était 
restée  estropiée,  il  Fallait  (jiic  son  hras  fut  soutenu  j»ar  une 
i''ehai'pe,  et  elle  ne  pouvait  j>a>  remuer  les  doi|;ts  ;  les  chirur- 
giens prétendaient  (pTelle  avait  un  os  Fêlé,  et  disaient  tous  (iiTil 
faudrait  en  venir  à  lui  coiiptM*  l(>  hras.  Il  y  a  en  Lorraine  niu* 
lamille  ipi'on  appelle  les  \  al(la{;cou\  .  parce  (|u'ils  hahitent  le 
\  illa;;e  de  ce  nom  ,  (pii  ont  un  talent  sin{;ulier  et  ini.ullihh»  |iour 
remettre  les  inemhres  cassés  ou  démis  ;  «m  a  l.nt  venir  un  de 

'     .M.l(l.iliie  (lli<iliiii>ii«lelcv.   (.\.    N.) 

3   I'riiire«»c  de  .Mu<Jt'iie,  maricu  au  (lia  uiiiijUe  liii  |irincc  tic  Cuiili.   (A.  N.) 

^   Toute  1.1  iii.ii«un  d'Oi  Icant.  (L.) 
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cette  famille  qui ,  après  avoir  examiné  le  bras  de  madame  de 
Liiyiies,  a  affirmé  qu'elle  n'avait  point  d'os  fêlés,  et  qu'il  répon- 
dait de  sa  (;uérison;  mais  que,  comme  le  bras  avait  été  mal 
remis,  il  s'était  formé  une  espèce  de  calus  qu'il  fallait  com- 
mencer par  dissoudre  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait  :  il  n'y  a  que  quatre 
jours,  qu'après  des  douleurs  inouïes  qui  ont  duré  très-longtemps, 
et  où  il  a  fallu  employer  la  force  de  plusieurs  hommes ,  il  lui  a 
remis  si  parfaitement  le  bras  qu'elle  s'en  est  servie  sur-le-champ, 
et  qu'elle  s'en  sert  actuellement  tout  comme  de  l'autre.  Ce  pau- 
vre homme  logeait  chez  un  de  ses  amis ,  et  il  y  a  dix  ou  douze 
jours  qu'étant  à  une  porte  où  il  voulait  entrer,  il  fut  attaqué 
par  deux  hommes  ;  il  reçut  un  coup  d'épée  qui  heureusement 
n'a  pas  été  dangereux.  Actuellement,  il  loge  à  l'hôtel  de  Luy- 
nes.  La  rage  des  chirurgiens  contre  ces  bonnes  gens  qu'on  ap- 
pelle les  Valdageoux  est  si  grande ,  qu'ils  ont  obtenu  dans  leur 
pays  d'être  toujours  accompagnés  d'un  homme  de  la  maré- 
chaussée, quand  ils  vont  d'un  lieu  à  un  autre. 
Adieu ,  à  demain. 

Vendredi,  2  février. 

Les  édits  ont  paru  ;  toutes  les  pensions  perdent  selon  leur 
valeur ,  celles  au-dessous  de  six  cents  francs  ne  payent  que  ce 
qu'elles  payaient  depuis  longtemps,  un  dixième  ;  celles  de  mille 
deux  cents  francs ,  un  dixième  et  demi  ;  ainsi  par  gradation 
jusqu'à  deux  mille  écus,  qui  est  ma  classe;  et  celle-là  et  toutes 
celles  qui  sont  par  delà  sont  taxées  aux  trois  dixièmes  ;  ce  qui , 
comme  vous  voyez,  avec  la  retenue  de  deux  vingtièmes,  fait 
un  tiers  de  diminution  ;  ainsi,  de  deux  mille  écus  que  j'avais,  je 
perds  deux  mille  francs,  et  mille  francs  sur  les  papiers  royaux 
font  mille  écus;  c'est  un  malheur,  mais  qui  m'affecte  médio- 
crement. Je  voudrais  n'avoir  pas  à  en  craindre  d'autres.  Il  y 
en  a  qui  me  seraient  bien  plus  sensibles.  Je  n'ai  nulle  raison  qui 
me  les  fasse  prévoir,  mais  je  ne  puis  m' empêcher  de  le  crain- 
dre. Revenons  aux  pensions.  A  l'instant  que  l'arrêt  a  paru, 
Tourville  ',  que  vous  connaissez,  et  qui  est  l'ami  de  l'abbé 
Terray,  a  couru  chez  lui  et  lui  a  dit  qu'il  ne  venait  pas  lui 
parler  pour  lui,  quoiqu'il  perdît  cinq  cents  écus  sur  sa  pen- 
sion j  mais  qu'il  venait  le  solliciter  pour  moi  ;  que  mon  âge , 

^  M.  do  Tourville  était  officier  aux  gardes-françaises,  et  s'était  distingué 
dans  toutes  les  occasions  par  la  conduite  la  plus  Lonorable;  il  épousa  made- 
moiselle  de  Sornmery.  (A.  N.) 
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mes  malheurs,  et  le  {;enrc  de  ma  f|ralificatioii,  qui  t-tait  sur  I\'lat 
de  la  maison  de  leu  la  reine,  me  mettaient  dans  le  eas  d  une 
exception;  qu'il  ne  pouvait  jamais  dcmner  à  lui  Tourville  une 
marque  (Tamitie  à  la({uelle  il  tVit  plus  sensible.  Le  contrôleur 
{jénéral  a  répondu  qu'il  me  e(jnnais«»ait ,  qu'il  serait  fort  aise  de 
in'oI>li{;er,  mai^  qu'il  s'était  inqio^é  la  loi  de  ne  taire  aucune 
exception;  que  tout  ee  qu'il  pouvait  faire,  c'était  de  lui  indi- 
quer  le  moyen  de  réparer  ma  peite  ;  qu'il  fallait  (pie  je  tàeha-se 
d'olitenir  une  {;riice  nouvelK*;  (pie  si  M.  dv  (jlioi.seul  ou  (juel- 
que  autre  la  demandait  |MMir  iimi,  loin  de  s'y  opposer,  il 
concourrait  de  fout  *on  pouvoir  à  me  la  faire  obtenir.  Voici  ce 
que  j'ai  éeiit  ce  matin,  que  je  conq)te  donner  au  {;rand-papa. 
S'il  fait  dirticultt'  de  ^e  inelei-  de  cette  alTaire,  je  nj'adrcN^erai  à 
M.  de  Saint-l*l(jrentin  ' ,  (rautant  plu">  (|u'elle  est  de  .>on  ch-par- 
tement  ;  je  me  ferai  accompaj;ner  chez  lui  par  le  prince?  de  Heau- 
fremont,  son  umi  intime. 

.M  !•:  M  O I  n  E. 

u  T^e  roi  accorda  à  madame  du  Deffarid ,  vu  17^3,  à  la  solli- 
citation de  la  reine,  une  {;ia(iH(  ation  annuelle  de  six  mille 
livres.  Cette  princesse  l'honorait  de  sa  proteefion ,  en  con>idé- 
ralion  de  feu  sa  tante  la  duchesse?  de  Lnvnes,  dont  le.s  services 
assidus,  le  respectueux  attachement,  l'absolu  dévouement, 
avaient  mérité  de  Sa  Majesté  ses  bonté:»,  >on  amitié  et  sa 
reconnaissance. 

»  Âujourfl  hui  madanx*  du  iJeffand  ,  a^^ée  de  soixante- 
treize  ans,  privée  de  la  vue,  dont  le>  inlirmités  augmentent  le> 
besoin»,  e.>t  contrainte  à  laiie  de>  reliancheinenU  -sur  les  cho- 
ses les  plus  nécessaires.  Klle  perd  trois  mille  livres  de  rente  par 
les  nouveaux  aiTaii(;emeiil.N  ;  elle  a  représenté  sa  situation  à 
M.  le  contrijleur  {général  ;  mais  comme  il  s'est  fait  une  loi  de  ne 
faire  aucune  exception,  elle  n'en  a  rien  obtenu.  C'est  à  la  bonté 
du  roi  «pi'elle  a  recours.  M.  le  contiV>leur  (jt-ntiral  ne  fera  aiieune 
dilhculte  eoiilre  une  nouvi'ile  |;race  (pie  le  roi  voudrait  bien  lui 
accorder.  Klle  sait  bien  qu'elle  ne  mérite  rien  par  elle-même; 
mais  la  reino  riionorait  de  ses  bontés;  Sa  Majesté  avait  cherché 
à  reconnaitre  l'attachement  et  let»  services  de  niadaine  de  \ai\- 
ucs  par  la  protection  (pi'elle  accordait  à  sa  iiieee  :  et  la  com- 
pussion  <le  la  reine  a\ait  a|oute  un  motif  de  |tiu>. 

1   Le  comu*  «le  Saiiii-Kloiriilin,  iniiiiriln' iIKliI. 
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V  Voilà  les  seuls  titres  de  madame  du  Deffand  pour  implorer 
la  Loiité  du  roi  ;  elle  n'oserait  parler  de  son  respectueux  atta- 
chement, quoique  aucun  de  ses  sujets  n'en  ait  un  plus  véri- 
tal)le.  » 

Dimanche  à  midi. 

Par  bien  des  choses  qu'on  m'a  dites  hier,  je  doute  que  le 
{;rand-papa  se  char(je  de  mon  mémoire  ;  je  verrai  ce  que  je 
ferai ,  peut-être  resterai-je  tranquille  ;  je  me  rappelle  ces  vers  de 
Rousseau  : 

...   Le  plus  petit  vaurien 
En  fera  plus  que  tons  vos  fjens  de  bien  ; 
Son  zèle  actif  peut  vous  rendre  service, 
La  vigilance  est  la  vertu  du  vice. 

Je  ne  connais  point  de  ces  petits  vauriens  vigilants.  La  grand'- 
niaman  vient  demain  à  Paris.  J'eus  hier  la  visite  de  l'abbé,  qui 
ne  me  dit  rien  de  sa  part  ;  je  crus  que  la  politique  devait  m' in- 
terdire toute  question.  J'ai  peine  à  croire  que  je  n'entende  pas 
parler  d'elle  :  mais  quoi  qu'il  en  soit,  je  donne  à  souper  de- 
main, lundi,  et  mercredi.  La  Fontaine  dit  dans  un  de  ses 
contes  : 

...   Le  Florentin 
Montre  à  la  fin  ce  cpi'il  sait  faire. 

La  Fontaine  ,  Epigr.  contre  Lully. 

Je  suis  bien  tentée  de  penser  la  même  chose  du  Provençal  *  ; 
mais  je  me  tais  ,  et  j'observe. 

]\L  Ghamier  nous  apprit  hier  une  grande  nouvelle,  la  démis- 
sion de  M.  le  duc  de  Grafton  ^^  je  compte  dans  deux  heures 
en  avoir  la  confirmation  dans   votre  réponse  à  ma  lettre  du 

1  Ij'abbé  Bartliélemv. 

2  Auguste-Henri Fitz-Rov,  duc  de  Grafton,  né  en  1736,  fut  secrétaire  d'Etat 
eu  1765,  quitta  cette  place  et  devint  peu  après  premier  lord  de  la  trésorerie. 
Il  donna  ensuite  sa  démission,  comme  le  dit  ici  madame  du  Deffand.  Pendant 
son  administration,  le  duc  de  Grafton  fut  attaqué  si  violemment  dans  les 
Lettres  de  Junixis ,  qu'on  ne  douta  pas  que  l'auteur  n'eût  contre  lui  une  ini- 
mitié personnelle.  Peu  de  temps  après  qu'il  eut  quitté  la  place  de  premier 
|f)rd  de  la  trésorerie,  il  accepta  celle  de  garde  des  sceaux,  qu'il  conserva  jus- 
<ju'en  1775.  A  cette  époque,  s'étant  hautement  prononcé  contre  les  projets  de 
hjrd  iNorth  qui  voulait  imposer  de  nouvelles  taxes  à  l'Amérique  anglaise,  il 
reçut  l'ordre  de  résigner  sa  charge,  qu'il  reprit  encore  depuis.  En  1803,  il  se 
fit  disringuer  par  son  opposition  à  la  guerre  contre  la  Fiance.  Le  duc  de 
Grafton  j)Oussait  jusqu'à  la  manie  Tamour  des  livres  rares  et  curieux,  et  em- 
brassa la  croyance  des  sociniens.  Il  est  mort  le  11  mars  1811.  (A.  N.") 
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Dovf)n>liire     :   je    sais    qu'il    n'e>t    arrivé    à    J.ondic^     <|in'    Ir 
>.'micrli    '21. 

\  on».  >JTe/  cftravti  dv  rt-iioiiniti'  df  <e(t<*  lettre  :  mais  remar- 
quez <((ie  j'ai  pa^sé  iiii  ordinaire  sans  vous  écrire.  Mes  lettres 
\n\is  luineiit;  vous  les  pavez  sûrement  |)lu^  rpTelles  ne  valent, 
niai>  puinssez-moi  selon  la  loi  «lu  talion,  et  mju^  verre/  «pie  je  ne 
nTcii  |)lam(lnii  pas. 

\  (friiv  liiMiret  aprè?!  midi. 
Voilà  votre  lettre  ipii  arrive  :  je  Nuis  parfaitement  contente 
de  ce  que  vous  êtes  content  ;  mais  je  n^aime  pas  «|ue  vous  me 
croviez  in('{;al<',  que  je  nrj'ntlioti>ia>ine  et  que  je  me  Hépoûte  : 
tout  au  contrane,  je  suis  Tliahitude  ;  mais  je  m  apeieoi».  des 
changements  <jui  arrivent.  Je  pourrai  bien  vous  écrire  ces  jours- 
ci,  *»•  j'en  trouve  l'occasion. 

Il  v  a  ici  de  {grandes  clameurs  contre  le  nouveau  contrôleur 
(jéiiéral  '  {/'affl/r  Tcrray).  In  nommé  l>illard,  caissier  des 
fi'rnn'N  des  j)o>te>,  fit,  il  v  a  trois  semaines  ou  im  mois,  nne 
l»aiiqneronte  de  quatre  à  cmkj  indiions  ;  on  a  mi.>  au-d('.>>ns  de 
la  porte  d«'  Tahhé  Terrav  ;  /ci  on  jinic  le  nnhir  Jrii  de  billard. 
On  n<iii>  promet  encore  <les  é(lit>  nne  lois  la  N(>inaine  pendant 
(pudqnc  lenqrs,  mais  je  n^ii  plu>  rien  à  ci'aindre,  et  je  crois  qnr 
je  pourrais  ajouter  :  rien  à  espérer. 

.le  (lovais  liicr,  (|n:nid  j'ai  appiis  la  di'inission  i\\v  i\\u  de 
(Irahon,  <jiie  (•<•  srrait    M.  de  (Ireinille  i|ni  le  remplacerait. 

'  N  Un  I  l'oiiiiiiciit  (Iniiiiii  |iuli'  (If  irtlc  .iM.iiii-  il.m>  sa  Correspondance 
(inarM  1770;  : 

•  Saiiit-itillard,  r.iiioiicr  (jciirral  lii-  l.i  |to<itc,  a  ('■(t*  n\\*  U  la  Ha^lillc,  cl  on 
lui  r.iil  acliii-lli-iniMil  mmi  iiiorrH;  mai-  f|ii«ii(|iif  n-  Itillaid  ail  \oli-  les  rfriiiirr<( 
(jt-iMiaui  (lo  |>«»!i(r'4  cl  If  |iiil»li('  (l'iiiK'  iiiaiiii-rr  iri-s-scaiiil.ilcusr ,  ou  ilniiu* 
qu'il  lujit  pnitlu.  Killard  ne  |»i«|ii.iii  de  la  |dii«  liaiiir  dévotion.  Il  avait  dc« 
liaisoii-i  iiitiiiK'»  awv  l'ahlir  (>ri-rl,  M*ii<*-|Mnil<Mii  ht  de  rM{»li<»r  île  Pari*,  eoii- 
frii^eiii  de  M^r  rarclievè(|iii-,  directeur  de  |diiKieur:»  devute^  illiittre!»  ,e«iiitiu  d  ail- 
leur*  ii.ir  non  Qdût  décidé  |iour  la  (jaide  di'it  dé|)ôtii  :  il  riait  (jardien  d'autant  |du<i 
exact  riu'il  ne  n-iidait  jaiiiai«.  Kn  *a  «pialilé  dr  roiife^itrur  di*  Kill.ird  ,  il  s'éLiit 
aut^i  fait  directeur  île  la  caisse  des  piMtcM.  Suivant  le»*  re||i>«iieH  t|f  llillard, 
l'entrelien  de  son  eonfetneur  allait ,  annrr  couiinune,  à  plu-,  de  cent  mille 
écUA.  On  prétend  nue  c'e<it  pour  avoir  (pirlrpim  éclairciA«emenU  itur  I  objet  de 
cetif  énormi-  dépenne  «pie  tiri»el  .i  rie  arièl)'.  <•'  I  mii  n'altenil  .i  ln>uvi-i  \v< 
JpHuile*  au  fond  du  «.ic.  ■ 

r)eu\  aiM  aprè*  Itillard  fut  condannie  au  carran  rt  .i  la  marrpie  ronime  Itan- 
queroutirr  frauttuirux  et  rmnmn  mfiilrte.  Il  mdtit  sa  peine  en  pla»-»*  dr  (iréve. 
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LETTRE   317. 


MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  samedi  24  février  1770. 

Mercredi  prochain,  7  de  ce  mois,  il  partira,  par  les  guim- 
bardes de  Lyon,  V Histoire  de  Charles  V.  Ce  mot  :  guimbardes 
de  Lyon,  pour  avoir  acquis  une  nouvelle  signification,  n'a  pas 
perdu  l'ancienne ,  je  puis  vous  en  assurer. 

Je  vous  ai,  je  crois,  déjà  mandé  que  je  trouvais  charmants 
les  vers  de  M.  Guillemet;  la  modestie,  ou  plutôt  l'humilité  de 
la  grand'maman,  ne  lui  permet  pas  de  les  montrer  à  beaucoup 
de  monde ,  mais  le  petit  nombre  de  ceux  qui  les  ont  vus  en  ont 
été  charmés,  et  le  grand-papa,  qui  n'aime  point  la  louange, 
n'a  pu  se  défendre  de  paraître  très-satisfait  de  la  grâce,  de  la 
délicatesse  de  celle  que  vous  lui  donnez.  Je  voudrais  que  vous 
pussiez  juger  par  vous-même  de  quelle  vérité  sont  vos  éloges. 

Je  suis  bien  fâchée  que  le  petit  Craufurd  ne  soit  plus  ici, 
^  mais  je  lui  enverrai  un  extrait  de  votre  lettre. 

Je  ne  veux  point  abuser  de  votre  complaisance ,  en  vous 
priant  de  m' écrire  souvent.  Vous  avez  de  bien  meilleurs  em- 
plois à  faire  de  votre  temps,  et  moi,  par  la  raison  contraire, 
n'ayant  rien  à  faire,  je  n'ai  aussi  rien  à  dire.  Mes  lettres  ne  se- 
raient remplies  que  de  traités  sur  l'ennui,  sur  le  dégoût  du 
monde,  sur  le  malheur  de  vieillir;  cela  ne  serait-il  pas  bien 
amusant?  Oh!  non,  monsieur  de  Voltaire,  je  me  fais  justice; 
je  serai  parfaitement  contente  si  vous  me  conservez  votre  ami- 
tié, votre  souvenir,  et  si  vous  m'en  donnez  des  marques,  en 
m' envoyant  exactement  tout  ce  que  vous  ferez.  Quel  est  donc 
l'ouvrage  qui  est  actuellement  sur  le  tapis?  Il  doit  m'amuser 
beaucoup.  C'est  donc  quelque  chose  de  gai  et  de  frivole?  Et  ce 
ne  sera  pas  sur  une  certaine  matière,  sur  laquelle  il  ne  reste 
plus  rien  à  dire;  ce  ne  sera  pas  non  plus  un  traité  économique, 
ni  des  préceptes  sur  l'agriculture.  Vous  sentez  bien  que,  quand 
on  habite  un  tonneau  dans  le  coin  de  son  feu,  on  s'intéresse 
fort  peu  à  ces  parties  de  l'administration.  On  lit  les  édits  malgré 
qu'on  en  ait.  Ma  curiosité  n'a  pas  été  fort  satisfaite  par  les  der- 
niers ;  ils  m'ont  appris  que  je  perdais  mille  écus  de  rente.  Je 
surs  plus  philosophe  que  je  ne  croyais,  car  je  suis  presque  in- 
sensible à  cette  perte;  je  trouve  dans  ce  qui  afflige  tout  le 
monde  ma  consolation,  la  vieillesse;  ce  n'est  pas  la  peine  de 
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s'aftlifjcr  de  rini ,  (|iiaii(l  on  a  >i  peu  de  temps  à  soiiFtrii-.  Celte 
réflexion  e>t  (•ommiine;  elle  a  été  dite  et  éerite  par  tout  le 
monde,  niai<*  sans  le  sentir;  et  moi ,  je  ne  le  <li^  <|iie  parée  <pie 
je  le  sens. 

Ne  crovez  point  «pie  |e  <-onre  le  monde,  je  ne  sor>  que  pour 
souper,  et  je  ne  soupe  rpie  eliez  mes  (-onnaissanc*es  les  plus  par- 
tieuliéres.  Je  ne  diN  pa^  «  lir/  mes  amis  :  Ah!  monsieur  de 
Voltaire,  v  ou  a-t-il  (l;m>  le  monde?  Vous  avez  des  adora- 
teur»» <'t  en  ;pand  nond>re;  mais  erove/.-vous  avoir  heaueoup 
irami*.?  Ne  taite•^  point  u^a{;e  de  cci-i  contre  nioi;  je  dois  être 
e\ee[»l«-e  de  la  tlie>e  {'énérale.  rt  p;M  vmii>  plu-  rpic  par  (uii  rnie 
ce  soit. 


LETTRE    318. 

M.    DE    VOLT.\int    A    MADA.ME    LA    .MAIIOI  LSE    DU    DKFFAND. 

21  févriti  1770. 

.rai  reçu,  madame,  le  CUarles-Quint  an/ylais;  je  n'en  ai  pu 
lut?  «jue  <piel«pies  pajjes  ;  nu^  veux  me  rrlusent  le  service,  tant 
«pie  la  nei(;<'  ej>t  sur  la  terr*'.  il  e^t  hieu  étranjjc  que  je  m'oh>«tme 
à  rester  <lans  ma  solitude  |)our  y  être  aveu^jlé  pendant  «piatre 
mois;  mais  la  difticulté'  de  se  transplanter  à  mon  a|je  est  si 
{jrande  et  si  désajjréal>le.  «jue  je  n\ii  |)n  encore  me  résoudre  à 
passer  mon  hiver  dan?»  des  climats  plu!>  <-hauds..le  me  suis  eon- 
sf)I«'  en  nu*  re{;ardant  conune  votre  «onfrère.  et  |)uis<]ui>  von*, 
■^outfre/  une  privati<jn  totale,  j'ai  cru  <pi  il  n  aurait  delà  pn^ilhi- 
nimité  à  n'en  pas  supporter  une  pas>a{;en'. 

Je  voulais  vous  renu*rcier  plus  tôt  ;  les  éelahoussuresdeCJenève 
m'ont  déran(;t*  pen<lant  «juehjues  jours.  (  Mi  s'est  mis  h  tirer  sur 
les  passants  dans  la  sainte  cité  de  maître  Jean  (^ilvin.  ()\\  a  tué 
tout  roides  quatre  ou  cinq  j)ersonnes  en  rohe  de  chandne,  et 
moi,  (jui  |)asse  ma  vie  en  rolu*  de  chandtrc  connut*. leanJarqucs, 
je  trriuve  Fort  mauvais  qu'on  respecte  si  peu  les  honnetsde  miit. 
(hi  a  tué'  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  et  cel.i  me  laclu» 
encore;  vous  suve/  que  j  ;qqiroche  jdiis  de  quatre«vin{;l^  que 
de  soixante-dix,  et  vous»  n'i;;norez  pUb  comhien  la  réputation 
d'octo;;énaire  nw  flatte  et  m'e.st  nécessaire.  Vou»  êtes  trè.s- 
(*oupaltle  envers  moi  d'a\ou'  ('liiquc'  mon  :i{;e,  au  heu  de 
lui    donner  de  l'ampleur.   Vous  m'ave/  réduit  mali;^nemeut    ù 
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soixante-quinze  ans  et  trois  nnois,  cela  est  infâme;  donnez-moi 
soi.\ante-(îix-sept  ans  pour  réparer  votre  faute. 

On  a  encore  appuyé  la  baïonnette  sur  le  ventre  ou  dans  le 
ventre  d'une  femme  grosse;  je  crois  qu'elle  en  mourra;  tout 
cela  est  abominalde  ;  mais  les  prédicants  disent  que  c'est  pour 
avoir  la  paix.  Il  a  fallu  avoir  quelques  soins  des  battus  qui  se 
sont  enfuis;  car,  quoique  je  sois  capucin,  je  ne  laisse  pas  d'a- 
voir pitié  des  bu(]uenots. 

Mais,  mon  Dieu,  madame,  saviez-vous  que  j'étais  capucin? 
C'est  une  dignité  que  je  dois  à  madame  la  ducbesse  de  Glioi- 
seul  et  à  Saint  Cucufin.  Voyez  comme  Dieu  a  soin  de  ses  élus, 
et  comme  la  grâce  fait  des  tours  de  passe-passe  avant  que  d'ar- 
river au  but.  Le  général  m'a  envoyé  de  Rome  ma  patente.  Je 
suis  capucin  au  spirituel  et  au  temporel,  étant  d'ailleurs  père 
temporel  des  capucins  de  Gex. 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourné  la  tête;  les  honneurs 
chez  moi  ne  changent  point  les  mœurs.  Vous  pouvez  toujours 
compter,  madame,  sur  mon  attachement,  comme  si  je  n'étais 
qu'un  homme  du  monde.  11  est  vrai  que  je  n'ai  pas  les  bonnes 
fortunes  du  capucin  de  madame  de  Forcalquier;  mais  on  ne 
peut  pas  tout  avoir.  Recevez  ma  bénédiction. 

t  Frère  V.,  capucin  indigne. 


LETTRE   319. 

MADAME    LA    MARQLISE    DU    DEFFAND    A    31.    HORACE    WALPOLE. 

Paris ,  samedi  24  février  1770. 

Enfin,  nous  voilà  débredouillés,  vous  avez  reçu  mes  lettres, 
et  je  reçois  les  vôtres  du  9  et  du  16.  Si  je  n'avais  pas  perdu  le 
don  des  larmes,  elles  m'en  feraient  bien  répandre;  elles  me 
causent  un  attendrissement  délicieux,  quoique  triste.  Ah!  mon 
ami,  pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  connu  plus  tôt?  Que  ma  vie 
aurait  été  différente  !  Mais  ouldions  le  passé  pour  parler  du 
présent  :  vous  me  faites  éprouver  ce  que  Voltaire  a  dit  de 
l'amitié  : 

«  Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  m'a  soumis.  » 

Je  n'en  ai  pas  encore  d'assez  grands  à  mon  avis,  puisque  je 
ne  suis  pas  dans  le  cas  d'accepter  vos  offres  '  ;  croyez-moi,  je 

'   On  a    vu  par  la    lettre  de  madame  du  Deffand,  du    l'^r    février,  qu'elle 
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vous  supplie,  je  les  aeteplerai^ ,  n()n->euleiiient  sans  rouMir, 
mais  avec  joie,  mais  avec  «iclices,  iii;ii>  avec  orjjueil  ;  sove/-eii 
>nr,  mon  ami,  vous  savez  «jue  je  suis  sincère;  je  vais  clicrihei* 
une  occasion  pour  vous  écrire  ji  cn-ur  ouvert  sans  aucune  ré- 
serve; votre  cousin  me  la  touinira.  Vous  aurez  vu  nos  derniers 
édits,  vous  pourrez  aj)pnii(lre  par  notre  anihassadrice  '  la 
conduite    qiTa    tenue    le    {^rand'papa  ;    on    lui    dresserait    des 

•iv.-iit  |MTiJn  Iroi^  iiiill»'  Iivic»  i\v  rr\ eiiu  ,  p.ir  la  n'ciurtioii  que  l'ablir  Tfi  lav 
hl  siir  l«*s  jM'iisions  ilrs  iliiri-rL-nlcs  cLi-iscs.  loiMju'il  fut  iKMiirnr  ronti-i'>l«Mii- 
g)  néral. 

N"!!"»  n«*  saurions  iniriix  faire  ronnaitrc  \v<  «iflri'H  i|ii  .1  i  iiii-  <mi  a^mii 
M.  \Val|>ol('  hl  ù  iiiad.iiiii*  du  I)ctian(l,  (|u'(*ii  dunnanl  l'cxlrait  d(r  <i  litln* 
cil  réponse  à  cclli-  de  iiiadaiiic  du  D(*rfaii<l,  eu  dnti-  du  l****  février,  par 
laiiiiellr  elle  lui  aniiiturail  crttc  diuiiuiiliuii  d<-  .sou  revruu ,  et  \fn  di-ipositioiis 
Hiiellr  a\  ait  failc^  1*11  eousequriu-c.  «Je  lie  saurais  (iouffrir  une  telle  diiiiinutinn 
ili*  votre  liieii.  Où  voulez-vous  faire  dei4  retranchements?  Où  est -il  pos-^iMe 
fiue  \ous  en  fas-tiez?  Kxeepté  votre  {jéiiéiosilé ,  qu'avez-vous  de  superHu?  Ji? 
«ui^t  indifjiie  t'outre  \0!i  fiateiitf  ;  je  les  iioiuuie  tels,  i.u'  ils  ne  sont  plus  vos 
utin% y  s'ils  vous  laissent  iiiautjiK-r  un  iledoiunia^enieiil.  Je  seu-<  itu-n  iiu  il» 
peux  eut  avoir  de  la  i'é|»U{{u.uir<-  à  solliciter  le  eouli  ôliiir  |;éii('ral ,  iu-Hn  (oui 
déptnd-il  de  lui?  J'aiiue  aus-.!  pm  que  vous  les  sollieiialioiis.  .!«•  in'aliaisserais  à 
•«dlieiter  un  ineouiui  plutôt  (pTun  ami  cjiii  u  aurait  pas  pensé  à  uns  intérêts. 
\'ou>  savez  que  j"  dis  vrai,  lion  I>umi!  «pn-ll»*  diflerenee  entre  \vs  paivuts  vl 
I  «■xeellrnt  ('(i.-ur  de  M.  d<-  Toiirxdle!  I)ites-lui,  je  vous  eu  prie,  (pi  au  lioiil 
du  inonde  il  v  a  nu  lioiiiiue  qui  Tadore  ;  et  ne  me  diteii  |N)iut  que  je  suis  votre 
unique  ami  :  pouirais-je  en  a|qM°i»elier  !  (loinnimt!  un  ami  fnii  rrde  <<es  pré- 
lenliuns  en  faveur  des  vôtres!  Mon,  non,  ma  peiiie,  e'est  un  liomuie  unicpie, 
et  je  suis  traiis|iorlé  de  joie  que  vous  ayez  un  tel  ami.  .Mo(piez-vo«iM  des  faiiv 
.unis,  et  rende/,  tonte  l.i  justice  qui  est  due  à  la  vertu  de  M.  île  'r«iur\  ille. 
•  /est  1.1  le  vrai  philuutftlie  sans  ir  saroir.  Ayant  un  tel  ami,  «;t  encore  un 
autre  qui,  quoi<pie  fort  inférieur,  ne  laisMc  pas  de  s'intéresser  à  vous,  ne  dai- 
gne/ pas  fain*  un  pas,  l'il  n'est  jtas  fait,  piuir  remplacer  vos  trois  mille  livres. 
.\vez  iiàici  d'amitié  pour  moi  |Ktur  lert  acrepter  de  ma  part.  Je  voudrais  que 
la  somme  ne  me  fut  pas  aussi  indiftérente  qu'elle  l'est,  mais  je  vous  jure 
qu'elle  ne  retrancher. I  rien,  p.i^  m>'me  sur  mes  amusements.  I..1  prendriez- vous 
de  1.1  main  de  l.i  ijr.indeur,  et  la  ii*fiiserie/-vnus  de  nioi?  Vous  me  connais«ez  ; 
faites  ce  ((.icrihce  .'1  mon  or|;ueil.qui  serait  tMirh.inté  de  vous  avtiir  empêchée 
d<*  vous  aliaisser  jusfpi'à  la  sollicil.ilion.  Votre  mémoire  me  liiesse.  Oiioi  !  vous! 
>ouM,  réduite  à  représenter  vos  m.dheurs  !  .\ccorde/-moi .  je  v«uis  (*onjiire, 
1.1  l'ràce  que  ji*  voiu  demande  à  |^enou\,  et  joiii%S4-z  de  la  ».ilisfa(-(ion  de  vout 
dite  :  J'ai  un  ami  «pii  ne  permetir.i  jamain  que  je  me  jette  aux  pieds  des  grand». 
Ma  petite,  j'in«isie.  Voyez  iti  vous  aime/  mieux  me  faire  le  plaisir  le  plus  sen- 
>ilde,  ou  de  devoir  une  l'r.ice  qui .  a\aii(  été  sollicitée,  arrivera  ioujour->  liop 
tard  iMiiir  ronteiiicr  ramitic.  LaÏMez-moi  (;oû(er  la  joie  la  plus  pur«>,  de  vous 
.ivoir  mise    à  votre   aise,  et  que  celte  joie    soit  un    secret  piofoud  entre    nous 

lieux,  f  \.  N.; 

'   La  marquise  du  Ch.'itelet ,  helle-hlie  de  la  célèlire  amie  de   Voltaire.  (L.) 
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autels;  il  a  éteint  l'incendie.  Je  soupeiai  demain  avec  lui; 
mais  ce  ne  sera  pas  dans  un  petit  comité,  dont  je  suis  très- 
fàcliée  ;  il  a  véritablement  de  la  franchise  quand  il  est  à 
son  aise. 

Dimanclie  25. 

J'ai  envové  hier  la  chaîne  à  la  grand'maman  par  le  prince 
de  Beaufremont;  j'en  saurai  le  succès  ce  soir;  tout  ce  qui  vint 
chez  moi  hier  la  trouva  charmante.  Je  vis  Tourville,  je  lui  fis 
faire  la  lecture  de  votre  lettre;  il  vous  adore.  L'estime  que  vous 
marquez  avoir  pour  lui  et  qu'il  doit  au  récit  que  je  vous  ai  fait 
de  son  procédé,  le  paye  au  centuple,  à  ce  qu'il  dit,  de  ce  qu'il 
croit  avoir  mérité.  Je  suis  bien  déterminée  à  ne  plus  parler  à 
mes  parents  '  ;  j'ai  lieu  de  croire  qu'ils  se  conduiront  bien  ; 
mais,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  n'ayez,  je  vous  prie,  nulle  in- 
quiétude ;  je  ne  serai  forcée  à  aucune  réforme.  La  seule  diffé- 
rence qui  sera  dans  mon  état,  c'est  que  je  ne  pourrai  rien 
mettre  en  réserve,  ce  qui  n'est  pas  un  inconvénient  aujourd'hui, 
avant  placé  des  rentes  viagères  pour  mes  gens.  C'est  avec  vé- 
rité, mon  ami,  que  je  vous  promets  d'user  de  tout  ce  qui  vous 
appartient  avec  la  même  liberté  et  confiance  que  si  c'était  mon 
propre  bien;  n'insistez  plus,  je  vous  conjure,  à  exiger  d'autres 
marques  de  ma  soumission.  Je  n'aime  point  à  vous  résister,  et 
cependant  je  le  ferais  très-certainement.  Vous  avez  des  moyens 
bien  sûrs  de  m' obliger  ;  vous  les  connaissez  bien,  mais  je  ne 
vous  en  parle  point;  je  ne  veux  que  ce  que  vous  voulez,  et 
A'otre  cœur  m'est  trop  connu,  pour  avoir  rien  à  lui  dicter. 
Sachez-moi  gré  de  la  bride  que  je  mets  à  ma  reconnaissance; 
si  je  m'y  laissais  aller,  je  gâterais  tout.  J'aime  bien  que  M.  Mon- 
tagu  '^  me  fasse  faire  des  compliments.  Ils  me  sont  d'autant  plus 
agréables,  que  je  vous  les  dois  entièrement;  mettez-le  à  portée 
de  m'en  faire  souvent  :  mais  pourquoi  ne  ferait-il  pas  un  tour 
à  Paris? 

L'ambassadeur  de  Naples^  mourut  mercredi,  en  présence  de 
madame  de  Ghimay  et  de  M.  de  Fitz-James  qui  étaient  chez  lui; 
il  parlait  sur  le  tem|)s  où  il  quitterait  le  deuil  de  sa  sœur  :  ce 
sera,  dit-il,  le  15;  il  se  tut,  pencha  la  tête,  et  mourut  sans 
aucune  convulsion,  sans  faire  le  moindre  mouvement.  Il  était 

*  Les  Clioiscul.  (L.) 

-  Feu  M.  Frédéric  Moiita{;ii.  (A.N.) 

•^  Le  uiiuiâtre  de  jNaples,  à  qui  le  inaïqiiis  Gaiàrcioli  a  succédé.  (A.  iN.) 
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sorti  le  matin,  av:iit  eu  <Iu  momie  à  (liiier,  et  il  demandait  ses 
chevaux  pour  aller  chez  rainlja»a<iem  d  l'.>pa{;iie  :  on  «lovait 
liien  (]u'il  ne  vivrait  pas  plus  de  six  mots,  parce  <pril  était 
livdropi<|ue,  mais  il  se  portait  beaucoup  mieux;  on  lui  a  trouvé 
de  Teau  dans  le  cenelel,  c'est  une  mort  «pion  peut  due  être 
fort  a{;réal)Ie.  Il  avait  été  troiN  )oui*s  auparavant  chez  xon  no- 
taii-(>,  ou  il  avait  déchiré  un  teNtamcnt  (|u'il  avait  lait,  il  v  avait 
<piel*|ues  anné>(•^  ;  il  n«'  trouvait  pa>  .ncs  {;en«>  a»c/  hien  récom- 
pensés, il  sonjjeait  à  en  taire  un  autre  pour  le^  mieux  traiter, 
et  ils  n'auront  rien  du  tout. 

Adieu,  mon  hon  et  piutait  ami. 


LKTnu:   320. 

L  A       -M  F  M  K       A  U       M  È  M  t. . 

P^ii'is,  À.tiiicdi  3  mars  1770. 

Voilà  imc  occasion  dont  il  Faut  profiter;  j'aurais  hien  voidu 
«pi'elle  eut  tardé  de  «pielipic»  jour.*,,  |'a(u*ai.s  peut-être  eu  plu» 
de  cho>es  à  vous  mander;  mai>  miladv  Dunmore  n'est  pas  d'avis 
de  retarder  son  départ  ;  )e  vous  envoie  par  elle  la  suite  du  I  /tcàtrc 
espagnol  (par  J.infjtict ,  ,  dont  vous  aurez,  reçu  la  première 
partie  par  le  courrier  dtf  1  andjass^ideur. 

iJiH'  vous  dirai-je  de  nos  nouvelle^?  Itien  àr  trop  hon.  .h*  >nis 
persuadée  (jne  Ir  contrt)leur  {jéiu-ral  [J'ahht'  Icrray ]  prend 
ra«»cendant.  S'il  réussit  dans  son  projet  d<>  mettre  la  ivcette  et 
la  dépense  au  menu*  niveau,  <pie  les  particuliers  soient  hien 
pavés  i\v.  ce  (pi'il  leur  aura  laisst;,  (pie  les  impôts  soient  dimi- 
nués, on  criera  Ihymino,  Deus,  Satmoth.  Il  est  aux  pietls  i\v. 
madame  du  iîariT  et  n'en  roufjit  point;  d  snit ,  dit-il,  rexemple 
(II?  tous  h's  nuiustres  (jui  ont  \oulu  se  laue  écouter  des  rois,  et 
même  leur  être  utiles.  Justpi'à  pivsent  notre  ami  (/c  duc  de 
Chttisful)  a  honne  contenanc»';  mais  je  doute  «pu*  Tannée  se 
pas.se  sans  unt*  (;rande  révolution.  Ce  serti  demain  «pi  il  portera 
au  «'oiiseil  les  états  de  ses  ditVi-rentes  administrations,  de  la 
{jiieiTc  et  de  toutes  ses  dépendances,  tortiiii  atioiis,  artille- 
rie, ete.;  des  aHaires  efran{;eies,  etc.  :  pour  cette  particM-i ,  on 
trouvera  une  (grande  dimmiition  :  depuis  plusieurs  années  elles 
léont  monté  x^uk  sept  millions,  (*t  sous  le  cardinal  de  Hernis 
elles  ont  été  jusqu'à  ciiKpiante-hiiit  millions,  ee  ipii  est  exoihi- 
tant ,    mais    ipii   dépend    souvent   des   circonstance».    Nous    ne 
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payons  plus,  dit-on,  aujourd'hui  de  subsides.  A  l'égard  de  la 
guerre,  ce  n'en  est  pas  de  même;  jamais  en  temps  de  paix 
M.  d'Argenson  n'a  passé  cinquante  millions.  Il  est  vrai  que  l'artil- 
lerie en  était  séparée,  et,  je  crois,  les  fortifications.  Il  y  a,  dit-on, 
aujourd'hui  moins  de  troupes,  c'est-à-dire  moins  de  soldats; 
mais  M.  de  Choiseul  a  augmenté  le  nombre  des  bas  officiers, 
a  presque  doublé  leur  paye  ;  a  réparé  toutes  les  fortifications  ; 
a  remonté  l'artillerie  qui  manquait  de  tout;  enfin  a  remis  les 
troupes  dans  un  état  de  splendeur  où  elles  n'ont  jamais  été.  Il 
y  a  des  magasins  de  tout,  quatre-vingt  mille  habits  en  réserve; 
tout  cela  est  d'une  bonne  administration,  et  n'a  pu  se  faire  qu'à 
grands  frais;  aussi  cela  a-t-il  prodigieusement  coûté.  Vraisem- 
blablement le  contrôleur  général  proposera  de  grands  retran- 
chements; il  y  consentira  sans  difficulté ,  parce  qu'il  en  fera  de 
grands  dans  la  dépense,  soit  en  réformant  des  troupes,  en 
laissant  les  fortifications  et  l'artillerie  sans  entretien  et  sans 
augmentation.  Il  faut  savoir  si  tout  cela  se  passera  sans  humeur. 
Comme  vous  voilà  au  fait  de  ce  que  nous  attendons,  vous 
pourrez  m' entendre  à  demi-mot  dans  mes  lettres  suivantes.  La 
du  Barry  n'est  rien  par  elle-même  ;  c'est  un  bâton  dont  on  peut 
faire  son  soutien,  ou  son  arme  offensive  ou  défensive.  Il 
n'a  tenu  qu'au  grand-papa  d'en  faire  ce  qu'il  aurait  voulu;  je 
ne  puis  croire  que  sa  conduite  ait  été  bonne  et  que  sa  fierté  ait 
été  bien  entendue.  Je  crois  que  mesdames  de  Beauvau  et  de 
Gramont  l'ont  mal  conseillé.  Il  a  aujourd'hui  une  nouvelle 
amie  qui  n'est  pas  d  accord  avec  ces  dames ,  mais  qui  ne  diminue 
pas  l'ascendant  qu'elles  ont  pris.  C'est  madame  de  Brionne  :  il 
lui  doit  son  raccommodement  avec  M.  de  Castries,  ce  qui  a  été 
bon;  mais  je  crois  qu'elle  lui  coûte  beaucoup  d'argent.  Dans 
tout  cela,  le  rôle  de  la  grand'maman,  c'est  d'étaler  de  grands 
sentiments,  de  grandes  maximes,  de  laisser  échapper  ce  qu'elle 
pense,  et  d'en  demander  pardon  à  l'abbé,  qui  fait  des  soupirs, 
et  couvre  ce  que  la  grand'maman  a  dit  d'indiscret  par  des 
aveux  de  ce  qu'il  pense,  de  ce  qu'il  prévoit,  qui  ne  sont  que 
platitude  et  fausseté. 

Le  d'Aiguillon  ',  dit-on,  est  bien  avec  la  du  Barry.  Ce  mot 
bien  a  toute  l'extension  possible,  mais  cela  ne  signifie  rien 
j)our  le  crédit.  Le  contrôleur  général  mangera  les  marrons  que 
le.>  autres  tireront  du  feu.  Je  ne  sais  pas  quelles  sont  ses  vues; 

*  L(,'  duc  d'AiyuilIoii.  (A.  A.) 
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il  11  est  peut-être  pa*»  iiii|)o.s>ilile  <|ii'il  n'ait  |>onr  l>iit  «pie  le  ré- 
tal»li«.seiiieiit  <le>  tiitaiice>,  et  «pi  il  ne  se  eontente  de  la  gloire 
<pii  lui  eu  reviendra.  Il  a  toute  la  dureté  et  la  ieinielt*  de 
M.  (^olhert;  reste  à  savoir  ?»'il  en  a  la  capacité  et  les  lumières, 
et  si  son  intention  n\*«.t  pa^  dt-  poii^-^n  notre  ami,  et  d'en  taire 
un  second  Fomput. 

Je  voulai>  vou>  envover  tou>  no«»  édits;  lnai^»  \\  lart  pitlend 
rpie  vous  le>  avez  tous  par  \v>  {;a/ette-»;  Tmi  des  d<*rnier«.,  <pii 
v>t  sur  les  reserip(ion>,  a  lait  ici  un  tintamarre  liorrilde.  La 
Halue  '  avait  Fermé  >on  hureau,  e't'tait  mereredi  -I.  M.  de 
Clioi.x'ul ,  ee  jour-là,  tenait  une  elo»  lie  et  dinait  chez  le  curé  de 
Saint-Kustaclie;  il  appiit  cet  événement,  dont,  >i  Ton  n\  a\ait 
remédié'  sur-le-eliamp,  il  pouvait  >'en>uivre  une  I»an(juei<»uti' 
(générale;  d  i-ouiiit  chez  le  contrôleur,  lui  lit  sentir  tout  le  dan- 
{^er;  Ton  Ht  porter  trois  millions  elie/  la  Halue,  qui  r<juMit  son 
hureau,  reeonnnença  ses  pavements,  et  tout  a  t'té  réparc  ou  du 
moins  pallié.  Une  moitié  du  publie  croît  <pie  le  contrôleur  a 
fait  une  grande  cascade  tpii  a  montré  son  ignorance  et  sa  mau- 
vaise toi.  D'autres  disrnt  «pi'il  v  a  été  toicé  pai*  les  intri;;ues  de 
M.  de  Clioiseul,  <jui,  d  intelli|;ence  avec  la  Hordi'  et  la  h.iluc, 
leur  avait  Fait  reFiiser  fie  Faire  le  prêt  pour  1  aimée,  à  moins 
(rime  auj;inentalioii  rriiitcK  t  cxorliit.tnte. 

Votre  cousin,  ipii  é-tait  connue  un  ion,  p;ircc  «pie  >on  Frëre  * 
V  est  intéressé  pour  seize  millions,  assure  qu'il  n'en  est  rien,  et 
les  (\cu\  papiers  (pie  je  vous  envoie  coidirment  ce  rpi'il  dit. 
Itcste  à  savoir  si  dans  l'espace  d'un  jnur  ou  deux  (pi'il  \  a  en 
entre  les  propos  des  hanquiers,  de  ces  écrits  et  de  ledit,  il  ne 
s'est  pas  passé  des  choses  (pie  nous  ignorons. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  je  jtm>  nous  «lire,  .rajoute  <pie 
1(*  roi  est  toujours  fort  ('pris  de  sa  dame,  mais  sans  lui  mar<pier 
l>(*aucoup  de  consid(''rati«)n  ;  il  la  traite  assez  comme  une  fille; 
(Milin  elle  ne  sera  honne  ou  mauvaise  «pie  sui>ant  celui  «pii  la 
{;ouvernera;  son  propre  caractère  iriiillueraeii  rien.  Klle  pourra 
servir  les  passions  de>  autres,  mais  jamais  avec  la  chaleur  et  la 
suite  (pie  Ton  a  «piiind  «»ii  \t->  partajjc;  elle  rt'pé'tera  sa  leçon; 
mais,  dans  les  circonstances  on  elle  n'aura  pas  été  soufllée,  son 
(jéiiie  n'y  suppl('*era  pas. 

Votre   cousin    s'est    attii(-    rindinnation    du    petit    comte   de 

'     \i.    «I<-    l.i    lt.ilil«-,    (-riiliii-    l>.tii<|iii<  I     (jin,     riiiiiiiM-    NI.   «il-    l.i    Ittildc,     (-(.ni 
fort  .inaciir  .111 Y  iiitrrctrt  (lu  (lut-  «ii*  ClitiiM!iil.  (A.  M.  , 
2   Kilt  1li«)iiij<  \V.(||i<(|f .  'A.    \. 
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Broglie,  par  ses  déclamations  contre  le  contrôleur  général;  ce 
petit  comte  est  un  des  plus  animés  dans  notre  opposition. 
Depuis  que  je  vous  ai  parlé  de  Tourville,  je  ne  l'ai  point  revu. 
C'est  riiomme  le  plus  craintif  qu'il  y  ait  au  monde.  Quand  je 
lui  lus  votre  lettre ,  il  fut  confondu  de  toutes  les  louan(]es  que 
vous  lui  donniez,  et  je  crus  démêler  en  effet,  malgré  sa  bonne 
conduite,  que  ces  louanges  ne  convenaient  qu'à  un  cœur 
comme  le  vôtre,  et  non  à  nul  autre.  Soyez-en  sûr,  mon  ami, 
il  n'y  a  personne  au  monde  de  fait  comme  vous,  et  puisqu'il  est 
de  toute  impossibilité  que  je  passe  ma  vie  avec  vous,  je  n'ai  nul 
chagrin  de  prévoir  sa  fin  prochaine.  Tout  ce  que  je  vois,  tout 
ce  que  j'entends,  ne  m'insj)ire  qu'ennui,  dégoût  ou  indignation. 
Tous  les  hommes ,  disait  le  feu  Régent ,  sont  sots  ou  fripons  : 
mais  cela  n'est-il  pas  vrai? 

Adieu,  mon  ami;  vous  ne  me  reprocherez  pas  d'être  roma- 
nesque, j'imite  plus  les  gazetiers  que  les  Scudéry. 

Je  pourrai  vous  écrire  demain,  si  je  reçois  une  lettre  de  vous. 


LETTRE   321. 

LA       MÊME      AU      MÊBIE. 

Paris,  mercredi  7  mars  1770. 

Votre  lettre  du  2  me  plaît  beaucoup,  quoiqu'elle  ne  me  pro- 
mette pas  plus  de  beurre  que  de  pain;  mais  j'ai  tant  et  tant  de 
confiance  dans  votre  amitié,  que  je  veux  non-seulement  lui 
tout  devoir,  mais  je  ne  veux  me  permettre  aucun  désir  qui  ne 
soit  conforme  à  vos  volontés  et  intentions. 

Je  dois  aller  à  six  heures  chez  la  grand'maman  entendre  une 
tragédie  de  Sedaine  '.  Il  est  trois  heures,  et  je  suis  encore  dans 
mon  lit;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  que  le  grand-papa 
est  plus  ferme  que  jamais;  il  parla  dimanche  au  conseil  pour 
représenter  l'importance  dont  il  était  de  tenir  les  engagements 
pris  avec  la  Balue;  que  le  crédit  était  perdu  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  l'honneur  du  roi  compromis,  si  l'on  ne  lui  fournissait 
pas  l'aqjent  nécessaire.  Son  discours  dura  trois  quarts  d'heure. 
Il  le  finit  en  priant  le  roi  de  prendre  des  avis.  Le  roi  se  leva, 
et  dit  :  Les  avis  ne  sont  point  nécessaires,  il  faut  suivre  le 
vôtre,  ii  n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre;  les  opinions  ne  sont 

*  Les  Madlotins,  trafjédie  en  prose,  qui  fut  jouée  sur  le  théâtre  de  madame 
de  MontessoM.  (A.  N.) 
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pas  de  l'arj^eut,  et  c  est  de  l'arjjeiit  qu'il  taut;  cliacun  doit 
se  cotiser,  et  j'en  veux  le  premier  douuer  re\enij)le;  j'ai  (ieuj: 
mille  luuis  <pie  je  î>ui?»  jnet  à  douuei  :  M.  de  Cliuiseul  dit  «ju'il 
avait  deux  cent  vin{;t-eini|  mille  iraucs  à  touelier,  qu'il  lerait 
porter  eliez  la  Halue.  M.  de  Soulji»e  dit  <|u  il  n'avait  point 
d'arjjent ,  mais  du  erédit  ;  qu'il  oltiait  d'en  taire  usa{;e  daii>  eette 
oeca>ioii.  Le»  deux  mille  lintis  vous  .sui*preiidn>nt  ;  mais  l'idée 
de  rar{;eut  eonq)taut  e>t  peut-être  ee  qiu  a  produit  eette  oftre, 
<|ui  peut  paraître  une  plaisanterie,  et  qui  auiait  {;ate  le  reste 
du  propos;  il  n'a  pensé  (pi'au  moment  présent,  et  il  n'avait 
peut-être  <pie  eette  sonune  en  ar|;ent  ,  quoiqu'd  en  ait  tl'ini- 
nienses  en  diilérent>  eftels.  Ce  (pii  est  de  certain,  c'est  <|ue  le 
(jrand-papa  est  dans  ee  moment-ei  au  eond)Ie  de  la  {;loire  dans 
sa  nation  «-t  dans  les  étrau.;;eres.  Il  v  eut  hier  une  assend>l(*e  du 
l'arlemeiit  |)our  renrejjistrement  de  cinq  edits  nouveaux  dont 
Poljjet  est  de  donner  des  inovens  pour  subvenir  aux  besoins 
présents  et  ur{;ents;  le  parlement  tera  des  remontrances,  ce  qui 
tirera  eette  attaire  en  lonj';ueiu ,  «l  peut  causer  de  (jrands  em- 
barras. Un  ne  peut  pas  plus  mal  s'expliquer,  je  vous  en  de- 
manda j)ardoii;'|e  «b^vieiis  j»lus  béte  de  jour  en  |our. 

Saineili  10. 

Je  ne  me  souviens»  j»Iii>  si  je  vous  ai  rendu  compte,  dans  ma 
lettre  du  jeudi  S  ,  de  la  conversation  que  j'avais  eue  la  veilb* 
au  soir  avec  le  {;raiid-papa  ;  en  ttjiit  t  as  jc  vais  vous  la  redire. 
Je  le  remerciai  de  ma  jteii^ion.  Il  me  dit  :  (uda  n  est  pas  sulb- 
saiit,  je  v<'ux  aller  «lie/  voiin,  causer  avec  nous,  me  mettre  au 
tait  de  votre  état  et  aviser  aux  moyens  de  le  rendre  solide.  Nou- 
veaux remcrcJments  de  ma  jtart,  mais  succincts;  je  nu*  bâtai  de 
lui  |)arler  de  lui  et  de  tous  ses  succès.  Il  nous  Ht  le  détail  de  ce 
<[iril  avait  dit  au  eoll^eil ,  de  ee  qu'il  jteiisait  sur  le  (*oiitroleur 
{;énéral ,  .ivee  ti-auelii>e,  Nimpliiiti'  et  claiti*.  Si  «'et  lioinme 
avait  autant  de  solidité  que  dt*  lumière  et  de  bontt*.  il  serait 
accompli;  mais  il  e>t  lé{;er.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'oublie  ses 
bonnes  intentions  pour  moi;  mais  eu  cas  qu'il  lc*s  ellectue,  je 
VOUA  deiiiande  vos  couseiK  J'aurai  bien  b*  temps  de  le»  rece- 
voir a\ant  l'oecasion.  |)t>i«.-|c  lui  donner  le  p(*tit  mémoire  que 
vou'i  /  l^e  dctail  de  mon  revenu  n'est  pas  lidele  ;  |  ai  cru  pouxoir, 
sans  blesser  la  bonne  toi,  ^upprilner  cinq  ou  six  nulle  livres  dr 
rente  qui  sont  i{;iiorées  et  qui  tout  que  j'ai  aujourd'hui  trente- 
cinq  inilh-  li\res  de   rente.  Si  \ous  pense/  que  cela  ne  soit  pas 
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bien,  dites-le-moi;  j'en  ai  bien  un  peu  de  scrupule;  mais  lisez 
la  fable  de  la  Motte  intitulée  la  Pie. 

Avec  vous,  mon  ami,  je  n'ai  ni  la  volonté  ni  le  ponvoir  de 
vous  rien  cacher;  jugez  par  le  détail  que  je  lais,  si  je  suis  dans 
le  cas  d'accepter  vos  offres.  Je  serais  charmée  de  tenir  tout  de 
vous;  la  reconnaissance  poiu'  vous  ne  sera  jamais  pour  moi  un 
sentiment  pénible;  bien  loin  de  m'humilier,  j'en  ferais  gloire  et 
serais  tentée  de  m'en  vanter;  mais  vous  voyez  dans  le  fond  que 
je  n'ai  besoin  de  rien.  Mais  on  peut  recevoir  d'un  ministre; 
ce  qu'il  ne  me  donnerait  pas,  il  le  donnerait  à  d'autres;  ce  ne 
sont  pas  proprement  des  bienfaits  qu'on  reçoit  d'eux;  ce  qu'ils 
donnent  ne  leur  coûte  rien.  Enfin  conduisez-moi,  faites-moi 
agir  en  me  considérant  comme  un  autre  vous-même  ;  je  le  suis 
en  effet  par  mes  sentiments  pour  vous  ;  mais  quand  il  faut  que 
je  me  détermine  sur  ce  qui  n'a  point  de  rapport  à  vous,  je  me 
méfie  de  moi-même  et  j'ai  toujours  peur  de  mal  faire. 

Je  soupai  hier  chez  les  Garaman  '  en  petite  compagnie  :  on 
parla  des  ambassades  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  [)ersonne  bien 
au  fait;  mais  on  dit  que  M.  d'Ossun  revenait  d'Espagne  et 
M.  de  Durfort  de  Vienne  ;  cela  me  déplut  parce  que  cela  m'a  fait 
penser  qu'en  cas  que  cela  fût  vrai,  et  que  l'état  du  grand-papa 
ne  fût  pas  bien  solide,  on  destinerait  le  d'Ossun  aux  affaires 
étrangères  ;  et  pour  la  guerre  il  y  en  a  deux  ou  trois  à  choisir, 
pitoyables  à  la  vérité,  mais  dignes  de  celle  qui  choisirait  :  le 
Paulmy,  le  Maillebois,  peut-être  M.  de  Castries  :  enfin  tout  me 
lait  peur.  La  grand' maman  reviendra  mardi  de  Versailles.  Je 
traiterai  cet  article,  ainsi  que  celui  des  ambassadeurs.  On  dit 
aussi  que  nous  allons  vous  envoyer  le  baron  de  Breteuil.  Je 
ferai  parler  le  grand-papa,  si  je  le  vois.  Je  ne  tiens  pas  ce 
grand-papa,  malgré  toute  la  gloire  qu'il  s'est  acquise,  aussi 
affermi  que  je  le  voudrais;  la  du  Barry  le  hait  plus  que  jamais, 
et  on  ne  cesse  de  le  harceler  pour  lui  nuire.  Adieu,  je  crois  ma 
lettre  finie;  cependant,  comme  elle  ne  partira  que  lundi,  vous 
n  êtes  peut-être  pas  encore  quitte  de  moi. 

•l'avais  raison,  vous  n'êtes  point  quitte  de  moi  :  ma  toilette 
est  faite;,  il  est  cinq  heures,  je  suis  seule,  et  pour  me  désen- 
nuyer je  vais  causer  avec  vous.  J'ai  envie  de  vous  conter  une 
réponse  de  madame  la  maréchale  de  Mirepoix,  qui  m'a  paru 

I.f;  f-DiTitc  de  Caraman,  rnailé  à  une  sœur  du  prince  de  Ghlrnay,  est  mort 
iieuteiiarit  fjéiiéral  ;  il  jouissait  d'une  {jrande  considération.  C'était  le  père  des 
Cararnan  actuels.  1827.  (A.  JN.) 
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trè.s-|olie.  Madaim*  dit  liarrv,  pour  lui  plaire,  ne  rr>>>c  do  lui 
parler  de  sa  liaine  pour  le  };rand-j)apa  :  «  r,ompreiiez-vnn>,  lui 
dit-elle  il  \  a  (|iiel<pie  teiiipN ,  qu'on  piii^^e  liair  M.  de  (llioiNenl, 
ne  le  e(>nnai's>ant  pas?»  —  «Ali!  |e  le  e<)inpreii(K  luen  mieux, 
répondit  la  inan'eliale  ,  i[iie  si  voll^  le  < onnaissifv..  «  C'est  hieii 
doiniiia{^e  «pie  le  roin  et  le  earaetere  de  cette  femme  ne  re- 
|)ondent  pas  à  son  e>piit  et  à  ses  {[races.  Klle  est  sans  conln-dit 
la  j)lii>  aimalde  de  tonte»  les  femmes  (pi'on  n»n<-oiitre;  je  lui 
trouve  heaiK-ouj)  plus  d'e>prit  «pTanx  oi»ean\,  et  <-es  o!>eau\ 
\ aient  pour  le  moral  encore  inoin>  (pr<'llr.  \ Ou»  ai-je  <lit  <uie 
les  dames  H'*' et  (j"*  sont  hrouilice» ?  Il  \  ;i  imc  petite  aventure 
de  jeu  qui  rend  la  première  de  ces  dame»  un  jxmi  inspecte:  un 
certain  valet  de  cceurrpie  celui  r|iu  tenait  la  main  an  vin-f  et  un 
lui  donna,  et  Iccpiel  ne  se  trouva  point  avec  >es  autre»  «-artes, 
mai»  ave<-  celle»  de  M.  <le  li*"  qui  était  à  côté  d'elle,  et  »ur 
le»quelles  cartes  elle  avait  mi»  heaucoup  d'ar/ient  et  loit  i»eu 
»ui  le»  tiennes.  Ce  valet  lit  a\oir  viiijjt  et  un  à  M.  de  W" ,  celui 
«pu  tenait  la  main  se  récria,  et  demanda  rai»oii  de  ré'elian''e; 
on  l«'  lui  ma.  Tout  le  monde  haissa  les  veux,  »e  propo»ant  »an» 
doute  de  raconter  TavcMiture,  dont  on  s'est  Tort  l>ien  a<(pnllc. 
La  »cene  était  à  riiotel  de  Luxeml)our{j  ;  lieureu»(Mneiit  je  ii\ 
étais  pas  et  je  peux  avoir  l'air  de  ri{;norer. 

niiii.iitrli(-   11,  7   lii'inr>  ilii   iii.tliii. 

Me  revoilà  encore,  .le  »oiij)ai  liierclie/  lepnv»ident.  Je  préfé- 
rai d'v  re»ter  à  aller  a  l'Iiotel  de  I  ji\eiMlM)iu<j  ;  ihk'  des  raisons 
qui  m'y  di'termina  lut  l'arrivée  de  madame  de  l'orcalquier;  je 
cru»  faire  plaisir  à  madame  de  .îonsac.  Il  ii'\  avait  <pie  inadaine 
de  \  j'rdeliii  et  un  |irovineial  de  >e»  parent».  L'a\  ant-»oiiju'e  se 
pa»»a  à  merveille.  I'-xcu»e»  reei|)ro(pie»  de  ne  »'»'tre  point  vus, 
|)rojet»  de  se  voir  plus  souvent.  On  »e  met  à  tahie;  jii»qirau  liuit 
tout  va  luen:  on  Meut  par  niallieiii  à  |iarler  des  edit»;  d'aliord 
cela  fut  fort  doux;  petit  à  petit  ou  »'»'cliaulVa.  La  nelli»»iina  lit 
des  raisonnement»  ahsurdes,  loua  tous  lesédit»,  attiiluia  an 
(  oiitroleiir  {M'iu'ial  une  ronqdete  virtoire;  »outint  que  tout  ce 
<|u  on  avait  raconte  du  i  «>n»eil  du  dimanelie  i  était  de  toute 
fausseté,  qu'on  en  savait   la  vérité  par  M.   heitin  '  ,  je  ne   pu» 

*  Il  avail  l'ii*  miiiislrr  iliH  tin. nui"*  .iv.mt  |..ivciiiv  ii  |)iiiv.iii,  prriirrcixiiMu 
(]«•  r.ilibr  Trrray.  Soiu  «ou  iiiinijtirrf,  \et  Hii.iiir(*4  ri.iifiii  lirjà  iI.iim  un  ri.-it  ni 
ili'pliir.ijilc  ipir  Ir  pn^t  i\r<  ln»ii|»rH  rn  A llrni.if^nr  <r  irouv.i  <nr  \r  itoinl  ilr 
ui.in(|nrr.  M.  IliTliu  .iv.iil  «lrjn«  In*  uu  courrier  à  .Sir.iiilt(niq>  iMiur  rniiirunln 
«Ir  r.iri'rni   .nix  jnif4,  ni<^uii*  .'i  «lU.ilrc  pour  rriii  p,ir  moi*,  «il  éuit  ut*(-r«^.iirc. 
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soutenir  tranquillement  une  telle  imposture  ;  elle  passa  à  des 
déclamations  de  dernière  impertinence;  je  perdis  patience  et  je 
lui  dis  avec  assez  d'emportement  :  «  Toutes  vos  colères,  madame, 
viennent  de  ce  que  M.  de  Ganisy  '  n'a  pas  été  fait  brigadier.  » 
Alors  elle  devint  furieuse,  me  dit  cent  sottises;  qu'il  n'était  pas 
étonnant  que  je  fusse  scandalisée  qu'on  ne  respectât  pas  des  jjens 
à  qui  je  faisais  servilement  la  cour,  à  qui  je  baisais  les  mains. 
«Ah!  pour  baiser  les  mains,  madame,  cela  peut  être;  c'est  une 
caresse  que  je  fais  volontiers  aux  (^ens  que  j'aime ,  ne  voulant 
pas  leur  faire  baiser  mon  visage.  »  Nous  entrâmes  dans  la  cham- 
bre. «  Je  voudrais  bien  savoir,  me  dit-elle,  pourquoi  vous  m'avez 
apostrophée  sur  M.  de  Ganisy.  C'est  un  homme  de  mon  nom, 
qui  a  vingt-sept  ans  de  service.  Il  n'était  pas  besoin  de  ce  mé- 
contentement-ià  de})lus,  pour  penser  de  ces  gens-là  ce  que  j'en 
pense.  »  «  Vous  avez  poussé  ma  patience  à  bout,  madame,  lui 
dis-je  ;  dans  toute  occasion  vous  faites  des  déclamations  contre 
eux  ;  depuis  longtemps  je  me  fais  violence  pour  n'y  pas  répon- 
dre. Jamais  je  n'ai  parlé  de  vos  amis  d'une  façon  qui  ait  pu 
vous  déplaire;  vous  me  deviez  bien  la  pareille.  »  «  Si  vous  n'en 
parlez  pas  devant  moi ,  dit-elle ,  vous  ne  vous  contraignez  pas 
en  moft  absence  ;  vous  ramassez  tous  les  écrits  contre  eux ,  vous 
les  distribuez  partout,  et  aujourd'hui  vous  finissez  par  m' insul- 
ter :  on  pardonne  à  cause  de  l'âge.  »  «Gela  est  un  peu  fort,  ma- 
dame; mais  je  vous  remercie  de  m'apprendre  que  je  radote; 
j'en  ferai  mon  profit.  »  Nous  étions  alors  seules,  la  compagnie 
rentra;  nous  restâmes  environ  une  heure.  Quand  on  se  leva 
pour  sortir,  je  lui  dis  :  «  Madame,  après  ce  qui  vient  de  se  passer 

A  peine  son  courrier  était-il  parti,  qu'il  reçut  la  nouvelle  du  mallieur  arrivé  à 
l'escadre  de  M.  de  ConHans  et  des  vaisseaux  échoués  dans  la  Vilaine  :  comme 
il  y  avait  sur  ces  vaisseaux  une  somme  considéi*able  destinée  au  service  de 
cette  escadre,  il  s'en  servit  pour  poui^voir  aux  besoins  du  moment  et  contre- 
manda  l'emprunt. 

M.  Bertin  était  un  fort  honnête  homme,  et  dans  un  autre  moment  de  dé- 
tresse du  trésor,  le  prince  de  Conti  lui  prêta  à  lui  et  non  à  l'Etat  une  somme 
de  cinq  cent  mille  livres.  Il  résista  souvent  avec  fermeté  aux  prétentions  du 
duc  (î(;  Choiseul,  qui  voulait  picndre  un  ton  de  supérioiité,  et  même  aux 
vohKités  (le  madame  de  Pompadour  quand  il  les  jugea  contraires  au  bien  de 
1  Etat.  Elle  disait  de  lui  :  «  C'est  un  petit  homme  qu'il  est  impossible  de 
maîtriser  :  lorsrpa'on  veut  le  contrarier,  il  n'a  qu'un  mot  :  Cela  ne  vous  con- 
vient-il pas?  Je  m'en  vais.  » 

Le  mot  de  M.  Berlin  mérite  d'être  médité  par  tous  les  ministres.  (A.  N.) 
^   Il  était  j)arent  de  madame  de  Forcalquier,  dont  le  nom  de  famille  était 
Ganisy.  (A.  ?j.) 
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et  sur  ce  cnie  vous  in'ave/  dit  «le  ma  vieillesse,  vous  )U{;e/  liirn 
que  je  nesoupnai  pas  rleinaiu  chc/  ^oU>.  »  Klle  inariimtta  «jncl- 
ijues  |>a^ole^  et  alla  se  louciicr.  Auisi  finit  une  liai.M)ii  4|iii  utail 
hieii  mal  assortie,  et  à  laipielle  je  iTai  nul  i'e{;ret  ;  |e  nt>  m\'ii 
jilaindrai  ni  ucii  parlerai  à  personnr.  .!<•  vou>  prie  tre?»-tort  (\c 
n'en  être  nullemrnt  Faehé,  c'est  la  plii^  petite  perle  <|ue  je  pou- 
vais jamais  faire. 

Je  ne  m'attends  pa>  .1  iuoii  ;iii|om<l  lim  de  vos  nouvelles; 
mais  |e  ne  tt  rrnerai  cependant  ma  It-ttic  «pie  (|uand  le  tacteur 
sera  passt*. 


LKTTin:  322. 

LA       M^.  MK       \r       MK.MK. 

P;nis,  mercrrdi  21   inni-i  1770. 

Je  suis  ('tonnée  en  vt'rité  qu'on  vous  laisse  la  clet  de  votre 
cliand»!»*;  rien  n*est  si  extiavajjant  (permettez-moi  de  vous  le 
dire)  que  vos  deux  dernières  letties.  Je  m'attends  ijue  la  première 
(jue  je  recevrai  sera  dans  le  même  (}oût  ;  mais  je  me  promets 
Lien  que  ce  sera  la  dernière,  pai-ee  «pi'en  ne  vous  écrivant  plus 
tout  ee  (pu'  me  passe  par  la  tète,  vous  n'aurez  j)lus  h  vous 
plaindre  de  mon  indiscrétion.  Oui,  oui,  je  suis  diNctete,  et  pour 
le  moins  autant  que  vous  ;  je  ne  suis  pas  plii>  varialde  que  vous  ; 
mais  ce  qui  est  l>ien  pis,  c'est  <pie  ma  tête  ne  vaut  pa^  mieux 
cjue  la  vôtre:  un  rien  la  trouhie,  la  deran{;e;  j'ai  la  sottise  de 
vous  le  confier,  et  ne  vous  parlant  plus  de  vous  pour  plusieurs 
raisjms  dont  la  principale  e^t  que  |(»  n'ai  pas  à  m'en  |»lairidre,  je 
vous  fais  mcs  plaintes  sur  les  antres,  ou,  j)our  j)arler  |»Ius  juste, 
je  vous  dis  avec  franchise  ce  (pie  je  pense  de  tout  le  monde. 
Vous  prenez  mc>  lettres  pour  des  feuilles  volantes  inqirimées, 
et  vous  crovez  «pu  le  j»ul»lic  les  lit  ainsi  «pie  vous.  Mais  venons 
à  ma  jiistitication. 

I.a  «picstion  «lue  je  vous  ai  lait<'  ii  e^t  iiiilicmciit  iiiqu mleiile  '  ; 
«jiiaml  je  vous  écris,  je  cr«»is  etriî  tète  à  Icle  avec  vou>  au  coin 
de  mon  leii  ;  mais  il  faut  «pie  vou^  nie  (;roiidiez,  et  telle  est 
mon  étoile,  <pi  il  faut  que  je  n'aie  jamais  un  contentement  par- 
fait. F!st-ce  ma  tante  si  M     llervev*  fait  une  mauvaise  plaisan- 

'  C  él.iii  reLitivcmmi  À  r|ijrl<|iir  travail  liuér.iiiT*  dont  M.  WaljMilr  lui  avait 
tlit  «'irr  «»rcii|»r.  ''A.  N.) 

"^  .M.  h'i'ltitii  llrrvtr^'.  Ilavjit  dit  <|U  il  rtait  ainoiir«u\  de  inad.iinr  du  I)<-ll.iii«l. 
cl  qu'elle  i^lail  éprÎM  d'amour  pour  M.  \V.il|i(de.  (A.  N.^ 


48  CORUESPOXDA^CE    COMPLETE 

terie  et  exprime  ce  quil  croit  que  je  pense  pour  vous,  comme 
il  e\j)rimait  ce  qu'il  disait  penser  pour  moi?  Votre  nièce  m'a 
dit  cent  fois  qu'il  était  amoureux  de  moi,  en  présence  de  tout 
le  monde  :  si  moi  et  tout  le  monde  s'en  étaient  scandalisés, 
c'aurait  été  un  (jrand  ridicule  ou  une  grande  bêtise  ;  mais  vous 
n'avez  pas  le  talent  d'entendre  la  plaisanterie,  ou  vous  croyez 
que  mon  estime  et  mon  amitié  vous  déshonorent.  Il  faut  donc 
que  je  m'eng^age  à  faire  l'impossible  pour  que  l'on  ne  vous  pro- 
fère jamais  mou  nom  ;  nous  verrons  alors  quelle  sera  la  nouvelle 
querelle  que  vous  me  cbercherez.  Venons  au  reste.  Où  prenez- 
vous  que  je  suis  mécontente  de  Tourville,  et  que  je  me  plains  de 
lui?  il  y  a  douze  ou  quinze  ans  qu'il  est  de  mes  amis  sans  aucune 
variation;  je  vous  ai  dit  simplement  que  ce  qu'il  avait  fait  pour 
moi  (quoique  très-honnête)  était  un  peu  exa^jéré  par  vous. 

La  grand'maman  est  à  Paris;  elle  y  restera  jusqu'à  samedi; 
je  crois  que  je  souperai  avec  le  [jrand-papa  demain;  il  doit  être 
content  de  l'estime  du  public.  Je  ne  puis  en  dire  davantaj^^e. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  ma  dernière  lettre  de  douze 
pa(}es  :  mais  vraiment  non,  c'est  la  réponse  que  vous  v  ferez 
que  je  prévois  qui  sera  terrible  :  je  m'arme  de  coura^je  pour  en 
soutenir  la  lecture  sans  chagrin  et  sans  colère;  mais  je  me  pro- 
mets bien  de  ne  me  plus  exposer  à  telle  aventure.  Malgré  tout 
cela,  mon  ami,  je  suis  fort  contente  de  vous.  Vous  voulez  avoir 
de  l'amitié  pour  moi  parce  que  vous  ne  doutez  pas  que  je  n'en 
aie  pour  vous.  Je  ne  veux  point  vous  savoir  mauvais  gré  de  la 
mauvaise  opinion  que  vous  avez  de  mon  caractère;  puisqu'elle 
ne  vous  empêche  pas  d'être  de  mes  amis,  je  ne  dois  pas  m'en 
affliger  :  je  serais  cependant  bien  aise  que  vous  ne  me  crussiez 
pas  si  vaine,  si  tyrannique  et  si  imprudente  ;  ces  trois  défauts 
sont  un  peu  contraires  à  une  liaison  intime  ' .  Que  puis-je  faire 
pour  vous  ôter  cette  opinion?  C'est  de  ne  vous  plus  parler  de 
moi,  de  ne  rien  désirer  de  vous,  et  de  ne  vous  rien  raconter  de 

^  M.  \Val|)oIe  avait  dit  dans  une  des  lettres  dont  elle  se  plaint  :  «  Vous 
mesurez  l'amitié,  la  prohité,  l'esprit,  enlin  tout,  sur  le  plus  ou  le  moins  d'hom- 
ina{;es  rpi  on  vous  rend.  Voilà  (;e  qtii  détermine  vos  suffrages  et  vos  jugements , 
rjui  varient  d'un  ordinaire  à  l'autre.  Défaites-vous  ou  au  moins  faites  semblant 
de  vous  défaire  de  cette  toise  personnelle,  et  croyez  qu'on  peut  avoir  un  bon 
cd'ur  sans  être  toujours  dans  votre  cabinet.  Je  vous  l'ai  souvent  dit  :  vous 
êtes  exigeante  au  delà  de  toute  croyance  ;  vous  voudriez  qu'on  n'existât  que 
pour  vous;  vous  empoisonnez  vos  jours  par  des  soupçons  et  des  défiances,  et 
vous  rebutez  vos  amis  en  leur  faisant  éprouver  rimi)Ossibiiité  de  vous  con- 
tenter. (A.  N.) 
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personne;  moyennant  cela,  nou^  serez  à  1  ahri  «Ic^  l«  lfr« -.  «Ir 
douze  pafjes,  je  ne  tronhleiai  j>ln>  votn'  tête,  et  vous  nr  jimn- 
rez  pas  nie  dire  (|ne  je  vons  ternie  l«*s  portes  de  Paris. 

Ali  !  mon  ami.  «pie  eonrlnrai-je  de  tout  ceci?  c'est  rpie  je  ne 
suis  pas  di{|iie  da><ur  un  ami  t«*l  «pie  vous;  rpie  vous  croyez 
me  <levoir  de  ramitié,  et  «pu*  ne  trouvant  pas  ce  sentiment 
dans  votre  cœur,  vous  vou>  «'ii  prenez  à  mes  déFaiitN.  Il  t>i  tout 
simple  <pie  vous  sovez  enniive  d'un  e«)mmei'ee  «pii  \()us  cause 
pende  plaisir,  mais  de  la  (-oiitraint(\  delà  hitijjiie  et  du  dt'^jont. 
.I«'  ne  me  crois  m  vaine  m  tvranni«pie;  |'ai  été  souvent  impru- 
dente, j'en  conviens;  mais  je  nreii  crois  tort  corrijjée.  Je  suis 
luen  éloi;;née  de  me  croire  sans  détauls;  j'en  suis  toute  pleine, 
et  mon  plus  {^i^iiid  malheur,  c  Csf  «ren  (hc  Lien  persuadée.  Je 
suis  plus  déj'joùtée  de  moi-mënu*  rpie  ni  vous  ni  «pii  rpie  ce  soit 
ne  peut  l'être,  et  je  ne  siij)j)ort('  la  vie  «pi«^  pai«-e  «pi'il  m'est 
liien  démontre  (|iéclle  lie  sanraif  l'fre  enc«»r<'  hirn  l«)n;Mie. 


M.     I>i      \"l   r\ll;l      \     M\i>\Mi      I   \     M  Vllnl  Isl      1)1      DII-tAM). 

26  iiinrs  1770. 

Je  ne  \«>ns  ai  jxMnt  écrit,  madainc.  depuis  «nie  j'ai  olitenu 
ma  di{;iiite  de  capucin  ;  ce  n'est  jias  (pic  \r>  lioiincins  (-lian|'ent 
iin'-«  nueiirs;  mais  i:  csf  <pi(-  |';ii  »f(''  «nloiir»'  (\o  massacres,  et 
nue  les  (ienevois  rpii  n'ont  pas  voulu  être  tués  et  «pii  se  sont 
rét*n;;iés  chez  moi  n'ont  pas  laissi»  «pir  dr  rn'occnj)ei". 

•le  crains  hien  de  ne  pas  vous  tenir  jjaiole  siir  lc>  ro<|atj)ns 
«pu*  je  vous  avais  promis  pour  vos  Paipics.  !)«•  <|«mi\  treres 
lihraires  «pii  avaient  longtemps  imprimé  mes  sottis(>s,  rmi  est  «If- 
venu  ma{pstrat  et  est  acliiellement  amliassadenr  de  la  ri'|inl>li«pir 
à  la  cour,  on  il  tera ,  dit-on,  heaneoiip  d'ini|)iession.  L'antre 
monte  la  ;;arde  soir  et  matin,  et  ne  marclie  <pi  an  son  du  tam- 
lioiir.  Ainsi,  \<»ii>  courez  {;ran<l  iisipu'  de  vous  pass(M'  de  ma 
YvùW  Kuryritpi'dif.  l)'ailleiirs,  \«)iis  n  aimez  (juere  «pie  le  iilai- 
saiil.  Mon  Encyclojn'dit'  est  rarement  |)lai>aii(t*;  je  la  crois  sa(»e 
et  li«Mmcte.  et  puis  c  est  t«iiit.  l'.lle  ne  sera  lionne  ipie  pour  Ics 
pa\s  elraii{;c*rs,  ou  l'on  ne  rit  pas  tant  «pi'en  l''raiice,  «pniiipic  à 
présent  nous  n  avons  pas  trop  di*  (|uoi  rire. 

Si  M.  TaMié   Terrav  vous  a  ro|;né  un  peu  les  oncles,  il  hk'  les 
a  coupé»  jusipraii  vit.  J'avai^  en  rcscription  tout  le  luen  dont  ji» 
n.  * 
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pouvais  disDOser,  toutes  mes  ressources  sans  exception.  Vous 
verre/  par  les  petits  quatrains  que  je  vous  envoie  qu'il  veut  que  je 
ni'ocoupe  uniquejuent  de  mon  salut.  J'y  suis  bien  résolu,  et  je 
sens  plus  que  jamais  les  vanités  des  choses  de  ce  monde,  d'autant 
plus  que  je  suis  malade  depuis  six  semaines,  et  si  malade  que 
je  n'ai  pas  consulté  M.  Tronchin.  L'estomac,  l'estomac,  ma- 
dame, est  la  vie  éternelle.  Je  ne  suis  pas  mal,  heureusement, 
avec  frère  Ganganelli;  c'est  une  petite  consolation. 

C'en  est  une  fort  g^rande  que  l'aventure  de  l'abbé  Grisel.  On 
dit  que  les  dévots  se  trémoussent  prodigieusement  à  Paris  et  à 
Versailles.  Je  m'intéresse  passionnément  à  ce  saint  homme,  et 
s'il  est  pendu,  je  veux  avoir  de  ses  reliques.  Il  y  a  quelques 
années  qu'on  fit  cette  cérémonie  à  un  nommé  l'abbé  Fleurv, 
bachelier  de  Sorbonne,  qui,  dit-on,  ne  prêchait  pas  mal. 

Si  les  quatrains  sur  mon  capuchon  ne  vous  déplaisent  pas 
absolument,  il  y  en  a  d'autres  encore  plus  mauvais  qui  sont 
entre  les  mains  de  votre  grand' maman,  et  qu'elle  pourra  vous 
montrer.  Elle  a  eu  pour  moi  des  bontés  dont  je  suis  confus; 
c'est  à  vous,  madame,  que  je  dois  toutes  les  grâces  dont  elle 
m'a  comblé.  Je  n'ai  nulle  idée  de  sa  jolie  figure,  je  ne  la  connais 
que  par  son  soulier.  Jouissez  pendant  quarante  ans,  madame, 
d'une  société  si  délicieuse.  Je  vous  serai  entièrement  attaché 
tant  que  ma  vie  durera,  mais  elle  ne  tient  à  rien. 


LETTRE  324. 

MADAME   LA  MARQUISE  DU  DEFFAND  A  M.  HORACE  WALPOLE. 

Paris,  4  avril  1770. 
Mon  ami,  mon  unique  ami,  au  nom  de  Dieu,  faisons  la  paix; 
j  aimais  mieux  vous  croire  fou  qu'injuste,  ne  soyez  ni  l'un  ni 
l'autre;  rendez-moi  toute  votre  amitié.  Si  j'avais  tort,  je  vous 
l'avouerais,  et  vous  me  le  pardonneriez;  mais,  en  vérité,  je  ne 
suis  point  coupable,  je  ne  parle  jamais  de  vous;  vos  Anglais,  qui 
ont  été  contents  de  moi,  croient  me  marquer  de  la  reconnaissance 
en  vous  parlant  de  mon  estime  pour  vous;  ceux  qui  vous  aiment 
croient  vous  faire  plaisir;  ceux  qui  ne  vous  aiment  pas  cherchent 
à  vous  fâcher,  s'ils  se  sont  aperçus  que  cela  vous  déplaisait; 
mais  je  suis  sûre  que  le  bon  Hervey  a  cru  faire  des  merveilles  ; 
je  lui  pardonne,  malgré  le  mal  qu'il  m'a  fait. 

A  l'égard  de  ma  question  indiscrète,  elle  ne  pouvait  être 
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compri^r  ni  par  le.s  h^cteiirs  ni  par  I  iiiipriinciir;  de  plus,  ce 
iTrlait  pf)iiit  [)ar  la  poste,  c'était  «lans  une  de  ces  deux  lettres 
<!«'  flf»ii/,e  |)ajje-«.  «pic  vous  reçûtes  par  des  occasions  sûres.  Avez 
incdlcure  ojiinion  de  moi,  mon  ami.  \  ous  m  ave/  corri^jL'e  de 
l»icn  des  détauts;  je  iTai  (pTune  pensée,  (pleine  volonté,  <priui 
désir,  et' est  d  être,  jusrprà  mon  dernier  soupir,  votre  nieilIcMU'c 
amie.  Ne  craijjnez  pas  «pic  j  aliuse  jamais  de  votre  amitié  ni  cir 
votre  <*oniplaisance.  Jamais  je  ne  vous  presserai  de  me  venir 
\nir;eli!  mon  Dicti!  je  ne  sens  «pie  trop  de  «pu'IN'  difiicultc' 
>ont  pour  MtU'i  de  tels  vova^jes ,  iuu^  les  iuc(unéni(>nts  «pTiU 
v'utrainent.  Je  pensais  à  remédier  à  celui  qui  est  le  i)lus  iusup- 
portalde,  le  hruit  des  auherjjes.  IJieu  ne  paraîtrait  i(  i  idus 
sim|)ie  et  plus  raisonnaMt*  «pie  cet  arraiifjement  ;  je  me  propo- 
sais l»ien  de  ne  vous  |>as  laisser  apercevoir  (jue  nous  hahitions 
la  même  maison;  eh  Idcn,  il  u\   faut  plus  penser'. 

Disons  un  niot  de  la  liellissima  ;  c'est  une  atlaire  oiiidit'e', 
il  u  est  point  iiiiestion  f/r  ilits  et  ii'dits;  cela  n'a  point  lonné 
i\Q\\\  partis;  ses  amis  Nont  les  miens,  les  miens  sont  les  siens, 
nous  nous  verrons  en  maisons  tierces,  en  attendant  une  nous 
nous  vovions  riiiK*  cliez  Paiitre;  enfin  cela  in*  tait  ii(«ii  ;'i  per- 
sonne, |ias  même  à  elle  ni  à  moi. 

Pour  votre  nièce',  nous  >oinmes  partaitenuMit  eii>enil)lc,  et 
nous  V  sen)iis  toujours:  personne  ne  s'est  |ainais  aperçu  de  nos 
petits  ditïéi'ends.  \  ous  ne  me  soupçonnerez  pas  de  pnuxoir 
manquer  d\*;;ards  pour  votre  nièc**;  la  connaissance  jpic  j'ai  de 
son  caractère.  |ointe  à  >  os  conseils,  repondent  d'une  paix 
mipcrtnrl>aldc.  .réopère,  mon  ami,  «pi'il  en  sera  de  même  entre 
NOUS  et  moi,  et  ipTapres  c"et  éclaircisseineiit-ci ,  nous  ue  trou- 
lileroiis  plus  nos  paii\ic^  tètes.  Nous  voulons  luii  et  l'autre 
nous  rendre  heureux;  je  vais  pour  «-et  effet  redouhier  de  pru- 
dence; de  votre  cùté ,  tache/  d'avoir  un  peu  d'iiidul{;ence,  et 
ne  me  dites  jamais  que  nous  ne  nous  «'ouvenoiis  point.  Soiifc/ 
à  la  dislance  (pu  nous  sépare;  que  quand  je  reçois  une  lettn* 
sévère,  pleine  de  reproches,  de  soupçons,  de  troidciir,  je  suis 
huit  jours  malheiirtMise,  et  <piand  au  hoiit  de  ce  terme  j'en  i*ecois 

'    Milr    lui    .i\.iit    iintixi-it'   (In    vmir   <M'rii|M'r   un  .i|i|i.ir(>-niriil  .1  (*<((i-  ilu  «i(>|, 

«I.IIM     i  CUCCUlli'     •!>>     loliviiil    «II-     S.lllll-.I<>->''||||  .     illli.iiil     «iiii    itiiiitiiiii     ..  ),,,it      't 

Pjri«.(A.  N. 

^  S.i  ili«('ii«*t<tii  .i\4.-(-  iii.itl.iiiii'  <I<-  1  iirc.il'iiiici'f  tIttiK  <-llc  lui  av.iil  lait  ic  ii*ciC 
d.inii  4.1  Icitrr  du  7  inarA.  (A.  N.) 
3  L.i(ly  ('.lioliiiiiiiiirlnr.  (A.  N.) 
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encore  une  i)lns  fâcheuse,  la  tête  me  tourne  tout  à  fait.  Je  n'aime 
pas  le  sentiment  de  la  compassion  :  cependant  rappelez-vous  quel- 
quefois mon  â{je  et  mes  malheurs,  et  dites-vous  en  même  temps 
(lu'il  ne  tient  qu'à  vousmalgré  tout  cela  demerendre très-heureuse. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  chose  puhlique.  Je  suppose 
que  vous  ne  vous  souciez  pas  que  je  vous  parle  de  la  nôtre; 
ainsi  je  finis. 

Avez-vous  reçu  les  deux  premiers  volumes  du  Théâtre  espa- 
gnol? 


LETTRE   325. 

3IADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  9  avril  1770. 

C'est  donc  à  un  révérend  père  capucin  à  qui  j'ai  affaire 
aujourd'hui?  Vous  avez  choisi  une  étrange  métempsycose. 
8avez-vous  ce  que  je  ferais  si  je  choisissais  la  mienne?. le  devien- 
drais taupe.  Je  suis  si  ennuyée  de  ce  qui  se  passe  sur  terre, 
que  j'aimerais  mieux  ce  qui  se  passe  dessous;  je  n'y  verrais  pas 
ce  qu'on  appelle  le  dessous  des  cartes;  j'ignorerais  toutes  les 
tricheries,  et  tant  mieux;  je  serais  avec  mes  semhlables,  et  je 
me  dirais  :  Ces  (jens-là  du  moins  ne  me  trompent  pas,  ils  ne 
m'en  font  pas  accroire.  Mon  Dieu!  mon  cher  Voltaire,  que 
j'aimerais  à  causer  avec  votre  Révérence!  vous  nous  avez  envoyé 
des  vers  qui  ne  sentent  pas  trop  la  capucinerie ,  surtout  ceux  à 
la  prand'maman,  que  vous  m'aviez  dit  être  les  moins  bons  :  ils 
sont  charmants,  ils  ont  un  succès  infini. 

La  Mélanie  de  la  Harpe  est  fort  tombée  depuis  l'impression; 
j'aime  beaucoup  mieux  sa  Lettre  du  Solitaire  de  la  Trappe  à 
i'abljé  de  Rancé.  Saint  Grisel  et  saint  Billard  sont  toujours 
enfermés.  Mais  nous  avons  bien  d'autres  affaires  qui  nous  occu- 
pent, les  opérations  de  finance  :  elles  m'ont  rogné  les  ongles, 
qui,  comme  vous  savez,  n'étaient  pas  trop  longs;  je  perds  plus 
de  mille  écus  de  rente,  et  je  me  llatte,  pour  l'amour  de  vous, 
toute  proportion  gardée,  que  vous  en  perdez  cinq  ou  six  fois 
autant.  Plus  la  somme  que  l'on  perd  est  petite,  plus  le  dom- 
ma/je  (\st  grand,  parce  qu'il  est  bien  près  du  nécessaire. 

^ous  avons  aussi  le  i)rocès  de  M.  d'Aiguillon  qui  fait  grand 
bruit;  vous  ne  vous  attendez  pas  que  je  vous  raconte  aucun 
détail;  c'est  au-dessus  de  ma  capacité. 


ru:  MAhwir.  i.v  MAiiorisF  i>r  i»km wi».  5:i 

\'<niN  (les  cxtitMiieineiit  liicn  avec  la  (;ran(rmaniaii,  imii^  ne 
cessons  (le  parler  de  voii^.  (Jiiaïul  il  arrive  une  de  vos  lettres, 
soit  à  t"lle  on  à  moi.  c  v>i  nue  ;;ranrl<*  joie  |»oin'  le  jietit  ( oriiitt'. 
I^e  eapncni  \  oitain*  sriait  admis  «i;m>  ce  conntt'  et  deviendrait 
notre  diretirnr. 

OircNt-cr  «iiir  r\'>t  didic  (jiic  Notre  Enryr/nifr'die?  \  (ni'^  ne 
m'en  jnjje/  |)asdi{jne;  est-ce  «pTelle  ressendderait  à  Tantre? 

Dites-moi  an>>i ,  (e  vons  prie,  ponnpioi  von^  n'avez,  pas 
rn};a[y<'  M.  (iramer  à  me  venir  voir?  Se^  impn'>sions  ne  >ont- 
elle>  «pie  pour  la  eoni  ?  \  ons  <omj>te/  ponr  l)ien  peu  vos  amis. 

J'rnleiifls  dire  rpTon  vous  én{;e  une  statue,  rprelle  sera  placée 
dans  la  BihiiolluMpir  ;  je  l'aime  mieiiv  l.i  (jii'a  T  Académie.  Votre 
empu'c  est  universel,  vous  nCic^  jioint  lait  pour  iiii  pctil  l'.tat; 
mais  revenons  à  votre  capucinerie. 

4  Vou-.  ne  fûtes  jaiii;iiri  des  (lotiiis  le  Iii'to-*  ;  « 

rt  1  on  ne  dira  |>oiiit    : 

«  Ft  inniiilcn.ini  l<-  snuiicii  t\v*  dévoLs.  « 

Ces  vers  sont  assez  jolis,  et  j'ai  hcteiais  hicn  »  lier  certain 
(•UNra.'je  dont   on  n'a  <|iir  d«s  li  a|;m(iil -. 

II  (si  \rai,  |r  ne  iireii  détends  pas.  |*aime  iiiieiix  le  plaisant 
que  le  si'*rieu\  ;  cepen<lant  je  serais  l»ien  aise  (TaNoir  votre  Iitt- 
ryrl(nn'<lii-  ;  V  c-^i  le  seul  ino\  en  de  me  laire  reelierelier  et  iiu-iiter 
le  l>ean  titre  d'enevclopediste. 

Adieu,  mon  révérend  père,  faites  tous  les  jouis  mention  de 
moi  dans  votre  Mrnitnln. 


>l\i>\MI      I    \     MMinlIsi      II)       MM    \M>      V     M.     MOK  «CK    WAM'OI.F. 

l'iii»,  o.iiiiciii  IV.ivril  1770. 
.le  siii^  aussi  content»'  de  la  lettre  «pie  |e  ri'çois,  «prun  pendu 
le  serait  ({'(ditenir  sa  (;race;  niai^  la  corde  ma  fait  mal  au  cou, 
et  si  j(>  n'avais  été  prompteiiM  ut  sn  <iuriie.  c'était  lait  de  moi. 
Oiildions  le  passé;  |'aime  inieiiv  me  lais>er  eroire  cttupaldc, 
ipn*  de  risipier  d(*  trouMer  de  nouveau  la  pai\;  je  suis  Itieii 
avec  tout  le  monde. 

\..\  {;rand'maman  arrn  a  hier,  elle  passera  toute  la  semaine 
prochaine  à  Paris;  je  la  verrai  sou\(>iit  :  enfin ,  «•nlin,  j**  ne  .suis 
mal  avec  persoinie ,  ear  «pioi.pu'  je  ne  sois  point   encore  rac- 
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commodée  avec  madame  de  Forcalquier,  cela  ne  saurait  s'ap- 
peler être  hrouillée. 

Le  éirand  événement  d'aujourd'hui  est  la  retraite  de  Madame 
Louise  ^  Il  y  avait  dix-huit  ans  qu'elle  voulait  être  reli(^ieuse, 
dix  qu'elle  s'était  déterminée  à  être  carmélite  ;  elle  n'avait  dans 
sa  confidence  que  le  roi  et  l'archevér|ue,  qui  combattaient  son 
dessein.  Apparemment  qu'après  qu'elle  les  y  eut  fait  consentir, 
elle  détermina  le  jour  avec  eux  ;  ce  fut  le  mercredi  saint.  La 
veille,  le  roi  dit  à  M.  de  Groismare,  écuyer,  d'aller  prendre  les 
ordres  de  Madame  Louise,  et  qu'on  eût  à  obéir  à  tout  ce  qu'elle 
ordonnerait.  Elle  demanda  un  carrosse  pour  le  lendemain,  sept 
heures  du  matin,  sans  ^jardes  du  corps,  sans  pages  ;  elle  ordonna  à 
madame  de  Ghistel,  l'une  de  ses  dames,  d'être  à  sept  heures  chez 
elle  tout  habillée.  Elle  ne  dit  rien  à  ses  sœurs,  qui  n'avaient  pas 
le  moindre  soupçon  de  sa  résolution.  Le  mercredi,  elle  monta 
dans  son  carrosse  à  sept  heures  précises  ;  elle  changea  de  relais 
à  Sèvres,  et  dit  :  A  Saint-Denis.  Entrant  à  Saint-Denis,  elle  dit  : 
Aux  Carmélites.  La  porte  ouverte,  elle  embrassa  madame  de 
Ghistel  :  Adieu,  madame,  lui  dit-elle,  nous  ne  nous  reverrons 
jamais.  Elle  lui  donna  une  lettre  pour  le  roi,  et  une  pour  ses 
sœurs  ;  elle  n'avait  pas  apporté  une  chemise  ni  un  bonnet  de  nuit. 
Elle  devait  prendre  le  voile  blanc  en  arrivant.  Le  jeudi,  on  lui 
apporta  des  nipj)es  dont  elle  ne  prit  que  deux  chemises  et  une 
camisole;  elle  se  fait  appeler  la  sœur  Thérèse- Augustin.  C'est 
ainsi  qu'elle  signe  la  seconde  lettre  qu'elle  a  écrite  au  roi,  avec  la 
permission  de  notre  révérende  mère.  Elle  le  supplie  de  vouloir 
bien  payer  douze  mille  francs  pour  sa  dot.  C'est  le  double  des 
dots  ordinaires ,  mais  ce  que  payent  pourtant  les  personnes 
contrejaites ,  qui  sont  plus  délicates  et  peuvent  avoir  besoin  de 
quelques  douceurs;  elle  lui  demande  aussi  de  continuer  ses 
pensions  jusqu'à  sa  profession,  pour  avoir  le  moyen  de  faire 
quelque  gratification  à  ceux  et  à  celles  qui  Vont  servie.  Gela  ne 
vous  fait-il  pas  pitié?  Notre  espèce  est  étrange!  Quand  on  n'est 
pas  malheureux  ni  par  les  passions  ni  par  la  fortune,  on  se  le 
renrl  par  des  chimères.  Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi 
aujourd'hui  ;  il  me  faut  quelque  temps  j)our  rétablir  le  calme 
dans  mon  âme  :  je  suis  ravie  d'être  bien  avec  vous,  et  ce  ne  sera 
certainement  pas  par  ma  faute  à  l'avenir  si  j'y  suis  jamais  mal. 

1  La  troisième  fille  do  Louis  XV,  alors  âgée  de  trente-trois  ans.  Elle  mourut 
d.Mi-i  la  retraite  qu'elle  s'était  clioisic  et  dont  elle  devint  la  supérieure 
cil  1787.  (A.  :N.) 
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Jour  de  l*j<jU(-<«. 

Il  n*v  avait  f\uc  deux  mois  cjiie  le  roi  ttait  au  tiiit  des  projeLs 
de  Madame  Loiii-^e;  elle  avait  lai>NC  faire  tous  ses  liahits  poul- 
ies têtes  <Ui  niariaj'e;  elle  n'a  point  pris  le  voile  Idane;  ee  ne 
sera  c|ue  dans  six  mois.  Cette  aventure  n  a  pas  Fait  une  {jrande 
MMisation;  on  hausse  les  épaules,  on  plaint  la  faiblesse  d'esprit, 
et  Ton  piule  d'autre  chose. 

N  ous  avez  heau  temps  à  votre  rampajpie;  je  vous  en  teheite. 


li:tti;i:  .vu. 

>l.     DK    VOLTAIIII      A     .MADAMl      1. A    MAUgiISk.    DL     DEFI   \M». 

25  avril   1770. 

Voii>  voulez  être  taii|)e,  inadanie;  >aNe/-vons  hieii  «pi'il  v  a 
un  proverbe  «pji  dit  «pie  les  taupes  serrent  (rexeinple ?  E.n'iii- 
n/tim  ut  Idljni.  Il  e^t  Niai  (jiie  nous  avons,  vous  et  moi,  «piel- 
«pie  resseniblanee  avec  ces  aiumau\  «pii  passent  pour  avcu{;le?.. 
J«'  suis  tou|(Jurs  de  la  conlW'rie,  tant  <|ue  les  neiges  couvrent 
no>  inoiita;;ne>.  :  |e  ne  vois  /juere  }>lii>  «prune  taupe;  et  d'ail- 
leurs j'irai  hientol  dans  h»iir  r<>vaunie,  en  re{;rettan(  tort  peu 
celui-ci,  mais  en  vous  rqjrettant  beaucoup. 

Vous  avez  d»*viné  lres-ju>te,  inadaine,  en  devinant  «|ue 
M.  l'ablu''  'l'errav  m  a  pris  six  Fois  j)lu«>  «pi'à  nous;  mais  c'e>t  à 
ma  taiiiille  <|u'il  a  tait  cette  ;;alanterie  :  ear  il  m'a  pri>  tout  le 
bien  libre  dont  |e  pr)uvaiN  <iiNjioNer,  et  |e  Ferai  probablement  , 
en  mourant,  baïupuToute  comme  nu  t'veipie. 

Vous  voulez  avoir  cette  prétendue  EncYchtpédic  «pii  n  en  est 
point  une  :  c  est  im  oii\ra{;e  inaiheureu>einent  Fort  sa(>e  ^à  ce 
ipie  je  crois),  inai>  Fort  eiinuveux  (à  ce  <pif*  j'aifirme).  Je  senM 
mort  avant  <|ii*il  soit  imprimi*.  attendinpie  de  iiie<>  d(Mi\  libraire> 
liin  est  deNcnu  ma{|istrat  et  amba>>adeiii  ;  l'autre  monte  la  ;;arde 
contimielh-meiit  ,  en  (pialitc*  de  iiia|or,  dans  le  tripot  de  (»eueve, 
qu'on  a|>|)elle  n*publi«|ue. 

Cep(*iidant ,  madame,  aHii  «pie  voii^  m*  m'accusiez  pas  de 
n(-;;li{;eiice ,  voici  trois  Feuilles  qui  me  tombent  sous  la  main. 
V'ait€»s-vous  lire  seulement  les  articlort  Athnn  el  Aduitt'ri'.  Notre 
prenii<*r  père  est  toujours  intéressant,  et  adiiltcri*  est  toujours 
«pielqiie  ebose  de  piquant.  Vou.s  pourriez  aussi  vous  taire  lire 
l'artieh*  Adorer,  parce  qu'il  v  a  réellement  une  chanson  cnin- 
posjt*   par  Jésus-Christ,  qui  est    Fort  curieuse.   Ce    n'est  point 
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une  plaisanterie,  la  chose  est  très-vraie.  Vous  verrez  même  que 
c  est  une  chanson  à  danser,  et  qu'on  dansait  alors  dans  toutes 
les  cérémonies  reli()ieuses. 

Quand  vous  vous  serez  amusée  ou  ennuyée  de  ces  trois  roga- 
tons, n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  (jronder  horriblement  votre 
grand'maman.  Elle  m'a  comblé  de  grâces  :  elle  m'a  fait  capu- 
cin; elle  a  fait  capitaine  d'artillerie  un  homme  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  lui  recommander,  sans  le  connaître  ;  elle  a  donné  une 
pension  à  un  médecin  que  je  ne  connais  pas  davantage,  et  que 
je  ne  consulte  jamais,  et,  ce  qui  est  le  plus  essentiel,  elle  m'a 
écrit  des  lettres  charmantes  :  mais  elle  est  devenue  une  cruelle, 
une  perfide  qui  m'al^andonne  dans  ma  plus  grande  détresse, 
dans  une  affaire  très-importante,  dans  une  manufacture  que 
j'ai  établie  et  que  j'ai  mise  sous  sa  protection. 

C'est  la  plus  belle  entreprise  qu'on  ait  faite  dans  le  mont 
Jura,  depuis  qu'il  existe  :  cela  est  bien  au-dessus  de  ma  ma- 
nufacture de  soie.  Je  sers  l'Etat,  je  donne  au  roi  de  nouveaux 
sujets,  je  fournis  de  l'argent  même  à  M.  l'abbé  Terray  ;  et  on 
ne  me  fait  pas  le  moindre  remercîment;  on  ne  répond  point  à 
mes  lettres,  on  se  moque  de  moi,  et  le  mari  de  madame  Gai'^ 
gantua  s'en  moque  tout  le  premier  :  voilà  comme  sont  faites 
les  puissances  de  ce  monde.  Je  sais  bien  qu'elles  ont  d'autres 
affaires  que  celles  du  mont  Jura;  mais  on  peut  faire  écrire  un 
mot,  consoler,  encourager  un  pauvre  homme. 

Enfin,  madame,  grondez  votre  grand'maman ,  si  vous  pouvez  ; 
mais  on  dit  qu'il  est  impossible  d'en  avoir  le  courage.  Portez- 
vous  bien,  madame;  ayez  du  moins  cette  consolation.  Qu'im- 
portent mon  attachement  inviolable  et  mon  respect  du  mont 
Jura,  à  Saint-Joseph?  L'éloignement  entre  les  gens  qui  pen- 
sent est  horrible. 

Frère  François. 


LETTRE  328. 

-M.    DE    VOLTAIRi;    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

A  Ferncy,  5  mai  1770. 

Je   Miis  un   ingrat,  madame,   indigne  de  vous   et  de  votre 

{jrand' maman.   Je   ne  mérite  pas   de  voir  le  jour  :  aussi  je  ne 

le   vois  {juère  ;  car  il  tombe  encore  de  la  neige  chez  moi  au 
5  de  mai. 


•  PF.   M\Î«\MK    I.  \    MAnoifSF     IM     hlll  WD.  .'iT 

Oui ,  j'ai  U»i(  «i  je-  vuuà  ai  tJil 
Oirelii'  n'rl.iit  iiu'iliK*  \ol.i{]r, 
Firrc  (lu  lirill.int  av.iiil.i^t* 
\U-  ia  Immuu',  (!«'  sou  r/i|iril, 
Et  *f  iiioquaiil  (I(>  r(*M-lava(^f 
!)<■  uni*  roux  (iircllc  a<><<iijfl(i(. 
r.rllr  ima(»i*  csi  Irop  n'vollaiitc  ; 
Ji>  «i-diH  qu'un  pont  la  <l«'*Hnir  : 
l'iic  aiiiiralili*  iiHlirfrrrnd*. 
Faisant  «lu  Imi'ii   iioiir  son  |>l.ii'>ii. 

ri{jiire/,-voiis  ,  iiiadaiiic,  (|iir  l<)i><|tit»  |  appelai^  \  otn*  (;raucl'- 
iiiainaii  iiK'on>taiite ,  volage,  (-i-iii>llt> ,  clio  me  ronildait  (niit 
tloint'iiu'iit  (le  Itontt'"»;  t'Ilf  les  a  poussées  iion-M'iileiiicnl  |ii-.«jirà 
protéger  mes  liorlojjers,  inai«>  |ii>(|irà  prott'jjer  aussi  iiiun  xhIj)- 
tetir,  .le  ne  |)nis  voii>  dire  ee  <|iie  c  e>t  «jiie  cette  nom  elle  la- 
vein*  ;  <ar  s'il  tant  sc  Iinici  à  la  i  tuoiniaissanee,  il  ne  tant  pas  so 
livrer  à  la  vanité,  .le  ne  >aiN  si  elle  a  «laiis  le  nioinciil  pii>-enl 
beani  niip  de  temps  à  tdle  :  mais  en  a\e/-v()iis,  madame, 
vons  «pu,  mal;;re  voire  ilat  dt*  ret  iieillrment  ,  passe/,  votir  vie 
à  ronni ! 

.le  \oiis  riiNoie  1  arh<  le  Anir,  (jiir  \nii->  |)()iiiie/.  jeter  dan-  i< 
t(  Il  s  il  ne  voiis  pi, ut  |).i-.  \  otre  {;rand  m.nnan  vons  dira  ,  si  cih 
veut,  (  ('  <pie  ('est  «pie  sa  |(jlie  ame  ;  pour  moi,  |e  iTai  jamais  sii 
coinmciil  cet  étre-là  était  l.iil  ,  cl  noii-  xcire/  (pie  je  \o.  sais 
mollis  ijiK'  jamais.  Si  vous  voulez  aii|trendre  à  i{;noi'er,  je  suis 
Notre  li(jmme.  Je  iTéeris  fjn'à  voiis,  et  point  a  votre  ;|rand  ina- 
man ,  ear  je  suis  liontenv  d(*Nant  elle. 

J'aurai  |»oiiilant  .  je  (rois  ,  dans  <jm(  hjiic-  |(hiin,  une  f^râee  à 
lin  demander  j  mais  il  n\v  sera  imp( >smIi le  d'a\  oir  cette  Imi  (liesse, 
ajires  mes  injiistiees.   Voici  \v  tait  : 

Avant  «pie  les  Ji-sintes  tiisscnt  (le\emi-  i;*'""'  •!••  monde,  ils 
avaient  un  et.iMissement  à  ma  |ioite  poiu*  eonveilir  les  liiijpie- 
iiols.  Ils  vtMiaient  «rarrondir  lenr  domaine,  en  achetant  à  vil 
prix  le  l>ieii  de  lient  {|entilslii  nnuies ,  sept  treres  et  deux  »(eiirs; 
!)(>pt  étaient  mineins,  rt  Imiis  «'(aient  rmnt's.  Tons  \vs  treres 
('laitMit  an  service  <lii  roi  :  le  pliis  jeune  avait  trei/.e  ans,  et  !<* 
plus  vieux  en  avait  ^  in;;(-ciii(p  l.e  proenr(*ur  des  Jt'snites.  le 
plus  (;raiid  Irijion  f|ne  j'aie  jamais  eoimii ,  oittint  une  pancarte 
du  (luiiseil  |>our  s*em|iarer  à  jamais  du  lueii  de  ces  pauvres 
entants.  Ils  ximcnt  me  linuxer  ;  je  me  lis  Irnr  Jn/i  {Jiiiclutttt ; 
ils  rentrèrent  dans  leur  l»ien,  (*t  jVuti  le  plaisii*  (Tatlraper  les  Jt*- 
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suites  avant  qu'ils  fussent  chassés.  Je  n'ai  jamais  eu  en  ma  vie 
autant  de  satisfaction. 

L'aîné  des  sept  frères  a  une  grâce  à  demander,  et  il  ya  même 
à  Versailles  dans  le  temps  des  fêtes.  Ce  n'est  point  à  M.  l'abbé 
Terray  qu'il  demandera  cette  grâce;  car  il  ne  s'agit  point  d'ar- 
pent, et  M.  l'abbé  le  jette  par  les  fenêtres;  en  un  mot,  je  ne 
sais  ce  que  c'est  que  cette  grâce,  et  je  ne  prendrai  certainement 
pas  la  liberté  de  la  demander  à  votre  grand'maman.  Vous  lui 
en  parlerez  si  vous  a  oulez  ,  madame  ;  mais  pour  moi ,  Dieu 
m'en  garde,  j'ai  trop  abusé  de  ses  extrêmes  bontés.  Elle  a  en- 
core, en  dernier  lieu,  honoré  de  nouvelles  faveurs  mon  gendre 
Dupuits.  Il  faut  que  je  m'aille  cacher  quand  je  pense  à  tout 
cela.  C'est  à  vous,  madame,  que  je  dois  tous  ces  agréments  qui 
se  répandent  sur  les  derniers  jours  de  ma  vie  ;  c'est  a^ous  qui 
m'aA  ez  présenté  à  votre  grand'maman  ,  que  je  n'ai  jamais  eu  le 
bonheur  de  contempler;  c'est  à  vous  que  je  dois  son  soulier 
et  ses  lettres,  elle  m'a  fait  capucin  :  je  lui  dois  tout.  Puissiez- 
vous  jouir  longtemps  des  charmes  de  son  amitié  et  de  sa  con- 
versation . 

Quand  il  y  aura  quelques  articles  de  belles-lettres ,  inoins 
ennuyeux  que  ceux  de  înétaphysique ,  j'aurai  l'honneur  de 
Aous  les  envover.  Il  ne  s'agit  dans  ce  monde  que  d'attraper  la 
fin  de  la  journée  sans  douleur  et  sans  ennui,  et  encore  la  chose 
est-elle  difficile.  Je  suis  à  aous,  madame,  jusqu'à  mon  dernier 
souffle ,  aA  ec  le  plus  tendre  respect  et  la  plus  inutile  envie  de 
A'ous  faire  la  cour.  Frère  François. 


LETTRE  329. 

3IAD\ME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    A'OLTAIRE. 

Pari*,  8  mai  1770. 

Vous  reconnaissez  a^os  torts  avec  la  grand'maman  et  vous 
les  réparez  bien;  vous  ne  pourriez  sans  ingratitude  être  mé- 
content d'elle.  Si  elle  ne  vous  écrit  pas  souvent,  c'est  qu'elle 
n'a  pas  un  moment  à  elle;  elle  fait  usage  de  ceux  qu'elle 
passe  avec  vos  amis,  pour  dire  de  vous  toutes  les  choses 
que  je  voudrais  que  aous  entendissiez.  Vous  ne  sauriez  nous 
envoyer  trop  souvent  de  vos  œuvres;  de  quelque  genre 
qu'elles  soient,  elles  plaisent  et  réveillent.   Vos  derniers  vers 
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sont  le>  i)Iii>  |t)li>  ilii  iikhhU*  :  faisant  le  hn'n  punr  snn  plaisn \ 
m'a  rliariiu"*'  ' , 

On  lit*  parltî  \v\  «jii**  tir  vulrt*  >latiie  :  if  >itHl<'  >'lM>ii<)r«-  ni 
voii>  rtMifiaiil  ct*t  liuiiiiiia{;e  ;  vou>  en  <le\e/  vive  Halte*;  mai» 
cependant  ii'ouhlitv.  jamais,  mun  cher  tonlcmporain ,  <{iu'  >ou> 
êtes  (lu  siècle  de  Loiii>  XI\  .  Voii.>  cto  la  plus  |)artaitc  rt  la 
plus  siiijjuliere  «les  sept  merveilh-N  «pi'il  a  pruduitrs;  je  voutlraL»» 
voun  taire  le  jtciMiaiit  dr  ^aint  Mitlu'l,  ((>ria>>aiit  \v>  erreurs  et 
!<'  tanati>me  ;  iitai>  «pie  (TattrilaiU  il  taiidrail  ra^emMer.  .>i  Ton 
V  iiH'ttait  Un\>  ceux  <pii  vous  <le.si{;ueiit  !  Si  vous  ne  voyez  pa> 
mon  iMMii  dans  la  liste  des  souscripteurs,  croyez  «pie  c\''«t  par 
hinndité;  il  y  aurait  trop  de  vanité  à  >v  plat  er  parmi  les  {;en:»  de 
lettres  et  le-*  l»eaux-e>piit>.  .l'eu  use  avec  vous  coumie  avec  la 
Divinitt*.  «jui  se  contente  d  être  adort'e  en  e>prit  et  en  vérité. 

.le  \;ii>  perdre  tout  ;«  I  liein c  la  ;;ran(rmanian  :  elle  part  jeudi 
poiu"  (  iliantelonp  ;  elle  va  tondre  ?>e>  moutons,  en  Faire  canler 
et  filer  la  laine,  dont  ou  tera  de  beaux  drap>  et  toutes  sorle> 
d'élolt*'».  Ainl>oi>»e  est  une  nouvelle  Salente,  mai*,  dont  Ie>  lui» 
ne  seront  pas  dictée>  par  un  |>édaut. 

Sove/  M>n  (-nude  dan»  votre  \  ille  de  \  er^uN  ,  et  faites  à  «jui 
mieux  mieux  le  bonlieur  de  tout  re  <|iii  >  ou.>  environne;  taite> 
le  mien  en  particulier,  eu  nrainiant  loujour>. 


ij/niM:  :vM). 

M\1>\MI      I.  V     M\llQriN(      l»l      l»rth  VM»      V     >!.     IIOIIACI-     W  ALPOI.K. 

P.iri(%,  -i.innili  lU  iiiii  1770. 

\  o>  leftrr>  sont  toujours  les  l>ien  \  enue»  :  ipi  elle»  soient  lon- 
^jucn  ou  tourh'-H,  c<*la  est  «-{jal;  il  me  suHit  «péelles  me  soient 
une  preuve  de  \olre  eonipl.iisant'e  et  d»*  votre  >ou>enu',  el 
<jii'<  llrs  iiéiiistruisent  de  Notre  -antr.  .Ir  ne  pri-lends  ni  ne  dt'sU'e 

'    1^1-1  Vils  .siii\aiil!« ,  atlri'!iSL-ii  à  iii.nl.iiiir  du  l>i-ll.iiiil  : 

Oui  ,  j'.ii  inri  «1  j<*  MHM  .ii  «lit 
(,>H  cllr  II  riuil  <|ii'iiiic  v<»la{jf, 
l'irir  (lu  lirill.iiil   .i\  .iiil.ifjf 
l>c  ikA  IkmiiIi  .  (Il*  MMi  «-«iiril  , 
Kl  «<•  rDoqii.iiil  lie  l'c'M-ldv.ii'i- 
I)r  liiii*  (TilX   (|ii'rtlr   .{««nji-nil. 
t'.rllr  iiiiii|j«>  v*\   li<i|i  M'VtiJl.iiilr  ; 
Jr  rrni*  fin'iiii  l.i  prui  «Irttnii   : 
l'iii'  .iiliir.iltli*  iii«lifl*Tf*n(r , 
F.ii«aiii  ilu  Itirii  iMMir  «<mi  |)|.ii«ii  ' 
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rien  de  plus.  C'est  à  moi  de  craindre  pour  les  miennes;  je  ne 
puis  les  remplir  que  de  choses  qui  vous  soient  trés-indifférentes, 
et  ([ui,  par  le  peu  d'intérêt  que  j'y  prends  moi-même,  deviennent 
très-ennuveuses  sous  ma  plume;  le  ciel  ne  m'a  point  favorisée 
<lu  talent  de  madame  de  Sëvi(jnë.  Indépendamment  de  son 
esprit,  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  tout  rendait  ses  narrations  très- 
intéressantes.  Gela  dit,  il  faut  pourtant  vous  conter  des  nou- 
velles. Vous  avez  deviné  très-juste;  il  y  a  des  tracasseries  sans 
nombre  '  ;  le  menuet  que  doit  danser  aujourd'hui  mademoiselle 
de  Lorraine^  a  troublé  hien  des  têtes;  les  pairs  joints  à  la  no- 
blesse ont  présenté  au  roi  une  requête  contre  les  prétentions  des 
princes  lorrains;  ce  fut  hier  que  le  roi  y  répondit,  et  voici  sa 
réponse.  Il  y  a  un  certain  doute  sur  la  demande  de  M.  de  Mercy  % 
qui  pourra  hien  faire  que  beaucoup  de  dames  se  dispenseront 
d'aller  à  son  souper  et  à  son  hal. 

Rien  n'a  été  plus  beau  que  la  chapelle,  que  l'appartement, 
et  par-dessus  tout  le  banquet  royal  ^  ;  mais  raml)assadrice  ^  aura 
sans  doute  des  relations  plus  circonstanciées  et  plus  exactes  que 
celles  que  je  pourrais  faire.  L'opéra  qu'on  donna  jeudi  fut 
trouvé  déplorable.  Le  feu  ne  fut  point  tiré  mercredi,  jour  du 
mariap^e,  à  cause  de  la  pluie,  mais  il  le  sera  aujourd'hui  après 
le  bal  paré  ;  il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde. 

Dimanche,  à  2  heures. 

J'attendais  des  nouvelles  pour  continuer;  les  voici  : 
Le  jeudi  au  soir,  après  la  réponse  du  roi,  il  y  eut  une  assem- 
blée, chez  le  duc  de  Duras,  des  pairs  et  de  la  noblesse;  on  y 
conclut  que  personne  ne  danserait.  Tout  le  vendredi  on  crut 
qu'il  n'y  aurait  point  de  bal;  le  samedi  matin  le  roi  dit  qu'il  y 
en  aurait,  et  qu'il  remarquerait  ceux  qui  n'y  viendraient  pas. 
Cependant,  à  cinq  heures,  il  n'y  avait  de  danseuses  dans  la 
salle  que  mademoiselle  de  Lorraine,  mademoiselle  de  Rohan 
et  madame  la  princesse  de  Bouillon.  Les  autres  danseuses  étaient 

^  Sur  la  ju-éséanct!  aux  fète.s  (|ui  eurent  lieu  à  l'occasion  du  uiariaf[e  tin 
I).iii|iliiii ,  depuis  Louis  XVI,  avec  raichiduchesse  Marie-Antoinette  d'Au- 
triclie,  le  |()  mai  1770.  (A.  IN.) 

-   lille  de  madame  de   Ihionne,  et  sœur  dn  priiu:c  de  Lambesc.  (A.  N.) 

"  Amhassadeur  d'Autriche  à  Paris.  Cette  demande  est  expliquée  dans  la 
repons(î  du  roi  anx  remontrances  qui  lui  furent  présentées  par  la  noblesse, 
et  qu'on  trouvera  .'i  la  suite  de  cette   battre.  (A.  N.) 

^  A  l'occasion  du  maria{;c  susmentionné.  (A.  IN.) 

•''   J.a  manpnse  du  Cli;Uel(;t,  ambassadrice  de  France  à  Londres.   (A.  N.) 


Di:  MADAMi.  I.  \  M\r^<jnsi:  ur  hkmam».  6I 

restées  c!ie/  elles  a\r»  It*  projet  «If  nr  pa»  \(Miir  an  hal:  !<•  loi . 
(jui  en  Fut  averti,  eii\()\a  ordre  à  plii^iriirN  do  se  l'eiidre  dans  la 
salle  du  hal,  et  de  danser;  à  près  de  sept  liciu'es,  |>liisieurs 
danseuses  aii'iverent ,  huit  nu  neuf,  c<*<jui,  avec  les  tiois  prin- 
cesses étraii(jères,  fit  on/e  mi  <hm/A'  danseuses.  Voici  l'ordre 
c|ui  tut  ohservé.  D'ahord,  M.  Ir  I  )auphiii  et  inadanie  la  l)au|d)ine; 
puis  .Madanu>  et  le  comte  de  Provence;  M.  le  comte  d'Artois  et 
niadanu*  la  durhcsse  de  (Ihaiirrs;  M.  le  due  de  r.liaiire^s  ^f 
madame  la  du(^-hes>e  de  Hourhon;  .^f.  le  prince  de  (iunde  et 
ma<lame  la  princesse  de  Lamhalle;  M.  le  duc  de  hourhou  et 
mademoiselle  de  Lorraine.  Après  ce  iiniiiict.  N*  roi  Ht  si<jne  à 
.M.  Ir  «oriile  d  Artois  de  lui  xciiir  parltM-,  <'t  M.  le  eomte  d'Artois 
tut  |)reiidre  madame  la  maréchale  de  Duras  pour  le  septieim* 
menuet;  M.  le  prince  de  ('.onde  et  la  viromte.s^e  de  Laval;  le 
prince  de  Lainhe.se  et  mademoiselle  de  Uohaii;  le  due  de  (^oi- 
{jnv  et  la  princesse  do  Houillon;  le  manpiis  de  Fit/-.ïames  ol 
madame  fie  Maillv;  M.  de  Hla;|nac  et  madame  frOnissan;  M.  (\r 
Ih'l/imce  et  la  <  omle>>e  .Iules  [f/r  PoUfjnac ]  ;  ^L  de  Vaudreuil 
et  madame  hilloii;  .M,  fie  Staremhorj^'  et  madame  de  Tians; 
^L  d("  Toimerre  et  madame  de  Pu|et;  et  puis,  madame  de  Muras 
et  M.  de  Lamhe.sc  d. insèrent  la  marn'O.  <  )m  ser\  it  la  ((dlation; 
ensuite  il  v  eut  des  coiitredaiises  iusipi'à  dix  heures  «pTon  tira 
le  feu  ;  il  lia  pas  «le  troiivi'  aus>i  hoau  <pi  on  I  <'-|)('i-aif .  j)ar«f  «nie 
la  tuinée  a  (>m|iéch(''  (Teii  \oir  tout  l'ettet.  L  illumination,  ainsi 
fpie  le  speetaele  du  hal,  ont  et»'  de  la  plii^  ;;iaiMle  et  dr  la  plu^ 
Miperhe  majjiiifieenee. 

\  oiis  remar<juere/.  »pie  ina<laiiie  de  Lan/.nn  n Csl  point  du 
noinhro  «les  danseuses.  Si  j'ap|irends  «pielcpies  nouveaux  détails 
avant  le  dt'parf  t\t'  la  poste,  je  Pajoiitorai.  Dans  re  moment  je 
vous  «piitte  pour  lire  nnr  h-lfie  .pic  je  reçois  d«'  Lhantelou|>. 

•le  repremis  ;  c'est  une  lettre  de  la  {;ran<rinaman  toute  plein»* 
de  tendresse;  elle  me  mande  «pie  ^  oitaire  a  »crif  à  sa  femme 
de  chamhre  eu  lui  eii\o>ant  si\  nioiitrcs  tahriipiécs  par  les  émi- 
(jrants  de  Oenève.  Il  \ciit  tpic  le  |;rand-paj>a  les  fasse»  acheter 
au  roi  pour  di->  |U'c''sent>  (|u On  tait  aux  siihalterucs,  la  (;raiid'- 
mamaii  ic^  lui  a  tMivuvées  en  lui  mandant  «pie  >'il  ne  réus*«i>Nail 
pas  à  cette  n(''(M>ciation ,  elle  prendrait  les  monti'os  sur  son 
compte.  Il  n*v  a  point  d'exem|de  d  une  aussi  {|raiide  activité 
rpie  celle  de  Vollair(>;  il  (-eut  continuellement  à  la  uraiid- 
manian  ;  d  met  à  >oii  adrcsne  \vs  Icttrct  «pn  sont  poui'  moi, 
parce  «pi  elles  stMit   en   >;raiide   partie   pour  elle.    Le   xoilà  «pii 
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écrit  aujourcrhui  à  sa  femme  de  chambre.  J'ai  déjà  reçu  six 
caliiers  de  son  Encyclopédie.  Certainement  il  ne  s'ennuie  pas, 
parce  qu'il  trouve  mille  ol)iets  pour  exercer  son  activité. 

Je  serai  fort  aise  de  revoir  M.  et  madame  de  Riclmiond,  et 
de  faire  connaissance  avec  votre  petite-cousine  \  si  elle  veut  me 
faire  cet  honneur-là.  Je  prévois  bien  que  ma  société  ne  lui  sau- 
rait convenir;  mais  étant  avec  madame  sa  sœur,  elle  n'aura 
besoin  de  personne. 

Dans  ce  moment-ci  Paris  est  un  désert.  Excepté  Pont-de- 
Vevle,  qui  ne  se  porte  pas  bien,  le  prince  de  Beaufremont,  qui 
est  sur  son  départ  pour  Ghanteloup,  un  grand  vicaire  de  Mâcon% 
homme  d'esprit  que  j'ai  connu  en  province,  et  que  le  ciel  a 
envoyé  à  mon  secours;  sans  ces  trois  personnes,  je  serais  réduite 
à  la  Sanadona,  et  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  vous  ressembler.  Je 
n'aime  })as  la  solitude;  j'y  suis  moins  heureuse  que  cet  homme 
qui,  vivant  seul,  se  vantait  d'être  heureux  :  Oui,  je  suis  heu- 
reux, disait-il,  et  aussi  heureux  que  si  fêtais  mort.  Eh  bien, 
moi,  je  le  suis  beaucoup  moins  que  si  j'étais  morte,  parce 
<fue  toutes  mes  pensées  m'attristent.  Vous  cesserez  de  trouver 
cela  bizarre,  quand  vous  vous  souviendrez  que  je  suis  vieille  et 
aveugle. 

J'ai  joint  à  la  réponse  du  roi  une  lettre  de  l'impératrice  au 
Dauphin,  que  je  trouve  assez  touchante. 

Copie  de  la  réponse  du  roi  au  mémoire  qui  lui  a  été  présenté. 

«L'ambassadeur  de  l'Empereur  et  de  l' impératrice-reine, 
»  dans  une  audience  qu'il  a  eue  de  moi,  m'a  demandé,  de  la 
))  part  de  ses  maîtres  (et  je  suis  obligé  d'ajouter  foi  à  tout  ce 
»  qu'il  me  dit),  de  vouloir  marquer  quelque  distinction  à  made- 
»  moiselle  de  Lorraine,  à  l'occasion  présente  du  mariage  de 
»  mon  petit-fds  avec  l'archiduchesse  Antoinette.  La  danse  au 
»  bal  étant  la  seule  chose  qui  ne  puisse  tirer  à  conséquence, 
«  j)uisque  le  choix  des  danseurs  et  danseuses  ne  dépend  que 
»  de  ma  volonté,  sans  distinction  de  place,  rang  ou  dignités, 
»  exceptant  les  princes  et  princesses  de  mon  sang,  qui  ne  peu- 

1  Madame  Damer,  qui  devait  accompagner  la  duchesse  de  Richmond  à 
Paris.  Ce  voyage  n'eut  pas  lieu. (A.  N.) 

2  Pierre  de  Sigorgne,  docteur  de  Sorl)onne,  vicaire  général  de  Mâcon , 
né  en  Lorraine  au  mois  d'octobre  1719.  Il  eut  le  mérite  d'introduire  le  pre- 
mier dans  l'enseignement  public  de  l'université  de  Paris  le  système  de  Newton. 
Il  mourut  à  Mâcon  en  1809.  ( \.  N.) 


nr  MvnxMi:  r  \  M\n(,»rFsr  in*  dftimnd.  n.-î 

M  vent  être  rouiparé?*,  ni  Hii>  au  lanjj  avet  aucun  autre  lian- 
»  rais;  ci  no  voulant  d'aillcnis  rien  innovera  (  c  qui  se  jiiafi(jnc 
»  à  ma  eour,  je  cunipte  que  les  {^rand»  et  la  noblesse  de  mon 
»  rovanme,  \n  la  fidt'Iitt'*,  soumission,  attaeliement  et  même 
'»  amitié  qu'ils  m'ont  toujours  marqués  et  à  mes  prédécesseurs, 
»  n'occasionneront  jamais  rien  qui  puisse  me  déplaire,  surtout 
»  <lans  cette  oecurrenee-<*i,  où  je  désire  manpu'r  à  rinq)ératrice 
>»  ma  reconnaissance  du  pn'sent  quelle  m'a  tait,  qui,  jVspèro 
«  ainsi  <yw  voii^.  l'eîa  Ir  iMnilinii-  du  re>te  de  mes  jours. 

"  Bon  pour  «-opie. 

»  Sai.nt-Klorkntin.  » 

Citjfic  dr  ht  lettre  de  /'itnftrrntrirc-rcine  à  monseigtirur 

/<•  I  >nnj)lii'n  ' , 

"  Votre  épouse,  mon  cher  Dauphin ,  vient  de  se  séparer  de 
1»  moi.  Connue  elle  faisait  mes  délires,  j'rspeie  qu'elle  fera  votre 
»  honlieur.  Je  l'ai  élevi'c  en  cousi-quenee,  parce  que  depuis 
M  lon{jtenq)S  je  prévoyois  (pi'elle  devait  partager  vos  destinées; 
»  je  hii  ai  inspiré  l'amour  de  ses  devoirs  envers  vous,  un  tendre 
"  attachenuMit,  l'attention  à  ima(;incr  et  à  mettre  en  prati«pie 
»  les  movens  de  vous  plaire.  Je  lui  ai  toujours  recommande 
«  avec  beaucoup  de  soin  une  tendre  «b'votion  envers  le  niaitre 
"  <les  rois,  persuadée  qu'on  lait  mal  le  bonb<>ur  «les  penpl«'s  «nii 
»  nous  sont  confiés,  quand  on  mantpie  envers  (*elni  (|(ii  biise  les 
»  sceptres  et  renverse  le»  lr<"»nes  coinine  il  lui  plaii. 

»  Aimez  donc  vos  devoirs  envers  Dieu;  je  \<»us  le  (li>,  mon 
»  cher  Danpilin,  et  je  le  dis  à  ma  (ille;  aime/  le  bien  des  peuples 
»  sm*  Ics^piels  vous  n'ijnere/,  toujours  trop  toi.  Aime/  le  roi 
»  votre  aïeul,  inspire/,  ou  renouvelez  cet  attacbement  à  ma  lille; 
»  sove/  bon  eomme  lui;  rendez-vous  accessible  au\  malbeii- 
<>  reu\.  Il  e^t  impossibb*  qu'en  \nus  conduisant  ainsi,  \oiis 
»  n'avez  le  bonbeiir  en  partaj^'c.  Ma  lille  vous  aimera,  j'en  suis 
"  sure,  pane  que  je  la  eonnai«.;  mais,  plus  je  v<mis  rtqiondN  <le 

^  I,r  li.irnii  ilc  («riiiiiii  i-a|t|Mirlr  itUi*  IrUre  tl.iiiii  «a  ci»iT('<|>oiitI.iiirp,  ri  l.i 
fait  pncrilcr  dr*  rt'Rrvionii  iiiMraiïl<?<»  :  •  Vn  l>rl  reprit  «Viit  ninitué  \  romnonrr 
iinr  Irttrc  ilr  rini|M'T<'Kriri*-r«-liie  .'i  M.  \r  lMii|iliiii ,  .'i  rorr.i>i(tn  fif*  «oii  ni;iria{jr. 
r.rKc  Iriiri-  |t.i«<i.i  polir  .iiilli<-iiliini<-  jh*imIjiiI  «pn-ltpii'ii  jour'» ,  ri  nii  licMiiritmi 
lie  iiiccru  ;  loriupi'oii  dut  ipi'i'llc  ii(>  lélail  pai,  ellu  fui  uiililirr. 

-  r,  r.| ,  ilii-il  .iprrii  r.i%«iir  fîl«'«',  Imil  ««•  ipi'il  v  .1  .'1  <i»n»rr\ii  <|i-  i  riiiirinr 
fatra*  poriitpir  ri  prrm.iiqiir  rpir  Ii**  iiiii««*4  fr.iiH'.iiitrH  mil  ofiort  .111  roupie 
.Mi|;u«(r,  .1  l'orr.iftioii  ilti  iii.iri.ig«*.  •   (A.  !V.) 


64  CORRESPOiNDA^CE    COMPLÈTE 

H  son  amour  et  de  ses  soins,  plus  je  vous  demande  de  lui  vouer 
«  le  plus  tendre  attachement. 

»  Adieu,  mon  cher  Dauphin;  soyez  heureux.  Je  suis  haijjnée 
»  de  larmes.  » 


LETTRE   331. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.     DE    VOLTAIRE. 

24  mai  1770. 

Votre  dernière  lettre  est  du  5 ,  ma  dernière  est  du  8  ;  j'en 
attendais  une  nouvelle  de  vous,  pour  éviter  que  nos  lettres  se 
croisassent;  elle  n'arrive  point;  je  m'ennuie  de  ce  lon^qf  silence. 
J'ai  du  scrupule  de  n'avoir  pas  encore  ohëi  à  la  grand'maman, 
qui  m'avait  char(>ée  de  vous  dire  heaucoup  de  choses.  Peut-être 
vous  les  aura-t-elle  écrites  elle-même;  mais  elle  dit  si  hien,  qu'il 
n'y  a  pas  d'inconvénient  à  la  répéter  :  je  vais  la  transcrire. 

«  Je  vous  envoie,  ma  chère  petite-fille,  une  requête  que  M.  de 
»  Voltaire  m'a  envoyée;  vous  verrez  qu'elle  est  adressée  au  roi, 
"  et  qu'il  dit  en  note  que  l'instance  est  au  conseil.  Le  sujet  en 
M  est  très-intéressant  ;  la  cause  qu'il  défend  est  certainement 
»  bonne  en  soi,  mais  je  crains  bien  que  la  manière  un  peu  trop 
M  philosophique  dont  elle  est  traitée,  et  le  nom  de  M.  de  Vol- 
»  taire  n'y  nuisent  beaucoup.  Gomme  votre  commerce  avec  lui 
M  est  plus  ré^julier  que  le  mien,  je  vous  prie,  la  première  fois 
»  que  vous  lui  écrirez,  de  lui  accuser  pour  moi  la  réception  de 
»j  cette  requête,  et  de  l'en  remercier.  Dites-lui  en  même  temps, 
M  vous  qui  êtes  en  droit  de  lui  tout  dire ,  que  vous  ne  lui  con- 
»  seillez  pas  de  badiner  avec  le  roi;  que  les  oreilles  des  rois  ne 
»  sont  pas  faites  comme  celles  des  autres  honunes,  et  qu'il  faut 
w  leur  parler  un  lang^a^e  plus  mesuré.  Je  vous  prie  aussi  d'en- 
w  voyer  la  requête  au  (jrand-papa,  dès  que  vous  l'aurez  lue  :  je 
»  la  lui  annonce.  » 

Dans  une  seconde  lettre,  elle  me  mande  que  vous  lui  avez 
écrit  sous  l'adresse  de  sa  femme  de  chandjre,  en  lui  envoyant 
six  montres;  qu'elle  les  a  envoyées  sur-le-champ  à  son  mari; 
qu'elle  le  menace  de  les  prendre  toutes  six  sur  son  compte,  s'il 
ne  les  fait  pas  acheter  par  le  roi. 

Voilà,  je  crois,  toutes  les  commissions  dont  je  suis  char/jée; 
mais  après  m'en  être  acquittée,  je  n'ai  pas  tout  dit,  il  faut  que 
je  parle  pour  moi  à  mon  tour. 


DE  M\n\MF:  \.\  M AiionsK  iH    Kirrwi».  r>5 

Votre  re(|uit('  ma  paru  le  niodflc  du  stvie  des  avocats;  peut- 
être  voudrai>-|e  en  rtîtraiielier  le  ton  piiiloNophitpie,  <pii  n'est 
pa>  néce>.>aire  j»our  eonii*attre  i'in|ii.>ti<-e. 

\  <»>  deinier>  rallier^  m  ont  ravie;  Tartirle  A  me  nie  détermi- 
nerait seni  a  ni<'  rendu*  Notre  écoliere.  Il  v  a  lon{;teinps  «pie  je 
pense  <pie  la  seule  elio^e  <pr<»n  puisse  bien  savoir,  c'est  «pie 
nous  sommes  faits  pour  i|;norer  tout.  Le  doute  n\c  parait  si 
naturel  et  si  >a{;e,  <pie  je  n Ose  uï'elever  contre  les  atlirniations, 
«le  jieur  d»'  me  lais^er  entraiuei'  à  atlirmer  inoi-nn'me.  Tout  ce 
«pie  nous  ne  p«>uvons  pas  c<jmj)reiidre  non">  «loit  »*tre  aussi  inu- 
tile «prinip«)ssil»l«'  à  croire;  un  aveu|;lc-né  peut-il  se  soumettre 
à  croire  les  couleurs?  Ou'est-ce  «pie  ce  serait  «pn*  sa  soumission? 
<Jui  pourrait-elle  satist'aii-e?  H  n'v  a  que  des  tous  ipn  pourraient 
re\i;;er.  Ma  philosophie  c^t  terre  à  terre.  \ Ove/  ^i  \oiis  voulez 
dune  telle  ccohere.  Mai>,  ^«jit  instinct,  scntiinent  ou  raison,  je 
n'aurai  jamais  d'autre  maître  que  vous. 

.raitne  heaiu  «nip  \  nhc  Inomphe  siir  le  li'i|)()n  ]c>iii(c.  .le  vous 
promets  la  vie  éternelle,  mon  cher  Noitaire;  si  von»  n'en  [oiiis- 
sez  [)as  dans  le  ciel,  vous  eu  j«juire/  dans  tous  les  cœur•^  Ac 
ceuv  «pii  resteront  sur  terre.  Je  voudrais  hicMi  pass«»r  avec  voiis 
le  peu  «le  temps  «pii  me  reste  à  l'hahiler;  vous  tortilierie/  en 
moi  ce  «pTon  apjx'lle  àme,  «pii  de  jour  en  jour  s'afFaihlit  et 
s'attriste.  Ah!  vous  axe/  rai-^on,  on  serait  heurenv,  >i  Ton  pas- 
sait ses  viii{^t-<piatr<"  heures  sans  doiileni  «t  sans  ennni  !  Si  «)n 
nie  donnait  un  s«>iihait  à  faire,  avec  la  certitude  <jn  il  serait 
e\auc«- .  l'aurais  hientot  dit  :  (le  n'est  ni  la  tortuin',  ni  les  hon- 
neurs, m  même  une  pari. nie  santi*  «pie  |e  di'sire,  c  (*st  le  «ion 
de»  ne  me  |amais  (>nnu\er.  Vous  pouvez,  m«)n  cher  c«)ntemp(»- 
rain,  remplir  mon  souhait  en  iirenvovanl  tont  le  ipie  nous 
faites;  ne  retranche/  i  un ,  «•\cej»tt*  h's  .ulules  sciences^  où  je 
ne  pourrais  rien  coinpr(*ndre. 

Je  ne  sai»  point  «-ncore  «'c  (|ne  l(>  {;raiid-papa  aura  r('pon«ln  à 
la  {irandniaman  sur  no-,  monli  «-^  ;  (\f>  <jiu'  |«'  l»-  simr.n.  je  xmis 
le  manderai.  Adieu. 


ij:tti;i;  xi-i. 

\l .     |i|      \  I  il   I   V  I  1. 1       \     M  \  Il  V  M  I      I    \     M  Mil  II   I  Ni      |)l      Kl  I  FANP. 

I"  juin  1770. 
Vous  axe/  «In  v«iir,  madame,  qiw  je  consume  ma  pauxre  vu* 
«laiis  mes  désert-  «h*  nei;je  pour  vous  récréer  nn  quart  «rheuri*, 
n.  5 


66  CORRESPONDANCE    COMPLETE 

vous  et  votre  (jraiid'maman.  Il  y  a  des  insectes  qui  sont  trois 
ans  à  se  former  pour  vivre  quelques  minutes  :  c'est  le  sort  de 
la  plupart  des  ouvrages  en  plus  d'un  genre.  Je  vous  prie, 
toutes  deux,  de  prêter  un  peu  d'attention  à  Farticle  Anciens  et 
modernes.  C'est  une  affaire  de  goût;  vous  êtes  juges  en  dernier 
ressort. 

Quant  aux  choses  scientifiques,  je  ne  crois  pas  que  tout  ce 
qu'on  ne  peut  comprendre  soit  inutile.  Personne  ne  sait  com- 
ment une  médecine  purge,  et  comment  le  sang  circule  vingt 
fois  par  heure  dans  les  veines  ;  cependant  il  est  très-souvent 
utile  d'être  purgé  et  saigné. 

Il  est  fort  utile  d'être  défait  de  certains  abominables  préjugés, 
sans  qu'on  ait  quelque  chose  de  bien  satisfaisant  à  la  place. 
C'est  assez  qu'on  sache  certainement  ce  qui  n'est  pas.  On  n'est 
pas  obligé  de  savoir  ce  qui  est.  Je  suis  grand  démolisseur,  et  je 
ne  bâtis  guère  que  des  maisons  pour  les  émigrants  de  Genève. 
La  protection  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul  leur  a  fait 
plus  de  bien  que  leurs  compatriotes  ne  leur  ont  fait  de  mal.  Qui 
m'aurait  dit  que  je  lui  devrais  tout  et  qu'un  jour  je  fonderais  au 
mont  Jura  une  colonie  qui  ne  prospérerait  que  par  ses  bontés? 
Et  puis,  qu'on  dise  qu'il  n'y  a  point  de  destinée!  C'est  vous, 
madame,  qui  m'avez  valu  cette  destinée-là;  c'est  à  vous  que  je 
dois  votre  grand'maman. 

Je  lui  ai  envoyé  le  Mémoire  des  communautés  de  Franche- 
Comté  ^  d'accord,  mais  il  est  signé  des  syndics  et  non  pas  de 
moi.  Je  ne  suis  point  avocat  :  le  fond  du  Mémoire  est  de 
M.  Christin,  avocat  de  Besançon;  je  l'ai  un  peu  retouché.  Il 
n'y  a  rien  que  de  très-vrai.  L'avocat  au  conseil  chargé  de  l'af- 
faire l'a  approuvé,  l'a  donné  à  plusieurs  juges.  S'il  n'est  pas 
permis  de  soutenir  le  droit  le  plus  évident,  où  fuir?  Je  tiens 
qu'il  faut  le  soutenir  très-fortement,  ou  l'abandonner. 

Ce  n'est  point  ici  une  grâce  qu'on  demande,  les  communautés 
sont  précisément  sur  la  route  que  M.  le  duc  de  Choiseul  veut 
ouvrir  de  sa  colonie  en  Franche-Comté.  Ces  gens-là  seraient 
fort  aises  d'être  les  serfs  du  mari  de  votre  grand'maman,  mais 
iU  ne  veulent  point  du  tout  l'être  des  moines  de  Saint-Benoît, 
devenus  chanoines.  La  prétention  de  Saint  Claude  est  absurde. 
Saint  Claude  est  un  grand  saint ,  mais  il  est  aussi  ridicule  qu'in- 
juste; du  moins  il  me  paraît  tel.  J'ai  cru  (ju'il  fallait  faire  senti)' 
celte  absurdité  avant  ({u'on  discutât  des  fatras  de  copies  que 
les  ministres  n'ont  jamais  le  temps  de  hre. 
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.ravoiie  «jiir  mon  nom  <'>t  Fatal  (mi  matière  ec*clt*siasti<|in' ; 
mais  ji>  ii^ii  jamais  prétiMulii  <|iie  mon  nom  jinint;  Dieu  niVii 
jjre^crve!  et  (i'aillenrs,  roci  est  matière  fV'odale.  Le  roi  ne  lit 
j>omt  ces  factums  prépai-atoinvs,  on  ne  les  met  nomt  son>  «^e^ 
veux.  Le  rapportenr  ^eul  est  écouté;  et  connue  t<Hit  dépend 
orflinairement  de  lui,  il  non^  a  pain  essentiel  <jn«'  les  ju{;es 
tussent  liieii  au  Fait.  Ils  jettent  souvent  un  mnp  d'<eil  éjjaré  sur 
ces  pièces  ennuveuscN;  j'ai  voulu  les  intéresser  jiar  la  tounuire; 
j'ai  voulu  les  amuser,  eux  rt  non  pas  le  rr)i  ipii  a  d'autres  atïaires, 
et  <|ui  trcs-conmiunrment  laisse  dérider  i  es  procès  sous  main 
sans  V  a>sister,  comme  il  arriva  dans  le  procès  de  Sirven,  où 
M.  le  duc  de  Clioiseul  Fut  net  «onhc  moi,  el  avec  raison. 

Enfin,  si  jai  tort,  on  perdra  de  l»ons  >ujets.  et  j'en  suis  feché; 
tuais  je  me  ri'sijjne,  car  il  tant  toujours  se  rési^^er,  et  je  ne  suis 
pas  (*a|)n(in  pour  rien. 

IU*si{pn'/-vous,  madame,  à  la  Fataliti*  rpii  [^onvi^me  c(^  monde. 
Horace  reconunandait  < ctte  |)liilosoj>liie  il  n  a  (pielcpie  dix-huit 
cents  ans;  il  reconunandait  aussi  l'amiti»',  et  la  votn*  Fait  le 
<'liarnu'  (h-  ma  vie. 


li;tti;i:  xd. 

MAUAMF.    1.^     MAHQIISK    lU      UIKKAM)     A     M.     HOIMCF.    WALPOLK. 

MiTiTCjli  (t  juin,  à  i»i\  hrurf's  du  m.itiii. 

Wiart  n'est  point  évedh',  el  moi,  snivant  ma  louahle  coutume, 
je  ne  dors  point;  et  pour  charmer  mon  enmii,  j(>  vais  nu>  |)arju- 
rer,  en  vous  écrivant,  maijpv  ren(;a{;enient  «pu*  j'avais  pris  de 
ne  jamais  vous  écrire  «jue  pour  répondre  à  vos  leltres;  et  vous 
savez  «lue  le  dernier  courner  ne  m'en  a  point  a|»portr-  :  je  puis. 
Nans  lue  flatter,  n'en  prendre*  point  d'm(|ui('tude  pour  votix* 
santt'*;  votn*  sdrnce  peut  av«Mr  nulle  antre-»  eauscs.  dont  une 
>eule  vous  aura  paru  sniifisante.  N'avoir  rien  à  duc!  Lh  iiieii.  |e 
ne  suis  pas  de  même;  j'ai  hieii  des  choses  n  vous  chi'e,  mais  je 
crains  hieii  Fort  de  me  mal  cvplitpier. 

.reiir>  avant-hier  la  visite  de  M.  h*  dm*  de  Choiseiil  ;  je  n'avais 
av«*c  moi  «ju'uiie  personne  «pie  |e  renxovai,  et  je  hs  Fermer  ma 
porte.  Il  entra  dans  ma  rliamhre  avee  toute  la  |;race  et  la  ;;aieté 
une  >ous  lui  eonnaisxv..  •  l.li  hien.  ma  petilt^lille.  me  voilà;  |e 
ne  devais  jamniK  voiik  venir  voir.  inandi(*/-vonH  à  \\ .  de  lie.iii- 
vaii ;  |e  viens  pour  vous  parler  de  M.    I<*  t\\u-  dr   llirhmond.  Je 

5. 
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veux  vous  bien  instruire  de  l'affaire,  pour  que  vous  en  puissiez 
rendre  compte  à  M.  Walpole;  je  serais  ravi  de  pouvoir  l'entre- 
tenir un  (juart  d'heure;  je  lui  ferais  connaître  le  désir  que  j'ai 
de  l'obliger,  et  je  le  ferais  ju^je  de  ce  que  je  puis  faire;  mais 
écoutez-moi  bien,  et  mandez-lui  tout  ce  qne  je  vais  vous  dire  : 

«  Louis  Xiy  accorda  à  feu  la  duchesse  de  Portsmouth  le  titre 
de  duchesse,  en  érigeant  sa  terre  d'Aubigny  en  duché-pairie, 
pour  elle  et  pour  toute  sa  postérité.  Son  fils,  son  petit-fils  en 
ont  joui  ;  son  arriére-petit-fils  en  jouit  présentement;  ses  enfants 
en  jouiront  après  lui,  et  s'il  n'en  a  point,  le  duché  passera  au 
comte  de  Lennox,  son  frère,  et  à  ses  enfants;  enfin  le  duché  et 
le  titre  seront  à  tout  jamais  aux  descendants  de  la  duchesse  de 
Portsmouth.  C'est  ainsi,  dit-il,  que  je  m'en  suis  expliqué  au  duc 
de  Richmond,  et  je  n'ai  dû  ni  pu  lui  faire  d'autres  promesses. 
L'enregistrement  au  parlement  est  impossible ,  à  cause  de  la 
catholicité,  qui  en  ferme  l'entrée  au  parlement.  » — A  ces  mots, 
je  lui  demandai  la  permission  de  lui  faire  lire  ce  que  vous 
m'aviez  écrit  :  Wiart  lui  en  fit  la  lecture.  Il  fut  fort  content  de 
ce  qu'il  y  avait  d'obligeant  pour  lui;  puis  il  dit:  «M.  le  duc  de 
Richmond  ignore  qu'il  faut  le  même  enregistrement  au  parle- 
ment pour  un  duché  héréditaire  que  pour  un  duché-pairie  ;  que 
gagnerait -il  à  changer  la  pairie  en  héréditaire?  La  nouvelle 
qualification,  inférieure  à  la  première,  n'ajouterait  rien  à  la 
solidité  de  la  grâce  accordée  par  Louis  XIV  à  sa  trisaïeule ,  et 
je  ne  comprends  pas  (dit-il  encore)  d'où  naissent  ses  inquié- 
tudes; sa  femme  et  lui  ont  joui  à  notre  cour  de  toutes  les  pré- 
rogatives de  son  titre,  et  ils  en  jouiront  à  l'avenir  quand  ils  s'y 
présenteront.  »  —  «  Mais  n'y  aurait-il  point  d'événements,  re- 
partis-je,  qui  pourraient  apporter  du  changement?»  —  «Non,  » 
repartit-il.  Je  n'eus  plus  rien  à  répliquer,  et  je  finis  par  le  beau- 
coup remercier  de  la  grâce  et  de  l'amitié  qu'il  mettait  dans 
cette  affaire. 

Mais  voici  à  présent  ce  que  je  pense  :  l'envie  d'obliger  la 
grand'maman  l'a  très-bien  disposé  pour  cette  affaire,  qu'il  n'au- 
rait pas  sans  cela  fort  à  cœur,  par  des  raisons  que  vous  pouvez 
ima{jiner,  et  dans  lesquelles  vous  n'avez  rien  de  commun,  parce 
qu'il  est  très-bien  informé  (comme  vous  n'en  pouvez  pas  douter) 
de  tout  ce  qui  se  passe  chez  vous.  Le  conseil  que  je  vous  donne, 
c'est  de  lire  la  patente  donnée  à  la  trisaïeule,  et  de  lire  avec 
attention  l'édit  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  et  si  cette 
lecture  peut  former  des  doutes  et  des  inquiétudes  à  M.  le  duc 
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(\e  Hirlim<jii(l,  <|ii'il  F;i»t'  un  jn'lit  mr'iîioiro;  je  nu'  iliaivjcrai  <!«• 
le  présentiT  et  <le  Faire  a(jir  la  {;raii(l'inaiiian. 

Avez-voii>  appris  1rs  lion  il)lr>  d.'sastres  arrivé.-!»  au  feu  de  la 
ville?  î.e  noiiihre  (\e^  morts  rt  des  lilessés  est  de  eiiw]  ou  >i\ 
tcMits'.  Vou^  aunv  lu  la  Irltrc  du  Daiipliiu  au  lieutenant  de 
poliee;  niadain(>  la  Daupluiic  et  Me>danie-.  ont  niuvi  ^«»n  exem- 
ple; le  roi  a  donné  eenl  mille  Francs,  l>eaneou|>  d»-  p;u  ticulieiN 
ont  rnvové  des  aumônes ,  et  M.  de  Sjutinc  a  a»  turlIiMuent  une 
sunum*  assez  cousidérahle. 

f^e  rr)i  vij'ut  d'arlieter  de  M.  le  pi  niee  de  (ionti  le  duché  de 
.Mcrj'O'ui*  et  la  terre  dcSenonj;e>,  (|ui  n  aient  deux  cent  cimpiante 
nulle  livres  <le  rent»',  sur  le  pied  de  trois  pour  cent,  dont  il 
placera  en  rentes  via{j«»res  une  partie  pour  se  Faire  le  même 
revenu;  dti  surplus,  il  pavera  ses  dettes,  rt  il  joiiiia  de  onze 
cent  nulle  Iinics  de  rente,  cf  <l  une  fistule  (jii'il  :i  depuis  (|ucl- 
<|nes  mois,  et  dont  il  va  se  Faire  traiter. 

Adieu,  il  e^t  temps  de  tiielier  <le  <lorniii  .  <!e(le  lellie  a  r\r 
un  vrai  travail. 

I/acquisitioii  <|ne  le  roi  lait  de  <es  deux  terres  est  pour  Faire 
partie  de  rapana^e  de  riin  de  nos  princes. 

Kst-il  vrai  (jiie  M.    Munie  e-Nt  marie  à  uin"  d«\  oie  .'' 


Lr/ni;i:  :{:{4. 

1.  A        >l  f.  M  K       Al         M  i  M  K. 

[".ni-*,  mrrrrctlî  13  juin  1770. 
Il  t. lit  un  vent  aFFreux,  |'ai  ime  Fenêtre  <|ui  ne  lait  «pie  lial- 
lottei-,  et  <pii  nu*  «li'-sole  et  me  troidde  riina;;uiation  :  attcndc/- 
voiis  à  une  sotte  Icttic.  .le  ne  sais  d  ou  Mcnt  <pie  vous  voiiî» 
ohstine/  à  diit*  tant  de  mal  d(*s  vôtres  ;  si  je  ne  vous  connaissais 
pas  l)ien,  \i'  croirais  «pic  c\'>t  d<*s  élo(;es  <pie  vous  n'chercliez; 
mais  vous  léavez  pas  eette  p(>tite^^e,  et  je  croirais  pouvoir  vous 
dire  t\\w  vous  éerivez  mal,  avec  In  même  simpliciti*  «pie  je  vous 
attirmc  (jue  vous  écri\<v.  lrc>-l»ien.  .fe  ne  dis  p;is  «|ue  vos  Icttu's 
soient  c;;alcineut  a;;rcaldes.  Ah!  il  s\>n  tant  laen  ;  mai^  on  ne 
peut  mieux  cxpiimer  Ne>  pensée^;  la  Franchise,  l'éneripe,  rien 
lév   maiMpie;  je  suis  tort  aise  i|iit*  vous  sovez  attaché  à  la  ie{;le 

'    ViiM-z  \r  ilrlail    de  wt  liuiiiMi-   (l(-».i<>trf  il.iii»   It-    I  iibtr'iu    i/c    i*^tn\ ,    «li* 
M     M.rii.r.     A.  .N.) 
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des  huit  jours,  et  tant  qu'il  vous  conviendra  d'y  être  exact,  j'en 
aurai  beaucoup  de  plaisir. 

Oui,  Dieu  merci!  nos  fêtes  sont  passées.  Ce  n'est  pas  à  cause 
du  monde  qu'elles  pouvaient  m'enlever,  mais,  au  pied  de  la 
lettre,  pai-  l'ennui  d'en  entendre  parler;  c'était  positivement 
réaliser  le  proverbe,  parler  aux  aveugles  des  couleurs;  des 
lampions,  des  bombes,  des  girandes,  des  guirlandes,  etc.,  etc. 
Cependant  cela  valait  mieux  que  les  massacres,  les  étouffades 
du  feu  de  la  ville. 

Vous  voulez  que  je  remplace  notre  ambassadrice  ;  je  veux 
bien  y  tâcher,  mais  vous  en  serez  bientôt  las.  Ce  sont  les  nou- 
velles de  cour  qui  vous  plaisent  le  plus  ;  je  ne  suis  pas  souvent 
à  portée  de  les  savoir,  et  puis  facilement  je  les  oublie;  l'ennui 
et  les  insomnies  nuisent  extrêmement  à  la  mémoire ,  du  moins 
à  la  mienne,  qui  s'en  va  grand  train  ;  je  n'en  ai  pas  grand  regret; 
je  ne  gagnerais  rien  en  me  souvenant  du  passé;  il  augmenterait 
le  goût  du  présent ,  et  pour  le  présent  il  ne  me  fait  rien  con- 
naître ni  entendre  que  je  me  soucie  de  retenir.  Oui,  je  vois 
toujours  les  oiseaux,  la  mère  '  presque  tous  les  jours,  la  fille" 
souvent,  et  la  nièce  très-rarement^;  je  mène  ma  vie  ordinaire. 
Le  baron  de  Gleichen  est  parti,  et  c'est  une  perte  pour  moi. 

Je  m'occupe  actuellement  à  faire  obtenir  un  bénéfice  ou  une 
pension  à  un  certain  abbé  Sigorgne,  dont  je  crois  vous  avoir 
parlé  :  je  voudrais  qu'il  se  fixât  ici,  c'est  un  homme  de  bon 
sens,  même  d'esprit;  il  a  cinquante  et  ([uelques  années;  il  a  été 
professeur  à  l'Université;  il  n'est  ni  agréable  ni  pédant;  il  est 
tout  simple,  nullement  flatteur,  poli  sans  recherche  :  il  ne  vous 
déplairait  pas  ;  ce  serait  un  bonheur  pour  moi  de  l'attacher 
ici.  Cela  vaudrait  mieux  que  toutes  les  dames  et  les  demoiselles 
passées,  présentes  et  à  venir. 

Pourquoi  ne  vous  expliquez-vous  pas  plus  clairement  sur  le 
dé[)art  de  la  grande  dame  ''?  tient-il  aux  mœurs,  à  la  morale  ou 
à  la  politique?  A  propos  de  grande  dame,  madame  de  Gramont 

^   La  marquise  de  Boufflers.  (A.  N.) 

-  La  comtesse  de  Boisgelin.  (A.  N.) 

La  vicomtesse  de  Cffinhis.  Elle  a  résidé  en  An{>letcrre  depuis  le  commen- 
cement de  la  révolution,  et  est  morte  à  Richniond  en  janvier  1809.  (A.  A.) 

''♦  -M.  Walpole  avait  dit  dans  une  lettre  du  7  juin  1770  :  «  Il  part  demain 
une  autre  dame  dont  le;  voyajjc  fait  vX  fera  heaucoup  plus  de  bruit  :  c'est  ma- 
dame la  princesse;  de  Galles.  Les  commentaires  sont  aussi  lar{jes  que  le  texte 
eu  est  obscur.  Pom-  mcji,  je  ne  ])rétends  pas  l'éclaiitMr,  et  ne  me  mêlant  pas 
de  la  méclianceté   de   la    ville,  je  ne  la  répéteiai  pas.   Elle  va  voir  sa  fille  de 


r>F  MAKwii:  I  V  \i\i;iji  iNi:  m    i.kifwd.  7I 

part  >ainecli  pour  Harii^jes;  rllt*  ne  ^era,  tlit-oii.  de  retour rpraii 
inoi>  (l'()ct<jl>ie;  poiit-<*tre  eu  son  alisoncc  le  ;;ran<l-papa  >oiipera- 
t-il  tlie/  moi;  cela  -^era ,  si  madame  de  KeauNau  le  juye  à 
propos;  il  est,  .san>%  «piil  nVu  doute,  soiuni>  à  toutes  ses  vo- 
lontés; elle  a  l'aseendaut  sur  tout  ee  qui  reiivironue,  et  sa 
pla(-(>  dans  le  j>aradis  sera  ù  la  tète  des  Dominations.  Pour  la 
{;raud*mamaii,  on  la  trouvera  à  la  tête  des  Vertus,  .le  suppose 
«pie  vou»»  .>ave/  la  liii-rareliie  de»  anj^es;  si  von«>  l'i|;nore/ , 
m«>truisez-vous ,  >i  vous  voulez  m'entendre;  mais  je  ne  vous  le 
ronseille  pas,  cela  n'<*u  vaut  pas  la  peine.  Je  ne  sais  «|uan<l  la 
{jrand'maman  reviendra;  je  désire  son  retour,  mais  je  supporte 
son  al)senee;  ma  patience  est  à  toute  épreuve;  j'ai  trouvé  «pi'il 
fallait  tant  de  elioses  pour  être  heureuse,  rpie  j'ai  altandoimé  le 
piojet  d'v  |»arvenir  ';  je  laisse  tout  aller  connue  il  peut  el  connue 
d  vetit;  je  haille  dans  mon  tonneau,  et  je  ne  m  end)arrasse  pas 
<le  ce  «jui  l'euloure;  les  ridicules  me  clio«ju<'nt,  les  mcnteries 
nrindi{;nent  ;  mais  je  me  tais,  et  je  pense  <pir  tout  cela  ne  peut 
ètie  autrement. 

Hier  je  traînai  le  pr«'sident  à  un  coiic(»rl  chez  madame  d(* 
Sanvi;;Mv'.  intfMidante  de  Paris.  Mademoiselle  le  .Maure  v  <"han- 
tait;  il  ne  rentcndit  |>()inl,  non  plus  (juc  les  iustrumenis  «|ui 
raccompaj^'uaient  ;  il  me  demandait  à  tout  moment  si  j'enten- 
dais «pu'hpie  chose;  il  nie  suppose  aussi   sourde  «pi  ;iveuj^lc  et 

ItrmiKwick  ,  «un  fn-rt*  à  S.i\< -(roili.i ,  r(  >.i  lillt-  lir  I  t.iiM'iiiark  ,  jp  iir  '<.ù<  ou. 
Il  V  a  (r(*iilr-qii;iirc  .iiih  r|ii'clli'  est  ici,  (*t  (lc|Mii.s  «lin  aiin  rite  uv  MtrI  <|iiasi 
|»lu»  lie  (Mtii  |falai<«.  Kllc  rviifiulra ,  tlii-uii.,  .m  iiium  il  ix-toitiT.  "  (A.  .\.) 

•  M.  \V.i|jM»li'  ilit  rii  rrnon-ir  :  ■  Vim-i  mioiirr/ ,  dtlrs-vousi  ^  .ut  pmjrl 
drlri'  lii'uri-u^i*.  Ma  |ii-li(i.' !  ma  |iflî(i'!  runiiurul  un  li-l  |M-uJrl  vimi-«  .i-t-il  |iii 
rf*iiier  si  li)ii(>i(*ni|i«?  (yr«(  un  |iiiijel  ilc  jfunriwc,  et  iloiK  l.i  jruurrtM-  fK'uli*  pcai 
profitiT  :  irrl.iir-ri*  f|H«*  |iarr«"  qui*  la  jiMuir*4r  «riili»  i«»v|  r.ipalilt*  H'.ivoir  une 
l'-lii'  iilic?  TiMilr*  i>\|»riii'iu-i-  luuiidaiiu-  itniuvi*  i|u'um  w  |m'UI  .111*1% ci  i|irù  U 
trauquilliU',  à  luoiiiM  d'èirc  »ol.  VoiLi  Ick  gi'iu  lirtii'ciix.  J.a  (vïutuè  v*i  ime 
rliiiiirn' ,  l'I  «iiii ,  i*\i>il.iiii ,  «;  iliMriiii  ail  <||c-ni<'iiir ,  |iartc'  ciu'imi  nrr.iil  .lu  de- 
«diiioir  dr  l.l  I  «•rlilildc  «lil'il  l.iinliail  4|ii  rjlr  tilill.  !.<■<  drvol*^  <|lij  %oiil  i\cé 
iiKurirrfi,  nii'Urul  Inir  limiliriir  daiM  lt*M  foiiiU  du  |iaradiii ,  1*1  tr  icfiiarul  !<• 
nr«-i>'»«aiM*  iiour  .ivitir  ilf'«  inillioii/»  daiin  1  aiilr*'  mutidi'.  Pour  nu'itiircr  iioIit 
Imiilii'lir  «>u  iiLiiln-iir,  il  r.iiii  M-  r<»Hi|».urr  avrc  Ifit  au(rr<i.  Vuiih  rt  iiiui ,  nc 
»oniini'«-iii>u*  iia<  uiilli-  du*  \t\tt-  \u'ittrn\  qiir  \r<  i^uriiv,  Iri  |iri»ouiiU'r4,  \vt 
iii.d.idrjt?  cl  •tonini<'>-iiou4  liiMiiriui|i  plu*  iii.illicuicux  ijiu*  |i*«  |iiMiri-<t,  Irit 
l'ii'ltf*  cl  huit  vr  nui  >«'.i|t|M'lli*  iIim  |;i'u*  rurliiiir»?  Voil'i  une  rrtlcviiiu  iiiii  luc 
donne  de  la  %crilaldc  dévotion.  Je  rendu  (*r.'ire  .\  la  l*ro\îdeii(e  de  mon  iMiii , 
cl  y-  Il  envie  imi  «oiine.   "      A  .    N  .  ) 

•^  Kenaiie  de  M.  Heilliiei  do  S.iu\i{'n%  ,  l'une  de*  |ircnii(Tcii  \irtiinc«  de  l.i 
I évolution.  [\.  ^i.) 
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aussi  vieille  que  lui;  sur  ce  dernier  poiut,  il  ne  se  trompe  (juère. 
Adieu  ;  mes  fenêtres  me  tournent  la  tête.  Il  n'y  a  pas  de  sorte 
de  bruit  que  le  vent  ne  leur  l'dsse  faire. 


LETTRE   3.35. 

M.    1)K    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

A  Ferncy,  18  juin  1770. 

On  fait  ce  qu'on  peut,  madame,  dans  nos  déserts,  pour  vous 
faire  passer  quelques  minutes  à  Saint-Joseph;  et,  malgré  la 
crainte  de  vous  ennuyer,  on  vous  envoie  ces  deux  feuilles  déta- 
chées. Imposez  silence  à  votre  lecteur  sitôt  que  vous  sentirez 
la  moindre  envie  de  bâiller. 

J'ignore  tout  ce  qui  se  fait  à  présent  sur  la  terre.  Je  ne  sais 
pas  même  si  Lacédémone  appartient  à  Catherine  II  ou  à  Mous- 
tapha.  Je  ne  sais  où  est  votre  grand'maman,  et  c'est  ce  qui 
m'intéresse  davantage.  Si  elle  est  dans  son  palais  à  Ghanteloup, 
occupée  de  sa  florissante  colonie,  je  la  déclare  philosophe. 
J'entends  surtout  par  ce  mot,  philosophe  pratique;  car  ce  n'est 
pas  assez  de  penser  avec  justesse,  de  s'exprimer  avec  agrément, 
de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  de  tant  de  pauvres  femmes  et 
même  de  tant  de  sots  hommes,  de  connaître  bien  le  monde,  et 
par  conséquent  de  le  mépriser;  mais  se  retirer  de  la  foule  pour 
faire  du  bien,  encourager  les  arts  nécessaires,  être  supérieure 
à  son  rang  par  les  actions  comme  par  son  esprit,  n'est-ce  pas 
là  la  véritable  philosophie? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir  aller  ensemble  dans 
le  paradis  terrestre  de  Ghanteloup.  Il  faut  toujours,  madame, 
({ue  je  vous  remercie  de  toutes  les  bontés  dont  elle  m'a  comblé  ; 
car  sans  vous  elle  m'aurait  peut-être  ignoré.  Elle  protège,  du 
haut  de  la  colonie  de  Garthage',  la  colonie  de  mon  hameau; 
elle  me  fait  goûter  chaque  jour  le  plaisir  de  la  reconnaissance. 
Je  ine  flatte  qu'elle  était  dans  son  royaume  dans  le  teinj)s  ((ue  les 
badauds  de  Paris  se  tuaient  au  milieu  des  (êtes  assez  près  de 
son  hôtel  ;  elle  aurait  été  trop  sensiblement  frappée  de  ce 
désastre.  Est-il  possible  qu'on  s'égorge  j)our  aller  voir  des 
lampions? 

^  La  |)('lltf  ville  de  V'ersoix,  qui  .s'élev.ulsiir  les  hords  du  lac  «le  (l(Miève,sous 
la  j)i<jlc(ti()u  de  M.  de  Cliolseul  et  sous  \v  nom  de  (^lioiscul-lJourj;.  (A.  N.) 


m:  MAD\Mi:  i.v  >îAHnrisK  nr  PKKFwn.  t.î 

Adieu,  iiiaHaine;  c<)ii>ervez  du  inoiii>  votre  santé  :  la  mienne 
est  dé.>e>pérée.  Mille  tendres  re>peet>. 


MADA-MF     I.A     .MAl»yiIr»K    l»l     l»f  KKA.M»     \     M.     lU      \OLTAIHK. 

2V  juin   1770. 

Si  )e  ne  vous  ni  pas  vrvit  j»ln>  («»i  ,  «  «-^i  i^m-  |  attendaiN  toii- 
jonr-)  4jtie  la  {^rand  maman  me  dietat  4{ne](|ne  ehu>e  ixjur  vuu>; 
je  l'en  ai  pressée,  mais  elle  est  d'une  pare>se  d'esprit  <lont  on 
ne  peut  la  tirer.  Mlle  >'en  rapporl(>  à  moi  j»i>iir  vous  dii<'  tuul 
ce  «pi'eile  pense  pour  voun;  je  serai  donc  son  mdi;;ne  interprète, 
mais  j'aurai  le  nu-rile  de  vous  dire  la  vérité  en  vous  assurant 
que  ses  s(Mitimcnts  ne  se  liornent  point  à  l'admiration  et  à 
restime,  <jn\'lle  v  joint  une  tres-vénlahlc  amitic.  IWle  voii<lrait 
vous  satisfaire  sin*  toutes  les  choses  «|iie  vnii>  désirez,  et  nom- 
mément siir  votre  atïaire  de  Saint-Claude.  ILIIe  trouve  la  cause 
que  voii->  (h'hMule/  trés-jiiste,  mai>  elle  ne  peut  vous  seronder 
rpu'  par  ses  représentations  et  .se.>  .sollicitations;  elle  e.st  aussi 
reconnaissante  et  aiis«.i  contente  (pie  moi  des  caliiei's  (pie  voijs 
nous  cnvove/ ,  et  iioiis  vous  prions  de  coiilmiK  r.  Je  serai  encore 
(lu  f(Miij»>  --aii^  revoir  cette  (irand'mamaii  :  clic  ne  reviendra  que 
le  I  7  on  le  IS  de  |uillcl  ,  cl  peu  t\i'  |oiii-<  aprc>  elle  pailiia  pour 
<iompie|;iie.  La  vie  -nc  passe  en  ah.sences,  on  c-l  loujours  «li- 
tre U*  souvenir  et  resjM'rance;  on  ne  joint  jamais;  si  du  moins 
on  pouvait  dormir,  ce  ne  serait  <pic  demi-mal.  l)(»rn!e/-vons , 
mon  cher  \  oitain*?  (\o  serait  p(^ur  vous  un  temps  l<icii  mal 
CMiiploM';  il  ii'v  faut  (luuiicr  que  le  pur  nécessaire  pour  \otre 
santé;  emplovez  tout  le  reste  à  instruire,  à  éclairer,  et  surtout 
à  amuser  la  (paud'inaman  et  sa  |>etite-tille.  l'oiir  moi,  (|ui  iw* 
dors  point ,  |e  m'occupe  souvent  les  nuits  ;"i  repasser  tons  Ic^ 
vers  <|ue  j'ai  retenus;  nos  (-pilres  au  roi  de  Prusse,  à  m.idaine 
de  \  illars,  au  président  ,  etc. .  ont  souvent  la  prt'lérence.  Poui- 
«pioi  ne  (erifv.-voiis  pas  une  jolie  (qiJIre  pour  la  {;rand  maman? 
Le  su|(>t  ne  \ous  laisserait  pas  maïKpuM'  d'idées. 

NL  de  Saint-Lamlicrt  tut  reçu  hier  à  rAcadt-inie;  il  récita  1(> 
second  chant  d'un  poème  «pi'il  tait  sur  le  {M-nie  :  il  tant  en  avoii 
heauciiup  |)our  rcMidre  ce  sujet  piquant. 

Votre  artii'le  des  Anciens  rt  drs  tnmirrnrs  me  fait  Ires- 
(;rand  plaisir.  \ Ous  rtc^  judicieux ,  >ons  a\c/  toujours  raison  ; 
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et  jamais,  non,  jamais,  vous  n'êtes  ni  faux,  ni  fatigant,  ni 
froid.  Vous  savez  que  le  grand-papa  a  acheté  toutes  vos  mon- 
tres; vous  êtes  très-bien  avec  lui.  Il  ira  le  0  du  mois  prochain 
chercher  la  grand'maman ,  pour  la  ramener  le  17  ou  le  18.  Je 
voudrais  bien  qu'il  y  eût  un  terme  où  j'aurais  l'assurance  de 
vous  revoir;  mais  j'ai  bien  peur,  mon  clier  Voltaire,  que  nous 
n'avons  d'autre  rendez-vous  qu'aux  Champs-Elysées.  Nous 
n'aurons  rien  à  changer  à  nos  figures  :  elles  se  trouveront ,  en 
les  conservant  telles  qu'elles  sont,  à  l'unisson  des  ombres;  mais 
j'espère  que  la  mienne  verra  la  vôtre;  ainsi,  loin  de  rien  per- 
dre, je  compte  gagner  beaucoup.  Bonjour,  adieu;  donnez-moi 
de  vos  nouvelles.  Je  vous  envoie  une  lettre,  je  ne  sais  pas  de 
qui  ;  je  crois  cependant  que  c'est  d'un  homme  qui  vous  estime 
beaucoup,  et  qui  désire  que  vous  l'estimiez;  il  en  sera  ce  qu'il 
vous  plaira,  mais  il  vous  prie  de  m'adresser  la  réponse  que 
vous  lui  ferez  :  il  l'enverra  chercher  chez  moi. 


LETTRE  337. 

MADAME   LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Mercredi,  27  juin  1770. 

Vous  A  oyez  bien  qu'il  est  très-facile  d'écrire,  quoiqu'en  s'y 
mettant  on  n'ait  rien  à  dire.  La  lettre  que  je  reçois,  qui  est 
du  !20 ,  est  une  vraie  causerie ,  et  par  conséquent  est  fort 
agréable.  Je  pense  absolument  comme  vous  sur  les  lectures; 
ce  qui  fait  que  je  ne  trouve  presque  point  de  livres  qui  m'amu- 
sent, et  qu'ayant  plus  de  deux  mille  volumes,  je  n'en  ai  pas  lu 
({uatre  ou  cinq  cents,  et  que  je  relis  toujours  les  mêmes.  Je 
n'aime  que  les  mémoires,  les  lettres,  les  contes  ,  de  certains  ro- 
mans; j'aime  assez  les  recueils,  les  anecdotes,  les  voyages  qui 
peignent  les  mœurs  et  les  usages;  mais  pour  les  grandes  his- 
toires, la  morale,  la  métaphysique,  je  déteste  tout  cela. 

Avez-vous  donc  quitté  ou  hni  M.  de  Thou  '  ?  Jamais  je  n'ai 
pu  me  résoudre  à  le  lire,  quoiqu'on  m'en  ait  pressée.  A  peine 
me  soucié-je  de  ce  qui  se  passe  de  mon  temps,  quand  mes 
amis  ou  moi  n'y  sont  point  intéressés;  comment  pourrais-je 
m'intéresser  à  tous  les  événements  passés?  D'ailleurs  je  n'aime 
les  narrations  qu'autant  qu'elles  ont  l'air  de  causeries.  Enfin, 

^  La  {jrnnde  histoire  de  M.  de  Thou,  de  1545  à  1607.  Madame  du  Deffand 
Taurait  lue  dans  la  traduction  française,  1734,  seize  volumes  iu-4".  (li.) 
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eiiHii.  |)arinil(*s  iiiortd  aiii-si  <[U€»  parmi  le»  vivaiiCs,  on  (rou\e  pt'ii 
(le  ^jeii.«>del)oiiiieconi|»a{]iiie.  Je  perds  lin  hoiimie  «|ue  je  rejjrette 
tort,  c'est  M.  r.liainier;  il  e^t  parti  ce  matin  assez  iiiéconteiil 
«le  n'avoir  pn  terminer  >e>  .iltaiic--  '  ;  |e  le  n  f)vai>  tons  les  joins. 
Il  ne  ^^'nnn^ait  |»as  anprc'.de  mon  lonnean ,  et  même  il  parais- 
sait >e  plaire  chez  moi;  il  ne  sera  à  Londres  que  mercredi  on 
jeudi  de  la  semaine  proeliaiiie. 

Il  vous  porte  les  Mnnoin's  <le  M.  d'Ai;;niHon.  .le  suis  curieuse 
de  savoir  ce  «pn*  vous  en  penserez;  ils  ont  produit  un  assez 
(jrand  etVet  dans  le  pnhiic,  et  ont  assez  dispose  les  esprits  à 
révenement  «pii  \  riOsemldaMcment  est  arrivé  vv  matin,  et  <loiit 
je  vous  dirai  ce  (pie  je  saurai,  aussitôt  rpie  je  rap|>rendrai.  Le 
Parlement,  les  pairs,  furent  mandes  liiei-  pour  ini  lit  de  justice 
(lui  a  été  tenu  ce  matin.  L  on  ne  doute  point  *|ne  ce  ue  suit 
pour  siipprimei'  fontes  les  reehcrelies  et  les  procédures  eonti'e 
M.  (rAij;iiillon.  <  )ii  dc'clarera  qn  il  n'a  rien  lait  <pn*  suivant 
les  ordres  souverains;  (jne,  loin  d'être  iH-prt'Iiensilde,  il  mé'rite 
des  récompenses,  et  ou  prétend  «jii'd  ne  tardeia  j>as  à  les  rece- 
voir, et  «ju'il  auia  iiicessamin(>nt  inie  place  dans  le  ( oiised 
d'KlMl.  .le  siii>  hieii  aise  du  contentement  (pieii  aura  la  {jrande- 
dnelie^se,  dont  la  conduite  dans  tout  <-eei  a  et»'  d'une  (grande 
sa^jesse  et  d'une  ;|rande  lionneteté. 

La  {p'aiKTinaman  ne  revient  pas  si  tdt  de  r.hantelonp  <pie  \c 
l'espérais;  ell(»  ne  sera  ici  «pie  d;ius  (ini>.  seiuaines,  et  partira  tout 
de  suite  pour  (lompiè(jne.  Le  {^rand-papa  sonpa  chez  moi  ven- 
dredi dernier:  li  lut  tres-aimalde.  .le  lui  dis  encore  un  mot  de 
M.  de  liielimond,  (*t  rt't'IleiiKMit  |e  trois  (péil  a  raison  «piand  il 
prétend  «{ue  et*  duc  doit  se  contenter  t\v  |onir  des  lionncnrs  (pn 
lui  sont  assurt's  et  ù  sa  postérité,  et  rpi  il  est  de  tonte  impossi- 
bilité (reiire(»istrer  ses  pat(*ntes,  s;i  reli(jioii  étant  nu  ohslacle 
invincilile. 

\  U  hnin'ii  tlii  noir. 

A  oilà  les  nouvelles  t\\\  lil  de  justice;  «'Iles  rendront  les  mé- 
moires «pie  M.  (lliamier  vous  porte,  tir  la  moutarde  après 
(linrr.  Les  amis  de  M.  d'Ai;;nillon  puMieiit  «pi'il  est  trcs-im*- 
content  de  ce  ipi'il  ne  peut  plus  être  |n|;(*  jnridiipienieiit  ;  il 
taiidra  ,  pour  le  consoler,  le  taire  ministre  d'ICtat,  el  Ton  ne 
flttnte  point  (pie  dinianclie  il  n'entre  an  conseil. 

'    Il   t*t.iii      ilT  it)if    ,111     <f|-\  iri*  i|)-     Il   (  .oiniiiiMii'*    (ii-4    linli  4  iti  M'iil.ijc* ,    i-|    lui 

ciixovf  |».ir  rllr  .'i  l'ariit   iMiiir  v  ir.iiliT  «!«•  ijii<-l«nir»  .iff.iii-f«.  f.\.   N.) 
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Je  crois  devoir  un  compliment  à  la  grosse  duchesse;  l'em- 
barras est  de  savoir  s'il  sera  allegro  ou  tristitio  ;  je  me  détermi- 
nerai à  adagio. 

Je  vous  trouve  heureux  autant  que  vous  vous  le  trouvez 
vous-même  en  vous  comparant  à  tous  ceux  qui  le  sont  moins 
que  vous  ;  excepté  le  président  et  un  très-petit  nombre  de  gens 
qui  éprouvent  de  grands  malheurs,  je  n'en  connais  guère  qui 
soient  j)lus  malheureux  que  moi  ;  mais  je  sais  que  l'on  ajoute  à 
ses  maux  en  les  racontant  à  ses  amis;  on  les  ennuie,  et  Tennui 
est  le  tombeau  de  tous  les  sentiments.  Adieu ,  portez-vous 
bien,  trouvez  tous  les  jours  de  nouveaux  amusements,  conti- 
nuez à  être  heureux,  c'est  le  seul  bonheur  que  je  puisse  avoir. 

Extrait  du  discours  de  M.   le  chancelier,   et  des    lettres 

patentes. 

«  Le  roi,  occupé  du  soin  de  lever  tout  obstacle  à  la  tran- 
"  quillité  de  sa  province  de  Bretagne ,  n'avait  pas  cru  de- 
»  voir  permettre  à  M.  le  duc  d'Aiguillon  de  rendre  publique 
»  la  requête  qu'il  avait  présentée  l'année  deinière;  mais  lors- 
»  qu'il  a  été  compris  dans  l'information  de  Bretagne,  Sa  Ma- 
»  jesté  a  désiré  connaître  de  quelle  nature  était  l'accusation 
5)  intentée  contre  lui  ;  la  plainte  a  été  reçue  avec  tout  l'appareil 
»  des  formes  judiciaires.  Sa  Majesté  a  été  étonnée  de  voir  que, 
»  dans  l'information,  plusieurs  témoins  avaient  déposé  des  faits 
»  étrangers  à  la  plainte,  avaient  aimexé  à  leurs  dispositions 
»  des  arrêts  du  conseil;  enfin  que  les  secrets  de  l'administra- 
"  tion  y  pouvaient  être  compromis.  Considérant  que  ceux  que 
»  Sa  Majesté  charge  de  ses  ordres  ne  sont  comptables  qu'à  elle 
»  seule  de  leur  exécution;  que  Sa  Majesté  n'a  vu  dans  la  con- 
»  duite  de  M.  d'Aiguillon  que  de  la  fidélité  et  du  zèle;  qu'elle 
»  regarde  sa  conduite  comme  irréprochable  et  conforme  aux 
»  ordres  qu'elle  lui  avait  donnés,  dont  il  ne  doit  compte  qu'à 
»  elle  seule;  que  si  elle  lui  doit  de  se  justifier,  elle  se  doit  à 
»  elle-même  de  ne  point  laisser  pénétrer  dans  les  secrets  de 
>'  l'administration ,  et  de  ne  point  éterniser,  par  une  instruction 
»  criminelle,  les  troubles  qui  agitent  la  Bretagne. 

»  A  ces  causes,  Sa  Majesté  annule  toutes  les  procédures  et 
»  les  requêtes  de  l'affaire;  ordonne  que  toutes  poursuites  soient 
"  interrompues,  et  impose  au  procureur  général  et  à  tous  autres 
"  le  silence  le  plus  absolu.  » 


DE  .M\I>AMK  I.A    MAI'.OflSE   l>l     [»i:iF\M).  T7 

li:tti;i:  :us. 

M.     Ur     NULTVHU.     A     MVIM.MI      LV     MVH^IISE    1)1      lUFtANI». 

lîjilill.l    177(». 

Je  v«niN  ;ii  piuli'"  |»liis  (111116  fois  à  cœur  ouvert,  inadaiiu';  il 
est  attuellriiieiit  Iriidii  en  (lcn\,  et  \o  \<)ii>  envoie  le>  deux 
iiioitie>  dans  eetle  lettre.  \.'Eitri»'  et  la  Mrdisancv  sont  deux 
nvin|>lie>  innnortelles.  Ces  denioi>elle>  ont  ii'pandti  (jne  ter- 
tani-»  j)lnio>()j)lie>  (jne  vous  n'aime/  pas  avaient  inia^;ine  de  nie 
dresser  une  statue,  comme  à  leur  député;  que  ce  n'étaient 
lia'.  Ie>>  Im  llc>-lel(re>  <jii  on  voulait  (  lu  ()Ui.i|;er,  mais  «lu  on 
\  oulait  se  servir  «le  mon  nom  et  de  mou  visajje  pour  éri{;er  un 
monument  à  la  liherté  de  j)en>or.  Cette  id/'c,  dans  laquell(>  il  y 
a  du  |)lai>ant ,  peut  nu*  tane  tort  aupro  du  roi.  On  m  a>>ure 
même  «pu*  vou>  avez  pen>é  connue  moi,  et  <jue  vou^  Taxe/  dit 
à  une  <le  \  (j^  aiiue>.  Cel(«'  pauvre  plulo>oplue  e>t  un  j)eu  persé- 
eutée.  Nous  savez  <|ur  le  {jrtjs  recueil  de  \  Encyriopcdie  est  pri- 
sonnier (Tl'.tat  à  la  lia.Ntdle  avec  saint  liillard  et  .>>aint  Cri.>el; 
«•ela  e^t  de  tort  mauvais  aii;;nre. 

.le  me  trouve  aeluellement  dan.>  une  situation  ou  |  ai  le  plus 
{ji'and  Im'soiii  des  hontes  du  roi.  .le  ne  sais  si  vous  savez  «pie  j'ai 
recueilli  ciicz  moi  une  centaine  d finijjraiiN  <le  (ienève,  «pie  je 
leur  halls  des  maisons,  <pie  j'étaMi»  nue  nianntaeture  de  iiton- 
tres»  ;  et  si  le  roi  ne  nous  accorde  pas  des  privilé^p's  «|ui  nous 
sont  alisidumeut  m'-eessaires ,  je  eouis  risque  d  etij^  eutierenu'nt 
ruiné,  surtout  ajiK--  l«-  distinctioiLs  dont  M.  1  ahlu'  IcnaN  m'a 
honoré. 

11  est  doue  très-e.\pédient  ^11011  u'.nlle  |ioiiil  (lii(>  au  km  en 
plaisantant  à  souper  :  Les  eut  velopt'distes  tout  sculpter  leur 
patriarelie.  Cette  raillerie,  qui  pourrait  être  troj)  hieu  reeue, 
me  porterait  nu  {^r.ind  |)r<'|udiee.  .le  pourrais  oHiir  ma  protec- 
tion «*n  l^ihi'iie  et  au  Ix.untsi  hiilk.i ,  mais,  eu  l*  1  aiu  e  ,  j'ai  hesuui 
de  la  protection  de  hieu  «les  {;eus  ci  même  de  celle  du  roi.  Il 
lie  faut  «hiiu*  pas  qm*  ma  statut*  de  inarhre  in'é«Tasc.  .le  me 
ll.itle  que  le>  iioiiis  d<-  M.  et  de  m.id.iiiie  de  ClioisClri  ser«)llt  ma 
sauvej;ai  <l«'. 

.l'aurai  riionnenr  «le  vous  euv«)ver,  ina«lainc,  les  artit  les  de 
la  p«'tit«*  EinycLtnrdir  «pie  je  «rouai  pou\«>ir  vous  amuser;  car 
il  lie  s'ajjit  à  nos  à^jes  «pie  «!«•  passer  le  temps  et  de  (jlisser  sur 
la  surface  des  choses.  Hn  doit  avoir  fait  ses  provisions  un  peu 
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avant  l'hiver;  et  (fuand  il  est  venu,  il  faut  se  chauffer  douce- 
ment au  coin  du  feu  qu'on  a  préparé. 

Adieu,  madame;  jouissez  du  peu  que  la  nature  vous  laisse. 
Soumettez-vous  à  la  nécessité,  qui  [gouverne  toutes  choses. 
Homère  avoue  que  Jupiter  ohéissait  au  Destin  ;  il  faut  hien  que 
nos  ima^^inations  lui  obéissent  aussi.  Mon  destin  est  de  vous 
être  bien  tendrement  attaché,  jusqu'à  ce  que  mon  faible  corps 
soit  changé  en  chou  ou  en  carotte. 


LETTRE  339. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  tlimanclie  15  juillet  1770. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  m' arrive  depuis  quelque  temps,  je  perds 
la  faculté  d'écrire,  je  n'ai  que  des  idées  confuses.  Quand  je 
reçois  des  lettres  que  je  trouve  l)onnes,  je  tombe  dans  le  décou- 
ragement, par  l'impossibilité  que  je  trouve  à  v  répondre.  Votre 
dernière  lettre  me  fait  cette  impression;  vous  avez  des  pensées, 
vous  les  rendez  avec  une  netteté,  une  énergie  singulières.  àMoi, 
je  ne  pense  point;  il  faudrait  que  j'eusse  recours  à  des  phrases 
pour  dire  quelque  chose;  je  raconte  mal,  et  tout  ce  que  je  vois 
et  que  j'entends  me  fait  si  peu  d'impression,  qu'il  me  semble 
que  je  n'ai  point  d'esprit,  et  que  quand  mon  âme  n'est  occupée 
ni  remuée,  je  suis  comme  un  chat,  comme  un  chien,  mais 
beaucoup  moins  heureuse  qu'eux,  parce  qu'ils  sont  contents 
de  leur  état  et  que  je  ne  le  suis  point  du  mien.  Il  n'entre 
point  de  système  dans  ma  tête  sur  ce  qui  pourrait  faire  mon 
bonheur;  je  voudrais  m' amuser  à  faire  des  châteaux  de  cartes 
et  que  cela  pût  me  suffire  pour  me  délivrer  de  l'ennui;  j'v 
emploierais  tous  mes  moments.  Il  est  très-vrai  que  j'ai  quelque- 
fois des  instants  de  gaieté  :  mais  ce  sont  des  éclairs  qui  ne  dis- 
sipent point  l'obscurité  ni  les  nuages.  Je  n'ai  point  le  projet  de 
n'être  heureuse  que  par  telles  ou  telles  choses;  je  laisse  toutes 
les  portes  de  mon  âme  ouvertes  pour  y  recevoir  le  plaisir;  je 
désirerais  de  barricader  celles  par  où  entrent  le  regret,  l'ennui 
et  la  tristesse  ;  mais  mon  âme  est  une  chambre  dont  le  destin 
ou  le  sort  ne  m'ont  pas  laissé  la  clef.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est 
que  je  n'ai  point  d'aCfiches,  et  que,  si  j'en  avais,  elles  seraient 
toujours  réelles  et  n'en  imposeraient  à  personne. 

Je  suis  ravie  que  vous  ne  vous  souciiez  plus  de  l'affaire  de 
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M.  d  Ai;;uill()ii  ;  j'j'i»  >iiin  excédée.  (îe  sont  de>  dépiitatioiis,  de;* 
reiiioiitraïK'C!»,  etc.,  4|ui  ne  vous  font  nen  ni  à  moi  non  pln^  : 
votr«*  endiiinas  e.>t  tres-ju^le ,  et  voii>  le  |»ei{;iiez  tort  liien  en 
me  eliar{;eant  «le  taire  vo>  eomplimenU  a  la  {;rosse  dnche>s<'  ' 
du  je  lie  stiis  vas  tiunt  de  iimiisii  ur  stm  fils  y  cl  de  ne  tnutrcf 
iiurttii  mut  /totiora/df  ffn\tn  imisse  y  tijtitlifjuer.  C'est  tout  ce 
(|iii  a  jamais  été  dit  de  nneiix  à  (*e  sujet  *. 

\  ous  ave/  un  ^Mi;;ulier  e>[)nl;  prenez-ie  eu  louaiij;e  si  vous 
Noule/..  Je  ne  vous  en  prie  pas,  mai^i  je  ne  m'v  oppose  pas. 

Nou>  avon^  ui  .lean-.lacipies.  Si  je  me  délectai-%  à  écrire, 
l^aurai.N  de  quoi  reinjjhr  deux  tctiilies  ^ur  son  compte.  .Mai>  je 
ne  siMiraiN  pailer  lonj;temps  de  ce  qui  ne  m  intéresse  pas;  il 
pn'teiid  qu'il  ne  \  eut  pas  toucher  >a  pension  frAn{;leteri'e,  .le 
voudrais  >avoir  >i  cela  est  vrai;  il  veut  jiajjner  sa  vie  à  copier 
de  la  miisKpic,  il  ne  veut  point  voir  lc>  ldolc>,  ni  leui">  amis, 
ni  leur.N  courlisaiis,  I^e  prince  de  l>i{jne,  «pu  (»sl  un  as>tv,  hou 
(jarçon  et  me  paraissait  assez,  sinijtlc,  vient  de  lui  é-crire  pcjur 
lui  ottiir  iiu  asile  chez  lui  en  llandre;  son  intention,  ce  me 
semhie,  a  été  de  Fain-  quelque  chose  d'aussi  hon  que  la  lettre 
du  roi  d«'  l'russe,  avec  un  sentiment  ditterent  ;  il  vent  manjuer 
un  l»on  cd'ur,  de  la  (compassion,  <le  la  {;énérositt',  et  il  iiM-naj'je 
toutes  les  iaihle»se»  de  cet  homme  en  lui  montrant  qii  d  le> 
connaît  toutes. 

Jean-.laeqiics  Im  a  répondu  qu  il  n'acceptait  ni  ne  refusait; 
le  speetarir  «jne  cet  liominr  donne  mi  est  an  ranj;  de  <-en\  de 
Nicolet*.  (i'est  actuellement  l.i  populace  d«>  lu-.iii\  esprits  qui 
s'en  occupe, 

.le  ne  vous  parlerai  point  <le  M.  de  Ku  IiiiioikI  puisque  \oii> 
ne  vous  en  soucie/  |)lus;  mais  j  ai  hien  de  la  peine  .1  croirt»  qu'il 
ne  ><)il  |»lus  (Ml  jouissance  de  la  chose  qu  il  d(*mand<-. 

Ouand  \ous  verre/  M.  Chainier,  il  \ous  mettra  au  tait  de  ce 
qui  me  re{;arde  autant  que  vous  voudrez  l'être;  car  il  me  vovait 
tous  les  jours.   Sa  socii't»'*  me  niuM'iiait  rt  nu*  plaisjiit  fnif.    Il  \ 

'   \.A  iiiriL-dii  (lue  «r Ai;;uilliMi.  ,^  \.   .N., 

'  M.  \V4l|Milc  av.iil  (lii  :  Kaiiriif  je  voim  piicf  iiumi  <  t>iii|iliiiif*ii(  ù  U  griMér 
(lut  ltr«<*f  ilii  ji*  ne  k.iM  p.M  iiiioi  (Ir  iiioii^iriii  koii  lil»  :  j<'  lie  Imiivc,  iiiiii ,  .iiii-uu 
iiioi  liiMioralilr  «|ii  1*11  |Hii<t»i*  v  a|>|»li<|ii(*i .  Kiiltii,  jr  miiitltirii  ai*r ,  |M>iir  r.imoiii 
«Irllr,  •'(un  |N'ii  |)oiir  r<iniiHii  <|c  moi.  tir  n'être  |wi«  oMi|;r  dr  lirr  im  «Iffriiir.  ■ 
(A.  N., 

*'  TliiMlrr  <lr>*  iNiiilrvard-*  <lr  I'.iii*  oiii  l«'<|iu'l  oii  rr|»réM'iaail  «U-*  |t.iiiloiiii- 
meji  et  tlcA  l.in'if.  Cc^l  .mjuuid  Itm  i«'  tluàtiv  i/c  la  Ouite.  ^\.  ^t./ 


80  CORRESPO>DANCE    COMPLETE 

a  peu  de  gens  ici  qui  me  soient  aussi  agréables.  Il  vous  parlera 
d'un  abbé  Sigorgne  dont  je  voudrais  fixer  le  séjour  ici;  je  crois 
vous  en  avoir  déjà  dit  quelque  chose.  Je  l'ai  connu  en  province. 
C'est  un  homme  d'esprit,  sans  beaucoup  d'agrément;  mais  il  a 
de  la  justesse,  des  connaissances,  du  goût,  de  la  franchise  et 
de  la  simplicité. 

Vous  avez  grand  tort  de  ne  m' avoir  pas  envoyé  vos  vers  à  la 
princesse  Amélie.  La  description  de  votre  voyage  m'a  fort 
amusée,  rien  n'est  plus  singulier  que  d'écrire  aussi  bien  dans 
une  langue  étrangère  ' . 

1  Le  lecteur  sera  sans  doute  curieux  de  voir  la  relation  de  ce  voyage. 
M.  Waipole  était  allé  trouver  la  ])rincesse  Amélie,  d'abord  chez  le  {jénéral 
Conway,  à  Park-Place,  et  ensuite  chez  le  lord  Teniplc  à  Stow;  c'est  de  cette 
dernière  visite  qu'il  donne  le  récit  suivant  : 

Strawherry-Hill ,  dimanche. 

«  C'est  avec  beaucoup  de  satisfaction  que  je  me  retrouve  chez  moi.  Ahl  qu'il 
est  incompréhensible  qu'on  aime  à  être  faux,  soumis  et  flatteur!  Je  préfére- 
rais une  chaumière  et  du  pain  bis  à  tous  les  honneurs  dont  on  pourrait  dé- 
corer la  dépendance.  Malfjré  cette  aversion  pour  le  métier,  j'ai  fort  bien  joué 
mon  rôle  de  coiu'tisan  ;  mais  c'est  que  le  terme  était  assez  court.  INous  nous 
somuies  assemblés  chez  milord  Temple  le  lundi  au  matin,  nous  nous  sommes 
séparés  le  samedi  avant  midi.  C'était  toujours  une  partie  de  huit  personnes, 
le  maître  et  la  maîtresse  du  logis  au  lieu  de  M.  Gonway  et  madame  sa  femme; 
un  autre  seigneur  qui  remplaçait  milord  Hertford,  la  princesse,  ses  deux  da- 
mes, milady,  M.  Coke  et  moi.  Voilà  tout  notre  monde.  La  maison  est  vaste, 
les  jardins  ont  quatie  milles  de  circonférence  outre  la  forêt;  des  temples,  des 
pyramides ,  des  obélisques ,  des  ponts,  des  eaux  ,  des  grottes ,  des  statues,  des  cas- 
cades, voilà  ce  qui  ne  finit  point.  On  dirait  que  deux  ou  trois  empereurs  romains 
y  eussent  dépensé  des  trésois.  Tout  cela  ne  m'était  pas  nouveau;  mais  un  ciel 
fort  beau,  une  verdure  éclatante  et  la  ])résence  de  la  princesse  donnaient  lui 
air  de  grandeur  à  ce  séjour,  que  je  ne  lui  avais  jamais  vu.  Milord  Temple 
venait  de  faire  bâtir  un  fort  bel  arc  de  pierre,  et  de  le  dédier  à  la  princesse. 
Cet  arc  est  placé  dans  une  orangerie,  au  sommet  d'un  endroit  qu'on  nomme 
les  Champs-Elysées ,  et  qui  domine  un  très-riche  paysage,  au  milieu  duquel 
se  voit  un  magnifique  pont  à  colonnes,  et  plus  haut  la  représentation  d'un 
château  à  l'antique.  La  princesse  était  dans  des  extases,  et  visitait  son  arc 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour.  Je  m'avisai  d'un  petit  compliment  (pii  réussit  à 
meiveille.  Autour  de  l'arc  sont  les  statues  d'Apollon  et  des  Muses.  Un  jour 
la  j)riticesse  trouva  dans  la  main  du  dieu  des  vers  à  sa  louange.  Je  ne  les 
envoie  pas,  parce  que  ces  sortes  de  choS(îs  ne  valent  rien  que  dans  l'instant, 
et  se  perdent  tout  à  f^iit  dans  une  traduction.  On  n<^us  donna  aussi  un  très-joli 
amusement  le  soir.  C'était  un  petit  soiq)er  boid  dans  ime  grotte  au  bout  des 
Champs-Elysées,  qui  étai(;nt  éclairés  par  mille  lampions  dans  des  bosquets;  et 
sur  la  rivière,  deux  petits  vaisseaux,  également  ornés  de  lanq)ions  en  pyramide, 
faisaient  le  spectacle  le  plus  agréable.  Mais  en  voilà  assez  :  il  ne  faut  pas  vous 
ennuyer    de   nos  piomenades  en   cabriolet,   de   notre    pharaon   le   soir,   (ît  de 
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Nous  avons  ici  les  enfants  de  M.  Elliot  *;  iU  sont  intininient 
aimahles,  ils  savent  parfaitement  le  tranrais,  ils  sont  (;ais,  doux 
et  polis,  et  plaisent  à  tout  le  monde;  je  les  vois  souvent;  j'ai 
pour  eux  toutes  les  attentions  jx^^ibleN  ;  mais  ils  n'ont  l>e»oin 
de  personne  poiw  les  faire  valoir.  On  ieiu*  trouve  une  tort  jolie 
fi(jure;  vous  ne  pouvez  j)as  dm-  f»iii(  rol.i  à  It'urjun'.  (  ;u  il  e^t 
en  Ecosse. 

Adieu.  La  ([randinaman  vient  le  21)  avec  son  mari,  «pii  l'est 
allé  clierclier. 


LKTTHi:   340. 

MADAML    I.A    .MARyLIsi:    I>1      DKFtANI)    A     M.     DE    VOI.TAinr. 

29juillti  1770. 

Xe  crai^piez  rieii,  monsieur,  pour  vous  ni  pour  votre  statue; 
vou>  ête<»  l'un  et  l'autre  à  Tahri  de  toute  atteinte.  Le  temj)s 
pouira  endonnna{;er  la  statue;  mais  pour  vous,  (pii  est-ce  (jui 
peut  vous  nuire?  Votre  (jloire  irait  toujours  eu  au{,Mnentant,  si 
(!ela  était  jxjssiMe;  hannisse/  foiiic  terreur  pani«pie;  nous  ne 
NonnucN  j)lns  dan>  le  siècle  de.s  l»ons  mots,  et  il  aurait  éti'  diffi- 
<  ile,  dans  aucun  siec  U*,  d'en  dire  contre  vous.  Les  plaisanteries 
des  sots  sont  l»ien  peu  redoulaMes.  .le  voudrais  (pTil  vous  lût 
aussi  aisé  d'ohtenir  des  privilé{;es  poni  vos  émigrants,  «pi'il 
vous  Test  de  terrasser  tous  vos  envieux. 

La  {jrand'maman  a  le  plus  .sincère  désir  de  vous  oljli^jer  en 
tout  i'e  que  vous  dé>ire/;  et  <|Uoiqne  ac<'al>lr*e  de  sollicitations, 
aucune  des  vôtres  ne  la  iati;;ue;  trlle  est  de  retour  de  sa  Salente 
depuis  le  20  de  ce  mois  :  elle  part  au|ourd'}mi  pour  Compie{;ne, 
dont  elle  ne  reviendra  (pie  le  27  d'août.  Ciomment  est-il  possilde 
(jue  vous  ne  fassiez  pas  «pn^hpies  vers  pour  elle.'  lA  pounpioi 
vous  occupez-vous  éternellement  rrum*  philosophie  sur  laquelle 
tout  est  dit  et  tout  parl.iitement  l»ien  dit.   pni^fpie  vou>  en  avez 

toiH  ct>4  priiu  rirnii  (|iii  n'iii|>li!>iu>iit  les  nioiiiciil)!  à  l-i  t'.iii)|ij(;i)r.  Il  MifHl  tie 
(liit*  (iiir  toiil  H'i*kt  paHMi-  «.MIS  iiii.t(M'<  ,  et  <|ii«-  iio<i  liôtoi  sr  Miiit  i  itiitliiilit  avec 
iilhiiiiiitriit  lie  |»oliteii>c  et  de;  lioiiiit*  liuiiiriii^,  rjiie  iidiii  avoii*  ltc>.iiir()it|i  ri;  <|ue 
la  |irinreM<?  riait  fort  (>rarieiiM*  rt  f.iniili<*ref  et  que  »i  dr  lelIrK  vrriiH  mit  |ieu 
tir  rli.irmt'H  ,  il  nrrait  iliftii-ilc  (Irii  ronipoMT  un**  pairillc  c|iii  ii'rùl  iiiillr  foii 
|>lii»  «II*  «l)-«4(;rfrii«:uu.  .M. 0.4  avec  lotit  rt-la ,  Sii/iioiu  miu  ,  j<-  Mii^  r.ivi  <|ii  rllr 
4oii  finir.  - 

'  \.v  Ion!  Miiito  .11  tiK-l  (>(  «on  frri»'  lluf^li  Kllntl ,  hU  ilc  (eu  ..ii  (iilbcrt 
Elliot,  h.iron  t\  -  .Minio.  'IS27.    'A.  N.) 

il.  0 
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traité  toutes  les  parties?  Divertissez-nous,  égayez-nous,  nous  en 
avons  grand  besoin,  et  moi  en  particulier,  qui  m'ennuie  à  la 
mort.  L'horrible  aventure  que  celle  de  Saint-Domingue!  Il  faut 
de  pareils  événements  pour  qu'on  se  trouve  heureux  :  celui-ci 
laisse  l'abbé  Terray  l)ien  en  arrière. 

Nous  avons  une  princesse  de  M...  qui  s'est  jetée  dans  un  cou- 
vent, non  pas  pour  prendre  le  voile  comme  Madame  Louise, 
mais  pour  se  séparer  de  son  mari.  Yoilà  une  nouvelle  aventure 
qui  fera  longtemps  le  sujet  des  conversations,  et  fera  une  grande 
diversion  à  l'affaire  de  M.  d'Aiguillon. 

Ce  n'est  pas  une  chose  gaie,  mon  cher  Voltaire,  que  de 
vieillir,  surtout  quand  on  n'a  point  fait  les  provisions  dont  vous 
me  parlez.  Si  je  ne  me  chauffais  qu'au  feu  que  j'ai  préparé,  je 
serais  toute  de  glace;  mais  par  ma  correspondance  avec  vous, 
je  me  trouve  au  coin  de  votre  feu,  et  m'en  trouve  très-bien;  je 
n'en  cherche  point  d'autre,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre. 

Vous  avez  beau  me  reprocher  de  ne  point  aimer  les  philoso- 
phes, je  n'en  croirai  pas  moins  qu'ils  ne  sont  nullement  de 
votre  goût.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  serez  parfaitement  du  mien 
jusqu'à  la  fin  de  ma  vie. 


LETTRE   34i. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFKAND    A    M.     HORACE    WALPOLE. 

Paris,  lundi  6  aoiit  1770. 

Je  viens  de  sauter  une  poste;  je  n'eus  pas  le  temps  hier 
d'écrire,  mais  vous  n'y  gagnerez  rien  :  cette  lettre  à  la  vérité 
arrivera  plus  tard,  mais  elle  sera  plus  longue;  j'en  ai  bien 
quelques  scrupules,  mais  je  suis  dans  l'habitude  avec  vous  de 
les  étouffer.  Vos  lettres,  par  exemple,  m'en  donnent  d'infinis; 
vous  m'avouez  très-ingénument  combien  elles  vous  causent  de 
gène  et  d'ennui;  ma  conscience  me  dit  alors  ce  que  je  devrais 
faire,  mais  je  n'ai  pas  le  courage  de  la  croire,  ni  même  de 
l'écouter;  votre  mauvaise  étoile  vous  a  fait  faire  connaissance 
avec  moi,  la  même  m'a  fait  prendre  de  l'amitié  pour  vous;  c'est 
une  sorte  de  boîte  de  Pandore  d'où  sont  sortis  la  métaphysique, 
les  spéculations,  les  styles  de  Scudéri.  Les  jérémiades,  les  élé- 
gies, voilà  ma  part  :  les  épigrammes,  les  mépris,  les  dédains, 
et  le  pis  de  tout,  l'indifférence,  voilà  la  vôtre.  Mais,  ainsi  que 
dans  la  boite  de  Pandore,  il  y  reste  l'espérance,  et  chacun  se 
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la  fi.'jurr  selon  sou  goiit.  Vous  voilà  (|uitte  de  ce  que  je  vous 
dirai  de  nous;  passons  aux  nouvelles. 

C'est  la  comtesse  et  non  la  duclie>>e  '.  La  comtesse  est  helle- 
soL'ur  de  la  duchesse;  elle  est  veuve  du  comte,  trere  ciidet  du 
duc  [de  Gramont,  ;  elle  .^'appelait  de  Faux,  <lenioi>elle  de  Nor- 
manrlie,  qui  a  eu  Leaucouj)  de  bien;  elle  n'est  amie  de  nos 
parents  '  r|ue  par  hricuic  ;  le  terme  est  juste,  car  elle  est  l'intime 
du  ti*ere  pivlat'.  Madame  du  (iliatelet  mèue  un  ;;rand  deuil  de 
cette  aventure,  c'est  sa  meilleure  amie;  elle  n  est  pas  nu>me 
de  ma  connaissance;  je  ne  l'ai  rencontice  <pie  ileuv  ou  trois 
fois;  elle  me  parut  sotte,  hardie  et  havarde. 

J'ai  dit,  <'t  j'ai  eu  raison,  que  j'étais  bien  aise  <jue  cette  aven- 
ture tût  arrivée  en  l'absence  des  miens,  parce  (pi'on  n'était  pas 
à  portée  de  leur  imputer  des  propos  impiudents.  Ils  se  con- 
duisent à  merveille;  ils  sont  environnés  d'armes  et  d'ennemis; 
mais  ils  ont,  pour  résister  aux  attafpic»,  leur  bonne  administra- 
tion, leur  attachement  pour  le  maître,  l'intérêt  véi  itable  qu'ib 
prennent  à  sa  gloire.  — Je  ne  sais  ce  qu'd  arrivera  d'eux,  niai> 
quoi  (ju'il  en  soit,  ils  conserveront  l'estime  dvs  étranjjers  et  de 
tous  leurs  compatriotes  r|ui  ne  seront  pas  coquins  avérés. 

Pour  moi,  mon  ami,  je  suis  fort  tranquille,  je  me  prépare  à 
tout  ('•vénement ,  parce  <|ue  je  suis  intimement  persuadée  cpriis 
ctjuserveroiit  toujnurs  leur  r('*j)utation ,  et  ce  sera  leur  (;Inire; 
et  leur>  ennenus  dans  leur  trionq)he,  s'ils  l'obtiennent,  ne  per- 
dront point  la  leur,  et  c'est  ce  qui  peut  leur  arriver  de  pis. 

11  V  a  eu  d(>ux  nouvelles  dames  admises  à  Compièjpie  aux 
soupers  du  |»etit  château,  la  duchesse  et  la  vicomtesse  de  Laval; 
leurs  maris  >oiit  {;ouverneur  et  survivaiicier  d«*  ce  lieu.  La  com- 
tesse de  Valentinois  a  cté  nommée  dame  d  atour  de  la  eointcssc 
de  l'rovence. 

M.  lie  Hosieres,  frère  de  l'ahlK*  Terrav,  est  déclaré  chan<'e- 
lier  du  comte  de  Provence;  le  marquis  de  Lévis  capitaine  de 
ses  {]ardes  :  on  travaille  à  faire  leur  maison.  .Mais  la  n<iuveile 


'  r^  Gratnonl.  l^a  «lin  Ih-s-i- ,  tlont  il  n  ilcj.i  i-ii-  p.irlc,  i-(.iit  la  '>(rMir  du  (tin 
de  ClioiM'ul.  I,j  (-<»iali-«-<  <li  (riMiiioni  rlah  l.i  merr  d(i  diif  de  Graiiiuiil  ;  rllr 
;ivaii  été  csiléo  à  r|iiiiixc  licur»  de  la  cour  ec  de  Paris,  |»oui  (|url(|ue  iii.innue 
<tU|)|>o%i*  d'allriilioii  uu  dr  ruiii|)l.ii'«.iii<'c  riivcr*  iii.idaiiic  du  It.irry,  dont  nlu- 
itrur^  autre*  dames  de  la  coui  sLiairiii  ('•(•aleineiit  rriiduc«  t  (Hi|jald(*:i.  Kllc  fui 
choi»ir  |Miur  donner  un  exein|>lc  di'  punition  «|u'on  jugeait  né('e««aire.  (A.  N.) 
'^  l.r  »lur  ft  la  duchrSHf  de-  4  iliniirnl.  A.  .N.) 
^   I.'an  lievé(|ue  de  Cainlirai ,  fn-M-  iln  ilur  de  Clioiieul.  (A,  N. 
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la  plus  surprenante,  et  que  je  gardais  pour  la  dernière,  c'est 
que  M.  le  Prêtre  de  Ghàteau-Giron,  extrêmement  fameux  dans 
les  affaires  de  Breta(>ne,  a  été  nommé  siirvivancier  de  la  char(}e 
du  président  Hénault,  surintendant  de  la  maison  de  la  feue 
reine,  et  présentement  de  celle  de  madame  la  Dauphine.  Elle 
avait  été  donnée  au  président  Augier;  mais  on  trouva  des  pré- 
textes pour  différer  son  remercîment,  et  M.  le  Prêtre  n'a  pas 
perdu  de  temps  pour  faire  les  siens;  ainsi  c'est  pour  lui  une 
affaire  conclue.  On  fait  aussi  une  sorte  de  maison  à  Madame 
Victoire  et  à  Madame  Sophie'.  Le  marquis  de  DurFort  et  le 
chevalier  de  Talîeyrand  sont  leurs  chevaliers  d'honneur;  les 
autres  officiers  ne  sont  point  encore  nommés. 

J'ai  peine  à  me  persuader  que  toutes  ces  nouvelles  vous 
intéressent  ;  mais  si  vous  avez  la  patience  de  lire  les  gazettes , 
cette  lettre  en  sera  une  de  plus. 

Au  lieu  de  continuer  ce  journal,  je  suis  hien  tentée  de  le 
brûler;  je  me  figure  l'indifférence  avec  laquelle  vous  le  lirez. 
En  effet,  qu'importe  de  savoir  ce  qpi  se  passe  dans  un  lieu  et 
parmi  des  gens  dont  on  ne  se  soucie  guère?  Après  ces  consi- 
dérations, je  vais  cependant  le  continuer. 

On  avait  ôté  toutes  les  entrées  chez  M.  le  Dauphin  à  ses 
anciens  menins;  on  ne  les  avait  pas  données  aux  nouveaux; 
tout  cela  partait  de  la  politique  du  gouverneur^.  Ces  jours 
passés  on  les  rendit;  le  lendemain  on  les  retira,  et  le  surlen- 
demain on  les  redonna  :  on  ne  savait  pas  bien  encore  si  ce 
serait  le  dernier  mot.  On  les  a  accordées  à  plusieurs  qui  ne  les 
avaient  jamais  eues,  à  MM.  de  Soubise,  le  maréchal  de  Biron, 
duc  de  Gontault,  duc  d'Aiguillon,  et  deux  ou  trois  autres  dont 
je  ne  me  souviens  pas.  En  conséquence  de  la  grande  amitié 
que  la  maréchale  de  Luxembourg  affiche  pour  M.  le  Dauphin, 
le  gouverneur  lui  a  écrit  qu'il  lui  donnait  les  entrées  chez  lui. 
Il  me  passe  par  la  tête  une  polissonnerie  que  je  n'ose  dire; 
c'est  sur  toutes  les  entrées  que  le  Dauphin  donne,  et  sur  celle 
qu'il  n'a  pas. 

Mes  parents  se  conduisent  dans  la  plus  grande  perfection;  ils 
ne  prennent  part  à  aucune  tracasserie;  ils  s'occupent  de  leur 
besogne,  et  laissent  faire  et  dire  tout  ce  qu'on  veut  sans  paraître 
s'en  soucier,  et  ne  s'en  soucient  guère  en  effet.  Le  maître  se 

^   Filles  de  Louis  XV.  (A.  N.) 

2  Le  duc  de  la  Vauguyon.  (A.  N.) 


DE  MADAME  LA  MARQUISE' DU  DEFFAND.  85 

porte  hieii,  et  si  nous  le  conservons,  comme  je  Tespëre,  je  ne 
doute  pas  que  tout  nt?  rentre  dans  Tordre  accoutumé,  d'autant 
plus  rju  il  n'v  a  rien  d'entamé  sur  ce  <pii  re{jarde  leur  ministère, 
et  que  l(Mir>  cnnrnii-.  -«.ont  de  si  sots  coquin^,  «pi  lU  >e  perdront 
eux-mêmes. 

Je  Fus  hier  avec  la  maréchale  de  Houftlers,  la  maréchale  de 
l.uxend)our(j,  la  duchesse  de  Lauzim,  et  j)lu>iems  hommes,  à 
(ione.>*e,  à  une  représentation  de  la  Hrl iq icuse  i\c  la  Harpe; 
elle  Fut  aus>i  hien  jouée  pour  \v.  moins  «prelle  le  serait  à  la 
(ionnWlie;  mais  cette  pièce  e>t  tiainantr;  il  v  a  peut-être  une 
vin,';laine  de  vers  'd»c/.  hons  :  à  tout  j>n'iMho  »  lie  ne  vaut  rien, 
et  elle  m'ennuva. 

Mardi  21. 

La  (jrand'maman  arriva  hier  à  cinq  heurtas  du  matin  :  je  ne 

la  vis  point  à  cause  d'une  partie  à  Montrou{;e  ';  elhî  a  été  tres- 

arp't'ahle;  nous  eûmes  une  nnisi(jne  cliaiinant<»,  une  dame  <jui 

joue  de  la   iiarpe  à  merveille;   elle   me  lit  tant  <le  j)lai>ir  que 

j'eus  du  rcfjret  <[ue  vous  ne  l'entendissiez  pas;  c'est  tin  iii>tru- 

ment  admirahle.  Nous  eûmes  aii>>i  un  claNcrm.  Mai-,  (pioitpi'il 

Fût  toucht"  avec  une  (grande  perfection,  ce  n'est  rien  en  conq)a- 

raison  de  la   harpe.  Je   Fus  Fort   tri>le  toiile  la  soirée;  j'avais 

appris  en  partant  «pie  madame  de  f^n\end»our{;,  <pu  était  alh-e 

samedi   à    .M<jntmorencv    pour    n    passer   qumze   joins,    >  t'tait 

trouvée  si  mal,  qu'on  avait  Fait  venir  Tromhin,  et  «pi'on  l'avait 

ramenée  le  <liman('he  à  huit  heur<'«>  du  -«on,  (piOii   lin  cioNait 

de  l'eau  dans  la  poitrine.  L'ancienneté  de  la  connaissance,  une 

hahitude  qui  a  l'air  de  Tamitié;  voir  <li-.paraitre  ceux  avec  «pii 

l'on   vit;    un    retour  mu*  soi-même;   sentir  que  Ton  ne   tient  à 

rien,  que  tout  iuit,  que  tout  t'chaj)pe.  qu'un  resle  seule  dans 

l'univers,  et  que  malgré  cela  on  craint  dtî  le  (piitter;  voilà  ce 

ipn  néoccupa  pendant  la  nujsique.  Ce  matin  j'ai  appris  que  la 

maréchaU*  était  heaucoup  mieux;  elle  m'a  Fait  «lire  «pielle  me 

verrait. 

Jcuiii  23. 

Fresque  tout  !<■  monde  reviendra  dimanche  de  (iompie{;ne; 
le  roi  ira  le  mardi  à  Chantilivavec  madame  \.f  Dauphine,  Mes- 
dames vX  les  dames  de  leur  suite,  madame  du  il  irrv  (*t  sa  suite. 
Il  en  pourra  résidter  quelque  é'Vi-nement,  cesl-à-dire  (pn-hpie 
lettre  de  cachet.  On  di(  (pu-  madame  de  Mirepoix  ne  veut  point 

'   Clir<  «on  frcre  l'ablir  de  CliainroiiJ.  (.1.  M.) 
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être  de  ce  voyage;  le  prétexte  est  que  M.  de  Beauvau  est 
brouillé  avec  M.  le  prince  de  Condé.  On  s'en  moque,  parce 
qu'elle  est  brouillée  elle-même  avec  son  frère,  et  qu'elle  passe 
sa  vie  avec  M.  de  Soubise,  qui  est  bien  plus  mal  avec  M.  de 
Beauvau  que  n'est  le  prince  de  Condé. 

Je  lis  V Histoire  de  Louis  XIII,  de  le  Vassor  ;  je  n'en  suis  qu'au 
commencement  de  la  régence.  Toutes  les  intrigues  de  ce 
temps-là  ont  beaucoup  de  rapport  à  ce  qui  se  passe  aujourd'hui. 
Je  ne  sais  par  où  tout  ceci  finira;  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait 
pas  quelqu'un  qui  succombe;  savoir  qui  ce  sera,  voilà  ce  que 
je  ne  peux  deviner;  mais  je  ne  suis  pas  sans  crainte.  I.a  maî- 
tresse (madame  du  Barry)  est  bien  animée  contre  nos  amis,  on 
ne  cesse  de  l'irriter;  les  bons  mots  et  les  épigrammes  pleuvent 
contre  elle.  L'autre  jour,  chez  elle,  on  parlait  de  la  rage.  L'on 
disait  que  le  plus  sûr  remède  était  le  mercure;  elle  demanda 
ce  que  c'était  que  le  mercure  :  Ze  ne  sais,  dit-elle,  ce  que  c'est, 
ze  voudrais  qu'on  me  le  dît.  Cette  affectation  fit  rire;  on  la 
raconta  à  quelqu'un  qui  dit  :  Ah!  il  est  heureux  quelle  ait  son 
innocence  mercurielle  :  ce  quelqu'un  est  la  maréchale  de 
Luxembourg;  ne  la  citez  pas. 

Je  ne  prévois  pas  avoir  beaucoup  de  choses  à  ajouter  à  ce 
volume.  Je  compte  qu'il  pourra  partir  les  premiers  jours  de  la 
semaine  prochaine. 

Lundi  27. 

Ce  volume  est  à  sa  dernière  feuille.  Il  faut  qu'il  soit  fermé 
demain  pour  partir  mercredi;  l'on  me  répond  que  c'est  une 
occasion  sûre  ;  je  ne  laisserai  pas  d'être  inquiète  jusqu'au  mo- 
ment que  j'apprendrai  que  vous  l'aurez  reçu.  Ce  n'est  que  par 
excès  de  prudence  que  je  serai  inquiète  ;  la  plupart  du  monde 
se  donne  bien  plus  de  licence  que  je  n'en  ai  pris;  mais  je  crains 
si  fort  d'avoir  des  tracasseries  et  d'en  faire  avoir  aux  autres,  que 
je  porte  la  discrétion  jusqu'à  un  excès  ridicule.  Mais,  comme  je 
me  crois  aujourd'hui  en  sûreté,  je  vous  dirai  nettement  qu'il  est 
impossible  que  la  situation  présente  subsiste;  il  faut  qu'avant 
l'espace  de  neuf  ou  dix  mois  il  arrive  un  changement.  Il  y  a 
une  fermentation  générale;  tous  les  parlements  se  donnent  la 
main  ',  tous  marquent  leur  mépris  et  leur  indignation  contre  le 

'  Après  le  lit  de  justice  du  27  juin,  mentionné  dans  la  lettre  de  cette  date, 
VA  le  discours  du  chancelier  Maupeou,  sur  l'enregistrement  forcé  des  lettres  pa- 
ïen tes,  lesquelles,  par  la  seule  volonté  du  roi,  arrêtaient  toute  la  procédure  pen- 
dante au  parlement  contre  le  duc  d'Aiguillon;  après  ce  lit  de  justice,  tous  les 
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ch.'incelier;  le  contrôleur  (jeiiéral  i^Mnlia  hii'utôt  sa  banqueroute 
complète.  Le  ci'édit  est  absolument  penlu;  il  n'y  a,  disent  ses 
émi>Nuirc>,  d'autre  re<ette  pour  relever  le  crédit,  <|ue  de  hiire 
la  harwjueronte  totale;  alors  le  roi  ne  devant  plus  rien,  tous  les 
)>artieidier'«  rpii  rentermeut  auiourd'hui  leur  ar{;ent  s'empre>.s<- 
rontà  le  placer  >ur  lui,  parce  qu'alors  il  sera  en  état  d'en  payer 
l€»s  intérêts.  Je  ne  sais  connnent  vous  trouvez  le  raisonnement, 
il  me  parait  à  moi  tort  mauvais.  Nous  sonnnes  accablés  de 
renK)ntrances,  de  représentations,  de  ré'quisitoircs,  d'arrêts,  de 
lettres  patentes,  etc.,  etc.  Je  ne  saurais  croire  <jue  le  détail  de 
toutes  ces  chose»  vous  tût  ajjréable.  IJIes  m  ennuient  si  tort 
que  c'est  tout  ce  que  je  peux  tair<'  que  d'iii  entendre  parler.  Je 
me  /rarrle  bien  de  les  lire.  D'ailleurs,  mon  ami,  ie  trouve  ti*ès- 
ridic(de,  à  l'ajje  que  j'ai,  dénie  passionner  j)oin-  tout  ce  qui  se 
j>asse  et  j)<)ur  tout  ce  qin  peut  arriver.  J'aime  tort  nies  parents, 
)e  le  leur  prouve  par  ma  coudmte,  et  si  je  pouvais  leur  oire 
utile,  je  m'v  mettrais  jusqu'au  cou;  mais  dans  tout  c<*ci,  je  ne 
pui^  être  que  spectatrice;  je  prétendis  que  leiu's  ennemis  les 
servent  mieux  que  leurs  amis;  ceux-ci  poussent  leur  /ele  un  peu 
trop  loin;  leur  inq)rudence,  leur  tiei'ti'  ressend>le  trop  a  I  niso- 
lence.  et  ne  peut  manquer  de  dé*plaire  et  d'envenimer  les 
esprits.  J^cs  autres  ont  tant  (riiilamies,  de  bassesses,  de  tourbe- 
ries,  et  sont  si  Fort  à  découvert,  qu'ils  sont  en  borreur  au  public, 
cl  qu  ils  n'ont  d»-  |iartisans  que  leiu's  conq)lices.  Il  v  a  un 
M.. Sé(juier,  avocat  {;tMiéral,  qui  vient  de  recevoir  des  altronts 
de  sa  conq)a{;nie  ' .    Dans  les  arran{;enicii(>  que  le  public  ima- 

|»jrl('in«-iit<«  tlii  royaiimf*  piirriit  |i;irl  à  la  ri'ai^Iancefailr  p.-ir  i-rliii  de  l'.-iiiii  à  cet 
.irte  (l'autoritr.  l'n  arrêl  mirféda  .'i  un  .niirr  <Ic  l:i  part  t\v*  |tarlriiM'nt^  de 
TuuloiiMr  €'t  d«*  B«>rd»Mii\  ,  |i.ir  lf«unirl*  ji*  diirli»^  d'  \i|Miill<Mi  fnl  d/'iMMiilIr  de 
loUA  !('<>  dr(>i(<(  rt  |irivili*f,«*ii  d**  l.i  n.iiiir^  jiim^iii  ii  n-  <|iip  ïr  Aiir  fut  actitiiKé 
|Mr  l.i  loi  d<'4  vh^rf^f*  |M»rl«'M>K  rniilrt*  liiî.  Li*  |iarlriii<'nt  d*-  Iteiino»,  rrliii  de 
la  |ir«>\  iiirr  mi  \i-*  m;dv«*r«.'ili<*iiM  du  dur  d' A  if^iiiljoii  avaient  m  lien.  mnoNa, 
•ans  leri  ouvrir,  len  lf(lrc<4  |iateiiiri(  du  roi,  (endaiileii  à  annuler  un  de  *ck 
arrHf  ;  une  dé|Milatioii  de  di\-iiriif  de  ne*  nicndireii  qui  avait  oliU*tiu  la 
|ierutii(«ion  fl«*  m-  itré'ienler  d«*vant  le  roi  à  (lom|iiè|*ne ,  le  20  aoû(,r<MMit 
défru^e  e\j»re»<ir'  »le  iia^^er  par  i'ari»  en  vrnani  et  en  rrlournanl.  On  lui 
interdit  de  ini'ine  la  farulcr  de  dire  un  «eul  mot  au  iiti ,  r|iii  lui  olmerva  tpie 
*r*  lettre*  patent***  auraient  dû  iinponrr  un  «ilenre  al»iu>lu  au  parlement,  ipif 
«a  ronduili*  était  H'utie  n.ltun*  trop  |;ra\r  |»«>ur  ne  p.iit  ^ire  punfr;  niai4  que  Sa 
\|.iji'«Ir  «c  contenterait  de  rli.'ilicr  d<'UK  d  entre  eut ,  e«j»érant  que  leur  evi-uqde 
riiirndrait  le«  aulr«*i*  daim  le  devoir.  Deus  dr  cet  Diriulire4  lurent  en  eun»r- 
quen<  e  envoyén  au  rliâteau  de  Vitnennen.  ^A.  N.) 

'    M.  Se^uier,  avocat  général  du  |>;iileinent  de  Pari*,  était ,  par  m  charQr, 
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(^ine,  on  dit  qu'il  aura  le  département  des  affaires  étrangères, 
M.  de  Paulmy  celui  de  la  guerre,  et  M.  d'Aiguillon  la  marine. 
Tout  cela  n'arrivera  pas,  à  ce  que  j'espère;  mais  qui  est-ce  qui 
oserait  en  répondre?  Rien  n'est  impossi])le  à  l'Amour;  on  le 
peint  aveugle;  cette  idée  des  poètes  se  réalise  bien  aujourd'hui. 

La  grand'maman  est  à  Gennevillicrs  '  avec  son  abbé  ;  elle  a 
quitté  Paris  pour  éviter  l'ennui;  elle  l'a  retrouvé  à  Gennevil- 
liers.  Quand  le  cœur  n'est  pas  satisfait,  l'ennui  s'en  empare,  et 
il  est  impossible  de  s'en  débarrasser.  Son  époux  vit  fort  bien 
avec  elle;  et  si  l'absence  de  la  belle-sœur  pouvait  être  éternelle, 
elle  se  trouverait  bien  partout;  mais  cette  belle-sœur  sera  de 
retour  dans  un  mois. 

Il  y  a  bien  des  détails  que  je  pourrais  vous  conter,  et  qui 
vous  amuseraient,  mais  que  je  ne  puis  écrire.  Enfin  je  suis  sûre 
que  j'aurais  pour  plusieurs  jours  des  détails  à  vous  raconter, 
qui  vous  intéresseraient  autant  que  les  anecdotes  du  règne  de 
Louis  XIV. 

Adieu;  vous  n'êtes  pas  encore  quitte  de  moi,  j'ajouterai 
quelques  lignes  avant  de  fermer  cette  lettre. 

Mardi  28. 

Voici  la  fin  ;  mandez-moi  avec  votre  franchise  ordinaire  si  ce 
journal  ne  vous  a  point  excédé,  et  si  vous  seriez  content  d'en 
recevoir  de  temps  en  temps. 

Adieu  :  voici  des  vers  sur  notre  chancelier. 

Le  grand  vizir  qui  dans  la  France 
Pour  réjjner  seul  met  tout  en  feu, 
Méritait  le  cordon  ,  je  pense  , 
Mais  était-ce  le  cordon  bleu? 

obli{i[é  de  dresser  les  réquisitoires  contre  les  livres  condamnés  à  être  brûlés 
pour  cause  des  doctrines  erronées  qu'ils  pouvaient  contenir.  Mais  on  soup- 
çonna M.  Séf|uier  d'avoir  négliffé  les  intérêts  du  parlement  lorsqu'il  fut  député 
comme  avocat  général  vers  le  roi  à  Versailles,  en  ne  remettant  point  au  roi 
lui-même  son  message ,  et  en  consentant  de  recevoir  une  réponse  du  chance- 
lier. Le  parlement,  pour  mai'qucr  son  mécontentement,  ne  permit  point  la 
publication  du  réquisitoire,  et  fit  paxaître  son  arrêt  sans  cette  pièce.  Cela  fut 
considéré  comme  un  si  grand  affront  par  son  auteur,  qu'il  eut  recours  à  l'au- 
torité, et  le  réquisitoire  fut  imprimé  au  Louvre  par  ordre  du  roi.  (A.  N.) 

^  Maison  de  campagne  près  Paris,  que  la  duchesse  de  Choiseul  avait  héritée 
de  son  père,  le  comte  du  Châtel.  M.  de  Vaudreuil,  qui  l'a  possédée  le  der- 
nier, y  donna  des  fêtes  magnifiques.  (A.  N.) 
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LETTnr   342. 

M.     liK    VOLTAIlll.    A    MADAME    LA    MAltQllbK    Dl     DJFFAND. 

8  aii{*uj<te  1770. 
Kli  bien,  iiiadiiine,  je  ne  peux  en  faire  d'antres,  je  ne  penv 
louer  les  (|eiis seiieusenient  en  tacr.  Vons  vous  doute/  hieii  que 
le>  siv  veiN  <jiii  coinineiKtMit  par  Etiidirz  leur  f/nut  sont  pour  la 
petite-liii*',  vi  tout  Ir  voie  jionr  la  ;;i*aiid  iiianian.  J'ai  civ  hit'ii 
aise  de  finir  par  la  Harpe,  parce  (pie  le  mari  dt;  la  ;;rand  nianian 
lui  lait  du  }>ien  et  lin  en  pomra  taire  encore. 

Il  tant  un  tant  soit  peu  de  satire  pnin  t'jjaver  la  louanjje.  La 
satire  e»t  tort  juste  et  tondje  sur  le  plus  déteslahlc  ton  que  j'aie 
jamais  In.  Son  //rlttisf  nn*  parait  t''(rit<'  moiti»'*  dan^  ini  mauvais 
lien,  et  moitié  an\  Petites-Maisons.  {'\ic  des  intamics  de  ce 
siècle  est  d  avoir  applaudi  i|nel<|ur  t«Mnps  à  ce  monstrueux 
onvra;;c.  Les  «lames  rju'il  ontrajM»  sont  assurenn'nt  d'une  antre 
nature  <jne  lui.  I^a  Zaïdc  de  madame  île  Latavette  vaut  un  peu 
mieux  <pie  la  Suissesse  de  Jean-Jacques,  (jui  accouche  d'un 
tau\  {jerme  pour  s«'  marier.  Ce  polisson  m'ennuie  vi  m'indi;;ne, 
et  se-,  partisan^  me  mettent  en  colère.  (iepen<lant  il  tant  etie 
veritaMement  plnlo.soplie,  et  calmer  ses  passions,  surtout  à 
nos  a|;es. 

Votre  honnne,  «pii  ne  s'intéressait  «pi'à  e<'  (|im  le  regardait, 
doit  vous  racconnnoder  avei*  la  pliilosophie.  l'ont  ce  <|ul 
re{;arde  le  .';enr<'  humain  doit  nou^  int«'*re>ser  es-.entiellemeiil . 
paictî  que  nous  sunnnes  du  j;enre  hinnam.  N'a\e/-vous  pas  une 
anuî?  n'est-elle  pas  toute  renqdie  d'idi-es  in{;»'nieuses  et  (Tiina- 
(^ination?  S'il  \  a  nu  l)ieu  qui  pren<l  soin  (\r^  honnnes  et  des 
tennnes,  n'éles-vou«.  j»as  tennne?  S'il  va  unr  l'rdvidene»'.  n'e^t- 
elle  j)as  pour  vous  connue  pour  les  plus  sottes  h»'{;nenles  de 
Paris?  Si  la  moitii*  <le  Saint-I>«)nnn{;u<*  vient  ïl'étre  ahimt'e.  si 
Lislionne  l'a  ett:  la  même  chose,  ne  |>ent-elle  pas  arriver  à  votre 
appartenu>nt  d«*  Saint-Joseph?  l'n  diahie  d'honnm>  inspiré  par 
Hel/(  hutli  vient  de  j)uhlier  un  li\  re  intitulé  Système  tie  la  nature, 
dans  lequel  il  croit  dé'inontrer  à  cha<|ue  pa{;e  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu.  i\v.  livre  ertrave  tout  le  monde,  et  tout  le  inninle  le  vent  lire. 
Il  e^l  |>leiii  de  lon{;neiirs,  <le  lépt-tilioiis,  d'meoriet  lion^;  et  nial{;n' 
tout  cela,  on  le  dt-vore.  Il  v  a  h(*ancoiip  de  choses  qui  peinent 
séduire;  il  v  a  «le  l'éluipience.  et  quoiqu'il  se  trompe  (jrossierc- 
inent  en  qnelquf*s  endroit^,  i\  est  Fort  aii-dessus  <le  Spinosa. 
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Au  reste,  croyez  que  la  chose  vaut  bien  la  peine  d'être  exa- 
minée. Les  nouvelles  du  jour  n'en  approchent  pas,  quoiqu'elles 
soient  bien  intéressantes. 

Ceux  qui  disent  que  les  pairs  du  royaume  ne  peuvent  être 
jugés  par  les  pairs  et  par  le  roi  sans  le  parlement  de  Paris,  me 
semblent  ignorer  l'histoire  de  France.  Il  semble  qu'à  force  de 
livres  on  est  devenu  ignorant.  Je  ne  me  mêle  point  de  ces  que-^ 
relies;  je  songe  à  celle  que  nous  avons  avec  la  nature.  J'en  ai 
d'ailleurs  une  assez  grande  avec  Genève.  Je  lui  ai  volé  une 
partie  de  ses  habitants,  et  je  fonde  une  petite  colonie  que  le 
mari  de  votre  grand'maman  protège  de  tout  son  cœur. 

Il  n'y  a  maintenant  qu'un  tremblement  de  terre  qui  puisse 
ruiner  mon  établissement;  mais  je  veux  que  celui  à  qui  j'ai  tant 
d'obligations  donne  son  denier  à  la  statue,  et  je  veux  surtout 
qu'il  donne  très-peu,  1°  parce  qu'on  n'en  a  point  du  tout  besoin, 
2°  parce  qu'il  donne  trop  de  tous  les  côtés.  C'est  une  affaire 
très-sérieuse;  je  casserais  à  la  statue  les  bras  et  les  jambes,  si 
son  nom  ne  se  trouvait  pas  sur  la  liste. 

Adieu ,  madame ,  faites  comme  vous  pourrez  ;  vivez ,  portez- 
vous  bien,  digérez,  cherchez  le  plaisir  s'il  y  en  a.  Luttez  contre 
cette  fatale  nature  dont  je  parle  sans  cesse,  et  où  j'entends  si 
peu  de  chose.  Ayez  de  l'imagination  jusqu'à  la  fin,  et  aimez 
votre  très-ancien  serviteur,  qui  vous  est  plus  attaché  que  tous 
vos  serviteurs  nouveaux. 


LETTRE  343. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris  ,  22  août  1770. 
Grand-papa,  grand'maman,  petite-fille,  secrétaire,  amis, 
connaissances,  tous  sont  charmés  de  vos  vers  \  maison  ne  vous 
quitte  point  de  la  prose.  J'entends  parler  d'une  réfutation  d'un 
certain  livre;  je  voudrais  l'avoir.  Je  m'en  tiens  à  connaître  ce 
livre  par  vous^.  Toutes  réfutations  de  systèmes  doivent  être 
bonnes,  surtout  quand  c'est  vous  qui  les  faites.  Mais,  mon  cher 
\oltaire,  ne  vous  ennuyez-vous  pas  de  tous  les  raisonnements 

^   Kjntre  a  madame  la   duchesse  de    ChoiseiiL   Voy.    OEiivres  de    Voltaire, 
t.  XIII,  p.  216.  (L.) 

Syfitcme   de   la   nature   ou    des    Loin    du    monde    p/ijsifitie   et   du    monde 
moral.  (L.) 
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inétapliv^ifiue-)  sur  les  matirreN  iiiin(olIi{;il»lo>?  Il>  sont,  à  mon 
avis,  ce  que  le  clavecin  du  père  Gastel  était  pour  les  sourds. 
f*cut-ou  donner  des  idées  et  peut-on  en  admettre  d'autres  que 
celieN  que  nous  recevons  par  nos  >eus?  Un  sourd,  un  avcu(jle 
de  nai>sance,  peuvent  re/jietter  de  ne  pas  voir,  de  ne  pas  en- 
lendre;  mais  c('j)endanl  ils  ne  savent  ce  rpie  «'est  que  voir  et 
qu'entendre,  ce  que  c^cat  que  ces  Fa<*ultés  qui  leur  manquent; 
ils  ne  nient  pas  c«  qu'on  leur  en  dit.  ni;»!-.  iU  N'ennuient  <le  tout 
ce  fpTon  leur  dit  pour  leur  en  doimer  la  (onnai-ssance.  De  tout 
ce  qu'on  a  écrit  >ur  ces  matières,  <'est  le  /*// /A  »vo  ?>///•  {quorant  c{ 
la  lieliqinn  ndturclli'  «pie  je  lis  avec  le  plu^  de  plaisir.  Je  ne  me 
lourjneiite  point  à  clierclier  à  connaitre  vv  «pi'il  est  impos>il)le 
<le  concevoir.  L'éteniité,  le  conunencement,  le  plein,  le  vide; 
quel  rlioix  peut-ou  tiaire? 

Je   n  ir.ii  |>oiiil  (l'iin  vol  prcsorii|)HUMix ,  rtc,  ftr. 

\  oilà  où  |e  m  en  tiens;  faire  autant  de  l»ien  *pie  j<'  peux,  le 
moins  de  mal  qu'il  ni'e^t  possilde,  laisstM'  à  cha<-mi  sa  façon  d(* 
|)enser,  ne  troubler  le  honlieiu*  ni  la  paix  de  personne,  t'viter 
l'ennui  et  les  indi{^cstions,  K's  MippoitiM'  j);»liemnient  <piand  on 
ne  peut  fane  autrement;  ainu>r,  estnntîr  mon  tie.^-bon  anu  \  ol- 
taire,  souhaiter  «pi  il  me  sunive,  jiarler  sans  cesse  i\v  lui  avec 
la  {jrand'maman,  recevoir  souvent  i\i'  sts  lellrcs  et  de  ses 
ouvra^jes,  voilà  ce  rpu*  je  dé^i^e  pom-  le  pni  de  jours  qui  me 
restent. 


M'/ni;i;  :ni. 

M.     IU.    VOl.T.^Ihi:    A     .MA1IA.UI.    I.  i     M\nnlls»     DT     H^FF^XD. 

2  «rjilrnilirr  1770. 

.le>oiis  <Mi\uii',  m.nl.iiiir  ,  j», Il  votre  [[rand'maman  .  la  petite 
drôlerie  en  faveur  de  la  lh\init('*,  contre  le  volume  du  *Sy,v- 
trntt'  tir  la  nnlitrr ,  que  sûrement  vous  n*avez  pas  lu;  car  la 
matière  a  Immii  être  inti'rcssante ,  je  vous  connais,  \niis  ne 
voulez,  pas  vous  eimuver  ]>our  rien  au  mondi*  ;  et  vv  tenilde 
livrir  est  troj>  plein  de  lon(;iieurs  et  <lc  répi-titions  poiu"  que 
vf>us  puissic/  fil  soutenir  la  Irettire.  I.e  f;oût  clie/.  vous  marche 
avant  tout  :  «  elui  qui  vous  amusera  le  |dus,  en  (piel(]ue  (;enrc 
que  ce   soit ,  aura    toujours  raiAOU    avec   vuu.s.  Si  je   ne  vouii 
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amuse  pas,  du  moins  je  ne  vous  ennuierai  guère,  car  je  réponds 
en  vin(}t  pages  à  deux  gros  volumes. 

Je  me  flatte  que  votre  grand'maman  s'est  enfin  réconciliée 
avec  Catherine  IL  Tant  de  sang  ottoman  doit  effacer  celui 
d'un  ivrogne  qui  l'aurait  mise  dans  un  couvent;  et  après  tout, 
ma  Gatau  vaut  beaucoup  mieux  que  Mustapha.  Avouez,  ma- 
dame, que  dans  le  fond  du  cœur  vous  êtes  pour  elle. 

Des  lettres  de  Vienne  disent  que  la  canaille  musulmane  a  tué 
l'ambassadeur  de  France  et  presque  toute  sa  suite,  que  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  s'est  sauvé  en  matelot,  et  que  Mustapha 
a  donné  une  garde  de  mille  janissaires  au  bailli  de  Venise.  Je 
ne  veux  point  croire  ces  étranges  nouvelles  ;  mais  si  malheu- 
reusement elles  étaient  vraies ,  votre  grand'maman  elle-même 
ferait  des  vœux  pour  que  Catherine  fût  couronnée  à  Gonstan- 
tinople. 

Le  roi  de  Prusse  est  allé  en  Moravie  rendre  à  l'Empereur  sa 
visite  familière.  Il  y  a  actuellement  entre  les  souverains  chré- 
tiens une  cordialité  qui  ne  se  trouve  pas  entre  les  ministres. 

Voilà,  madame ,  tout  ce  que  sait  un  vieux  solitaire,  qui  voit 
avec  horreur  les  jours  s'accourcir  et  l'hiver  s'approcher.  Con- 
servez votre  santé ,  votre  gaieté ,  votre  imagination  et  votre 
bonté  pour  votre  très-vieux  et  très-malingre  serviteur,  qui  vous 
est  bien  tendrement  attaché  pour  le  reste  de  ses  jours. 


LETTRE  345. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  lundi  3  septembre  1770. 

Il  faut  de  nécessité  que  je  vous  écrive  aujourd'hui;  ma  lettre 
ne  partira  que  jeudi ,  mais  je  ne  puis  me  refuser  de  vous  raconter 
le  trouble  où  j'ai  été  ce  matin.  J'avais  soupe  hier  au  soir  à 
Gennevilliers  avec  votre  nièce,  j'avais  soupe  le  samedi  avec  le 
grand' [)apa  et  mesdames  du  Chàtelet  et  de  Damas  :  rien  n'an- 
nonçait l'orage  ;  le  grand-papa  était  gai,  il  était  arrivé  le  matin 
à  Gennevilliers  pour  chasser;  il  devait  y  coucher,  le  lendemain 
dimanclie  aller  au  conseil  à  Versailles,  et  le  lundi  partir  pour  la 
Ferté,  chez  la  Borde  ',  d'où  il  devait  revenir  le  mercredi  5.  Ce 
matin  à  dix  heures  j'entends  tirer  le  canon,  je  suis  étonnée,  je  dis  : 
Le  roi  est  à  Versailles  depuis  vendredi  qu'il  est   de  retour  de 

^   Le  banquier  de  la  cour.  Il  a  péri  sur  l'échafaud,  en  1793.   (A.  N.) 
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OitinlilK  .  Serait-ce  iiiadaiiie  la  Daiipliiiic  <{ui  viendrait  à  Notrc- 
Danie?  Je  ^oniie  mes  (jens,  on  inc  <lit  :  J.a  place  I^ouis  XV  est 
j)leine  de  nioiit»(|uetaires,  le  roi  vient  d'arriver  an  parlement. 
Voilà  qne  je  me  fi(;nre  fjiie  tont  e^t  j»erdn  ,  fjiie  l'on  va  taire 
main   Lasse  ponr  le  moins  Mn*  inie   partie  du    parlement,  «jne 

peut-être ICnlin,  la  tête  me  tourne,   (liiez  «pii   enverrai-je? 

Chez  madame  dt?  Mirejioix,  avec  fjni,  par  parenthèse,  je  suis  le 
mieux  du  nioude  :  un  v  va,  elle  n'est  point  ('veillée,  .renvoie 
dans  tout  mon  voi.«>ina{;e  chez  les  personnes  de  ma  connaissance, 
je  lini>  par  chez  la  /jros^e  duche>se;  chacun  est  étonnt*  et  ne 
Naitrieii.  .le  >nis  prête  à  me  lever,  je  demande  mes  chevaux,  je 
veux  aller  chez  madame  de  Heauvan  et  peut-être  tout  de  ->mte 
à  (iennevilliers.  Ces  prenner>  uiouvements  passés,  je  nie  calme 
et  je  me  di>  «pi'il  u  eu  résultera  qu'une  (  uriosité  satisfaite,  que 
la  Fati{;ue  que  je  me  donnerai  ne  sera  utile  à  personne;  je  reste 
dan>  mon  lit  et  je  m'endors  après  avoir  entendu  de  nouveau  le 
(!anoii,  le  roi  n'étant  pas  re^té  plu>  d'une  demi-heure  ou  trois 
quarts  (riieure  au  parlement.  On  m'éveille  sur  les  <leu\  heures 
et  l'on  m'apporte  un  hullelin  de  la  pari  de  la  {grosse  duchesse, 
f|ue  je  joindrai  à  celte  lettre,  «pie  je  rej)rendrai  <piand  je  saurai 
cpiehpie  chose  de  plus. 

Mncicdi  5. 

Voilà  Vijtre  lettre  «pu  aiiive  et  (jui  ne  me  uivt  jioiut  eu  train 
de  continuer  mon  récit.  Votre  {joutte  fait  un  peu  de  diversion  à 
ce  sujet  ;  je  voudrais  (pie  vous  vous  contentassiez  de  savoir  qu'il 
ne  s'est  a{;i  que  de  l'atïaire  de  M.  (rAi{;uillou.  Le  roi  a  K-pri- 
inaudé  son  parlement,  a  tait  eule\ei  les  minutes,  les  {'rosses  et 
toutes  les  pièces  de  la  proc(-dure,  a  détendu  (ju'il  tVit  jamais 
plu>  (pieslion  de  celte  allaiie,  et  a  aj(juté  à  «cite  deteiise  les  plus 
sévères  mena(!es,  si  l'on  y  contrevenait.  Personm*  n'était  averti 
de  la  résolution  qu'avait  prise  le  roi,  et  ce  ne  liit  (pie  le  di- 
inauehe  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  au  sortir  du  conseil,  (jue 
le  roi  (h'clara  ce  qu  il  devait  taire  le  lendemain  matin.  H  le  dit 
à  tout  le  mon(h>  et  |)articulien*iiieiit  au  {;ran(l-pajia  .  <pn  lui  dit 
que,  comme  il  ne  lui  était  pas  nécessaire  dans  celle  (jccasion,  il 
lui  demandait  .s'il  ne  pouvait  pas  faire  son  petit  vova{,'e.  Le  roi  y 
consentit  de  hoiiiie  (;ràce.  Le  {;raiid-|>apa  partit  le  lendemain  à 
six  heure!>;  il  arriva  ce  soir  à  neuf  ou  dix  ;  la  |;raiid  iiiam.m  re- 
vieul  aujourd'hui  (\c  (Jeimevillicrs  |>oiir  l'atleudre  :  je  souperai 
avec  eux  ce  soir;  il  y  aura  iiieNdaim^s  (|(>  Heaiivau  et  de  l*oi\  ,  et 
madame  de  Choiseul  qu'on  appelle  la  p(*tite  sainte;  le  prince  de 


94  CORRESPONDANCE    COMPLETE 

Beaufremont  et  le  grand  abbé.  Je  recommencerai  un  journal  où 
je  mettrai  des  particularités  qui  m'écbappent  aujourd'hui;  dans 
ce  moment  ci,  je  ne  puis  entrer  dans  des  détails,  votre  goutte 
me  trouble  un  peu  la  tête;  j'attends  de  votre  amitié  que  vous 
me  donnerez  de  vos  nouvelles  plus  souvent  qu'à  l'ordinaire,  el 
que  vous  mç  direz  exactement  la  vérité. 

Adieu.  Je  ne  vous  envoie  point  le  bulletin  de  madame  d'Ai- 
guillon ;  il  n'est  pas  exactement  fidèle.  Il  y  a  un  imprimé  de 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Je  vous  l'enverrais  si  cela  ne  rendait 
pas  mon  paquet  très-gros.  Je  verrai  avec  votre  cousin  s'il  y  a 
quelque  moyen  de  vous  le  faire  parvenir. 

P.  S.  à  six  heui'cs. 

Je  vous  envoie  l'imprimé  du  Parlement. 

Séance   du    roi  en  son   Parlement  de   Paris,   du   lundi   trois 
septembre  mil  sept  cent  soixante-dix,  du  matin  \      .      .      . 

M.  le  chancelier  étant  monté  vers  le  roi,  agenouillé  à  ses 
pieds  pour  recevoir  ses  ordres  ;  descendu ,  remis  en  sa  place  ;  le 
roi  ayant  ôté  et  remis  son  chapeau ,  a  dit  : 

«  Messieurs ,  mon  chancelier  va  vous  expliquer  mes  inten- 
5)  tions.  » 

Sur  quoi  M.  le  chancelier  a  dit  : 

u  Messieurs, 

»  Le  roi ,  après  vous  avoir  fait  connaître ,  par  une  loi  enre- 
»  gistrée  en  sa  présence,  qu'il  importait  au  secret  de  l'exercice 
»  de  son  administration,  ainsi  qu'à  la  tranquillité  de  sa  province 
»  de  Bretagne,  que  l'affaire  intentée  contre  M.  d'Aiguillon, 
j)  honoré  de  sa  confiance  et  chargé  de  ses  ordres ,  demeurât 
)j  ensevelie  dans  l'ouljli,  devait  penser  que,  soumis  à  ses  vo- 
')  lontés,  vous  cesseriez  de  vous  occuper  de  cette  affaire. 

»  Néanmoins,  dès  le  2  juillet  dernier,  sur  une  information 
»  anéantie,  vous  avez  rendu  un  arrêt  par  lequel,  sans  autre 
')  instruction  préalable ,  sans  preuves  acquises ,  et  au  mépris  des 
»  règles  et  des  formes  judiciaires,  vous  avez  tenté  de  priver  des 
')  principales  prérogatives  de  son  état  un  pair  du  royaume,  dont 
»  la  conduite  a  été  déclarée  irréprochable  par  Sa  Majesté  elle- 
'»  même. 

^    Les  noms  des  pairs,  présidents  et  conseillers  présents  ont  été  omis  ici.  (L.) 
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n  Cet  arrêt,  «|iie  Sa  Majesté  a  cas.>c  par  celui  de  «»on 
»  conseil  du  .3  juillet,  fjui  vous  a  été  si(jniHé  en  la  personne  de 
»»  votre  (;retlier  en  ehet",  de  Tordre  exprès  de  Sa  Majesté,  a  été 
»  suivi  de  vos  arrêta  de>  I  1  juillet  et  l"aoiit,  j)ar  lesquels  vou- 
»  ave/  persisté  dans  1  arrcL  du  '2  juillet. 

>»  ]^e  roi  a  écouté  vos  repré.sriitation>;  il  v  a  reconnu  l'esprit 
>'  de  chaleur  et  d'aniniosité  qui  les  a  dictées. 

n  Vous  avez  depuis  multiplié  les  actes  contraires  aux  volontés 
"  de  Sa  -Majesté. 

n  Votre  exeiiq)le  a  ctc  le  |)rin(i|)e  et  la  cause  d'actes  encore 
n  plus  irréj;uljers,  émanés  de  quelques  autres  parlements. 

'»  Sa  Majesté  veut  enfin  vous  rappeler  à  robéissance  «pu  lui 
n  est  due;  elle  vient  v<jus  taire  connaître  ses  intentions,  et  vous 
•1  inqioser  de  nouveau  le  silence  le  plus  ill^«^()iu. 

')  Klle  veut  Lien  etVacer  jusqu'aux  traecs  de  votre  con<luitt' 
*»  passée,  et  vous  ôter  les  movens  de  lui  désohtMi-  à  l'avenir. 

»   Le  roi  nidoniM'  que  : 

■  L»"-»  pit"!  r>  (  n\".v(  (  ,  .ui   |i.irl)'iiiri)(  (le  l'.in-,  <ii   riiii^iwiiK-iicc  «le-»  .MH'ts«lii 
pailcinfiit  (le  Ricrn;;nr,  <|.-^  21,  18  in.ii^  »M  ^(\  juillet  «Irrnicr*; 

"  La  minute  et  les  {;r(»N-i«'"«  de  riirici  du  7  avril,  qui  drclarcnt  nidloo  le.< 
infuriiialion<i  i.iile^i  en  J(rela{;iii:  ; 

"    La  jil.iiiilf  n-iulm-  p.ir  li*  jMOcureiir  {jéiu'ral  <lii  |i.irl<-iii(Mit  de  Paris; 

■  Celles  rendue-»  nar  >L  le  due  d' Aiguillon  ,  .M\|.  de  l.i  Clialo(ai->  el  le 
nommé  Aiidouard; 

"    La  minute  et  leA  grosses  de  l'information  faite  à  Paris; 

■  Leti  t-oiM-lu<tionit  du  pruruieur  i^éneral  ; 

■  Le!i  artriéi  deiiU,  2()  niai,  20  et  28  Juin; 

•  Le-»  deux  anêti"*  du  2  juilli  t  ; 

•  I/.TnAt  dndit  jour; 

•  F. a  -  ion  rpii  m  a  i  Ir  faite  .'i  M.  le  dur  d  A  tQudIon  ; 
»    Le»  i-  ,i.-      uljtions  airètee*  ledit  jour; 

•  L<-«  arrétcA  de»  il  et  31  juillet; 

•  Les  deux  .irirti".  du  l'"''  anut  ; 

-  i'..,v  .|.  - .',    KO  .1  51    i,.iii  .1,1..;.!, 

»  lui  souMit  remis  par  l«s  jireHier»  et  ceux  qui  en  sont  le^  <lfpt)^i- 
»  taires. » 

Sin-  «pioi  M.  le  cbanetdier  avant  appelé  successivement  Y>a- 
bcau,  Uutranc,  Fremvn  et  le  Uer,  iU  bc  i»out  approchés,  et  ont 
remis  1rs  pi(>ees  ci-def»sus  men!ionnt*es. 

Kn^uite,  M.  le  chancelier,  monté  veis  le  roi,  s'est  a{;enoujlle 
à  sCs  pieds  pour  recevt)U-  si's  ordres.  Hedescendu,  remi;»  à  sa 
place,  a^kù  et  couvert,  u  dit  : 
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((  Le  roi  ordonne  que  lesdits  actes  et  procédures,  arrêts  et 
))  arrêtés,  soient  supprimés  de  vos  registres. 

»  Sa  Majesté  vous  fait  défense  de  tenter  de  les  rétablir  en 
»  votre  greffe  par  copies  ou  expéditions,  si  aucunes  existent 
;>  desdits  actes,  pièces  et  procédures,  ou  par  procès-verbaux 
»  de  réminiscence  du  contenu  desdits  actes ,  pièces  et  procé- 
»  dures,  ou  par  telle  antre  manière  et  forme  que  ce  puisse  être. 

j)  Sa  Majesté  ordonne,  sous  peine  de  désobéissance,  à  son 
»  premier  président  et  à  tout  autre  président  ou  officier  qui 
M  présiderait  en  son  absence ,  de  rompre  toute  assemblée  où  il 
»  pourrait  être  question  de  rétablir,  en  tout  ou  en  partie,  les 
»  actes,  pièces  ou  procédures  supprimés. 

))  Elle  leur  défend ,  sous  les  mêmes  peines ,  d'assister  aux 
5)  délibérations  que  vous  pourriez  tenter  de  prendre,  malgré 
»  eux,  à  ce  sujet,  et  d'en  signer  les  procès-verbaux. 

))  A  l'égard  de  vos  représentations ,  Sa  Majesté  a  vu  avec 
3)  étonnement  que  vous  tentiez  d'établir  des  rapports  entre  les 
))  événements  de  son  règne  et  des  événements  mallieureux  qui 
!)  devraient  être  effacés  du  souvenir  de  tout  bon  Français,  et 
»  auxquels  son  parlement  ne  prit  alors  que  trop  de  part  :  elle 
))  veut  croire  qu'il  n'y  a  que  de  l'imprudence  dans  vos  expres- 
»  sions. 

5)  Sa  Majesté  persiste  dans  sa  réponse  au  sujet  des  défenses 
;'  qu'elle  a  faites  aux  princes  et  aux  pairs  ;  et  quoique  ce  qui  se 
»  passe  en  Bretagne  vous  soit  étranger,  elle  veut  bien  vous  dire 
?)  qu'elle  ne  souffrira  jamais  qu'on  renouvelle  une  procédure 
n  que  des  vues  de  sagesse  et  de  bien  public  lui  ont  fait  une  loi 
»  d'éteindre;  que  les  deux  magistrats  n'ont  été  arrêtés  que  parce 
»  qu'elle  a  été  offensée  de  leur  conduite  ;  et  elle  vous  avertit 
»  que  ceux  qui  se  conduiront  comme  eux  ressentiront  les  effets 
»  de  son  indignation. 

»  Sa  Majesté  vous  défend,  sous  peine  de  désobéissance, 
"  toutes  délibérations  sur  ces  objets. 

n  Elle  vous  défend  pareillement  de  vous  occuper  de  tout  ce 
»  qui  n'intéressera  pas  votre  ressort. 

"  Elle  vous  prévient  qu'elle  regardera  toute  correspondance 
»  avec  les  autres  parlements  comme  une  confédération  crimi- 
»  nelle  contre  son  autorité  et  contre  sa  personne. 

»  Elle  donne  ordre  à  son  premier  président,  et  à  tout  autre 
»  président  ou  officier  de  son  parlement,  qui  présiderait  en  son 
»  absence,  de  rompre  toute  assemblée  où  il  serait  fait  aucune 
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»  projxj'.itioii  teiidante  à  dclibcrer  >iir  le»,  objets  sur  le«.<jiicls 
»  elle  vous  a  impose  silence,  ainsi  que  sur  tout  envoi  <jui  vou» 
M  serait  tait  par  les  autres  |)arlenient'>.  » 

M.  !«'  chancelier  est  ensuite  monté  vers  le  roi,  ajjenouillé  à 
ses  pieds  pour  recevoir  ses  ordres.  Descendu,  remis  à  sa  place, 
assis  et  couvert,  a  dit  : 

u  Ltî  roi  ordonne  aux  présideiit-.  et  con>edlers  des  enijuelCN 
»  et  rer|uétes  de  se  retirer  dans  leurs  cliandjres,  pour  v  va<pier 
■  à  1  expédition  des  atïaires  des  particuliers.  » 

Sur  quoi  les  présidents  et  conseillers  des  entpiétes  et  requête> 
se  sont  retirés. 

M.  le  cliaiicelier  étant  eii>uite  rcnionté  ver^  le  roi  et  redes- 
cendu, le  roi  s'est  levé  et  est  sorti  dans  le  même  ordre  qu'il 
était  entré. 


LETTRE  346. 

MADAME    LA    MARQLISE    DU    DEFFAND    A    M.     LE    CHEVALIER    DK    l'iSLE  * 

(inédite). 

Puis  !«'  30  srptemhre  (1770?)  2 

Savez-vous,  mon^ieur,  TefFet  que  me  font  les  jolies  lettres? 
D'ahord  un  extrême  plaisir,  et  puis  un  violent  chajjrin;  voilà  ce 
que  la  vôtre  me  Fait  l'-prouver.  Aux  cliarmes  de  la  lecture  suc- 
cède r(>nd)arras  de  la  honte  d'v  répoudre;  mais  il  tant  sC 
mettre  à  son  aise  en  iravant  aucune  prétention.  Je  vous  dirai 
donc  tout  hétemcnt  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  partaitement 
joli  que  votre  lettre;  Particle  du  IU'*fpiisitoire  '  m'a  enclianté(>; 
je  n'ai  pas  pu  me  tenir  «le  h»  faire  lire  à  ceux  cpie  j'en  ai  crus 
dijinO'..  Vous  me  tourne»/  la  tête  en  nu»  flattant  que  je  n'ai  pa> 
di'plu  aux  deux  steur"»  *  ;  je  les  trouve  infiniment  aimahle*»,  et 
e\\c>  ont  parfaitement  soutenu  l'opinion  que  m'en  avait  donnée 
M    Walpolr.   Il  i'>t   l»ien  malade  de  sa  {;ouft<',  ci  j'en  suis  fort 

I  I...1  simcripiiun  c<t  :  .V  Monnicur^  Moniiirur  tic  l'Ulc,  chrt  miclamc  la 
marqniiie  du  (lliâielet,  aux  c.iux  (In  Hourlxinne.  (L.) 

^  Jr  «iippMXf  cl  j'*  suit  prr<nur  mir  nur  rrttv  Irftrc  p<t  tir  1770.  i-^  l.r  clip- 
▼alirr  riait  .'i  llourhoiitif  au  uiois  «Ir  ncplcmbr*»  1770  :  m.i  Irllie  à  luin  roti»in 
le  mmir  tir  lliorourl  cooHrnie  rr  que  jn  du  (10  (>clobr«\  S**  Le  duc  di*  Cht>i- 
«rul  fjiijii  (ou(  ce  (pi'il  p<tu%'ait  poiii  fjin*  d/'clarrr  la  f\uerTe  à  rAn(>le(crrf*. 
Or,  ni.ul.im'*   «lu  I)tfl.in<l  p.irii*  d«*  I.»  gurrrr.     //.  dr  t'Itlr.; 

•*  Oui'l  rtWpiiniioiret  (//.  de  l'Itlc.) 

♦  P«'ut-éire  madame  d^  Cbolinoudi'lr%  ?    //.  dr  l'hlr.) 

li.  7 
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inquiète.  Quand  il  se  portera  mieux,  je  me  promets  bien  de  lui 
donner  le  plaisir  de  lui  faire  lire  votre  lettre.  J'espère  qu'il  ne 
deviendra  point  notre  ennemi,  et  que  le  ministre  delà  guerre  le 
deviendra  de  la  paix  ' . 

Quand  reviendrez-vous ,  monsieur?  Je  vous  attends,  je  vous 
désire,  je  m'applaudis  beaucoup  de  l'honneur  de  votre  souvenir, 
que  je  mérite  par  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE  347. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  5  octobre  1770. 

Savez-vous,  mon  cher  Voltaire,  que  j'avais  résolu  de  ne 
vous  plus  écrire?  Je  croyais  n'avoir  plus  rien  à  dire,  et  il  me 
paraissait  injuste  de  vous  donner  de  l'ennui  pour  obtenir  en 
échange  du  plaisir.  Mais,  toutes  réflexions  faites,  l'intérêt  a 
prévalu.  L'arrivée  de  M.  Craufurd  a  fort  contribué  à  me  faire 
changer  de  résolution.  Il  m'a  dit  que  vous  disiez  du  bien  de 
moi,  que  vous  m'aimiez;  et  quoique  je  sois  devenue  fort  dé- 
fiante, je  n'ai  pu  me  défendre  d'en  croire  quelque  chose.  Si  vous 
m'aimez,  vous  avez  raison,  car  en  vérité,  je  crois  être  la  per- 
sonne qui  vous  aime  le  plus.  Je  n'ai  encore  causé  qu'un  moment 
de  vous  avec  M.  Craufurd,  mais  je  me  propose  ])ien  de  le 
beaucoup  interroger.  Je  voudrais  savoir  si  vous  êtes  à  peu  près 
heureux,  et  si  la  gloire  vous  tient  lieu  de  tout.  J'ignore  quel 
est  le  charme  de  cette  jouissance,  c'est  sans  doute  celle  du 
paradis,  et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'on  appelle  ses  habitants 
bienheureux.  Cependant  tout  ce  qui  les  environne  jouit  du 
même  bonheur,  et  dans  ce  monde-ci  la  gloire  consiste  dans  la 
prééminence. 

Pour  moi,  mon  cher  Voltaire,  je  fais  consister  le  bonheur 
dans  l'exemption  de  deux  maux,  les  douleurs  du  corps  et  l'ennui 
de  l'âme.  Je  n'aspire  point  à  une  parfaite  santé  ni  à  aucun 
plaisir  ;  je  supporterais  patiemment  mon  état  actuel ,  qui  aux 
yeux  de  tout  le  monde  paraît  bien  malheureux,  si  j'avais  un 
ami  véritable.  L'amitié  est  la  seule  passion  que  l'âge  n'amortit 
point.  Je  ne  crois  pas  que  celle  que  vous  avez  pour  la  czarine 
soit  d'un  genre  à  satisfaire  votre  cœur;   cette  czarine  est  une 

1  II  tne  semble  que  cette  phrase  est  embrouillée?  (//.  de  l'hle.)  Nous  soumies 
plus  indulfjent  et  pensons  que  cela  s'entend  fort  bien.  (L.) 
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héroïne  do  (jazelto;  ses  succès  sont  hrillants,  elle  a  ceilaine- 
inent  un  f]rand  coiini{je,  rien  ne  la  (it-tuiirne  de  ses  projets, 
mais  souftrez  que  je  donne  la  preFérenee  à  votre  Séniiraniis, 
dont  les  remords  me  forcent  à  Taimer,  à  la  plaindre  et  à  oïdjlier 
ses  forfaits. 

Vou^me  trouverpz  Lien  iiiip(>rtniente,  mais  pourquoi  voulez- 
vous  savoir  ce  que  je  j)en>e ?  J'ai  lait  vomi  de  diie  toujours  la 
vérité;  je  ne  serais  point  flattée  d'être  approuvc'e  par  vous,  si 
je  surprenais  votre  approbation. 

Est-il  vrai  (jue  vous  eonq)lez  passer  l'hiver  dans  les  provinces 
ménMionales?  Oue  ne  venez-vous  plutôt  à  Paris?  J'aurais  une 
{jrande  sati^fartion  de  causer  avec  vous,  et  de  vous  dire,  mon 
chei  \  oltaiie,  (jue  vous  êtes  la  seule  j^ersoiuie  (pie  j'adinue,  et 
dont  restiine  et  l'amitié  me  flatteraient  le  plus. 


Lr/PTRi:   348. 

MADAME    LA     MAHQUISE     DU     DEFFAND    A    M.     HORACE    WALPQLF. 

Mercredi,  21  noveail'rc,  à  luiit  heures  du  malin. 
Rien  n'est  si  irré(julier  que  la  poste.  Klle  n  arrive  souvent 
que  le  lundi;  alor>  il  n'est  jilus  teiii|)s  de  répondre;  c'est  la 
iierniere  aventure.  V  ous  m' annonce/  dans  votre  dernière  lettre, 
de  mardi  13,  que  vous  m'écrirez  le  vendredi  IG;  c'est  ce  que 
je  ne  saurai  qu  à  trois  heures  après  mi<li,  et  comme  alors  je  ne 
serai  pas  î>eule,  je  me  déliTuiine  à  vous  écrire  actuellement,  et 
à  ne  répondre  à  cette  lettre  du  KJ  (si  en  effet  je  la  reçois)  que 
j)ar  un  nommé  M.  Liston',  qui  doit  retourner  à  Loiulres  jeudi 
ou  vendredi.  Je  vous  enveirai  |)ar  lui  une  nouvelle  traduction 
de  Suétone,  faite  par  l'ordre  du  (jrand-papa  *;  vous  serez  con- 
tent de  !'(  pitre  dcfin  tituire,  mcdiocrcmcnt  du  diM ouïs  orrlinu- 

1  nuliCii  LiaioUf  <jui  fui  c'injtluyc  eiiÀUilc  à  «iitU'K'dlc/i  mi*itt>>i)o  Ui|«l«>MtjU- 
quc«.  (.\.  N.y 

2  La  iraduciioii  de  Suétone,  par  .M.  do  la  Harpe.  M.  W.dftolc  o'ruit  pa< 
parfjilrmeul  d'accurd  avec  luad.inx*  du  Drffand  .«ur  cet  uuvi.t(;r;  ur  il  dit 
danA  sa  rt'|>un»e  :  >  J'.ii  lu  l'épide  tlédiciiuiie,  le  diMours  ]iri:liuunaire  et  le» 
obM>r%'atioii4  «ur  chaque  Cé>ar.  l\ii  donnez  «i ,  excepté  la  duruicre  |Uii  a^e,  je  trouve 
la  dédicace  a«»e<  commune.  Lr  difrouft  me  plaît  comme  «,'a,  »e«  jugeuicnt» 
me  paraittrnt  «Mri  ju«tr!t.  Four  l'-4  oixervations,  elh*»  v.ilent  p'-u  et  u<-  con- 
tiennent que  de«  critique*  d  un  M.  J.inf^uel,  qui,  mal(*ié  .M.  de  l.i  llar|»e,  ae 
parait,  (»ar  le*  citations  même*  (car  je  ne  l'ai  jamais  lu),  n'avoir  paa  touiourt 
tort.  • 

7. 


Untv»rt<r«. 
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naire;  mais  pour  le  reste,  je  n'en  sais  rien,  n'en  ayant  lu  que 
cinq  ou  six  pages.  Je  ne  peux  pas  lire  présentement  V Histoire 
de  Malte  ;  je  me  suis  enfoncée  depuis  deux  mois  dans  la  Vie  de 
Louis  XIII,  par  le  Vassor,  dont  il  y  a  vingt-trois  volumes  :  j'en 
suis  au  quinzième,  et  j'aurai  la  persévérance  d'aller  jusqu'à  la 
fin.  Gomme  il  y  a  des  sommaires  marginaux  qui  m'avertissent 
de  quoi  il  va  être  question,  je  passe  tout  ce  qui  ne  m'intéres- 
serait pas,  et  je  ne  lis  guère  que  les  intrigues  et  les  manèges 
de  la  cour,  qui  m'amusent  infiniment.  Cet  auteur  me  plaît;  il 
dit  ce  qu'il  pense  avec  franchise  et  audace;  son  style  est  dans 
le  goût  des  Mémoires  de  Madeirioiselle ,   et  j'aime  mieux  cette 
manière  que  celle  des  beaux  diseurs.  De  plus,  nous  faisons  une 
lecture  l'après-dînée  :  les  Métnoires  de  M.  de  Saint-Simon  ',  où 
il  m'est  impossible  de  ne  vous  pas  regretter  :  vous  auriez  des 
plaisirs  indicibles;  ajoutez  les  gazettes,  des  traductions  de  vos 
papiers  anglais  que  je  rfeçois  une  ou  deux  fois  la  semaine,  le 
Journal  encyclopédique;  voyez  si  je  puis  entreprendre  d'autres 
lectures  !  Je  résiste  avec  peine  à  celle  que  vous  me  conseillez  ; 
j'ai  beaucoup  de  respect  pour  votre  goût;  mais  n'y  a-t-il  point 
bien  des  guerres  dans  V Histoire  de  Malte^'}  y  démêle-t-on  les 
intrigues,  les  manèges?  C'est  ce  que  j'aime  dans  les  histoires, 
et  ce  qui  est  charmant  dans  le  Vassor,  et  r jui  me  fait  voir  que 
dans  les  choses  qui  se  passent  journellement  on  n'en  démêle 
point  la  vérité ,  on  ne  voit  point  le  dessous  des  cartes ,  et  bien 
moins  chez  nous  que  chez  vous.   C'est  à  vous  à  m'apprendre 

1  Madame  du  Defland  ne  pouvait  lire  les  Mémou-cs  de  Saint-Simon,  alors 
inédits,  que  sur  une  des  copies  du  ministère  des  affaires  étrangères,  ou  même 
sur  le  manuscrit  à  elle  confié  par  M.  de  Ghoisoul.  (L.) 

-  JJ Histoire  des  Chevaliers  de  3falte,par  l'abbé  de  V^ertot,  dont  M.  Walpole 
lui  recommande  la  lecture  en  ces  termes  :  «  Vous  cherche/  souvent  des  lectures 
amusantes,  j'en  l^is  une  actuellement  cpii  me  plaît  cxtraordinairemcnt,  mais 
fjuc  peut-être  vous  avez  faite  :  c'est  V Histoire  des  Chevaliers  de  Malte,  par 
l'abbé  de  Verlot.  J'avais  lu  ses  Révolutions  ^excepté  celles  de  Iiome);  il  y  a 
longtemps  que  les  Grecs  et  les  Romains  m'ennuient  à  la  mort;  mais  je  ne  sais 
pas  pourquoi  j'avais  mauvaise  opinion  de  son  Histoire  de  Malle,  comme  ne 
devant  contenir  qu'un  mélange  de  dévotion  et  de  guerres  barbares.  Pendant 
la  goutte,  je  voulais  la  lire,  m'attendantà  y  trouver  quelque  sujet  de  tragédie. 
J'en  fus  frappé.  C'est  le  livre  du  monde  le  plus  amusant:  des  histoires  qui  se 
succèdent  rapidement,  des  anecdotes,  une  revue  de  tous  les  événements  du 
dernier  siècle  qui  se  trouvent  liés  avec  cette  histoire;  et  le  tout  conté  dans  le 
style  le  plus  clair,  le  ])lus  facile  et  le  plus  coulant,  et,  ce  qui  est  encore ;plus 
surprenant,  nulle  superstition,  point  de  bigoterie,  et,  du  romanesque 
{;uère.  Enfin,  j'en  suis  charmé,  et  si  vous  ne  l'avez  point  lue,  ou  si  vous  l'avez 
oubliée,  je  vous  prie  de  la  lire.  » 
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s'il  V  aura  {;uerre  ou  non;  nous  sommes  très-contents  de  la 
réponse  d'Ksjiajjiie.  Heste  à  savoir  >i  voii>  le  serez  *  :  tout  ce 
tjue  je  puis  vous  dire,  c'est  cpie  M.  <le  Guincs  '  CNt  parti  cette 
nuit;  je  le  trouvai  hier  au  soir  chez  hi  {pand'maman,  et  il  écrivit 
de  sa  main  le  nom  d(s  personnes  à  «pii  nou«^  voulons  <\u  il  dis- 
trihne  nos  complimenta  :  je  le  connais  tort  peu;  mai^  il  mo 
paraît  assez  aimai >l(. 

Adieu.  Ah!  j'ouMiais  de  vous  parler  de  votre  princesse 
russe*;  |'i»i,  ain>i  <pie  vous,  curiosité  de  la  voir.  Je  voudrais 
«jue  la  j;ran(rmaman  lui  donnât  à  >ouj)er;  le  (jrand-j»apa  Tv  a 
exhortée;  et  connue  elle  e>t  hrouilli'c  avec  sa  >ouvcraine,  c'est 
une  raison  pour  «pi'elle  n'ait  pas  (réloi;;nement  à  taire  connais- 
sance avec  mes  parents,  cpii  ne  sont  pas  ses  amis  intimes. 

A  sept  hcurei  du  soir. 
11  n  v  a  |)(jint  de  courrier,  ainsi  pcjint  de  lettres. 


L  ET  TUE    340. 

M.\D.\MK    I.\    MAHQIISE    DU    DKFFAM»    A     M.     DF     VOl.TAim. 

23  novcinhre  1770. 

Gomment,  monsieur,  c'est  vous  qui  m'accuse/  d'iné{;alilé  et 
de  caprii-c!  Vous  écrive/  à  la  (;rand'maman*,  en  lui  envoyant 
votre  épitre,  «pie,  par  j)areMthese,  i^lvai^  dt'jà  lue  «piand  elle 
l'a  reçue  : 

a  Si  celle  épitre  trouvait  {;race  devant  vos  yeux,  je  vous 
«  dirais  :  Knvovez-cn  copie  pour  anni>er  votre  petite-fil Ir,  >nj)- 
"  posez  (pi'elle  soit  anm^ahle,  et  (|n'elle  ne  soit  pas  dans  ses 
»  moment^  di*  dé{jont.  Pour  rt''ns>ir  chez  elle  il  faut  prendre 
'  scm  fe^lp^.  » 

•  Il''l.ii(%cniciit  .1  la  querelle  avec  l'Esp.ipne,  au  -uji-t  de  l'ilr  dv  Falkland. 

^  L(*  rointe,  drpiii4  liur  de  Guineu,  qui  succéda  au  manjuid  du  Ch.'itelet, 
iioiiiiiic  auilt.i<«!uidcur  «!«•  Frantc  en  Aiiglelerrr.  (A.  N.) 

•  L.i  piiiiccàAC  dWiiclikolf,  qui  av.iii  élc  en  Ait(>leierre,  ei  qui  «e  (r>)uvail 
ilnuj  P.iri».  (A.  N.)  —  Lr-,  Memoitrt  de  wUr  virile  et  t|iitilurlle  Auia- 
/.onr,  amie  et  quelque  |>eu  rivale  de  IJiiherinc  II,  qui,  par  une  ironie  toute 
Icininiiie,  rrrompciiita  te*  Mrrvireu  en  la  pl.Maiii  avrr  li*  (jr.ide  de  (jrnrral  à  la 
tétr  dr  non  a«.ideiiiie,  ont  clé  puLlit*»  «l.iii*  la  //lA/iof/u-yur  i  infe-f>t>fon,ti%e ^ 
diii(;re  par  le  prince  (ialilxiu.  (Pariit,  Franck.)  (L.) 

•  Vayri  uur  lettre  de  Voltaire  .*â  l.i  duclicMC  de  Cbuiicul ,  «lu  10  tiuvrnilire, 
lorac  LXI,  p.[;e  394.  (L.) 
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Je  conviens  que  je  suis  peu  amusable,  que  l'on  me  procure 
souvent  des  moments  de  dégoût  :  c'est  un  inconvénient  qui  ne 
m'arrivera  jamais  par  vous  ;  mais  que  vous  ayez  besoin  de 
prendre  votre  temps  avec  moi  pour  réussir,  vous  devez  savoir 
que  ce  temps  dure  depuis  quelque  temps;  il  y  a  un  peu  plus  de 
cinquante  ans  que  vous  en  faites  l'épreuve.  Rougissez  donc, 
monsieur,  de  recevoir  des  impressions  par  vos  nouvelles  con- 
naissances contre  la  plus  ancienne  et  la  meilleure  de  vos  amies. 
Votre  livrée  '  me  hait,  je  sais  bien  pourquoi. 

Je  n'ai  point  devant  eux  pu  flécliir  les  genoux, 

Ni  leur  rendre  un  honneur  que  je  ne  rends  qu'à  vous. 

Ne  les  écoutez  plus ,  et  ne  donnez  point  à  la  grand'maman 
occasion  de  croire  que  vous  êtes  ingrat  et  injuste  :  elle  est 
témoin  de  mon  amitié  et  de  mon  admiration  pour  vous  ;  repentez- 
vous,  et  vous  obtiendrez  votre  pardon. 

Votre  épître  est  charmante.  Vous  ne  m'avez  point  envoyé 
votre  article  Dramatique,  qu'on  dit  être  parfait.  Il  paraît  depuis 
peu  un  Testament  dont  on  ne  peut  deviner  l'auteur  :  il  est  de  la 
main  d'un  diable  forcé  à  honorer  les  saints.  Quand  vous  l'aurez 
lu,  je  voudrais  que  vous  me  dissiez  de  qui  vous  le  croyez  :  c'est 
peut-être  lui  faire  trop  d'honneur  que  d'avoir  cette  curiosité^. 

Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  je  bâille  toujours  dans  mon 
tonneau;  j'ai  encore  quelquefois  des  moments  de  gaieté;  mais  je 
n'en  ai  pas,  comme  vous,  un  fonds  inépuisable  en  moi-même;  je 
ne  la  produis  pas,  mais  je  la  reçois  facilement,  et  surtout  quand 
elle  me  vient  de  vous.  Vous  devriez  vous  reprocher  de  m'en 
donner  si  rarement,  et  ce  que  vous  ne  devez  jamais  vous  par- 
donner, ce  sont  vos  injustices. 


LETTRE  350. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  dimanche  25  novembre  1770. 
Ce  que  je  vous  annonçais  dans  ma  dernière  lettre   (qu'un 
M.  Liston  a  dû  vous  rendre)  ^  est  arrivé.  Le  président  mourut 

*   Les  philoso])hes.  (A.  N.) 

2    Testament  de   Voltaire^  par  INT.  Marchand.  (L.) 

^   On  n'a  point  cîîlte  lettre.  (A.  IN.) 
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liier  à  sept  heures  du  matin  '.  Je  l'avais  ju{jé  à  ra(;uMie  des  le 
mercredi;  il  u'avait  ee  jour-là,  il  n'a  eu  depuis  ni  soutirant  e  ui 
comiai^saiiLc;  iaiiiai>  liu  n'a  été  plus  <louee.  11  s'est  éteint. 
Madajiie  (le  Jousac  en  a  paru  d'une  douleur  extreuie;  la  mienne 
est  plus  modérée.  J'avais  tant  de  preuves  de  sou  peu  d'anntié, 
que  je  crois  n'avoir  perdu  (prmu^  eonnaissance;  cependant, 
comme  cette  coimaissance  était  tort  ancieime  et  que  tout  Iv 
monde  nous  croyait  intimes  (excepté  «pielques  personnes  qui 
savent  «jnel(pie>-nnN  de>  >n)ets  «lont  j'.ivai-.  à  me  jdaindre),  je 
re(,oi>.  des  compliments  de  toutt'>  parts.  11  ne  lient  qu  à  moi  de 
croire  fju' on  m'aime  beaucoup;  mais  j'ai  renonct*  au\  ponn)es 
et  aux  vanités  de  ce  monde,  et  vous  avez  fait  d»-  moi  une  pro- 
sélvte  parfaite;  j*ai  tout  votre  scepticisnie  sur  l'amitié,  cepen- 
dant j'ai  peine  à  Ititendre  sm*  la  (;rand  niaman.  Il  serait  <lifticile 
de  v()n>  inwc.  entendre  quels  sont  se>  procédés  j)onr  moi  ;  et 
<piel<jue  <lisposée  (jue  je  sois  à  la  méliane(>,  j'ai  peine  à  la  soup- 
çonner d  indilféreuce,  et  j'aurais  hien  plus  de  peine  encore  à 
en  avoir  pour  elle.  Je  ne  verrai  pendant  plusieurs  jours  «pie  les 
personnes  (pii  seraient  scandalisées  si  je  ne  les  recevais  pas, 
et  jusipi  a  jeudi,  que  la  |;rand'maman  va  à  Versailles,  je  ne 
soiqierai  que  t  lie/  elle.  M.  de  Joiisac  vint  liier  clie/  moi  tres- 
polimeiit;  il  me  rendit  cumpte  du  testament  :  il  n'y  a  que  des 
legs  pour  ses  parents,  pour  ses  doiiiesti<pies  ;  il  ne  dit  pas  un 
mot  d'aucun  de  ses  amis.  Je  savais  cpie  madame  de  Jonsac  avait 
absolument  exigé  de  lui  de  ne  lui  faire  aucun  lejjs  partienlier, 
ne  voulant  pas,  m'avait-ell(>  <lit,  qu'on  put  avoir  le  moindre 
soupeon  que  le^  «.oiiis  «pi'iîlle  lui  avait  rendus  eussent  jKHir 
objet  l'intérêt;  il  lui   laisx?  seulement  tous  sc>  manuscrits,  en 

•  I..I  m'<»rt  (lu  présiilciit  Ilfii:iiil(  ■»!•  tnim-r  .Tiiiionr»*r  d»-  t.i  in.inirrr  tmix.intr- 
lijiirt  la  Gazette  de  ce  jour  :  >  I.i*  SV  iiuvriiilin-  1770,  \c  |»ri'*iiidc*nC  llriiaulc^ 
«uriiiCcudiiiii  du  Ij  niulaoi)  de  uijilaïuc  la  li.iupliiue,  uieiuLrt*  de  l'Arodriaie 
fi  jiKi'ai.'ie  et  d<-  telle  dcii  iii«>«-i  i|»uoii»,  \ieiit  de  iiioiiiir  ce  noir,  .iiirr*  .-ivuir 
lutté  (-outre  la  mort  dc|Hii!i  pluiticurH  .uiui'c^f  à(jé  di*  |>lii<i  d(*  <|ii.ilr('-viii||(-<ix 
an-i.  Tuul  le  utuudi' cunnjit  *un  ÀLrèi/e  chiono^oyii/ue  Je  l'Kistoirt  de  France^ 
(|ui  lui  .1  f.iit  l.iut  de  i('-|)uintiun ,  loue  tour  à  tour  et  déui^ré  ouin-  minmc  umt 
M.  de  Voltaire,  eluui  uc  ui(:ril.iil  lu  Uiut  de  célébrité,  ni  uue  iiiIkjiic  si  amcre. 
Il  éLvit  furl  ridftc;  m  Labic  était  ouverte  à  loiu  le»  (Jf»»  de  letlrrt  se*  ron- 
fièirn,  et  «urtoul  ^ït\  jcadéutiricui.  Il  u'était  |)as  tuoiu»  fauteui  |Mr  «ou  i  ui- 
ftiuit'i  (|uc  |>ar  »e4  uuvrauci.  Il  |).i«»ait  |M>ur  le  phu  |;i.iud  .Vpuiu»  de  r.ui«y 
et  tout  le  monde  ronnait  la  iiin(;ulière  c|titii-  du  pliilotoplic  de  FcrocN  à  €• 
Luculiiu  uioiicrn*,  qui  débute  oinai  : 

■  ilcnaidt,  fameiii  par  %ov  ii<iii|i.  «^ 

■  Et  par  votre  Clironulugic,  etc.  •  (A.  N.) 
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parlant  de  sa  reconnaissance  et  en  faisant  son  éloge.  Elle  est 
aux  Filles  Sainte-Marie  de  Ghaillot  pour  quelques  jours;  elle  y 
avait  loué  un  appartement  depuis  six  mois.  Cette  femme  a 
beaucoup  de  conduite ,  parce  qu'elle  a  beaucoup  de  raison  et 
de  courage.  Elle  a  un  mari  affreux,  elle  prévoit  tout  ce  qu'elle 
peut  en  avoir  à  craindre,  et  depuis  six  ans  qu'elle  vivait  avec 
le  président,  elle  a  eu  pour  objet  de  s'assurer  un  état  tranquille 
après  sa  mort.  Ce  couvent  lui  deviendra  un  asile  contre  les 
Immeurs  de  son  mari,  et  lui  sauvera  toutes  sortes  d'éclats;  elle 
s'y  retirera  sous  prétexte  de  retraite,  quand  elle  aura  à  en 
craindre;  elle  est  séparée  de  biens,  et  elle  jouira  d'un  revenu 
assez  honnête.  Elle  est  la  première  créancière  de  son  mari; 
ainsi  toutes  les  avances  qu'elle  a  faites  pour  lui  lui  vont  être 
rendues;  elle  est  fort  contente  de  mes  procédés,  et  je  compte 
que  nous  serons  toujours  très-bien  ensemble. 

Quand  vous  recevrez  cette  lettre ,  vous  en  aurez  reçu  deux 
ou  trois  autres  tout  de  suite,  et  j'ai  bien  plus  à  craindre  que 
vous  ne  vous  plaigniez  de  mon  exactitude  que  de  mes  négli- 
gences. Je  vous  manderai  toutes  les  nouvelles  qui  pourront 
vous  amuser.  Je  vous  viens  de  faire  un  détail  qui  vous  paraîtra 
peut-être  bien  long  et  bien  ennuyeux,  mais  c'est  ce  qui  m'oc- 
cupe présentement;  d'autres  objets  y  succéderont. 


LETTRE  351. 

MADAME   LA  MARQUISE    DU    DEFFAND  *    A    M.    LE    CHEVALIER  DE  l'iSLE  ^ 

(inédite  ^). 

Ce  29  novembre  1770. 

Vous  ne  savez  point,  monsieur,  la  perte  que  j'ai  faite  du 
plus  ancien  de  mes  amis  *  ;  vous  partagerez  certainement  mon 
affliction  :  je  vous  prie  d'avance  de  me  donner  les  jours  que  vous 
lui  destiniez.  Madame  de  Jonsac^  est  aux  Filles  Sainte-Marie  de 

^  La  sascription  est  :  A  Monsieur,  Monsieur  de  l'Isle,  chez  madame  la 
comtesse  du  Châtelet,  à  Clrey,  par  Bar-sur- Aube.  (L.) 

2  Lettre  de  madame  du  Deffand.  (Note  du  chevalier  de  l'Isle.) 

iNous  devons  la  communication  de  ces  Lettres  au  chevalier  de  l'Isle^  à 
M.  de  1  I.sle,  lieutenant  au  9^  réjjiment  de  cuirassiers,  digne  descendant  du 
chevalier,  et  qui  emploie  à  des  recherches  pieuses  et  à  des  études  élevées  les 
loisirs  de  la  vie  militaire.  (L.) 

^  M.  le  président  Hénault,  mort  le  24  novembre  1770.  (Note  du  che- 
valier. ) 

^  Niece  de  M.  le  président  Hénault.  (Note  du  chevalier.)  V éditeur  de  la 
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Chaillut,  ou  elle  avoit  loué  un  pelit  lof;enient  depuis  six  ou 
sept  mois;  elle  en  reviendra  samedi  ou  dimanche,  et  elle  res- 
tera dans  la  même  mai>on  jiixjn'à  ce  <]u'elle  puisse  lial>itor  la 
sienne,  et  ce  ne  sera  que  dans  (\c\\\  ans.  M.  d  Anhetcrre  '  l'oc- 
cupe pn">('n(ement,  il  laut  (m'elle  attende  que  son  l»ail  soit  fini. 

\  ous  me  ferez  un  tres-{;ran(l  phnsu-  <ie  nTcnvovcr  lc>  Oiscr- 
vatious  crilt'ijues  ';  il  faut  le>  adresser  à  madame  la  duchesse 
de  Choiseul.  Vous  me  faites  beaucoup  trop  (Thonneur  en  vou- 
lant savoii"  <piel  sera  mon  jugement;  il  n'est  di(;nc  d'aucune 
considération  :  je  Idjune  ou  je  loue,  seh)n  qu  un  (mvra;;e  m'anuise 
ou  nreminie ,  mais  moin><  je  mt-rite  la  prévention  que  vous  avez 
poui'  uun\  {;ont,  plus  |\*n  suis  flattée,  c'est  une  jjreuve  de  votre 
amitié.  Je  crains  (|ue  ce  ne  soit  pour  me  faire  plaisir  que  vous 
me  dites  des  choses  si  flatteuses  de  la  part  (Xc  vos  deux  dames*. 
J'ai  un  {jrand  désir  de  1« m-  j)laire,  mais  le  peu  d'es|)érance  cjue 
l'ai  dv  n''us.>ir  susjx'nd  les  marcpies  de  n>on  enqïrcssement  ; 
c'est  à  vous,  monsieur,  à  être  mon  interj)rcte;  vous  savez  ce 
que  je  pense,  et  vous  jiouvez  leur  faire  telle  avance  que  vous 
voudrez  saiis  crainlc  dVtic  désavoué  (si  vous  jn(jez  qu'elles 
sont  hien  reçues). 

Voii^  ne  me  parlez  point  de  votre  retour,  je  l'attends  avec 

rorf^itoiul.inrn  cJf  1H2V  Mniiamr  tiii  Dtffnnd  à  II.  Wuiiinh-  ildnnr-  in.iil.imr 
la  (oiiilrii'.o  di- Joiisac  roMiiiic  sd'iir  (lu  |)rr->Mlriit  I  li'ii.iiilt  ;  toux*  l****.  Il  CNt  f.icili* 
(le  «'aMiirur  du  t-ontniiru  en  li«;uit  Icit  Mémoiret  ilii  |ii-('>Hidcnt  ilt-ii.iuli.  (L.) 

'  C'ciil  |M'iil-<-tir  Jo<ir|tli-l|i-iiri  i(<tiir|i;ii-«|  ilK-^iiarltr/  d  Aiiitrlrrr»' ,  qui  iiaijuil 
j  r.iii^,  cil  171'»,  !<■  2V  j.iiivii-r.  lldcvinl  iii.ik-i  liai  d«,*  iiaiiccrl  iiiourui  à  Pari» 
i-n  17K8,  le  2H  août.  Il  doit  être  <|iic!(tiun  di.*  M.  d'Aiibctcrrc  dann  In  corrcs- 
|H»nilaiic>-  |»ri'rit«''i'.  (I*.) 

•  lU'  M.  (Jriiiriit  contre  M.  dp  Sainl-Lnmhrrt  et  nuire».  (iV"fr  tlit  chevalier.) 
•^  .Mndniiie   la   injr(|uiA«'   du  Cliâtrlrt ,    ne  de    Ho4*liccliuuart ,  cl  inadaiiie  la 

.  ?iiiitr.is«'  di-  (Ini|jiiv.  iSt'te  ile  Aï.  II.  tir  T/*/»*.) 

Viiiri  un  na»iia(jc  iluin'  It-irn-  iIn  ilii\.ili.i  il>-  ^I^If  .m  lomii  ili-  Huxoiirt 
qui  CiUifinnc  ce  qur  j'.ivanrr* 

■  Jr  devait  rrlouriMT  à  l'aiiA  le  i.'»  .ivcc  M.  |i-  •  imiiI<-  Ar  C«ti|>iiv,  !•  •.  daineii 
ont  priM  liiiit  d'un  (-o(i|i  l.i  rctuliitiuii  de  re*ter  ici  jiitqui-  ver«  la  Saint-Martin, 
et  n'avanl  rien  de  |>re^<é  Ià-I»aii ,  je  me  aiiis  rendu  r.iiilenient  aux  onlret 
qu'elle*  ni'tint  donnét  di*  par(.i(;er  leur  ««ditiide  ;  je  rejpette  i»eiilenieiit  de 
ii'jroir  |>a*  été  léinnin  du  |trodi|;ieiix  «iirrè*  du  n'-giiiient  du  Iloi  .'i  Funlaine- 
lde.-iu  ;  on  non*  en  mande  toute  sorte  de  merveilleii.  ■  Lettte  datée  de  Ciiey  ^ 
du  ÎO  U4t,.'.,r  1770. 

L'    i<|',iin  ii(  du  lloi  était  romiii  indé  p.ir  M.  du  (lli.iielei.     U.    //    de  iltle.) 

*  \^  ntmtr  >'  !  iri  riaii  |.rcini<>r  prrtideni  de  la  Cliainbic  ilrt  cuniplr«  tir  lu 
Ixirrainr  cl  du  I     ' 
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impatience,  et  vous  n'en  pouvez  pas  douter,  si  vous  rendez  jus- 
tice à  l'estime  et  à  Famitié  que  j'ai  pour  vous. 


LETTRE   352. 

MADAME    LA    MAEQUISE    DU    DEFFAND    A    31.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  2  décembre  1770. 

Apparemment  vous  n'aviez  pas  encore  reçu  la  nouvelle  de  la 
mort  du  président,  le  27,  qui  est  la  dernière  date  de  votre 
lettre,  car  sans  doute  vous  m'en  auriez  dit  un  mot. 

On  parle  ici  de  guerre  tout  autant  qu'à  Londres;  mais  nous 
prétendons  que  ce  ne  sera  ni  notre  faute  ni  celle  d'Espagne, 
qui  consent,  dit-on,  à  tout  ce  qu'on  exige.  Vous  êtes  fort  heu- 
reux d'avoir  acquis  une  si  belle  indifférence  ;  c'est  effectivement 
un  très-grand  bonheur. 

Il  n'y  aura  point  cet  hiver  de  spectacles  à  la  cour,  il  y  aura  seu- 
lement de  petits  bals  tous  les  lundis  chez  madame  la  dauphine; 
il  n'y  a  qu'une  voix  sur  elle;  elle  grandit,  elle  embellit,  elle  est 
charmante.  Lagrand'maman  est  actuellement  à  Versailles;  j'es- 
pérais qu'elle  reviendrait  demain,  mais  on  m'a  dit  qu'elle  pourrait 
bien  y  passer  la  semaine.  Gela  me  fâche;  j'aime  à  passer  les 
soirées  chez  elle.  Hier  je  soupai  chez  moi  aA^ec  mesdames  de 
Mirepoix,  d'Aiguillon  et  de  Boufflers.  Je  vois  assez  de  monde. 
Mes  connaissances  ont  assez  d'attentions.  Je  suis  rarement  seule. 

Je  continue  la  lecture  de  le  Vassor;  j'en  suis  toujours  con- 
tente; je  voudrais  qu'on  put  le  rédiger,  et  que  des  vingt-trois 
volumes  on  le  réduisît  à  six  ou  sept.  Je  ne  me  soucie  pas  de 
Louis  XllI,  mais  je  m'intéresse  aux  événements  de  son  règne; 
on  y  voit  le  dessous  des  cartes  de  tout  ce  qui  se  passait,  et  le 
style  de  l'auteur  me  plaît  infiniment;  il  doit  paraître  trop  simple 
et  trop  ingénu  aux  beaux  esprits;  mais  il  est  tel  que  le  peuvent 
désirer  les  amateurs  de  la  vérité.  On  l'accuse  d'être  partial,  et 
c'est  ce  que  je  ne  trouve  point;  il  l'est  certainement  entre  le 
vice  et  la  vertu;  il  loue  les  honnêtes  gens,  et  tombe  à  cartouche 
sur  les  fripons  et  les  scélérats;  en  un  mot,  il  dit  ce  qu'il  pense, 
et  n'écrit  point  pour  se  foire  admirer.  La  vérité  est  une  chose 
si  charmante,  qu'elle  ne  cesse  point  de  plaire,  quand  bien  même 
elle  offense. 

J'ai  envoyé  au  petit  Graufurd  une  épître  de  Voltaire  au  roi 
de  la  Chine;  je  lui  ai  recommandé  de  vous  la  montrer. 
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Nou.>  avons  ici  torce  chau!»uns  et  t'pi{}rainmes;  il  y  eii  a  rrassc/ 
jolie»;  mais  ce  ii'e.-»t  pas  gibier  de  po^^le;  »i  je  trouve  queKjuc 
occasion,  vous  le.>  aurez. 

ijC>  Mémoires  de  Saiitl-Simon  in'aiiiii.>(*i)t  toujours,  et  comme 
j'aime  à  les  lire  eu  coui|>a(;uie,  cette  lecture  dun  ra  lou^^tcmps. 
Lllc  vous  amuserait,  4|it()i(|ue  le  stvle  eu  soit  aliomiuahle  ',  le> 
portraits  mal  tait.>;  Tautcur  n'était  point  iiu  lionune  <i'e>prit; 
mai>  comme  il  était  au  tait  de  tout,  le>  cliose»  qu'il  raconte  sont 
curienNC>  et  intt'ic^santCN  ;  je  V()U(lrai>.  tort  pouvoir  vou>  procu- 
rer cette  lecture. 

Noas  avons  deux  places  vacanlc>  à  T Académie,  il  ne  m'im- 
porte par  fpii  elles  seront  remplies.  Je  ne  sai.-".  rien  de  plus. 
Adieu. 


LF.TTr.F.  :$:>:{. 

m.   de  \oi.taii«k  a  madamf.   i.a   .maiiqiise  dl*  ptfkaxd. 

5  Jl-ccmiiIii  )'  1770. 
Vous  avez  vu,  mailame,  finir  votre  ami  que  vou^  aviez,  déjà 
porrlu.  C  e^t  un  spectacle  hien  tii>tc;  vou^  l'avez  supporlt*  pen- 
dant pliiN  de  deux  amu'c».  Le  dernier  acte  de  cette  talah*  pièce 
fait  t(in|<)urN  de  douloiu'euses  inq>ressions.  Je  suis  actuellcinent. 
sans  contredit,  le  jiremier  en  date  de  vos  anciens  serviteurs. 
Cette  idée  redoul»l(î  mon  (-lia;;rin  de  ne  vou»  point  voir  et  de 
me  dire  que  peut-être  je  ne  vous  reverrai  jamais. 

'  M.  W.ilpoir  rrpoiid  à  vv.  «iijcC  comiin*  il  Hiiil  :  «  J«'  iin"  r.ipportiî  à  votr>" 
|>oût  qa.int  ;iii  ot\lc  <!<*  M.  ilr  Saiiil-Sinmii,  (fuc  M.  Dni-jud  iii'av.iit  rKlrciiir- 
loeiii  \  aille.  C<*l.i  1.1  ii.il Irai!  Im  .iiict»ui>  de  iiiuii  .i|)|trult;iUoii  ^  .<»uii>  «liiniiiiici-  iu.i 
curiu«ité;  non  qu'iiii  lioiiuiii*  iian<i  ciiprit  pniMC  tltmiirr  \v  vériulilc  iiitcrèi, 
in«'*iiii-  à  «Irs  aiKTiloIro  nii  il  iltiil  avoir  iMivi'..i{»i-i"»  ijKto^ii-iriiicnl  ,  ri  ^.iii-.  cli-- 
nirjpr  lr>»  «-.inn-lcTf ■*.  t'ii  fait,  un  rvrnrni«Mif  lat-niiié  rnunnii  par  un  liiiiuiii<- 
«ann  f»cfMc,  n'ait  jamai*  e».irirm«nii  vr.ii.  FI  n»-  -».ii«ii  pat  le*  niiuirt*!*  r««en- 
dclle^  ;  l('H  prtiif!»  cii'('on4l.ni(-r4  qu'il  aura  rjni.i«4<*c!t  iw  »<iii(  point  ci-||c<i  qm 
auraicnl  dunué  le  culuiia  à  ce  qiu  vicnl  d'airixrr.  Il  pcui  <(ic  luinuiiciii  *aii- 
bixe  exact.  C'eaC  le  cbuix  dm  riena  qui  marque  rculriidcniciii.  Si  le  roi  de 
rru««r  dit  «Ion  ii«*n«  "i  un  «on-cillrr  d'*  li  dii-jr,  i '«'-.l  p.iin-  qu  il  na  pa» 
d'anirr  rlio<e  à  lui  dirr.  S'il  ilii  li  nimir  chose  à  un  ainha4ft.idcnr  de  France, 
c'«ac  <|«i'il  ne  vrut  pa«  lui  dirr  autre  rlioae.  On  peut  relerer  le  dernier  caa, 
mai*  non  pai  le  premier.  Vuila  {Miurquoi  |e  n'aiuie  |»«iiii  Tii<--Li«e.  Ouap- 
prcnd-on  à  de*  eenuine»  de  liar.nip,iie«  qui  ne  t>c  iont  j.iuiai»  prunonccc»,  cl 
fr.ip|>êe«  loule»  au  roèine  ruin?  De*  (;i''iiêraiis  ».ni%aQc»,  dan*  de»  tiêelee  bar- 
bare*, nnl-iU  parlé  tutti  quanti  rorome  ('ic«*n»n?  Ton*  onMl*  eti  le  ni^me 
•tyle?  Ce  sont  de  i;rande«  pnérililé«  qne  totu  ce*  eMjiâ-là.  I^  coii»éqn«*nr.-  r*i 
^uc  totu  ce*  contult  et  ce*  diri.iieui^  «c  re«*etul>lenl.  •  (A.  K.) 
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Je  regrette  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  le  président  Hénault. 
Je  le  rejoindrai  bientôt.  Mais  où  et  comment?  On  chantait  à 
Rome  et  sur  le  théâtre  public,  devant  quarante  mille  auditeurs  : 
«  Où  va-t-on  après  la  mort?  où  l'on  était  avant  de  naître.  » 

On  voudrait  cuire  aujourd'hui  devant  quarante  mille  hommes 
celui  qui  répéterait  ce  passa(je  de  Sénéque.  Nous  sommes  encore 
des  polissons  et  des  barbares.  H  y  a  des  gens  d'un  très-grand 
mérite  chez  les  Welches;  mais  le  gros  de  la  nation  est  ridicule 
et  détestable.  Je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire  avec  autant  de 
franchise  que  je  vous  dis  combien  je  vous  aime,  combien  j'es- 
time votre  façon  de  penser,  à  quel  point  je  regrette  d'être  loin 
de  vous. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  y  a  quelques  particularités  inté- 
ressantes dans  le  testament  du  président.  Je  serais  bien  fâché 
qu'il  y  eût  quelque  trait  qui  sentît  encore  le  père  de  l'Oratoire. 
Je  voudrais  que  dans  un  testament  on  ne  parlât  jamais  que  de 
ses  parents  et  de  ses  amis. 

Adieu,  madame,  conservez  votre  santé,  et  quelquefois  même 
de  la  gaieté;  mais  n'est  pas  gai  qui  veut,  et  ce  monde  en  géné- 
ral ne  réjouit  pas  les  esprits  bien  faits.  Mille  tendres  respects. 


LETTRE  354. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

9  décembre  1770. 

Il  y  avait  longtemps,  monsieur,  que  je  n'avais  reçu  de  vos 
nouvelles;  j'en  espérais  tous  les  jours,  et  j'étais  arrêtée  à  vous 
en  demander,  pour  éviter  que  nos  lettres  se  croisassent,  surtout 
depuis  la  mort  du  président.  Je  ne  doute  pas  de  vos  regrets , 
c  était  un  homme  bien  aimable;  mais  depuis  deux  ans  il  ne 
restait  plus  de  lui  que  sa  représentation.  Vous  savez  qu'il  était 
devenu  dévot,  ou  plutôt  qu'il  en  avait  embrassé  l'état  :  son 
esprit  n'était  pas  convaincu,  ni  son  cœur  n'était  pas  touché; 
mais  il  remplaçait  les  plaisirs  et  les  amusements  auxquels  son 
âge  le  forçait  de  renoncer,  par  de  certaines  pratiques.  La  messe, 
le  bréviaire,  etc.,  toutes  ces  choses  étaient  pour  lui  comme  la 
question  ;  elles  lui  faisaient  passer  une  heure  ou  deux.  Son  tes- 
tament est  de  176G  :  il  avait  alors  son  bon  sens.  Il  laisse  à  des 
paroisses ,  à  des  couvents ,  des  legs  peu  considérables  ;  il  traite 
fort  bien  ses  domestiques;  il  donne  ses  manuscrits  à  madame 
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de  Jonsac  ',  fait  des  le{;s  à  ses  petit.«»-ncveux,  et  le  reste  de  son 
l>ien  partajjé  selon  la  coutume.  De  ses  amis  il  wvu  parle  point. 
L'état  où  il  était  dejmis  longtemps  ne  m'a  pas  donné  le  désir  de 
vieillir.  H  n'v  a  «pie  vous,  monsieur,  à  rjui  il  ap|)arlient  de  ne 
le  j)as  (  raindre;  votre  àine  userait  trois  ou  qujitre  corps.  Pour 
la  niiennc,  elle  n'est  pas  de  nicnie;  je  me  tijjurc  que  si  je  vis 
encore  «pielques  années,  je  deviendrai  conmie  le  président,  et 
certainement  il  vaut  inuu\  finir  ([ue  d'exister  de  cette  sorte. 

Savez-von>,  monsieur,  (pie  je  suis  un  peu  en  colère  contre 
vous;  j'ai  lu  votre  lettre  à  la  (;rand'nianian,  coinnie  je  vous  l'ai 
dt'*|à  mandé.  Vous  ne  nu*  crove/  doiu'  jdus  aimaltle,  et  vous 
dites  (pTii  tant  prendre  son  temps  avec  moi  ?  (l'est  hien  a  vou» 
de  parler  ainsi,  voirs  «pii  êtes  (connue  vous  me  l'écrivez)  le 
plus  ancien  de  mes  amis!  On  ne  m  accuse  point  d'être  incon- 
.stante,  et  si  on  me  Faisait  cette  injustice,  vous  me  .senirie/  à  la 
réfuter:  je  suis  U'i'>-nniiisahtc  ;  et  je  le  suis  toujôins  jiar  ce  rpii 
me  vient  de  vous.  Votn.'  épitre  au  roi  de  la  Chine  nu*  plail 
mtinnnent  * . 

Vous  ne  devineriez  jamais  cond)ien  j'ai  de  volumes  de  vous; 
j'en  ai  cent  neuf,  et  je  crains  de  n  avoir  pas  tout,  il  v  en  a  une 
(jrande  quantité  de  douhles;  j'aurai  ces  jours-ci  un  lihraire  pour 
vous  complt'ter,  et  pour  plus  /jrande  sûreté  je  vous  en  enverrai 
après  le  catalo;;ne,  p(jur(pie  vous  me  disiez  ce<pu  me  manque. 

J'ai  le  mallieur,  je  l'avoue,  de  n'être  pas  aniusahic  par  les 
Iteaux  {jénies  de  notre  siècle,  ou  si  nous  voulez,  de  ceux  qui  ont 
succédé  à  Fontenelle  rt  à  Lamotte,  <|n  ils  ont  fort  dt'uijjrés,  et 
(ju'ils  sont  hien  loin  d't'{;aler.  Oli!  monsieur,  vous  en  direz  ce 
fju'd  vr)Us  j)laira,  ds  n  ont  de  UHTile  que  d  avoir  j)ris  votre 
liviei",  et  je  trouverai  toujours  entre  eux  et  vous  la  différence 
du  maître  au  valet;  mais  laissous-les  là,  et  n'en  parlons  plus. 

Je  vais  vous  faire  une  proposition,  la  plus  ridicule  du  unnule, 
et  (pie  vous  trouverez  peut-être  la  j>1iin  iiiqn  i tinent(\  .Ir  ^nis 
dans  liialiilude  de  donner  d(*s  étrenncs  à  madame  de  Lu\em- 
liour;;  ;  celles  de  cette  aimt'e  stMont  la  liihliuthèijur  hlmc* ,  dont 
on   vient    de    taire    une    nouvelle   i-dition   en    heaii    laii'ja^jc;   je 

*  N«'C  Colbcrt  At'  Sripnel.iv,  nii'ce  du  prruidrnt  llrn.iulf,  ri  marict*  3U 
cuntc  Jir  J(in«ji: ,  ficrr  du  u).ir<'<  li.ii  «l*  Aulirlcrit*.  (  .\ .  ^i.) 

*  Vovr/   Ot'.uvrrt  Jr    Witlunr,   lumr  XIII,   p-'î^''   ÎVV.  (.\.   N.) 

-^  Hrruril  dr  cnnii*4,  de  roui.iu»,  etc.,  eu  vieux  |jii|{a({e,  aurpul  on  arsii 
donn<-  l<-  nom  dr  Itiùf    ''  '  '  i|ui*  cc<  nvncr.mx  avaient  d  .il>ord 

t-(i-  publié*  eu  forme  <i  .  •-«  d  un  pipirr  Meu.  (A.  N.^ 
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serais  charmée  si  vous  aviez  la  complaisance  de  me  faire  un 
joli  envoi,  sérieux  ou  comique,  tout  comme  il  vous  plaira.  Si 
vous  m'accordez  cette  grâce,  il  n'y  faut  pas  perdre  un  moment. 
Je  prierai  Dieu  pour  vous ,  et  vous  aimerai  encore  plus  que  je 
ne  vous  aime,  s'il  est  possible.  Voilà  le  libraire,  M.  Merlin,  que 
j'attendais;  je  vous  quitte  pour  travailler  avec  lui.  Adieu. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  Nicodème  et  Jeannot^'^.  La  grand'- 
maman  et  la  petite-fille  n'ont-elles  pas  sujet  de  se  plaindre  de 
n'en  pas  entendre  parler? 


LETTRE   355. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.     HORACE    WALPOLE. 

Paris ,  14  décembre  1770. 

Je  profite  d'une  occasion  sûre  pour  vous  apprendre  tout  ce 
qui  nous  regarde  ;  vous  en  savez  sans  doute  une  partie  par  les 
gazettes.  L'édit  du  roi,  le  refus  de  l'enregistrement,  le  lit  de 
justice  à  Versailles,  les  protestations  que  le  parlement  arrêta 
contre  tout  ce  qui  s'y  passerait.  Vous  verrez  tout  ce  qui  s'y  est 
passé  par  le  procès-verbal  que  je  vous  envoie;  il  n'y  eut  rien 
le  samedi  et  le  dimanche  à  cause  des  fêtes.  Lundi  matin  10, 
assemblée,  arrêté  que  le  premier  président  partirait  sur-le- 
champ,  porterait  au  roi  les  représentations  pour  qu'il  retirât 
son  édit%  ou  du  moins  le  préambule;  que,  s'il  refusait,  le  par- 
lement d'une  voix  unanime  se  démettrait  de  leurs  charges  et 
offrirait  leurs  têtes.  Le  roi  lui  fit  cette  réponse  :  Rien  ne 
prouve  mieux  la  nécessité  de  ma  loi,  que  la  résistance  que  vous 
apportez  à  son  exécution;  reprenez  vos  fonctions ,  je  vous  l'or- 
donne. 

Ceci  se  passa  mercredi,  12  de  ce  mois.  Le  soir,  nouvelle 
assemblée,  nouveau  message  du  premier  président  ^  vers  le  roi, 
même  réponse  et  ordre  au  premier  président  de  ne  plus  pa- 
raître, et  au  parlement  d'ol^éir.  Voilà  où  nous  en  sommes;  ce 
(jui  s'ensuivra,  je  l'ignore.  Il  me  semble  difficile  que  tous  nos 
ministres  se  maintiennent.  La  division  est  trop  forte  et  trop 
déclarée  :  quel  est  celui  qui  sera  la  victime?  dites-le-moi,  si 
vous  le  savez.  On  n'a  point  encore  envoyé  cet  édit  aux  autres 

1  Voyez  OEuvres  de  Voltaire^  tome  XIV,  p.  213.  (A.  N.) 
'^  L'édit  du  lit  de  justice  du  3  septembre.  (A.  N.) 
3  M.  d'AIigre.  (A.  N.) 
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parlements.  La  Bretap^ne  est  plus  troublée  que  jamais,  depuis 
remprisounemcnt  d'uu  nonunt"  IcMnarquis  Duzel,  accusé  d'avoir 
fait  un  libelle  contre  le  pacha  d'Aijjuillon  ',  et  du  libraire  qui 
l'a  impriiiu'.  Joignez  à  tout  cela  le->  bruits  de  [juerre  cpii  se 
soutiennent.  Mai-»  voici  itomnie  nous  nous  en  dépiquons,  [)ar 
<les  chansons,  par  des  épijjrammes;  ne  b's  montrez  qn*à  vos 
amis  particulier*^,  parce  fju'on  soupçonnerait  avec  vraisend»lance 
que  vous  les  avez  par  moi*. 

Ceci  n'est  point  une  lettre.  Accusez-moi  la  réception  de  ce 
paquet. 

J\ii  tou)onrs  oublié  de  v()u>  dire  que  ^î .  (rijin  est  une  femme'. 
Cela  passe  pour  constant. 

*  C'était  un  ]).Tm|)liIrt  m  réponse  an  mémoire  Ar  Linpuot,  |)iil»lic  en  ilc- 
fpiifir  cl«;  i.i  cijnduiti*  du  duc  d'Ai|;iiillon  ;  il  av.iif  j)onr  litre  :  Rrponxe  au  qrand 
Mfinoire  Je  M.  le  liur  tl'Àiffuiilon.  Il  fut  «ii|>|)riiiié  |>ar  un  ordrr  du  rini^»-il. 
(A.  N.; 

*  Coiiiiiu-  louiez  les  rii.irixoii  s  ,  rU  .,  diiI  «•(••  jnd)Iié«'S  plii^ifin^  loi^  iiruiii^,, 
nous  .-ivons  pen>é  «pi'il  n'était  pa^?  iiért-ssaire  de  les  iciniprinier  ici.  Il  v  en 
avait   furt  peu  (|ui  eussent  d'antre  mérite  (|uc  celui  de  l'a -propos  du  inumeni. 

'^  Il  y  aurait  tout  un  Mémoire  .'i  faire  sur  cette  question  d'iui  nivi^ière  irri- 
tant. Lcit  hi.stnrienrt  sont  fort  ilixiM-s.  I.cs  uu.4  sont  pour  le  sexe  nia.'it-ulin , 
d'autrrs  pour  le  scir  féininiii ,  (pi(-l(jiic'<-uus  rnliii  pour  tous  li-s  deux.  C«'u\-|.*i 
voient  une  >orte  d  licrmapliiodid-  dans  te  et  In  har<//  rt  liar///V  avfuturiVi- 
av<-nturierr.  Ce  qui  ajoute  à  rinceriitudc  et  prête  ù  la  roniroveritr,  ce  sont 
des  lettres  "ii^née-»  de  jMcnouK  féuiinins  rt  le  eoittume  du  .sexe  failde,  «lue  le 
plu*  étranjje  per!*onna{;e  de  noire  diplomatie  -.wx  «li\-liuilieme  sie»  le  iiorta 
Con<«taniment  dans  la  seronde  moitié  de  sa  vie,  il  est  vrai  avec  toute*  le<( 
■dlures  ilu  w\v  fort.  L.i  «aute  de  ee  d*-|Mii4«*iueMt  oflii  iel  n'i-st  pa<  uioiu->  dis- 
cutée. Nou«  allons  donner  sur  <-e<>  diver»  points  noirr  Inuulde  o|iiniiin ,  fondée 
sur  une  étude  e&acie  et  }Ki«i(ioniiér  de  cette  romé<lie  d'Ktat.  l'our  iiout,  It* 
^exe  d'Kon  d**  Iteauuioot  n'est  |ui<«  coulesldile.  (ie  fut  un  Inuuuie  .  un  huniiue 
Ijrave,  -«pirituel  et  {jalant,  r'cst-.'i-dire  liouimr  dans  tout»-  la  force  du  t<  rmt*. 
Cette  décision  est  fondée  sur  son  acte  de  iiaisiiance  et  fur  le  proc^ès-vcHial  de 
sa  mort  rt  de  non  .lulop^ic.  ilre<isr  |  ai  le  |M're  El>sée,  preinifi  rliiiiu[]ieu  de 
Louis  XVIll,  le  ÎO  mai  1810.  Quant  nu\  motifs  de  ce  dé(;uisrmeiit  frniinm. 
qui  avait  fort  ser^i  à  sm  fnrrr<i  diplomatiques  en  Bussie,  les  plus  pLiu^ibies 
sont  ceux  qur  donne  niadamr  C.impau,  qui  a  e«>nnu  !«•  eKevalier,  et  dont  le 
pri«",  \L  <M-ne*t,  était  premier  commis  au  miniscrredes  affaires  étraïujéres.  (hUlit. 
Oarricrr,  p.  152 ,  l.VL)  Ce  costume  de  fetnme  rendait  inxiol.ible  un  homme 
qui  avait  ucrumidr  sur  sa  lett*  iniii  un  orajn*  redoutald'*  d  inimitiés  et  de  ven- 
l^aiier*.  Il  rappelait  ses  serrice*,  arrriait  |r  liras  de  »e«  pnnrmis  et  ju«tifijii  l'in- 
dul|]eucedu  roi.  Il  flattait  aussi  son  jroour>propre.  Enfin,  il  fui  aMurait  nneurriH 
rite  qui  eût  clé  fort  compromise  sous  ses  liabils  de  capitaine  de  dra|]oos. 
C'était  aussi  au  besoin  on  moyen  de  le  faire  pa»«er  pour  fou,  <'il  bavaidait 
trop,  ou  de  le  faire  enrermer.  s'il  devenait  importun.  Véricable  mov«*n  dodo- 
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LETTRE   356. 

LA       MÊME      AU      MEME. 

Lundi  17  décembre  1770. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  par  la  poste  d'aujourd'hui,  parce 
que  je  ne  veux  point  vous  accabler  de  lettres;  vous  en  recevrez 
une  de  jeudi  13,  et  puis  un  petit  billet  qui  accompagne  le  Tes- 
tament de  Voltaire  \  Mal^jré  les  assurances  que  vous  me  don- 
nez que  mes  lettres  vous  font  plaisir,  je  ne  perdrai  plus  jamais 
la  retenue  et  la  réserve  qu'il  me  convient  d'avoir.  On  dit  qu'il 
faut  juger  des  autres  par  soi-même,  et  moi  je  dis  qu'il  n'y  a 
point  de  règle  qui  n'ait  son  exception;  on  courrait  souvent  le 
risque  d'être  fort  indiscret  et  fort  importun,  si  l'on  en  usait  avec 
les  autres  comme  on  serait  bien  aise  qu'ils  en  usassent  avec  nous. 

Oui,  j'ai  reçu  des  nouvelles  de  madame  votre  nièce';  elle 
écrit  à  merveille,  c'est-à-dire  sans  prétention  et  d'un  naturel 
parfait.  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  de  mes  magnificences 
dont  elle  m' aurait  dispensée  ;  i^e  n'ai  à  me  reprocher  dans  aucun 
penre  (et  moins  dans  celui-là  que  dans  tout  autre)  d'avoir  pu 
blesser  sa  Aanité;  elle  m'a  fait  des  présents  considérables,  je 
n'ai  fait  nulle  difficulté  de  les  recevoir,  je  n'en  ai  point  été  ni 
fâchée  ni  humiliée;  n'était-il  pas  convenable  qu'il  en  fût  de 
même  d'elle?  Mais  on  éprouve  à  tous  moments  la  vérité  d'un 
très-beau  vers  de  ma  façon  : 

Le  monde,  chère  Agnès,  estime  étrange  chose! 

11  est  singulier  qu'à  mon  âge  il  y  ait  tant  de  choses  qui  me 
paraissent  nouvelles  et  qui  me  causent  tant  de  surprise.  C'est 
en  vérité  dommage  qu'il  me  reste  si  peu  de  temps  pour  en  tirer 
du  profit;  peut-être  n'en  tirerai-je  pas  l'utilité  que  j'imagine,  et 

matique  que  cehxi  qui  était  à  la  fois  un  brevet  de  protection  et  un  contrat  de 
discrétion. —  Du  reste,  ni  le  sexe  véritable  du  chevalier  d'Eon,  ni  les  motifs 
de  son  déguisement,  ne  firent  question  aux  yeux  des  contemporains.  (Voyez 
les  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejacquelin.) 

Ce  n'est  que  de  nos  jours  que  l'amour  du  merveilleux,  qui  nous  a  valu  de 
si  belles  histoires,  a  profité  avidement  de  quelques  prétextes  pour  douter,  au 
milieu  de  tant  de  raisons  de  croire.  L'hermaphrodisme  surtout  offrait  une 
thèse  piquante,  et  les  historiens  romanciers,  M.  L.  Jourdan  par  exemple,  n'ont 
eu  garde  de  la  négliger.  (L.) 

*    Testament  politique  de   Voltaire,  par  M.  Marchand.  (A.  N.) 

2  Madame  Giiolmondeley. 
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^i  je  II  L-taià  |)ii>  dupe  a  ccrtain>  c'{^ar(i>,  jc  le  serais  à  d  aiilro>  ; 
je  l'ai  été  jusjju'à  pivsriit  |>ar  trop  «le  c-oiitiaiice,  je  le  devini- 
«Irais  par  troj»  «Ir  iiu-Haiice:  mais  ce  qui  est  sûr,  c*est  que  j  ai 
acqiii»  (III  toinU  tres-profoiKl  «le  iin|ni>  pour  les  hommes;  je 
Il  fil  extepte  pas  les  dames,  tout  an  rontraire,  je  les  trouve 
Im(  Il  pis  que  1rs  liomme>.  Il  >erait  hieii  doux  d'avoir  un  ami  à 
qui  Tuii  put  conlier  tmiles  ses  oi»-cr\  .ilion»  .  toutes  ses  remar- 
ques, mais  il  e>t  impossible. 

\  oiis  aurez,  vu  par  mou  l>ill(*t  que  nmi^  iit-  sommes  pas  dans 
un  état  tranquille;  je  ne  sais  < c  que  tout  ceci  deviendra,  mais 
|e  ne  j)révois  rien  rie  l>on;  vous  êtes  aeeoiitumés  cliez  vous  aux 
divisions,  aux  Fartions;  vous  en  êtes  quittes  pour  des  cliani'C- 
meiits  de  «lécorations  :  il  n'en  est  pas  de  même  chez  nous.  I.,a 
scène  est  plus  tra;;i<pic.  ILlle  se  termine  toujours  par  (pielipie 
catastrophe. 

.M<'nre«li  l!>. 

Je  ne  s,ji>  tpie  peiis«-r  dr  la  paix  ou  de  la  {jiierre;  je  tache 
d'être  comme  le  ^ajje,  prépart'c  à  tout  évtMiement.  Le  mois  pro- 
»  haiu  ne  se  passera  pas  sans  qu'il  en  arrive  d'assez  importants 
pour  moi  '.  On  serait  hien  licurnix  ^i  on  jxdivait  s'ahandonner' 
soi-meme  comme  ou  peut  ahandonner  1rs  autres;  maison  est 
forcément  avec  soi,  et  tort  peu  d'accord  avec  soi;  la  Faiblesse 
appn'cie  la  valeur  des  choses,  et  la  raison  en  rend  iudr'pendaute. 
Si  l'on  se  soumettait  à  la  raison,  ou  se  mettrait  au-dessn^  de 
tout  évt'*nement,  on  se  détacherait  de  tout,  on  se  passerait  de 
t(iut  :  mais  il  faudrait  a\oir  du  <'Oura{je.  Ccsf  un  don  qu  on 
rc<;oit  de  la  nature  et  qu'elle  iio  m'a  pas  accordé.  J'«'|)roiiv«" 
tous  les  jours  qu'on  avait  };iaiid  tort  d'être  étonné  de  l'aveu  «pu* 
faisait  madamr  l.i  duehesM'  du  .Maine  :  Jr  nr  suis  point  tissrz 
Itcurcitsc,  disait-elh*.  pour  jHuti'iiir  me  passer  fit's  c/iosi-s  dont  jr 
ne  me  voï/ciV  ^if/.v.  J'enclu'rirais  sin- elh*.  et  j'ajouterais:  de  celles 
que  je  mt'prise.  Ah!  oui.  il  \  a  l»ien  des  choses  que  je  méprise, 
et  que  la  erainle  de  rennui  me  r«'nd  nécessaires.  C*€»st  un  ter- 
rihle  malheur  que  d'être  ih'c  sujette  à  reimiii,  «'t  rie  lu*  eon- 
najtre  qu'une  seule  arme  |>rjiir  le  vaincre;  quaiirl  eette  arme 
manque,  on  est  i)errlu  sans  ressource,  r)n  nr*  sait  qiu*  rlevenir, 
on  a  recours  à  la  riissipatinii ,  à  la  lecture,  ou  ne  trouve  dans 
l'iiiH'  ni  dans  l'autre  rien  qui  satisfasse  ni  intt*ressi  .  Il  \  a  lon[j- 

'  F.lli'  rniriitl  parler  de  1j  (liMf>r.ire  citi  «Juc  de  Cboiteul,  *>*■'  U<|ur||r  ellr>  ne 
•«*  iriMn|>J  |»t>iiil.  C('C  rv«'rnciiK-uC  eut  lien  Ir  SV  du  moi»  djiM  lc<|iitd  rllr  rrri- 
\  .ir   .  .ri.  (.i.  N.) 

II.  S 
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temps  que  j'ai  senti  que,  pour  supporter  le  malheur  d'être  née, 
il  faudrait  partager  les  vingt-quatre  heures  en  en  donnant 
vingt-deux  au  sommeil  et  deux  autres  à  manger;  c'est  à  peu 
prés  ce  que  font  la  plupart  des  animaux. 

Avouez  que  tout  ceci  vous  déplaît  heaucoup  ;  mais  il  faut 
que  vous  me  permettiez  de  me  laisser  aller  à  vous  dire  tout  ce 
qui  me  passe  par  la  tète,  sans  quoi  je  ne  saurais  écrire,  ce  serait 
pour  moi  une  gène  d'observer  toutes  mes  paroles. 

N'ayez  point  d'inquiétude  sur  ce  que  je  crains  d'important 
pour  moi  le  mois  prochain  ;  ce  n'est  point  un  malheur  particu- 
lier. Bien  des  gens  le  partageront;  j'y  serai  plus  sensible  qu'un 
autre,  parce  qu'il  influera  beaucoup  sur  l'arrangement  de  ma 
vie  ;  je  ne  crois  point  tomber  dans  la  fatuité  en  voulant  vous  ras- 
surer sur  ce  qui  me  regarde.  Je  me  flatte  que  vous  vous  y  inté- 
ressez. Adieu. 


LETTRE  357. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  28  décembre  17701. 

Vous  savez  déjà  tous  nos  malheurs".  Vous  ne  doutez  pas  de 
mon  affliction.  J'ai  tout  perdu,  mon  cher  Voltaire,  et  il  ne  me 
reste  plus  à  perdre  que  la  vie.  II  n'y  a  que  vous  pour  qui  la 
vieillesse  soit  supportable  ;  vous  avez  passé ,  pour  ainsi  dire ,  de 
cette  vie-ci,  sans  mourir,  à  l'éternité.  Vous  vous  êtes  séparé  du 
présent,  vous  tenez  à  tout  l'univers  sans  tenir  à  personne  ;  vous 
voyez,  vous  jugez  les  événements  sans  intérêt  particuher,  vous 
vous  suffisez  à  vous-même.  Mais  moi,  mon  cher  Vohaire,  con- 
damnée à  un  cachot  perpétuel,  je  n'avais  de  ressource  que  la 
société,  que  l'amitié  de  la  plus  charmante  personne^  qui  ait 
jamais  existé.  Je  ne  vous  ferai  point  de  détail  sur  ce  triste  évé- 
nement, il  me  faudrait  plus  de  liberté  d'esprit.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que  jamais  séparation  ne  fut  plus  touchante 
et  plus  douloureuse.  Au  milieu  des  pleurs  et  des  cris  de  ses 
amis,  cette  grand'maman  a  n)ontré  un  courage,  une  fermeté, 

1  Cette  lettre  est  une  réponse  à  celle  de  Voltaire,  du  10  décembre  1770, 
qui  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de]  ses  OEuvres  piAliée  par  Beaumar- 
chais; ce  qui  a  déterminé  l'éditeur  à  la  donner  ici.  (A.  N.) 

2  La  disj^râce  et  l'exil  du  duc  de  Choiseul ,  qui  eurent  lieu  le  24  de  ce 
même  mois.  (A.  N.) 

^  La  ducbesse  de  Choiseul.  (A.  N.) 
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une  douceur,  une  tran<]uillité  inouïes.  Ce  iiit  le  lun<li  'li  rjut- 
M.  «le  (jlioiseul  reçut  sa  lettre  de  cachet,  avec  ordre  de  partir 
le  mardi  avant  midi;  ils  sont  arrivé?»  le  mercredi  à  Cliantelou|). 
Madame  de  Gramont  '  est  parlie  ce  jour-là  pour  les  allei 
trouver,  l/areliex  eijiie  de  (^and»rai  part  demain,  et  M.  de  Stain- 
ville  |)ar(ira  dimanche*.  M.  de  Pra>lin  '  partira  demain  pour 
Praslin.  On  n'a  point  encore  disposé  de  leurs  places.  On  a  pro- 
posé celle  de  la  {jnerre  à  M.  de  Mut  qui  Ta  refusée. 

Pamii  toutes  les  raisons  (|ue  j'ai  d'être  affli(jée,  vous  y 
entrez  pour  heaneoup,  mon  cher  Voltaire:  notre  correspon- 
daiK^e  en  ^oïdlnra,  a  moin>  <jn<'  xou^  ne  trouviez  <pn'l«|ue 
expédient. 

Je  ne  suis  point  contente  du  mal  (]ue  vous  me  dites  de  notre 
ancien  ami*.  Je  conviens  (pi'il  était  faihle,  mais  il  avait  eu 
r<'sprit  bien  a^jréahle,  et  le  meilleur  ton  du  monde;  il  avait 
tait  son  testament  dans  un  tenip>  où  il  >'était  tort  entétr 
dune  fille*  «jue  j'avais  auprès  de  moi,  et  (pii  était  devenue 
mon  ennemie. 

Je  vous  remercie  de  votre  complaisance;  vos  petits  vers  sont 
fort  jtdis,  et  j'en  ferai  usa{;e.  Adieu,  mon  cher  Voltaire,  con- 
servez-moi votie  amitié. 


LETTRE   358. 

M.    DF    VOLTAIBB    A     »I.\DAMK    LA    MVIlOtTISE    DU    DEFFAND. 

16  ficccuiltre  1770. 
Je  m  en  rtai.i  doute;  li  v  a  trente  ans  (pie  son  aine  n'i'lail 
rpu>  molle,  et  pomt  du  tout  »en<>iltli' ;  (pTil  eoneenlrait  tnut 
dans  >a  petite  vanité;  «pi  d  avait  l'esprit  fadile  et  le  cumu 
dur,  rpi'il  était  content,  poniNu  <pie  la  reine  trouvât  son  style 
meilleur  <|iir  celui  de  Moncrit ,  et  que  deux  fennnes  se  le 
disputassent  ;  mais  je  ne  le  disais  à  per>onne.  Je  ne  dirais  pas 
même  que  ses  Etreintes  mignonnes  ont  été  eommenct*t»s  par  du 

1  La  «u'iir  du  duc  dr  Cboi*cul.  ^A.  IV.) 

2  Se»  dcut  frcn**.  (A.  N.) 

^  Le  duc  de  l'i^LsIin,  ciui  ct.in    u  un*-  anitc  i^rumbr  dr  l.i   Lmidlc  dr  Chni- 
tf'ul.   U  avoil  «-1)'  un  des  «rcrrljiir-^    d  f-(.ii    durjiK    I  .idiuiui^d  ulioii  du  dur  de 

CLoi^ul.  (A.N.) 

*  L«  prénideai  H'u  "di.  ^'  .\  •  /  h  l.-fr<   -•nTantr-. 
^    .MaiiruMNMlW  d«  L«•|MllJ^^    . 

8. 
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MoUard,  et  faites  par  Tabbé  Boudot.  Je  reprends  toutes  les 
louanges  que  je  lui  ai  données  : 

Je  chante  la  palinodie, 
Sage  du  Deffand,  je  renie 
Votre  président  et  le  mien. 
A  tout  le  monde  il  voulait  plaire  , 
Mais  ce  charlatan  n'aimait  rien  ; 
De  plus  il  disait  son  bréviaire. 

Je  voudrais,  madame,  que  vous  sussiez  ce  que  c'est  que  ce 
bréviaire,  ce  ramas  d'antiennes  et  de  répons  en  latin  de  cui- 
sine !  —  apparemment  que  le  pauvre  liomme  voulait  faire  sa 
cour  à  Dieu,  comme  à  la  reine,  par  de  mauvais  vers. 

Je  suis  dans  la  plus  grande  colère;  je  suis  si  indigné,  que 
je  pardonne  presque  au  misérable  la  Beaumelle  d'avoir  si 
maltraité  les  Etrennes  mignonnes  du  président.  —  Quoi  !  ne 
pas  vous  laisser  la  moindre  marque  d'amitié  dans  son  testa- 
ment ,  après  vous  avoir  dit  pendant  quarante  ans  qu'il  vous 
aimait! 

Sa  petite  âme  ne  voulait  qu'une  réputation  viagère.  Je  suis 
très-persuadé  que  l'âme  nol^le  de  votre  grand'maman  trouvera 
cela  bien  infâme. 

Vous  voulez  des  vers  pour  la  Bibliothèque  bleue;  vous  vous 
adressez  très-bien,  en  voici  qui  sont  dignes  d'elle  : 

La  Belle  Maguelonne  avec  Robert  le  Diable 
Valaient  peut-être  au  uKjins  les  romans  de  nos  jours; 
Ils  palpaient  de  combats,  de  plaisirs  et  d'amours. 
Mais  tout  ce  papier  Ideu  ,  quoicfue  très-estimable. 

N'est  plus  regardé  qu'en  pitié; 
Mon  cœur  en  a  senti  la  cause  véritable  : 

Ou  n'y  parle  point  d'amitié. 

N'est-il  point  vrai,  madame,  que  nous  n'aurons  point  la  guerre? 
C'est  une  obligation  que  la  France  aura  encore  au  mari  de 
votre  grand'maman. 

Je  veux  que  vous  m'écriviez  dorénavant  à  cœur  ouvert; 
nous  n'avons  rien  à  dissimuler  ensemble;  mais  quelque  cliose 
que  vous  ayez  la  bonté  de  m' écrire,  faites  contre-signer  par 
votre  grand'maman,  ou  envoyez  votre  lettre  cbez  M.  Marin, 
secrétaire  général  de  la  librairie,  rue  des  Filles-Saint-Thomas, 
qui  me  la  fera  tenir  très-sùrement  ;  le  tout  pour  cause. 
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LRïTiîi:  :iv.). 

M\I»\MK    f  A     MAHC^riSL    1>L     l»KhFAM»    A     M.     IIOHACK    WALPOLK. 

l'.ui-,  inoiTiTtli  2  j.imier  1771. 
\  ^)ll«^  .iiirez  trouve'*  in.i  flcruicrt*  lettre  ci'niu'  (•nnrmo  loiif^iiriir' , 
t't  \  oii>  aiinv.  (lu  ju;jer  «ju'clle  l'aurait  iu-  onc «Jie  (lavauta|;(' ,  «.i  je 
n'avais  été  inlerroiiipue  avant  laiti»  le  «le  M.  tle  Muv;  (juandje 
voulus  l«' «  niitiuiiri-,  cllc  était  partie. 

M.  (le  Muv*  n'a  point  aceeptti;  nulle  phnc  n'r^l  emore  don- 
née; tout  n'est  ene(jre  (|u'eii  conjecture^.  Cela  ne  me  lait  rien, 
cela  ne  nTuitcTeN^e  point ,  et  |e  supj)ONe  <jue  vous  vou^  conten- 
tere/  lacilenient  <l  appicndre  toutes  ceî>  nouvelle>  parla  j;a/clte. 
Tout  ce  qu<*  je  puis  vous  dire,  c'est  que  madame  de  Heauvau, 
<pii  ei)niptait  paitir  diinanehe  deinier  pour  (ilianteloup,  n'v  est 
point  alh'e;  «pie  l'aMu'  [  Hditholcmy)  n'e>t  point  encore  parti, 
et  (|U  il  ne  sait  |)oirit  «piand  il  partira. 

J'ai  «MI  des  nou\elle>  de  la  {irand'maman  ,  son  mari  et  elle»  se 
portent  Lien;  la  paix  de  la  hoime  <on>(ienee  lait  toute  leur 
trauipullité.  Je  suis  toujours  l*ien  triste  et  je  sens  de  plus  en 
plu>  la  ri;;Mein-  des  M'paratious.  Si  nous  avons  la  guerre,  notre 
correspomlance  ne  ^cra  pourtant  point  interrompue;  |'ai  dt'*jà 
passé  par  là  en  rnnpiante-siv  \  et  j  ('rrivaiN  et  icceNai».  des 
lettres  |)ar  l.i  llollan<le. 

Je  vais  mcessaniinent  avoir  une  or«iipali(»n  ,\>^iw.  sérieuse; 
mais  il  m'est  nécessaire,  avant  de  m  \  mettre,  que  vous  rt'pon- 
diez  av«*<'  amitié*  à  la  demanrle  (pie  )e  vais  nous  faire.  Je  veux 
avoir  votre  conscMitement  avant  (pie  de  rien  commencer.  Je» 
désire  de  xon^  confier  ton*,  ihcn  maniiserits;  je  Mii>  di'-eidi'c  à 
ne  pas  vouloir  <pi'iU  ^ouMit  en  d'antrcN  mains  «pie  les  vôtres.  H 
n*v  a  certaiiM-ment  rien  de  précieux,  et  si  vous  ne  les  ac- 
cepte/ pas,  je  les  jetteriii  tous  au  leu  san>  aiu  un  regret.  Vous 
conipren»*/.  I»ien  dans  (pielle  occasion  lU  xdiis  seront  remis.  N«* 
crai(;iic/.  point  <]ii«-  la  lacoii  dont  l'énoncerai  ma  volonté  puisse 

'  Il  p«l  r.irliniY  qu'on  ii'.iii  |mi  diVoiivrir  nulle  |i.iii  l.i  Iniic  littiil  il  e«t 
niir«iion  in*.  Elle  .iv.iil  v{v  l'trii)-  l<-  27  «Ircrnilin* ,  irni*  jtiiir*  .iiirr*  l.i  <li»(>rârf* 
iIm  «lui-  <lr  (Jitii^rul,  >|ui  eut  iii-ii  !•■  2V,  cl  (I.iim  I.KiiirlIr  iii.i(l.iin<'  tlii  Dflf.iiid 
|i.irlail ,  (MUS  (louir  ,  ilr  (outm  Irn  |Mrii(-ul.irilr«rrl4livr«  à  rrC  événrmrnl.  (A.N.) 

3  i.i*  rlirv.iltrr ,  clrpuiit  nMii-<|i.il  «lu  .Muy.  I>J  |il4t-v  t>fr<-r<r  cLiil  «rllr  dr 
niini*ln*  dt*  la  (•ucrn* ,  «|ii  il  )m<ii|i.i  rii<iii(f  .lu  <  «unuiiiii  i-iih-iii  «lu  ii^|nr  Jr 
Loui.  XVI.  (A.  ?i.) 

'   I.«jrM|uc  la  Fran«c  il  I    \ii|;l«Crnf  cLiicia  m  gucrrr.  ^A.  >i.^ 
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jeter  sur  vous  le  plus  petit  ridicule.  Je  sais  trop  combien  vous 
êtes  délicat  sur  cet  article,  pour  vouloir  continuer  par  delà  ma 
vie  à  vous  tourmenter  et  vous  déplaire;  deux  mots  suffisent 
pour  m'apprendre  ce  que  je  dois  faire;  écrivez-les,  je  vous  sup- 
plie, et  c'est  la  dernière  grâce  que  je  vous  demande;  ces  mots 
sont  :  J'y  consens.  Commencez  par  là  votre  réponse,  et  qu'il 
n'en  soit  plus  question  dans  le  courant  de  la  lettre. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  aujourd'hui  :  j'ai  tort. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  vu  M.  Fox  \  que  nous  avons 
déjà  soupe  trois  fois  ensemble;  il  m'a  amené  M.  Fitz-Patrick  ^  ; 
j'étais  trés-accablée  ce  jour-là.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été 
fort  peu  satisfait  de  cette  visite  ;  je  ne  sais  que  dire  aux  jeunes 
gens. 


LETTRE  360. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    3IADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

6  janvier  1771. 

Madame,  je  suis  enterré  tout  vivant;  c'est  la  différence  qui 
est  entre  le  président  Hénault  et  moi;  il  n'a  été  enterré  que 
lorsqu'il  a  été  tout  à  fait  mort.  Mais  je  ne  suis  occupé  actuelle- 
ment que  de  votre  grand'maman  et  de  son  mari.  Puis-je  me  flatter 
que  vous  aurez  la  bonté  de  lui  mander  que  dans  le  nombre 
très-grand  de  ses  serviteurs,  je  suis  le  plus  inutile  et  le  plus 
triste,  et  que  si  je  pouvais  quitter  mon  lit,  je  viendrais  lui  de- 
mander la  permission  de  me  mettre  au  chevet  du  sien,  pour  lui 
faire  la  lecture;  mais  je  commencerais  d'abord  par  vous,  ma- 
dame. Ce  serait  vraiment  un  joli  voyage  à  faire  que  de  venir 
passer  quinze  jours  auprès  de  vous,  et  de  là  quinze  jours  auprès 
d'elle.  On  dit  qu'elle  ne  se  portait  pas  bien  à  son  départ.  Je 
treml)le  toujours  pour  sa  petite  santé. 

On  dit  tant  de  sottises  que  je  nen  crois  aucune.  Il  faut  pour- 
tant que  le  coup  ait  été  porté  assez  inopinément,  puisqu'on 
n'avait  encore  pris  aucune  mesure  pour  les  places  à  donner. 
On  parle  de  M.  de  Monteynard  de  Grenoble  qu'on  regarde 
comme  im  homme  sage.  Je  ne  sais  pas  encore  s'il  est  bien  vrai 
que  M.  le  comte  de  la  Marche  ait  les  Suisses. 

J'ai  vu  des  Questions  sur  le  droit  public  à  l'occasion  de  l'af- 

^   M.  Charles-Jncques  Fox.  (A.  N.) 

^  Le  {'énéral  Richard  Fitz-Patrick.  (A.N.) 
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Faire  rlc  M.  le  chic  d'Ai(;nill(ui.  Coi  ouvra(;e  me  paraît  fort 
instructif,  .le  doute  pourtant  que  vou**  le  lisiez.  11  nie  scniliie  que 
vous  donne/  la  préft-rence  à  ceux  rpii  vous  plai>ent  sur  ceux 
qui  vous  instruisent.  D'ailleurs,  cet  ouvra{;e  roule  sur  de«  formes 
|iirifliqnes  qui  Fie  sont  point  du  tout  ajjn'aMes.  ('/est  bien  assez 
(le  >;ivoir  que  la  mauvaise  linnienrdn  l'arleinent  de  l*aiis  lontre 
M.  le  <luc  d  Ai|;uillon  e>t  aussi  ridicule  qm*  tout  ce  qu'il  a  fait 
'lu  liMnj)s  de  la  Fronde,  mais  non  pas  si  danjjereux.  .le  m'inté- 
resse plus  à  la  (juerre  des  Htisses  contre  les  Ottomans  qu'à  la 
Ijuerre  de  j)lume  du  Parlement.  Ce()endant,  madame,  je  vous 
avoue  que  vous  me  feriez  };rand  plaisir  de  dicter  à  quoi  on  en 
est,  ce  (jn  on  fait,  et  ce  qu'on  dit  que  IVni  fera.  Pour  moi,  je 
crois  fpie  dans  sit  semaines  on  n'en  parlera  plus,  et  que  tout 
rentrera  dans  l'ordre  accoutumt'. 

Si,  à  vos  moments  perdus,  vous  voulez  m'écrire  tout  ce  que 
vous  avez  sur  le  c<rur,  et  tout  <e  qui  se  d«l»ite,  vous  le  pouvez 
en  toute  sriret('  en  envovanl  la  lettre  à  M.  Marin,  secrétaire 
jjeneral  dt?  la  lihrairie.  Il  m'e!ivr)i<'  mes  lettres  sous  un  contre- 
seinjj  très-resj)ecté;  et  d'ailleurs,  •nand  on  ne  garantit  point  toutes 
les  sottises  «pi'on  entend  dire,  on  nCii  est  point  rcspoiisalde. 

On  m'a  envovtf  uu  tome?  de  Lettres  à  tinr  illustrr  niortr;  elles 
muniraient  lait  mourir  d'ennui  si  je  ne  Tétais  dc'jà  de  clia{;rin. 
On  nous  a  dit  que  M.  le  Tiiarqiiis  d<)ssun,  ambassadeur  en 
Kspa;;ne,  a  les  affaires  ctran;;<res ,  et  que  monsieur  r<v«Mjiie 
(fOrU'ans  n'a  plus  celles  de  l'KjjlisC. 

.1  ai  lieaiicoiip  de  relations  iwcv  ri*^spa(;ue  poiii-  la  vente  des 
montres  de  ma  colonie;  ainsi  je  m'intt'resse  fort  à  M.  le  niar- 
qiiis  d'0>sun  cpii  la  prot<'{;e;  mais  pour  les  alTaires  de  l'Kfjlise, 
NOUS  savez  «pie  je  ne  m  en  mêle  pas. 

l'oite/.-\ous  l)ien,  madame;  ronsorvez-moi  nue  amitié  qui 
tait  ma  plus  cliere  consolation.  Kcrivez-moi  tout  ce  que  vous 
|>ouvcz  m  écrire,  et  cnvovez,  encore  une  fois,  votre  lettre  chez 
M    Marin. 


i.i:rii;i:  :{(;i. 

.MADAMF.    LA     MAmjllSK    Dt     DV.VPA^U     A     M.     IIOR  UIF.    WALPOI.P. 

Mi'rrrfili,  î)  |«iivirr  1771. 
Itieu  II Cst  plus  4)l»li|jrant,  plus  ||eiiereu\.  plus  rempli  d'amitié, 
et  certainement    plus  sincère,  cpio  tout  cv  que  \  oiis  me  dites 
dau-»  votre  dcrnicre  lettre,  que  je  ne  rc<;us  qu'luer.  i-t  que  j'au- 
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rais  dû  recevoir  dimanche;  mais  dans  les  premiers  jours  de 
l'année,  il  y  a  toujours  du  retardement;  la  quantité  de  lettres 
fait  que  les  facteurs  ne  les  distribuent  que  le  lendemain  ;  et 
puis  vous  vous  doutez  bien  que  les  circonstances  ])résentes  leur 
font  faire  quelque  séjour  dans  les  bureaux;  c'est  une  précaution 
bien  en  pure  perte  pour  nos  lettres,  mais  je  suis  bien  sûre 
cependant  qu'elles  sont  lues,  et  je  n'en  suis  nullement  inquiète  : 
je  ne  vous  en  dirai  pas  moins  tout  ce  que  je  sais  et  tout  ce  que 
je  pense.  Je  commencerai  d'abord  par  ma  reconnaissance.  Elle 
est  extrême,  mais  elle  est  réfléchie,  et  ne  me  cause  point  de  ces 
premiers  mouvements  qui  vous  ont  tant  déplu  et  que  vous  avez 
si  mal  interprétés.  Vous  m'avez  amenée  au  point  que  vous 
désiriez;  il  serait  bien  à  souhaiter  qu'il  y  eût  d'aussi  bons  mé- 
decins pour  le  corps  que  vous  l'êtes  pour  l'âme.  Vous  n'avez 
point  diminué  mon  estime  ni  même  mon  attachement,  mais 
vous  en  avez  calmé  la  vivacité  et  peut-être  ôté  la  douceur.  Je 
sais  que  j'ai  un  ami  en  vous,  et  je  n'en  doute  point,  mais  un 
ami  qui  ne  me  connaît  point  telle  que  je  suis.  Si  vous  avez  con- 
servé les  deux  lettres  que  je  vous  ai  renvoyées,  relisez-les,  elles 
m'ont  fait  une  telle  impression,  que  je  ne  peux  jamais  les 
oublier.  J'ai  depuis  ce  temps-là  une  sorte  de  terreur  quand  je 
vous  écris,  et  c'est  une  (grande  ^êne  dans  l'amitié  de  ne  pouvoir 
pas  dire  ce  que  l'on  pense,  ce  que  l'on  sent;  enfin,  de  ne  pou- 
voir pas  aimer  à  sa  manière  et  d'être  obligé  de  s'en  tenir,  avec 
la  seule  personne  qu'on  aime,  aux  expressions  dont  on  use  avec 
ceux  qu'on  traite  d'amis,  sans  rien  sentir  pour  eux.  Ce  que  je 
vous  dis  ne  peut  point  vous  fâcher;  je  ne  prétends  point 
acquérir  le  droit  de  reprendre  mon  ancien  style.  Je  m'y  sens 
autant  de  répugnance  que  vous  pouvez  en  avoir  ;  soyez  tran- 
quille à  tout  jamais.  Je  serai  certainement  toute  ma  vie  votre 
meilleure  amie;  je  désire  devons  revoir;  le  plus  grand  malheur 
qui  puisse  m' arriver,  c'est  la  guerre;  mais  si  elle  arrive,  et  si 
je  ne  dois  plus  espérer  de  vous  revoir,  je  ne  vous  fatiguerai 
point  de  mes  lamentations;  aux  malheurs  sans  remède,  j'ai  le 
courage  de  me  soumettre.  Les  événements  présents  me  causent 
beaucoup  de  chagrin,  mais  ils  ne  sont  pas  si  sensibles  ni  ne 
m  aftectent  pas  autant  que  ce  qui  m'est  venu  par  vous.  Me 
voilà  soulagée  :  je  vous  ai  dit  ce  que  j'avais  sur  le  cœur;  je  ne 
vous  en  parlerai  plus. 

C'est  votre  cousin  '  qui  vous  fera  tenir  cette  lettre.  Ainsi  il 

1   -M.  Robert  VValpolc.  (A.  K.) 
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iTv  a  point  à  craindre  qn'elle  |)a>sr  |».ir  l(*>  bureaux;  \c  |)ui> 
donc  vous  dire  en  toute  libertc  <jue  rien  n'c>t  |»lu^  clranj;e  «juc 
la  dis{jràce  de  mes  amis,  et  «ju'il  i»'v  a  j)oint  d'exemple,  depni*» 
rju  on  renvoie  des  mini^tre^,  <|uc  le  |iui)iic  ait  man|ué  autant 
«le  rejjret  et  nicinc  (rnidi};nafion.  La  cal»ale  ennemie  c^t  en 
horrcin-.  Les  clicl-s  du  parti  xuil  divisée  entre  eux.  (  )n  n'a  encore 
reniplact'  «pie  le  d<-par(enient  «le  la  {jiierre  par  un  honnne 
(M.  (\v  Mont<'vnar«l  «lunf  un  <iit  peu  de  l»ien;  e'e>t  le  prmce 
de  Coudé  «pii  Ta  pla«(' ;  «m  ne  doiile  |inMi(  <|iie  M.  <i\\.i;;inlloii 
n'ait  les  atïaires  étranj;ere-»  :  Ton  croit  «pion  atteiul  la  tin  des 
nc{joeiations  pour  le  nommer:  cependant  il  v  «mi  a  <pii  pn'*- 
tendt'iit  «pie  ]«•  pruMM*  de  (iondi'  ne  i  ann«'  pa>.  l/al»l)e  1  erra\ 
se  mêle  «le  la  marine,  mais  par  infi*rim.  L'atFaiie  du  |)arleinent 
se  né(jocie;  on  se  relài'li«*ra  «!«'  p. ni  ri  «jautre.  L;-  «  liaïu-elier 
est  daiiN  [\[n'  «•xécrati«)n  (générale.  \ Oilà  I  état  des  clms«'s  pour 
le  monu'ut  proent.  Il  m'e.^t  «!«'  la  «lerniere  iii<iilT«i«'nee  «|in'  cv 
soit  celui-ci  ou  «'«'lui-là  «jn'on  mellc  en  ])la«M'. 

Je  >inN  toit  l)ien  avec  im*>.(lame>  <rAi(;nill<)n  et  de  Mnep«>ix; 
mais  «'ll«'s  ne  me  seront  utiles  à  rien  et  je  n'ai  rien  à  leur  «le- 
man«ler;  ma  lortune  «'>t  iiu''<li«)cr<»  ;  j'v  réjjlerai  nia  «li'pense,  el 
)«'  \  ais  épronvi'r  ce  iihh^-»  i  ce  «pu' je  serai  «mi  «fat  deliiii»'.  .l'ai 
assez  d  aiiiiN,  ou  j)our  j)arl«M'  plus  piste,  de  connaissance'.  ;  )  «mi  ai 
re<Mi  dans  celt«'  «)c«asion-«  i  '  lieauc«)up  «!<•  mar«pn*s  d'atttMition 
et  d  «Mnp|•«•^s«MmMlt.  .!«*  «lonne  à  s()up«M"  t«»M>  !«•>  sam«Mlis;  j'ai  de 
ton«la(i«)ii,  «'e  |our-la  ,  nu'sdames  (rAi;;nillon,  de  Mireiioiv  ,  \;\ 
marquise  de  Houtllers,  «le  (!iii>>(il;  MM.  «le  h«'aidreinont  ,  «!«' 
l*ont-«l«*-\  evie,  l'envové  palatin  «l  NnJre  cousin,  «jui  iiu'  niai«jM«' 
heanciiup  d'ainilK'*;  je  Itn  ti<>ii\e  «Ir  l'esprit,  un  l)«>n  comu  el 
luMUconp  «le  Nincérite. 

Ïa'"  autri's  |ours,  je  s<»np«-  «le  hMupN  «mi  ItMiips  chez.  ma«laine 
de  Oaraman,  ina«lam(*  d'Lnxille,  madame  «le  J«>nsac .  «lie/  les 
Trudaine .  •  li«v.  l»'".  Himmiih' ,  «•!  puis  chez  moi,  a\ec  «I(mi\  «m 
trois  personnes;  t«)UJours  la  Sanarlona  ',  «pii  e^t  liien  plate  et 
i|iu  m«'  «M)|)ie  à  tant*  mal  au  cdMir.  I''ll«*  a  p«)ur  :imie  la  vi«'oin- 
t«>>e  «le  (^lioiscul,  «pu  a  ^ul\l  .M.  «le  I'ra^lm.  sun  l»«'an-ptM«', 
«ians  son  exil  ';  ainsi  cvA  un  rapport  parlait  de  sa  siliiatioii  à 
la  niMMine;  l(>s   autres  personne»,  un  des  ois«Niu\,  on  «liploma- 

'    I..I  ili<i(»i4re  ilii  Wiir  ili-  (.imuriil.  (A.   S.) 

'   .M.i(lriiioMr||r  .Sdii4(liiii ,  4  (|iii  M.  W^lpulf»  Mt»ii  donné  cr  noui.   (A.  ?i.) 
^    I.r  «it  uiiiic  (II-  (l|i<ii«rul,  ht»    rlu   «lut-    tir    l'i.i*|iii,    rn«Tlo|»|ir  U.iii*  l.i  ili»- 
p^i.nr  ili-  .••Il  •  ••ii.in   (•riiti.nn,  |c  liur  ilr  (llioi»riit.      V      \ 
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tique,  un  compatriote;  enfin  ce  que  le  hasard  me  donne.  îl 
m'arrive  ces  jours-ci  un  évéque  à  qui  je  prête  le  logement 
qu  occupait  votre  nièce;  il  me  paraissait,  il  y  a  deux  ans,  un 
homme  de  bon  sens  et  d'assez  bonne  compagnie.  J'en  ai  presque 
perdu  le  souvenir;  je  vous  dirai  comment  je  le  trouverai;  c'est 
l'évêque  de  Mirepoix  \  vous  l'avez  dû  voir  chez  moi. 

J'ai  presque  entièrement  perdu  les  idoles  et  je  n'y  ai  nul 
regret.  Je  vois  assez  souvent  la  princesse  de  Beauvau;  voilà 
son  mari  qui  va  arriver  et  qui  est  fort  mon  ami.  Je  me  suis  fait 
une  loi  de  ne  point  souper  chez  madame  de  Luxembourg  avec 
vingt  ou  vingt-cinq  personnes  ;  je  veux  mener  la  vie  qui  con- 
vient à  mon  âge.  Je  ne  sors  jamais  avant  neuf  heures  du  soir; 
il  ne  me  convient  point  de  faire  des  visites;  je  m'établis  à  quatre 
heures  dans  mon  tonneau  et  je  reste  rarement  seule.  Ce  qui  me 
désespère,  c'est  que  je  ne  trouve  aucune  lecture  qui  m'amuse. 
Par  déférence  pour  vous,  j'ai  entrepris  V Histoire  de  Malte; 
mais  je  ne  puis  la  continuer.  C'est  un  recueil  de  gazettes,  ce 
sont  des  fous,  des  brigands,  des  scélérats,  des  dévots;  j'en  suis 
restée  à  Louis  le  Jeune;  je  ne  puis  me  résoudre  d'aller  plus 
loin.  Les  croisades  me  paraissent  aussi  extravagantes  que  le 
roman  d'Amadis,  et  cette  passion  pour  recouvrer  les  lieux 
saints,  la  plus  sotte,  la  plus  plate  entreprise  qui  pût  jamais 
passer  parla  tête.  Le  style  en  est  fort  coulant,  j'en  conviens; 
mais  je  voudrais  que  l'auteur  eût  fait  un  autre  usage  de  son 
talent;  je  vous  en  demande  pardon;  je  me  sais  mauvais  gré  de 
n'être  pas  de  votre  avis  ^. 

Je  suis  désespérée  de  ne  pouvoir  pas  vous  faire  lire  les  Mé- 
moires de  Saint-Simon  :  le  dernier  volume ,  que  je  ne  fais 
qu'achever,  m'a  causé  des  plaisirs  infinis;  il  vous  mettrait  hors 
de  vous.  Je  ne  saurais  faire  des  projets  pour  l'avenir;  mais 
cependant  je  veux  me  persuader  qu'il  n'est  pas  impossible  que 

'  L'abhé  de  Cambon,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  évêque  de  Mi- 
jopoix.  (A.  N.) 

2  M.  Walpole  lui  répondit  :  «  Je  suis  fàclié  que  les  Chevaliers  de  Malte 
ne  vous  amusent  point;  ce  sont  des  gazettes,  dites-vous;  ce  sont  des  fous, 
des  brigands,  des  scélérats,  des  dévots.  Eh!  mon  Dieu,  n'est-ce  pas  là  l'his- 
toire? Ne  venez-vous  pas  d'être  charmée  de  le  Vassor  et  de  M.  de  Saint- 
Simon?  Qu'était  donc  le  règne  de  Louis  XIII  ou  de  son  fils?  La  Terre  sainte 
ne  valait-elle  pas  le  rpiiétisme  et  la  bulle  Unic/enitus?¥.t  les  folies  des  jésuites 
et  des  jansénistes,  qu'en  diriez-vons,  si  ce  n'étaient  des  al)surdités  inintelli- 
{{ible.-j  et  plus  tristes  et  moins  amusantes  que  la  conquête  de  Jérusalem?» 
(A.  N.) 
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vous  \r>  lisi("/  un   jour;  lU  ««oui  artiitlIcmoMt  ;'i  (ilunilclnup  ,   lU 
eu  revicin Iront  peut-i'tre. 

J*ai  souvent  des  nouvelles  <ïe  ce  pavs-là;  le  {jrand  ahhé  '  a 
enfin  obtenu  la  perniisiiion  d  v  aller;  il  partit  Imidi.  La  (^rancF- 
niainau  m'écrit  des  lettres  charmantes,  pleines  d'amitié  et  de 
confianre;  elle  se  conduit  connue  ini  an{;e;  elle  est  environnée 
de  >.eN  l)elles->(eurs  et  Leaux-frero,  <e  «pii,  avec  Tahljé,  avec 
(iatti,  la  petite  sainte*  et  une  autre  dame  de  (lhoi>eul  et  son 
mari,  et  M.  et  madame  de  Lau/.ini  '  <[ni  iront  samedi,  tait, 
ronnne  vous  le  vovez,  assez  de  monde  :  Ir  m.iitre«t  la  maitresse 
de  la  maison  se  portent  î)ien. 

II  me  reste  à  vntis  parler  >in'  Innlo  \c>  oUk-n  (pu-  \(Hin  me 
Faites*;  j'en  suis  tre>-Hatti(',  non  par  vanité,  mais  par  sensi- 
bilité; je  ne  serai  point  dans  le  cas  d'en  taire  u.sa(|e;  croyez  (jue 
ce  ne  sera  pas  par  fiei1(*  ni  man<pie  de  confiance,  mais  je  ne 
suis  pas  dans  le  cas  d'en  avoir  besoin. 

Ne  trouvez-vous  pas  cette  lettre  assez  lon(;ue?  .Ii  m  v  ai  rien 
omis. 

Adieu.  Je  compte  tromcr  poiu'  eommeuci'incnt  dans  ^otre 
|)rcmière  ou  seconde  lettre  les  mots  rpie  je  vous  ai  demandés: 
j'y  consens. 

Voici  des  vers  <pic  je  trouve  fort  jolis  : 

Cominr  tiiiit  ;iii(rr  il.ni.i  *.t  pi.irc, 
11  dul  avilir  îles  ciineinU; 
Coiiiine  nul  autre,  «'ti  sa  «li-i^'jràcc, 

f!  .«i-'iiiit  «!<•  m»iiv«'.tU\  .iriii-'. 

IK     ^«Mil     (i   .ilil.ilil     lii'iilrill  s  ,     (111   lU     -^nUi     \if^-\  VHl>  :     \\     Il   N'    H 

|aniais  eu  rrexcmple  de  re^'j^rets  aussi  {jénéraux ,  il  n  va  peut- 
être  pas  vm;^t  per.oiin(»s  qui  osent  manpier  de  la  joie.  Des  v«t« 
à  son  lionnein  pleuvent  de  toutes  parts,  ainsi  rpie  les  épi^'jrainmes 
eontre  les  ennemis;  fous  les  ministres  ««tranijers  sont  eonsleiiK'*. 
Ils  lurent  hier  à  Paris  dicz  M.  de  La  \  rilliere,  le  n»i  étant  j'i 
Mailv  )n><|ii";i  demain   an  «if»ir  ;  on  viTra   mar<li  pro<'hain  <-hez 

•  I.  «Mil-  iKirtliolfiiiy.  (A.  S.) 

2  Maa^iiiic  il..  (.1  '  f  •  \.  N.) 

'  î.r  dur  rt  f.i  .1  .  mi  ;    îe  dur  rl.iil    Ir   n**vru  malrr!»r|  t\r  I.i 
ilurli«>««p  dr  1'hutM»m[.  (A.  ?l.) 

*  <>*   iiflrr*   i-rin4i4tairrif ,    d«'  l.i    |»iri  il''  M.  \V.iI|h»I'  ' 

(|uc  U  (li*^i4ce  ilr  M.  de  iJioiMui,  .iiiioi  >|ue  le  ni<M-|>-  ■  ^         .     •, 

drvAJt  avoir  pniduiir  ^»n*  lr«  revcntm  d<*  uiadjin''  du  llclfjiid.  (A.  ti.) 
*•   I.c  due  de  (jMiisrul.  (\.  JÇ.) 
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qui  ils  iront  à  A^ersailles ,  c'est-à-dire  où  ils  dîneront;  l'avant- 
dernier  mardi,  au  sortir  de  chez  le  roi,  ils  s'en  revinrent  à  Paris 
avant  dîner. 

Je  trouve  que  ceci  ressemble   à   l'assassinat  de   César  :  on 
n'avait  rien  prévu  de  ce  qu'on  ferait  après. 


LETTRE   362. 

LA       MÊME      AU      MEME. 

Paris,  samedi  10  janvier  1771. 

Je  reçois  votre  lettre  du  4;  il  est  inconcevable  que  vous 
n'eussiez  pas  encore  reçu  ce  jour-là  une  lettre  de  dix  pa(jes  du 
26  et  du  27  de  décembre  ';  votre  cousin  s'en  était  chargé;  je  le 
verrai  cette  aprés-dînée,  et  je  lui  demanderai  raison  de  ce 
retardement;  j'en  suis  inquiète;  je  compte  bien  que,  dès  que 
cette  lettre  du  27  vous  sera  parvenue ,  vous  ne  tarderez  pas  un 
instant  à  me  l'apprendre. 

Votre  amitié,  vos  attentions,  sont  un  puissant  spécifique 
contre  mes  chagrins.  On  n'est  point  isolé  quand  on  a  un  véri- 
table ami,  fût-il  à  mille  lieues,  dût-on  ne  le  jamais  revoir.  Vous 
me  faites  espérer  que,  s'il  n'y  a  point  de  guerre,  vous  viendrez 
ici;  vous  serez  bien  étonné  si  je  vous  exhorte  à  n'en  rien  faire; 
c'est  cependant  le  conseil  que  je  vous  donne.  C'est  pour  vous 
une  grande  fatigue;  vous  craignez  le  passage,  les  mauvais  gîtes 
de  la  route,  le  logement  des  hôtels  garnis,  l'ennui  du  séjour. 
C'est  acheter  bien  chérie  plaisir  d'un  moment;  je  ne  veux  point 
que  vous  mettiez  en  compte  celui  que  vous  me  ferez,  et  puis 
ne  sera-t-il  pas  suivi  d'une  bien  grande  douleur,  quand  il  faudra 
se  séparer  pour  toujours?  car  je  ne  me  flatte  pas  qu'il  puisse 
être  suivi  d'un  autre;  deux  ans  d'intervalle  est  tout  ce  (ju'il 
peut  y  avoir  entre  ma  vie  et  le  dernier  de  tous  les  voyages. 
Voilà  ce  que  la  raison  me  dit,  je  veux  l'écouter  et  la  croire; 
mais  cependant  quel  bien  cette  raison  nous  fait-elle?  Elle  éteint 
ou  amortit  tous  les  sentiments  naturels,  et  met  à  la  place  des 
idées  qui  nous  sont  toujours  étrangères,  qui  ne  s'insinuent  jamais 
véritablement  dans  notre  âme,  qui  nous  font  dire  en  bâillant 
que  nous  sommes  heureux.  J'honore  la  raison  puisqu'il  le  faut, 
mais  elle  ne  fait  pas  tant  de  bien  qu'on  s'imagine;  je  ne  sais  si 
elle  rend  estimable,  mais  je  sais  bien  que  quand  elle  est  domi- 

^  C'est  là  la  lettre  dont  l'éditeur  regr.Mle  la  ])erte.  (A.  JN.) 
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nantc,  elle  ne  iviid  |)a>  aiiiialtlr.  \  uila  mit' <li>5('rtaliuii  i\c>  jilii'. 
fa->ti<li(Mises;  c'est  la  >iiile  t*t  I  eUt't  t\cs  {vou\v>  ri*fle\ioii>  «jii**  la 
raison  iir*  lait  taire;  j'ai  envie  «le  la  laisser  là,  de  ehan{jer  de 
note  et  de  voirs  dire  tout  iiatiiielleineiit  :  Venez,  venez  me  voir, 
mon  clier  ami,  tout  le  plus  t<jt  <|ue  vous  pourrez;  choisissez  le 
pliis  heaii  temps  et  le  moment  on  vous  vous  ptirtere/.  le  mieux. 
<iette  lettre  sera  t'crite  à  diverses  reprises,  puisipi  elle  n»' 
partira  rpie  lundi. 

Vciulrcdi  1 1. 

Notre  coii^iii  m'a  rassurée  sur  ma  Ictfrr  du  '21  :  il  préte!ïd 
rpTil  est  impossiltle  rjii'ellc  soit  perdue;  d  l'a  tait  paiiir  par  son 
courrier;  je  compte  hien  (jue  vous  v  répondrez  sur-le-<liamp. 
Mais  je  ne  recevrai  <-ette  réponse  <jue  lundi,  «inand  la  poste 
sera  partie,  parc»*  que  dans  ce  temp-«-<  i  on  nnu*>  délivre  les  let- 
tres un  jour  plus  t.inl. 

.le  n'ai  rien  appris  iiiei*;  tout  ceei  n'ii  |)oml  encore  pris  cou- 
lem-.  (Jn  e-t-ee  i|ii(»eela  me  tait?  quel  intt'ret  v  puis-jc  prendre? 
il  n  V  a  pln>  qn'nn  point  iinportant  pour  moi,  c'est  de  m'en- 
nn\er  le  mom>  (juil  sera  possilde;  le  pire  de  tons  les  états  c'est 
linditterenee;  vous  seul  pouvez  m'en  (;arantir,  (Juand  je  jjeuse 
à  tous  les  {jens  «pie  je  connais,  même  avec  lesquels  je  vis  jour- 
nellement, «néon  appelle  nus  (iniis  ,  \\  n  \  en  a  anenn,  hommes 
t'tlenunes,  qui  aienl  la  phis  léfjère  velh'ile  de  stMitiments  pour 
moi,  ni  moi  pour  eu\  ;  il  v  en  a  ménje,  dans  ceux  que  je  vois  le 
plus  souvent,  en  (|ui  je  di-mèle  une  jalousie,  une  envie,  dont  je 
suis  occupé'c  s;|||^  ccsse  à  arrclei'  le»  eltets  et  les  projjres;  la 
vanité,  les  prétentions,  rendent  la  plupart  «les  jjens  insociahles. 
Ai-je  tort  de  trouver  cpi'il  est  malheureux  d  être  né?  Vous  suf- 
tisez  cei)i'ndant  pour  nrcnqM'«her  d'être  malheureuse;  mais 
vov<'Z  d«*  quel  {;eiu'e  est  le  iMinheur  que  vous  me  projure/.,  vt 
de  cond)ien  de  traverses  il  est  ai'com|ia{;n(*.  Il  n'\  en  aura  plus 
à  l'avenir,  «lu  unnus  je  l'espère,  «pu*  «elle  «h-  l'ahsence;  mais 
n'est-elle  pas  Ih(mi  {;rande? 

.le  v«His  deman«ie  panlon  «h*  vous  parler  «h*  \ou^  i-l  d<'  m«)i  : 
mais  II' est-on  pas  «Mitraint'  mal(»ré  î»oi  à  parler  de  la  seule  «"liose 
qui  intéresse?  Il«'*las!  il  n'«'st  que  trop  vrai  que  tout  le  reste  ne 
^aillait  ni  m'amuser  ni  m'ocenpi'r.  .\dien  p"m  ;ni|Mni«rhiii. 
p«*ut-«tre  reviiMnlrai-je  à  vous  «iemain. 

Ihin-inriir   l'i,  .1  (]<-ii\  lii-iiir.. 

.le  me   persuade  que  je  n'aurai  point  de  lettres  aujoiirdliui, 
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et  que  notre  poste  partira  avant  qu'il  m'en  arrive;  ainsi  je  vais 
conclure  celle-ci. 

Je  crois  vous  avoir  mande,  dans  une  de  mes  dernières  lettres, 
que  je  donnais  à  souper  pour  la  dernière  fois  à  douze  personnes, 
et  que  je  ne  voulais  plus  à  l'avenir  avoir  tant  de  monde;  eh 
bien!  en  conséquence  nous  étions  hier  seize,  dont  j'enrageais; 
je  ne  me  mis  point  à  table  ;  je  restai  avec  le  comte  de  Broglie , 
votre  ambassadeur  et  votre  cousin.  On  étabht  un  vingt-un,  où 
je  ne  jouai  pas;  je  m'ennuyai  beaucoup.  Vos  trois  jeunes  gens 
restèrent  les  derniers,  Fox,  Spencer,  et  Fitz-Patrick ;  c'est  ce 
dernier  qui,  je  crois,  me  plaît  le  plus:  il  a  de  la  douceur,  de  la 
souplesse,  mais  je  le  connais  trop  peu  pour  en  bien  juger;  pour 
le  Fox,  il  est  dur,  hardi,  l'esprit  prompt;  il  a  la  confiance  de 
son  mérite;  il  ne  se  donne  pas  le  temps  de  l'examen,  il  voit 
tout  du  premier  coup  d'œil,  et  il  voit  tout  à  vue  d'oiseau,  et  je 
doute  fort  qu'il  fasse  la  distinction  d'un  homme  à  un  autre.  Ce 
n'est  point  par  suffisance.  Il  n'a  point  l'air  méprisant  ni  vain; 
mais  on  ne  communique  point  avec  lui,  et  je  suis  persuadée 
qn'il  ne  peut  former  aucune  liaison  que  celle  qu'entraîne  le  jeu, 
et  peut-être  la  politique;  mais  de  celle-ci  je  n'en  sais  rien. 

Il  arriva  avant-hier  matin  un  courrier  d'Espagne;  on  ignore 
quelle  nouvelle  il  a  apportée;  on  juge  sur  les  physionomies; 
mais  les  uns  les  voient  tristes  et  les  autres  gaies.  On  dit  qu'on 
ne  tardera  pas  à  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Je  tremble  de  l'ap- 
prendre. Si  nous  avons  la  guerre,  je  ne  sais  ce  que  je  devien- 
drai; je  ne  veux  point  vous  attrister,  ainsi  je  me  tais. 


LETTRE  363. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADABIE    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

19  janvier  1770. 

Votre  grand'maman,  madame,  me  fait  l'honneur  de  m' appe- 
ler son  confrère.  Je  prends  la  liberté  de  me  dire  plus  que  jamais 
votre  confrère  aussi,  car  il  y  a  quatre  jours  que  je  suis  absolu- 
ment aveugle.  Nous  sommes  enterrés  sous  la  neige.  En  voilà 
j)Our  un  grand  mois  au  moins. 

Votre  grand'maman.  Dieu  merci,  est  moins  à  plaindre.  Elle 
est  dans  le  plus  beau  climat  de  la  terre.  Elle  sera  honorée  par- 
tout; elle  sera  plus  chère  à  son  mari;  elle  possède  un  petit 
royaume  où  elle  fera  du  bien. 
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Mais  j'ai  un  >cru|mle.  On  Hit  que  son  mari  a  autant  «le  drttfvs 
qu'il  a  iait  <lf  1j»*11l'>.  action^.  Un  le>  porte  à  j>lu^  «le  deux  mil- 
lions. On  ajuutt*  qn  un  lionnne  de  quelque  ('oii.>icJcration  lui  a 
mandé  ([ue,  sans  sa  teinme,  il  aui-ait  été  ailleurs  que  chez  lui. 
\  oilà  de  ces  choses  que  vous  pouvez  savoir  et  que  vous  pouvez 
me  dire. 

Cette  petite  \  énu>  en  ahrt'ijé  me  parait  un  Caton  j)onr  Ipn 
sentiments,  et  s(jn  catom^me  e>t  plem  de  {;race>.  \  ous  ne  sau- 
riez croire  cond>ien  je  suis  taclié  de  mourir  sans  vous  avoir 
revues  l'une  et  l'autre. 

Un  jeune  lionnne,  qui  me  parait  promettre  quehpie  chose, 
est  venu  nu*  montrer  cette  lettre  traduite  de  l'arahe,  (|ue  je  vou> 
envou*.  Je  pen»c  que  votre*  (|rand'maman  la  reçue.  Je  vou*» 
conjure  de  n  en  point  lai><«.er  prendre  de  copie. 

Adieu,  madame,  je  souftre  heaucoup  ;  je  ne  pourrai  rien 
écrire  cpii  put  voun  anniser.  Je  sui^  forcé  de  tinn  en  vous  disant 
(|ue  je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 


f.FTTIÎI     :U\i. 

MADAME    LA    M.iUQlISK    UU    DLt-tAM»     \     M.     IIOHACK    WAIPOLK. 

l'.ins,  saiiioUi  19  j.iiixici    1771. 

Je  n  ai  rern  qu  liiervo>  letlrcNdii  H  et  du  1-.  (!e  retaideiiieiit 
m'a  hien  dcplu;  |  avais  {;rand  hesom  d'être  tiri*e  d'un  redouhle- 
meiit  de  nudaneolie  qui  >e  tournait  en  vap(Mn'>.  \  otre  amitié 
m'est  un  j;rand  spécihqne,  et  >ans  ce  maudit  o<iMn ,  qm  «'st  m 
mal  place,  pniMpi  il  nous  >t'pare,  |h  MMais,  inal{;r('  mon  :^;;e  et 
tant  d'autres  circon!»lances ,  la  plus  heuivn^e  du  monde.  \  (>u> 
me  laites  e^pc'-rer  une  \i«.ite;  )e  n  ai  pas  avsiv.  <le  (»i*ii«'ro«»itt'  pour 
von>  en  <letoin*ner;  je  sens  cpie  |e  h*  devraifi;  c  est  un«*  com- 
plaisance  qui  vous  coûte  trop  cher;  le  vova(;e  est  teriilde, 
I  liahitation  détestahle.  l'mN-|e  raisonnaidement  im*  flatter  de 
vou>  dédomiiia(jer  de  ces  inconvéiiieiit>Y  .le  sai>  lii«'n  <|ue  \ous 
ne  nu*  laisserez  voir  aucun  ennui,  et  «pu*  je  me  laisserai  aller  à 
croire  qu(*  vous  nVn  ave/,  point.  .M.iis  a*  tnellement  «pie  |e  ne 
suis  pomt  avt'c  vous,  et  que  je  ictie<  lus  sui  tout  ce  qui  se  passe 
entn*  nous,  je  no  suis  pas  sans  rrainti*.  \'oilh  ce  *jue  ma  con- 
»rien<*e  nrof»li{jc  de  vous  dire. 

Si  en  elTet  vous  venez  ici,  je  mènerai  la  mu*,  qui  vou»  om- 
TÏendra  ;  tous  tléciderez  entre  le  dliier  et  le  i»ouper.  Présente- 
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ment  je  soupe,  mais  j'ai  quelques  velléités  pour  le  dîner;  c'est 
la  société  qui  m'arrête  ;  mon  plan  est  de  toujours  manger  chez 
moi,  sans  cependant  m'astreindre  à  ne  pas  souper  ailleurs  :  jus- 
qu'à présent  je  n'ai  guère  soupe  chez  moi  plus  de  deux  fois  la 
semaine,  parce  que  j'ai  été  invitée  ailleurs.  Les  jeudis,  je  vais 
cliez  madame  de  Jonsac,  où  il  y  a  un  cavagnol  '  ;  je  soupe  ordi- 
nairement une  fois  dans  la  semaine  chez  les  Garaman;  j'ai  la  mai- 
son des  Brienne  %  où  je  vais  tant  que  je  veux  ;  madame  d'An  ville 
me  prie  quelquefois,  et  quand  madame  de  Mirepoix  est  à  Paris, 
je  peux  presque  toujours  passer  les  soirées  avec  elle,  soit  chez 
elle,  chez  moi,  ou  chez  madame  de  Garaman.  Gomme  madame 
d'Aiguillon  loge  avec  son  fds,  elle  n'ose  guère  m'inviter;  mais 
elle  vient  chez  moi  de  fort  honne  grâce.  Mon  souper  du  samedi 
est  fondé  pour  elle  et  pour  madame  de  Mirepoix;  je  vais  en 
établir  un  autre  dans  la  semaine  pour  les  Luxembourg  et  les 
Beauvau;  les  oiseaux  sont  la  troupe  légère  qui  sont  admis  in- 
différemment dans  les  deux  camps.  Les  jours  où  je  suis  seule, 
j'ai  la  Sanadona,  votre  cousin  qui  ne  soupe  point,  et  j'aurai 
incessamment  de  plus  l'évéque  de  Mirepoix,  qui  occupera  le 
logement  de  votre  nièce.  Les  hommes  que  je  vois  journellement 
sont  votre  ambassadeur  \  qui  est  le  meilleur  homme  du  monde, 
plusieurs  diplomatiques,  Pont-de-Veyle,  le  prince  de  Beaufre- 
mont,  et  plusieurs  autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer; 
l'évéque  de  Rhodez  et  l'abbé  de  Gicé;  il  a  de  l'esprit,  de  la 
gaieté,  est  au  fait  de  tout.  Je  ne  sais  cependant  s'il  vous 
plaira. 

Je  vois  souvent  de  Lisîe;  il  m'annonce  toujours  madame  du 
Ghàtelet;  il  me  dit  les  plus  belles  choses  de  sa  part;  mais  je 
m'obstine  à  me  laisser  chercher,  par  un  sentiment  d'humilité 
qui  a  l'apparence  de  la  fierté. 

Voilà  un  compte  exact  de  la  vie  que  je  mène;  je  préférerais 
bien  l'habitation  d'un  château,  avec  le  très-petit  nombre  de  gens 

^   Sorte  de  jeu  de  hasard.  (A.  N.) 

-  Le  comte  de  Brienne,  son  petit-neveu,  était  frère  de  M.  de  Loménie  de 
Puienne,  archevêque  de  Touhîuse ,  et  ensuite  cardinal  de  Loménie.  Le  comte 
de  Brienne  avait  épousé  une  femme  fort  riche,  et  tenait  un  {jrand  état  à  Paris. 
Au  règne  suivant,  il  fut,  pendant  peu  de  temps,  ministre  de  la  {;uerrc.  Lui- 
même,  et  plusieurs  de  ses  parents,  périrent  pendant  la  Révolution.  Son  frère, 
le  cardinal  archevêque,  fut  trouvé  mort  dans  son  lit  le  jour  qui  précéda  celui 
ou  1  on  vint  se  saisir  de  sa  personne  pour  le  conduire  à  Paris,  et  le  faire  juger 
par  le  tribunal  révolutionnaire.  (A.  N.) 

3  Georges  Simon,  comte  d'Harcourt,  père  du  comte  actuel,  1827.  (A.  N.) 
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qiio  j'aime,  //  hi  solitude  du  grand  monde,  coniiiK"  dit  M.  Cnni- 
tuni. 

Ali!  il  a  raison;  on  est  bien  seule  par  riiiHiftérence  que  l'on 
a  poiu'  reu\  qu'on  voit,  et  celle  rjuc  l'on  a  poin  nous. 

Nos  artaires  vous  occupent  beaucoup  en  Anjjleterrc,  ju{;e/  île 
ce  qu'elles  font  ici.  Tout  n*est  que  conjectiues;  les  exilés  doi- 
vent ctre  flattés  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  leur  coui*a;;e  t^t 
bien  élavé;  eux  et  leurs  amis  se  conduisent  trcs-prudeinnienf . 

Nous  aurons  de  (grands  événements  ces  jours-ci;  le  parlement 
persiste  à  ne  point  renq)lir  ses  Fonctions,  ce  r|ui  est  d'un  {;rand 
inconvénient  pour  le  pni)lic.  Il  les  reprit,  il  v  a  trois  oii  quatre 
jours,  parce  (pi'ils  comprirent  mal  la  lettre  de  jussion;  il>  «m- 
rent  qu'on  retirerait  le  préambnb*  de  l't'dit  de  la  (ili;nnbre  de 
justice,  et  qu  il  v  aurait  des  moditicatKjns  poiu'  le  troisième 
article  '  ;  sur  cela  ils  se  remirent  à  ju(;er,  et  prononcèrent  la 
sentence  de  séparation  de  M.  et  de  madame  de  Monac o.  \ Oilà 
le  seul  acte  qu'ils  firent^;  le  lendemain  ils  ap|>rirent,  par  de 
nouvelles  lettres  de  jussion,  que  lildit  et  le  préand>ule  n't'taient 
j)f)int  snj)prim('*s,  et  ne  le  seraient  jamais.  Noiiv(d  arrête*  de  leur 
part,  ou  ds  conlirment  tout  ce  «pTils  <jnt  dit  et  tait  |)ri'C(''dem- 
ment;  si  bien  qu'il  n  v  a  que  madame  de  Monaco  qui  ait  protité 
du  moment. 

Nous  croyons  ici  à  la  paix,  et  on  se  persuade  (ju'on  attend 
«pTelle  soit  assun'e  pour  taire  les  arrangements  du  ministère; 
cliacnn  nomme  les  mimstres  à  sa  lantaisie.  Pour  moi,  je  ne 
(liante  j>oint  d  Opinion,  mais  je  pourrais  bien  me  tionipcr.  tic 
cpii  est  de  certain,  c'est  que  cela  niVst  fort  indifférent. 

Mes  projets  sont  tres-conformes  à  vos  conseils;  je  ne  pense 
point  aller  à  (^banteloup  avant  cinq  ou  six  mois  d'ici.  On  s\ 
|>i>rtebien.  la  bonne  int(dli;;en(*e  subsiste.  M.  de  Stainville  en 
est  arrivé  mercredi  au  soir;  il  distribua  le  jeudi  les  lettres  .1  tout 
le  monde,  excepté  à  moi;  j'en  i-tais  furieuse.  J'envoyai  bier 
malin  cbe/  lui  pour  savoir  si  en  etVet  il  n'avait  point  de  lettres 
pour  moi;  il  me  Ht  dire  (pi'il  en  avait  une,  et  qu'il  me  l'appur- 
terail  lui-même  l'aprcs-iliner  ;  il  n'est  point  venu,  et  ne  m'a  point 
envoyé  de  lettre,  .le  in'ima;;iiie  (pi'il  l'a  j»erdiie, 

'  I*.ir  jrqiirl  \r  |i.irlrmriit  t'iait  ohlif^r  lir  rrronn^Un ^  rtiiiiinc  iim»  |(»i  ^\c 
l'Kl.il,  I  olilij»,ilion  inili«prii4.iltlr  «!••  irmir*  \r%  rcitir*  *<>iivpr.iiiir* ,  ci'rniY»f>i4lrrr 
touii  lr«  rdiiâ  qui*  \r  roi  p4Mirr.iil  leur  adrciuirr,  quarul  in'-M><-  tl-  ifr.iirnl  rnii. 
trjii-«*4  ù  |piir4  |miprc4  rrmfiiilranrrt.  (A.  N.) 

•  ijuc  le»  jtljitanlii  du  jour  app«*|rren(  fa  paix  ter  .Mmuico.  t  A.  ^.) 

>.  9 
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Je  vous  ai  mandé  que  vous  n'aviez  qu'à  m' envoyer  votre 
lettre  pour  la  grand'maman ,  et  que  je  la  lui  ferais  tenir; 
ne  faites  nul  effort,  et  ima(}inez  que  c'est  à  moi  que  vous 
écrivez. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  pris  mes  mesures  pour  avoir,  tout 
des  premières,  le  catalogue  qu'on  fait  pour  la  vente  des  tableaux 
de  M.  de  Thiers,  et  vous  devez  compter  que  vous  l'aurez  sur-le- 
champ.  Adieu,  s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau ,  j'ajouterai 
une  page. 

A  neuf  heures  du  soir. 

L'ambassadeur  me  fournit  une  occasion  pour  vous  faire  tenir 
cette  lettre;  je  n'ai  qu'un  moment  pour  vous  écrire.  Tout  est  en 
combustion  ici.  On  ne  doute  pas  que  demain  ou  après-demain 
il  n'y  ait  une  inondation  de  lettres  de  cachet  pour  le  parlement  ' . 
Le  prince  de  Gondé  est  allé  à  Chantilly;  on  le  crovait  exilé, 
mais  on  dit  qu'il  ne  l'est  pas;  il  est  pour  le  moins  dans  la  dis- 
grâce. On  est  plus  en  doute  que  jamais  sur  le  choix  du  ministre 
des  affaires  étrangères.  Le  roi  dit  l'autre  jour  à  M.  de  Montey- 
nard  :  Vous  êtes  des  ennemis  de  M.  de  Ghoiseul? — Sire,  il  m'a 
toujours  refusé  ce  que  je  lui  ai  demandé  ;  mais  je  ne  suis  point 
son  ennemi;  il  a  trop  bien  servi  Votre  Majesté.  Un  quidam  dit 
à  ce  même  Monteynard  :  Prenez  garde  à  vous ,  car  vous  êtes 
environné  des  amis  de  M.  de  Ghoiseul.  —  Ah!  dit-il,  je  crains 
bien  moins  ses  amis  que  ses  ennemis. 

Enfin,  M.  de  Stainville  m'a  apporté  deux  lettres  de  Ghante- 
loup,  l'une  de  cinq  pages,  de  la  grand' maman,  que  je  n'ai  pas 
encore  eu  le  temps  de  lire;  l'autre  de  quatre  pages,  de  l'abbé, 
que  j'ai  lue;  il  me  dit  ce  qu'il  y  a  de  plus  obligeant  sur  l'em- 
pressement qu'on  a  de  m' avoir  à  Ghanteloup. 

Je  suis  contente  au  delà  de  toute  expression  de  ces  deux 
mots  '.j'y  consens  ;']e  ne  vous  en  parlerai  plus  jamais. 

Adieu,  ma  chambre  est  pleine  de  monde;  je  vous  quitte  à 
regret. 

^  La  même  nuit  que  madame  du  Deffand  écrivait  cette  lettre,  une  trou])e 
de  mousquetaires  fut  détachée  chez  la  plupart  des  membres  du  parlement , 
pour  leur  remettre  des  lettres  de  cachet,  avec  injonction  de  déclarer  s'ils  vou- 
laient reprendre  leurs  fonctions  ordinaires;  en  conséquence  de  quoi  ils  de- 
vaient si^jner  oui  ou  non.  Environ  quarante,  qui  n'avaient  pas  reçu  de  lettres 
de  cacher,  se  rendirent  au  palais  deux  jours  après,  avec  le  premier  président 
a  leur  tète,  et  dressèrent  un  acte  contreles  procédés  qui  avaient  eu  lieu,  dans 
la  seulo  intention  de  se  mettre  dans  la  même  caté{{orie  que  leurs  confrères  qui 
avaient  reçu  des  lettres  de  cachet.  (A.  N.) 
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LETTRE   30.'). 

LA       MKMK      AU       MÉMK. 

Dim.inrhe  27,  à  i\rux  hriirr.4  a|)rès  midi. 

La  posto  est  si  riHinilc,  (\ue\\e  n'a  plus  «le  jours  niarqués; 
je  souhaite  (\iic  Ir  f.u  t<Mir  iuleinmipo  ceitv  lettre;  mais  je  ne 
l'espcrc  pas. 

Je  suis  transportée  de  joie  :  j'appris  lurr  a  midi  rpip  nous 
arions  la  paix,  quelle  avait  «'té  sijjnëe  clie/  vous  mardi  '2'2, 
dans  la  matinée.  Si  vous  en  avez  été  aussi  aise  rnie  moi.  vous 
m'aurez  éerit  avant  le  rh^part  du  eourrier.  (lelui  de  rand)assa- 
deur  arriva  hier,  et  il  est  de  toute  prr)l»ahilit»'  rpie  eelui  du 
puhlir  doit  arriver  aujoiud'hui.  S  il  ne  m'apprjrte  point  de 
lettres,  j'en  s<"rai  étr>nn<'*e.  \'a\  attendant  <pie  je  sa(  he  icmi'i] 
eii  sera,  je  Vais  répfnidre  à  votre  lettre  du  J8. 

C'est  une  autipathi<>  natru'elle  (pie  j'ai  pour  les  eroisades,  et 
rela  (\t'>  mon  enlance.  Je  hais  (\<)i\   (Jniehotte,  et  les  histoires 
de  Fous;  je  n  aime  j)oiut   les  rr>mans  de  rh<*valerie,  ni  eenx  qui 
sont  mt'*taphvNi'pies;  j'aime  les  histoires  et   les  romans  qui  me 
peignent  les  passions,  les  erimes  et  les  vertus  dans  leur  naturel 
et  leur  vérité  ;  j'aime  surtout  les  (h'tails  des   intrir^ues,  et  e  est 
ce  qui    fait  «pie   je   jirétere  infiniment  les  Mémoires  et  les    Vies 
partioidieres  aux  histoires  (générales.   Mais  je  ne  vous  ai  point 
riil   mon  dernier  mot    «sm-  relh»  de   Malte.    !.<•   sie-j^e   de   lilirides 
m'a  fait  plaisir  et  m'a  h»rt  inti-ressée.  Il  faut  vous  faire  un  aven* 
mon  esprit  s'atTaihIit,  se  fatif;ue,  se  lasse;  je  n'ai  plus  de  mé- 
moire;  je  ne  suis  plus  rapahie  d'application;  il    n'v  a  presruie 
plus  rien  qui  m'intére>se;  je  suis  dé;;oiit<"e  de  tout  ;  i\  me  senihle 
qu'on    n'est   point   née  pour  vieillir;  c'est  nne  rruauté  de    la 
natur»'  de  nous  v  rondammM';  je  eommenre  à  trouver  mon  état 
instqiportahle.  J  ai  eu  des  ehat>,  des  rhiens  (|ui  srujt  morts  de 
vieillesse,  et  se  earhaient  dans  les  trous;  ils  avaient  raison.  Ou 
n'aime  point  à  se  produire,  à  se  laisser  voir,  quan<{  on  est  un 
ohjet  triste  et  d(*sa(;réahle.  Oepeuflant  \\  faut  (\r  la  dissU)atioti^ 
et  je  peux  m'en  pass(*r  moins  rpTuu  autre;  mais  romme  je  ne 
veux  point  trairuT  dans  le  monde  et  fatifyuer  les  atitres-,  j'ai  pris 
le  parti  de  ne  jamais  faire  fie  Msite>.  Je  reste  dans  num  tonneau 
(r'est  l'équivalent  des  eoins  et  des  trous  de  mes  chiens  et  ehats  • 
jusqu'à  pn'srnt ,  il  n'est  pas  de  mauvRis  air  de  m'y  yeiur  elirr- 
rher;    le  temps  arrivera  qu'il  n'y  aura  que  les  désfruvrés  qui 

9. 
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prendront  cette  peine.  Pour  prévenir  cette  honte,  je  rasseml)]e 
autant  que  je  puis  ce  que  nous  appelons  la  bonne  compagnie, 
que  le  plus  souvent  j'appellerais  la  sotte  compagnie.  De  temps 
en  temps,  il  me  prend  des  dégoûts  pour  celui-ci,  pour  celle-là, 
mais  je  me  contrains,  et  je  me  dis  :  Oui  sont  ceux  qui  valent 
mieux?  Les  seuls  que  j'excepterais  sont  bien  loin  de  moi,  et 
vraisemblablement  pour  toute  ma  vie.  Voilà  des  idées  tristes 
qui  vous  désolent,  et  ne  vous  invitent  pas  à  sortir  de  chez  vous. 
Je  tom])e  toujours  dans  l'inconvénient  de  vous  parler  de  moi, 
et  j'ai  d'autant  plus  tort  que  je  n'ignore  pas  combien  cela  vous 
ennuie. 

Si  vous  vous  souciiez  de  nos  nouvelles,  j'aurais  bien  à 
raconter;  un  ancien,  un  nouveau  parlement,  cent  quarante  ou 
cent  soixante  personnes  exilées,  toutes  éparpillées;  des  magis- 
trats de  nouvelle  ordonnance  \  qui  s'assemblent  tous  les  jours, 
et  sont  comme  le  cuisinier  dans  V Andricnne  de  Térence.  On 
nous  annonce  pour  demain  la  nomination  du  ministre  des 
affaires  étrangères  ;  peut-être  est-il  déclaré  présentement  ;  je 
n'ai  encore  vu  personne,  la  curiosité  ne  me  tourmente  point. 
Si  c'est  le  fils^,  et  que  vous  écriviez  à  la  mère,  en  lui  parlant 
de  moi,  ne  faites  mention  que  de  mon  amitié  pour  elle;  je  ne 
puis  jamais  être  dans  le  cas  d'avoir  besoin  de  son  fils. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  j'avais  mandé  à  la  grand'maman 
les  choses  obligeantes  que  vous  m'aviez  écrites  sur  elle,  et  que 
vous  étiez  dans  l'intention  de  lui  dire  à  elle-même;  elle  m'a 
répondu  avec  beaucoup  d'amitié  pour  vous,  mais  en  même 
temps  de  vous  détourner  de  lui  écrire  parce  qu'elle  serait  em- 
barrassée de  la  réponse;  elle  s'est  fait  une  loi  de  ne  point  écrire 
par  la  poste.  Cependant  je  crois  que  vous  feriez  bien  de 
m' envoyer  une  petite  lettre  pour  elle. 

*  Après  le  renvoi  et  l'exil  de  tous  les  membres  du  parlement  qui  avaient 
refusé  de  reprendre  leurs  fonctions,  on  forma  un  tribunal  temporaire  pour 
remplir  leurs  places.  Plusieurs  membres  du  pailcment  avaient  pris  la  fuite, 
pour  éviter  de  se  voir  forcés  d'entrer  dans  ce  nouveau  corps;  mais  ils 
furent  contraints  de  revenir  sous  peine  d'être  mis  en  ])rison  et  de  perdre  leurs 
charges.  Les  gens  du  roi  avaient  demandé  la  permission  de  résigner  leurs 
places;  mais  ils  furent  refusés,  et  obligés  de  figurer  dans  le  nouveau  tribunal. 
Ce  nouveau  parlement  fut  si  mal  vu  par  le  peuple,  qu'il  fallut  donner  aux 
conseillers  qui  y  siégaicnt  des  soldats  pour  les  garder,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  même  d'être  siffles  et  molestés,  quand  ils  se  rendaient  aux  cours  de  justice, 
avec  le  chancelier  à  leur  tête.  (A.  N.) 

2  Le  duc  d'Aiguillon.  (A.  IN.) 
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M.     I»K    VOI.T.\IHE    A    MAliA.Mf.    I.A    MAlUJl  ISK    DU    DKFKAND. 

A  FrrniîV,  Il  frvrin   1771. 

\ Otrtî  camarade  le  niiiii/e- Viii{;t,  iiia<lanK',  allli^j»*  de  la 
{joultc  et  de  la  Hevre,  ramasse  le  peu  de  torce  <jni  lui  re>tt' 
pour  vous  écrire  et  pour  vous  >upplier  de  faire  pa»er  à  votre 
^rand^mainan  la  Iriiille  ci-jointe. 

.le  n'ai  depuis  huit  jours  aucune  nouvelle  de  Paris  dans  mou 
enceinte  de  uei^^e.  Kutermé  dans  ce  sépulcre  Maiic,  j'ijjnore  où 
vous  en  êtes,  si  vous  aile/  tromcr  votre  ;uni<?  à  la  campagne, 
si  la  personne  «jur  vous  me  «lisiez  «levoir  être  nommée  lundi  a 
été  en  elVet  nommée  et  déclarée,  si  les  avocats  se  sont  lemis  à 
j)laid('r,  si  le  (iliatclet  continue  à  faire  ses  fonctions,  si  Ti  )pt''ra- 
ConiKpie  allire  tout  i'aris.  .Je  suis  mort  au  monde;  ce  serait  un 
état  assez  doux,  si  je  ne  souffrais  pas  horrihiement. 

Vous  faites  cas  (!«•  la  nalnm  anglaise.  \  cuis  ave/,  raisnn  de 
restiiiHi.  l'.lle  a  trouv»'*  nn  ties-Leau  secret.  (î'est  «pi  aucun 
particulier  chez  elle  ne  va  à  la  campagne  cpie  fjnand  il  lui  en 
juend  envie. 

On  m'a  mander  «pie  M.  et  madame  Harmécide  sont  t  nditli's 
de  prés  de  trois  millions;  en  ce  cas,  ils  ont  hesoin  d'une  nou- 
velle vertu,  la  seul»'  peut-être  rpii  leur  man<piiU  ,  <t  «pi'nii 
appelle  l'économie. 

Mais  vous,  madame,  c«)mmeut  vous  etcs-vous  tin-e  «l'afVaire 
dans  les  réductions  «pi'on  a  faitc's  sur  votre  revenu  ?  \  «uis  u'cte?» 
ptis  une  personne  à  dev«Mr  des  trois  millions. 

(lommcnt  nous  por(e/.-vous.  madame?  (Comment  passez-votis 
vos  vin{;t-4piatre  heures?  Comment  siipporte/.-vous  la  vie?  La 
mienne  est  à  vous,  mais  ires-iuutilement  ;  et  prohaldement  je 
ne  vous  reverrai  jamais,  ce  dont  je  sui<,  Ixmu*  «mp  plus  afllii;!* 
rpie  d«*  ma  {;oull«*  et  «le  ma  f'<  vu-  \  km-  n<'  Na>e/  pas  comhieii 
le  vieil  ermite  vous  re{jretl«- 
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LETTRE  3C7. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

A  Ferney,  15  février  1771. 

Je  VOUS  demande  en  grâce,  madame,  de  me  faire  écrire  sur- 
le-cliamp  s'il  est  vrai  que  la  grand'maman  ait  reçu  une  lettre 
du  patron  et  si  cette  lettre  est  aussi  a(}réable  qu'on  le  dit.  Les 
petits  versiculets  barmécidiens  ont  couru.  Je  peux  en  être  fâché 
pour  eux,  qui  ne  valent  pas  grand'chose  ;  mais  je  ne  saurais  en 
être  facile  pour  moi,  qui  ne  rou(jis  point  d'un  sentiment  hon- 
nête. J'aurais  trop  à  rougir,  si  je  craignais  de  montrer  mon 
attachement  pour  mes  bienfaiteurs  ;  je  ne  leur  ai  jamais  demandé 
de  grâce  qu'ils  ne  me  l'aient  accordée  sur-le-champ.  Il  est  vrai 
que  ces  grâces  étaient  pour  d'autres,  mais  c'est  ce  qui  me  rend 
plus  reconnaissant  encore.  Je  leur  serai  dévoué  jusqu'à  mon 
dernier  soupir. 

Je  voudrais  vous  accompagner,  madame,  dans  votre  voyage, 
mais  mon  triste  état  ne  me  permet  pas  de  me  remuer,  et  d'ail- 
leurs je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être  de  ce  pays  que  vous  aimez 
et  où  l'on  va  coucher  chez  qui  l'on  veut.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  c'est  de  vous  être  dévoué  comme  à  vos  amis  ;  on  ne  s'est 
point  encore  avisé  de  nous  défendre  ce  sentiment-là. 

Portez-vous  bien;  écrivez-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et 
conservez-moi  un  peu  d'amitié. 


LETTRE   368. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.     HORACE    WALPOLE. 

Paris,  vendredi  15  lévrier  1771. 

Vous  faites  beaucoup  valoir  votre  amitié,  et  vous  ne  surfaites 
point  votre  marchandise;  elle  m'est  d'un  prix  inestimable;  et 
quoique  celle  que  j'ai  pour  vous  puisse  avoir  quelque  petite 
valeur,  elle  ne  peut  m' acquitter,  ni  être  du  même  prix  que  la 
vôtre.  Parmi  les  qualités  que  je  puis  avoir,  il  en  est  une  qui, 
par  sa  propre  nature,  est  tantôt  bonne  et  tantôt  mauvaise; 
c'est  une  chose  difficile  à  vous  expliquer;  j'aurais  l'air  de  me 
donner  une  louange.  levons  dirai  seulement  le  résultat  de  cette 
fjualité;  c'est  de  sentir  et  démêler  parfaitement  tout  ce  qu'on 
pense  de  moi,  et  d'en  recevoir  une  impression  si  vive,  que  je 
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n'ai  pas  le  pouvoir  <lt*  modérer  mon  nu'contentement  on  ma 
î»ati>hiction  ;  mais  eonnnent ,  avec  lont<'  1  anntit'  tlont  \ou.«»ete> 
cajial>le,  avez-vous  au^i  |>eu  d  indnlijence?  Nous  êtes  eoiimie 
le  Grauil  Turc  d'un  de  nos  ofiéras;  il  dit  à  la  sultane,  (|u'il  vieut 
de  r|uitter  pour  une  antre  : 

DUsiiniiIez  xoi  peincii , 
El  ri'S|»crtrz  me»;  |>l.ii.«ir-i. 

Je  ne  dois  donc  pas,  quand  je  suis  triste,  vous  le  lai»er  voir  : 
vous  devriez  m'envover  un  modèle  de  lettre.  Si  je  von*,  parle 
des  uns,  des  autres,  nouvelle  matière  à  réprimande.  Je  suis 
varialfie,  iUfficile  à  vivrt\  épineuse,  indiscrète;  enfin,  en  éplu- 
chant vos  lettres,  que  dis-je,  éplucher?  vraiment,  vous  \ous 
explifjue/  ti'es-c  lai  rement  et  tres-contininnent ,  el  von*,  ne  me 
iai>se/  aucun  doute  sur  toutes  vos  préventions  contre  moi. 
Savez-vous  TeFfet  <|ue  cela  me  Fait?  G*est  que  je  ne  vous  en  aime 
pas  moins,  et  que  je  n'en  compte  pas  moins  sur  votre  amitié. 
Je  conviens  que  nos  caractères  ne  se  ressemhlent  p(jint  :  vous 
avez  du  pouvoir  sur  vous-même,  ou  plutôt  voiis  êtes  m*  heu- 
reusemeiit;  vous  êtes  ^jai,  vous  ave/  des  talents,  vous  vous 
passez  de  tout,  vous  vous  suHisez  à  vous-même.  Je  suis  diamé- 
tralement tout  le  contraire;  et  je  vais  von^  taire  nn  aven  tres- 
vrai,  et  «pii  vous  surprendra  peut-être;  c'est  (pie  ]*ai  tous  les 
défauts  f|ue  vous  me  repiocliez,  ce  qui  fait  (|ue  je  ne  peux  pa^ 
me  souftrir  moi-même,  et  <|ue  je  me  snpjtorte  avec  heanc<iup 
jilus  <1('  penie  (jne  les  auti«'>  uv  |Kun<nt  me  siqiportei".  Je  me 
<lemande  souvent  (ommcnt  il  est  pos>d»le  tpie  vous  sovez  devenu 
mon  ami.  pms(|U<'  même  mon  anntic.  qni  pouirait  me  tenir  lieu 
de  mente,  e>t  ce  rpii  vou>  deplait  h*  plus.  O  aUi/ucin !  Je  u  v 
<  i.iids   rien.   .Mais  enfin    il    nVst  pa?»   nécessaiir    que   je    ïv 

«  '  ...|.M  une;  i\  me  ^nlHt  que  c<*la  s(»it. 

S.iiiirdi   Ifî  à  litiK   licMiri*<>  «lu  iii.iliii. 

Assun'ment  vous  doime/  hien  le  di'inenti  à  saint  .\n[;nstin. 
Il  a  riit  :  Aime/,  et  faites  lunl  ce  qu'il  vous  plaira  '.  J«'  ne  fais  et 
m*  (Ils  rien  (pii  ne  vous  déplaise.  Je  viens  de  relire  vos  ieltreti, 
celles  du  i  et  du  7;  je  ne  lésai  i*e<;ues  ipj'liicr.  I«s  deux  deinier> 
courriers  avant  maïKpié.  Je  ne  nie  pas  «pu*  les  léprimandeb 
ne  soient  fondées.  J*ai  encore  hieii  des  détaiits.  |e  lais  (>nc()re 
luen    (les    fautes  ;    mais    tértes-voits    pH«    injii-«f    ■!••   ne  me   j»as 

I    A  ma  ct/tic  ijumi  ihm.  (A.  K.) 
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trouver  corrigée  sur  bien  des  articles?  Vous  n'aimez  pas  le  style 
larmoyant.  Ce  terme  n'est-il  pas  dur,  et  votre  amitié  ne  vous 
rend-elle  sensible  qu'aux  malheurs  où  vous  désirez  d'apporter 
du  remède?  Vous  m'interdisez  de  vous  parler  des  autres  :  je  ne 
veux  des  amis  que  pour  les  rendre  dépositaires  de  mes  peines. 
Je  ne  nie  pas  que  ce  soit  une  (grande  consolation  d'en  pouvoir 
faire  cet  usa^je.  Croyez-vous  que  je  ne  voulusse  pas  aussi  qu'ils 
en  usassent  de  même  avec  moi?  et  que  si  vous  aviez  du  clia^orin, 
que  si  vous  m'en  faisiez  confidence,  vous  ne  trouvassiez  pas  en 
moi  de  la  sensibilité,  et  que  je  n'essayasse  de  vous  consoler  en 
vous  excitant  à  me  confier  toutes  vos  peines?  Je  ne  penserais 
pas  que  vous  ne  me  voulussiez  faire  jouer  que  le  rôle  d'une 
complaisaîite  au  lieu  de  celui  d'une  amie.  Ah!  que  vous  me 
connaissez  mal,  quand  vous  croyez  que  je  veux  vous  dompter! 
Mon  ambition  serait  bien  satisfaite  si  je  pouvais  me  flatter  de 
vous  avoir  apprivoisé. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  dire,  et  puis  je  ne  vous  par- 
lerai plus  de  moi.  Je  désire  passionnément  de  vous  revoir;  je 
crains  presque  également  que  vous  vous  donniez  cet  ennui  et 
cette  fatigue.  A  l'égard  de  l'ennui,  je  vous  épargnerai  très- 
certainement  celui  que  vous  craignez  le  plus  ;  comme  vous 
aimez  les  détails,  je  vais  vous  raconter  tout  ce  que  je  fais  et 
tout  ce  que  je  sais. 

Le  mardi  gras,  je  donnai  à  souper  à  toute  la  société  du  feu 
président,  ce  qui  in' amusa  médiocrement.  Le  lendemain,  mer- 
credi, je  soupai  encore  chez  moi  avec  très-peu  de  monde; 
j'avais  madame  et  mademoiselle  Churchill'.  Le  lendemain, 
jeudi,  j'eus  une  belle  visite  :  on  m'annonça  le  comte  de  Scheffer, 
qui,  en  entrant,  me  dit  qu'il  m'amenait  deux  jeunes  gentils- 
hommes qui  désiraient  de  m'étre  présentés  et  faire  connaissance 
avec  moi;  c'étaient  les  princes  de  Suède  ^.  L'aîné  me  parut  le 
plus  aimable  du  monde,  d'une  politesse  aisée  et  facile,  beau- 
coup de  gaieté.  Ils  restèrent  une  demi-heure  chez  moi;  ils  y 
doivent  revenir  et  me  demander  à  souper,  à  ce  que  m'a  dit 
M.  de  Creutz^-  Hier  matin,  M.  de  Beaufremont  fut  les  voir; 

^  Feu  lady  Marie  Chuicliill,  Ijclle-sœnr  de  M.  Walpole,  et  sa  fille  aînée, 
qui  fut  mariée  ensuite  à  l^u  lord  Gadogan.  (A.  N.) 

2  Le  feu  roi  de  Suède,  Gustave  III,  et  son  frère  le  duc  de  Sudermanie, 
<\\\ï  devint  roi  de  Suède  après  l'aLdlcation  de  Gustave  IV.  (A.  N.) 

'"^  Le  ministre  de  Suède  à  Paris;  il  avait  succédé  au  comte  de  Scheffer,  qui 
avait  longtemps  habité  Paris  en  la  même  qualité.  (A.  N.) 
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ils  lui  parlèrent  licMiicoiip  de  moi  rl'inie  façon  lrès-obli{jeante. 
Je  NOiipai  ^cMHlrt'til  liu-z  \c>  HruMinc  avec  vos  parentes,  et  je 
soupai  encore  hier  avec  elles  chez  la  niarqni^e  de  Honttlers,oii 
était  madame  de  Mirepniv,  (|ni  doit  donner  un  hal  à  votre  nièce 
de  demain  en  IhhI.  On  la  trouve  jolie,  et  on  dit  <prelle  res- 
.send)le  en  heau  à  notre  Danphine.  (le  soir  c'est  mon  samedi, 
et  ma  conipa;;me  ordmaiie.  hemain,  chez  madame  de  Mne- 
poix,  avec  la  mart-rliaie  d<'  Lii\end>onr;;  sa  petite-fille  <  \n  (\\i- 
4'hesse  de  I^anznn),  la  manpiise  de  hoiitlIei-N ,  «l»  .  Mardi  |e 
donnerai  à  souper  aux  Heauvau,  à  Tarchevécpie  de  Toulouse 
et  au  comte  de  Hro;jlie. 

La  princesse  de  lN>ix  '  acconchii  mcK  rcili  d  un  ^arçon  ,  ce 
•  pu  a  cauM"  une  {jrande  joie. 

l/on  n'a  encore  dispost*  d'aucune  cliar{[e  ni  d'aurune  place, 
tout  n'est  ici  que  conjectures;  j  en  tais  une  qui  me  déplait  tort, 
c'est  que  notre  paix  avec  vous  ne  sera  pas  dural»l<'. 

J'espfre  rpie  M.  (ihurchill  *  m'aj>portera  les  éventailN  et  la 
>oie  de  la  {;rand'maman.  Adieu.  Cett<'  lettre  est  sans  (  lialeur 
et  Nan>  :une;  mai.'*  |e  n\u  j)as  lnen  paN<.t''  la  nuit  et  |  ai  la  tête 
tort  tadile. 

niinniK-iio  17. 

JVus  hier  au  soir  mesdames  de  Mirepoix  et  d' Aiguillon;  (  ett(* 
dernière  csl  d'une  {jaieté  ravissante  et  d'nne  impart ialitt*  par- 
tiiite.  La  pauvre  marécliah»  e>t  triste;  \r  la  plains;  elle  m'int»'*- 
resse.  Je  lui  lends  tous  les  lions  otiices  que  |e  peux,  .le  vou> 
assure  que,  si  vous  venez  ici,  vous  ne  vous  ennuierez  pas  autant 
(pie  vous  vous  rima(pn(>z;  nous  aurons  hien  matière  à  coii\er- 
sation.  J'ai  la  plus  {grande  fraveur  de  mourir  avant  ce  vova{;e, 
et  cette  crainte  me  tait  user  d'un  {;raiid  r«'>(;im(*.  Je  suis  inquiète 
aujourd'hui  de  iniui  ami  lN)nt-de-\  evie,  il  avait  la  fièvre  hier  : 
Il  e^t  aiiNNi  vieux  que  moi  ,  et  se  persuade  être  heaucoii|>  plus 
jeune.  H  mené  la  vie  d'un  homme  de  trente  ans;  (*e  serait  pour 
moi  une  (grande  perte  :  c*cst  à  tciiit  prendre  mon  meilleur  ami; 
il  v  a  cinquante-trois  ou  «piatre  ansrpie  nous  nous  connaivsoii!».  Je 

'  I..I  hljr  (lu  |ii  iiir<'  lie  |i<  .iii\  ni  ,  rii.iiii<  .m  nniK  (*  lir  i'<>i\,  l<-  liU  .iiiii- du 
iiijri't  liai  (le  .Molli  Ii\.  Il  .1  ili-iiii-iir<*  loii|;iriiipit  ni  AnglrCrrrr  au  runimi-iue- 
rtifiit  tir  1.1  Hcvoliiiioii,  ainti  (jiu?  \r  Ul%  doiii  |j  nai»«jiice  cmI  annunccc  ici,  le 
iiiinir  (Ili.irlr4  ilr  Nojillr*,  diijutii iriiiii  tliic  ili'  MimkIin  ,  (|iii  r|»oUAa  iiiatli'» 
iiiitiMlJr  L.i  lloiilr,  lillc  «lu  liaiHiuirr  il'*  rr  imni,  liont  il  «••t  ftuuvciil  parlé 
il.iiM  I  !••  IrUrr*.  1HÎ7.  (A.  N.) 

'^  (Ili.irIr*  l.liunliill,  inAti  de  bdv  M  >n<-  i.Ikik  luil.     A.  S.) 
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le  vois  presque  tous  les  jours;  il  a  l'esprit  raisonnable;  il  juge  les 
hommes  tels  qu'ils  sont  ;  il  se  conduit  selon  vos  principes  et  sans  se 
faire  d'efforts  ;  il  vit  uniquement  pour  lui,  et  c'est  peut-être  ce  qui 
le  rend  plus  sociable,  parce  qu'il  ne  fait  dépendre  son  bonheur 
de  qui  que  ce  soit;  il  n'exige  rien  de  personne,  et  ne  s'assujettit 
à  aucune  contrainte.  11  n'est  pas  raisonneur;  mais  il  est  philo- 
sophe dans  la  pratique  ;  à  tout  prendre,  c'est  Thomme  qui  me 
convient  le  mieux,  et  je  serais  trés-fàchée  de  le  perdre. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  mercredi  dernier,  jour  des  Gen- 
dres, je  fis  usage  de  votre  ^y  consens^ .  Ce  fut  une  scène  assez 
comique  ;  j'étais  avec  deux  messieurs  qui  étaient  les  acteurs,  et 
j'avais  Pont-de-Veyle  pour  spectateur.  La  scène,  qui  naturelle- 
ment devait  être  sérieuse,  fut  fort  gaie;  les  deux  messieurs 
sont  des  personnages  de  comédie.  Ils  furent  fort  embarrassés  à 
désigner  le  siège  que  j'occupais  :  ce  n'était  point,  disaient-ils, 
une  chaise,  ni  un  fauteuil,  ni  un  canapé,  ni  une  bergère,  ni 
une  duchesse  ;  un  tonneau  ou  une  ravaudeuse  les  auraient  trop 
surpris;  ils  n'auraient  pas  voulu  se  servir  de  ces  mots  ;  enfin  ils 
écrivirent  fauteuil. 

J'ai  une  vraie  satisfaction  que  cette  affaire  soit  terminée,  et 
jamais  vous  ne  m'avez  fait  un  plus  véritable  plaisir  qu'en  pro- 
nonçant ces  deux  mots.  J'en  attends  trois  autres  qui  me  ren- 
draient bien  contente  ;  devinez-les. 

Avant  de  finir,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je  suis  très-contente 
de  vous;  je  vois  que  vous  voulez  m' aimer,  et  que  comme  vous 
vous  connaissez  bien  et  que  vous  me  connaissez  bien  aussi,  vous 
me  dites  avec  franchise  tout  ce  qui  pourrait  me  refroidir,  et 
tout  ce  qui  pourra  me  conserver,  et  peut-être  augmenter  votre 
amitié;  je  vous  en  suis  obligée,  et  j'aime  bien  mieux  cette 
manière  que  des  protestations  où  l'on  se  trompe  soi-même 
autant  qu'on  trompe  les  autres. 


LETTRE   369. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  19  février  1771.      ^ 

Votre  lettre  sera  portée  à  la  grand'maman^   après-demain 
jeudi,  par  M.  de  Lauzun ,  son  neveu,  qui  va  la  trouver.   Son 

1  Elle  avait  fait  son  testament,  et  avait  légné  tous  ses  manuscrits  à  M.  Wal- 
pole.  (A.  N.) 

2  Voyez  OEuvies  de  Voltaire,  tome  LXI ,  paye  439.  (L.) 
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inan  <t  elle  jouis^eiiL  tJc  ia  (^iuiie  cl  du  repus,  lU  j)arai»!>ent 
|)afait('iiieiit  contenta.  Si  renimi  ne  s»uivieiit  pa»,  je  le>  liens 
infiniment  lu^uieiix.  I/élat  de  leurs  aitaire»  v  ponirait  apjxirter 
queJi|ue>  oljstaelo,  mai»  ili>  n'ont  point  dentant.>,  iU  ne  ^ont 
|)lui»  en(ja(;é»  à  la  même  de|)en»e,  il>  peuvent  m  acquitter  petit 
à  petit  ^ur  Irui!»  t'par{;ne>  ;  enlin  il»  joui>>ent  de  la  pai\  (  t  de  la 
bonne  eon>Lience.  Mon  plu>  {;rand  d<su"  e»t  de  le»  aller  trouver, 
mai»  il  en  tant  obtenir  la  pernn>>ion ,  et  ce  ii  est  pas  encore  le 
moment  de  la  demander. 

Non»  avons  ici  les  princes  de  Sui'de  ',  4|ui  »ont  tre!>-ain tables. 
Il»  ne  veulent  ain:un  cenhnonial;  on  1('>  reçoit  et  on  leur  donne 
à  souper  en  petite  compagnie  (Hjnnnr  à  des  purticulier^  ;  ils 
sont  au  lait  dt;  tout.  Lr  prim  e  ro\al  e^t  d  une  tre>-lK>nnc  con- 
versation, poli,  {{ai.  Facile;  ils  resteront  ici  jusqu'après  Pâques; 
le  roi  les  traite  tort  bien.  Le  comte  Schettcr*,  <pie  vous  con- 
nai.N^ez,  est  avec  eux,  et  j'ai  été  ravie  de  le  revoir.  Ce  sera 
avec  M.  de  la  \  rillièi'c  <ju'il  travaillera  .-^ur  le>  atïaires.  Ce 
ministre  >upplée  à  tout,  il  lait  le.'>  fonctions  de  ton-»  lo  enqiloi» 
vacant»;  on  dit  «ju'il  le  seront  encore  lon{;tenq)>.  On  nous 
annonce  un  nouveau  parlement  poui  la  semaine  prochaine. 
Le»  remontrances,  les  arrêtés,  les  lettres  pleuvent  à  verse;  il 
n'y  a  jamais  eu  de  temps  send>lablc  à  celui-ci  :  «pu'lques  chan- 
sons, di*>  ('j>i{;rainme> ,  t\r>  bons  mots  éjjaicnt  la  scene.  Heu- 
reusement nous  avons  la  paix;  on  dit  «pi'elle  ne  sera  pa-N 
durable,  mais  cN*st  triujour^  b(>aucoiq)  de  (;i>{;in'r  un  an  ou 
deux.  Si  jamais  je  puis  me  trouvera  Chanleloup,  je  nrend>ar- 
ra»s4'rai  bien  peu  de  tout  ce  qui  arrivera. 

Doiuieii-moi  toujours  de  vo»  nouvelle^ ,  mon  cher  \  oUaire. 
La  di-.|;ràce  de  nuîs  panMits  ne  vous  retroidii  i  pas  pour  eux.  ni 
pour  nuji,  a  c€  que  j  eN|n  rr. 

l.KTTIU:   :J70. 

M\I>\MI       I    V      M\lliil    |>l       lil       1)1   I  t   \\|t      V     >l.     lluHAM.     >V\I.P()II. 

l'.iri»  j  jeudi  21   févrin    1771. 

CTest    par  votre    cousin'   «pn*    \ous    iccevrez    cette    lettre; 

I  Le  |iriiicc  ruyal,  depuis  GutUvr  III,  r(  $on  fn-rr  i«*  prince  t'rcdcric,  du< 
d  O*h«içoilii.".  (A.  .N.) 

*  I.«- loinlr  de  ScliFfTrr  avait  rit' |i>tK-iiiii|>'>  .itiiii  ■••.iil<  III  li'  <••■'• -ti  |°i.iiirot 
où  il  rut  |Miur  «urrrtMrur  M.  Ir  rouiir  île  Crruti  ;  il  .ix.iit  at  '  •    Itpiiiirt* 

ro\4l  «ou  frrrt*  d.in«  leur  «oya(;<*  j  l'<ari«.  [A,  N.) 

3    M.  Ilolurt  Walpolr.  (^A.  N.) 
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j'aimerais  mieux  que  ce  fût  par  un  autre  :  je  le  vois  partir  avec 
regret.  Il  avait  mille  attentions  pour  moi  ;  sa  société  m'était 
fort  agréable  ;  il  aime  mes  parents ,  il  en  est  fort  aimé  ;  nous 
étions  d'accord  dans  presque  toutes  nos  façons  de  voir  et  de 
juger;  il  n'est  point  cérémonieux,  mais  il  est  poli  par  caractère; 
je  l'ai  toujours  trouvé  obligeant  et  empressé  pour  tout  ce  qui 
pouvait  me  faire  plaisir.  Quoique  fort  prudent,  il  a  de  la  fran- 
cliise;  il  a  beaucoup  d'esprit;  le  grand-papa  en  pensait  beau- 
coup de  bien  ;  je  suis  bien  persuadée  que  s'il  était  resté  en 
place,  il  ne  nous  aurait  pas  quittés;  mais  il  a  prévu  avec  raison 
que  les  successeurs  du  grand-papa  ne  lui  ressembleraient  pas , 
et  qu'il  ferait  difficilement  de  bonne  besogne  avec  eux ,  surtout 
si  c'est  les  deux  qu'on  nomme,  si  c'est  le  d'Aiguillon  et  le 
Broglie. 

Je  crois  que  les  éléments  sont  dérangés,  comme  les  têtes.  La 
mer  est  donc  impraticable?  point  de  courrier  bier,  point  au- 
jourd'hui, point  de  vos  nouvelles!  Je  ne  devrais  peut-être  pas 
avoir  tant  d'impatience  d'en  recevoir;  je  prévois  que  votre  pre- 
mière lettre  sera  encore  un  peu  sévère  ;  je  meurs  d'envie  d'être 
quitte  de  celle-là,  parce  que  j'espère,  et  je  suis  même  sûre, 
que  celles  qui  suivront  seront  fort  douces.  Que  cela  soit,  mon 
ami,  je  vous  en  prie.  Vos  lettres  me  font  beaucoup  d'effet, 
soit  en  bien  soit  en  mal;  et  si  vous  saviez  combien  je  suis  faible, 
combien  j'ai  besoin  de  soutien  et  de  consolation,  jamais,  non 
jamais,  vous  ne  m'attristeriez. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle ,  que  j'ai  touché  ce  matin  la 
demi-année  de  ma  pension  échue  le  1"  octobre.  Il  y  en  a  de 
moins  ])ien  traités  que  moi;  mais  j'avais  écrit  à  M.  le  Clerc,  qui 
est  celui  qui  paye,  un  billet  très-pathétique  qui  a  eu  son  effet. 
Votre  cousin  vous  dira  toutes  nos  nouvelles  ;  il  est  émerveillé , 
ainsi  que  tous  les  citoyens  et  les  étrangers ,  de  tout  ce  qui  se 
passe.  Rien  n'est  plus  ineffable,  c'est  la  Tour  de  Babel,  c'est 
le  chaos,  c'est  la  lin  du  monde,  personne  ne  s'entend,  tout  le 
monde  se  hait,  se  craint,  cherche  à  se  détruire.  La  guenon  ' 
qui  nous  gouverne  est  aussi  insolente  que  bête.  La  pauvre 
madame  de  Mirepoix  joue  un  rôle  pitoyable.  Je  ne  crois  point 
que  ses  cent  mille  livres  de  rente  soient  aussi  solides  qu'elle 
veut  se  le  persuader  ;  elle  n'a  ni  contrat,  ni  brevet  :  elle  a  un 
bon  sur  je  ne  sais  pas  quoi,  qui  peut  changer  selon  la  volonté 

*   Madame  du  lîarry.  (A.  ]N.) 
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du  contrôlonr.  .Ip  peiiNO  qu'on  vont  la  toiiir  par  la  crainte;  clic 
n'a  j»a>  le  civilit  «le  rien  taijc  pour  ^ou  trcre  le  clievalier '.  ni 
pour  >un  neveu  (rili'uin',  ni  niéuie  pour  ^e  faire  paver  ce  <|ni 
lui  e?»t  dû;  elle  ne  fait  de  recrue  craucune  fcMunie  pour  parta{;er 
.>on  service,  et  «piand  madame  de  \  alentinois  partira  pour 
aller  au-<levanl  de  la  princesse  de  Savoie',  elle  n'aura  |dus  <pic 
madame  de  Montmorcncv  pour  compa;;ne.  Kicn  n'e^t  plii^ 
dij;nc  de  con»|)a>.>ion.  lue  {;rande  dame,  une  tre>-lj(jinic 
conduite,  heaucoup  d'esprit,  hcaucouj»  «l'ajjrcment ,  toutes  ces 
choses  réunies,  (c  «pii  «n  i«  ^iiltc,  cc>i  d'être  l'esclave  d  un 
nitamc.  ^ 

Madame  d'Ai{;uillon  |one  un  rôlr  hicn  diUt'rent  ;  sa  {jaieté 
natnrell(>.  s(»n  peu  de  scnsiliilitt'  et  inic  lionnctct»'-  naturelle  lui 
tout  avoir  la  meilleure  conduite  et  la  meilleure  conlenance. 

Si  vous  êtes  curieux  des  détails,  interro{;ez  votre  cousin,  je 
^iii^  persuadée  qu'il  en  sait  plus  «pu*  mm  ^ur  tout  ce  «pii  regarde 
Ir  piirlciiieiit  *.  II  vous  dira  que  les  ministres  étran(jers  travail- 
lent a\ec  M.  de  la  Vrilliere  ;  c'est  à  peu  près  comme  quand 
M.  de  Ma/ariu  taisait  de  son  j)aletremer  son  intendant  '\ 

(  )n  e>t  pré>enlement  luen  >eul  a  <  ihaiiteloup  ;  il  n  \  a  j)liis 
«pir  madame  de  (Iramont  et   madame   de   Stainville  ;  la   con- 

•  \.r  rli«'\  .iIht  tir  lîiMiivaii ,  fitTC  c.iilcl  clu  |iiinrr  «li-  llciiivaii ,  fut  «■oimn  rn- 
«uilc  suiiM  le  nom  tii*  itriiKi:  île  Cr.Hiii  ;  i-l  épousa  iiiadaiiie  Itoiiiiet ,  iice  dAi- 
cbiar,  de  laquelle  il  eut  un  tiU  (|ui ,  a|M-èi»  la  inurt  de  son  oncle,  devint  |ii-ince 
de  Iteanvan.  I  \  .  .N.  ; 

-^  Le  prinre  d'Ilénin,  frère  i  adel  du  |irini-e  de  (Ihintav,  dont  la  mère  émit 
1.1  «a*ur  tic  matlanie  de  Mirf|Miis.  Le  prince  triiénin  eMt  mort  à  l'ari«,  ron- 
d.itnnè  par  le  liiliunal  révolulionnaire.  (A.  N.) 

*  La  comle4%e  de  Valenlinoin  fut  nuunne:-  première  tlauie  d  lioniieui  (i<-  l.i 
hlle  du  roi  tie  Sartl.ii{jiie,  mariée  au  t'omlc  de  l'rovcure,  aujourd'hui  S.  N|. 
Louin  XVIII.  IK27.  ^\.  N., 

^  l>an4  un  lit  île  ju^ttire  tenu  le  %i  de  ce  moi»,  le  rui  pa*<(a  un  edi(  par 
lecpiel  il  tiéclarait  «pie,  etunuie  la  jiuidiclion  tlu  parlement  de  Parit  était  lit>p 
étentlue,  allant  de  Lyt)ii  juMpi'à  Arrait,  il  avait  ju|>é  né<  enduire  tIe  la  parl.i|;ei 
en  kit  tlifférenten  courit,  muih  la  tiènominatiun  tIe  Cuinriit  tupci  teurt.  Toute» 
(-e4  ctiiiri  tle\aient  avoir  une  «'i>a|e  juridiction,  «*(  u*  tenir  à  Arra«,  Hliu'», 
Clermont,  Lvon ,  Puitier»  et  Pari».  (A.  N. 

''  Ou     ili«ait    tpie    le    duc    tle    Mat.irin     ->  •* o(     a    faire   inie  loterie  «le* 

emploi*  «pie  |e«  (jeu*  iiui  i  uuip«i»;iieni  *a  maison  devaient  reuiplir  la  semaine 
ou  le  moi*  tuivant  ;  de  manière  tpie  MMivent  il  arri\ail  ipie  fton  iialefreuiei 
tii'^enait  *<ui  inlenilant,  et  non  co«  lier  vm  thrf  de  cui4inr.  Vuve/  |e« 
ver»  tle  Voltaire   : 

On  ft>nie  que  l'époux  de  la  célélire  ll«irten«c 

Signala  plaiMiumciit  m  «ainie  rxcrava^anrrf  etc..  (.\.  S,) 
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i'ovde  rè(;ne  toujours,  mais  est-elle  au  fond  du  cœur?  j'en 
doute.  M.  de  Beauvau  demandera  bientôt  la  permission  pour 
lui,  sa  femme  et  le  marquis  de  Boufflers  ;  j'attends  avec  impa- 
tience la  réponse  qu'on  lui  fera,  j'en  tirerai  des  conséquences 
pour  moi.  J'aurai  après  cela  encore  bien  des  réflexions  à  faire 
et  des  conseils  à  prendre,  mais  je  n'en  veux  recevoir  que  de 
vous;  j'espère,  mon  ami,  que  vous  ne  me  les  refuserez  pas,  et 
que  quand  vos  affaires  et  surtout  votre  santé  vous  le  permet- 
tront, vous  me  ferez  une  petite  visite.  Je  ne  sauterai  point  à 
pieds  joints  par-dessus  la  félicité,  pour  me  jeter  dans  la  dou- 
leur ;  je  jouirai  du  plaisir  d'être  avec  vous,  et,  tant  qu'il  durera, 
je  ne  penserai  point  à  la  séparation.  Je  ne  vous  promets  pas  de 
chercher  à  vous  plaire,  il  faudra  que  ce  bonheur  m'arrive  de 
votre  pure  (jràce.  Je  n'entends  rien  à  l'art  qu'on  met  dans  la 
conduite,  je  sens  l)ien  qu'il  est  souvent  nécessaire;  mais  si  j'y 
avais  recours,  je  rappellerais  la  fable  de  l'âne  et  du  petit  chien. 
J  ai  un  million  de  défauts,  je  le  sais  bien,  et  je  serais  bien 
fâchée  que  vous  ne  les  connussiez  pas  tous;  ce  ne  serait  pas 
moi  que  vous  aimeriez ,  et  je  craindrais  toujours  que  vous  ne 
vinssiez  à  me  connaître;  je  ne  serais  point  à  mon  aise  avec 
vous.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  veuille  me  corriger,  mais  je  ne 
veux  pas  me  contrefaire. 

Ma  haison  avec  madame  votre  soeur  est  fort  honnête,  mais 
pas  fort  vive.  Tout  le  monde  la  trouve  fort  aimable,  et  elle 
l'est  en  effet  beaucoup.  Adieu,  je  ne  sais  quand  j'aurai  de  vos 
nouvelles.  La  mer  est  impertinente. 


LETTRE  371. 

MADAME    LA    MARQLISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  27  février  1771. 

Non,  monsieur,  la  (jrand'maman  n'a  reçu  de  lettre  d'aucun 
patron,  si  ce  n'est  de  ceux  qu'elle  a  en  paradis,  et  dont  elle 
ne  m'a  pas  fait  part;  car  pour  ceux  de  l'enfer  de  ce  monde, 
fdle  n'en  entend  point  j)arler.  Elle  est  tranquille  dans  sa  soli- 
tude,  qui  n'avait  été  fréquentée  que  par  ses  plus  proches 
l)arents,  jusqu'à  dimanche  dernier  que  deux  officiers  suisses 
ont  obtenu  la  permission  d'aller  trouver  le  maître  de  la  maison, 
avec  qui  ils  avaient  un  travail  à  faire.  M.  le  prince  de  Tin^jry, 
pour  une  semblable  raison,  a  obtenu  aussi  la  même  permission, 
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et  de  [)lns  celle  d  v  mener  sa  temnic,    (|iii  a  solli<ite  rivement 
cette  (jràce,   en  clivant  qu'elle  avait  heaiicoiip  d  ()l)li;;îition  à  la 
;jrand'niaiiiaii ,   qu'elle    désirait    passionnément   de    lui    flninn'i 
rette  marque  de  sa  reconnaissante. 

M.  de  lieauvau  est  allt*  aujourd'hui  à  la  cour  pour  solliciter 
la  nu'me  pennission  ;  on  lui  a\  ;iit  fait  espiTcr  (ju'on  la  lui 
.KTfjrderait  au  Lout  d'un  eerlaiu  Icinj»^.  II  ;i  priur  r;H-^<m  la 
j)areuté  proche  et  de  fjrandes  ol>lijjati<>n^. 

Mou  tour  viendra,  à  ce  que  jVspere,  mais  je  ne  Ferai  point 
de  dtmanhes  avant  la  helle  saison.  T'est  un  gran<l  vovaj'e 
pour  quelqu'un  de  mon  à{;e,  le  st'joiu'  ii<*  pourra  être  «jue  fort 
loii;,^,  et  peut-être  ne  reverrai-je  plu>  mes  p('*uates;  \c  les  «uut- 
leiai  sans  re{;ret,  et  ceux  de  mes  parerits  (Ie\  ieîidront  le>  miens. 

\  ous  sente/  hien,  mon.^ieur,  eomhien  j'approuve  les  senti- 
ments que  vous  professez  pour  n<js  ami>;  vous  êtes  non-seule- 
ment dans  la  classe  «le  tous  les  lionnêtes  {jens,  mais  de  tous 
«eux  qui  veulent  passer  pour  l'être,  .lamais  dis^jràce  n'a  été 
accon)pa;;nt'e  de  tant  dc(jloire;  il  u'v  en  a  point  d'exemple 
<lan>  !(•'.  lii'.toires  au(  iennes  et  modernes.  Ltv,  regret  e>t  {général, 
et  rembarras  de  trouver  des  successeurs  est  une  circonstance 
assez  flatteuse. 

Vous  savez  >au>  doute  lnu>  1rs  (■han(^emcnts  auxrpieK  on 
travaille  :  c'est  le  t(Mnp-N  d«'>  piodi^es,  c'est  un  nouvc^ui  chaos; 
uous  attendons  «pi'ou  le  di'hromlle.  Ou  est  accahlt'  de  remon- 
trances, d'arrêté>,  de  lettres,  <le  di>eour>.  Hors  ceux  qui  nou> 
viennent  de  Houeu ,  toii^  me  send»lent  di'testahles.  surtout 
ceux  de  notre  honiu*  ville,  qui  -^oul  pleins  de  hellcs  phrases, 
et  qu'on  dirait  être  faits  pour  comtourir  aux  prix  de  l'Aca- 
dé'inie.  A  pro|)Os  d'Acadi'uue  ,  nous  savez  que  le  prin«"e  de 
Ik'auvau  v  va  être  reçu,  il  me  lut  hier  son  discours,  qui  me 
parut  fort  hu'ii  :  il  est  «le  lui,  excepté  les  deux  premières 
phras(>s ,  qui  ne  sont  pas  ce  «pie  |'aime  le  mieux. 

\  otre  liarmécide  '  vous  a  fait  honneur  à  toute  sorte  d'é{;ards, 
à  votre  cfi'ur,  à  voln?  esprit  ;  rien  u'e.st  si  heureux  qm*  ce 
refrain  :  c'est  Harjnrciflv. 

J'aurais  voulu  <jue  les  élranjjers  ipii  sj-  renconlreuL  sur  le 
Lord  de  l'Kuphrate  eu.v»enl  articulé  quelqiu's  faits;  mais  leur 
rencontre,  qui  marque  leur  in(elli{;ence,  en  <  nI  un  <pu  suttit 
pour  l'honneur  de  celui  qui  h*s  raMteJuhle. 

'  lettre  fii  vert  y  dr  ftrimhiiitfui  «  Caritmoii/tcr ,  fvmmr  ile  (iiajjar  ir 
liuimt'i  itie.  V«)\.  Of.'tiî'ter  tie   Votinirr,  tome  XII f,  pag»*  265. 
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Adieu,  mon  cher  Voltaire.  Je  ne  sais  pas  si  vous  trouvez  que 
ce  soit  un  bon  lot  que  de  parvenir  à  la  vieillesse;  pour  moi,  je 
\v  trouve  détestable,  et  je  suis  toujours  indignée  de  l'injustice 
qu'on  a  eue  de  nous  faire  naître  sans  notre  consentement,  et  de 
nous  faire  vieillir  malj^ré  nous.  ]Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  pré- 
sent que  la  vie,  quand  on  Faccompa^jne  de  clia(]rins  et  de 
souffrances  ! 

N'avez-vous  rien  fait  de  nouveau,  et  ne  m'enverrez-vous 
i)lus  rien,  parce  que  la  grand'maman  n'est  plus  ici?  Je  ne 
manque  pas  de  moyens  de  lui  faire  tenir  tout  ce  que  je  veux. 


LETTRE   372. 

3IADA:^]E    la    marquise    du    DEFFAND    a    m.    HORACE    WALPOLE. 

Jeudi  7  mars  177 j  ,  à  si.v  heures  dii  matin. 

Nous  n'eûmes  point  hier  de  courrier,  je  crois  qu'il  arrivera 
aujourd'hui.  Peut-être  m'apportera-t-il  des  lettres;  mais  si  je 
l'attendais  pour  y  répondre,  vous  n'en  recevriez  de  moi  que  de 
demain  ou  d' après-demain  en  huit^  et  je  ne  veux  pas  vous  ac- 
coutumer à  être  si  lon(]temps  sans  entendre  parler  de  moi; 
d'ailleurs  j'ai  besoin  de  m' occuper  de  ce  qui  m'intéresse,  pour 
faire  diversion  à  un  ennui  qui  ne  faitqu'aug^menter,  et  je  crains 
bien  qu'il  ne  devienne  insupportable;  n'ayez  pas  peur,  voilà  le 
seul  mot  que  je  dirai  de  moi. 

Vous  savez  que  le  prince  royal  que  nous  avions  chez  nous  est 
changé  en  roi  '  ;  ce  changement  arriva  le  premier  de  ce  mois, 
à  huit  heures  et  demie  du  soir;  le  comte  de  Scheffer  partit  sur- 
le-champ  pour  Versailles,  n'espérant  pas  voir  le  roi  plus  tôt 
que  le  lendemain  matin.  Le  roi  ayant  appris,  par  M.  de  Duras, 
que  M.  de  Scheffer  était  arrivé,  lui  fit  dire  de  venir  et  lui  donna 
audience  quoiqu'il  fût  déjà  couché;  grâce  si  singulière  qu'elle 
n'avait  encore  été  accordée  à  personne.  Il  s'informa  comment 
le  roi  de  Suède  voudrait  être  traité;  que  si  c'était  en  roi,  il 
irait  demain  le  visiter;  et  que,  lorsqu'il  viendrait  à  la  cour,  il 
lui  donnerait  la  droite.  M.  de  Scheffer  dit  qu'il  garderait  le 
même  incognito.  Le  roi  de  Suède  fut  mardi  à  Versailles,  il  eut 
une  longue  conférence  tête  à  tête  avec  le  roi,  après  laquelle  on 
fit  entrer  le  prince  Charles  et  M.  de  Scheffer.  Ce  nouveau  roi 
est  enchanté  du  notre;  il  a  bien  raison;  il  en  a  reçu  toutes  les 

'    Par  la  mon  de  son  père.  Ercdeiic- Adolphe. (L.) 
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marques  d'ainitiii  et  de  considération  po>sil»les;  il  n'a  pas  eu 
lieu  d'être  aussi  satisfait  de  nos  princes  du  sanj;,  fjui  ont  un  peu 
nian<jué  de  civilitt*  envers  lui.  Ce  roi  lut  hier  à  TAcadéinie  de> 
5ci(  iR('>;  il  ne  tut  point  ljaran;;ué,  maisdWIeinhert  tit  un  discours 
rempli  de  son  élo(je;  Ton  dit  «ju'il  e^t  admiraMe  :  il  revint  après 
chez  lui,  et  il  reçut  des  visites  de  plusieuis  dames.  Aujourd'liwi  il 
va  à  l'Académie  trançaise,  où  il  entendra  encore  son  pané(;v- 
rifjue  directement  ou  indirectement,  et  toujours  par  d'Alein- 
hert  ;  sans  doute  rpTapies  être  icntré  chez  lui,  il  recevra  encore 
des  dames;  mon  four  vieinira;  .M.  de  Schelïer  m'a  dit  (juil 
voulait  nradmettre  à  cet  honneur;  je  ne  l'ai  point  recherché, 
mais  j'ai  cru  ne  devoir  |)as  le  refuser.  Je  n'ai  dit  à  personne  (jue 
je  devais  laire  cette  visite;  si  elle  n'avait  pas  lieu,  ou  se  nuxnie- 
rait  <le  moi,  et  si  elle  a  lieu,  on  ne  pourra  paN  dire  <|ue  je  m'en 
soi>  vantée  d  avance;  c'est  un  Iiomihmu'  dont  je  me  passerais 
tort  hien,  mais  «jue  jenesuis  pa>.  lâchée  de  recevoir,  parce  nue 
rjuelques  maripies  de  considération  sont  du  moins  de  petites 
armes  défensives  contre  ror(;ueil  (  f  1  insolence.  Ton^  les  Sué- 
dois partiront  luiirli ,  et  laisseront  i»  i  une  très-honne  odeur;  je 
sui^.  hien  fâchée  de  ce  qu  ils  n'iront  point  en  Angleterre;  ils 
coiiq)taient  v  [)asser  deux  mois  au  moins.  Ce  roi  vous  plairait 
liciiucoup;  il  aurait  hien  voulu  re>ter  encore  lon.'jtemps  i)riiice 
roval  ;  il  avait  heauc<jup  d'oh)et>  de  curiosité  qu'il  aurait  hien 
voulu  satisfaire;  mais  il  faut  qu'il  letom  ne  dans  son  triste  pays  : 
en  voilà  hien  assez  sur  cet  article,  .le  pourrais  en  traiter  un 
autre  (jui  serait  hien  |)lus  loufj  ;  mais  ce  n  est  pas  matière  à  ra- 
conter par  la  poste;  tout  ce  rjue  je  puis  vous  dire,  c'est  (pie  je 
ne  suis  point  frondeuse,  et<|ueje  suis  tort  éloi;;nt'e  d  approuver 
tout  (  ('  <pii  se  passe.  M.  et  madame  de  Heauvau  partirent  avant- 
lini  j)our  Chanteiouji.  lUen  reviendront  le  18;  et  le  J  I  .  M.  de 
Beauvau  sera  reçu  à  l'Académie  '  ;  vous  me  ferez  savon-  >i  vous 
êtes  curieux  de  son  discours.  Je  ue  h*  suis  (juèn*  de  tt)us  les 
écrits  qui  paraiss(M)t  aujourd  liui;  on  en  est  iiKiudt' ;  à  fpioi  cela 
scrvira-t-il.'  A  faire  des  |»iq)illotes. 

'    A  l.i  pljrc  «lu  président  H'-nault.  (A.  N.) 
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LETTRE  373. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris ,  dimanche  10  mars  1771 . 

En  vérité,  mon  ami,  la  lettre  que  M.  Churchill  m'a  apportée 
m'a  causé  la  plus  étonnante  surprise  ;  je  ne  me  souviens  plus 
de  ce  que  ma  lettre  du  15  contenait;  mais  il  faut  que  je  me 
sois  bien  mal  exprimée,  puisqu'elle  vous  a  tant  déplu.  Je  ré- 
pondrai aux  endroits  que  vous  en  citez.  Je  vous  ai  dit  que  je 
n'entendais  rien  à  l'art  qu'on  met  dans  la  conduite  ;  hélas  !  mon 
Dieu,  cela  n'est  que  trop  vrai.  J'ajoute  que  je  suis  bien  aise  que 
vous  connaissiez  tous  mes  défauts.  Y  a-t-il  du  mal  à  cela?  Est-ce 
dire  que  je  ne  veux  pas  m'en  corriger?  Je  voudrais  n'en  avoir 
aucun ,  et  vous  ne  pouvez  pas  me  soupçonner  d'un  dessein 
formé  de  vous  déplaire;  ah!  j'en  suis  bien  loin,  et  je  suis  bien 
décidée,  non  pas  à  mettre  de  l'art  dans  ma  conduite,  mais  à  la 
réfjler  suivant  vos  avis  et  vos  conseils,  tant  que  vous  voudrez 
bien  m'en  donner.  Je  vous  ai  dit  encore  :  Je  sais  que  je  vous 
déplais  y  je  sais  que  je  vous  ennuie.  Pouvez-vous  me  faire  un 
crime  de  ces  expressions?  Mais  enfin  j'ai  tort,  puisque  je  vous 
ai  fâché,  et  je  pèserai  à  l'avenir  toutes  mes  paroles  au  poids  du 
sanctuaire.  Si,  après  m'être  bien  observée,  vous  m'apprenez 
que  je  continue  à  vous  ennuyer  et  vous  déplaire,  j'irai  m' en- 
terrer à  Ghanteloup  pour  le  reste  de  ma  vie ,  et  je  serai  bien 
persuadée  que  j'ai  couru  après  une  chimère,  en  cherchant  un 
ami  véritable. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  suis  persuadée  qu'on  ouvre  les 
lettres  aux  bureaux;  on  aura  vu  dans  les  miennes  beaucoup 
d'estime  et  d'attachement  pour  vous;  vous  savez  ce  qu'on  peut 
avoir  lu  dans  les  vôtres,  et  si  mon  amour-propre  a  pu  en  être 
flatté. 

Je  me  proposais  de  vous  faire  le  récit  du  souper  que  j'ai  fait 
avec  le  roi  de  Suède;  mais  je  m'en  acquitterai  bien  maussade- 
ment  aujourd'hui;  n'importe,  vous  aimez  les  faits,  voici  donc 
comment  cela  s'est  passé. 

Je  comptais,  jeudi  dernier,  souper  chez  les  Brienne;  M.  de 
Greutz  vint  chez  moi  l'après-dînée,  et  me  dit  que  son  roi  me 
priait  de  passer  la  soirée  et  de  souper  chez  lui.  Je  n'hésitai 
point  à  l'accepter;  je  lui  demandai  quelle  serait  la  compagnie  : 
mesdames  d'Aiguillon,  et  nulle  autre.  J'eus  du  monde  dans  le 
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courant  de  la  journée,  et  entre  autres  madame  votre  sœur, 
qui  ni  avait  amené  une  dame  de  s<'s  amies;  elles  restèrent  chez 
moi  jusqu'à  neuF  heures  avec  d'autres  personnes;  y  leur  de- 
mandai la  permission  de  sortir,  et  je  dis  tout  has  à  madame 
C)iur(  lull  où  j'allais,  en  la  juiant  de  n'en  jinint  parler.  .Ii?  trou- 
vai chez  le  roi  le>  deux  <iu(  liesses  '  et  .MM.  de  Sotain  et  de 
Creutz.  Le  roi  s'occupa  rie  me  taire  donner  un  hon  fauteuil, 
me  fit  changer  de  celui  où  on  m'avait  placée  d'ahord,  pour  me 
mettre  dans  un  \)\iï>  commode;  il  aurait  voulu  avoir  un  ton- 
neau. La  /jroise  dncliesse  se  mit  à  chauler  la  chanson  que 
l'avais  Faite  sur  mon  tonneau,  disant  au  roi  «pTriie  était  de  ma 
Façon.  Le  petit  prince  et  M.  de  SclielFer  arrivèrent,  et  ce  Fut  là 
toute  la  c<jnq>a{jnie.  Avant  le  souper,  on  lut  le  discours  <nie 
d'.Vlemhert  avait  prononcé  à  l'Académie  des  sciences  en  pré- 
sence du  roi  «|ui  v  avait  été  la  veille;  c'était  sur  la  philosophie 
et  les  philosophes,  les  persécutions,  les  trionijihes  qin*  la  vt'rité 
a  toujours  éprouvés,  l'clojje  de  Ions  les  prin<  es  «jni  Font  prf)tt*- 
f»ée,  et  particulièrement  celui  des  princes  qui  sont  venus  nous 
visiter;  le  j)rince  héréditaire,  le  roi  de  Danemark.  A  c^télof»e, 
le  roi  lit  un  mouvement,  dit  un  oh!  qui  vous  ressemblait  comme 
deux  fjouttcs  d'eau.  On  passe  ensuite  à  lui,  roi  de  Suède;  on 
loue  tcu  son  p(îre,  sa  mère,  son  second  Frère,  son  petit  Fi'cre, 
le  roi  de  Prusse,  et  erisiùte  h?  roi  de  1*  rance.  (Je  discouis  e>t 
hien  écrit,  mais  un  peu  Iroid  et  im  peu  loiif;.  H  me  parut  que  le 
roi  en  jii;;eait  tort  hien  ;  il  ne  disserte  j>oint,  mais  kcs  prenùers 
mouvements  expriment  ce  qu'il  ap[)rouve  ou  ce  qu'il  Màme;  je 
lui  trouve  plusieurs  choses  de  vous,  et  j'aurais  voulu  que  vous 
l'eussie/  pu  coiniaiti'c.  Nous  sr>upàmcs  ;  après  le  souper  on  parla 
fin  chevalier  de  licniFllers;  on  nie  lit  chanter  rj///^^/.s.N7/<A' ',  et 
puis  madame  d'Ai(;iùllon  dit  au  roi  de  me  demander  la  chan- 
son d<'s  l*liilosi)jtht'Sf  après  laquelle  elle  dit  tout  has  qu'elle 
était  de  moi;  et  le  roi,  elle  et  toute  la  conqia;;nie  crièrent 
comme  on  fait  à  la  fin  des  nf»uvelles  connMies,  f'autrur,  l'ait' 
leur,  l'autritrî  On  se  retirii  a  nnnnit.  .le  nej)uis  vous  dire  à  rjnci 
point   inail.iMir   d  Ai  'iiiliuti  fut    ainiaMe,   et   tout   h*   snin   «iirilU* 

*  L.i  diirlieMr  d'Aifiiiilioii  m<*rr,  n  i.i  <l>i<  li>-.-i'  il  .\i(fiiiliuii  i-|ioii*i^>  liu  rni- 
nittre.  ^A.  S.) 

3  (lliAiiiion  fortooana^,  <lti  rlirr.-ilier  Ar  U<Milli>'i-,  <|iii  roatiueticr  uar  r«4 
mou  : 

Rnivrt*  du  hrillinr  |,o.ir 

OlIC  j'iirrii|i.-    f  .  <  iiitii    ni  ,    «Mr.,   rif.  (A.    X.) 
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se  donna  pour  me  faire  valoir.  Le  roi ,  son  petit  frère  , 
M>[.  (le  Sclieffer,  de  Sestain  et  de  Creutz,  furent  hier  souper  à 
lîuol,  où  il  ne  devait  se  trouver  que  les  deux  duchesses, 
MM.  d' Aiguillon,  de  Richelieu  et  de  Maurepas;  on  dit  que  cette 
cour  suédoise  partira  demain;  le  roi  a  beaucoup  de  reg^ret  à 
son  voyage  d'Angleterre.  Je  suis  persuadée  qu'il  vous  aurait 
plu;  on  ne  peut  avoir  plus  de  gaieté,  de  facilité,  de  politesse  et 
de  franchise. 

Voilà  un  long  récit.  Ah  !  si  je  vous  disais  tout  ce  qui  se  passe 
ici,  il  faudrait  bien  changer  de  ton  :  c'est  selon  moi  des  choses 
épouvantables.  H  y  a  une  lettre  anonyme  qu'on  porte  à  toute 
la  noblesse,  pour  l'exciter  à  écrire  à  M.  le  duc  d'Orléans,  pour 
le  prier  de  demander  au  roi  le  rappel  du  parlement;  on  envoie 
le  modèle  de  la  lettre  qu'il  faut  écrire;  il  est  vraisemblable 
qu  aucune  personne  sensée  ne  se  rendra  à  cette  invitation. 

Toutes  les  places  et  les  charges  sont  toujours  vacantes.  Il  y  a 
un  homme  ici  au  comble  du  malheur,  M.  de  Maillebois  '  ;  on 
l'avait  nommé  directeur  des  troupes  avec  MM.  d'Hérou ville  et 
de  Maillv.  Les  maréchaux  de  France  ont  fait  des  représenta- 
tions au  roi  contre  lui;  on  lui  a  ôté  son  emploi,  et  on  l'a  donné 
au  comte  de  Muy;  sa  femme  me  fait  une  pitié  extrême;  il  n'y  a 
pas  d' exemple  d'une  personne  aussi  complètement  malheureuse  ^ . 
Si  jamais  je  vous  revois,  mon  ami,  j'aurai  tant  de  choses  à 
vous  raconter  que  les  journées  ne  seront  pas  assez  longues;  je 
m'engage  par  serment  à  ne  vous  rappeler  le  souvenir  d'aucun 
de  nos  différends,  ni  de  traiter  aucun  des  sujets  qui  vous 
déplaisent. 

^  M.  de  MailleLois  était  fils  du  maréchal  de  Maillebois ,  et  a  été  ref|ardé 
coinine  un  jeune  homme  de  mérite,  et  comme  un  officier  qui  donnait  de 
grande»  espérances.  Il  commença  par  servir  sous  son  père,  en  Italie,  et  fut 
ensuite  beaucoup  employé  par  le  mai'échal  de  Richelien,  au  siège  de  Mahon. 
La  uiénjc  année,  il  fut  nommé  maréchal  général  des  logis'de  l'armée  du  maré- 
chal d'Esti-ées;  mais  après  la  bataille  d'Hastenbeck,  on  fit  courir  des  bruits  si 
désavantageux  sm-  sa  conduite  pendant  cet  engagement,  qu'il  jugea  à  propos 
d'écrire  un  mémoire  pour  sa  justification  ,  dans  lequel  il  représenta  le  maréchal 
ronnne  un  général  inepte  et  absolument  fou.  Il  fut  sévèrement  puni  de  cette 
déinnrche  imprudente  (comme  on  l'appelait  alors),  par  la  perte  de  tous  ses 
emplois  militaires,  et  fut  renfermé  au  château  de  Dourlens.  Il  ne  se  releva 
jamais  de  cette  disgrâce;  et  malgré  les  différentes  tentatives  qu'on  fit  en  sa 
faveur,  les  maréchaux  de  France  s'opposèrent  toujours  aux  sollicitations  de 
npA  amis  pour  le  faire  réintégrer  dans  le  service.  (A.  N.) 

2  M.-idnrnr;  de  Maillebois  était  fille  du  marquis  d'Argenson,  et  sœur  du 
marquis  do  Paulmy.  (A.  N.) 
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LETTRE    :}74. 

LA       M  F.  ME       K  I         M  K  ME. 

-Mercredi  13  iiiar-i  1771. 

J'aurais  lionne  {jràte  de  ri'pondre  avec  hunu'iir  à  niu'  lettre 
tonte  pleine  d'amitié,  tandis  <ine  je  réponds  avec  la  plus  {jrande 
douceur  à  celles  qui  ne  sont  pas  de  inenic.  Je  >nis  un  ne  peut 
pas  plus  reconnai'>santc  de  Pintérét  «pie  vous  nie  nianpicz. 
J'aurais  fort  désiré  «jne  von.-"»  eussiez  suivi  votre  prenner  pir»jet. 
et  fpie  vous  eussiez  placé  votre  vova{;e  en  mars  ou  avril.  Vous 
dites  «jue  c'est  ma  faute  si  vous  avez  clianjjé  d'avis.  Je  m'examine 
en  vain,  et  je  ne  puis  trouver  quels  sont  mes  torts.  J'ahandonne 
cette  reclierclie;  vous  prétendez  «pie  j'en  ai,  cela  suffit. 


LETTP.E  :57."). 

M.     DE    VOLTAillE    A    MADAME    LA    MAHyllsE    DU    DEFKAND. 

l(i    III. ir-    1771. 

Je  vous  trouve  très-heureuse,  madame,  <le  n'être  <ju'aveu(;le; 
pour  nioi,  <pn  le  suis  entièrement  depuis  quinze  jours,  avec  des 
douleurs  horribles  dans  les  veux,  moi  «pii  ai  la  goutte  et  la 
Hevre,  \v.  me  tiens  un  petit  Joh  sur  mon  lumier.  11  est  vrai  que 
Jol»  n'avait  |)oinl  perdu  les  deux  veux,  et  n'avait  ponit  sinlont 
perdu  la  lan;;ue;  car  c'était  un  terriMe  bavard;  le  diable,  a  la 
vérité,  lui  avait  ùté  tout  son  bien,  et  il  ne  m'a  |>ris  qu'une 
(grande  partie  du  mien;  mais  Dieu  rendit  tout  à  .lub,  et  il  na 
pa!>  la  mine  de  me  rien  rendre. 

\(>tr(^  {{rand'maman  a  de  la  sanle  et  de  la  bomie  <  (>nq)a;;nie; 
sa  pliilosopbie  et  la  trenq)e  de  son  aine  doi>ent  encore  contri- 
buer à  son  bonlieiir  dans  le  plus  beau  lieu  de  la  nature;  elle 
doit  être  plus  <  liere  que  jamais  à  i>oii  mari;  enlin,  elle  jouira 
des  ajjrémeiits  de  votn^  société.  Joi{;nez  à  tout  cela  1  acclama- 
tion de  la  Noix  publique;  son  lot  me  parait  un  des  meilleurs  de 
ce  inonde.  Il  me  semble  «pie  ijuand  on  a*  ton»  les  cteius  |>our 
soi,  on  est  le*  premier  pers«)nna{;e  de  la  terre. 

Ma  Catherine  joue  un  autre  rôle.  Il  v  a  à  parier  qu'ellt»  >era 
dans  Coiistantinople  avant  la  tin  de  raiinée,  à  moiiis(pr.\li-Hev 
ne  la  prt'vienne  et  ne  devi(*nne  son  ennemi;  ce  qui  pourrait 
très-bien  arriver.  Voilà  «les  »'v«"nements,  eela  !  Nos  tracasseries 
parlementaires  sont  de»  sottises  de  pédants,  des  pauvretés  nie- 
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prisables  en  comparaison  de  ces  belles  révolutions.  Vous  pour- 
riez bien  aussi  cet  été  voir  des  querelles  sur  mer  entre  les 
Espagnols  et  les  Anglais;  mais  ce  sont  de  petites  fusées  en 
comparaison  des  grands  feux  de  ma  Catherine. 

Les  princes  de  Suède  devaient  venir  dans  mon  pays  barbare  ; 
mais  ils  ont  un  voyage  plus  pressé  à  faire. 

Adieu,  madame,  portez-vous  bien.  Allez  voir  votre  amie;  faites 
toutes  deux  le  bonheur  l'une  de  l'autre,  si  le  mot  de  bonheur 
peut  se  prononcer.  Conservez-moi  des  bontés  qui  me  consolent. 


LETTRE   376. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAÎSD    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Diinanclie  17. 

J'ai  voulu  attendre  une  occasion  pour  cette  lettre;  votre  am- 
bassadeur m'a  fait  espérer  qu'il  en  aurait  une  demain;  si  elle 
manque,  elle  partira  mercredi  par  son  courrier;  j'imagine  que 
les  lettres  qu'il  porte  ne  sont  point  visitées  aux  bureaux.  Je  vais 
donc,  dans  cette  confiance,  vous  parler  à  cœur  ouvert.  Ces 
mots  vous  font  peur;  rassurez-vous,  vous  ne  lirez  rien  qui  vous 
fâche. 

Je  suis  dans  une  grande  perplexité  pour  mon  voyage  ;  je  ne 
me  porte  point  bien.  Mes  meilleures  nuits  sont  de  trois  ou  quatre 
heures  de  sommeil,  et  presque  toujours  de  deux;  je  m'affaiblis 
beaucoup;  le  plus  léger  exercice  me  semble  impossible.  Je  me 
lève  fort  tard;  de  mon  lit,  je  passe  à  mon  tonneau;  je  ne  sors 
point,  ou  quand  je  sors,  ce  n'est  qu'à  neuf  heures  du  soir,  pour 
aller  dans  des  maisons  où  je  trouve  peu  de  monde,  et  où  je  suis 
fort  à  mon  aise.  Comment  pourrai-je  soutenir  pendant  trois 
jours  de  suite  d'être  en  voiture  huit  ou  dix  heures ,  et  de  cou- 
cher deux  ou  trois  nuits  dans  des  cabarets?  J'arriverai  à  Chan- 
teloup  morte  de  fatigue;  les  embrassades,  les  compliments 
achèveront  de  m'épuiser.  Voilà  l'arrivée,  voyons  le  séjour.  Je 
serai  certainement  fort  bien  reçue,  avec  tendresse  parla  grand'- 
maman,  avec  joie  par  le  grand-papa,  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse de  madame  de  Gramont,  avec  beaucoup  de  plaisir  par  le 
grand  abbé.  Je  serai  fort  contente  de  les  voir;  ils  auront  le 
plus  grand  désir  de  me  bien  traiter,  de  me  mettre  à  mon  aise; 
je  voudrai  y  être,  je  me  dirai  que  je  le  dois,  mais  machinale- 
oient  je  ferai  des  efforts;  je  craindrai  de  les  ennuyer,  je  cher- 
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clierai  à  leur  |»laire;  je  serai  désolée  si  je  iiic  liou\e  aftai-sée. 
comme  il  iiéanive  souvent  (iaii>  mon  tonneau.  Je  suis  ({uel<|ne 
fois  dans  rim|)o»il)ilitc  de  parler,  de  penser  et  d't'couter  ce 
qu'on  dit.  \ Oilà  Tétat  où  je  suis.  Doit-on  sortir  de  cliez  sui?  Je 
ne  crains  point  de  tond>er  malade;  |e  finiiai  comme  le  président; 
il  sendtle  rpi  il  ait  tracé  ma  rcjnte,  je  le  suis  pas  à  pas.  Cet  aveu 
(It'pouillc  d'arlifice  vous  burprendra;  je  n'en  ai  pas  pris  la  copie 
dans  V Essai  des  moyens  de  f> /dire  de  Monerif,  ni  dans  Ouinault, 
ni  dans  Scudéry;  mais  (piand  on  parle  à  son  ami,  (juand  on 
veut  se  conduire  par  ses  conseils,  il  tant  lui  l'aire  un  exposé 
fidèle.  Il  faut  ajouter  à  tout  cei  i  la  dittleulté  des  mesures  qu'il 
t.Mit  prendre.  La  {;raiid'manian,  le  j;rand-p,i|)a  ,  et  tout  ce  rpii  est 
a\  ec  eux,  disent  qu  il  tant  «pie  je  parte  sans  demander  permi>sion, 
et  rpie  deux  jours  après  mon  départ,  je  lasse  rendre  une  petite 
lettre  à  M.  de  la  Vrillière,  dont  la  (^randinaman  m'a  envoyé  le 
modèle.  Plusieurs  personiics  ne  sont  point  de  cet  avis,  et  nommé- 
ment madame  de  Mirepoix ,  qui  se  cliar^jera  d'obtenir  ma  per- 
misNion  ;  elle  en  a  de)à  parlé  à  madame  du  liarrv,  qui  lui  a 
répondu  qu'elle  ne  le  voulait  pas,  et  que  si  j'v  allais,  elle  me 
lérait  ôter  ma  pension.  La  niarécliale  s'est  mo(piée  d'elle,  a 
tourné  ses  menaces  en  plaisanterie,  et  en  eFtet  je  n'en  ai  pas 
peur;  ce  n'est  pas  ce  <pii  m  arrêtera.  Ce  malheur-là  n'arriven» 
|>oint,  et  s'il  arrivait,  je  m'en  consolerais.  Ma  santé  est  donc  le 
plus  (jranrl  ohstacle  que  je  trouve.  Mais  peut-être  me  pnrte- 
rai-je  mieux  d'ici  au  mois  de  mai. 

Je  n'ai  point  la  crainte  de  paraitre  ridicule  à  madame  de 
(îramont  et  au  {jraiid -papa  ;  de  m'attirer  le  mépris  de  Tune 
et  d'ennuver  l'autre  en  traitant  le  système  de  l'amitit*;  vous 
ave/  eu  le  privilé'jje  exeliisil  d'en  être  importuné,  et  si  vous 
iiiterro{;ie/,  tous  les  {;ens  de  ma  eonnaissanee  et  de  mes  amis, 
ils  vous  diraient  que  personmr  n'est  pins  t'loi{|né  «pu!  mm  des 
dissertations  sur  toutes  matières  «  et  surtout  sur  celli^-là. 

I.inuli  IS. 

Comme  cette  lettr»'  \i)Us  sera  rendue  par  un  j'.u  f  i<uliei.  et 
qu'elle  ne  passera  pas  par  le»  bureaux,  |e  puis  hasarder  des 
nouvelles. 

La  dame  du  liarry  prend  plus  de  crédit  <pie  jamais,  et  cepen- 
dant elle  ne  peut  m  iiir  à  hout  de  placer  le  dWi^uillon;  toutes 
les  places  restent  vacantes,  tous  les  prétendants  ont  chacun 
leur  p!(»te(  teur;  ce->  j)rotc(  teurs  ont  le  pou\oird<'  nuire,  et  non 
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pas  celui  de  pouvoir  servir  leurs  protégés.  Je  vois  que  la  maré- 
chale *  n'est  admise  à  aucune  confidence;  elle  voit  les  choses 
de  plus  près,  mais  elle  en  est  réduite  aux  conjectures  qui  peu- 
vent être  plus  vraisemblables  que  les  autres,  mais  sur  lesquelles 
on  ne  peut  rien  tabler.  Le  prince  de  Gondé  nuit  à  beaucoup  de 
(jens;  c'est  lui  qui  s'oppose  à  M.  d'Aiguillon;  cependant  le  pa- 
tron ne  l'aime  point.  On  croit  que  le  Monteynard  ne  restera 
point;  que  le  Terray  sera  chassé;  que  le  chancelier  périra.  On 
ne  prévoit  que  des  chutes,  des  disgrâces;  on  ne  sait  ce  que  tout 
cela  deviendra.  Vous  me  demanderez  pourquoi  donc  je  prétends 
que  madame  du  Barry  a  tant  de  pouvoir,  puisqu'elle  ne  peut 
déterminer  à  rien;  c'est  qu'elle  ne  se  soucie  de  rien,  qu'elle  ne 
veut  du  bien  à  personne,  qu'elle  change  d'avis  et  de  sentiment 
à  tout  moment.  Nous  verrons  comment  M.  de  Beauvau  sera 
reçu  à  son  retour  de  Ghanteloup.  On  lui  avait  accordé  sa  per- 
mission de  très-mauvaise  grâce;  il  y  a  passé  dix  ou  douze  jours; 
il  en  revient  aujourd'hui.  Le  prince  que  vous  croyez  y  en  avoir 
passé  trois  est  apparemment  le  prince  de  Beaufremont;  il  n'y  a 
point  encore  été,  il  n'a  pu  obtenir  sa  permission; mais  la  grand'- 
maman  croit  que  c'est  par  la  mauvaise  volonté  de  M.  de  la 
Vrillière,  à  qui  il  s'est  adressé  pour  l'avoir;  et  cela  pourrait 
bien  être,  puisque  M.  et  madame  de  Tingri  "  l'ont  obtenue  en 
s'adressant  directement  au  maître;  ils  y  ont  passé  quinze  jours, 
et  reviennent  aujourd'hui.  Madame  de  Brionne,  M.  d'Ayen  et 
madame  de  Tessé,  qui  demandèrent  la  permission  au  commen- 
cement de  ce  mois,  ne  l'ont  obtenue  que  pour  le  mois  prochain. 
J'aurai  le  temps,  d'ici  au  mois  de  mai,  de  voir  ce  qui  arrivera; 
je  me  conduirai  en  conséquence. 

Le  petit  prince  de  Suède  est  très  malade  d'une  dyssenterie , 
ce  qui  retarde  le  départ  du  roi  son  frère. 

Je  m'aperçois  que  je  vous  promettais  des  nouvelles,  et  que 
je  ne  vous  tiens  pas  parole;  c'est  qu'on  croit  savoir  ce  qui  se 
passe,  et  qu'en  voulant  s'en  rendre  compte  à  soi-même,  on 
trouve  que  l'on  ne  sait  rien;  ce  qu'on  a  su  la  veille  est  détruit 
par  ce  qu'on  apprend  le  lendemain. 

Ou  il  n'en  soit  pas  de  même  entre  nous,  mon  ami,  et  que  le 

*  La  maréchale  de  Mirepoix.  (A.  N.) 

2  Le  prince  et  la  princesse  de  Tingri.  Le  prince  de  Tin{;ri  sortait  d'une 
branche  de  la  maison  de  Montmorency;  il  était  un  des  quatre  capitaines  des 
gardes  du  corps.  (A.  N.) 
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plai>ir  «jiic  m'a  iait  votri*  (Irrinrie  Icllre  iic  .>oit  point  (liiniiiuf 
par  oellivs  (|(ii  la  .«suivront. 

Je  n'ai  point  eu  de  lettres  du  petit  Crauturd. 


MADA.MK      LA     MAHQLlSK     IH       I>KK1-'AM>     A      M.      IIURACK      WALPOLE. 

Paris,  (liiiiaiulic  24. 

Vous  n'aurez  rpiun  mot  aniounilmi  ;  je  compte  avoir  cette 
semaine  une  occasion  |>ar  ia<pielle  je  vous  enverrai  les  discoui^» 
d<*  TAcadenne,  dont  Tun  e>t  de  M.  d(î  Heanvaii .  l'inilre  de 
M.  (Gaillard,  et  le>  répoM«>CN  de  l'aMu*  <le  Vfiisenon. 

l-.e  roi  de  Suéde  part  demain.  La  maladie  de>on  trere  l'a 
retenu  plus  lon{;temp>  «ju  il  ne  voulait.  (Jn  a  nonnné  puni 
ambassadeur  auprès  de  lui  M.  de  Verjjennes'. 

L'évêijue  d'Orlean^^  '  e>t  exile  dans  une  de  ses  althaves,  qui 
est  dans  le  fauhourjj  du  Man>. 

\  ou>  m'a\('/.  annonce  mie  lettre  «le  M.  Cranliird,  |e  n'ai  j»a<> 
entendu  parler  de  lui. 

Je  II»  la  lie  de  CharU'S-Quint ,  <lt"  Itohertsou;  l'article  de 
Luther  m'a  tait  plaisir;  mais  ce  <|iii  m'en  a  tait  intimmeiit , 
c'est  Gillilds,  que  j'avais  déjà  lu  plu>  d'une  fois;  mais,  {jrace  ù 
mon  j)eu  de  ini'inoirc,  il  a  en  j)oiir  moi  pr<">qiie  ra{;n'*ment 
de  la  nouveauté;  <-e  qui  me  eoniirme  bien  qii(>  la  taeilitc  du 
stvlc  est  ce  «pii  tait  le  eiiarme  de  tout  ouvra{je,  et  le  fait  pasNcr 
à  la  po>terit('*;  il  n'\  a  »jiie  l«^s  livres  taeilement  écrits  <pi'nn 
peut  relire  pln^  d'nne  fois,  et  menu?  sans  cesse.  Témoin  les 
Lettres  de  tnadaiite  de  Sëvifjnë ;  le-»  Mémoires  de  Gramninnt;  je 
dirais  |)res(jiie  les  MêiiKtires  de  nmdrniniseile  de  Moutnensier ; 
encore  quelques  autre>,  mais  pas  v\\  {;i'and  nondu'e. 

Arlieu,  jn^pi'à  un  de>  jouis  de  cette  semaine,  je  ne  sais  pas 
lequel  ce  sera. 


i.i:tti;i:  :{7s. 

MADA.MF    l.\     MMlQtlSK    DU    nifFAM)    A    M.     lU.    VOI.TAinr.. 

25  tnarii   1771. 
J'étais  étonnée  de  ne  point  avoir  de  vos  nouvelles,  et  j'allais 

'    !.«•  mrinr  fjiii  fiic  rii«iiit(>  inini^frr  ifr»*  arrairr4  r(r«ii(jt'rr«.  (A.  N.) 
'  L  jhltr  de  J.iirntr.  il  fui  |irn<l.int  plutinim  .innrr^,   durant  l«  niiniitrre 
du  dur  dr  Cliol^rid  ,  rh.irj;»»  dr  \.\  fruiUr  lie*  hfttfjicet.  (A.  N.) 
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vous  en  demander  la  raison  rjuand  j'ai  reçu  votre  lettre  du  16. 
Vous  êtes  donc  mon  confrère  en  aveu(jlement  ? 

Vous  verrez  incessamment  tous  les  discours;  il  y  en  eut  un 
de  M.  Duclos,  qui  est  ineffable;  c'est  dommage  qu'il  ne  soit 
pas  im})rimé,  il  ne  s'en  est  jamais,  je  crois,  prononcé  en  public 
de  ce  (jenre.  En  qualité'  d'bistoriog^raphe ,  il  fit  l'histoire  de 
l'Académie  ;  il  voulut  être  aussi  plaisant  et  aussi  épigrammatique 
que  l'abbé  de  Voisenon',  mais  ce  fut  l'âne  qui  imitait  le  petit 
chien;  il  en  rappela  parfaitement  la  fable,  ce  qui  tint  lieu  de 
celle  de  M.  de  Nivernois,  qui,  contre  son  ordinaire,  n'en  récita 
point. 

Voilà  les  nouvelles  que  vous  aurez  de  moi;  pour  les  autres, 
je  ne  les  apprends  que  dans  les  gazettes;  on  n'est  pas  assez 
pressé  de  les  savoir,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  les  attendre 
quatre  ou  cinq  jours. 

Quand  vos  neiges  fondront,  votre  vue  reviendra;  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  moi. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire,  mettez-moi  au  fait  de  ce  que  je 
dois  croire  et  de  ce  que  je  dois  nier  ou  affirmer  en  sûreté  de 
conscience. 


LETTRE  379. 

MADAxME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  26  mars  1771. 

\  oilà  l'occasion  que  j'attendais  ;  je  puis  vous  parler  librement. 
Nous  sommes  dans  des  craintes  mortelles  :  on  dit  que  tout  le 
monde  va  être  exilé;  tous  les  princes  du  sang,  excepté  le  comte 
de  la  Marche,  parce  qu'il  n'a  pas  signé  la  lettre  au  roi  dans 
laquelle  les  princes  demandaient  le  rappel  du  parlement;  qua- 
torze ducs,  pour  s'être  joints  aux  princes;  et  plusieurs  autres 
grands  seigneurs ,  entre  autres  M.  de  Beauvau  :  c'est  peut- 
être  celui  qui  est  dans  le  plus  grand  danger.  Son  sort  sera 
bientôt  éclairci,  il  entre  en  quartier^  lundi;  il  est  allé  aujour- 
d  hui  a  la  chasse  avec  le  roi,  il  doit  souper  ce  soir  chez  moi; 
je  saurai  quelle  mine  on  lui  aura  faite.  Les  griefs  qu'on  a  contre 

o^,    ^ir^  ^  ^''^''^  ^'^  Voisenon,  se  plalfrnant  à  quelques-uns  des  académiciens 
se,  coil.{;uo3    que  le  public  lui  prêtait  des  ridicules,  que  d'Alembert  répondit  : 
Monsieur  l  al.be,  on  ne  prête  qu'aux  riches.  „  (A.  N.) 

Comme  un  des  quatre  capitaines  des  gardes  du  corps  du  roi.  (A.  N.) 
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lui  sont  toute»  les  unprudeiiceà  de  sa  temme,  dout  la  hauteur, 
et,  >oit  dit  entre  nous,  riusolence,  e>t  lui  [)eu  forte;  nul  ména- 
gement dans  ses  propos.  On  leur  avait  retiist'  la  permission 
d'aller  à  Cbauteloup  ;  elle  lui  a  tait  écrire  une  lettre  au  roi  si 
pre>sante,  (pi  il  arracha  la  permis>ion.  Ils  ont  donc  pas>é  dix 
joiUN  à  (Ihantrioiip.  Avant  rpTil  partit,  il  était  hruit  d'une  lettre 
à  M.  le  due  d'Orléaii>  pour  1  inviter  à  se  mettre  à  la  tête  de  la 
nohiesse;  on  |)rétend  (pi'il  y  a  eu  une  vingtaine  de  pertionnes 
fjui  en  ont  écrit.  La  dame  du  Barrv  a  déclaré  qu'elle  voulait 
qu'on  éloij^màt  de  la  cour  tous  les  amis  de  M.  de  (^hoiseul , 
qu'on  leur  ùtàt  toute»  les  plare>  et  emplois  (pTii  leur  avait 
donnés.  M.  d'lI>son,  qui  devait  aller  en  Suéde,  a  ét«'  rt*vu(|ué; 
M.  de  Verg'ennes  est  à  >a  plaee.  l^e  haron  de  Ureteuil  court 
grand  risrpie;  on  sollicite  heaucoup  la  dame  pour  lui,  on  espère 
Tadourir.  M.  de  Malesherhes,  M.  de  Sartines,  rarchevèque  de 
Toulouse,  peut-être  M.  de  Trudaiiu?,  etc.,  etc.,  auront  des 
lettres  de  cachet,  ils  s'v  attendent.  M.  d'Aiguillon  partit 
dunanche  pour  Veret,  qui  est  sa  terre.  Il  en  revient  vendredi  on 
>ain(>di.  Il  veut,  à  ce  qu'on  dit,  qu'on  porte  tous  les  grande 
coups  PU  son  ahsence;  on  ne  doute  point  <pi  il  n'ait  \c>  atlaires 
étrangère»,  et  qu(»  la  dame  ne  surmonte  la  répugnance  que  le 
roi  parait  y  avoir.  Le  roi  de  Sut^de  a  rendu  de  grands  services 
à  M.  d' Aiguillon  ;  le  roi  j»artit  hier;  toutes  les  apparence»  de 
re|;rets  et  d'amititi  p(jur  I  ahseiH'e  du  grand-papa  ont  été  de 
pures  comédies.  La  dame  est  plus  souvcraim?  que  ne  l't'tait  sa 
devaiK'iere  '  et  même  le  cardinal  Fleurv;  elle  est  irritée  au  der- 
nier point,  et  ce  <pii  me  Fait  trendder,  c'est  la  |)enr  rpi'on  ne 
laisse  point  mes  parent»  où  ds  sont,  et  qu'on  lu*  h»s  envoie  hien 
plus  loin,  <pi'on  ne  le»  (h'ponillc  de  leurs  place»  et  de  leurs 
charge»,  enfin  qu'on  ne  mette  le  eond»le  a  leur»  nialjieurs.  Ce 
temps-ci  est  aHren.x;  on  ne  peut  pit'voir  par  où  d  finira. 

Je  me  Hat  te  que  cette  lettre  vous  pan'iendra  >»ans  inconvé- 
nient; vous  ne  tarderez  [)as,  je  vous  prie,  à  m'en  mander  la 
réception;  je  serai  tort  inquiète  jus<pi  à  rv  fpie  j'aie  reeu  votre 
réponse. 

Je  vous  envoie  le»  (h>(  our>  de  r.\cadémio*,  et  la  lettre  ano- 
nyme adressée  à  la  nohicssc,  en  consécjuence  de  laquelle  cette 


•    M.ulamr  i\r  I*itiii|t.iHoiir.  (A.  N.) 

3   A  b  rrccptiuii   du   |trin('<*  i\r    Brauvau  J  l'Acidcmie  française ,  à  la  pUcc 

du  pri'tidriit  Miii.iiilc.  (A.  N. 
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vin{jtaine  de  personnes  dont  je  vous  ai  parlé  ont  écrit  à  M.  le 
duc  d'Orléans. 

Vous  jugez   bien   que  tous   mes  projets   sont  à  vau-l'eau; 
l'ajouterai  ce  soir  ou  demain  matin  ce  que  j'aurai  appris. 

Je  vous  avoue  que  je  désapprouve  fort  leur  conduite;  je 
trouve  qu'ils  s'attirent  tout  leur  malheur. 

Je  tâche  de  me  bien  conduire.  Adieu,  à  tantôt  ou  à  demain 
matin . 

Depuis  cette  lettre,  je  reçois  un  billet  de  la  princesse  de 
Beauvau,  qui  me  mande  qu'elle  est  incommodée  et  qu'elle  me 
prie  que  le  souper  de  ce  soir  soit  chez  elle;  j'y  consens. 

Je  soupai  hier  chez  la  maréchale  de  Mirepoix  avec  le  prince 
de  Gonti,  l'Idole  et  la  maréchale  de  Luxembourg,  etc.,  etc. 
Je  restai  seule  avec  la  maréchale  de  Mirepoix;  elle  a  une 
entorse,  je  crois  vous  l'avoir  mandé;  elle  est  depuis  dix  jours 
à  Paris  ;  elle  ne  saurait  marcher;  mais  elle  ne  laissera  pas  d'aller 
demain  à  Versailles;  elle  agira  pour  son  frère  '  avec  une  grande 
vivacité;  et  si,  malgré  cela,  il  y  arrive  malheur,  elle  se  retirera. 
Ses  sentiments  sont  nobles,  tendres  et  généreux. 

Pour  moi,  mon  ami,  je  suis  tout  abasourdie;  je  ne  sais  où 
j'en  suis;  je  ne  prévois  que  les  plus  grands  malheurs  ;  je  ne  sais 
ce  que  je  deviendrai;  je  ne  tiens  plus  à  rien;  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  végéter.  Vous  êtes  bien  heureux  de  pouvoir  vous  passer 
de  tout,  de  vous  suffire  à  vous-même.  Il  n'y  a  que  ce  bonheur- 
là  dans  le  monde;  on  ne  peut  s'appuyer  ni  compter  sur  rien. 
Fait-on  des  imprudences,  on  en  est  puni;  a-t-on  une  bonne  con- 
duite, elle  est  déconcertée  par  les  événements;  a-t-on  eu  du 
discernement  dans  le  choix  de  ses  amis ,  les  accidents,  les  cir- 
constances vous  en  séparent,  on  se  trouve  seule  dans  l'univers; 
peut- on  compter  pour  quelque  chose  la  société  des  sots  ou 
des  Indifférents?  On  est  tout  en  vie,  et  on  éprouve  le  néant. 
Je  demande  pardon  de  ces  lamentations,  mais  peut-on  toujours 
souffrir  sans  se  plaindre?  Si  mes  parents  sont  maltraités,  si  on 
les  lait  sortir  de  leur  demeure,  j'en  serai  touchée  jusqu'au  fond 
du  cœur.  J'aime  tendrement  la  grand'maman  ;  je  suis  persuadée 
de  son  amitié;  elle  mérite  si  peu  son  malheur;  elle  a  tant  de 
veilus ,  tant  de  courage ,  que  les  plus  indifférents  s'intéressent 
à  elle.  J'aime  aussi  le  grand-papa;  il  est  aimable,  doux  et  bon. 
Le  fprand  abbé  m'intéresse  aussi  beaucoup;  il  est  capable  d'une 

'   Ln  prinre  de  Rcauvau.  (A.  N.) 
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véritahie  ami(ir;  il  était  licnreux,  sa  t'ortune  sera  rtMiversée. 
Lf»  inalhcnr  de  la  {;raiî(l'mamaii  lui  tournera  la  tète.  Je  ne  perds 
])oiiit  (le  Mie  tons  ces  oI>jet>;  ils  attai>«>eiit  mon  aine  plu-^  (luil^ 
ne  l'irritent.  J'espère  rpie  je  deviendrai  iinl>eeile  ;  tant  mieux, 
si  je  perd^  tout  sentiment. 

Il  est  à  r)ropos  de  vous  dire  rpiels  sont  les  {jens  que  je  vous 
ai  nommés.  M.  de  Male-.lierl»es  v^t  premier  pré>idrnt  de  la  eoiir 
des  aides;  il  est  fil>  de  rancien  clianeelier  M.  de  itlanemesnil  ; 
il  a  fait  de>  remontrances  et  un  arrett*  d'une  {;rande  toree,  et 
qui  ont  Fort  déplu'.  M.  de  Sartine  est  notre  lieutenant  de 
|)olice'.  F^e  tort  qu'on  lin  trouve,  c'est  de  n'être  pas  délateur. 

Ce  qu'on  solli<ite  pour  M.  1*^  hiuoii  de  Breteuil,  c'est  rpi'il 
ne  soit  point  révoqiK'  de  son  amhassade  à  Vieinie  ;  on  rappellera, 
à  cr  qu'f)n  dit,  M.  de  (lui^pies. 

Mrrrrctli    27. 

f.a  journée  d'hier  n'a  rien  produit;  je  sou))ai  (lie/  les  Heau- 
vaii  ;  le  mari  revenait  de  la  i our;  il  avait  ehasst',  avait  été  traité 
comme  à  l'ordinaire;  iU  ne  j)araissaient  |)as  troj)  in«piiets,  et 
jmis  la  tennne  a  un  eoiira{je  indoinptalde.  La  ^loire  e>t  sa  pas- 
sion, rien  ne  lui  tait  peur;  l'exil,  la  j)eite  du  commandement, 
sont  des  hnjjatelles,  en  comparaison  de  I  lionneur  (pii  r('sulte 
d'assiirerla  liberté,  de  se  {jarantirdji  pouvoirarlutraire,  etc.,  etc. 

Les  Idoles  partent  auj(jiir(l  liui  pour  Ilsle-Adaui,  ;»\cc  la 
man'cliaie  «le  Luxemhoiirf^  et  Pont-de-\  evie  ;  j'ai  eu  toi  t  de  ne 
vous  |)as  mander  (pi'il  se  porte  Fort  l»ieii  ;  je  lui  ai  dit  (pie  vous 
me  demandie/.  de  ses  iKJUvelles;  il  en  est  trës-reconnaissant,  et 
m'a  l)ien  recommander  de  vous   dire  mille  clioses  de  sa  j)art. 

'  L.l  <(ii|>|tr('!>Hioii  tic  1.1  r«*iir  dos  .luiiv*  fonn.iit  iiiic  |Mr(ic  du  pi. m  du  i  li.iii- 
cclicr  M.iu|K-oii  |M)tir  la  ri-f«)rine  dt*  la  jiidit.Kiirc  en  Kraiiti*,  <|iii  cm  liru 
<laii<i  vr  iriii|>»-l.'i.  L.-iiiioi(*iinii  de  .M.il«*«liprl>e«  ne  diiiliiigiia  loiijoiini  t'oinine 
in.ijjiHlr.i!  ,  .'i  l.n  I»'Cr  dr  sa  ronr,  vl  riMiiilr  r«nnm«'  iniiii"»lir  d'Kl.il  koim  |i« 
réjjiie  dn  I.uiiin  XVI,  ri  ii'o|i|Mifta  avpt-  énrrfjic  aiiK  laxi*»  iioiivcllt**  cl  au\ 
IctireM  Je  t'aclirl.  .V|irè«  la  déiniMioii  de  mhi  ami,  le  *a(*t?,  Frclairr  Tiir(>t}|,  m 
l7T<i,  il  driiiaiida  r{;.driii(*ii(  .'i  *r  rrlirrr  de*  affaiit'-t.  M.ii*  m  179.1,  .i  \  •\[]r  dr 
SOI  vaiilr-iliv  .iiiii  n.iiirti-K,  il  m*  itrruenla  à  la  liane  de  la  (l(iii\riiiiiiii  pi  un  \  |irriidi'(- 
la  défende  dr  I^>iii<<  XVI,  en  diitanC  :  ■  J'ai  été  deux  foi%  a|t|Mdé  an  rtiiiAeil  de 
('•■lui  iiiif*  \(iti<t  .illc/.  jii(;ei -,  daii'i  le  Irinp^  ni'i  reUe  fniieliiMi  étail  ainliitiotmée 
dr  tout  Ir  iiiitiidr  ;  je  lui  «lui»  Ir  nirme  «ervice ,  lorMiiir  liirii  dm  (*i*ii«  intuvetiC 
ccUr  folirtion  daii|M'rruiir.  ■ 

Il  fut  virlinir  dr  auii  griirreiix  drvoiicinenl ,  el  pi'til  «ur  l'étliafaiid  |>en  dr 
m«>i«  aprr4,  .^yrv  m  Hllr,  iiiad.iiiir  de  Ilo«aiubo ,  et  ta  piMitr-Hllr,  iiijd.iiiw- 
dr  ('.li.Kraidtriani.  (A.  N.) 

*  Le  nièinr  «pii,  **nti  le  rr(jne  luivant,  fui  minitlre  de  la  marine.  (A.  N.) 
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C'est  mon  ami  sans  doute;  M.  de  Beauvau  l'est  aussi;  et  puis 
en  second  ordre,  j'en  ai  trois  ou  quatre  autres.  Oh!  sans  doute, 
je  suis  bien  en  amis.  C'est  ma  faute  si  je  ne  suis  pas  contente; 
on  a  raison  de  le  penser,  de  me  le  dire  :  eh  bien  !  malgré  cela, 
j'ai  le  travers  de  ne  me  pas  trouver  heureuse. 

Vous  me  direz  ce  que  vous  pensez  des  harangues.  Je  lis 
Charles  V,  de  Robertson,  qui  ne  m'amuse  guère;  c'est  un  de 
mes  malheurs  de  ne  })lus  trouver  de  lecture  qui  me  fasse  plaisir. 
Je  ne  puis  souffrir  l'histoire  où  l'on  s'attache  à  de'méler  les 
causes  morales  des  événements  et  les  réflexions  philosophiques  ; 
c'est  pour  cela  que  je  préfère  les  anecdotes  aux  mémoires,  et 
les  mémoires  aux  histoires.  J'ai  le  projet  de  vous  faire  lire  Saint- 
Simon;  j'annonce  à  la  grand'maman  que  j'ai  une  grâce  à  lui 
demander,  qui  me  comblera  de  plaisir,  mais  dont  je  ne  lui 
parlerai  que  quand  il  sera  temps  ;  elle  me  persécute  dans  toutes 
ses  lettres  pour  me  faire  dire  ce  que  c'est  ;  je  n'y  réponds  point, 
et  je  ne  m'expliquerai  que  quand  ce  pourra  être  à  bonne 
enseigne;  mais  comme  il  me  faudra  peut-être  quelque  temps 
pour  déterminer  à  m' envoyer  ces  livres ,  il  faudra  s'y  prendre 
un  peu  d'avance  pour  les  demander. 

Je  finis  en  vous  priant  instamment  de  ne  pas  tarder  un 
moment  à  me  répondre. 

Vraisemblablement  le  baron  de  Breteuil  n'ira  point  à  Vienne  ; 
la  dame  du  Barry  ne  le  voulut  point  voir  lundi  dernier,  où  elle 
lui  avait  promis  une  audience;  elle  ne  lui  a  point  donné  d'autre 
rendez-vous.  La  maréchale  de  Mirepoix  ne  va  point  aujourd'hui 
à  Versailles;  elle  me  dit  hier  qu'il  n'en  était  pas  besoin.  Je 
souperai  ce  soir  chez  elle  avec  le  comte  de  Broglie  en  tiers. 
C'est  lui  qu'elle  protège;  je  ne  sais  si  elle  réussira,  j'en 
doute. 

Si  par  hasard  vous  voyez  votre  cousin  ,  vous  lui  direz  ce  que 
vous  voudrez  des  clioses  que  je  vous  mande,  ou  rien  du  tout 
si  vous  l'aimez  mieux.  Il  v  a  quelques  jours  que  je  n'ai  vu 
M.  et  madame  Churchill;  je  les  trouve  fort  aimables.  M.  Chur- 
chill a  de  la  gaieté;  madame,  de  la  douceur  et  de  la  poli- 
tesse; mademoiselle,  de  la  grâce,  de  l'agrément;  elle  plaît 
infiniment. 

M.  de  Beauvau  porta  dimanche  son  discours  au  roi,  qui  ne 
lui  en  dit  pas  un  seul  mot  hier;  cela  me  paraîtrait  un  mauvais 
signe;  mais  on  prétend  que  cela  ne  signifie  rien. 

Comme  j'ai  encore  de  la  marge,  voici  quatre  méchants  vers  : 
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La  cour  royale  e^l  acMoinhée 
De  six  petit <  |>ai-l('n)i*nlaii\  ^ , 
Toiirf  copiposé!!  de  riM|iiinaiix  ; 
Le  tliahle  eiii|>orte  la  rouvée  î 

Avouez  <]ue  je  vous  ennuie  à  la  mort,  et  que  vous  me  trouvez 
une  {;rande  liavarde;  je  Miis  toujours  liors  de  propos  ;  je  vous 
acciii>le  (le  mes  écritures,  et  l'on  >e  plaint  ailleurs  de  ce  (jue  je 
n'écris  point.  Je  renonce  à  l)icn  faire;  on  se  passe  de  l'appro- 
liation,  en  n'avant  point  à  tàcbe  de  rohtenir. 

Je  n'ai  point  ahandunné  mes  projets  de  voyage,  mais  j'at- 
tendrai rpie  tout  ceci  ait  pris  couleur;  tous  les  temps  sont 
égaux,  et  j'ainic  j)our  le  moins  autant  la  canipa(;ne  rin\er  que 
l'été;  je  ne  puis  pas  me  proniener  :  ainsi  qiT*  n(-<  r  (pjc  ine  tait 
le  Leau  temps? 

Lettre  anonyme  envoyée  avec  le  projet  de  la  lettre 
ù  M.  If  dur  d'Orléans. 

27  mai'  J771. 

J'ai  1  luiniieur  de  vous  envov<'r,  nunihieur,  le  projet  d'une 
lettre  que  je  croi'^  qu'il  est  con vénal »le  d'écrire  dans  les  circon- 
stance»  pi'ésentes  à  M.  le  duc  d'Orléans;  ce  nioven  étant  le 
seul  (pli  nous  reste  pour  portej*  au  roi  nos  réclamations,  puis- 
qu'il non»  Uni  défendu  de  nous  asseudder. 

J'ai  l'Iiouneur  de  vous  avertir  (|ue  Jous  les  miuvilianx  de 
FraiH'4' «pu  ne  sont  |)as  pair^,  .M.  le  marquis  de  P(»vanne.  M.  le 
duc  de  ('oulwidl,  M.  le  marquis  de  Sé{;iu',  M.  le  |»rince  de 
Beauvau ,  M.  le  marquis  «le  <)a.stries,  M.  le  comte  de  Jarnac« 
M.  le  duc  de  JiiaucourI,  MM.  de  (^oi{;nv,  «lùisi  qn'im  tre>-{;rand 
nondire  de  (;entilslionmit*s,  reçoivent  en  niéuie  tenq>s  «x-mhla- 
l>le^  jirojets,  et  vou.s  pouvez  en  r^ïidérer  avec  eux;  car  je  croiti 
<|u'il  est  UMportant  de  ne  pas  perdri*  de  U'uq)». 

Je  vous  demande  |iardon,  monsieur,  dt*  ne  point  bi|pier;  mais 
le))utde  cette  dt'marclie  doit  vous  ser\ir  de  preuve  «pie  je  suis 
di{;ne  d  étremend»re  d'un  corps  dont  j'ai  les  droits  autant  à  cœur. 

Je  suis  liien  loin  de  croire,  oiunsieiir,  (|ue  le  stvle  de  la  lettre 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  soit  le  meilleur  que  vous 
puissiez  prendre,  et  je  suis  |icrsnad(''  cpu*  le>  i  lian|;ements  que 
vous  V  ferez,  si  vous  jup,e/  à  propos  d'en  fîiire,  seront  à  Tavan- 
taçe  de  la  d<'*marelie  qm-  |'ai  riionmnir  de  vous  proposer. 

'  Ceci  fait  allusion  à  U  diTitiuii  (]tti  vrnait  tli'  te  faire  de  U  juridiclion  du 
|>arlrincnt  de  Parie.  (A.  19.) 
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Projet  de  la  lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans. 

Monseigneur  , 

La  noblesse,  soumise  depuis  longtemps  au  malheur  de  n'avoir 
point  de  chef,  de  représentant,  et  de  ne  pouvoir  s'assembler, 
remet  avec  confiance  ses  intérêts  dans  les  mains  de  Votre  Altesse 
Sérénissime,  dans  une  conjoncture  où  le  renversement  des  lois 
et  àes  formes  observées  jusqu'à  présent  dans  l'Etat,  cause  les 
plus  vives  alarmes  à  tous  les  ordres  qui  le  composent. 

Tout  gentilhomme  vraiment  conduit  par  l'honneur  ne  peut 
voir  sans  une  mortelle  peine  qu'on  déshonore  pour  ainsi  dire 
la  nation,  en  rendant  arbitraire,  par  conséquent  tyrannique, 
un  gouvernement  doux  et  réglé  qui  subsiste  avec  tant  d'éclat 
depuis  tant  de  siècles. 

L'édit  du  mois  de  décembre  dernier,  en  attaquant  d'abord 
la  magistrature,  et  en  l'anéantissant  bientôt  après,  annonce 
assez  ce  que  les  mauvaises  intentions  d'un  seul  peuvent  faire 
éprouver  à  des  sujets  qui  vivent  actuellement  sous  le  meilleur 
des  maîtres,  et  ce  que  la  postérité  doit  craindre  du  despotisme 
qu'on  cherche  à  établir,  et  dont  le  parlement  qu'on  se  propose 
de  substituer  à  l'ancien  serait  l'instrument  le  plus  dangereux, 
en  abusant  du  nom  des  lois  et  des  formes. 

C'est  à  vous,  monseigneur,  que  votre  rang  et  vos  sentiments 
apj)rochent  si  naturellement  du  trône,  de  faire  valoir  les  justes 
réclamations  d'un  ordre  si  distingué  dans  l'État,  que  Henri  IV 
a  daijpié  se  dire  le  premier  gentilhomme  de  son  royaume.  Que 
par  vous  le  roi  soit  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts,  et  que  la 
noblesse  vous  doive  d'avoir  fait  entendre  une  voix  qui  ne  s'élève 
jamais  que  pour  publier  son  respect  pour  le  roi,  son  attache- 
ment aux  vrais  intérêts  de  l'État,  et  sa  reconnaissance  pour 
Son  Altesse  Sérénissime. 

Je  suis  avec,  etc. 


LETTRE  380. 

LA      MÊME      AU      MEME. 

Paris,  mardi  3  avril  1771. 

Oh  !  pour  cette  fois-ci  il  n'y  a  pas  à  se  plaindre  du  retarde- 
ment de  la  poste;  la  lettre  que  je  reçus  hier  est  datée  du  30; 
cette  diligence  est  impossible,  c'est  une  méprise  de  date. 
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Votre  aventure  '  fait  tenir  ici  toutes  sortes  de  propos  ;  les  uns 
disent  que  c'est  à  votre  cousin  *  «lu'ellc  (  >t  ;irrivée,  (lu'on  vou- 
lait lui  enlever  SCS  dt'pèclies;  les  autres  dirent  que  c'est  à  vous, 
que  Ton  vous  soupçonnait  d'avoir  une  correspondance  secrète 
avec  M.  de  Clioi^eid  ;  niai<>  iiicntôt  ou  n'en  parlera  plu>.  Nous 
avons  ici,  ain>i  «pie  vous  à  I^ondres,  d'autre  fil  à  retordre.  La 
prudence  me  dclendiiit  de  \oii>  «ii  entretenir;  mais  je  n'ai  pas 
besoin  de  ces  dépenses,  mon  aversion  naturelle  )>ourla  politique, 
et  enci)re  |)lus  pour  rintri{;ue,  me  t'ait  i{;norer  presque  tout  ce 
qui  se  passe.  Nous  sonnne^  inondés  de  papiers  et  de  paperasses; 
le  peu  rpie  i  en  ai  lu  m'a  tellement  enniivée,  cpie  j'ai  pris  une 
terme  résolution  de  n  en  pa-  lire  davantaj;e.  Tout  ce  qui  mo 
t'aclie  ce  sont  les  im|)rudences  des  mauvaises  tètes  (lui  peuvent 
nuire  à  des  {;ens  sensés  et  malheiueux ,  qui.  l.icn  loin  de  les 
approuver,  les  condannu'iit  et  >'en  atlli{;eiit.  \ Ous  dc\e/  m'en- 
tendre  <*t  concevon*  «pi  d  en  résulte  j)onr  moi  heaucoiip  d'in- 
certitudes dans  mes  j)rojets. 

Je  serais  Fort  attectée  de  vos  troubles  '  si  vous  jouiez,  «pielque 
rôle;  mais  je  connais  trop  votre  Façon  de  penser  pour  avoir  la 
moindre  iiKpiiétnde. 

La  mart'cliale  de  .Mni'poix  Cï>l  toii|oin^  retenue  ici  ijar  son 
entorse;  elle  ne  peut  pas  encore  mettre  le  pied  à  terre;  j fn 
suis  Facliée  pour  elle,  mais  il  en  résulte  un  bien  pour  moi;  je 
passe  les  soirées  avec*  elle,  et  j'v  troii\c  de ->  j)ersonnes  (lue 
vous  savez  qui  me  j»l.n>^('llt  beaiuoiq»;  la  (grosse  ducbesse,  le 
petit  comte  de  Hro{;lie,  et  d  autres  cpie  vous  ne  connaissez  pas 
et  qui  sont  aimables  ,  cl  dont  vous  vous  ai'connnoderie/.  Fort  bien. 

Je  soupai  liier  (la*/  madame  de  Jonsac,  |'\  |ouai  au  cava|'nol  ; 
elle  ira  le  mois  procbain  à  Jonsac;  car  telle  est  la  volonté  de 
son  mari,  et  «Ile  «-^t  nou  esclave.  Je  pense  souvent  «pie,  «piand 
on  se  trouve  malbenreuse,  on  doit  son{;er  (pi'on  n'est  pas  sa 
Fennne,  ni  «clb'  «l«'  M.  «b*  Maillebois.  S'd  n  \  avait  pas  une  autre 

•  I/li«'ilcl  «|p  M.  \\.il|»olr,  il.in-  11.11  lin|;tnn-»lr<Te,  fur  fon*é,  t.iiis  f|uc  «ca 
clomo-iliiiMri»  «'m  apcrrusM'iil  ;  louiez  \e»  «iTniir»  furent  ouvrrlcv,  et  Ic^i 
rffci-<  «inr  rf>ntrn.Tifiit  Irti  jiniriirpt,  lc<  trcrrtaiicHf  rlr.,  ('|iji-|)illr.4  cLiii*  le?» 
.i|)p.irii*iiiciii4,  "..1IIH  fjuc  rirn  «c  iroiiv.il  cnlrvc.  (A.  N.) 

'•'  .M.  Hohcri  W.iljiol»*,  qiii.ivuil  rlr  »iTrt'i.iirr  <i'.iiiil».is<*.-iiIo  à  Pari».  (A.  N.) 
*•  I.r*  treniliirs  riiii  fiirnil  lirii  .'i  r«'lc»lion  de  Miiltllc^rx  ^  cl  IVx|iiil«ic>ii  cir 
\Vilkr*4  ilr  I.I  rli.iiiilirf*  i\r*  roniiiiiinr*  (|iii  rii  fut  l.i  »uitf.  T<tUtr  rtMtr  iii^diin* 
cir  Wilkm,  «i  rar.irirri<iii(|iirinrni  .inQlji*r,  c«t  racuntôu  .'i  uicrvrillr  iIjua  r.4#i- 
glrtctrr  nu  Jix-huitirmr  \irr/e  ,  i\o  M.  (le  Rruiiiftat.  Tiunr  If,  \uiç^f  l.Tl  vl 
•uiv.  'I..; 

II.  li 


j(j2  CORRESPOND ArsXE    COMPLETE 

vie,  et  ((u'on  n'eût  pas  le  paradis  pour  expectative,  le  sort  serait 
j>ien  injuste  de  rendre  aussi  malheureuses  les  deux  plus  par- 
laitement  honnêtes  femmes  que  je  connaisse.  Je  pourrais  parler 
d'une  troisième',  vous  comprenez  bien  quelle  elle  est,  mais 
ses  malheurs  ne  sont  pas  du  même  genre;  ils  n'affaissent  pas 
Tàme,  ils  ne  lui  ôtent  pas  le  ressort,  ils  ne  l'humilient  pas,  ils 
donnent  de  l'éclat  à  ses  vertus. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  aujourd'hui;  je  vous  ai 
accable  de  lettres  depuis  quelque  temps.  N'allez  pas  croire,  je 
vous  prie,  que  c'est  par  le  goût  que  j'ai  pour  bavarder;  vous 
êtes  la  seule  personne  à  qui  j'aime  à  écrire. 


LETTRE  .381. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

A  Feniey,  5  avril  1771. 

Eh  bien,  madame,  vous  aurez  VEpitre  cm  roi  de  Danemark, 
Je  ne  vous  l'ai  point  envoyée,  parce  que  j'ai  craint  que  quelque 
Welche  ne  s'en  fâchât.  Depuis  ma  correspondance  avec  l'em- 
pereur de  la  Chine,  je  me  suis  beaucoup  familiarisé  avec  les 
rois;  mais  je  crains  un  certain  public  de  Paris  qu'il  est  plus 
difficile  d'apprivoiser. 

D'ailleurs,  non-seulement  je  suis  dans  les  ténèbres  extérieures, 
mais  tous  les  maux  sont  venus  à  la  fois  fondre  sur  moi.  Il  y  a 
un  avocat  nommé  Marchand  qui  s'est  avisé  de  faire  mon  testa- 
ment; il  peut  compter  que  je  ne  lui  ferai  pas  plus  de  legs  que 
le  président  Hénault  ne  vous  en  a  fait. 

M.  le  prince  de  Beauvau  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer 
son  discours  à  l'Académie.  Il  est  noble,  décent,  écrit  en  style 
convenable;  j'en  suis  extrêmement  content.  Je  ne  le  suis  point 
du  tout  qu'on  m'impute  des  ouvrages  où  l'on  dit  que  les  parle- 
ments sont  maltraités.  Il  y  en  a  un  d'un  jésuite  qui  est  l'auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Tout  se  dira,  et  d'un  autre,  intitulé  :  //  est 
temps  de  parler.  Pour  moi,  je  ne  me  mêle  point  du  tout  des 
affaires  d'Etat;  je  me  contente  de  dire  hautement  que  je  serai 
attaché  à  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  de  Ghoiseul  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

Jo  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel,  à  Gusman  même. 

Ce  qui  m'a  paru  le  plus  beau  dans  le  discours  de  M.  le  prince 

*  Do  la  diidiesic  de  Clioiseul.  (A.  Ts.) 
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de  Beaiivuu,  c'est  le  secret  qu'il  a  trouvé  de  relever  tous  les 
services  (|ue  M.  le  duc  de  Clioiseul  a  rendu>  à  riùal.  et  <ju  en 
faisant  rélo(;e  du  roi,  il  a  fait  celui  de  M.  le  duc  de  Ctioiseul 
sans  fjue  le  roi  en  |)ui.>se  prendre  le  moindre  oud»ra{;e;  il  y  a 
hien  de  la  (MMu-ro^iU-  et  de  la  tinc»e  dan^  ce  tour,  qui  n'est  pas 
assurément  connnuu. 

Je  n'ai  pas  approuvé  de  même  quelques  remontrances  qui 
m'ont  paru  tiop  dures.  Il  me  .send>Ie  cpi'on  doit  parler  à  son 
souveniin  d'une  manière  un  peu  plus  honnête.  J'ai  écrit  ce  (uie 
j'en  |»ensai'>  à  un  lionunc  qui  a  montré  ma  lettre. 

J'a)oulai.>  que  I  ctai>  eut  liante  de  1  (-talili>s(Mnent  des  six  con- 
seils nouveaux  qui  rendent  la  ju>tice  (;ratuitement.  Jetrou\ai> 
trè»-bou  (pu"  le  roi  pavât  les  {'n\'i>  <le  ju>tice  dans  mon  villa(»e.  On 
a  montré  nia  lettre  au  toi,  qui  ne  >'e>.t  pas  facile;  il  aime  les 
sentiments  honnêtes,  et  il  devrait  être  encore  plus  content,  >  il 
vovait  que  je  parle,  dan>  le  peu  (\o  lettre>  que  j\'cris,  de  la 
reconnai.ssancc  qiuî  |e  d(U>  au  mari  de  votre  {;rand'maiiKin. 

Adieu,  madame;  >oupe/,  dijjérez,  conversez;  et  quand  vous 
écrire/  à  votre  {paud'uiamau,  <pii  ne  m'écrit  point,  mettez-moi 
tout  de  mou  lonj;  à  ses  pieds. 


Li/nm:  iis-i. 

MADVMK     lA     M\IWjlI>»       hl       IHKFXM)     A     M.      IImK  Vf.F      \\\i|n||. 

Paris,  luciTirtli  l"  mai  1771. 

De  votre  lettre  du  -i,  Partiele  t^iii  me  plait  davanta(;e  c'exf 
le  di->armem(Mit  de  vos  vaisseaux  ;  j'i|;norais  le  risque  que  je 
courais',  lieureu>euuMit  je  ne  rap|>rend>  que  lorsqu'il  e>t  pa>.st'. 

Soyez  persuadé  t|ue  si  vous  venez  ici ,  comme  vous  le  faite> 
espi'-rer,  vous  serez  content  sur  tous  les  points  que  vous  tlésiivz 
d(*  moi;  ni  houdenes,  ni  unportiuutt'  d'au<  un  {;enre,  lien  ne 
troul>l(>ra  votre  trainpiillité  et  n'entreprendra  sur  votre  lihcrté. 
Par  un  boidieur  extrême,  vous  trouverez  ici  votre  fîiinille',  cir- 
constance tres-iivanta(;eusc  pour  moi;  je  ne  serai  point  intpiiete 
de  votre  anuisement,  ce  (pu*  je  semis  iiuiul>ital)leuu*nt,  si  vous 
n'aviez,  rjue  moi  pour  c*Mnpa;;nie  et  pour  ressource. 

\ Ous  me  laites  une  peiiituK*  hien  pathétique  du  honheur 
dont   on   |)eut  jouir  <Ian>  la  \iedlesse,  quand  nu  ( ontorme   U>s 

'     l'.ll"  mil*    tiini   II  .•  <  m  I  >     Il    ii.iiiri'ct    I   A  ti^jlrti  1 1  r  .      \,    .\  . 

'   I,.»  -Kiîiir  Jf  M.   \V.i|j>.»|r,  laily   M.iric  Cburrliill,    cl  m  faniillp.   '.\.   X.) 

I  t 
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occiij)ations  de  sa  vie  à  cet  état  ';  un  chien,  un  chat,  un  apo- 
thicaire, un  directeur,  des  voisines  me'disantes  ;  hors  ce  dernier 
article,  tous  les  autres  me  manquent;  j'aurai  bientôt  un  chat, 
je  voudrais  avoir  un  chien,  mais  pour  les  deux  autres  je  ne 
saurais  les  désirer. 

Je  vous  félicite,  autant  que  vous  vous  en  applaudissez,  de 
rheureuse  situation  de  votre  âme;  vous  êtes  vraiment  philo- 
sophe. Je  ne  sais  auquel  vous  devez  plus  de  reconnaissance,  de 
la  nature  ou  de  l'expérience.  Pour  moi,  qui  ne  dois  rien  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre,  je  suis  dispensée,  et  même  il  m'est  interdit 
de  m'applaudir  de  rien  ;  je  passerai  ma  vie  à  faire  des  fautes,  à 
m'en  repentir,  à  les  réparer  et  puis  à  recommencer.  J'ai  perdu 
toute  espérance,  toute  idée  du  bonheur;  ce  qui  me  console, 
c'est  que  je  ne  vois  pas  que  les  autres  soient  plus  heureux  que 
moi.  Excepté  vous,  tout  le  monde  s'ennuie,  personne  ne  suffit 
à  soi-même,  et  c'est  ce  détestable  ennui  dont  chacun  est  pour- 
suivi, et  que  chacun  veut  éviter,  qui  met  tout  en  mouvement. 
Notre  chancelier  s'est  mis  dans  une  situation  qui  l'en  mettra 
à  l'abri  pour  longtemps.  Il  rendra  le  dernier  soupir  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  bâiller;  ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un 
diable  :  tout  est  ici  dans  un  bouleversement  dont  on  ne*  peut 
pas  prévoir  quelle  sera  la  fin.  Je  ne  saurais  entreprendre  de 
vous  faire  des  détails.  Il  y  en  aurait  d'immenses  à  raconter;  les 
faits  principaux ,  vous  les  aurez  lus  dans  le  procès-verbal  du  lit^ 
de  justice^;   on  en  annonce  un  autre  dans  le  courant  de  ce 

'  M.  \Val[)ole  l'avait  faite  de  la  manière  suivante  :  «  Quand  je  vois  une 
vieille  femme  sans  enfants,  sans  parents,  sans  amis,  sans  esprit,  qui  ne  s'oc- 
cuj)e  que  de  sa  partie  de  jeu  pour  la  soirée,  je  me  dis  :  Voilà  une  personne 
lieureuse!  Elle  croit  assez  à  ce  que  lui  dit  son  directeur  pour  avoir  de  l'espé- 
rance; l'on  ne  saurait  guère  craindre  une  éternité  de  tourments  pour  avoir 
pcslé  contre  son  chat  ou  sa  femme  de  chambre.  Son  apolhicaire,  ses  petits 
comptes,  sa  marchande,  son  dîner,  et  quelque  dévote  qui  lui  confie  des  men- 
songes scandaleux,  l'annasent,  et  elle  se  croit  pieuse  en  damnant  sa  voisine; 
file  n  aime  personne  et  se  (;roit  pétrie  de  tendresse  pour  le  genre  humain,  en 
donnant  quelques  sous  aux  pauvres,  les  dimanches.  Mon  amie,  vous  vous 
morpiorez  de  moi,  mais  voilà  ce  que  j'appelle  le  bonheur.  Rien  n'afflige  cette 
]»f)nne  personne.  C'est  le  pendant  d'un  j)hiIosophe.  Son  libraire,  c'est  l'apo- 
ibuaire  de  la  dévote;  ses  rivaux,  ses  voisines;  son  cercle  chez  le  baron 
«rilolbach,  la  partie  de  jeu.  Le  diner  tient  la  même  place  chez  l'un  et  l'autre; 
ei  la  renommée  est  le  paradis  de  l'encyclopédiste.  J'aimerais  mieux  cependant 
être  la  dévote;  il  y  a  moins  d'affectation  à  son  fait.  ..  (A.  N.) 

-  Tenu  le  13  avrd  pour  l'établissement  final  des  nouveaux  tribunaux  créés 
à  la  place  du  ))arlement.  (A.  N.) 
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mois,  il  s(»r;i  suivi  do  iioiiveaiiv  ("\ils,  d'rdits  l)ur>aii\  qui  achè- 
veront la  niino  <le  (ont  le  monde.  On  ne  nomme  point  de  mi- 
nistre des  attaires  étran|;eies;  on  dit  contiiuiellement  :  C  e--)! 
dans  d(Mix  jonrs  rjne  Nî.  d'Ai^jnillon  sera  nommé  :  il  sVn  passe 
qnin/e  san>  «pi  il  en  ««oit  (]ne>tion;  alors  on  dit  :  (le  ne  sera  pas 
lin,  et»  sera  ecliii-ei,  ce  sera  celui-là;  anj<jurd  hui  on  pen.M»  que 
ce  sera  le  clianrelier  :  enfin,  on  en  dit  de  tonte  ta(on,  et  ce 
qn  on  a  dit  la  veille  e>t  démenti  parce  qu'on  dit  le  lendemain. 

(ionnne  cette  lettre  vous  ^era  rendue  parle  courrit*r  de  Tam- 
hassadeur,  je  puis  risipici  une  chanson  assez  plaisante  sur  Tair 
de  la  Fée  //v^è/e. Cependant  |e  trend)le  en  l'écrivant, 

AViart,  <pn  <•>«!  encore  j)lii-<  prudent  que  moi,  ne  veut  pas 
I  ccriie  ', 

Il  m'arme  une  honne  tortime  aj)i'c>  la(pirll(>  |e  >ou|)M'ais 
de|>uis  lon{;tenq)s,  c'est  un  livre  «pu  me  plait  infiniment;  il  est 
(le  M.  (iaillani.  Il  a  jiour  titic  :  Hivalitr  df  ht  France  et  de 
rAufjleterre ;  il  <'st  par  chaj)itre'.,  et  cIkkjiic  (  liapitre  e>t  les 
événements  du  re{[ne  d'un  roi  de  Trance  et  d'un  roi  d'Anjjle- 
terre  contemporains;  Loui>>  le  .leune  <'f  fleuri  II,  l*hdq>pe- 
Au{;uste  cl  llicliard  (ùo*ur-<l(;-lion ,  etc.  Lciiit  (iadlard  c>t  tort 
partial;  je  trouve  (pi  il  a  rai>on,  je  suis  de  son  avis;  devinez  par 
là  pour  quelle  nation  \\  e>l. 

Je  soupai  ln«  r  (liez  la  (jrosse  duchesse  avec  la  maréchale  de 
Mirepoix ,  le  maréchal  de  Hichelieu,  le  petit  comte  de  Iho(;lie. 
Vous  vovez  <pn'  |'(''tais  tout  au  travers  de  l'arnu-e  ennenue;  on 
m'v  traite  tort  hien,  «pioiqne  l'on  n'i{;nore  pas  (pie  je  sol■^  lueii 
fîdele  à  mon  parti. 

Ah!  je  comprends  la  r(-pu{;nance  «pie  vous  avez  à  écrire.  .Itr 
réprouve  souvent;  depuis  dou/.c  ou  quinz<*  jours,  je  ne  peux 
pas  tirer  de  mon  (;énie  une  |»a{;e  entière;  c'est  un  malheur  (pn 
vous  est  n'servt*,  (pii  n'est  unKpiemeiit  (pie  pour  vous,  que  celle 
faciliti*  (pie  l'ai,  (piand  je  \ous  cens,  à  remplir  (piatre  paj;es; 
cependant  aujourd'Imi  il  \\  \  en  aura  (pie  trois;  je  ne  puis 
nieltie  à  1  t-preiive  ni  votre  pati«'iue  m  l.i  mienne,  à  \ous 
raconter  tout  ce  *\\ir  je  Fais,  tout  ce  (pie j'entends,  tout  te  «jne 
je  dis.  Tout  cela  est  eniiuveiix  à  la  mort.  Adieu. 

•   Voyez  L  Ii.|irc3«4.  (A.N.) 


!G0  CORRESPOINDANCE    COMPLETE 


LETTRE  383. 


M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA   MARQUISE    DU    DEFFAND. 

5  mai  1771. 

Ma  sœur,  vous  êtes  dénaturée  :  vous  abandonnez  votre  frère 
le  Quinze- Vingt,  comme  votre  grand'maman  abandonne  son 
frère  le  campagnard.  Si  je  n'étais  qu'aveugle  et  sourd,  je  pren- 
drais la  chose  en  patience;  si  à  ces  disgrâces  de  la  nature  la 
fortune  se  contentait  d'ajouter  la  ruine  de  ma  colonie,  je  me 
consolerais  encore;  mais  on  m'a  calomnié,  et  je  ne  me  console 
point.  Je  serai  fidèle  à  votre  grand'maman  et  à  monsieur  son 
mari,  tant  que  j'aurai  un  souffle  de  vie  ;  cela  est  bien  certain. 

Je  ne  crois  point  du  tout  leur  manquer  en  détestant  des 
pédants  absurdes  et  sanguinaires.  J'ai  abhorré,  avec  l'Europe 
entière,  les  assassins  du  chevalier  de  la  Barre,  les  assassins  de 
Galas,  les  assassins  de  Sirven,  les  assassins  du  comte  de  Lally. 
Je  les  trouve,  dans  la  grande  affaire  dont  il  s'agit  aujourd'hui, 
tout  aussi  ridicules  que  du  temps  de  la  Fronde.  Ils  n'ont  fait 
que  du  mal,  et  ils  n'ont  produit  que  du  mal. 

Vous  savez  probablement  que,  d'ailleurs,  je  n'étais  point 
leur  ami.  Je  suis  fidèle  à  toutes  mes  passions.  Vous  haïssez  les 
philosophes,  et  moi  je  hais  les  tyrans  bourgeois.  Je  vous  ai  par- 
donné toujours  votre  fureur  contre  la  philosophie,  pardonnez- 
moi  la  mienne  contre  la  cohue  des  Enquêtes. 

J  ai  d'ailleurs  pour  moi  le  grand  Gondé,  qui  disait  que  la 
guerre  de  la  Fronde  n'était  bonne  qu'à  être  chantée  en  vers 
burlesques. 

Je  ne  sais  rien  dans  mes  déserts  de  ce  qui  s'est  passé  derrière 
les  coulisses  de  ce  théâtre  de  Pohchinelle.  Je  me  borne  à  dire 
hautement  que  je  regarde  le  mari  de  votre  grand'maman 
comme  un  des  hommes  les  plus  respectables  de  l'Europe, 
romme  mon  bienfaiteur,  mon  protecteur,  et  que  je  partage 
mon  encens  entre  votre  grand'maman  et  lui.  J'ai  soixante-dix 
sept  ans,  quoiqu'on  dise.  Je  mets  entre  vos  mains  mes  der- 
nières volontés,  pour  la  décharge  de  ma  conscience.  Je  vous 
prie  même  avec  instance  de  communiquer  ce  testament  à  votre 
grand'maman,  après  quoi  je  me  fais  enterrer. 

Soyez  très-sûre,  madame,  que  je  mourrai  en  regrettant  de 
n  avoir  pu  passer  auprès  de  vous  quelques  dernières  heures  de 
ma  vie.  Vous  savez  que  vous  étiez  selon  mon  cœur,  et  que  je 
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suis  le  (lo\eii  de  toii>  ct'iiv  <jm  voii>  ont  ete  attache»;  \c  >m> 
inèine  le  seul  <|iii  vous  re>te  de  vos  anciens  serviteur»;  je  dois 
hériter  d  eux;  je  réclame  mes  droits  poui  le  moment  qui  uu» 
reste. 


LLTTlli:   384. 

MAPAMK     I.A     MMIOIISK    PT     nF.KFAM»     \     M.     linH\<:i      U  M  |m»i  h  . 

McictimU  8  in.ii  1771. 

Je  suis  fort  contente  d'étr»'  l»ien  a\  (m  vou>,  mais  je  ne  le  suis 
pas  de  votre  santé.  Si  je  vous  en  manjuais  trop  d'inquiétude, 
vous  vous  mettriez  en  cidere,  et  je  ne  \eu\  j>Iun  vous  Fâcher. 
Si  (  ette  maudite  ooutle  vous  revient,  toute»  mes  espérances 
seront  détruites,  et  mes  jn'ojets  elianjjés. 

Vous  ne  me  dite-,  point  «piand  votre  cousin  re\iendra.  Je 
compte  (pie  ce  cera  ces  jours-ci.  \  otre  audias^adeur  '  e-^t  le 
meilleur  h<jnuiic  du  monde,  je  l'aime  beaucoup,  mais  ,i  la  ma- 
nière dont  on  aime  son  chien.  Il  vient  chez  moi,  se  campe  dans 
un  lanteuil,  nous  nous  faisons  des  amitiés,  nous  ne  nous  disons 
rien,  nous  restoii»  cn>eMd)le,  et  nous  ^oimnes  contents  l'un  cl 
l'autre  ;  il  me  <lonne  la  Facilité  de  vou.«>  écrire  et  de  vous 
envover  tout  ce  que  je  veu\. 

Voilà  la  protestation  «le  no^  j)rinccs  ',  vous  ju(jerez  par  là  «si 
nos  affaires  sonl  en  train  (racconmiodemenl;  on  ne  conqirend 
rien  à  ce  qui  rej^arde  M.  (rAi(;uillon  ;  la  dame  n<'  peut  parvenir 
à  le  Faire  ministre,  l'ont  ce  <pii  se  passe  est  inelFahh';  on  ne 
peut  pri'voii"  (pielle  en  sera  la  lin.  La  petite  maréchale  '  esl  à 
sa  canqiajjne;  j'y  vais  souper  ce  soir  avec  mon  évé<pie  (\c 
.Mir(>poix;  cVst  un  hounne  qui  me  convient  fort,  mais  je  ne 
répond  pas  qu'il  vous  plaise;  nous  n^avons  pas  toujours  les 
mêmes  {joûts,  mais  c'est  suilout  en  fait  <le  lectur»*.  Je  lis 
actuellement  im  livre  qtii  a  pour  titre  :  f(t  /ttrtih'tr  df  la  Franrr 
rt  Je  iAntjli  terre f  par  .M.  <iaillard;  il  me  fait  heaueoup  de 
plaisir.  Ouand  vous  serez  ici,  vou.s  m'en  dire/  votive  sentiment; 

'    !,«•  ritiiiic  iril.ircoiiri .  'A.   N.  ) 

3  (liiiiirc  le  lie  lin  jiihiicc'  ii'iiii  lu  1.')  a%ril.  Lc«  |)riurc«  du  *.iit|;  ayant  riR 
m.iii(Jr«  |»oiir  y  a««âierf  rcfuiM*rtMii  loiif ,  csccpCr  lo  runiic  de  l.i  M.in  lie,  KU 
du  |irinrf  de  (^tiiti.  Ih  av.iirnt  toii%  éent  auruiqueiie  |K)tivjii(  donner  leur  «iif- 
t4.i|;<'  .1  «  •'  <|u  i»n  *e  |>io|H>4.iil  di*  f.iirt- ,  iU  ne  enix  .ii<-ii(  ji.is  cunven.diled  .i>>«i»(ci° 
an  lu  de  jumicc.  (A.  ]S.) 

3  La  ni.iM'tliale  de  Mircpois.  (.A.  S.) 
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je  110  liasarderai  point  de  vous  l'envoyer,  d'autant  plus  qu'il 
est  bien  loin  d'être  fini  ;  il  n'en  est  qu'à  Philippe  de  Valois  et 
Kdouard  III.  Il  n'v  a  que  trois  volumes;  il  y  en  aura  peut-être 
douze  ou  quinze. 

.]>us  hier  à  souper  milady  Mary  Coke,  avec  mesdames  de 
Luxcmbouqj,  de  Lauzun,  l'Idole,  sa  belle-fdle,  que  j'appelle  le 
Trognon,  et  puis  des  évêques  et  des  archevêques. 

Mal^jré  la  prudence  de  Wiart,  je  vais  le  forcer  d'e'crire  la 
chanson  dont  je  vous  ai  parlé;  il  n'y  a  point  de  risque,  à  ce 
que  l'on  m'a  dit,  parce  qu'on  n'ouvre  point  le  paquet  des 
ambassadeurs. 

Air  de  la  Fée  Urgèle. 

L'avez-vons  vue,  inn  du  Pjarry, 

Elle  a  ravi  mon  âme, 

Pour  elle  j'ai  ]>er(lu  l'esprit, 

Des  Français  j'ai  le  blâme  : 
Charmants  enfants  de  la  Gourdan, 
Est-elle  cliez  vous  maintenant? 
Rendez-la-moi 


Sonlafjez  mon  martyre  ; 
Rendez-la-moi , 
Elle  est  à  \no\ , 


L'avez-vous  vue ,  etc. 

Je  sais  qu'autrefois  les  laquais 
Ont  fête  ses  jeunes  attraits  : 
Que  les  coeliers , 
Les  perruquiers 
L'aimaient,  l'aimaient  d'amour  extrême, 

Mais  pas  autant  que  jo  l'aime  : 
L'avez-vous  vue  ,  etc. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  envoyé  la  lettre  aux  princes  '  sur  l'air 
de  PA//tire,  mon  cousin  ;  en  tout  cas,  la  voici  : 

?fe  venez  point  ici,  mon  cousin. 

C'est  mon  ordre  suprême. 

Et  dites  à  m(;s  autres  c-ousins 

Qu'ils  en  fassent  de  même,  mon  cousin; 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin. 

En  sa  sainte  et  di.;;iie  {|arde. 

Le  roi  fut  SI  irnié  de  1;,  conduite  des  princes  du  san^r  qui  ne  s'étaient  pas 
midus  :.,.  l,t  de  justice  du  13  avril,  que  le  jour  suivant  "ils  reçurent  tous  des 
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Adieu,  jo  vais  nio  \o\vv.  ^o  n'ai  point  cncoro  ou  (\o  nouvollcs 
de  madame  Ciiureliill. 

On  a  letranelit'  une  {jrande  j)artie  des  letes  (pion  devait 
flonner  an  Fnaria{;e,  tonte>.  celles  (|ni  ti'vairnt  être  à  Marlv; 
un  <)|)(''i-a,  le  hal  maNf|n('>,  ime  ti'a{;edie;  (jn  a  elianf^i*  la  tahie 
du  )ian(|net  roval ,  parée  «jne  les  princes  n'y  seront  point;  les 
|»rinee?».<>es  v  sont  invitées;  elle>  v  iront  ain>i  i\\\\\  la  ci-lehra- 
tion,  mais  elles  n  iront  point  an  l>al  pare,  ni  à  auenn  spectacle. 

Notre  conjtes.NC  de  l*rovence  arrive  dimanche  à  Fontaine- 
Mean;  l<-  roi  et  tonte  la  tamille  royale  y  vont  samedi  l'attendre; 
tonte  la  (  onr  ira  Inndi  à  Clioisv,  h?  mardi  matin  à  \er>ailles; 
le  mariaj^e  se  fera  à  midi. 


LETTIIK    :W:>. 

M\I>\>IK     LA     >I.\HOI  ISK    l)r    DKFF.4M>    A     M.     DE    VOLTAinK, 

P.uis,  15  mai  1771. 

Non,  non,  je  ne  liais  point  la  p}iiloso|)lne,  mais  j'estime  peu 
cenx  «jui  n  en  ont  que  le  mas(pie,  sons  lecjnel  ils  cachent  I  or- 
fjueil  et  l'insolence.  Vous  n'aime/.  |)as  plus  «pie  moi  lo  |>ara- 
doxes,  les  raisonnements  ennuyeux,  le  style  troid ,  fade  ou 
dtM'Iamatoire.  Prene/.-vous-en  à  \()us.«>i  je  sois  deveniM*  diHicile. 

Me  soupconnez-vous  de  lire  tons  les  écrits  dont  noiis  sonnne.s 
inondt's.''  Pour  me  Forcer  à  les  lire,  on  me  dit  «pi'il  v  en  a  de 
vous  :  je  les  |)arcours;  \v  ne  vous  reconnais  dans  aucun  ;  je  les 
jette  tous  an  teu. 

.le  Im  111^  l«'  (ici  démon  incapacité;  <ll«'  me  «lispense  de  m'oc- 
cuper  de  tout  ce  (|ui  se  passe.  Je  suis  sourde  et  muette,  ce  (|ui, 
joint  à  rayen{;lemrnt ,  nu-  r«nd  ,  comme  vous  ponve/  juf;er, 
d'une  a{;n'ahle  .sociétt*. 

Ah!  (  t'st  hieu  moi,  mon  t  Inr  \oltaiie,  «pii  re{;relte  de  ne 
vous  pas  yoii  ;  mais  si  vous  étiez,  ici,  je  n'y  {ja{;uerdis  rien;  vous 
me  prt'térerie/.  vos  nojivellrs  connaissance^.  \  ons  ave/  heau 
dir»'.  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux.  I.a  lahle  «le  Jupiter  et  du 
iiu'tayrr  est  une  de  me-,  ray«)iiles.  A  pr«>p«>s  de  tahles,  cou- 
n.lls>c/.-N  «Mis    (  ell«'-     «h'     M.    «Il-     Nivriiioi-s'     l'ni    :h    iiil  iikIii    i|ili 

Irlln**  de  i.i  iii'onrc  inniii  do  S.i  .Nl.ijr^tr,  ymr  Ir!»€|Ui-ll«'»  rlli-  Umii  dtfi ntlit  tli- 
p.u.iilrf*  rn  «.i  pr«'<riirr,  de  voir  .mriiiir  |>rr»«>iine  d«'  Ki  f.iinill«'  n»v.d«',  ni  dr 
«r  Iroiivrr  d.iiM  .iiiniii  lirii  où  l.i  rom  |)oiiiraii  «c  rcndr*».  C.'c*i  la  formule  de 
CR4  Irtiri'ii  (|iii  cuit  totiriirr  en  ridirulr.  (A.  N.) 
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iuoiit  paru  jolies.  Vous  a-t-on  envoyé  la  Rivalité  de  la  France 
et  de  r Angleterre,  par  M.  Gaillard?  Dites-m'en  votre  avis.  Adieu, 
je  vous  quitte  pour  écrire  à  la  grand'maman  ;  je  lui  envoie 
votre  lettre;  elle  lui  confirmera  la  continuation  de  vos  senti- 
ments pour  elle  et  pour  son  mari.  Ils  méritent  l'un  et  l'autre 
l'estime  et  l'attachement  du  public,  et  surtout  de  vous  et  de 
moi;  c'est  là  ce  qui  fonde  le  plus  notre  fraternité. 


LETTRE  386. 

M.    DE    VOLT.AIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

1er  juin  mi 

Vous  avez  brûlé,  madame,  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  le  parle- 
ment. Eh  bien,  brûlez  donc  encore  une  fois  cette  troisième 
édition  d'un  écrit  composé  à  Lyon,  mais  ne  brûlez  pas  la 
page  7,  qui  contient  les  justes  éloges  du  mari  de  votre  grand'- 
maman. 

Je  vous  répète  que  je  ne  serai  jamais  ingrat,  mais  que  je 
n'oublierai  jamais  le  chevalier  de  la  Barre,  et  mon  ami,  le  fils 
du  i)résident  d'Etallonde,  qui  fut  condamné  au  supplice  des 
parricides  pour  une  très-légère  faute  de  jeunesse.  11  se  déroba 
par  la  fuite  à  cette  boucherie  de  cannibales  ;  je  le  recommandai 
au  roi  de  Prusse,  qui  lui  a  donné ,  en  dernier  lieu ,  une  com- 
pagnie de  cavalerie. 

A  peine  se  souvient-on ,  dans  Paris ,  de  cette  horreur  abo- 
mmable.  La  légèreté  française  danse  sur  le  tombeau  des  mal- 
heureux. Pour  moi,  je  n'ai  jamais  mis  ma  légèreté  à  oublier  ce 
qui  fait  frémir  la  nature.  Je  déteste  les  barbares  et  j'aime  mes 
bienfaiteurs. 

Aous  aimez  les  Anglais;  n'ayez  donc  point  d'indifférence 
pour  un  homme  qui; est  tout  aussi  Anglais  qu'eux.  Songez 
d'ailleurs  que  je  vis  dans  un  désert  où  je  veux  mourir,  à  moins 
que  je  n'aille  mourir  en  Suisse.  Songez  que  je  ne  dis  jamais 
que  ce  que  je  pense,  et  qu'il  y  a  soixante  ans  que  je  fais  ce 
métier.  Songez  qu'ayant  fondé  une  colonie  dans  ma  Sibérie, 
je  dois  approuver  infiniment  la  grâce  que  fait  le  roi  à  tous  les 
seigneur,',  des  terres,  de  payer  les  frais  de  leur  justice. 

Je  sais  bien ,  encore  une  fois,  qu'à  Paris  on  ne  fait  pas  la 
moindre  attention  à  ce  qui  peut  faire  le  bonheur  des  pro- 
vinces; je  sais  qu'on  ne  s'occupe  que  de  souper,  et  de  dire  son 
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avis  «TU  ha^arfl  >iir  \r<  noiivrlle»  Hii  jour.  Il  tant  fi'aiitro*;  orru- 
pations  à  iia  huinme  inoitjt*  ciiltivatcnr  (»t  moitit*  pliilo^ophe. 
Je  me  Miis  miné  à  faire  du  i>it'ii,  je  ne  demande  aueune  jjràce 
à  personne,  et  je  ne  veux  rien  rie  p<Tsonne.  Si  jamais  je  vais  à 
Paris,  pour  nne  opération  qu'on  dit  qu'il  tant  Faire  à  mes  veux 
et  fpii  ne  i*éussira  pas,  ce  sera  beaucoup  plus  pour  ;noir  la  con- 
solation de  m'enfrrtonir  avec  vf»n>  que  pour  retouvrrr  la  vue  et 
pour  prolon/jer  ma  vie. 

L'n  lia>ard  assez  heureux  m'amena  en  France,  il  v  a  près  de 
Tin{,^  ans.  Je  ne  devais  pas  v  être,  parce  que  je  ne  pen^e  pas  à 
la  Française;  mais  rpiaiid  |e  serais  autre,  romptez,  madame,  que 
je  vous  serai  attaché  jusqu'à  mon  dernier  momefit ,  avec  des 
sentiments  an>si  inaltérahies  «pie  ma  taeon  de  penser. 


i.i:;nrj:  :}S7. 

.M\i»\.Mi    I.  \    M.vnoi  isi:   m    dmfxnd   a    m.    iiouack.   wali'oi.f. 

l'.iiis,  iii<-|-ri'«Mli    12  juin. 

An  nom  de  Iheu,  ne  me  marque/  pUis  de  erainte>,  ave/  la 
plus  entière  certitude  «pie,  si  nous  nous  hrouillons  jamais,  ce 
ne  sera  pas  pour  les  mêmes  >ujets.  Je  sens  l'excès  de  votre 
complaisance,  j'en  >iii.s  si  rec<)nnaLs.<>aiite ,  j'ai  tant  de  joie  de 
rcspi-raïue  <le  vous  revoir,  qu'il  me  seudde  que  rien  ne  peut 
plii.s  nrami{;er  ni  m'attrister.  .!<•  venais  <le  recevoir  une  lettre 
de  M.  de  ISeanvan  qui  annonce  les  projets  les  plas  rnin<>u\  ;  j'v 
suis  iiiâensihle  ;  je  ne  i>eus  que*  le  plaisir  que  j  auiai  de  vous 
\oii*.  Nous  trouverez  les  Mcmoircs  de  Saint-Simon;  l'aLhé  nie 
mande  qu'il  en  a  Fait  le  jtaqnet  ,  et  qu'ils  partiront  à  la  première 
Oi'ca.sion  :  me  voilà  un  peu  lassuri'e  sur  votre  ennui.  Ne  me 
laites  point  de  procès  sur  mon  iné(;alité  ;  c'<»>t  le  déFaut  de  tous 
les  (jen.s  naturels,  il  est  plus  ou  moins  {;rand  selon  !«*>  eai'ac- 
tères  ;  il  tient  aussi  à  la  sanlt'*,  et  surtout  aux  di{;e.stioiis.  Les 
Fraises  et  la  crème  me  rendent  triste,  et  me  causent  des  impres- 
sions ditTéreutes  ;  au.s.si  j Ohserve  de  urah.stenir  des  choses  qui 
me  donnent  des  vapeurs,  enlui.  l'iifin,  je  serai  liieii  trompée,  !>i 
vous  irete.i  pas  cxtrenuiiienl  content  de  ma  raison  et  de  ma 
conduit**. 

•le  n  entends  point  parler  de  madame  votre  sd'ur ,  mais, 
selon  ses  an<-iens  projets,  elle  <h»it  arriver  en  même  temps  fpie 
vous. 
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Vous  ne  trouvoi  cz  personne  de  votre  connaissance  ici  ;  Gom- 
i)ié(;ne,  Chantilly,  A'illers-Gotterets  enlèvent  tout  le  monde; 
vous  n'aurez  que  Saint-Simon,  vos  parents,  la  Sanadona  et 
moi  pour  toute  compa^jnie  ;  nous  ferons  tant  que  vous  le  vou- 
drez des  voya(jes  à  lluel  et  à  Roissv  '  ;  j'aurai  cent  mille  et 
mille  choses  à  vous  raconter,  autant  de  conseils  à  vous  deman- 
der. Pour  moi ,  je  crois  que  le  temps  sera  très-bien  employé  ; 
j'espère ,  et  même  je  crois  que  vous  ne  vous  ennuierez  pas. 
Vous  trouverez  la  scène  changée  :  M.  d'Aiguillon  en  place  ^  , 
d'autres  nouveaux  ministres  ;  vous  entendrez  crier  des  édits  qui 
nous  couperont  Lras  et  jambes  ;  nous  parlerons  de  Strawberry- 
Hill  ;  je  renouvellerai  connaissance  avec  Rosette  ;  je  serai  bien 
trompée,  si  les  journées  me  paraissent  longues. 

Adieu;  d'ici  là  écrivez-moi,  ne  m'écrivez  pas,  vous  êtes  le 
maître.  Je  trouverai  tout  l)on. 


LETTRE  388. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  15  juin  1771. 

Je  ne  vous  écris  plus  si  exactement;  voici  pourquoi  :  tant 
que  j'étais  avec  mes  parents ,  mon  commerce  devait  vous  être 
agréable;  à  présent,  que  puis-je  vous  dire  qui  vous  intéresse? 
Je  ne  suis  au  fait  de  rien,  je  ne  m'intéresse  à  rien;  je  n'ap- 
prends les  nouvelles  que  par  les  gazettes.  Je  reçois  des  lettres 
de  Ghanteloup  ;  voilà  ma  seule  correspondance  ;  et  comme  on 
sait  que  je  conserve  vos  lettres,  on  m'envoie  toutes  celles  qu'on 
reçoit  de  vous. 

L'on  me  charge  de  vous  dire  qu'on  est  très-content  de  votre 
reconnaissance,  qu'on  n'a  nulle  raison  d'en  douter,  et  que  si 
on  ne  vous  le  dit  pas  soi-même,  c'est  qu'on  s'est  interdit  d'écrire 
a  personne.  Ge  n'est  point  une  fausse  défaite;  c'est  la  pure 
venté.  On  s'y  porte  fort  bien;  on  n'a  de  chagrins  que  ceux  qui 
viennent  de  l'attachement  et  de  l'aniitié  ;  mais  c'est  beaucoup 
trop,  j'en  conviens  ;  je  l'éprouve  par  moi-même. 

Je  n  ai  j)oint  envoyé  la  septième  page,  dont  vous  me  parlez; 

Les  châteaux  de   pliisance  de  la  duchesse  d'Aiguillon  douairière,  et  de 
M.  de  Caramaii.  (A.  iN.) 

2   Comme  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères.  (A.  K.) 
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toutes  ces    toiles   d'eerits    ^ont    entre    leurs    inuiiis  ;    mais  j'ai 
recoiniiiandé  d'v  taire  attention. 

Vous  nie  donne/  une  luenr  d\*N|jeranoe  de  vous  revoir,  je 
voudrai»  Itien  qu'elle  ^e  réali»at.  lndi'|iendannnent  du  jdaisir 
que  j\iiU'ais  de  vous  endirasser  et  de  vnu»  entretenir,  je  serais 
l>ien  aise  cie  savoir  comment  vou.>  trouvez  le  bel  esprit  aujour- 
d'iuii?  Ce  ii'e>t  pa»  Ir  votre  ni  aucun  de  vos  contenqtorains, 
c'e^t  un  (jenre  tout  neut,  et  qui  me  renvoie  à  ne  lire  «pie  le 
Siécie  lie  Louis  X/V,  et  à  ce  qu'on  a  écrit  il  v  a  quarante  ou 
cinquante  ans.  J'en  excepte  le  dernier  ouvrafje  de  M.  (raillard, 
qui  m'a  tait  beaucoup  de  plaisir.  Mon  |>auvre  Forniont  appe- 
lait ce  siecle-ci  ;  pédant  et  trivole,  j'v  a|out(*rais  ;  Froid,  sec  et 
ennuvenx.  Vous  me  trouveriez  <ii;;ne  d'v  tenir  ma  place,  si  je 
vous  écrivais  plus  lon{jtenq)">.  Am>i  donc,  adieu,  mon  cIut  Vnl- 
taire;  je  vous  aime  et  je  vous  aimerai  toujours. 


M/i  ri;i:  :]h\). 

MADA.MF.    LA     MARQLISL    Dt     DtFFAND    A     M.     HORACK    WAI.POLK. 

Paris ^  (iini.iiitlie  2.*)  juin  1771. 
Vous  aurez  votre  même  lo{jenien(  au  Parc-Hoval,  et  nous 
nous  en  sonmie?»  assurés  fort  à  propos;  «pielqucs  jours  plu> 
tard,  ï\  Il  aurait  plus  vie  teiiip».  Me  voilà  donc  sine  «pie  vous 
vous  mettrez  en  route  le  7  ;  ma  |oie  e>t  bien  troublée  par  la 
connaissance  «pie  |'ai  de  la  iati(;ue  «pie  vous  aurez,  du  sacri- 
Hce  que  vous  Faites  «le  vos  occupations,  de  vos  amusements. 
Comment  vous  <lédomnia{;er  de  tout  cela  ?  .Mérité-je  ce  que  vous 
faites  pour  moi  !  Testiiue  et  l'amitié  que  j'ai  pour  \ous  ne  sont- 
ellcs  pas  des  sentiments  très-naturels?  exi{;ent-elb's  de  si  ;;ran«les 
manpies  de  reconnaissance?  C^est  à  moi  à  vous  donner  tontes 
sortes  de  marques  de  la  mienne;  ne  doutez  pas  qii(>  la  pre- 
mière de  toutes  ne  soit  de  bannir  de  mes  discours  tout  ce  qui 
pourrait  troubler  votre  tian<piillité  ;  nous  ne  rappellerons  point 
le  passé,  j'aime  mieux  convenir  d'avoir  été  assez  ridicule  pour 
«pie  vous  vous  sove/  nit-pris  à  ce  «pie  |e  |tensais,  qui*  de  vous 
ennuver  par  des  expia  ati«)ns  qui  tiMaient  p«iiir  le  moins  aii.s.si 
fati{;antes  «prinutiles.  Je  ne  vou!>  ferai  point  veiller,  vous  déci- 
derez de  1  heure  du  repas  et  vous  ré(^lerez  total(*iiieiit  ma  con- 
duite pendant  ton»  les  joins  que  vuu%  voudrez  bien  me  donner. 
De  votre  coté,  je  vous  demande  avec  instance  de  ne  me  laisser 
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voir  aucune  crainte  ni  aucune  défiance,  et  qu'il  n'y  ait  entre 
nous  ni  plaintes,  ni  reproclies ,  ni  gène,  ni  embarras;  enfin  que 
je  ])uisse  pendant  quelques  semaines  être  heureuse  et  groûter  le 
pJaisir.  Préparez-vous  à  me  trouver  bien  vieillie  ;  ce  n'est  pas 
de  l'extérieur  que  je  parle,  il  n'importe  guère  ;  c'est  de  l'âme. 
Elle  est  bien  affaissée;  si  vous  la  ranimez,  vous  ferez  un  beau 
miracle. 

Vous  trouverez  les  Mémoires  de  Saint-Simon ,  ils  rempliront 
quelques-unes  de  vos  heures  ;  nous  ferons  des  promenades  tant 
qu'il  vous  plaira.  La  grosse  duchesse  se  fait  un  grand  plaisir 
de  vous  revoir,  madame  de  Mirepoix  vous  fêtera  beaucoup. 
Vous  trouverez,  à  ce  que  j'espère,  l'ami  Pont-de-Veyîe  en  fort 
bonne  santé,  sa  fièvre  n'est  j)resque  plus  rien.  Vous  ferez  con- 
naissance ayec  un  homme  dont  je  fais  cas  ;  il  est  parfaitement 
raisonnable,  presque  autant  que  vous,  mais  pas  à  la  vérité  tout 
à  fait  aussi  aimable  :  l'évêque  de  Mirepoix. 

Vous  verrez  aussi  l'ami  Tourville,  mais  rarement,  et  puis  les 
oiseaux  avec  leur  cortège,  le  prince  de  Beaufremont,  le  prince 
de  Monaco;  vous  verriez  aussi  plusieurs  étrangers,  si  l'on  n'al- 
lait pas  à  Gompiègne  le  16.  Voilà  mes  alentours.  Mais  sur  quoi 
je  fonde  votre  plaisir  et  le  mien,  ce  sont  les  Churchill,  dont  je 
n'ai  point  de  nouvelles  ;  ils  arriveront  sans  doute  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  vous. 

Adieu  ;  ma  joie  est  mêlée  de  crainte.  Le  voyage  m'inquiète  ; 
je  ne  me  consolerais  point,  s'il  vous  causait  la  plus  légère 
incommodité. 


LETTRE  390. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris,  26  juin  1771. 

^lon  premier  mouvement ,  en  ouvrant  votre  lettre ,  a  été  la 
terreur;  mais,  Dieu  merci,  vous  vous  portez  bien,  vous  êtes 
content  de  moi,  rien  ne  dérange  vos  projets  ;  il  ne  me  reste  plus 
d'autre  crainte  que  la  fatigue  du  voyage,  et  un  peu  de  l'ennui 
du  séjour.  Les  du  Ghâtelet  sont  arrivés  cette  nuit  de  Chante- 
loup.  On  a  dû  les  charger  des  Mémoires  de  Saint-Simon;  ils 
nont  point  encore  envoyé  chez  moi,  mais  apparemment  ils  y 
enverront  avant  le  départ  de  la  poste;  ainsi  je  pourrai  vous 
mander  si  je  les  ai  reçus. 
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E>t-il  jK)''>il)U'  ([lie  jt'  uc  V()U>  aie  j)a>  iiiaii(lt''  la  iiuiiiiiiaticjii  de 
M.  (l'Ai{;iiill(>n ,  <|iii  a  étt'  le  5  de  ce  moi^  ?  Il  doiina  hier  son 
preiniiT  diner;  il  v  eut  eiin|iiaiite-ciin|  j>er?»oiuu*s.  Madame  d'Ai- 
{juilloii,  la  mère,  en  fit  le*,  hoimeurs  ainsi  que,  sa  Lelle-lille. 
Tous  les  diploniati<|ues  sont  eneliantés  de  notre  {jro.«».>e  duchesse; 
en  effet,  elle  est  ehamiante  :  sa  joie  est  si  naturelle,  si  simple, 
si  exempte  de  hauteur,  de  fausse  f;loire ,  et  elle  est  si  éloi};née 
d'être  avanlajjeuse,  «pie  tou>  les  dit>èreut>  partis  sont  conteuN 
d'elle,  re>hmeiit ,  l'aiment  et  lui  veulent  du  hien.  Vous  taiteN 
tre>-hien  de  lui  écrire  :  elle  com|)te  que  vous  Ferez  de  fréquente 
vovages  à  Huel. 

Il  est  plaisant  que  vous  avez  i{ynoré  la  nouvelle  destination 
de  votre  cousin  ',  et  qu'ici  nous  sachions  mieux  <pi<'  \ous  ce  rpn 
se  pa^se  a  Londres.  Nous  le  rejjreltons  hcaucoup  ;  tous  ceux 
rpii  le  connaissent  et  cpii  ne  juj^ent  pas  par  les  manièi-es  exté- 
rieures, Testiment  et  l'aiment,  (^)mme  il  va  cire  al»>ent  pour 
hien  des  années,  il  ne  m  importe  plus  de  ce  (jue  vous  pensez 
pour  lui;  mais  s'il  ('tait  resté  parmi  nous,  j'aurais  di'siré  (pie 
vous  réussie/  aim»'.  11  retourne  à  Londres  lundi;  je  vous  écri- 
rai par  lui  pour  la  dernière  Fois,  et  c«*  x'ra  pour  vous  souhaiter 
un  hon  vovajje.  Suivant  mon  calcul,  je  vous  end»rass(Mai  de 
vendredi  en  (piin/e,  ce  sera  le  1:2;  jt*  sonperai  cependant  clie/ 
moi  h'  II,  avc(  <piel(pie  espt'rance  (]uc  vous  pourrie/  hien 
arriver.  .le  crois  (pie  votre  prt'sence  me  sera  fort  utile  pour 
truites  sortes  (h- santt's  ;  celle  de  Tàmc  sans  doute,  et  même  celle 
du  corps,  «pii  depuis  <piel<pi<'  teiFq>s  n'est  pas  des  meilleiu*es. 

l*ont-de-Vevle  se  porte  mieux  ,  mais  il  a  «ependant  toujr)urs 
de  petits  ressentiments  <le  sa  fièvre  ;  mais  il  ne  xciit  ni  vieillit 
ni  etr(>  malade.  Il  se  tait  un  {;rand  plaisir  de  vous  revoir  .  non- 
seulement  ])ar  ramitié*  (pi  il  a  pour  moi,  mais  c'est  qiril  en  a 
pour  vous. 

I*«»mt  de  nouvelles  des  (Ihurehill,  j'en  suis  extrêmement 
étonnée. 

Je  doime  demain  à  sou|ier  à  milord  <»ran(ham,  à  .M.  Hohin- 
son  ',  à  votre  and>assadeur ,  à  votre  cousin,  à  madame  de  Mi- 
repoiv  ,  peutn^tre  à  madame  d'.\i;;uillon  et  à  plusieurs  autres; 
ce  sera,  j'espère,  le  dernier  souper  dans  ce  j;enre,  <  ar  je  suis 
infiniment  d('(;oiitée  dt*  la' nomhreuse  coinpa|;nie.   .Vdieu. 

'   (^iiiiiiir  iniiii^lff  |>li-ni|Mi(ciiti.iii(«  .'i  l.i  ('(iiii  ilc  I.ii»l»onii«*.     A.  \.j 
'  Lr  fou  IukI  (fi.ititli.iiii  et  Min  frcn*.  Le  lord  Graiilham  cUil  alun  ambaMa- 
flrur  cxtraortlinjîrc  à  Ij  ( our  tic  M.idiid.  (A.  N.) 
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LETTRE   391. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

30  juin  1771. 

Crovez-moi,  madame,  si  quelque  chose  dépend  de  nous, 
tachons  tous  deux  de  ne  point  prendre  d'humeur.  C'est  ce  que 
nous  pouvons  faire  de  mieux  à  notre  âge,  et  dans  le  triste  état 
où  nous  sommes. 

Vous  me  laissez  deviner  tout  ce  que  vous  pensez;  mais  par- 
donnez-moi aussi  mes  idées.  Trouvez  hon  que  je  condamne  des 
gens  que  j'ai  toujours  condamnés,  et  qui  se  sont  souillés  en 
cannihales  du  sang  de  l'innocent  et  du  faihle.  Tout  mon  éton- 
nementest  que  la  nation  ait  oublié  les  atrocités  de  ces  barbares. 
Gomme  j'ai  été  un  peu  persécuté  par  eux,  je  suis  en  droit  de  les 
détester;  mais  il  me  suffit  de  leur  rendre  justice.  Rendez-la- 
moi  ,  madame ,  après  cinquante  années  de  connaissance  ou 
d'amitié. 

J'avais  infiniment  à  cœur  que  votre  grand'maman  et  son 
mari  fussent  persuadés  de  mes  sentiments.  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi vous  ne  leur  avez  pas  envoyé  cette  septième  page,  et  il  est 
tres-triste  pour  moi  qu'elle  leur  vienne  par  d'autres. 

Votre  dernière  lettre  me  laisse  dans  la  persuasion  que  vous 
êtes  fâchée,  et  dans  la  crainte  que  votre  grand'maman  ne  le 
soit;  mais  je  vous  avertis  toutes  deux  que  je  m'enveloppe  dans 
mon  innocence;  je  n'ai  écouté  que  les  mouvements  de  mon 
cœur;  n'avant  rien  à  me  reprocher,  je  ne  me  justifierai  pas.  Il 
y  a  d'ailleurs  tant  de  sujets  de  s'affliger,  qu'il  ne  s'en  faut  pas 
faire  de  nouveaux. 

Je  n'aurai  pas  la  cruauté  d'être  en  colère  contre  vous.  Je  vous 
plains,  je  vous  pardonne,  et  je  vous  souhaite  tout  ce  que  la 
nature  et  la  destinée  vous  refusent  aussi  bien  qu'à  moi. 

Pardoimez-moi,  de  même,  l'affliction  que  je  vous  témoigne,  en 
laveur  de  l'attachement  qui  ne  firiira  qu'avec  ma  vie,  laquelle 
finira  bientôt. 
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M  TTr.K    'VJ'2. 

MADAME    LA     MAliOl-i'»»     l^L     UKFFAND    A     M.     DF.    VOLTAIIlt  . 

Pariii,  8  juillet  1771. 

(Jiielle  vision!  poiiniiioi  me  .>iipj»o>er  lâchée  contre  voiin? 
<|nel  .>u|('l  m'en  avc/-Mm>  donne''?  quelle  r:ii>on  |)ui>-jc  avoir  eue 
de  ne  paN  envover  cette  septième  pa;;e?  Von>  ave/  Noiis-nicnie 
envoyé  l'onvrajje  :  je  reconniiaMdai.>  de  votre  pari  «jn'on  hit 
«•ette  septième  pajje.  .le  nie  suis  toujours  acquittée  tidelenient 
de  vos  conniiissions.  On  m  envoie  toutes  vos  lettre^;  «m  me 
charjje  d'y  répondre,  et  je  vais  vous  transcrire,  mot  à  mot,  ce 
«pic  I  «m  mN'crit  en  m'env«jvaiil  hi  dernière. 

«  \  oici  une  letlre  de  M.  de  \  oUairc;  je  ne  hii  répoiid>  pa^, 
»  et  je  vous  prie  de  hii  réponchc.  l)ites-hu  que  je  >iiis  tfe>->en- 
'  sihk*  à  l'intérêt  qu'il  prend  à  ma  santé,  (pie  je  me  porte  tort 
'•  hieii,  que  |<'  siiis  tachée  de  m*  pouvoir  pas  lui  répondre,  mais 
»>  que,  pour  de  tre>-l)onnes  raisons,  j'ai  pii>  le  parti  de  ne  plus 
»  écrire  du  ttjiit;  (|ue  quand  on  est  parvenu  à  un  certain  a(;e,  il 
"  tant  se  reposer  sur  ses  entants  (rime  toute  de  dexoirs  qu'on 
'  ne  peut  pas  rendre,  et  que  je  vois  avec  plaisii-  que  je  ne  peux 
»  pas  choisir  une  m, un  plus  a^réaLle  à  M.  de  \  oltaire  <pie  celle 
»  de  ma  petite-tille.  » 

Voilà  ses  propres  termes.  Je  m'offre,  mon  cher  Voltaire,  à 
être  Pentrepol  de  \<)tre  correspondance.  l*our  moi,  j(»  serais 
l>irn  taclu'c  de  renoncer  directement  à  la  votre;  le  rôle  «pie  j'ai 
ù  jouer  sur  le  tlnsitre  de  la  «diosc  piihlique  me  dispense  d'avoir 
un  sentiment,  une  o|)inion ,  on  du  inom^  d'en  entretenir  h*s 
autres,  .le  ne  puis  pas  m' empêcher  de  nrintéresser  aux  édits,  sur- 
tout à  ceux  (pii  rcjjardenl  les  rentes  via(;eres  ;  j'y  avais  conveiii 
tout  mon  hien,  et  M.  l'ahlK'  Terrav  nrapprend  (pie  j'ai  assez 
Vi'cu  ;  il  dit  à  moi,  et  à  tous  ceux  qui  n'ont  «pie  de  ces  ettéts-Ià, 
et  (pii  lui  représentent  «pi'il  tant  hien  cpi'ils  vivent  :  Qu*il  n'en 
voit  /Kts  la  nécessite.  Vous  vous  souvenez  (|iic  ce  tut  la  réponse 
de  M.  d'Arjjensoii  '  î'i  ten  l'ahlx-  Destoiitaiiies. 

O'ailleiirs,  je  ne  m'intéresse  h  rien  ;  je  ne  hlame  m  nap- 
proiive;  je  ne  dis  point,  avec  Pope,  (pie  tout  ce  qui  est,  est 
Il  il- Il  ■  iii:iin  |<>  <Iii  .11^  .i\  i-i    ini  .int  I  <■  .nitcnr  ;  >/»///><■  s  >ii'  t>  titft's  inn'f< . 

'  M.  «1  .\  i|j<  ii*4>it  <  t.ii(  .iloi'.  Ii<  ii(<  Il  tiil  |;<itit.tl  «1<  |Miii«  <  u  r.iii>.  I  jlilu- 
[>r4fiiiiljiiir»  ci'rivait  un  journal  ii.iii«  ir<|u«*l  il  «  (rxprini  lii  •■«uxmi  ilr  m.i- 
uirrr  ù  te  fjirr  ren«urcr  |».ir  le  (;ou%rrn«*mrnl.  (A.  N.) 
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Comment  pouvez-TOus  croire  que  je  cesse  de  vous  aimer, 
vous  qui  êtes  unique  eu  AOtre  espèce,  que  j'ai  constamment  et 
uiii(juement  admiré;  vous  qui  m'avez  toujours  si  bien  trai- 
tée, et  qui  me  traiterez  encore  bien  à  l'avenir,  à  ce  que  j'es- 
père, en  reprenant  l'habitude  de  m' envoyer  toutes  vos  produc- 
tions, excepté  celles  qui  regardent  la  chose  publique,  à  laquelle 
je  ne  pense  que  pour  faire  des  vœux  pour  qu'elle  aille  bien. 

Je  souffre  de  l'absence  de  mes  parents;  on  ne  s'opposera 
point  à  ce  que  je  leur  rende  une  petite  visite;  j'en  ferai  deman- 
der la  permission  le  mois  prochain.  Je  ne  puis  pas  m' éloigner 
de  chez  moi  dans  ce  itioment-ci,  j'attends  M.  Horace  Walpole; 
madame  sa  sœur  loge  chez  moi,  mais  dès  que  l'un  et  l'autre 
seront  retournés  en  Angleterre,  je  compte  aller  à  Ghanteloup. 
C'est  un  grand  voyage  pour  quelqu'un  de  mon  âge,  mais 
l'amitié  est  la  fontaine  de  Jouvence;  je  ne  désire  de  la  santé  et 
des  forces  que  pour  jouir  du  bonheur  de  vivre  avec  mes  amis; 
jugez  quel  plaisir  j'aurais  de  vous  revoir.  Ne  me  parlez  plus, 
mon  cher  Voltaire,  sur  le  ton  de  votre  dernière  lettre;  ayez 
toute  confiance  en  mon  attachement,  il  durera  autant  que  ma 
vie.  Je  voudrais  bien  que  ce  fût  par  delà,  et  que  le  paradis  fût 
de  retrouver  ses  amis,  et  d'être  uni  à  eux  pour  toute  l'éternité. 


LETTRE   393. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

28  juillet  1771. 

Il  vous  est  commode,  mon  cher  Voltaire,  de  vous  persuader 
que  je  n'aime  pas  les  encyclopédies  ;  cela  vous  dispense  de 
m  envoyer  la  vôtre  ',  que  j'aurais  indépendamment  de  vous,  si 
ou  la  trouvait  ici.  Je  n'aimej)oint  la  science,  la  morale,  la  mé- 
taphysique in-folio;  je  ne  saurais  admirer  ni  me  soumettre  à 
l'autorité  et  à  l'importance  de  certains  auteurs;  si  j'ai  tort, 
est-ce  à  vous  à  m'en  punir,  quand  c'est  vous  à  qui  il  faut  s'en 
|)rendre  du  peu  de  respect  que  j'ai  pour  ces  messieurs;  c'est 
vous  qui  m'avez  formé  le  goût;  leurs  opinions  peuvent  être 
semblables  aux  vôtres,  et  je  les  adopte  volontiers  ;  mais  dans  la 
forme  et  la  manière,  ils  ne  vous  ressemblent  assurément  pas. 

M.  Walpole,  qui  est  un  de  vos  grands   admirateurs,    veut 

'    fM-sùons  srir  i Kn.ydopédie.  ].a  lettre  suivante,  datée  du  29,  doit  l'être 


DF.   MADAME  I.A   MAHonSE  IHJ   DICFTAND.  1T«J 

<|iic  je  vous  dise  <|ii'il  est  iiiliniiiient  tlaltr*  de  riioiiiieurqiie  vous 
lui  laites;  qu'il  ne  se  serait  jaiiiaiN  attendu  à  être  eitt'  pai'  vous, 
et  «jue  le>  iouaiiijes  <|ue  vou-.  lui  donne/,  e'est  vous  <|ui  le>  lui 
Fait«'s  mériter.  Ce  sont  vos  ouvraj^es  qu'il  lit  sans  cesse,  c'est 
l'admiration  <{u'il  a  de  votre  stvle  qui  tonne  le  sien;  mais  il  n'a 
pas,  cependant,  la  pn'somption  de  le  croire  encore  assez  bon 
pour  oser  vous  taire  lui-même  ses  remeniments.  11  veut  (|u'ils 
passent  par  moi  :  j  v  souscris  en  entant  |)erdu,  sans  craindre  la 
criti(jue,  parce  que  je  suis  tort  au-<lessous  de  la  prétention  : 
c'est  votre  amitié  que  je  veux,  mon  cher  Voltaire,  et,  pour  nou- 
velle preuve,  votre  Encyclopédie.  Vous  ne  devez  pas  écrire  uu 
m(jt  sans  m'en  faire  part;  envovez-moi  donc  incessamment  cette 
Enrycliiju'diej  aHn  d«'  pouvoir  la  porter  à  Clianteloup  ,  où  j'es- 
j»ere  aller  au  «ommencement  de  septendu»'.  \  ous  n'aurez  ni 
rime  ni  raison  d(?  moi  que  vous  ne  m'avez  accordé  ma  demande. 
Il  me  seml)le  i\\\v.  vous  m'aviez  donné  l'espérance  de  venir  faire 
un  tour  ici;  il  n'v  a  point  de  tenq»s  où  je  ne  vous  désire,  mais 
dans  ce  nionient-ci,  je  vous  désirerais  plus  (pie  dans  tout  autre; 
vou«N  feriez  connaisNanctî  avec  M.  Walpole,  et  je  suis  persuadée 
que  vous  seriez  fort  eontents  Tun  <le  l'autre,  et  moi  je  le  serais 
iniiniment  de  me  trouver  entre  vous  deux  :  mais,  vanité  des 
vanités,  tout  n'est  que  vanité!  .l'en  excepte  l'amitié,  que  je  crois 
(quoi  rpi'on  en  dise)  le  plus  (jrand  bien  de  la  vie. 


I 


M.    m     VOLTAinK    A    MADAME    LA    MAHOCISK    DU    DEPFAND. 

ÎO  juill.l  1771. 

l)u'u  s«»it  luni,  madame,  votre  {;rand'maman  me  rend  justice 
v{  \  ous  me  la  rendez.  Je  ne  crams  plus  de  déplane  à  une  àmc 
annaMe,  jUste  et  l)H*nfai>ante,  pour  avon*  élevé  ma  voix  tontre 
des  êtres  malfaisants  et  mjustes.qui,  dans  la  sociétt*,  ont  toujours 
i-U'  insupportables,  et  dans  l'exercice  de  leur  cliaqje.  tantôt  des 
assassins  et  tantôt  dts  séditieux 

Je  suis  dans  un  a{;e  et  dans  inic  situation  ou  |e  puis  dire  la 
vérité.  Je  l'ai  dite  sans  rien  attendre  de  personne  au  mon<le ,  et 
soyez  sùn;  ipie  je  ne  demanderai  jamais  rien  à  personne,  du 
moins  pour  moi,  car  je  n'ui  jusqu'ici  demandé  que  pour  les 
autres. 

Si  M.  \N.d j>ole  est  à  Paris,  je  vous  prie  de  lui  donner  à  lire 
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la  p.T'e  7()  de  la  leuille  que  je  vous  envoie  ;  il  est  dit  un  petit 
mot  de  lui.  J'ai  re(;ardé  son  sentiment  comme  une  autorité,  et 
SCS  expressions  comme  un  modèle.  Cette  feuille  est  détachée  du 
septième  tome  des  Questions  su?'  l'Encyclopédie,  que  vous  ne 
connaissez  ni  ne  voulez  connaître.  On  a  déjà  fait  quatre  édi- 
tions des  six  premiers  volumes,  comme  on  a  fait  quatre  édi- 
tions de  ce  ^rand  dictionnaire  qui  est  à  la  Bastille.  Il  est  en 
prison  dans  sa  patrie;  mais  l'Europe  est  encyclopédiste.  Vous 
me  répondrez  comme  une  héroïne  de  Corneille  à  Flaminius  : 

Le  inonde  sous  vos  lois!  ah,  vous  me  feriez  peur, 
S'il  ne  s'en  fallait  pas  l'Arménie  et  mon  cœur! 

Ne  confondez,  pas  je  vous  prie,  For  faux  avec  le  véritable.  Je 
vous  abandonne  tout  l'alliage  qu'on  a  mêlé  à  la  bonne  philoso- 
phie. Nous  rendons  justice  à  ceux  qui  nous  ont  donné  du  vrai 
et  de  l'utile;  soyons  ce  que  le  parlement  devrait  être,  équitable 
et  sans  esprit  de  parti  ;  réunissons-nous  dans  cette  sainte  reli- 
gion qui  consiste  à  vouloir  être  juste,  et  à  ne  voir,  autant  qu'on 
le  peut,  les  choses  que  comme  elles  sont. 

Si  vous  daignez  vous  faire  lire  la  feuille  que  je  vous  envoie 
(laquelle  n'est  qu'une  épreuve  d'imprimeur),  vous  veirez  qu'on 
y  foule  aux  pieds  tous  les  préjugés  historiques. 

Il  y  a  d'autres  articles  sur  le  Goût,  tout  remplis  de  traductions 
en  vers  des  meilleurs  morceaux  de  la  poésie  italienne  et  an- 
glaise. Cela  aurait  pu  vous  amuser  autrefois;  mais  vous  avez 
traité  tout  ce  qui  regarde  VEncyclopëdie  comme  vous  avez 
traité  mon  impératrice  Catherine.  Vous  êtes  devenue  Turque 
pour  n'être  pas  de  mon  avis. 

Avouez  du  moins  f|u'on  lit  VEncyclopëdie  à  Moscou,  et  que 
les  flottes  d'Archangel  sont  dans  les  mers  de  la  Grèce.  Avouez 
que  Catherine  a  humilié  l'empire  le  plus  formidable,  sans  mettre 
aucun  impôt  sur  ses  sujets;  tandis  qu'après  neuf  ans  de  paix, 
on  nous  prend  nos  rescriptions  sans  nous  rembourser,  et  qu'on 
accable  d'un  dixième  le  revenu  de  la  veuve  et  de  l'orphelin. 

A  propos  de  justice,  madame,  vous  souvenez-vous  des  quatre 
Epiires  sur  la  loi  naturelle?  Je  vous  en  parle,  parce  qu'un  prélat 
étranger,  étant  venu  chez  moi,  m'a  dit  que  non-seulement  il  les 
avait  tradujtes,  mais  qu'il  les  prêchait.  Je  lui  ai  répondu  que 
M.  Pa^quier,  l'oracle  du  parlement,  les  avait  fait  brûler  par  le 
bourreau  de  son  parlement.  Il  m'a  promis  de  faire  brûler  Pas- 
quier,  si  jamais  il  passe  par  ses  terres. 
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ij:tti;i:  .m*>. 

M.     DE    VOLTAirU.    A     MVDAM».    I.  \     .\l%itOUl!»(:    DU    UKFFAXD. 

l)c  iii.i  iiKii-^Dii  flr-i  niiinzo-Viii^i»  à  la  vùtre, 
y  .ingii^ir     1771  y. 

«  Kiivovt*/-nioi  (les  |)àli'>  d'aliricot  cie  (ieiiève.  » 

Cela  e^t  bientôt  dit,  iiLidaiiic .  mais  cela  i/e»!  nas  si  aisé  à 
faire.  Vos  coiiHsein>»  de  l*aris  s'o|»|)n«.eiit  à  ce  commerce.  Il  n'a 
jamai>été  si  (lif}i(  ilc  d  envoyer  mi  pot  de  mat  niciade  dan*,  votre 
pavs  lorxjne  toute  IKuropc  en  nianjje.  Si  M.  Walpole  «leincu- 
rait  encore  «juel«|ueloiN  en  France,  on  pourrait  lui  en  envoyer; 
car  je  ne  crois  pas  «pi'on  soit  assez  hardi  chez  vous  pour  saisir 
les  confiture»  d  ini  nnni.>tre  aiijjlais. 

Ouand  vou>  verrez  votre  {jrand  inanian ,  je  vous  prie  de  me 
mettre  à  ses  pieds.  Klh.'  m'a  pardonne  mon  {;oût  pour  Cathe- 
rine; eHe  me  pardonnera  l»ien  la  jU'.le  horreur  «pie  j'ai  eue  de 
tout  tenjp.s  pour  le?»  pédant»  «pu  lirent  la  j;nerre  des  pots  de 
chainhre  au  (jrand  Coudé,  et  (pu  ont  a-s^a^sinc  un  pauvre  che- 
valier de  ma  connaissance. 

Pasï>ez-moi  l'émétifjue,  madame,  et  je  vous  passerai  la  sai- 
gnée, .le  vous  sacrilierai  une  demi-dou/aine  de  j)hilns(ij)ltes  ; 
ahandoimez-moi  autant  de  pédant»  harhaie».  vou>  terez  eneore 
un  lre.>-lion  marche. 

Ne  nTaviez-vous  pa»  mandé,  dans  une  de  vos  dernières  lettre», 
<pie  les  nouveaux  reniements  de  hnance  von»  avaient  tait  «pichpu* 
toii?  Ils  m  en  ont  Fait  heaneoup,  et  j'ai  hicn  peur  (|ne  cela  ne 
déran(;e  la  pauvre  jietite  colonie  que  j'avais  t*taMi<'  au  pied  de» 
Alpe».  Je  croi»  que  la  France  e»l  le  pay»  ou  il  doit  y  aNoir  le 
plu»  d'amis;  car,  âpre»  tout,  raniitie  e»t  une  con>olatii>ii,  et  on 
a  toujours  he»oin  en  France  de  se  consoler. 

Ma  plu»  ;;rande  consolation,  madame,  a  toujours  été  la  honte 
dniii  vous  m'avez  honon*  dans  ton»  les  temps.  Vous  savez  si  ji» 
nouh  »ni»  attachi*.  et  »i  |e  ne  compterai»  pa»  parmi  le»  plus 
heanv  moment»  de  ma  \  ie  le  plai»ir  de  von»  cnten<h'e;  car, 
(;race  à  no»  veux,  non»  ne  pouvon»  {;uere  nous  voir. 

.le  ne  penv  von»  dire,  madanu*,  <pie  je  vous  aime  connue 
mes  veux;  mais  je  vous  aime  connue  mon  àme,  car  je  me  suis 
toujours  aperçu  «{u'au  tond  mon  ame  pensait  conuin*  la  vôtre. 
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M.VDA3JE    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Mardi  3  septembre,  à  six  heures  du  matin,  1771. 

Toutes  réflexions  faites,  la  meilleure  tournure  que  je  puisse 
donner  à  mes  lettres  est  celle  d'un  journal;  je  vous  écrirai  donc 
tous  les  jours  l'histoire  de  la  veille  ;  vous  y  trouverez  rarement 
des  faits  intéressants,  mais  il  y  aura  quantité  de  noms  propres, 
quelquefois  des  faits,  toutes  les  nouvelles  que  j'apprendrai;  et 
jamais,  non  jamais,  des  pensées  ni  des  réflexions. 

Pour  commencer,  hier  quand  vous  fûtes  parti  *  on  ferma  ma  » 
porte;  on  l'ouvrit  une  demi-heure  après,  et  l'on  m'apporta  un 
billet  de  la  princesse  de  Beauvau,  et  deux  lettres  de  la  poste; 
le  billet  disait  qu'il  ne  fallait  prier  personne  pour  ce  soir,  qu'on 
pouvait  bien  quelquefois  souper  en  particulier.  Les  lettres 
étaient  de  deux  prélats,  l'une  de  mon  neveu  %  fort  triste,  fort 
tendre  et  fort  naturelle;  l'autre  de  mon  ami,  qui  a  le  bonheur  de 
vous  plaire^;  la  date  était  du  28;  il  ne  savait  rien  de  l'événe- 
ment*; il  me  disait  ses  conjectures;  il  ne  savait  rien  non  plus 
du  changement  de  mes  projets;  il  me  croyait  partie,  ou  même 
arrivée;  il  m'exhortait  à  être  fidèle  à  la  résolution  de  ne  pas 
excéder  un  mois;  il  est  dans  tous  vos  principes,  ses  conseils 
ressemblent  aux  vôtres  ;  c'est  la  pierre  de  touche  à  laquelle  je 
reconnais  le  bon  sens  et  l'amitié. 

Mercredi,  à  sept  heures  du  matin. 

Ma  journée  d'hier  fut  bien  insipide;  je  vis  l'évéque  d'Arras  % 
je  sentis  du  plaisir  à  être  dégagée  d'avec  lui;  je  vis  aussi  votre 
cousin  °,  il  viendra  me  tenir  compagnie  ce  soir.  Il  rit  plus  qu'il 
ne  parle;  je  suis  si  sérieuse,  qu'il  est  impossible  que  je  ne  l'en- 
nuie; je  ne  sais  de  quoi  lui  parler;  j'eus  hier  à  souper  M.  et 
madame  de  Beauvau,  la  princesse  de  Poix,  l'archevêque  d'Aix  ^ 

'  M.  Walpole  arriva  à  Paris  le  10  juillet,  et  quitta  cette  ville  le  2  septembre 
>iiivant.  (A.  'S.) 

2  L'aichcvôrpie  do  Toulouse.  (L.) 

^  L'évéque  de  Mirepoix  (L.) 

La  dis{;iâr(;  du  prince  de  Beauvau,  et   sa  retraite  du  gouvernement  de 
Lari{;uedo(:.  (A.  jS.) 

^   M.  de  Conzié,  évêque  d'Arras.  (A.  N.) 

^  M.  Thomas  Walpole.  (A.  N.) 

■  I/abbf:  deCicé.  (A.  N.) 
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etjraini  Pont-de-VevIe;  je  ini>  tontes  vos  leçons  en  pniti«|iie; 
elles  nie  deviendront  (-lia<|iie  jour  plus  aisées  à  suivre;  je  nTiu- 
téresse  si  peu  à  tous  les  sujets  (|u^on  traite,  j'v  prête  si  peu  «Tat- 
tentiïiii,  qu'il  nie  sera  facile  de  ne  eliocjuer  personne  par  mes 
fontiadiction^;  dan>  le  tenip>>  «pie  la  conver>ation  lut  le  plus 
animée,  je  pensais  à  Arras,  à  Clalais,  au  passajje  à  Douvres,  et 
à  f^oiidres;  j  aurais  préféré  des  nouvelles  de  ces  lieux-là  à  toutes 
celles  de  la  cour  et  de  la  ville. 


LETïur:  :]î)7. 

LA       Mè.MK       AI         MK.Ml. 

M.iidi  3  sepleiuLic  1771  ,  à  six  liciircs  Uu  mit. 
M.  lilackier  *  pa>>a  hier  la  >oirée  chez  moi  ;  voici  ce  fjii'il  m*a 
ra<onté.  Le   :2r>   du   inoiN   pa»é,   <pii    était   un   veiidiedi,   il  fut 
dîner  clie/  M.  d'Ai{;nilloii  ;  on  ne  se  mit  à  tahie  (ju'à  trois  heures, 
le  conseil  avant   duri*  jusqu  à  cette  heure-là.  (]\'tiii(   le  j)r(»pre 
jour  de   l;i    (^dzclte    où    est    l'article    de    iniladv    \\  aldejjrave. 
M.  (rAi/;uill<)ii,  en  rentrant  chez  lui,  prit  M.  HIackier  en  parti- 
(iilier,  et  lui  dit  :  Monsieur,  |e  viens  de  porter  au  roi  la  (tazctte^ 
et  je  lui  ai  fait  lire  Tarticle  d'An{;leterie.  Sa  Majesté  est  très  en 
colère    contre    les    {jazetiers,   de   leurs  insolences;   il  est  bien 
éloijjnt*  <le  vouloir  manquer  de  considération  au   roi  dAiijjie- 
terre,  il  m'a  ordoniu'*  de  les  punir,  et  on  leur  a  ùté  la  Gazette. 
M.  HIackier  marqua  heaiK oup  «le  surprise,  et  assura  M.  d'Ai- 
;;ciillnii   fpie   le   roi  «T Aii{;leterre  ne   serait   niillement    ra<*lié   de 
Tarticle,  mais  l»eaucoiip  de  la  punition  <péoii  voulait  faire  aux 
auteurs;  que  souHiaiit  dans  son  propre  pavs  tout  ce  que  les 
papiers  piiMics  contenaient  contre  lui,  il  était  hien  éloigné  de 
trouver  mauvais  les  écrits  des  autres  pays,  et  qu'il  ne  ferait  cer- 
tainement   mille    attention   à    cette    (razrtif*.    Le   même   |our, 
M.  dWi;;nillMri  tint  le  nicnie  propos  à  milord  llareniirl,  qui  lui 
lit  la  HM'iiie  réponse,  et  ne  se  conlentaiit  |>a>  «le  lui  avoir  parle*. 
il  lui  donna  par  écrit  le  désaveu  d(>  cette  Cazetle,  en  le  priant 
de  le  notiHer  au  roi  d  An(;leterie. 

*    F            'I    /"  '    lui  .  (  I  iii.iiiidn  ml  loui  iti  ukirr,  1K27. 

Il  .*«  .  1          '     '""'  H""""t.  -A.  S.j 

-  Il.ifM   l.i  Ciiêzrllr  dr    Francr  on  a%'.iil   |Mrlc  ili*   l.i  ronilrwr  ilniMirière  de 

W.iMi  ;;i.iv»'  .      ,  '     ^        '     ''■'                         I  «pu'  Icui   iiinria^t'  lût 

r 
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Le  Blackier  ne  doute  point  que  l'on  cherchait  un  prétexte 
pour  ùler  la  Gazette  k  MM.  Arnauld  et  Suard;  milord  Harcourt 
a  sollicite  pour  eux  ainsi  que  M.  Blackier,  mais  on  croit  qu'on  ne 
Icui"  pardonnera  pas,  et  l'on  me  dit  hier  qu'il  était  question  de 
la  donnera  M.  Marin. 

M.  de  Guignes  a  été  bien  reçu;  le  soir  le  roi  lui  donna  le 
hou{;eoir;  on  ne  doute  cependant  pas  que  vous  n'ayez  le  baron 
de  Breteuil  :  mais  rien  n'est  encore  déclaré. 

Adieu,  mon  cher  ami,  votre  laquais  attend  ma  lettre,  il  part 
demain  matin;  il  compte  n'arriver  que  mardi  ou  mercredi, 
ainsi  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  receviez  ma  lettre  par  la 
poste  un  jour  plus  tôt  que  celle-ci. 


LETTRE  398. 

LA      aiÈME      AU      MÊME. 

Paris,  lundi  23  septembre  1771. 
Oui,  je  désire  d'être  raisonnable  ;  mais  que  faut-il  donc  faire 
pour  y  parvenir?  Je  crovais  que  vous  étiez  charmé  de  ma  con- 
duite, que  vous  y  aviez  trouvé  du  changement,  et  que  vous 
vous  en  applaudissiez;  et  point  du  tout!  Vous  me  donnez  des 
louanges  que  je  ne  mérite  pas,  pour  faire  passer  à  leur  faveur 
un  blâme  que  je  ne  mérite  peut-être  pas  davantage.  Je  ne  peux 
pas,  dites- vous,  souffrir  la  contradiction  :  quand  on  me  donne 
des  raisons,  je  suis  toujours  prête  à  m'v  soumettre;  mais  je  ne 
saurais  supporter  le  manque  de  justesse,  l'opiniâtreté  et  l'ai- 
greur. Je  pourrais  avoir  le  ton  plus  doux  et  plus  poli,  j'en  con- 
viens, mais  je  ne  suis  point  avantageuse,  et  je  suis  toujours 
prête  à  me  rendre  aux  avis  des  autres,  quand  ils  sont  raison- 
nables. Voulez-vous  que  je  ne  dispute  plus?  voulez-vous  que  je 
change  de  caractère?  Non,  vous  ne  le  voulez  pas.  Il  vaut 
mieux  être  un  mécbant  original  qu'une  bonne  copie;  il  faut  se 
rechercher  dans  son  naturel,  il  faut  le  régler,  le  conduire,  mais 
jamais  le  perdre.  Je  peux  être  née  imprudente;  il  faut  m'en 
corriger  et  me  contenter  d'être  franche,  et  ne  point  me  donner 
pour  être  mystérieuse  et  réservée;  rappelez-vous,  mon  ami,  les 
personnes  qui  sont  toutes  parfaites,  qui  s'observent  sans  cesse, 
q<ji  passent  les  vingt-quatre  heures  sans  faire  une  faute,  et 
ni('tte/-inoi  à  côté,  moi  qui  en  fais  bien  plus  que  Dieu  n'en 
pardonne  aux  justes,  et  dites  franchement  laquelle  vous  plaît  le 
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j)ln>.  Soyez  raiNoniiaMe  à  votre  tour,  mon  ami,  coiittMitez-vous 
(!('->  pro^jrés  «jiir  voii>.  aw/.  hoiivés  à  votre  dernier  vovaf;e, 
espérez  d'en  taire  encore  davantajje  dan-»  ceux  <nii  Ir  suivront. 
Dites-moi  pourtant  tonjouiN  la  vérité,  niais  n'attcrtez  plus  mie 
sévérité  Hont  il  n'e>t  plu>  hcsoin.  Nr  pru-'C/  j»lu>  <ic  moi  ce 
qu'on  «lit  aux  entant>  :  (^hiattiJ  nu  nms  dmim'  un  jnrdy  mus  en 
prenez  tjuatre.  Oli  î  non,  non,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre; 
liélns!  Iiélas!  c'e.st  tout  au  contraire;  je  suis  l»i«  n  t'loi{;née  «le 
me  llatter  et  «l'ahuser;  je  suis  toujours  prête  à  tomber  dans  les 
plus  excessives  défiances.  Mais  voilà-t-il  pas  <[ue  vous  haillezï 
Venons  aux  nonvclles,  aux  non)>  pioprcs,  vU- . 

\  otre  cousin  arrivera  à  Londres,  chargé  de  tuiilcs  sortes 
d'écrits;  je  lui  ai  reconmiandé  tie  vous  prêter  ceux  dont  vou> 
seriez  curieiix.  La  iiii  «Ir  la  seconde  partie  de  l.i  Carresfxtn- 
(lance  pourra  vous  «iiverhr  :  les  Lriln-s  d  nu  homme  a  un  uutre 
homme  m'ont  paru  ce  <jm  il  v  a  de  plus  rai.sonnahle;  mais  dans 
le  fond,  tout  cela  ne  \  ous  Fait  rn*u.  Le  «pu  me  <lécouraj;e  à 
vous  mandei"  «les  n<juvelles,  t'«'st  qu'il  me  >endjle  «pi  elh's  v«)Us 
doivent  lùen  peu  inlt'resser.  \ Ous  vous  aHectez  cep«'n<lanl  df 
celles  de  l;i  (  onr  d«'  Loiiin  \I\  .  \  (»\();i^  l^'llcl  <|ii«*  vous  ieront 
celles  «le  la  c«jin-  de  Louis  X\  .  \  ous  étiez  ni  <|uan«l  <»n  a  nte 
au  prince  '  son  conmian«lenu>nt.  Vous  avez  vu  la  lettre  «lu  r«n 
«*t  sa  rt'p«)ns(\  L<'  jour  de  votr«'  «h'part  il  «Mit  uiu*  au«lien«e  i\n 
r«ji.  Il  lui  «ionna  le  mémoire  «l«*  l'ttal  de  -««'s  allaues,  «le  ses 
dettes,  «pii  sont  sept  cent  mill«'  francs  cpii  p«)rtent  intérêt,  et 
quatre  cent  Mnxantc  mille  livres  de  dettes  criardes;  il  «leman«l«' 
des  secours  d'ar;;ent  «*J  de  «  ontinuer  à  être  enjpl«)vi"  lieutenant 
{jéiiéral,  «-e  «pii  vaut  trente-sept  mill«'  trancs  «rappointements 
La  |»remi«'re  «l<-man«le  a  éW  rt'tusrr  t«)ut  net.  (  )u  n'a  pomi 
en«on'  ri'pon«lu  à  la  se««)n<l«'.  N  ous  ti'onverez  connue  njoi 
«néon  a  (;rand  t«irt  «l«*  c«>ntracter  autant  de  detlo,  quand  un 
n'a  pas  des  fonds  pour  en  rép«)n«lre,  et  qu'il  ne  tant  pas  être  si 
{;l«)rieux  et  avoir  tant  de  iiauteur,  «piand  ^m  a  Itesoiii  d'avoir 
ie««»urs  aux  {;ra<es.  'l'ont  «-ela  n'«'st  que  tioj)  \rai.  mais  j'en 
plains  daNan(a{;(*  ce  pauvr«'  pinut* ,  qui  a  ct«'  entraîne  «laus  le 
mallienr,  ainsi  que  notre  pr<*imer  père ,  par  I  insti(;ation  «lésa 
tennne,  qui  tut  se<luite  par  1  insti(;atioii  de  Lucifer.  «»u  dt*  son 
or|;utMl. 

La  s«rur  '  atlei  te   l>eauc«>iqi   i\i'  clia(;rm  ;  elle  «lit  a  moi  et  .1 

1    Dr  |t«.iii%.iii.     L.) 

'    \..\  mjrrt'ii.ifr  dr  Mirc|ini\.     \.  N.) 


186  COURESPOxNDANGE    COMPLETE 

(raulres  qu'elle  rend  tous  les  services  qui  dépendent  d'elle;  je 
ne  sais  si  cela  est  sincère  et  si  la  haine  qu'on  a  pour  la  belle- 
sœur  ne  remporte  pas  sur  l'amour  qu'on  a  pour  le  frère.  Je 
marche  sur  des  œufs  entre  ces  deux  partis,  et  ne  voulant  m'at- 
tirer  Tinimitie'  d'aucun,  je  n'ai  l'amitié  véritable  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre.  Tous  les  deux  me  parlent  très-librement  et  sans 
défiance ,  mais  c'est  par  le  besoin  et  le  plaisir  qu'ils  ont  à 
répandre  leur  fiel.  Toute  la  part  que  j'y  prends,  c'est  d'obser- 
ver le  cœur  humain;  je  n'en  connais  qu'un  dont  je  puisse 
penser  du  bien;  souffrez  cette  douceur  en  passant. 

J'eus  avant-hier  le  prince,  la  princesse  ',  les  archevêques 
d'Aix  et  de  Toulouse.  Ce  dernier  est  bien  triste;  il  crovait 
n'être  qu'aux  premiers  échelons,  et  il  pourrait  bien  ne  jamais 
monter  plus  haut;  son  esprit  s'en  ressentira.  Le  mouvement  lui 
était  nécessaire  pour  s'accroître,  le  repos  l'affaiblira. 

Le  chancelier  poursuit  son  ouvrage.  Les  parlements  de  Bor- 
deaux et  de  Toulouse  sont  cassés  et  rétablis,  celui  de  Rouen 
sera  détruit,  je  crois,  le  26;  on  y  substituera  un  conseil  supé- 
rieur. Celui  d'Aix  viendra  après.  Il  sera  cassé  et  rétabli.  Celui 
de  Breta(jne  est  réservé  pour  la  bonne  bouche.  On  ôtera  le 
commandement  de  cette  province  à  M.  de  Duras;  le  comte  de 
Broglie  espérait  l'avoir,  il  est  presque  sûr  qu'il  ne  l'aura  pas, 
et  qu'il  sera  donné  à  M.  de  Fitz- James. 

La  duchesse  de  Boufflers  %  qui  avait  donné  sa  démission  de 
sa  place  chez  madame  la  Dauphine,  vient  d'être  remplacée  par 
la  duchesse  de  Luxembourg  ^ 

Adieu,  à  demain  ou  à  un  autre  jour.  Je  prévois  que  votre 
cousin  ne  partira  pas  sitôt. 

Mercredi  25. 

Depuis  lundi,  il  n'est  pas  survenu  de  grands  événements;  les 
gazettes,  si  vous  les  lisez,  vous  auront  appris  la  mort  de  la 
duchesse  de  Villars,  et  que  sa  place  est  donnée  à  madame  la 
duchesse  de  Cossé,  fille  de  M.  de  Nivernois  \  Elle  l'aurait  refusée 

^  Do  Jicauvau.  (L.) 

2  Veuve  du  duc  de  Boufflers,  fils  de  la  maréchale  de  Luxembourg,  de  son 
premier  rrinriage,  et  mère  de  la  duchesse  de  Lauzun.  (A.  N.) 

Le  mari  de  cette  dame  n'était  pas  un  fils  du  maréchal  de  Liixembourg , 
mais  du  due  de  IJoutevIlle,  branche  de  la  maison  de  Luxembourg.  Durant  la 
vie  dr:  son  père,  on  le  nommait  M.  de  Foyanne.  Il  épousa  une  fille  du  marquis 
de^Paulmy,  et  prit,  après  son  mariage,  le  titre  de  duc  de  Luxembourg.  (A. -N.) 
Il  était  difficile  d'avoir  plus  d'esprit  et  de  l'avoir  plus  cultivé  que  la  du- 
«hessc  de  Cossé.  (A.  N.) 
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de  fjrancl  ccriir;  mai>  !»oii  iiiari,  <jui  est  fiivon  de  la  Sultaiit'  ', 
l'avait  (leinaudce  à  sou  iiiMi  et  l'a  ol>li{jt'*e  de  l'acoeptcT;  iiiai> 
comme  elle  nourrit  sa  petite  fille,  ou  lui  permet  deu'eiitrer  eu 
exercice  qu'aj>res  qu'elle  l'aura  sevrée.  Madame  la  Dauphine 
u'a  pas  d'éloi/juemeut  pour  elle;  mais  elle  e^t  làtliée  qu'où 
n'ait  pas  elioi>i  poju-  celte  place  une  de  >es  dames  de  compa- 
{;nie.  On  parle  tou»  les  jour-»  du  renvoi  de  l'ahhé  TeiTav  :  mai^ 
au  moment  qu'on  le  croit  novc,  il  reparait  sur  Teau.  Sa  dame 
de  la  Garde  ',  qui  est  une  intame,  vient  d'être  renvovée  :  il  y  a 
été  forcé;  ce  sacrifice  le  soutiendra  peut-être  quelques  semai- 
nes, mais  il  périra  à  la  ïiu.  J'ai  qucNjue  soupçon  que  votre 
cousin  en  >era  fâché;  il  a,  dit-on,  d'assez  fàcliensc>  affaires 
avec  les  lénniers  (jénérau.v  sur  les  fournitures  de  taliac,  et  le 
Terra V  lui  est  favoralde. 

Je  trouve  «pie  ^<)us  avez  raison  <piand  vous  dites  <pi'il  v  a 
des  esprits  iitdrclumdsy  qui  se  njocpicnt  et  nié[)risent  tout  ce 
qui  n'a  pas  directement  l'intérêt  pour  l)ut.  Je  pensais  l'autre 
joiu'  <pie  l»icn  (\v^  {;<*••>  faisaient  une  {;rande  dépense  d'esjiril 
sans  en  avon*  la  jiropricté;  tout  ce  qu  iU  ont  c.>t  d'enqirunt,  ou 
de  hasard,  comme  l'arjjent  du  jeu.  Je  dis  cela  hier  à  la  ma- 
réchale de  l^u\end»our(j[  :  je  fus  hien  sm'prisc  de  ce  que  non- 
seulement  elle  trouva  (|ue  j'avais  raison,  mais  elle  dit  (|u'elle 
allait  me  le  prouver  par  un  exemple  dont  elle  me  demandait 
un  2;rand  s(>cret  ;  elle  me  nomma  tout  l>as  l'Idole.  Ah!  mon 
Dieu,  lui  dis-je,  >ous  ne  vous  souvenez  «loue  pas  que  «-'était  la 
fcnune  du  monde  «pie  vous  pr('rtendi(*z  (|ui  avait  le  plus  d'es- 
prit? Ah!  oui,  dit-elle,  je  h?  pensais  alors,  et  je  ne  le  penst* 
plus  aujourd'hui.  I.t  moi,  iinuianu!  la  maréchale,  je  ne  l'ai 
jamais  pense. 

Il  me  resterait  à  vous  pailer  des  and>assades.  Tout  csl  encore 
prohiématiipie  ;  mais  votre  cousin,  (pu  \oiis  lendra  cette  lettre, 
e»«t  tres-instruit  sur  cet  article,  qui  sera  plus  édairci  quand  il 
partira,  cju'il  ne  l'est  à  pn'scnt.  Pour  moi,  je  crois  tou|uur.sque 
ce  sera  le  haron  de  Hreteuil;  d  vous  dira  aussi  que  tout  le 
corps  diploiualique  donne  l'un  aju-cs  l'autre  d<*s  dîners  au  hacha 
d  .Vâ|jmilun.  liurlid  :  s(»uvrncz-\  uns  que  t-'esl  ainsi  que  )c  lap- 

'    Mail.iiiic  lin  r>.itrv.  (.V.N.) 

^  \..\  iii.iiin'SM*  ili*  r.ililM-  Trri'jy ,  qui  ilf  coiirrrl  (roininc  on  |r  «iipiwKA) 
avec  l'alilM:,  recevait  dr  r.irgent«  iioii-tciiIrtDnit  pour  rhai|ii<-  fâvriii  ,  nuif 
fKiiii  rK.i(|iie  aric  dr  jtiiairt'  uu  d'iiiju*tire  qu'on  sollicitait  dan«  le  tlrjiJitcmcDi 
du  I  t>iiti«>lrur  Qrii)  r.il  dot  liii.iiicct.  (A>  N.y 
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pellerai.  L'ambassadeur  d'Espagne  se  distingue  singulière- 
ment; il  ne  va  à  aucun  de  ces  dîners.  Il  a  refusé  celui  de  ma- 
dame de  Valentinois  où  était  la  sultane;  la  sultane  en  doit 
donner  un  lundi,  où  tous  nos  mandarins  et  tous  les  diplomati- 
ques sont  invités. 

J'ai  eu  une  seconde  visite  de  Garaccioli;  il  parle  facilement, 
abondamment,  et  communément.  Gela  vaut  autant  et  même 
un  peu  mieux  que  Saint-Gbrysostome  '. 

Y  a-t-il  exemple  d'une  pareille  bavarderie?  Ali  !  je  vous  en 
crois  bien  ennuyé.  Gependant  elle  pourrait  n'être  pas  finie, 
cela  dépend  du  départ  de  votre  cousin. 

Lundi  30. 

La  lettre  que  je  reçus  bier,  datée  du  23,  devrait  bien  me 
couper  la  parole;  j'y  ai  cependant  répondu  bier  par  la  poste; 
je  ne  vous  en  dirai  donc  rien  aujourd'bui,  si  ce  n'est  que  je 
vous  prie  de  bannir  vos  craintes,  ou  du  moins  de  ne  m'en  plus 
parler;  attendez  mon  manque  de  parole  pour  m'en  dire  de 
dures  et  de  désobligeantes  ;  je  les  mériterai  alors,  comme  étant 
la  plus  basse,  la  plus  sotte,  la  plus  folle,  en  un  mot  la  plus  ridi- 
cule du  monde. 

Je  ne  sais  plus  du  tout  quand  votre  cousin  partira;  je  suis 
bien  tentée  de  vous  envoyer  ce  volume  par  le  Blackier;  il  pré- 
tend qu'il  n'y  aura  nul  inconvénient.  Si  je  vois  que  votre  cousin 
ne  se  détermine  pas  à  partir,  je  pourrai  bien  prendre  ce  parti. 

Je  vais  vous  surprendre,  en  vous  apprenant  que  la  grosse 
ducbesse  dîne  aujourd'hui  à  Luciennes  chez  la  sultane;  le 
pacha,  son  fds,  a  exigé  d'elle  cette  complaisance;  il  y  a 
huit  jours  qu'elle  s'en  défend  ;  mais  il  a  fallu  céder  ou  se 
brouiller  avec  lui.  La  petite  maréchale''  est  fort  aise  de 
l'avoir  pour  compagne.  Les  autres  femmes  qui  sont  à  ce  dîner 
sont  mesdames  de  Valentinois ,  de  Montmorency  et  de  Ghoi- 
seul;  ce  dernier  nom  vous  surprend;  mais  c'est  celle  qui  est 
jeune  et  belle,  et  dont  le  mari  est  le  grand  ennemi  du  grand- 
papa  ',  Les  autres  convives  sont  M.  le  chancelier,  tous  les  mi- 
nistres d'Etat  et  tout  le  corps  diplomatique,  excepté  les  ambas- 

>om   fjno  par  ])l.iisaiitcrie  de  société    on   avait  donné,  on  ne  sait   trop 
pourquoi,  à  iii.idcmoiscllc  Sanadon.  (A.  N.) 
^  Do  Miropoix. 

Un  M.  de  (Uioisciil ,  qui  ('tait  au  service  do  la  marine,  de  la  menu? 
.iiiullc  que  le  duc  de  Clioiseul,  mais  principalement  connu  par  son  inimitié 
contre  son  p.ueiii.  (A.  ^.) 
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sadeiiis  frKspa(jno  vt  de  Napirs;  ce  sont  les  xmiIs  rjiii  ne  vont 
])oint  (lie/  elle;  a|)|iareiiiinent  qu'ils  suivent  Inns  iii^lruclions. 
.le  ne  veux  point  tarder  à  vous  donner  du  plai>ir;  TalTaire 
de  rarnuue  '  e>t  en  très-hon  train;  mais  apre>  TavenJure  des 
Mtfinuirvs  de  M.  de'  Saint-Simon  *,  je  n'o>e  plu>  compter  <|ne 
sur  ce  <pie  je  tien-..  l)it»'>-moi,  si  votre  prudenee  noun  le  per- 
met, >'il  n  V  a  jioint  (piel«|ue  >uie(  (rinipiietiide  sur  la  jjuj'rre. 
Nos  eoiitéderi's  '  d'ici,  «pii  ur  demanderaient  «|ue  plaie>  et 
Itosses,  en  imniiiiinnt  «pulfpic  liiox-;  le  prétendant  a  «piitté 
Hoinr.  ()ii  dit  «iiTil  \a  se  mettre  à  la  tetc  des  eontV'derés  de 
Polo{;ne;  le  marquis  de  Fitz-James  est  parti  avec  une  connnis- 
>ion  de  notre  ronr.  (  )n  dit  «jne  e'e>t  pour  Ir  joindre  ;  cela  teiait-il 
quelque  Nen>ati()n  i  lie/  vous?  Celte  nou\elle  ne  nre  parait 
qu'une  peau  d'ane,  c'e&t-à-dire  un  conte. 


LKTTi;i:  :m). 

I    \        M  r  Ml         \  l        M  K.M  K. 

IViii'.  iiPTiTOiIi  9  (»rl(jl)rr  1771. 

J'allen<iai>  eon^tamment  le  dt'parf  de  votre  cousin  pour 
faire  partir  mon  volume;  il  e>t  (>norme  ;  mais  ee  sont  fie>  ra|>- 
sodies  de  trois  semâmes,  de  \i<'illes  nouNclIes,  <ies  reitoiises  à 
queljpn's-niiis  «le  mis  lettre^  dont  ^ous  ne  vous  sonvieinlre/ 
|diis;  eiiiiii  de  vrais  (galimatias.  Pourquoi  me  iemoviM-.  me 
direz-vous?  Je  nVn  sais  rien,  >i  ce  n'<'>f  p;n  le  re;;iel  du  temps 
que  j\mrais  perdu.  \  j>Us  voilà  pii-veiiu  ;  si  >nus  eraijjiie/. 
l'ennui  à  un  eeitam  point,  teiie/-vou>-en  à  la  lettre  d'aujoiir- 
d  liiii.  et  jetez  lexoliune  au  Feu. 

.lai  d(*  Lien  mauvaises  nouxtdies  à  vous  donner  sur  Tarmure; 
voilà  le  hillet  que  je  viens  de  recevoir  de  madame  de  la  Val- 
lière ,  <pii  vous  mettra  parfaitement  au  fait.  \  ous  iu{;<v.  Itien 
que  j^ittendrai  votre  r<'q)onsc  pour  terminer  cette  affaire;  l'ar- 
nuu'e  restera  v\\v/.  madame  de  la  \  alliere  jusqu'à  ce  «pie  je 
Taie  reçue,  f'e  ImJou  me  parait  un  peu  cher  *,  et  resseiiiltle  l»«»au- 

'     l..iniitu<-    lie  1°  i.iiii  III.',   t",   iii.iiiiliii.iiil   .1   .S|i  .iwlirn  \  -  Util.    lMÎ7.   ^A.    .\.y 

*  !.•'  iii.iiniM-ril  (Jr4  Mrtntmri  lin  tiitr  ilr  Suinl'Siinnii  |iiililir*  <lr|iiiM,  (itic 
m.iil.imr  du  Dt'fraiid  cruyail  ciilrtr  Irit  in.iiiii*  du  dur  de  r.li«ti«c*ulf  (.tndi«  «fu'il 
cr.iii  d«'jMi4r  .ni\  .irflii\r»  ilrt  .-ifT.iio'''  ••ir.iu(;«"rr)«.  (A.  N.; 

^   l'.'r«(  de  l.i  »orli*  «pTrlIf  iiiili<|iM*  l<-  |(.irli  du  iluc  df*  (Uioi*«*ui.  (A.  N. 

*  Hn  l'avait  d'ai»ord  c«timr  mille  ccim;  mai*  il  fut  arlirié  p«>ur  riiiquaiilr 
loui..  (A.  N., 
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coup  au  casque  du  château  d'Otrante.  Si  vous  persistez  à  le 
désirer,  je  le  payerai,  je  le  ferai  encaisser  et  partir  sur-le-champ, 
(/est  certainement  une  pièce  très-belle  et  très-rare;  mais, 
comme  vous  vovez,  infiniment  chère,  et  pour  laquelle  il  faudra 
peut-être  faire  bâtir  un  château  de  Madrid,  comme  nous  en 
avons  dans  le  bois  de  Boulo(jne. 

A  l'é^^ard  de  votre  lit,  de  ses  circonstances  et  dépendances, 
et  des  deux  fauteuils,  je  n'enverrai  chercher  le  marchand  de  la 
rue  de  la  Huchette  que  lorsque  M.  d'Aiguillon  se  sera  décidé  à 
nommer  un  ambassadeur  '.  Votre  cousin  vous  racontera  tout 
ce  qu'il  fait.  Il  est  très-bien  instruit,  et  il  vous  mettra  au  cou- 
rant, mieux  que  je  ne  pourrais  faire,  de  l'état  des  choses  et 
du  jugement  qu'on  en  peut  porter;  il  a  de  l'esprit,  de  la  cha- 
leur et  beaucoup  de  franchise;  je  devrais  peut-être  dire  d'in- 
discrétion :  vous  ne  serez  pas  étonné  si  ces  deux  mots  me 
paraissent  synonymes. 

Nos  confédérés  sont  étrangement  scandalisés  du  dîner  que 
la  grosse  duchesse  d'Aiguillon  a  fait  à  Luciennes;  la  grand'- 
maman  dit  qu'elle  s'est  souillée.  La  crainte  qu'elle  me  paraît 
avoir  de  le  céder  en  chaleur  et  en  animosité  aux  dominations 
(c'est  ainsi  que  je  nomme  les  dames  de  Beauvau  et  de  Gra- 
mont),  la  fait  tomber  dans  des  exagérations  ridicules  et  risibles. 
Vous  ne  le  croirez  jamais,  mais  je  me  conduis  avec  une  pru- 
dence ineffable;  j'en  suis  moi-même  étonnée,  et  je  cherche 
quelle  est  la  cause  de  ce  grand  changement;  je  n'aurai  point 
la  fadeur  de  vous  dire  :  C'est  le  désir  de  vous  plaire;  non,  ce  n'en 
est  point  le  motif,  il  me  semble  plutôt  la  vanité  déjouer  dans 
tout  cela  une  espèce  de  petit  rôle;  et  puis,  ajoutez  l'excessive 
indifférence  que  j'ai  pour  les  deux  partis.  Je  vous  sais  bien  bon 
gré  de  m' avoir  détournée  de  mon  voyage;  c'était  une  entre- 
prise, par  rapport  à  mes  forces  et  à  mes  sentiments,  beaucoup 
plus  grande  que  nature.  Je  me  trouve  très-bien  de  l'habitation 
de  mon  tonneau.  Je  crains  moins  l'ennui,  je  m'accoutume  à 
mon  âge;  je  sens  que  mon  bonheur  dépend  de  supporter  pa- 
tiemment les  privations,  et  d'arriver  par  degrés  à  pouvoir  me 
passer  de  tout. 

On  est  d'avant-hier  à  Fontainebleau;  Paris  sera  pour  moi 
comme  Londres  l'est  pour  vous;  mais  je  n'ai  point  de  Straw- 
berry-llill,  je  ne  puis  avoir  les  mêmes  occupations  que  vous 

Pour  Loiidre.^.  C'est  avec  le  bagage  de  cet  ambassadeur  nu'on  devait  en- 
voyer le  lit  de  M.  Walpole.  (A.  N.) 
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avez.  D'abonl  je  n'ai  point  d'veux,  ni  de  talent;  je  n'ai  ni 
chien,  ni  eliat,  ni{jont,  ni  fantaisie»,  et  je  ^^ni^  ponr  ainsi  dire 
réduite  à  nioi-niénie,  à  niadt  inoisclle  Saiiil-(ihrv>()>tunie  et 
c|n(>lqnefoi.s  à  la  fièvre  et  à  la  continuelle  toux  de  Tami 
Punt-<le-VevIe  :  oui,  à  sa  toux  et  à  sa  Hévre;  car  des  qu'il  a  du 
relaelic,  il  ahandonne  le  coin  de  mon  feu  pour  ropéra-conii(pie, 
et  ma  >oupe  et  mon  poulet  pour  aller  >ouper  ailleurs.  Kh  hitni, 
en  vérité,  je  trouve  tout  cela  fort  l»on. 

Je  VOL"»  beaucoup  Caraccioli;  c'e.>t  comme  >i  je  l'avais  vu 
toute  ma  vie;  ou  e^t  pour  lui,  des  la  première  toi^  qu'on  le 
v(jil,  ce  qu'on  |)ourrait  être  pendant  toute  une  éternité.  11 
m'aniena  hier  (îoldoni,  pour  me  lire  une  comédi(>  (|u'on  appelle 
le  Bourru  bienfaisunl;  (ju  m'en  avait  dit  tant  de  hien,  cpie  je 
dédirais  de  rentendre.  Je  hi>  hien  attrapée,  c  e>t  la  pièce  la 
plu>  IVokIc,  la  plur>  plate  qui  ait  paru  de  nos  jour>  '.  Mai>  j'aurai 
plu»  de  plai&ir  ce  soir  :  uiesdaine.s  de  Mirepoix ,  de  BoutUers  et 
de  lioi»^jelin  souperont  chez  moi  ;  elles  réciteront  des  scéocs 
du  Misaiit/irofjt'.  IJles  en  récitèrent  avant- hier  des  Fctttmes 
salantes,  mai>  >i  parfaitement  hien,  <|u'il  v  avait  lon;jten]ps 
fjue  je  n'avais  entendu  rien  «pu  me  lit  autant  de  jtlai^ir.  Mais  |e 
m'avise  que  je  ne  vous  en  tai>  (;uere  en  eirivant  >i  loujjuenu'nt  ; 
j'espère  du  moins  que  le  stvle  ne  v<ius  déplaira  pas,  c'est  celui 
dont  je  nie  sers  avec  tou>  me>  autres  amis. 

Ne  tardez  pas  à  nu»  répondu'  et  à  vous  <léci<ler  pour  l'ar- 
nuue  ;  si  nous  persistez  à  la  voidoir,  vous  l'aurez  au  plii«»  tard 
dans  le  eoiuant  du  mois  |)rochain. 

1  CeUc  |Mèce  est  excellence,  quoi  (|ireii  (Jim;  iii.i(l.iin<'  liu  l>rfr.iii(l«  ni.ii»  ou 
m*  |>eui  1.1  jojjrr  «lu'.'i  la  r(.*|iif*<i«'n(aii<iii.  I.ik*  |i.ir  4!o|tloiii,  c|iii  |i.iil.iii  m. il  iioin: 
l.iii(;iir  !■(  I.i  |ironoii4Mit  riit'oK*  |tlii«  mal,  rllr  iliii  pni.iilrc  (miiiiiycii.^c.  (.\.  N.) 
Il  e«l  «'«■rtniii  f|irrllc  avait  eu  le  pin»  ({raiid  itnrrrK.  ■  Pièce  fortunée,  dicGol- 
cloni  en  pailaiit  «Irllr  JanH  -«r^  Mrnvnrex  ^  (|ui  a  roiiri>iinr  iiif4  travaux  et  a 
mule  Mcau  a  ma  ii-|Mil.ilioii.  Klli*  a  ctc  (Juiiiice  |Hiur  la  |ireuiicre  fou  .i  Paris, 
le  4  novcMilue  1771,  (*l  le  Ifiidciiiain  à  rtMitaiiieLIciii  ;  i-lle  eut  le  luèuio 
Kucccs  à  la  cour  rt  .'i  l.i  \ille.  J'ru<i  du  mi  iiiir  (•r.iiitiratiiiii  de  cent  rinf|U.iiite 
loiiii;  jr  drnii  d'auteur  inr  valut  l»r.iucou|)  à  l'aria,  mon  librain*  inc  traita 
fort  Luunèteuient.  Je  me  vif  comblé  d'honneur,  de  plaisir  et  de  |oie.  •  (L.) 
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LETTRE  400. 

M.\D\-^IE    lA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    LE     CHEVALIER    DE    l'iSLE  ' 

(inédite). 

Ce  mercredi,  16  octobre  1771 -. 

J'allais  répondre  à  votre  première  lettre  quand  j'ai  reçu  la 
seconde  du  13;  elle  m'a  fait  transir  de  peur^.  Vous  avez  mis 
dans  votre  récit  tout  l'art  de  la  tra^jédie;  j'étouffais  ainsi  que  le 
pâtissier  dans  sa  cheminée,  et  je  n'ai  respiré  que  quand  j'ai  su 
qu'il  n'y  avait  ni  plaies  ni  bosses. 

Je  vous  dois  l)ien  des  remercîments,  et  je  n'aurais  jamais  cru 
pouvoir  me  réjouir  de  votre  absence;  c'est  cependant  ce  qui 
arrive  aujourd'hui.  Oui,  mon  cher  monsieur,  je  suis  ravie  que 
vous  soyez  à  Chanteloup,  et  pour  mes  parents,  et  pour  vous,  et 
pour  moi-même  ;  vous  avez  trop  bien  débuté  pour  ne  pas  con- 
tinuer. Vous  ne  me  laisserez  rien  ipnorer  de  ce  qui  m'intéresse 
le  plus  au  monde;  cependant  vous  pouvez  encore  faire  mieux 
que  vous  n'avez  fait,  et  entrant  dans  de  plus  grands  détails  sur 
ce  qui  regarde  la  grand'maman.  N'a-t-elle  pas  été  troublée  au 
point  d'en  être  malade?  Ses  nerfs  (qui  sont  les  seuls  en  qui  je 
crois)  ne  s'en  sont-ils  pas  ressentis?  Voilà  ce  que  je  vous  prie 
de  me  mander.  Si  elle  se  porte  bien,  je  n'aurai  plus  d'autres 
peines  que  le  dommage  et  les  dépenses  qu'il  occasionnera  ; 
mais  il  en  résultera  cependant  une  sorte  d'avantage  :  mes  pa- 
rents n'accorderont  plus  si  facilement  leur  consentement  pour 
les  aller  trouver,  je  doute  que  l'affluence  soit  de  leur  goût.  On 
juge  des  autres  par  soi-même,  et  quelque  plaisir  que  j'eusse 
d'être  à  Chanteloup,  je  n'ai  point  de  regret,  je  l'avoue,  de  ne 
m'y  pas  trouver  au  milieu  de  la  foule.  On  est  bien  éloigné  à 
Paris  d'y  être  exposé.  Fontainebleau  a  enlevé  tout  le  monde, 
•le  n'y  ai  pas  grand  regret  en  général,  il  y  a  cependant  des 
exceptions  :  je  suis  fâchée  de  l'absence  de  M.  de  Beauvau,  et  je 
^'Uis  inf|uiète  de  n'avoir  point  encore  eu  de  ses  nouvelles.  Il  me 
dit,  samedi,  en  partant,  qu'il  comptait  que  dans  trois  ou  quatre 

*  Le  clievalier  était  alors  à  Cliantcloup.  (L.) 

La  lettre  n'est  point  datée,  mais,  d'après  la  correspondance,  il  faut  ajouter 
octobre  1771.  (//.  de  l'Jsle.j 

Il  est  ici  question  de  la  chute  d'une  aile  du  château  de  Chanteloup,  en 
i'72.  (Aofe  (lu  chevalier.)  Ici  le  chevalier  se  trompe  d'une  année.  (H.  de 
l  Isle.) 
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)oiii«>  il  en  aurait  à  nrapprendre.   Vous  vous  attendez  bien  <|ue 
ce  n'e-.t  pas  par  moi  que  vous  pouvez  rtre  instruit  de  ee  qui  se 
passe,  pour  plusieurs  raisons,   et   vous  vous  contrnterez  de  la 
première:  c  est  <pir  je  ne  sais  jamais  rien.   Si  vous  en  voulez 
une  seconde,  c  est  que  je  crois  «inil   n'v   ;i  rien  à  savoir.  Cela 
ne  mVnqx'clie  pas  <ravoir  beaucoup  de  choses  à  vous  dire.  II  v 
a  une  certaine   table  '    qui  m'a  tait  un  tort  |;rand  plaisir*.  J'en 
ai  eu  beaucoiq)  aussi  à  la  dispute  tlicolo;;ique  <pie  vous  m'avez 
racontée.  Oui  est-i*e  «pu  ;i  pu  <  loirc  (pion  pouvait  désunir  trois 
choses  qui  n'en  font  qu'une,  et  s'd  n  iivait  une  distinction,  une 
pixidilection   pour  une  des  trois,   ce  serait  sans  doute  (comme 
vous  le  ditt*s  trcs-l)ien)  en  Faveur  de  lelle  qu'on  peut  mettre  à 
toute  sauce  ^.  \Olre  danseuse  m'a  beaucoup  ri|ouie  aus.si.  C'est 
un  emblème  parfait,  il  n'y  manque  rien^. 

Dites  a  l'abbé  que  je  ne  lui  écris  point  parce  que  je  n  ai  rien 
à  lui  dire.  H  me  parle  dans  sa  dernière  lettre  de  {jajjeure,  de 
reven{je  {sic);  vraiment,  vraiment,  il  est  bien  (piestion  de  tout 
cela,  quand  on  a  son  château  par  terre. 

Mes  profonds  respects  à  mes  parents,  mes  plus  lendrcs  anu- 
tiés  à  labbé,  et  à  vous  mille  et  mille  remerciments  et  l'assu- 
rance de  ma  reconnaissance. 


Li  rn;i:   loi. 

MMMMI      I    \     MAlluI   Isl      |)l       II»  H    VM»      V     "M.     liOnACK     WAI.POI.E. 

Min  I.  ai  .30  orlnbrt-  1771. 

Noud  voila  <loiic  en  paix!  le  ciel  en  »oit  béni;  il  nous  v  main- 
tiendra, j'i'ii  sui-*  sûre,  et  nous  n'aurons  plus  à  l'avenir  d«'  «pie- 
rellcs;  nus  distmles  ne  lumlcront  (jur  sur  des  larcins  d  idrcs. 
Comment  trouvez-vous  cette  phrase?  La  crovez-vous  de  moi? 
J'<*spere  que  non  :  elle  est  <li  Marmontel,  «laiis  le  «ouïe  des 
Trois  Suitanes.   Abî  mon  Iheii.  que!  aiiteiii  !  (Jii'il  a  de  peine, 

•  /-4i  Jfiiiir  h'tlle  rt  lr%  Oixraux.  Vovr£  \r  loiiir  I"  île  l.i  Cone%fHtniifincr 
dr  madame  du  Ih'fjund  ^  dr  la  dutfirttr  dr  Choiteul,  rCc. ,  |tiiltlir«>  |».ir  M.  Ji* 
Sailli- Atil.iirr  ;  |)a(;c  VÎ6.  ' //.  ilr  il%lr.\ 

•  a  II  V  •!  une  rrrl.iiiir  r.iMc,  •  jiiiu|irj|  :  ■  I>iu>«  à  l'althc  ■ ,  .1  élr  cupir 
li.iiK  l.i  rollrciioii  de  ('..lyntl,  (|ui  *c  trouve  jiii  iiiiiiii<i(rit4  tie  l.i  |lilili«iihr(|ur 
iliiiif'ii.ilf*.   Conr*fnntdaiue  dr    Vidlaiir,  I.  VI,  p.   %0Î.     //.  drl'lile.) 

3  Ollr  iliniilllr  lliro|(i|;i(Mii'  roiirrrm*  «.lli»  «Iniilr  V.tlt.iirr.  »  .ir  \| .  «lel*..iyrol 
a  min  aii-dcMiit  tlu  folio  4<)2  le  nom  tic  Voli.-iirr. 

•  Oiicllr  ilaiianiM'?  l'nr  pièce  de  rcr*  à  clicrchtrt     //.  </«    /  /'/»* 

II.  I  ' 
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qiril  se  donne  de  tourments  pour  avoir  de  l'esprit  !  Il  n'est  qu'un 
{jneux  revêtu  de  guenilles. 

Vous  saurez  que  j'ai  passé  une  nuit  blanche,  mais  si  blanche, 

que  depuis  deux  heures  après  minuit  que  je  me  suis  couchée , 

jusqu'à  trois  heures  après  midi  que  je  vous  écris,  je  n'ai  pas 

exactement  fermé  la  paupière  ;  c'est  la  plus  forte  insomnie  que 

j'aie  jamais  eue;  mais  depuis  quinze  jours,  je  ne  dors  que  quatre 

ou  cinq  heures  par  nuit,  séparées  par  des  lacunes  de  six,  sept 

ou  huit  heures;  je  ne  souffre  point,  j'ai  rarement  de  l'agitation, 

je  ne  sais  à  quoi  attribuer  cette  incommodité;  j'imagine  toujours 

que  ce  sont  les  digestions;  cependant  je  mange  fort  peu;  et 

tous  les  jours  je  fais  quelque  retranchement  ;  je  me  porte  bien 

dans  la  journée,  j'ai  la  tète  libre,  et  le  seul  inconvénient  que 

j'éprouve,  c'est  un  peu  de  faiblesse,  et  surtout  dans  les  jambes. 

Suivez  mon  exemple,  non  pas  en  ne  dormant  point,  mais  en 

me  rendant  un  compte  aussi  fidèle  de  votre  santé,  et  c'est  de 

quoi  vous  ne  me  parlez  jamais. 

Je  suis  parfaitement  satisfaite  que  vous  soyez  content  de  mes 
lettres;  les  louanges  que  vous  leur  donnez  me  font  beaucoup 
de  plaisir;  la  vanité  sans  doute  peut  y  avoir  part,  mais  en  vérité 
moins  que  vous  ne  croyez.  J'ai  beaucoup  de  correspondances 
actuellement,  et  même  j'ensuis  fort  fatiguée.  Quelquefois  j'écris 
des  lettres  dont  je  ne  suis  pas  mécontente  ;  eh  bien  !  alors  je 
regrette  qu'elles  ne  soient  pas  pour  vous,  et  puis  je  m'en  con- 
sole, parce  que  vous  seriez  bien  importuné  d'en  tant  recevoir. 
Je  viens  d'écrire  à  la  grosse  duchesse  qui  est  à  Pontchartrain  ; 
je  la  prie  de  s'informer  du  petit  paquet  que  vous  m'annoncez 
et  que  je  n'ai  point  reçu.  Madame  de  Mirepoix  a  fait  un  voyage 
ici  de  deux  jours,  nous  avons  soupe  ensemble  chez  les  Garaman. 
Son  frère  est  toujours  dans  la  détresse  ;  s'il  n'obtient  aucun 
secours,  je  ne  sais  ce  qu'il  deviendra. 

Madame  de  Luxembourg  partit  lundi  dernier  pour  Chante- 
loup;  elle  y  restera  huit  jours  ;  rien  n  est  plus  comique  et  plus 
siM{;ulier  que  cette  visite.  C'est  pour  qu'elle  soit  placée  dans 
ses  fastes;  ce  n'est  pas  assurément  l'amitié  qui  en  est  le  motif. 
Oui,  vous  avez  raison,  mon  voyage,  quoique  pour  le  prin- 
temps prochain,  n'est  pas  cependant  fort  prochain,  et  sûrement 
vous  serez  appelé  au  conseil;  je  me  trouve  trop  bien  de  ceux 
que  vous  voulez  bien  me  donner. 

Souffrez   qu'aujourd'hui  je    ne  vous  mande  point  de  nou- 
velles; )  ai  la  tête  un  peu  étourdie. 
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Je  u'ai  j>liis  rieu  à  vous  dire  tie  votre  armure,  elle  est  pavée, 
et  je  iieeruis  pa»  <|u  elle  Je  î»oit  plus  <ju'elle  ne  vaut;  peut-étix» 
aurait-elle  été  au-4les.sii> de  eiii<|uaiite  louis  à  I  inventaire;  mais 
il  y  a  {;rande  apparence  qu  elle  aurait  été  par  delà. 

.1  ai  vo^  <lt'u\  taiitfuiU  chez  moi;  je  ne  sais  ce  <|ui  adviendni 
de  voti'e  lit.  Le^  anil>aî»>»ade.>  ne  nc  nomment  point  ;  j'en  sui^ 
fàclit'e  et  forl  intpiiete;  j'ai  peiu-  «pie  cela  ne  ^i^niiie  rien 
de  Ijou. 

Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  la  cliute  de  la  moitié  d'une  aile 
<ln  cliatrau  de  diaiit(*lo(ip  ;  cet  accident  arriva  le  12  de  ce  mois, 
à  liint  liciu'i '^  et  denne  i\ii  soir,  connnr  on  était  à  table;  un 
quajt  d'lieureplu>  lut,  il  vainaii  en  plu^ieur»  personnes  d'ccra- 
sées;  et  si  c**avait  été  la  nnil ,  il  v  en  animait  eu  plus  de  trente; 
heureuïtenient  tout  le  monde  eu  était  sorti;  le  dommage  sera 
réparé  poui*  douze  on  <^nm/e  mille  irancs. 
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I   A        >l  r  M  F.        VI         MK.MK, 

P.iii-.,  iiificredi  13  iiovcinhir  1771, 

Oli!  j)onr  cette foi>-<i.  votre  lettre  est  forte  de  dinses;  i'atten<ls 
avec  iinpatienc<'  (yw  ^  oun  me  confinnie/.  la  résurrection  du  duc 
de  (ilocester',  mais  je  m-  mv  attende  pas.  One  je  plains  ma- 
dame votre  nièce!  Convenez  <pie  la  vie  est  aliominaMe,  nue  les 
mailieniH  sont  ré'ejs  et  le  honlienr  une  illn^ion.  .V vu  -ni^  ^j  tor- 
temrnt  per>nadée,  «pie  la  viedle>»>e  m'e^t  mum».  insupjxtrtahle 
<pu'  naturellement  elJe  le  doit  êtn».  Je  «lis  sur  tontes  les  clio>es 
<pii  me  fâchent  (et  (|iii  sont  conlimuOlcs  )  :  Cela  ne  din*era  pas 
lon(;temps;  cepen<lant  la  moit  me  tait  j)eur;  je  ne  saurais  y 
fixer  ma  pensi-e,  njais  je  dt'teste  la  vie.  Mes  insomnies  me  leront 
perdre  Te-prit  :  ce  n  Cst  pas  assnn'inent  de  nu*  coucher  trop  tard 
(lui  en  est  la  cause  :  je  suis  preN(jiir  tous  les  piui  n  »  om  lu  ,-  entre 
une  et  deux  heures. 

Vous  me  reprochez  d\*crire  des  nouvelles  à  d  autres  tn\k 
vous,  ce  reprïM-he  est  injii?<te;  à  *\u\  d<»iM*  ai-je  écrit?  Vous  êtes 
ma  seide  correspondance  «ni  An{;leterrc.  Je  suis  connue  les 
petits  chiens  «pu  ne  saufrnl  (jiir  jHmv  le  nu' ;  ce  n'est  que  pour 
\oii>  i|U(*  |e   1.11s   1  ettort  de   ra< onter.  Ce  (juc  |4'   peiiv  \tm>.  dm* 

^    1a-  <1im-  «!«'  (iltMi-Alor ,  4|ui  M'  li«>ii\.iil  dliH  4  cil  ll^tiiCf  a^uil    <  :       d  ui    .  m  i|. 
•cuiciit  iiul^iilr  ri  .iluiitluiiiiv  (lci<  uiciliciii»-      A.   .\.^ 

13. 
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aujourd'hui,  c'est  que  le  baron  de  Breteuil  ne  vous  portera 
point  votre  lit,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  aller  coucher  à 
Naples  où  il  est  nommé  ambassadeur;  on  ne  doute  point  que 
M.  de  Guignes  ne  retourne  chez  vous.  On  prétend  que  milord 
Harcourt  ne  reviendra  ici  que  les  premiers  jours  de  janvier,  et 
vous  ne  re verrez  apparemment  M.  de  Guignes  que  dans  le 
même  temps. 

Voilà  tout  le  monde  qui  va  arriver  de  Fontainebleau  ;  je  ne 
m'en  soucie  point  du  tout;  j'ai  le  bonheur  d'acquérir  de  la 
paresse,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  à  l'indifférence;  je  ne 
trouve  point  cet  état  fâcheux;  il  y  a  longtemps  que  je  pense 
que  c'est  celui  qui  convient  à  mon  âge.  Il  est  heureux  de  pou- 
voir se  passer  de  ce  dont  on  ne  peut  jouir. 

Je  suis  charmée  de  tout  ce  que  vous  dites  sur  le  sens  com- 
mun; tout  esprit  qui  ne  l'a  pas  pour  base  est  fatigant,  et 
ennuyeux  à  la  longue.  Je  suis  absolument  de  même  avis  que 
vous  '.  Croyez  fermement  qu'il  y  a  plus  de  rapport  entre  vous 
et  moi  que  vous  ne  pensez  :  vous  avez  plus  de  force  d'esprit  et 
beaucoup  plus  d'esprit,  vous  êtes  un  meilleur  observateur,  vous 
avez  par  conséquent  beaucoup  plus  d'expérience;  vous  n'avez 
point  besoin  d'appui,  je  ne  saurais  m'en  passer;  vous  vous  suf- 
fisez à  vous-même,  et  je  ne  puis  supporter  d'être  à  moi-même; 
enfin  je  suis  une  femmelette,  et  vous  êtes  un  homme;  il  faut 
que  dans  notre  commerce  chacun  y  mette  son  contingent  :  vous 
de  la  raison,  moi,  de  la  confiance  et  de  la  docilité. 

L'Idole  est  au  comble  de  la  gloire;  elle  avait  écrit  au  roi  de 
Suède;  sa  lettre  n'était  point  parvenue  au  roi,  mais,  comme  on 
la  lui  avait  annoncée,  il  l'a  prévenue  et  lui  a  écrit  des  choses 
charmantes  et  admirables  ;  je  crois  vous  avoir  mandé  que  ma- 
dame de  Luxembourg  lui  avait  aussi  écrit;  j'ai  vu  la  réponse 
qu'il  lui  a  faite,  qui  est  fort  bien.  Cette  maréchale,  qui  est  partie 
pour  Chanteloup  le  28  du  mois  passé,  n'est  point  encore  de 
retour.    On  dit  qu'elle  arrive  ce  soir.  Est-ce  à  vous   que  j'ai 

'  M.  \N  alpolc  avait  dit  :  u  En  tout,  qu'on  pense  ce  qu'on  veut,  il  n'y  a 
de  sûr  que  le  sens  commun.  Il  me  semble  que  toute  autre  sorte  d'esprit  n'est 
qu  un  écart,  une  manière  de  déraisonner  agréable  pour  le  moment,  mais  suivie 
de  regrets.  Notre  route  est  crayonnée,  bornée,  limitée.  Il  faut  y  marcher 
amM  doucement  qu'il  est  possible;  il  ne  tient  pas  à  nous  d'en  tracer  une 
nouvelle,  sans  rendre  la  seule  que  nous  ayons  plus  difficile  et  quelquefois 
dangereuse.  Si  j'avais  un  enfant  à  élever,  je  serais  tenté  de  ne  lui  dire  que 
«•.e  peu  de  mots  :  Ne  prenez  de  guide  à  votre  conduite  que  le  sens  commun, 
'pi  il  soit  votre  confesseur,  votre  médecin  et  votre  avocat.  »   (A.  N.) 
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inaiiHé  ([lie  les  vova{jes  de  (iliinitel(>ii|)  ne  ^ijjniHaient  plus  rien^ 
On  ne  sait  plus  (jiiel  ^entimrnt  v  «ondiiit. 

.le  suis  si  cliariiii'e  de  ce  que  V(jus  dites  «jue  vou^  diriez  a 
l'enlant  rjue  vous  élèveriez,  <|ne  je  nu*  Fais  votre  enfant  ;  je  vous 
juriidN  |M)nr  mon  «'onfesseur,  mon  avocat,  mon  inédeein,  enfin 
pour  mon  sens  comnnni.  Adieu.  Je  suis  fâchée  que  vous  n'ayez 
point  vu  votre  con>«iii  Thomas.  Je  voudrais  que  vous  causassiez 
ijvcc  lui. 


LETTUK   403. 

I    \        M  K  .M  l.       A  l        M  KM  F. 

Veiulreili  15  iii»vciiil»ic  1771. 

Cette  lettre-ci  e^(  im  lioi^-d  ouvre,  je  vous  prie  de  n'en  être 
point  fâché  ;  je  ponirai».  lui  trouver  une  raison,  mai>  |e  \rii\ 
l»ieii  I  .ivouer,  ce  n'est  «prim  prétexte.  Milord  Spencer  m  .»  «lit 
qu  il  partait  dimanche;  je  vous  l'annonce  pour  que  vous  puis- 
siez prt'voir  son  arrivée,  «t  envoyer  chez  lui  (lier»  lier  trois 
parpiets. 

.l'ai  rrlu  liien  des  fois  votre  dernière  lettre;  je  ne  pui^  vous 
dire  à  <pi<-l  |)omt  |  en  ^iii>  (-Iimi'iimm'.  Il  n  \  a  pomt  de  mcdienre 
consolation  pour  moi  (pic  rmtt-rct  (pic  \  on»  me  inanpnv.  ;  je  ne 
puis  douter  (pi  il  ne  soit  sincère;  indépendamment  de  tout  ce 
(pii  peut  me  le  prouver,  le  stvie  seul  nrcii  peut  convaincre  : 
\otrc  philosophie  e>t  si  simple,  si  natnrclle ,  qu'elle  lait  sur 
moi  une  {;rande  impi'es>ion  ;  mais  je  voudrais  qu'il  pût  suHire 
de  se  soumettre  à  toii>  le^  malheurs  iiie>  itahles ,  pour  les  pou- 
voir supp<irter  patiemment;  j'y  tiiis  tout  mon  possihie;  soyez 
sûr  que  je  hannis  tous  les  raisonnements,  et  ({lie  je  suis  aussi 
persuadée?  que  vous  «pi'il  tant  s'en  tenir  au  sens  commun,  .le 
ne  iiéaHli{;e  point  d Ctre  vieille  et  aM'ii{;le.  pan  e  qiéil  est  iin- 
possihle  que  cela  soit  autrement  ;  mais  il  est  des  malheurs  (pi'on 
croit  «pii  pourraient  c«'s«ier,  on  Ion  »e  flatte  (pi'il  n  aurait  du 
remède;  on  ne  peut  s'empechei  de  !<•  chercher,  de  le  (h'sirer; 
mais  hieii  loin  de  le  trouver,  on  a( croit  ses  peines  |iai  les  dilli- 
(  iilt»'^  (pi'on  remontre,  on  ne  peut  compter  sur  la  hienveillam  e 
de  peisonm*  ;  ou  l'on  vou^  Manie,  on  Ion  vous  envie,  on  ne 
trouve  que  de  rindifVi'rence  ou  d(>  la  haine,  de  Piiisipidité  ou 
de  la  iiiali{;nité,  et  souvent  t«»utes  le^  deuv  russeiiihlées  dans  les 
mêmes  personnes.  Ne  lavez-voiis  pas  éprouvé,  et  n'est-ce  pas 


108  CORRESPONDANCE    COMPLETE 

par  cette  iiiéme  raison  que  vous  aimez  tant  la  solitude?  Je  n'ai 
«jifun  seul  jjonheur  dans  ma  vie,  c'est  d'avoir  fait  un  ami  tel 
(lue  vous  ;  mais  voyez  et  jugez  à  quelle  condition  j'en  jouis.  Ne 
craignez  rien,  je  n'en  dirai  pas  davantage,  je  passe  à  ce  qui 
peut  vous  amuser. 

Je  vis  hier  madame  de  Luxembourg  qui  m'apporta  une  lettre 
de  la  grand'maman.  Elle  n'était  de  retour  que  la  veille  au  soir; 
elle  se  loue  beaucoup  des  gens  qu'elle  a  vus  ;  je  fus  très-con- 
tente de  tout  ce  qu'elle  me  dit;  je  crois  qu'elle  s'est  très-bien 
conduite,  et  qu'on  a  été  très-content  d'elle. 

L'abbé  Barthélémy  arrive  ces  jours-ci ,  j'aurai  du  plaisir  à  le 
revoir;  il  me  fera  passer  quelques  moments  agréables. 

Yoilà  tout  le  monde  qui,  à  la  file,  arrive  de  Fontainebleau  : 
M.  et  madame  de  Beauvau,  aujourd'hui;  madame  de  Mirepoix, 
dimanche  ;  et  tous  les  étrangers  successivement. 

Le  Blackier  a  du  Stanley  '  dans  sa  façon  de  parler;  il  n'a  pas 
le  même  accent,  mais  il  a  la  même  manière.  Il  est  lent,  il  est 
froid,  n'a  point  de  premier  mouvement,  il  pèse  tout  ce  qu'il 
dit,  et  tout  ce  qu'il  dit  me  paraît  pesant  sans  avoir  de  poids. 
J'aimais  bien  mieux  Robert  ^,  lequel  est  un  grand  ennemi  des 
inutilités.  J'en  suis  une  pour  lui,  aussi  je  n'en  entends  plus 
j)arler.  Thomas  '  prétend  qu'il  reviendra  ici  ce  printemps;  et 
je  le  crois,  parce  que  ses  affaires  l'y  rappelleront  :  j'aurais 
voulu  que  vous  eussiez  pu  causer  avec  lui  à  son  arrivée;  j'en 
étais  convenue  avec  lui ,  il  devait  vous  dire  tout  ce  que  je  ne 
pouvais  pas  vous  écrire;  je  m'étais  flattée  que  même,  par  rap- 
j)ort  à  moi,  vous  auriez  été  bien  aise  de  l'entretenir. 

Mon  petit  présent  à  la  grosse  duchesse  [d^ Aiguillon)  a  par- 
faitement réussi  :  je  suis  fort  bien  avec  elle  ;  elle  est  extrême- 
ment occupée.  Madame  de  Maurepas  ^  est  très-mal,  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'elle  en  revienne;  son  mari  sera  au  déses- 
poir, et  c'est  ce  qui  afflige  la  duchesse  ;  elle  retourne  aujour- 
d  hui  à  Pontchartrain  ;  je  devais  souper  avec  elle  ce  soir ,  et  je 
souperai  entre  l'ami  Pont-de-Veyle  et  Saint-Ghrysostome  ;  je  suis 
fort  contente  de  cette  dernière.  Je  lui  pardonne  l'ennui  qu'elle 

M.   Haiis  Stanley,   qui    se   trouvait    (.omine    ministre  plénipotentiaire  à 
Pans,  en  17G2,  et  avait  siyné  les  préliminaires  de  la  paix   connue  par  la  dé- 
nomination de  piùx  de  Paris.  (A.  N.) 
2  M.  Rol.ert  Walpole.  {\.  N.) 

^  Prero  de  v(^\u\  qu'on  vient  de  nommer.  (A.  N.) 
*  Elle  était  sœur  dt-  la  duchesse  douairière' d'Aiguillon.  (A.  IN.) 
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nie  doiun-  :  ic  ii'ot  j)€is  d(*  ^a  faute.  Je  voiuliais  seuleinent 
(jirelle  >*en  tint  à  >uii  iiiM|ii(lite  naturelle  et  «|u'elle  ne  voulût 
point  a\oir  rélo<juenee  de  >on  patrun.  Mais  n  ave/  point  peur; 
|e  ne  di>  eela  qu'à  vous.  J*en  dis  du  l»ien  à  tout  le  monde;  noii- 
Neideinent  je  tolère,  mais  je  tlatle  sa  petite  vanité  autant  <m'il 
m'est  possiiile. 

Ma  ( onduite  avec  la  nieie  ()i>ean  '  est  un  |»eu  |)ln>.  ditli(  ile 
et  scabreuse.  Je  veux  u  v  être  ni  hien  ni  mal.  La  ineee  ',  f|ui 
<  liante  si  l>ien  :  Sans  dépit,  sans  /eyère/e,  nie  plairait  lieau(  oup 
d.ivanta{;c  ;  mais  j'ai  peur  dtî  n'en  pas  tirer  {;rand  parti;  elle  a 
l»eauco(i|>  d'Iiumeur  et  d'iné|jalité.  Klle  a  de  la  vérité,  et  c'est 
par  on  elle  me  retient,  ear  de  toutes  les  honnes  «jualités,  c'est 
(.L'Ile-la,  >ans  nulle  comparaiAon,  dont  je  tais  le  plii>  de<as, 
et  sans  laquelle  toutes  les  autres  me  (  lioquent  ou  m'ennuient. 

Comme  cette  lettre  ne  partira  (jue  dimanche,  je  la  rejirendrai 
san»  doute  plus  d'mie  tois. 

Samedi. 

La  {jrosse  duclie^>e  n'a  point  «'té  à  lNjnt<  liartrain  ;  je  Nonpai 
liier  elie/  elle  a\er  Tann  l*ont-<le-Vevle  ,  la  Saiiit-(  ilirv>o>(ome , 
un  évêque,  le  elievalier  de  Hedniont  et  madame  de  Lhahrillant  ; 
on  Ht  un  whist  pendant  lequel  je  causai  avec  la  duchesse;  c'est 
une  honnête  et  lionm^  personne,  et  qui  me  traite  toujours  de 
mieux  en  mieux.  J'eus  I  apres-diniîe  le  Caniccioli  ;  \f  peivls  les 
liois  <piai1s  de  ce  (ju'il  «lit;  niai>  comme  il  en  dit  h(>an(v>iip.  on 
peut  supporter  cette  perte.  Je  vis  aussi  le  print  e  de  Heauvau  ; 
il  (st  proton<lément  triste  :  je  le  tiens  aussi  malheureux  que 
noire  premier  |>ere.  11  est  |K*nt-etre  en<  ore  plii^  triste  :  mais  ce 
qui  e^t  inetlahle,  il  na  aucun  ivpentir;  il  man;;era ,  je  vous^ 
jure,  tontes  les  poiinnes  que  son  \\\c  voudra;  j'ai  des  instants 
on  l'en  ^ms  alflifM'e,  mais  M)iidain  je  me  eorisoh»  par  rrxtn'rne 
(.ontentenuMit  qu  lU  «jul  dr  leur  {;loire  prétendue.  lU  sont  d^ 
poiiillés,  ils  sont  prestpie  nus,  ils  n'ont  nulle  r(*s<«onree  .  mais 
ils  sont  des  h«TOS.  Leurs  «Téanciers  ne  |»arta(]eiit  pa>  leur  [jloire; 
tout  le  monde  est  fou. 

>    1..I  iiiarqiii»c  ilc  UtinHlcm.  (A.  S-, 
3  La  vicuuiU'AAc  de  Caiulii».  (A.  X.) 
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LETTRE  404. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Lundi  2  décembre  177  J . 

Il  y  a  aujourd'hui  trois  mois  que  ' devinez  quoi?  mais  il 

n'est  pas  question  de  cela. 

J'ai  encore  l'abbé  Barthélémy  ici,  nous  souperons  demain 
tête  à  tète  pour  la  dernière  fois.  Aujourd'hui  j'ai  les  Beauvau. 

Madame  de  Gambis,  oiseau  de  ma  volière,  s'est  envolée.  Je 
ne  cours  point  après.  Elle  reviendra  quand  il  lui  plaira;  je  ne 
me  fais  point  honneur  de  cette  philosophie  ;  je  suis  assez  d'avis 
que  l'on  n'en  a  que  pour  ce  qui  est  indifférent. 

Mardi. 

J'eus  hier  à  souper  les  Beauvau,  la  marquise  de  Boufflers,  la 
Sanit-Chrysostome,  la  princesse  de  Monaco,  Pont-de-Veyle ,  et 
M.  de  Stainville.  La  princesse^  resta  la  dernière  et  ne  m'a 
quittée  qu'à  trois  heures.  Il  n'y  a  point  d'exemple  d'une  élo- 
quence aussi  forte  et  aussi  abondante  en  paroles  ;  je  pourrais 
être  flattée  de  sa  confiance  si  le  résultat  de  tout  ce  qu'elle  m'a 
dit  n'avait  été  à  sa  plus  grande  gloire.  Sa  politique,  sa  con- 
duite partent  de  sentiments  d'une  élévation  peu  commune, 
d'une  prudence  consommée,  d'une  justice,  d'une  équité  irré- 
prochables ;  il  n'y  a  qu  elle  et  ses  amis  qui  aient  de  l'honneur 
et  de  la  probité  ;  tous  les  autres  ont  des  âmes  basses ,  intéres- 
sées,  et  ne  sont  dignes  que  du  mépris.  Je  crois  m'étre  tirée  de 
cette  conversation  avec  retenue  et  sagesse.  11  faut  avouer  que 
cette  femme  a  beaucoup  d'esprit,  du  caractère,  et  même  des 
vertus  ;  j'en  connais  peu  qui  aient  autant  de  vérité  et  de 
loyauté,  mais  elle  a  tant  soit  peu  d'orgueil,  et  beaucoup  de 
vanité,  ce  qui  arrête  le  penchant  qu'on  pourrait  avoir  à  l'ai- 
mer \  J'aurais  du  plaisir,  je  l'avoue,  à  observer  dans  chacun 
les  nuances  de  leurs  amours-propres  ;  mais  il  me  reste  si  peu 
de  temps  à  vivre,  que  je  prends  tout  en  passant  sans  m'occu- 
per  à  en  tirer  du  profit  ;  je  me  livre  tout  entière  à  la  paresse , 
à  l'indifférence.  Il  en  résulte  une  impartialité  qui  me  fait  regar- 
der la  société  comme  une  lecture;  je  cause  avec  un  parti,  et 

1  M.  W;dpole  avait  quitté  Paris  ce  jour-là.  (A.  N.) 

2  De  P.eauvau.  (L.) 

Voyo/.  un  autre  et  différent  portrait  dn  la   princesse  de  Beauvau  dans  les 
Mémoires  de  Marmontel,  tome  III,  pa^je  156.  (A.  IN.) 
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puis  tout  de  suite  avec  celui  qui  lui  e^t  contraire,  coinnie  je 
passe  d'uu  alinéa  à  un  autre;  et  (  oninie  je  n'ai  plus  de  mé- 
moire, j'ouMie  tout  ce  rpi  on  nie  dit,  aussi  proinptenient  que 
j'oulilie  ce  que  je  lis.  Je  n'ai  point,  connue  vous,  la  ressource 
de  iiiillc  fjoût>  dirtcrents  ;  la  privation  «lu  --eus  rpii  en  produit 
le  plus  nie  réduit  à  n'en  avoir  point  d'autre  «jne  celui  de  la 
société,  je  m'v  rends  Ir  inoiuN  ditticile  qu'il  née^t  j)n>>dile  : 
mais  il  ni'e>t  impossilde  de  ne  pas  être  intimcnicnt  persuadée 
(|ue  tout  est  vent  et  néant  dans  ce  monde,  excepté  le  senti- 
ment de  Taine  pour  lecpiel  \<»hn  ave/,  tant  d'horreur,  et  pour 
lequel  vous  êtes  si  propre. 

J'ai  mal  dormi  <  ette  nuit  ;  sans  être  malade  ni  même  sans 
aucune  incommoditt'  j)arliculiere,  je  lu^  me  porte  j)oint  l»ien  ; 
j  ai  le  sentiment  de  ma  destruction  ;  je  m'aper<;ois  chaf|ue  jour 
rie  quelque  faculté  (pie  je  perds.  Ceux  qui  doivent  être  long- 
temps sans  me  revoir  ne  s'apercevront  (|iie  tn»p  de  <  e  dépéris- 
sement. 

Ce  détail  n'est  pas  (jai,  mais, 

A  raconler  hos  iii.mx  «niivciit  on  1rs  si»mI.i{]c. 

I*eut-etn'  que  la  lettre  que  j'atteiuls  demain  dissipera  t()U"> 
mes  nua{jes. 

MrrcrL'di  V. 

J'avais  pris  «mr  U'nd)ic  rt-soliition  que  je  n'aurais  pent-<'*tre 
pa»  tenue.  Je  m  t*tai>  dit  :  Si  |c  trouve  dan»  la  lettre  que  |  at- 
tends des  lamentations  »ur  la  |)eine  (pi  on  a  à  écrire,  sur  la 
disette  de  nouvelles  ,  rie  .  rfc.  ,  je  n'a|outerai  rien  à  ce  (pie 
j'ai  t'crit ,  et  je  ne  terai  partir  iiia  lettre  que  par  la  po>te  de 
lundi. 

Mai>  |e  siii>  j»ien  eloij;iM'*e  de  ce  proeé^dt' ;  votre  lettre  est 
charmante,  la  plus  {;aie  ,  la  plii>  delilit'rée,  eiilin  telle  (pu* 
vous  êtes  (piand  vous  êtes  de  \otre  mieux.  Il  faut  (pic  je  me 
tienm*  à  (juatre  pour  ne  noms  p;is  dire  en  hon  li ançais  ce  que 
j(>  pense;  \c  vous  le  dirai  donc  en  italien  :  un  /,  un  /,  un  <i ,  un 
tu,  et  un  o.  Votre  esprit  me  plait  intiniment ,  toutes  vos  idées, 
toutes  vos  dt'finitions  sont  nivcs  et  justes;  eh,  mon  I)ieu  î 
mon  l)ieu  !  (pu>  |e  hais  la  mer  et  ses  poissons!  Mais  ne  par- 
lons pas  de  cela. 

J'ai  heaucoup  joui  du  {;rand  ahhé;  nous  avons  sou|)é  trois 
fois  tête  à  tête.  \  ous  rappele/.-vous  la  lettre  (pie  \oiis  m'écrivîtes 
quand  \oiis  appiitts,  par  votre  cousin  lioheit.  mes  projets  <\v 
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vuvii(;e  et  de  séjour?  Tout  ce  que  vous  aviez  prévu,  tout  ce  que 
vous  aviez  ju^é  est  de  la  plus  grande  justesse.  Mon  Dieu  !  que 
j'auriïis  de  choses  à  vous  dire!  car  je  suis  persuadée  que  ce  qui 
nrintéresse  ne  vous  est  point  indifférent;  j'en  ai  trop  de  preuves 
pour  en  douter. 

Vous  avez  raison  de  ne  vous  point  alarmer  de  mes  insomnies  ; 
elles  ne  me  tueront  point,  mais  elles  accéléreront  la  décrépi- 
tude, et  il  est  assez  triste  de  vivre  quand  on  n'est  plus  que  la 
moitié  de  soi-même. 

J'ai  ce  soir  un  grand  cavagnol  composé  d'oiseaux  et  d'oisons. 
Demain  j'aurai  la  maréchale  de  Luxembourg,  sa  petite-fdle,  la 
princesse  de  Beauvau  et  sa  belle-fille  ',  et  puis  des  hommes. 
Quelque  goût  que  vous  ayez  pour  les  noms  propres,  je  ne  sau- 
rais croire  que  vous  aimiez  les  litanies.  Je  me  dispense  de  vous 
en  faire. 

Le  maréchal  de  Biron,  après  trente  et  un  ans  de  mariage, 
vient  de  mettre  à  la  porte  madame  sa  femme  ^  par  raison  d'in- 
compatibilité ;  il  lui  rend  tout  son  bien,  et  comme  il  est  fort 
considérable,  on  lui  donne  à  lui  une  gratification  annuelle  de 
quarante  mille  francs,  en  attendant  un  grand  gouvernement. 
Mon  pauvre  prince  ^  n'est  pas  spectateur  bénévole  de  ce 
procédé. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  la  grande  Histoire  de 
M.  de  Thou,  et  si  vous  en  faites  cas. 


LETTRE  405. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris,  vendredi  12  décembre  1771. 
La  Saint-Ghrysostome  vient  de  partir  pour  l'Opéra;  j'ai  au 
moins  une  heure  et  demie,  deux  heures,  avant  qu'il  m' arrive 
du  monde. 

Dimanche ,  à  deux  heures. 
Je  fus  interrompue.  J'attends  actuellement  le  facteur;  qu'il 
m  apporte  une  lettre  ou  non,  et  quoique  je  ne  sois  pas  à  terme,. 

M.iilainc-  de  Poix.  Voir  la  délicate  Étude  sur  la  princesse  de  Poix  et  son 
salon,  (^xut  n.ius  avons  déj;\  indiquée  ,  chef-d'œuvre  de  madame Li  vicomtesse  de 
Noailles.  (L.) 

*  Née  Montmorency.  (A.  N.) 

•  Le  prince  de  Reauvau,  à  qui  la  cour  avait   refusé  toute   indemnité  pécu- 
niaiie,  lorsqu'on  lui  ôta  le  gouvernement  de  la  province  de  Lan{,niedoc.(A.N.) 
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je  uv  \ini>  (Ml  écrirai  pa-s  moins.  .1  ai  hoj)  de  tlioses  à  voiin  dire. 

Kiifiii,  le  malheur  taut  eraiiit  et  tant  prévu  vient  d  arriver  : 
M.  df  Choi^eid  na  jilii>  les  Suisse»'.  Sa  démission  lui  a  été 
demandée,  et  il  Ta  envovée  sin-lo-ehamp ;  je  ne  suis  pas  assez 
sint'  de  tontes  les  eirronstances  pour  von^  le«>  dire.  Cliaeun  les 
raconte  ditlt-rcmment.  Tout  re  (pie  je  sais  rertain<"ment ,  c'est 
que  >a  soumission  a  i*té  prompte  el  parfaite,  saii^  parler  (ran- 
cune capitulation.  Ceux  qui  peuvent  être  les  mieux  irtstruits 
croient  (pion  lui  a  accordé  ou  rpToii  lui  accoider.i  deux  cent 
nulle  trancs  d'ar;jent  comptant  et  cinf|uan(e  nulle  francs  de 
pension  sur  la  cliarj|e  ,  rcvcisdde  à  la  i^rand'maman.  Mais  le 
pauvre  al)l»é  est  hien  à  plaindre,  s'il  perd  sa  place  de  secré- 
taire*. .Iiis(ju'à  présent  le  clinn;;^ement  de  fii'iit'ral  n'a  point 
entrainé  celui  de  secn'*taire;  M.  Mah'zieux  Dctouniclle ,  qui 
l'était  sous  .VI,  le  |irui( c  de  Domlies  et  le  comte  dKu,  a 
conservé  sa  j)lace  sous  M.  de  Choiseul,  et  ce  n'a  été  qu  à  sa 
mort  qu'elle  tut  doum''^  à  l'aldu'  Hartladeniv;  personiKMK^  doute 
que  ce  ne  soif  NI.  le  < omte  de  l*ro\euce  à  (pii  le  roi  donnera 
les  Suisses'. 

Ouittous  les  ijranfls  sujets,  pour  venir  à  nos  petites  affaires. 
Je  suis  dé'solée,  désespérée,  de  vous  avoir  dorme  le  conseil 
d'euvover  des  oiseaux  au  Carrousel*;  on  m'a  fait  comprendre 
que  cela  vous  coûtera  des  sommes  immenses;  il  me  reste  IVs- 
p»'rauee  (pie  vous  iraiire/  pas  troiiv»-  le  inoven  de  les  Faire 
partir;  je  tieniLle  d  apprendre  (pi'ils  soient  en  cIkmiuii  ;  au  nom 
de  |)ieu,  s'il  en  est  encore  temps,  désiste/-vous  de  cett(*  idée; 
je  vous  en  terai  tout  rhoiiiuMir,  vous  en  aurez  tout  le  mérite; 
mais  enhii,  s'ils  sont  partis,  je  vous  prie  de  me  fain»  savoir  ce 
(pTil  \()ns  en  coûte. 

i  rois  heures  ^onueiit  ,    j»oiiit   de  Licteur:    s  il  ii'.iriMe    ponit  . 
je  vous  dis  adieu,  et  je  tais  partir  ma  lettre. 

^   Lr  tlut-  <lr  (JitiMCiil  él.iit  cottMirl  |;)-iic*r.il  de»  |;.irtic«  niiitiiri,  {\.  N.) 

*   L'ji(l><°  I5.»i  lliflriuN  cLiil  v»n(jirc  yi'urr.il  Ji»  biii^<"i  ••"  -■'*'•  ••  ■•••  I  •  "».  •• 

**   II*  fiiniil  (liMinr!i  à  S.    A.  I(.  nioii!»ci^iieur  CiiiiiU-  iTAiCoi'».  r^.\.  N.; 

^  A  la  «lut  lir^iM*  ilr  1.1  V.tllirrr,  fini  .iv.iit  prit  lMMtiruii|i  de  4«»in  |>otir  f.lirr 
a%'oir  rarfiiiin*  dt;  Fraii(;uM  1*''' à  .M,  W.iljiulr,  Kiiiu*!  (irrfiuil  lui  riiTo^rr  i|iirl- 
(|UP*  oÏmsux  cUjn(;ri4  |N)ur  «.i  Tolicic.  (A.  N.) 
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LETTRE  406. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Mardi  17  décembre  1771. 
Ai-je  tort  de  vous  écrire  aussi  souvent?  Dois-je  renfermer  en 
moi  tout  ce  que  je  pense,  et  n'êtes- vous  pas  assez  mon  ami 
pour  que  je  puisse  espérer  de  trouver  en  vous  quelque  conso- 
lation, ne  fût-ce  que  celle  de  vous  parler  avec  confiance?  Je 
n'exi^^e  point  que  vous  répondiez  à  chacune  de  mes  lettres; 
mais  quand  je  suis  bien  noire,  que  je  ne  sais  plus  que  devenir, 
il  ne  me  vient  point  d'autre  idée  que  celle  de  vous  écrire.  Je 
sens  cependant  une  sorte  de  crainte;  je  me  dis  :  A  quoi  cela 
sera-t-il  bon?  A  le  fatiguer,  à  l'importuner;  il  me  répondra 
avec  sécheresse,  avec  humeur,  je  serai  plus  malheureuse  qu'au- 
paravant; ne  dois-je  pas  être  contente  qu'il  entretienne  une 
correspondance  avec  moi,  sans  abuser  de  cette  complaisance? 
Oui,  je  me  dis  tout  cela,  mais  après  ces  sages  réflexions,  je  ne 
sais  plus  que  devenir.  Je  ne  saurais  me  suffire  à  moi-même  ;  je 
n'ai  de  goût  ni  d'amitié  pour  personne,  ni  personne  n'en  a  pour 
moi;  je  me  tourmente  pour  avoir  du  monde  à  souper.  J'ai  mille 
peines  à  rassembler  une  fastidieuse  compagnie  qui  m'ennuie  à 
la  mort.  Si  dans  ce  nombre  il  y  a  quelques  personnes  qui  valent 
mieux  que  les  autres,  je  suis  piquée  du  peu  de  cas  qu'elles  font 
de  moi,  de  leur  orgueil,  de  leur  importance,  etc.  Je  suis  tentée 
quelquefois  de  partir  pour  Ghanteloup;  s'il  n'y  avait  que  la 
grand'maman,  je  n'hésiterais  pas,  malgré  les  soixante-quatre 
lieues;  mais  la  belle-sœur  et  tous  ses  adhérents  me  repoussent 
et  me  font  changer  d'avis.  Je  me  représente  l'état  où  je  serais 
SI  je  venais  à  m'en  repentir,  et  alors  je  conclus  qu'il  vaut  encore 
mieux  supporter  le  malheur  présent  et  actuel  que  d'en  aller 
chercher  un  bien  loin,  qui  serait  peut-être  encore  plus  grand. 
Je  reçus  hier  un  petit  billet  de  l'abbé.  Il  me  mande  qu'il  arri- 
vera à  Paris  aujourd'hui  ou  demain;  ce  pauvre  homine  est  bien 
à  plaindre;  j'attends  que  je  l'aie  vu  pour  continuer  cette  lettre. 
Comme  il  y  aura  dans  la  continuation  des  noms  et  des  faits, 
elle  m'obtiendra  le  pardon  du  triste  préambule. 

Samedi  21. 

Depuis  trois  jours,  j'ai  eu  table  ouverte,  c'est-à-dire  douze 
oiUreize  personnes  chaque  fois.  Le  jour  le  plus  brillant  fut  hier  ; 
c;'étaient  les  Beauvau,  la  Gambis,  le  Stainville,  le  Toulouse, 
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tioi^  L'tiaii{;crs,  Caracrioli,  Mnni  '  et  (Irt'utz.  Cela  ne  >c  pa^sa 
pas  mal.  Le  (^araccioli  e>t  eoiniiKxie  :  on  est  à  son  aise  avec 
lui,  on  n  a  aucun  einltarras  pour  Pentretenir. 

Je  compte  mardi  donner  la  nies^e  de  minuit'  aux  Beauvaii, 
aux  I^uxeudtour{;,  etc.  N'allez-vous  pas  conclure  «pie  je  me 
fiiverti'.  tort  l»ien?  Aliî  mon  hien!  qm*  j'en  Niii-.  loin! 

Le  |)elit  Sorhc  '  momiit  Incr  (i'apnpl<'\ie;  il  dînait  «'lie/  ma- 
dame de  la  \alliere,  et  en  Fendant  >on  verre  à  son  laipiai^  il 
rendit  rr>pnf  ;  il  n  .1  pil■^  ^ourtert  iiiir  minute;  ce  soir  tout  son 
corps  t'tait  \iolet  tie  la  tète  aux  pieds.  Il  n'avait  pa^  un  son  de 
hien.  Il  laisse  soixante  mille  Francs  de  dettes  et  deux  s<eurs, 
lionnétcs  tilles,  tres-devoleN ,  dont  il  avait  (jrand  soin,  et  nui 
ne  sauront  plus  ipie  devenir.  Il  v  a  des  {;ens  si  malheureux 
qu'on  est  honteux  de  se  le  croire  quand  on  se  compare  à  eux. 
Mais  à  quoi  sert  de  penser,  de  rcHcehir?  t  )n  est  nécessairement 
{gouverné,  entrainé  par  ce  qu'on  sent.  Je  sui^  un  peu  trop  mo- 
raliste, n'est-ce  jias? 

Les  Suis>rs  ne  >ont  point  encore  doiUH's ,  cela  e^t  assez 
t*tran(;e.  Le  traitement  de  NL  de  (jlioiscul  est  rent  iiMlie  «'eus 
en  argent  et  soixante  mille  francs  de  pension  mu  la  <  iiaqje  :  on 
la  disait  rt'versihle  à  la  ([rand'maman  :  on  prétendait  hier  que 
ce  n'en  serait  <|ut'  l.i  inoitit*;  le  hrevel  n'est  point  encore  si{jne. 

H  est  certain  que  vous  rcN  errez  M.  de  (îiiijjues  avant  le  L") 
ou  'li)  du  mois  prochain;  vous  aurez  |».u  lui  de  nn^s  nouvelles; 
!<•  pourrais  en  recevoir  des  \«)tr»'s  par  milord  llaixoiiit. 

Je  suis  actuellement  en  pleine  jouissance  du  f;rand  ahlx*;  sa 
fortune  reçoit  un  {;rand  échec,  mais  on  supporte  tout  quanti 
on  n'e^t  pas  frappt'  par  l'endroit  seiisilde. 

Je  voiiiliais  hien  que  vous  eussiez  r<'çu  ma  derniire  lettre 
assez  à  temps  pour  n'avoir  pas  conclu  votre  marcht'  d'oiseaux; 
je  suis  réellement  dé'solée  d»*  vous  avoir  «lonin*  ce  maudit  <'on- 
seil,  qui,  si  \ous  l'avez  suivi,  doit  vous  conter  des  sommes 
immenses. 

\\\  nom  dr  I  )i(mi.  ne  me  parle/  plus  <ies  avances  «pie  |'ai  faites, 

*  (l'r«(  !•-  liriD»  (1  iiiir  |iar(ic  c1i*!i  lc(lrt*4  <lr  in.iiU'iiKti'tflle  ilc*  Lr«uiiiatf»r 
(A.  N.) 

'  M;iii.iiiii-  «lu  Ilrff.iiiil  .i\.iit  (lan«  mu-  de  m*<i  clianilirc*  iiiir  lrtl>iiiif  qui 
(luiiiiait  daiM  rr|;li«r  «lu  toiivriil    di*    Sa i n (-J oit«-|i|i  ;    cl  r'ml  l.'i  nur  rommiitié- 

liirlil  rllr  i  .i-^i-llilil.iil  i|lli'ii|iif<«  .iiiii'»  |Hiiir  fiilriitll  r  l.i  IU(*4*(*  (l«*  liiiiillit  à  Nitrl, 
.1|i|i-4    la(|iirlli*   (Ile   «lulMi.llI    illi    «oiiiMi    lioiiiiiH-  le    i  rt  rillnn .       A.    N.y 

'    N|.  «Ir  .Sorlif*.  rii%'uyé   de  la  rc|iiil»liijur  de  (iriirt  rn  Kranrr.  Il  rtail  foi  ( 

aiin.ilile  rn  «orirlé.  (A.  N.) 
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et  ne  vous  in(jeiiiez  point  pour  me  rembourser;  je  suis  bien 
pauvre,  mais  pas  assez  pour  que  cette  bagatelle  m'incommode 
le  moins  du  monde ,  et  si  je  comptais  jusqu'à  un  certain  point 
sur  votre  amitié,  j  exigerais  de  vous  que  vous  ne  m'en  parlassiez 
jamais;  rien  ne  serait  plus  honnête,  rien  ne  me  prouverait  plus 
l'intimité  de  notre  amitié'.  Ah!  mon  Dieu!  quel  mot  m'est 
échappé?  Pardonnez-le-moi,  je  vous  prie. 

J'ai  écrit  à  M.  Trudaine,  pour  le  prier  d'écrire  à  M.  Gaffieri, 
directeur  de  la  douane  de  Calais ,  de  ne  pas  tarder  un  moment 
à  faire  partir  les  deux  caisses  qui  sont  à  son  adresse.  J'ai,  je 
vous  l'avoue,  grande  impatience  de  les  recevoir;  j'aurai  beau- 
coup de  plaisir  à  tirer  tout  ce  qu'elles  contiennent  et  à  en  faire 
la  distribution.  Vous  moquez-vous  en  me  faisant  des  excuses  des 
soins  que  vous  me  donnez?  Je  dirai  comme  madame  Remy  dans 
le  Paysan  parvenu,  à  qui  on  reprochait  l'usage  qu'elle  faisait 
de  sa  maison  :  Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  taudis  que  le  mien, 
pour  en  être  chiche  ?  Il  en  est  du  loisir  de  votre  sibylle  comme 
du  taudis  de  madame  Remy. 

Adieu,  je  crois  cette  lettre  éternelle;  cependant,  si  j'en  reçois 
une  de  vous  demain,  j'ajouterai  à  son  éternité. 

C'est  M.  le  comte  d'Artois  qui  a  les  Suisses;  rien  n'est 
plus  sûr. 


LETTRE  407. 

LA      MÊME      AU      MEME. 

Paris,  lundi  6  janvier  1772. 

Tout  ce  que  je  crois  infaillible  manque  toujours  ;  j'étais  sûre 
d'une  lettre  ce  matin,  il  n'y  a  point  eu  de  courrier;  voilà  ce 
qui  arrivera  souvent  cet  hiver.  Je  vous  ai  promis,  ou  pour 
njieux  dire,  menacé  d'un  volume.  Il  faut  le  commencer. 

Le  6  du  mois  passé,  31.  du  Châtelet  '  étant  à  Chanteloup^ 
jouant  au  pharaon ,  sur  les  dix  heures  du  soir,  on  vint  lui  dire 
qu'on  le  demandait.  Rentrant  un  moment  après,  il  se  mit  au 
jeu,  et  dit  à  la  compagnie  que  c'était  un  soldat  de  son  régi- 
ment, qu'il  aurait  Jjcaucoup  à  écrire  la  nuit,  ou,  ce  qui  serait 
encore  njieux,  qu'il  partirait  le  lendemain.  Il  se  leva,  et  M.  de 
Choiseul,   se  doutant  de   quelque  chose,    sortit  avec  lui.   Ce 

Le  comtod.i  Châtelet,  qui  avait  été  ambassadeur  en   Ançrleterre.  Il  était 
alors  roloi.r.i  du  réjjimcnt  du  P.oi ,  infanterie.  (A.  N.) 
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soldat   était  un  ((njiner  de  M.   d' Ai;;uilloii ,  (|ui  apportait   imk* 
lettre  à  M.  du  Cliatelet.    Il   lui  mandait  que   le  roi   voidaif    la 
démission   de  M.   ^le  Clioi>eul  de  sa  charf^e  des  Suisses,  qu  il 
sût    de    lui   quel   dtdomma{;ement    il    désirait ,    et   qu'il    rendit 
pronqilement  ré|K>nï»e.    M.   de  Clioi^cul   rentra  sans  rien  dire, 
eontiniia  à  jouer  (ii>qii  à  riienre  ordinaire,  et  puis  il   <  rri\  it  au 
i-oi  ;  et   M.   du   (ilialelet,   eliar{;é   de  s;i  lettre,    partit  le    7    «le 
j;raud  matin.  Anivé  à  Versailh'>,  il  tut  ehez  M.  d'Ai};uillon,  h 
q«i  il  ne  Toulut  point  remettre  la  lettre;  mais  il  lui  dit  les  pro- 
positions qu'eIN'  «ontenait  :  1°  ^a  liberté;  2^  le  pavement  de  ses 
dette*  dont  il    taiNiiit   r<''nuinération  ;   trois  ou  quatre  millions 
qu'il  avait  niau/;('s  du  l»ien  de  <d  temme,  et  deux  aiitn  s  à  ditïé- 
rents  eréaniier-.;   il   rappelait   le  souvenir  d'une  {jràee   qui   lui 
avait   été  aceordée  «t    si{;nee   sept   ou  huit   mois  avant  sa  dis- 
g^ce,  et  <]iu  n'avait  pas  été  consomnii'<» ,  parce  qu'on  v   avait 
ouiis  une  formalité  (ju'on  devait  réjKU'er  et  qui  avait  été  né('li- 
f|ée.  .le  ne  me  res>ou\  ien»  pas  hien  en  quoi  cette  (]nic<'  «'onsi^fait, 
mais   r'était   sur    le    l»adlia;je    d'Haj'uenau,    auquel    on    devait 
joindre  une  torét  et  difft'rents  droits.   Oett*'  ;;ià<e  aurait    sutïl 
pour  le  p;(rtait  aiTîui(jement   de  ses  affaires.  Après  cette  ^isite 
au  ministre,    M.    du  Ch;ilelet  tut  <"hez  le  roi,    lui  jinvsenta  la 
lettre.  —  K*t<'e  la  démi^.'>ion?  lui  dit  le  roi.   —  Non,  mais  les 
propositions  (ju'il   tait  ;i   \  otre  Majesté.  —  .le  ne  mmiv  point  la 
lettre,  )<•  veux  la  démission.  —  Tout  rie  suite,   M.  du  (Ih.itelet 
envoya  un  courrier  à  Olianteloup,  «pii  rapporta  la  d('*mission , 
sans  aucune  «  ondition.  Le  roi  alors  reçut  la  lettre  qui  l'aeconi- 
pa(;uail  ,   el   la  mit  dans  sa  poche  sans   la  lire,  et   dit  qu'il  flon- 
iKTait   (\vu\  <rnt   mille  frants   d'arj^ent  comptant  et  chiquante 
mille  InuHs  de  jKMision  sur  la  <-har{je.  qui  s<«i;uent  réversiMcs 
à  la  [^rand'maman.  Autre  courrier  à  Ohanteloup  pour  appren- 
dre   rc»t  an-an  {;em  eut  ;    siir-le-<hanq» ,   la    ;;nind'inaman    écrivit 
par  la  poste  à   M.  rlu  (ihatelet  (]u'elle  ne  voulait  point  qu'il  fiit 
question  «l'aucune  {jnice  pour  «dlr,   qn'«*lle  lui    r(«r«>nuiiandait 
«le  le  «lé«-larer,  et   qu'alisolument  «'Ile  ne   voulait  entfvr  pour 
rien  dans  le  tmitetiHMit  qu'oui  triait  à  son  mari.  M.  du  (lh;it<'let 
était  l»ien  résolu  «le  ne  point  «ilnMr  à  cet  «)i*dre  .   et  s»-  {jarda  t»n 
elYet  d'«'ii  parler;  mais  «•«•tte  h'ttre  avait  été  lin-,  «1  heureiise- 
nient  elle  ne  mit  point  d'ohstacle  ù  la  n(*(;«»ciation.  M.  du  (iha- 
telet  iuhirtta   .>ur   iiih*  au{;inentaliou .   et   ne    trouvant  point   de 
facilité  auprès  de   M.   «i'Aij;uill«>ii .    il    se  détermina   à    parl«T  à 
mad.imr  du  IS.iriv.  en  ipii  il  lioin.i  plus  d«>  dom-nir  et  de  taci- 
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lite;  il  obtint  cent  mille  francs  de  plus,  ce  qui  en  fit  trois  cents, 
et  (li\  mille  francs  de  plus  pour  la  pension,  ce  qui  en  fit 
soixante,  et  toujours  les  cinquante  réversibles  à  la  (jrand'ma- 
nian.  Cette  affaire  consommée,  il  s'en  est  suivi  une  brouillerie 
dans  toutes  les  formes  entre  M.  d'Aiguillon  et  M.  du  Gliâtelet. 
Le  i)reniier  avait  écrit  à  l'autre,  dans  sa  lettre  du  6,  en  annon- 
çant la  demande  de  la  démission ,  qu'il  avait  parlé  au  roi  con- 
séquemment  à  une  conversation  qu'il  avait  eue  avec  lui,  il  y 
avait  six  ou  sept  mois,  dans  laquelle  il  lui  avait  confié  que 
M.  de  Gboiseul  consentirait  très-volontiers  à  se  démettre  de  sa 
charge,  si  on  lui  en  faisait  un  bon  parti.  M.  du  Ghàtelet  lui  en 
a  donné  le  démenti ,  et  affirme  que  ce  fut  lui  qui  lui  dit  qu'on 
ne  laisserait  certainement  pas  la  charge  à  M.  de  Gboiseul,  et 
qu'il  s'agissait  de  savoir  ce  qu'il  pourrait  désirer  pour  dédom- 
magement ;  qu'alors  il  lui  avait  répondu,  que  comme  il  avait 
des  dettes  immenses,  il  imaginait  que  si  on  les  acquittait,  il 
consentirait  volontiers  à  perdre  sa  charge  ;  mais  qu'il  parlait  de 
lui-même  et  qu'il  ne  savait  point  ce  que  pensait  M.  de  Ghoi- 
seul ,  ne  l'ayant  Jamais  entretenu  sur  ce  sujet;  et  qu'ainsi  il 
avait  grand  tort  de  dire  que  c'était  en  conséquence  de  sa  con- 
versation avec  lui  qu'il  avait  parlé  au  roi.  Je  ne  sais  lequel  des 
deux  a  menti;  j'ai  quelques  notions  qui  me  forceraient  à  croire 
que  M.  du  Ghàtelet  a  parlé  le  premier;  quoi  qu'il  en  soit,  M.  du 
Ghàtelet,  en  dernier  lieu,  s'est  parfaitement  bien  conduit; 
M.  de  Gboiseul  et  tous  ses  amis  disent  qu'ils  sont  extrêmement 
contents  de  lui. 

Mais,  mon  ami,  l'on  ne  fait  que  mentir;  il  ne  se  dit  rien 
aujourd'hui  qu'on  puisse  croire  ;  tout  ce  qu'on  affirme  le  plus 
affirmativement  se  trouve  faux  ou  du  moins  très-douteux.  On 
dit,  par  exemple,  que  ce  qui  avait  déterminé  le  roi  à  lui  ôter 
les  Suisses,  est  une  lettre  qu'il  avait  reçue  du  comte  de  Pro- 
vence qui  les  demandait  pour  lui,  et  que  cette  lettre  était  l'ou- 
vra/je  de  M.  de  la  Vauguyon,  de  M.  d'Aiguillon  et  de  ma- 
dame de  Marsan  '. 

L'autre  parti  assure  que  M.  le  comte  de  Provence  n'a  point 
écrit,    ce   qui    paraît   vraisemblable,    puisqu'on    a   donné   les 

'  L.i  |)iinc(.'s.se  do  Marsan,  née  Rohan-Rochefort.  Elle  était  la  veuve  du 
piuic»;  de  Marsan,  de  la  maison  de  Lorraine,  et  possédait  à  la  cour  l'espèce 
de  rre«lit  rpie  donnent  une  liante  naissance,  un  ranfj  distinf-né,  une  mande 
nai>ih-te  et  une  bonne  conduite,  accompagnés  d'un  caractère  naturellemeut 
porté  aux  intrigues  politirpies.  (A.  N.) 
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Suisses  a  M.  1»'  ( Diiitr  «rArt()i>.  i.a  seule  clio»e  dont  on  ne 
puisse  douter,  c  est  «jue  M.  d«*  Clioisenl  ne  les  a  plus.  Il  a  pris 
la  rt'solution  (ra<«juilt»'i-  ^<•N  dettes,  non  ce  «pi'd  doit  à  ^a 
tennne,  car  cela  e>t  nnj>o>siMe,  mais  à  nCs  auties  créanciers  : 
ils  vendent  leuis  taldeativ,  Irtiis  dianiants ,  inie  (;raiide  partie 
de  leur  vaisselh*;  d  c^t  nunu'  question  de  leur  liùtcl  ^^\  de  <I(mi\ 
maisons  qui  v  ti(*nnent  ;  le  tout  |>ouiTait  Faire  la  &omiiie  fie 
seize  ou  di\-sept  «.eut  iiiillo  hanc-^,  v  i*omj>ri>  les  cent  mille  ccii> 
de  sa  cliarjje  '. 

Si  vous  pensez  que  tout  ceci  diminue  la  (jaieté  d»-  M.  de  Clioi- 
senl,  v^)U^  \<)u>  tronq)ez  ;  sa  honne  Immeiu^  n'en  soutire  pas  la 
plus  lé{jère  altéi-ation.  On  a  en  l»ien  de  la  peine  à  contenir  la 
{M'and'maman  et  à  rempeclier  de  laire  un  leFus  formel  de  Tar- 
li«N'  qui  la  re/jarde. 

l*our  le  .;;rand  al)l»e,  son  atiaire  n  est  point  encore  lime, 
cVst  M.  (rAtiiv  (pu  s'en  mêle,  c'est  son  ami  intime;  c'est  lui 
qui  aura  le  travad  avec  le  roi,  dn  inoin>  on  !<•  croit.  l/aM»c, 
vnusend>laldement ,  m»  {jardera  poinl  ^a  j)Iace  *;  on  dil  qu'elle 
pourra  être  supprimée,  on  croit  <pi'on  lui  assurera  la  moitié 
du  r(*venu  >ur  la  place  même,  si  elle  e«>t  d(;mu'e  à  d'autres,  ()ii 
sur  les  touil-.  destini'->  j)Our-  les  Suisses  ;  tout  ce  <ju'il  ciainl  , 
c'est  une  pension  sur  le  trésor  roval,  ou  une  ahhave.  Son  -«»it 
ne  peut  pas  ddVérer  encore  lon{;temp>.  à  être  décidé  ;  de»  qii  il 
lésera,  il  repartira  pour  Clianteloup  ;  en  attendant,  |e  le  vois 
lou'.  IcN  joni>. 

M.ii.li  7. 

.le  viens  de  icliic  *  t*  que  je  vou»  ai  écrit  hier;  vous  u'v  com- 
prendre/ rien  ,  on  ne  peut  pas  être  moins  clair  :  je  n'ai  pas  le 
talent  <le>  détaiU  ;  d'ailleurs  pourquoi  en  faire?  que  voun  iiii- 
portt?.'  Madame  de  Sévi|;iic  le^  rtMid.nt  intéressants,  il  e>t  imper- 
tinent de  suivre  son  e\einplc,  quand  ou  ne  peut  pas  rimitcr. 
Vous  allez  penser  que  je  quête  «les  loiian^M's  ,  |)uis(pic  vous 
croNcz  «pic  je  n'irai  a  <  iliaii(«-l«)Up  «pi«'  pour  cli«M«li«'r  «les  caji,~ 
lerii's  ;  je  ne  di:»  pas  «pie  |e  ne  le;»  aime,  nuiia  cependant  je  sens 
l.icn  qn.ind  «Iles  sont  sincères,  et  ce  n'ej»l  que  (juand  elles  le 

'  M.il{;i'r  tuulrn  rt'rt  tli«|>Oiii(inn«,  le  duc- <lr  (Ilioi»riil  miiiirtlt  ù  P.iiiri<*ii  ITS.*). 
entlfUc,  à  cr  (|u'un  ilil  .il«»r»  ,  de  IioÏa  iiiillinii*  de  li\rr«.  ^A.  .N.y 

-  L.i  |d.irr  do»cc-ré(;iir(>flf«  ('.irdcn  AiiiMC*.  On  ln>uv.i  furl  iiiaiivai*,  iLiiu  It* 
triiiii*,  ijii'rllr  riil  rlr  dmiiirr  .'i  iiii  rri'|ri(î.itflif|iir.  Imiiirdiali'iiirnl  .i|irf«  cpUi* 
nfiiiiiiiatioii ,  un  %it  |i.iiji(ir  jii  li.d  de  r()|N-ia  un  ma«'|ur  ImImII*  uioi(ii>  en 
»h\n-  ri  tnuitir  en  uiiirutmr  dr*  g.irtlifl  »ui$»ei». (A.  N.) 

u.  14 
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sont  qu'elles  me  font  véritablement  plaisir  ;  enfin  il  n'y  a  que 
la  vérité  qui  me  plaise,  je  ne  la  trouve  véritablement  qu'en  vous. 
M.  de  Stainville  nous  dit  hier  que  l'affaire  de  l'abbé  était 
finie,  qu'il  avait  dix  mille  francs  de  pension  sur  la  place  de 
secrétaii-e,  que  son  successeur  n'était  point  encore  nommé,  et 
qu'on  crovait  que  cette  place  serait  supprimée  et  ses  fonctions 
réiuiies  à  celui  qui  a  le  bureau  des  Suisses.  M.  d'Affry  est 
nommé  administrateur  de  tout  le  corps  ^  Il  travaillera  avec  le 
roi,  et  il  a  vingt  mille  francs  de  pension.  11  a  mérité  ce  traite- 
ment par  sa  bonne  conduite  :  il  a  rempli  parfaitement  ses 
devoirs  envers  le  grand-papa  sans  déplaire  au  roi  ;  il  aime  fort 
l'abbé,  et  il  l'a  bien  servi. 

Le  prince  de  Beauvau ,  conduit  par  sa  fenmie,  n'a  fait  que 
des  sottises;  il  a  bravé  le  roi,  et  finit  par  lui  demander  l'au- 
mône. Je  crains  bien  qu'on  ne  la  lui  fasse  pas  ;  ils  doivent  aller 
l'un  et  l'autre  le  mois  prochain  à  Glianteloup.  Ils  y  resteront 
jusque  vers  la  fin  de  mars;  le  quartier  ^  sera  le  1*'  avril.  Jugez 
de  la  bonne  mine  que  lui  fera  le  roi,  et  ce  qu'il  en  obtiendra. 
Rien  n'a  été  si  ridicule  que  le  voyage  de  madame  de  Luxem- 
bourg à  Ghanteloup  ;  elle  était  l'ennemie  des  Ghoiseul,  et 
comme  il  est  du  bel  air  actuellement  d'être  dans  ce  que  nous 
appelons  aussi  V opposition,  elle  a  employé  toutes  sortes  de 
manèges  pour  se  réconcilier  avec  eux;  elle  a  été  très-bien 
reçue,  parce  que  c'était  pour  eux  un  nouveau  rayon  de  gloire 
et  qu'ils  en  sont  ivres.  La  pauvre  grand'maman,  à  qui  on  n'en 
laisse  que  des  bluettes ,  fait  sacrifice  sur  sacrifice  et  parvient  à 
peine  à  l'ombre  de  la  considération;  la  sœur  engloutit  tout, 
et  sous  l'apparence  de  quelque  politesse  pour  cette  grand'- 
maman, on  écrase  son  amour-propre.  Les  visites  qu'on  reçoit, 
toutes  les  attentions  sont  pour  cette  belle-sœur  ;  excepté  ma- 
dame de  Brionne  qui  n'a  d'objet  que  le  maître  du  logis,  et  les 
Tingri ,  Château-Renaud,  Petite  Sainte,  qui  ont  été  pour  la 
grand'maman,  elle  n'a  de  part  dans  les  visites  des  autres  que 
des  civilités  apparentes.  Le  seul  grand  abbé  est  parfaitement 
à  elle. 


^  Il  fut  nommé  colonel  des  gardes  suisses  en  1780,  et  conserva  cette  place 
jusqu'en  1792,  où  il  fut  arrêté  à  Paris  lors  des  événements  du  10  août.  Il 
coliaj)|>a  néanmoins  aux  massacres  de  septembre.  Un  de  ses  fils  périt  aux  Tui- 
leries le  10  aoîit.  (A.  ?î.) 

Le    quartier   de   service   du   prince  de  Beauvau,  comme  un  des    quatre 
capitaines  de  la  yardc  du  roi.  (A.  N.) 
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F.n  voilà  assez  sur  le»  Clu>i>eu]. 

\  ()u«»  ne  [janlcrez  |)a^  le  ()ui{jn«*'>  hirn  loiifjtcmps,  ou  je  suin 
troîiipi'c;  i'ij'jnore  «jiii  lui  Micci'dera  :  on  dit  le  nianjui;»  dr 
Noaille^  '.  On  n'apprend  rien  par  la  maréchale  dr  Mni'poix. 
pan(?  qu'eu  effet  file  n'est  au  fait  de  rien.  Klle  n'a  aurun  cré- 
dit. On  la  satiNfait  avec  de  l'arfjent,  pour  lequel  elle  a  une 
{jriuidc  avidité,  non  pour  arran{;er  sr?>  affaires,  mais  pour  le 
di^^ipcr  en  ninisciics.  \a'  roi  lui  a  Fait  présent  d'nn  tapi>  de  la 
Savonnerie  pour  le  >alon  de  sa  nouvelle  niai^^on  qui  e>t  dan> 
un  <piar!ier  aboniinaLle,  à  mille  lieue>  de  tous  se;»  parents  et 
amis.  Le  prétexte  «pii  la  lui  a  fait  prendre  était  le  projet  de 
marier  son  frère  le  chevalier  ;  le  maria^je  dont  il  »'a{;issait  est 
rompu;  il  n  en  fera  jamais  daiitre  :  per^onne,  connue  de 
raison  ,  ne  v<judra  de  lui. 

Cette  lettre  e>t  injinen>e  et  ne  von-^  fera  certainement  nul 
plaisir.  Je  ne  vou>  ai  dit  rpie  des  choses  iiuitiles,  et  j'ouu»t> 
peut-être  toutes  celles  qni  auraient  pn  vous  amnser  :  mais, 
mon  ami,  on  n'est  pa^  vieille  impunt-nient  ;  on  perd  la  iné- 
nioin".  rinia(;ination.  I!  ne  reste  (pu*  Tainitit',  et  c'est  sur  quoi 
il  t  lul  î»c  taue.  Adieu. 


I.ETTRE  408. 

1.  A        M  r.  M  f         AI         >I  K  M  K. 

Vrntlredi,  7  février  177Î. 

Les  coumers,  presque  toujours,  arrivent  pn'sentement  im 
|onr  plu^  tard,  ce  qni  rend  les  n*pons<'«.  plus  tardives;  je  n  ai 
reçu  votre  lettre  qu'hier,  et  relle-<i  ne  partira  que  lundi. 

Cond>ien  vous  t.nidrait-d  donc  «le  niat(*rian\  j»our  faire  une 
lettre?  Une  révohition  dan->  un  rovanme  ne  vous  sufKt-elle 
pa-»  *?  Cette  aventure  ne  m'intéresse  çiière  pins  qiw  le  «iié{je  de 
Jérusalem,  la  prison  d»*  Rajazet,  etc.,  etc.  Ouand  les  événements 
pu!>lics  n'infliuMit  ni  sur  moi  ni  sur  mes  atms,  je  n'y  prends 
au(  un  intérêt,  et  je  les  t'coute  avec  une  distraction  scandaleuse 

'  Le  marfiuiH  dr  No.iillrii,  Acruntl  lii^  du  tii.irtTli.d  duc  dr  No.iillr*  et  frrrt* 
du  dur  d'Aven.  Il  rrtii|il.ir.-i  |r  romCr  de  Guifjnm  d.in<  l'arahatude  d'Atigle- 
trrrr,  main  ce  iir  fut  qu'i'n  1776.  (A.  N.) 

'^  L'arre«i.ilioii  deâ  comU**  dr  Itr-indi  cl  tir  Slrucntée,  et  rcmjiri*oiiiirmcni 
dir  Lt  rrine  alunt  rr(*ii.iuli:  du  DAUcinark,  el  de  |>lu«ii'UM  |>«r<unni'k  d**  la  tour, 
»uU|i(;uunrc4  d  avoii  cornu  le  projrl  tie  fatir  «tgurr  au  roi  uim'  iruourjaliuu  à 
la  couronne,  pour  «r  «aitir  r||e«-m^ntr«  du  g(»ttvrrn<Mut>iiC  du  |Mrt.  (A.  N*) 

i; 
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J'ai  l'air  (rune  imbécile.  Vous  ne  me  parlez  point  dans  vos 
dernières  lettres  du  duc  de  Glocester;  est-ce  bon  signe?  Je  le 
voudrais  bien. 

Vous  m'inquiétez  sur  l'état  du  duc  de  ïlicbmond.  Le  chan- 
{yement  d'air  lui  serait  peut-être  bon.  Je  lui  conseille  d'en 
essaver,  et  de  venir  en  France.  Ce  conseil  n'est  pas  tout  intérêt 
à  part,  car  j'avoue  que  je  serais  ravie  de  le  revoir;  vous  le  lui 
direz  si  vous  le  jugez  à  propos. 

Je  commence  à  être  rassurée  sur  mon  pauvre  ami  Pont-de- 
Vevle.  Il  n'a  presque  plus  de  fièvre;  il  l'a  eue  double-tierce 
pendant  vingt  jours.  Nous  avons  tait  une  grande  perte  en  M.  de 
la  Yauguvon  :  vous  sentez  bien  que  c'est  une  contre-vérité; 
excepté  l'arcbevêque  et  les  jésuites  défroqués ,  tout  le  monde  a 
marqué  une  joie  immodérée.  On  croit  qu'on  ne  nommera  ])as 
un  autre  gouverneur  :  c'est  l'opinion  publique;  le  prince  a 
quatorze  ans  quelques  mois;  ce  qui  pouvait  arriver  de  mieux 
pour    son    éducation,    c'est    d'être    délivré    d'un   tel   gouver- 


neur ' 


On  s'attendait  dimancbe  dernier  à  une  promotion  de  six 
cordons  bleus,  MM.  de  Tresme,  de  Villerov,  de  Lévv,  de 
Sourche,  de  Montmorin,  de  Groissy.  Ce  ne  fut  qu'à  dix  beures 
du  matin  que  l'on  sut  qu'il  n'y  en  aurait  point.  Le  soir  il  y  eut 
un  bal  à  l'Opéra  :  il  v  arriva  six  masques,  avec  des  nez  de  papier 
bleu  longs  d'un  pied,  avec  un  écriteau  ;  Promotion  de  177:2. 
Cette  folie  est  assez  plaisante. 

Madame  du  Barry  a  eu  ces  jours  passés  un  fort  gros  rbume. 
Elle  fut  saignée  deux  fois  dans  le  même  jour.  Elle  se  porte 
bien  présentement ,  et  le  roi  se  porte  à  merveille ,  dont  je  suis 
fort  aise. 

Je  continuerai  cette  lettre,  s'il  survient  quelque  événement. 
J'en  oubliais  un  bien  important,  c'est  que  la  chatte  de  madame 
de  Luxembourg,  la  fameuse  madame  Brillant,  est  morte,  âgée 
de  quinze  ans,  et  ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  cela 
est  arrivé  un  vendredi ,  jour  toujours  funeste  à  la  maréchale. 

Dimanche  9. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau;  je  n'ai  pas  assez  de  gaieté  pour 
vous  dire  des  riens;  j'appelle  ainsi  le  détail  de  ce  que  je  fais. 

Le  (liic  (le  la  Vaufjiiyon  avait  été  gouverneur  du  Dauphin,  depuis 
Loiim  XVI ,  et  de  ses  deux  frères,  dont  le  phis  jeune,  le  comte  d'Artois,  était 
encore  sous  sa  conduite.  (A.  N.) 
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Je  n'îii  ])liis  (le  «MjnttMiance  vu  v<ju«.  rc  rivant ,  je  ne  suis  jjoint 
terme  >iir  nie>  pied^,  j'ai  t()U|()itr>  peur  de  toniher  à  druite  ou 
à  {jaiulie.  .le  ri?»  «piand  vous  loue/,  mon  e>|)rit,  je  vois  que  c'est 
|)om  ne  pa.^  écraser  tout  à  tait  ma  vanité;  vous  êtes  trop  bon 
ju{;e  pour  <|ue  je  puisse  eroire  vos  lon.in{;eN  sincères;  ce  sont 
vos  Idames  qui  uTont  persuadée  de  votre  vérité,  et  vous  leur 
devez  toutes  les  importunitt's  dont  vous  vous  plai{jnez.  Si  vous 
nétuv-  pas  aussi  >iai  <|ue  vous  me  It»  paraissez,  je  ne  penserais 
pas  pour  vous  de  la  manière  f|ue  je  tais, 

.le  vais  pourtant  vous  nndre  (|uel(|ue  compte  de  ce  «pie  je 
fai>.  Pour  tini'  reiinui.  |e  me  dissipe  autant  que  )e  peux,  je 
soupe  rarement  chez,  moi  ;  je  vais  de  coté  et  d  autre,  je  lis  toutes 
sortes  de  livres,  je  n'en  trouve»  presrpie  j)oiiit  qui  nu*  plaisent; 
celui  (pii  me  tait  le  plus  de  plaisu  acdiellement,  ce  sont  les  Let- 
tres de  Bussv  (//^Aj////i);  vous  allez  vous  récrier  :  tout  le  monde 
s'en  est  dé^joûté  et  n'en  a  porté  de  jujjement  que  sur  celles  qu'il 
écrit  au  roi.  Je  ne  lis  point  celles-là,  et  je  hausse  les  épaules  «mi 
lisant  eellcs  de  madanu.'  de  .Seiidéri  ;  je  m  imajjme  que  vous  trou- 
vez (pie  les  nuenncs  leur  rcssendilent,  et  ce  qui  me  le  persuade  le 
plus ,  c'est  qu("  les  n'|M)nses  de  Hussv  rcssemidenl  l)(>aucoup  à 
celles  que  Notis  me  taites.  iN>ur  vous  l(?  prouver,  vous  n'avez 
rpi'à  lue  la  cent  (piatre-vin{;t-neuvienM'  du  tonn'  cinquième, 
pa{;e  deiiv.  cciif  soi\ante-di\-M<Mit,  |e  veii\  mourir  si  \()n>  ne 
trouvez  pas  une  partaite  resscmlilance  !  Je  conviens  que  celte 
madame  de  .S(  ikIcii  est  iiisiipportaMe,  et  qu'elle  quête  de  ramitié 
comme  on  dem.inde  l'aiimoiic.  <Jiioiqu'ellc  ait  de  resjiril ,  nou 
stvie  est  si  fade,  si  enmiveux.  si  languissant,  que  j'admin»  la 
patience  de  Hiissv  d'avoir  entretenu  imc  telle  correspondance  : 
helle  matière  à  rétiexion  !  Mai?»  presque  toutes  les  autres  lettres 
sont  cliarmantes.  l)ans  les  deux  premiers  volumes,  il  n'v  a  que 
!>a  corrj'spondance  avec  madame  de  Sevijjiu*,  et  je  conviens 
que  les  lettres  de  <idle-ci  sont  encore  plus  a^^réahles  que  «files 
de  son  cousin.  Dans  \cs  cinq  aiitirs  xolumes,  cclleN  de  madame 
<!«•  Montmorency  sont  tres-a(jréal»les,  celles  du  père  lta|uii.  de 
heiiserade  et  de  lieaucouji  d'autres  me  paraissent  tres-iionnes, 
et  les  nqtouscs  de  liiissv  eiu'ore  meilleuies;  les  |u;|ements  qu'il 
p(u(e  de  ton-)  le.s  ouvra(|es  qui  p.ir.iissaienl  me  .semhlrnt  exctd- 
leiils.  Je  vous  prie  encore  d'avoir  la  coinplai>aiice  de  lire  une 
lettre  de  madame  de  Sévi(»né  :  c'est  la  quarante-troisienie  du 
second  tome,  )>a{;e  cent  quatre.  Le  commenceinenl  n'est  rien; 
c'est  vers  la  lin  qu'elle  fait  I  élojje  d'un  t-vi-ipie  d'Aulun.  Je  ne 
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crois  pas  (iii'il  y  ait  rien  de  plus  agréable  ' .  Si  vous  avez  des 
moments  perdus,  relisez  ce  recueil  de  lettres,  passez  celles  au 
roi  et  celles  de  madame  de  Scudëri,  et  si  l'on  peut  se  bien  juger 
soi-même,  vous  conviendrez  que  vous  avez  beaucoup  du  style 
de  Bussy.  Vous  en  avez  la  vérité,  le  délibéré,  le  Ijon  goût,  mais 
vous  n'en  avez  pas  la  vanité,  que  je  lui  pardonne  en  faveur  de 
cette  vérité  que  j'aime  tant,  et  à  qui  la  modestie  donne  quel- 
ques petites  entorses. 

Peut-être  vous  moquerez-vous  de  cette  analyse;  en  ce  cas, 
je  n'en  ferai  plus  à  l'avenir.  Je  serais  fâchée  d'être  réduite  à  ne 
faire  que  des  gazettes,  ou  à  ne  parler  que  de  la  pluie  et  du 
beau  temps.  Je  ne  sais  jamais  le  temps  qu'il  fait,  je  sais  peu  ce 
qui  se  passe;  peut-être  conclurez-vous  qu'il  ne  me  reste  qu'un 
parti  à  prendre,  celui  de  ne  point  écrire;  si  c'est  votre  avis,  il 
faut  le  dire. 

Mes  inquiétudes  ne  sont  point  calmées  sur  mon  pauvre  ami 
Pont-de-Veyle.  La  fièvre  ne  l'a  point  encore  quitté.  Elle  est 
moins  forte,  mais  c'est  peut-être  parce  qu'il  s'affaiblit  lui-même. 

Pour  moi,  je  suis  absolument  brouillée  avec  le  sommeil.  Je 
suis  cinq  heures  de  la  nuit  livrée  à  mes  belles  réflexions  ;  j'épuise 
tous  les  livres  pendant  quatre  ou  cinq  heures,  et  je  dors  après 
deux  ou  trois  heures  sur  les  onze  heures  ou  midi;  je  me  lève 
fort  tard.  Sur  les  six  heures  les  visites  arrivent,  je  sors  sur  les 
neuf,  je  rentre  à  minuit  ou  une  heure,  et  je  me  dis  :  Pourquoi 
suis-je  née?  Pourquoi  craindrais-je  de  finir? 


LETTRE  409. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Meicrctli  12  février  1772. 

.le  ne  suis  point  trop  mécontente  de  la  lettre  que  je  reçois, 
excepté  les  racines  profondes.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  dirai; 

Voici  ce  passage  :  «  \ons  avez  présentemeut  votre  aimable  évêque.  Je 
vous  plains,  si  vous  n'êtes  jias  en  état  de  profiter  du  séjour  qu'il  doit  faire  à 
Autun.  Il  m'avait  priée  de  lui  écrire;  mais  je  vous  déclare  que  je  n'en  ferai 
nen  :  je  suis  étourdie  et  accahlée  delà  beauté  de  son  esprit.  Je  vis  par  hasard, 
au  moment  qu'il  partait,  deux  pièces  toutes  divines  qu'il  a  fiiites,  et  à  mesure 
que  je  les  lisais,  et  que  j'en  étais  charmée,  je  preuais  ma  lésolution  de  n'écrire 
Jam.us  à  un  tel  homme.  Qu'il  revienne  donc,  s'il  veut  savoir  ce  que  je  pense. 
U  douceur  et  la  facilité  de  son  esprit  s'accommodent  mieux  à  ma  faiblesse; 
'•'Jat  en  est  caché  par  sa  modestie  et  par  sa  bonté.  Voilà  l'état  où  je  suis 
pour  votre  prélat.  »  (A.  N.) 
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et  à  j)iuj)u>  (le  raciue-»,  jt*  n  ai  rmi  «ju  avaiit-luer  celle>  <[ii('\«>u«> 
m'avez  envovées';  elle»  ciiiljauiiieiit;  je  vous  eu  remercie,  yo-* 
sacliet>  en  seront  meilleurs. 

.le  me  hâte  de  vous  a|»|)ieucire  que  l*()ut-<ltvVevle  n'a  plu»  de 
lièvre;  voilà  trois  jours  de  suite  qu'il  vient  ciiez  moi,  ce  qui  ine 
plait  extrêmement,  premierenjent  j»aiee  (ju'il  est  fjueri,  et 
secondement  parée  que  j'allais  ehe/  lui  tous  les  jours,  et  qu  d 
me  d(*| liait  beaucoup  <le  sortir  avant  neuF  lieuret^.  Il  sera  très- 
H»usil»le  à  I  intérêt  que  vous  jireinîz  à  lui. 

\  ous  taites  fort  liien  de  ne  point  écrire  à  madame  d'Ai(;uiilon. 
Ne  suive/  jamais  mes  conseils;  il  ne  me  convient  ntilleineut 
(l'en  donner.  Je  iiTen  repeiis  foiijoms  I  instant  d  apie"».  Suive/ 
voire  iiistiiicl,  il  vaut  inienx  que  tuiile>  mes  lumières.  J'ai  ri  de 
ce  (jue  vous  êtes  luw  In'te  /rroce  à  dvini  apprivoisée.  Je  pense 
que  cela  est  un  p(  u  vra.j,  i:jais  je  ne  suis  pas  comme  vous,  je  ne 
t  hais  point  tout  ce  que  je  crains;  tout  au  contraire,  je  crains  tou- 
jours un  peu  ce  que  j'aime  beaucoup. 

.le  ne  sais  pas  si  vous  vous  souvenez  que  M.  de  (ioiitault*  ne 
m'aimait  {;ueie  et  que  <le  sa  vie  il  n  était  venu  chez  moi;  il  y 
vint  il  v  a  trois  jours,  et  il  v  soupt.'ra  lundi  prochain.  Ma  chandue 
est  un  petit  théâtre,  il  v  a  des  chanj;emenls  de  décoration;  aux 
Heauvau,  aux  Stainville,  aux  Prasiin,  etti.,  succedeut  les  .Mire- 
poix,  les  d'Ai(MiilIon,  les  (jhahrillant ,  h's  Bédé,  etc.;  tout  cela 
se  rencontre  quelquefois,  sans  se  <omhallie  et  sans  se  luir. 
Pour  moi,  je  pense  <jue  rien  n'est  si  ahsurde<pie  d'étn^  lanatitpie, 
et  rien  de  si  malavisé  que  d'attiser  les  haines. 

Je  ne  doute  pa-.  que  l'on  n^apprenne  la  mort  de  votre  prin- 
cesse' TordiiiHire  prtM-haiii.  Je  suis  hion  persuadée  que  sa  fille* 
est  très-innocente  de  tous  les  projets  rpi'on  lui  impute,  et  sans 
être  (grande  |)olitiipie,  j'ai  un  svsteme  sur  tout  cela  qui,  je  suis 
persuadée,   e»t  fort  juste;  Ja  dame  qui  envoie  une  hoite  'nuce 

*   Dcn  rariiu'H  d'iriii.  (A.N.) 

^  Ia;  tliic  de  GoiKatih,  frère  du  maréokal  du<  dr  Rtron ,  et  |><  it  du  dur  «jt* 
Laii/un.  Il  av.iit  l'-ixtiur  l.i  mimu  dr  l.i  dachrtM;  d«*  (IIhhm'uI.  (A.  S.) 

^  l.a  |)riiici*M(r  diiu.iirii!ix*  de  Gallrit,  iiivrr  de  Getiq^rt  111.  Kllc  dtH'éda  le 
ëfi^hw  177 J.    A.  S.) 

^  (liraliiii— >l«iiiildr ,  ffiiir  d<'  D.iiiriuark,  airrtrr  !••  17  jauvicr  1772,  le 
Iriideniaiii  iii.iliii  d'un  liai  iu4itcy«i(  dunué  à  la  cuui  |Mir  m-drc  dr  la  n*ine 
doii.iiririf,  .i\ft*  If  t  oii<«-iiii-iiiriil  tlu  n»!.  Klle  fii(  iriitn  in<-«' d.iii«  le  rkjleau 
di-  laiMK-idNMirij,  coiiiiiie  rou|»aMi-  d'axuir  vunlii  foirci  le  r»i  à  reiioiircr  .'i  la 
rouronne,  pour  élablir  une  régence  (|ni  loncruirer.iii  (uni  le  |>uurnir  entre 
I»-»  main*  d«'  la  leinc  n'(;rn«c  cl  de  *  •«  favuri<.  (A,  ^.^ 
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de  son  portrait',  a,  je  crois,  plus  de  part  à  ce  qui  est  arrivé  que 
celle  qui  est  enferme'e.  Les  médecins  jouent  de  grands  rôles  à 
Copenl)a(jue  *;  on  les  tient  dans  les  cachots,  tandis  que  les  nôtres 
courent  les  champs  et  abandonnent  leurs  malades.  Gatti  est  à 
Naples,  et  a  laissé  là  la  grand'maman;  Pomme  %  qui  a  été 
malade  pendant  la  maladie  de  Pont-de-Veyle,  partit  il  y  a  quatre 
ou  cinq  jours  j)our  la  Provence  sans  dire  adieu  ,  et  sans  avertir 
personne.  Bouvard  dit  qu'il  faut  s'en  consoler  parce  qu'il  a 
laissé  son  secret,  l'eau  de  veau  et  les  bains.  La  petite  sainte  *  est 
toujours  assez  malade,  elle  ira  à  Baréges  au  mois  de  mai;  son 
dernier  voyage  à  Ghanteloup  lui  a  fait  grand  mal. 

Madame  de  Groissy^  vient  de  mourir;  son  mari  est  dans  le 
dernier  désespoir;  elle  était  âgée  de  soixante  et  onze  ans,  il  en 
a  soixante-dix.  11  y  en  avait  cinquante  qu'ils  étaient  mariés,  et 
vivaient  dans  la  pins  grande  union;  que  devient-on  après  une 
telle  perte? 

Je  lis  des  voyages  de  Groenland  qui  m'ennuient  à  la  mort;  il 
vaut  bien  mieux  dans  ce  pays-là  être  né  ours  que  d'y  naître 
homme;  c'est  M.  de  Greutz  qui  m'a  forcé  à  faire  cette  lecture. 

Votre  Garaccioli  me  voit  souvent,  mais  je  n'augmente  pas  de 
goût  pour  lui.  Il  a  une  abondance  de  paroles  qui  ne  sont  qu'un 
amas  de  feuilles  sans  aucun  fruit.  Un  des  grands  inconvénients 
de  la  vieillesse,  c'est  que  l'on  devient  difficile;  je  ne  sais  pas  si 
c  est  que  le  goût  se  perfectionne,  mais  je  sais  que  presque  rien 
ne  plaît;  il  n'y  a  plus  rien  d'agréable  pour  moi  que  les  anciennes 
connaissances,  parce  qu'elles  sont  d'anciennes  habitudes. 

*  La  reine  douairière  de  Danemark,  dont  la  conduite  paraît  bien  plus  dictée 
par  un  esprit  d'intrigue  politique  et  par  des  vues  ambitieuses,  cpie  celle  d'une 
jeune  princesse  étourdie,  dissipée,  â^iée  de  vinyt  et  un  ans.  C'était  l'âge  de  la 
reine  CaroJine-Matbiide  lors  de  sa  catastrophe.  (A.  N.) 

Les  comtes  de  Struensée  et  de  Brandt ,  favoris  de  la  reine  de  Danemark ,  et 
fauteurs  du  projet  dont  il  a  été  parlé,  avaient  tous  les  deux  étudié  la  médecine, 
avant  leur  rapide  élévation  à  la  cour  de  Copenhague.  (xV.  N.) 

•^  Médecin  célèlne  pour  le  traitement  des  maladies  vaporeuses.  (A.  N.) 

''  Madame  de  Choiseul-lJetz.  (A.  N.) 

^  La  hile  du  maréchal  de  Goigny.  Elle  avait  épousé  le  marquis  de  Croissy, 
nls  du  marquis  de  ïorcy ,  ministre  des  affaires  étrangères  vers  la  fin  du  règne 
<1';  Louis  XIV.  On  se  réjouit  de  trouver  eu  France,  à  la  date  de  cette  lettre, 
"n  exemple  de  parfaite  union  domestique  dans  la  classe  élevée.  (A.  N.) 
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I-  A       M  K  M  V.      A  L       M  fc  >l  l. . 

IViii-.,    \i-iiilietli  21  frviiii    1772. 

Je  lu*  .saurais  «•h<'  <K'  v<jtic  avi>  ^ll^  les  Lctires  de  liu^^v  ', 
si  ce  II  est  (iaii>  la  |uvieri*iice  (|(ie  m>u>  (ioiine/  à  iiiaiiaiiie 
(le  Sévijjiié  suv  lui;  eelle-ii  avait  iiifiniiiieiit  ^)lll•^  d'anie  et  de 
vivat'ité;  tout  son  esprit  iTetait  i|iu>  jiassion,  iiiia^^iiiatioii  et 
seiitiineiit  ;  elle  ne  voyait  rien  avee  imlitlerenee  et  pei{;nait  les 
aiiHjiir>  de  sa  jardinière  avec  la  inéinc;  eltaleiir  «jn'elle  aurait 
peint  Lelle>  de  Cli'ijpatre  et  de  madame  de  Cleve>.  Ce  n'eî>l  |»a> 
(jirelle  tilt  romane><|ue,  elle  en  était  hien  loin;  le  ton  du  roman 
est  à  l.i  passion  ee  «|ue  le  enivre  e^t  à  Toi".  Hii'.>v  a\,ut  Tanie 
Froide.  Il  avait  la  \.niité  d  une  provinciale  et  tontes  les  l>a.>.sesses 
d'un  courtisan.  Je  ne  re{jrctte  point  (pTil  >oit  mort;  il  m'anrait 
souveramemenl  rK-pIn  ;  >a  vanité  «'tait  Mi>ontenal»le.  (i(  pendant 
la  vanité  tout  à  dcconvcrt  n'c.^t  pa.>  ce  <pie  je  hai>  le  plu»,  on 
peut  la  repous-iCr,  la  conihattre;  celle  (jne  je  déteste  est  <elle 
«pn  j)ren(l  le  voile  de  la  modestie,  et  (pn,  avett  les  dehor.».  <lc  la 
politesse,  force  à  .^'v  soumettre  ou  <lii  moins  à  la  souffrir,  liu^sv 
ne  dirait  de  lui  <pie  le  l>ieu  «pi'il  en  pensait.  II  crovait  avoir 
mtinnnent  de  coura||e,  parce  ipi  ap})aremmenl  < c  «pTil  eu  avait 
eu  en  faisant  la  |;m*ire  lui  avait  l>eaucoup  conté.  i.c>\  (omme 
(pian<l  je  me  ^ ante  avec  vous  d'être  extrêmement  prudente; 
nous  crovon>  toujours  plu^  valon*  par  le>  «pialités  que  nouî>  ac- 
«piérous  •|ue  par  celles  <pii  nous  >oiit  naturelles,  et  nous  leur 
donnons  du  prix  à  proportion  de  t!e(prelle.s  nous  coulent.  \  oilà 

'  M.  \V.il|M>le  av.iit  écrit  :  a  Coininciit  !  je  iir  venu  rccoiiiiaiii  jiIim  :  «jiioi 
cloue!  vf>iis,  VOU4  (iiil  lie  von»  «oiicie/  |»aii  ilii  «(vie,  r|iii  ii'.iiiiiex  (|ii<*  leii  exha- 
laliiOiiH  tli'  r.iiiir  «'t  le  li.itiirel,  \<)ii»  trouvez  Iir||r4  leit  |r(tre%  de  Ilu<i^v,  où  il 
n'y  a  (lue  cle.H  lieiM  eu  Itcau  lau(]a|;e,  vl  la  plut  fatle  vauilc'  «lu  uioiule  !  ||  e^l 
pétri  <le  préleiitionit,  jii.<u|u'à  noii  amour  |>oiir  u  Hlie,  où  il  n'était  que  le  «iu|>c 
(le  uiadaïur  «le  Sévi|;ué,  et  vouh  Irouxex  que  jo  lui  reiijteiulile  !  Me  vt»ilà  liieii 
liuuiilié.  Tout  uiodeide  «lue  je  nuifi,  et  je  le  ^ui^  par  eirr4  d'auihidou  ,  je  mr 
trouve  ni  inférieur  à  ce  que  je  vuiidraiit  être,  que  je  ne  vois  rien  eu  moi  que  de 
fort  iiiédiorie;  au  lieu  «|ue  Ituitiv  ,  qui  au  foud  de  «ou  rieur  m*  reiiilait  ju^tire, 
<«'ini|>oMit  I  air  de  se  croire  un  |M-uie  ;  ciicoir  reufor(;ail-il  re  faux  uirrile  par 
rurp,uril  de  la  iiaiMtniiee.  Un  homme  comme  moi,  voilà  le  précis  de  tout  re 
qu'il  a  fait,  liieii  qu'un  rut  toujour*  for(  |m*u  de  elin^e  quand  un  iiem  ou'un 
hinnmr  nttnmr  imn  ;  *r%  Mrmtmei  «<iul  la  pl.idliult*  lu'-nie  ;  »c»  lettres,  »aiif 
votre  respect,  du  dernier  fniid.  Kiitin  ,  il  n'y  a  que  «ou  HiUoire  Jet  Caulet 
qui  vaille  quelque  rliotc ,  main  relle-là  me  plaît  liraucoup.  ■  (.\.  N.) 
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ce  (jni  excuse  les  vanteries  de  Bussy  sur  sa  valeur.  Il  avait  beau- 
coup d'esprit,  très-cultivé,  le  goût  très-juste,  ])eaucoup  de  dis- 
cernement sur  les  hommes  et  sur  les  ouvrages ,  raisonnait  très- 
conséquemment  ;  le  style  excellent ,  sans  recherche ,  sans 
tortillage,  sans  prétention;  jamais  de  phrases,  jamais  de  lon- 
gueurs, rendant  toutes  ses  pensées  avec  une  vérité  infinie  ;  tous 
ses  portraits  sont  très-ressemblants  et  bien  frappés.  Vous  n'avez 
point  eu  la  complaisance  de  lire  la  lettre  que  je  vous  ai  indi- 
quée; au  nom  de  Dieu,  lisez-la;  et  si  vous  ne  vous  y  recon- 
naissez pas,  je  consens  à  être  traitée  par  vous  d'imbécile  :  c'est 
dans  le  cinquième  volume,  page  279,  lettre  CLXXXix,  à  madame 
de  Scudéry,  du  5  septembre  1672.  Cette  madame  de  Scudéry 
était  veuve  de  ce  M.  de  Scudéry  du  Voyage  de  Bachaumont, 
gouverneur  du  château  de  Lagarde,  qui  avait  fait  la  critique  du 
Cid,  et  frère  de  mademoiselle  de  Scudéry  qui  avait  fait  les 
romans  de  Cyrus  et  de  délie.  Cette  femme  était  extrêmement 
pauvre,  sa  noblesse  était  des  plus  minces,  et  elle  voulait  être 
femme  de  qualité.  Elle  avait  cultivé  son  esprit,  qui  était  mé- 
diocre. Elle  prétendait  à  la  célébrité,  et  avait  tous  les  ridicules 
que  les  prétentions  peuvent  donner.  Ses  lettres  sont  insuppor- 
tables, et  j'avoue,  à  ma  honte,  que  je  crois  vous  en  avoir  écrit 
quelquefois  qui  peuvent  leur  ressembler.  Quand  je  suis  dans 
mes  grandes  vapeurs,  mes  grands  ennuis,  je  fais  des  efforts  pour 
en  sortir;  je  ne  suis  plus  naturelle,  je  clierche  mon  âme,  et  je 
n'en  ai  que  la  réminiscence.  Quelqu'un  qui  aurait  une  certaine 
dose  de  bonté,  supporterait  cela  patiemment,  et  verrait  bien 
que  ce  n'est  point  un  état  permanent,  que  ce  n'est  qu'une 
situation  accidentelle,  et  ne  se  mettrait  point  en  fureur,  et 
ne  taxerait  pas  de  romanesque  la  personne  qui  toute  sa  vie 
a  été  la  plus  éloignée  de  l'être.  J'ajouterai  à  ceci  que  chacun 
aime  à  sa  guise  :  que  je  n'ai  qu'une  façon  d'aimer,  c'est-à-dire 
infiniment  ou  point  du  tout.  N'allez  pas  trouver  mauvais  ce 
que  je  vous  dis;  voilà  où  m'a  amenée  insensiblement  ce  que 
je  voulais  vous  dire  sur  Bussy.  J'ajoute  qu'il  n'a  pas  compté 
imiter  madame  de  Sévigné  ;  il  était  amoureux  de  sa  fille ,  et 
couchait  avec  elle.  C'est  ce  que  j'ai  su  par  feu  la  duchesse  de 
Glioiseul,  ma  véritable  grand'mère',  qui  avait  beaucoup  vécu 
avec  lui.  Il  y  a  dans  le  recueil  de  ses  lettres  plusieurs  de  celles 
de  mon  grand-père,  qui  était  M.  Brulard,  premier  président  de 
Dijon. 

'    Marie  Boutillif;r  de  Cliavigny.  (A.  N.) 
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Sauusdi  Si. 

Avouez  fjiir  \ou>  trouvez  (|iil*  je  n'ai  pas  Je  sens  commun, 
<jue  je  clian;;e  de  {;()ût  à  tout  moment.  Non,  jt*  n'en  cliaii(je 
point.  Je  hais  ce  (ju'un  appell»*  aujourd  Jnii  l»ien  écrire,  et  c'est 
peut-être  parce  «pie  je  le  dt'-te.^te,  «pie  j  ai  été  contente  des 
LtUrcs  de  hu>>v.  .le  nui-^  de  votre  avi^  sur  ses  Mnnitîrcs,  ce 
if  est  rien  du  tout,  j'aime  autant  les  (jazettcs.  Nous  a\ons  une 
Pvlitjtidc  '  de  Voltaire,  qui  nous  aiuionce  r|u'il  a  rendu  l'esprit, 
c'est-à-dire  avant  que  de  l'avoir  faite;  je  n'ai  pas  trouve''  (ju'elie 
valut  la  peine  de  vous  l'envoyer. 

La  mort  de  votre  princesse  de  (iallcs  m'a  louchtc.  i.iie  ne 
devait  pas  aimer  la  vie;  les  malheurs  sont  hons  à  cpichpie  chose, 
ils  noii>  donnent  du  couraj^'e  pour  les  derniers  mouH  uls  ;  «  «niii- 
daiit  qui  peut  s'assurer  d  eu  avoir? 

J'ai  tiouvc  dans  le>  Mémoires  de  Jlussv  ^tout  mauvais  qu'd^ 
sont)  un  trait  «pii  peint  partaitemcnt  ce  que  je  pense.  Il  lut 
maladi*  à  la  Hastille,  et  ce  tut  une  (li\  er>ion  à  son  ennui.  J^a  ma- 
ladie lui  tint  lieu  d'oecupaliou>.  .le  conq)rends  cela,  pajce 
que,  (juand  je  me  porte  hien ,  je  ne  sais  que  taire  «le  moi,  j  ai 
l>esoin  (le  parler,  d'a{;ir,  ce  (jui  est  fàclu'ux  «piand  on  a  peu  de 
moyens  pour  l'un  et  pour  Tautre;  mais  laissons  là  Hussv  et  moi 
pour  n  v  ^.imais  revenir. 

Aimez-vous  la  l«*«ture  «les  vova;;es .''  je  n'en  saïu'aiîs  lire;  j  ai 
commencé  ceux  de  Sihiirie  et  ceux  de  (>roi'nland  >ans  ])onvoij- les 
a*  hever.  Je  lis  actuellement  les  Mille  et  un  quarts  d'heure.  Je 
vais  relire  la  Vie  de  madame  de  Maintenmi.  M(jn  malheur,  c  est 
que  je  suis  ohli(;ée  de  lire  cinq  ou  six  heures  par  jour,  je  com- 
mence à  six  heures  du  matin,  et  cela  dure  souvent  ju^pTà  onze 
heures  ou  midi;  le>  in>oMmies  allon(;eiit  mes  j«)urs  «'t  al»ré^;ent 
iii.i  vie.  On  en  pourrait  taire  une  éni|piie. 

Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelh*s,  si  ce  n'est  Pexéculion 
de  la  s<>ntence  rendue  contre  le  tanieux  han«pieroutier  Hillard; 
il  a  été  au  pilori  à  la  (Jreve  une  seule  fois  j>en«lant  {\rH\  hcincs, 
avci"  \ï\\  «'•criteau  :  lianquenattirr Jrauduleux,  eommis  infidèle. 
Il  était  v\\  has  «le  soie,  en  halut  imir,  hi«*n  tVis<« ,  iiien  pf)udré  ; 
•  piaïul  le  houireau  vint  le  <  hercher  à  la  (^oni  ier(;erie,  il  voulut 
reml»ra>scr,  l'appela  son  frère,  le  remercia  de  ce  «pi  il  lui  ou- 
vrait la  porte  du  ciel,  hénit  l>ieii  de  cette  humiliation,  et  récita 
des  p»aunu*s  le  tenqis  «ju'il  lut  an  c^rc^in.  Il  lut  con<liiit  après 
hors  de  Paris,  et  connue  sa  sentence  porte  le  hannissemcnt,  on 
*   l^et  PcItypiJrty  tm  Airre  ri  Thyett*  ,  tr.-if^ic  <lr  Vuluirr.  (A.  N.) 
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lie  doute  i)as  qu'il  n'aille  à  Rome  auprès  du  g^énéral  des  jésuites, 
et  comme  sa  banqueroute  est  de  cinq  millions,  il  aura  eu  la 
précaution  de  faire  passer  des  fonds  dans  les  pays  étran^jers  :  il 
aurait  été  juste  de  le  condamner  aux  (galères. 

Dimanche. 

Cette  lettre  pourrait  partir  demain,  mais  ce  serait  enfreindre 
le  protocole  des  huit  jours,  et  comme  il  n'y  a  point  de  protocole 
pour  l'étendue  que  doivent  avoir  les  lettres,  je  n'aurai  point 
scrupule  de  rendre  celle-ci  un  volume  ;  il  y  a  dans  votre  der- 
nière encore  des  articles  où  je  veux  répondre. 

Le  pape  peut  être  fort  aise  du  renvoi  de  M.  de  Ghoiseul,  mais 
s'il  s'en  applaudit  comme  étant  son  ouvrage,  soyez  sûr  qu'il  est 
la  mouche  du  coche ,  et  f[ue  chez  nous  ce  sont  les  intrigues  de 
cour  qui  embourbent  nos  voitures  ;  la  bonne  ou  mauvaise  admi- 
nistration n'y  entrent  pour  rien  :  on  a  vu  cela  de  tous  les  temps. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  nouvelles  ici;  de  petits  événements, 
comme  par  exemple  que  madame  de  Mazarin  '  est  admise  aux 
petits  vovages;  qu'il  y  a  eu  dix-neuf  personnes  d'empoisonnées 
chez  madame  de  Marsan  par  de  la  mort-aux-rats,  dont  on  avait 
fait  une  pâte  qu'on  avait  placée  sur  une  planche  et  qui  a  été 
confondue  avec  des  tranches  de  pain  dont  on  a  fait  la  soupe 
des  gens;  tous  ont  été  fort  malades,  aucuns  ne  sont  morts, 
(rerbier  l'avocat  a  été  mieux  empoisonné  par  une  médecine 
d'un  empirique  qui  l'a  brûlé  vif;  il  n'est  pas  encore  mort,  mais 
on  croit  qu'il  n'en  peut  pas  revenir.  J'attendrai  demain  Tarrivée 
du  facteur  pour  fermer  cette  lettre;  avouez  que  j'abuse  de  la 
permission,  et  que  mes  lettres  sont  éternelles  ;  je  parie  que  vous 
croyez  que  j'aime  à  écrire,  eh  bien,  vous  vous  trompez,  je  suis 
en  arrière  avec  tous  ceux  qui  m'écrivent,  et  quand  je  me  mets 
a  dicter,  Wiart  pourrait  vous  dire  que  presque  toujours  il  ne 
me  vient  rien. 

Mercredi  26. 

Le  facteur  est  arrivé  si  tard,  que  j'ai  cru  que  je  n'aurais  votre 
lettre  que  demain,  et  je  balançais  si  je  ferais  partir  la  mienne; 
je  vais  donc  commencer  par  un  troisième  volume. 

Je  regarde  comme  un  très-grand  malheur  d'avoir  un  compa- 
triote du  caractère  de  Charles  Fox;  je  n'aime  point  sa  sorte 
d  esprit  et  j'ai  bien  mauvaise  opinion  de  son  caractère.  Pour  le 
Sehvyn,  je  ne  m'en  suis  jamais  beaucoup  souciée.  Son  esprit 

*  La  duchesse  de  Mazarin,  fille  du  duc  d'Aumont.  (A.  N.) 


DE  MAI» ami:  i.A  MAr.onsfc:  uu  deffa.nd.  221 

esta  liiitons  roiiipus;  il  iicpciit  l>rill(  r  (|ii<' dans  suii  pays,  (|iii  lui 
fournit,  Itien  |)Iii>  (pu»  n<*  Ifiait  toiil  autre,  des  oeeaNJoiis  (\v 
duc  des  traita  t*i  de  hun^  nlol^.  Le  notre,  où  re{;nent  la  mono- 
tonie vt  I  unitornùté,  ne  lin  inspirerait  rien;  vous  m'avez  une 
tois  déHiii  son  e>|»nt  p. 11  un  »eul  mot,  je  l'ai  oublié.  Ktail-ce 
inspiration?  11  me  .^einhle  «pie  c'était  encore  mieux  que  cela;  si 
NOUS  vous  en  souven»'/,  dite>-l»^moi.  On  dit  (|ue  c'e.>t  tant  mieux 
pour  iiou>  <|uand  il  v  a  l)ien  des  factions  clie/  vous;  je  ne  sau- 
rais vous  en  souhaiter;  je  liais  le  trouldc  et  la  fronde,  je  ne  suis 
|)oint  tanatitpie  «le  la  liberté;  je  crois  «pie  c'est  une  erreur  de 
prétendre  quelle  existe  dan•^  1.»  démociatie.  On  a  mille  tvrans 
au  lieu  d'un.  Kntin  j  aime  la  |>aix,  et  comme  mon  désir  pour 
moi  en  parti»  iilier  est  d'être  {;ouvernée,  |e  n'ai  point  de  ri'im- 
ipiance  pour  I  autorité.  Cela  vous  |>araitra  lurn  absurde.  \  oiis 
vous  iiKxpiere/  de  moi;  mais  j'y  suis  accoutumée. 

Votre  ducliesse,  clie/  «pu  vous  allie/  diin  r,  ii'e>t-(  «•  pas  la 
sœur  de  feu  milord  Ilvdc?  N'est-elle  pas  toile  à  lier  '  ?  .le  com- 
prends que  vous  crai{;nie/  le  retour  de  M.  «le  Hiclmiond.  «l'abord 
à  causc  d«' sa  santé;  mais  ne  crai{;ne/.-vous  j)as  aus>i  qu  il  ne  se 
)oi/;ne  a  Charles  l'ox  .'  Tout  cela  sejoindra-t-il  à  mil«)i(l  Chalham? 
l'oiites  rétlexions  faites,  j'aime  mieux  nous;  nous  sommes  d(» 
vrais  moutons,  nous  paiss«)ns  tran«pnlUMiieiit  :  il  e>l  \iai  (jii'on 
nous  tond  un  p«'ii  finp  jmcs  en  attendant  qu'on  non>  i-jjorpe; 
mais  que  j|a{;iu-l-on  à  se  révolter? 


li:tti;i:  m. 

I   A      >I  K  M  »        \  I         M  ^  M  F. 

l'arU,  jriiili  27   Iimi.i    1772. 

Cette  leltre-<i  sera  un  j<»uiiial,  il  nu'  parait  «pie  cette  forme 
vous  plait  assez,  et  elle  im*  convient  aii>>i.  Je  vais  reprendre  les 
choses  d«'  plus  loin. 

Lundi.  \  otre  ambassadeur  donna  un  {;rand  souper  à  M.  !«' 
duc  <i'.\i;;iiillon  et  à  tous  ses  adhérents.  H  \  axait  vin;;t  et  une 
nu  viii{;t-deux  personnes;  la  |;rosse  duchesse  a  dit  nnc  le  choix 
«•tait  sci(Mitili«pie.  parce  «pu'  c'c-taieiit  des  amis  assez  obscurs,  et 
qu'il  fallait  être  bien  insliuit  p«>iir  les  connailn*  et  lo<»  trouver* 
Icn  dain(*s  étaient  an  nombre  de  neuf,  d'aboid   !«>  trois  eénéra- 

•  Km  l.i  clurlir«»r  «Ir  nuroiMlnri y.  M.ijjinr  «lu  hcfranti  avjiI  raiftun  ilaiia 
la  prrmiiTr  rmijrclun* ,  cl  n«»  •<?  trum|Mi(  |ta«  lM'aiiroii|i  «lan*  la  tcroiidr.  (  A.  N.) 
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tions\  et  puis  mesdames  de  Forcalquier,  de  Valbelle,  de  Nesle, 
d'Avarav,  de  rAi(;le,  de  Flamarens-  les  hommes,  MM.  le  maré- 
chal de  Richelieu,  de  Maurepas,  l'ambassadeur  de  Sardai(jne. 
Comme  je  ne  suis  pas  aussi  savante  que  milord  Harcourt,  je  ne 
i)uis  vous  dire  le  nom  des  autres.  Ce  milord  veut  me  donner  à 
souper.  Il  craint  que  je  ne  sois  jalouse,  et  il  a  tort;  je  lui  ai  dit 
qu'il  fallait  qu'il  priât  madame  de  Mirepoix  et  madame  d'Ai- 
puillon,  et  qu'il  leur  laissât  nommer  la  compagnie;  je  soupai 
hier  chez  le  comte  de  Broglie  avec  les  deux  maréchales.  Il  n'y 
avait  de  femmes  que  la  maîtresse  du  log^is",  sa  sœur,  duchesse 
de  Boufflers  ^  et  moi;  il  y  avait  dix  ou  douze  hommes.  Ce  soir 
et  les  deux  jours  suivants,  je  souperai  chez  moi;  aujourd'hui 
j  aurai  la  mère  Oiseau,  une  madame  de  Polignac*,  non  pas  celle 
que  vous  connaissez,  mais  celle  du  Palais-Royal,  qui  vous  diver- 
tirait; je  l'ai  raccrochée  depuis  peu,  mais  on  ne  la  garde  pas 
longtemps.  En  voilà  assez  sur  ce  qui  me  regarde,  je  viens  aux 
questions. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  notre  danseuse  ^  ;  on  dit  qu'elle 
va  revenir,  et  qu'elle  est  en  dispute  avec  les  directeurs  de  votre 
théâtre  sur  l'argent  qu'on  Im  a  promis. 

Est-il  vrai  que  vous  faites  un  livre  sur  le  jardinage?  Si  cela 
est,  d'où  vient  ne  m'en  avez-vous  rien  dit?  Il  paraît  ici  depuis 
quelques  jours  une  épître  en  vers,  qui  a  pour  titre  :  Despréaux 
à  Voltaire;  elle  est  d'un  nommé  Clément^,  celui  qui  a  écrit 
contre  Saint-Lambert;  je  l'ai  lue;  elle  ne  vaut  rien;  ainsi  je  ne 
vous  l'enverrai  pas.  Il  dit  beaucoup  de  mal  de  tous  nos  beaux 
esprits;  il  v  a  beaucoup  de  noms  propres;  tout  ce  qu'il  dit  est 
vrai,  mais  est  grossier,  plat  et  lâche;  personne  présentement 
n'écrit  bien.  Indiquez-moi  ce  que  je  dois  lire;  car,  je  vous  le 
jure,  excepté  vos  lettres  (dont  le  style  me  plaît  indépendam- 
ment de  la  main)  tout  m'ennuie. 

Vendredi  28. 

.le  reprends  ma  lettre  où  je  l'ai  laissée;  oui,  vos  lettres  sont 
excellentes  ,  et  fussent-elles  d'un  inconnu ,  elles  me  plairaient 

*  Les  trois  générations  de  la  famille  du  duc  d'Aiguillon ,  sa  mère,  sa  femme 
et  sa  hru,  la  comtesse  d'Agenois.  (A.  N.) 

'^  La  comtesse  de  Broglie,  née  Montmorency.  (A.  N.) 

^  Mère  de  la  duchesse  de  Lauzun.  (A.  N.) 

'*   Madame  de  Polignac,  née  du  Rumain..  (A.  N.) 

•'  Mademoiselle  Heinel ,  depuis  madame  Vestris.  (A.  N.) 

Critique  célèhre  (jui   commença  par   flagorner   Voltaire  et  finit  par  le  dé- 
chirer. (A.  'S.) 
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infiniment.  Vous  i*endez  vos  penst»es  à  merveille,  et  vous  ^>ensez 
hcimcoirp  ;  je  Ti\  trouve  rien  à  i-edire,  si  re  n'est  deux  mots 
<jne  v()u>  en  avt*/  >u{)jirinii':>»  <|ui  v  fai-oîiient  fort  l>it'n;  apjciicm- 
nient  fjne  vons  les  croviez  rontruire»  à  mon  rej^imc. 

.!«•  VI-.  a>>ez  de  monde  lii*-r.  mais  des  ennuveux.  II  f.iut 
apprendre  à  s'euntiver,  dit-on;  on  venl  dire  apparemment 
qn  il  tant  apprendre  à  ue  pas  s'eunuver;  si  <|uel(prun  a  cette 
recette,  qn'il  me  la  conumiiiique;  je  Ini  aurai  pins  d'ol)li(;ation 
que  ^  il  me  donnait  deux  veux  et  qu  il  m Otat  (piai.inte  ans.  Je 
vis  hier  M.  de  Prasiin  '  ;  les  hommes  sont  Lien  ditlereuts  «les 
statue>;  la  distance  de  celle>-ei  les  rapetisse,  et  c'est  l'approche 
des  autres  qui  les  réduit  pres<|ue  à  rien.  Oli  !  que  le-,  places 
font  (rillnNi«)ii>  ! 

Sun.  (Il  2U. 

La  journée  criiier  Fut  peu  de  chose.  Je  vi^  la  niaicchale  de 
Luxeinhour{; ,  mon  neveu,  1  arcrhevéque ,  le  reste  ne  vaut  pas 
la  peine  d'être  nommé.  J'eus  à  souper  madame  de  Camhis, 
l*<»nt-de-Vevle  et  la  Saint-Chrvsostome.  dette  Camhis  me  plait. 
elle  a  un  caractère  à  la  verili'  trnid  et  sec,  mais  elle  a  du  tact, 
du  discernement,  de  la  veritt",  de  la  fierté.  J'ai  un  certain 
dé.Mr  de  lui  plane  qui  m'anime.  Ce  ne  sera  jamais  une  aniit,' , 
mais  je  la  Irouvtî  pi«piante;  c'est  de  lt)utes  les  femmes  d'ici 
celle  qui  vous  conviendrait  le  mieux. 

l/on  me  donna  hier  «les  vers  de  \  oitaire  pour  le  chancelier: 
on  le»  a  parodiés  '  ;  je  vnndrais  pouvoir  vous  les  envoyer  :  inai> 

'    Lf  duc  dir  Pra<iliii,  (|iii  ax.iii  éti*  1*1111  des  «et'rclaires  d'Etal  durant  l'adnii- 
iii.nlratioii  dr  sou  i-oiisiu  ^  Ir  dm-  ilr  (*.}ioi.oiMd.  (.A.  N.) 

-   Lf-»  \  CI"»  di'  Vidtairc  >c  tionvt'nt  (Lium  êc<  Œiivret.  Fn  viii<  !  Ii  puodi. 

.fc  rcxix  hien  croire  à  t{>uii  ce*  criinct 

fjur  la  (.t)>\t'  virnt  nouii  conter; 

A  f'L't  uioiulre»,  ù  Ivui'i  vii:(inie« 

(^Mi'uii  ne  vruM'  df  utMi«  vaniiT. 
Je  veux  l»ii-n  rroire  .in\  fiirrnr*  de  .M<-il«-i-, 

A   Hi"»  iiiriii  iri'i* ,  .1  fte<4  |Miiit«iniif 
A   rimnildr  It.iniliirt  di*  Tiivr«tc  rt  d'Airée, 
\  Li  itarh«rr  ^lim  deti  rniel*  l.nctri{*nnji  : 
Ceit  L'oiitrit  cependant  ne  mjiU  rru«  du  |M*r^>nne. 
Mai»  (|iM*  Mau|M-<Mi  loui  m-u1  ait  rciiver»é  Ici  1ol<, 

El  iinrii  ii»ur|>.iii(  la  louiiiuiic^ 
Par  ««4  furfaiui  il  rt);ne  au  |»alai»  de  no«  r«it| 
V'i>ila  rv  f|ur  j 'ai  vu;  voilà  re  ijui  m'rtuniic 

J  aviMii*  .ivrr  l'aiiiiiinile, 

Oiif  r.  ■.  nii)n«lrf4  Minl  d#*'  ' 

Au««i  r»-  nr  «ont  «nie  de«  ' 

El  c'eit  ici  la  Tenté.  (A.  M.) 
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la  ne  se  peut  pas.  J'ai  voulu  relire  Clarisse,  elle  m'ennuie  à 
la  mort.  Je  la  laisserai  bientôt  là.  Adieu  jusqu'à  demain. 

Lundi  2  mars. 

Le  lendemain  n'a  rien  produit,  le  surlendemain  guère  davan- 
ta^'je;  je  soupai  le  samedi  avec  deux  prélats  qui  se  ressemblent 
comme  deux  (jouttes  d'eau  ,  pour  la  taille,  le  son  de  voix,  le 
même  esprit,  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  idées,  les  évê- 
ques  d'Arras  et  de  Saint-Omer  '  ;  ils  ne  sont  ni  plaisants  ni 
badins  :  ce  sont  (>ens  solides,  occupés  d'affaires  d'administra- 
tion; ils  sont  adorés  dans  l'Artois.  Ils  y  font  des  biens  infinis; 
c'est,  à  ce  que  je  crois,  où  ils  bornent  leur  ambition;  ils  en  ont 
l'air,  ils  le  disent,  mais  ils  seraient,  je  pense,  très-propres  à  des 
places  plus  importantes  :  enfin  ce  sont  de  bonnes  têtes.  Hier  je 
passai  la  soirée  au  Carrousel  ;  c'est  un  autre  penre  ;  je  serais  em- 
barrassée de  dire  lequel.  J'y  retournerai  encore  ce  soir  pour  mon 
lundi  gras;  et  demain,  pour  le  mardi  gras,  j'irai  chez  madame 
de  Jonsac,  où  il  n'y  aura  que  sa  nièce  d'Andlezy,  la  Saint- 
Ghrvsostome  et  moi.  Vous  conviendrez  qu'il  n'y  a  point  de 
plaisirs  plus  innocents. 

Dans  ce  moment  le  facteur  arrive;  la  lettre  que  je  reçois 
répond  à  plusieurs  articles  de  celle-ci.  C'est  comme  si  vous 
l'aviez  lue.  .le  suis  de  votre  avis  sur  l'ambition  ^,  j'en  recon- 
nais le  creux,  le  faux,  le  vide,  mieux  que  personne;  mais  je  la 
préférerais  cependant  à  l'ennui ,  que  j'ai  peur  qu'on  ne  confonde 
avec  la  tranquillité;  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  m'ennuie  pas  au 
moment  que  je  reçois  vos  lettres.  J'en  suis  contente.  Peut-être 
Ferai-je  encore  un  journal  ;  ce  qui  pourra  m'en  empêcher,  c'est 
le  manque  de  faits;  je  n'ose  hasarder  les  réflexions,  je  ne  sais 
jamais  où  elles  peuvent  me  mener,  et  il  est  assez  facile  de  vous 
fléplaire.  Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  suis  fort  éloi- 
{jnée  d'en  avoir  l'intention.  Avez-vous  les  Pé/opides  de  Vol- 
taire? De  tous  les  genres  il  ne  lui  manquait  que  l'ennuyeux;  il 
ne  lui  manque  plus  rien. 

M. Vf.  (le  GoMzié,  qui  étaient  frères.  L'évêque  de  Saint-Omer  devint  depnis 
arclicvêqne  de  Tours,  et  mourut  en  Allemaffne  pendant  la  révolution.  (A.  N.) 

M.  Walpole  avait  dit  :  «  Qu'est-ce  que  la  grandeur  externe?  Un  hommajje 
qu  on  rend  aux  rangs  dans  tons  les  pays,  dans  tous  les  Ages,  aux  sots  bien 
nés,  a  leurs  femmes  bien  ou  mal  nées,  bassesse  du  peuple  en  pi-ésence  des 
•lurs,  bassesse  <les  ducs  en  présence  des  rois,  adulation  d'historiens,  et  men- 
•  ories  de  genéaIo{;istes  !  Voilà  conti-e  quoi  on  troque  le  bonlieur  !  Le  bonheur, 
re  moment  de  tranquillité  qu'on  laisse  toujours  s'échapper,  et  qu'on  ne  retrouve 
pbis!  »  (A.  N.) 
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P.iii^,  Il  mari  1772. 

Vou>  me  (îoniHv.  (iti  conseil  «jucje  ne  |»ni^  >iiivrt';  je  nul  ni 
le  j;<>ùt  ni  le  talent  (récrire.  Ce  ni'  peut  être  un  uinu^enient 
pour  niui  ',  il  tant  «|ue  j'v  sois  déterminée  p.ir  une  raison  (juel- 
conque;je  ne  saurais  écrire  à  fronl;  le  passé  e>t  presque  effacé 
de  mon  souvenir;  à  inoin^  <jir<)M  ne  me  r|ue>tionne,  jamais  je 
ne  me  le  ra|)pelle,  et  pour  ce  «pie  je  vois  journellement,  il  ne 
m'intéres>e  pa»  a>.>e/.  pour  chercher  à  en  con^^erver  le  >onvenir. 

.le  suis  hien  de  votre  avi>,  nous  connues  tort  monotuncN  *; 
mais  si  vous  n'êtes  pas  un  ori(;inal  dans  votre  j)avs,  c'est  (pie  tout 
V  est  outré  et  dépravé,  et  que  vou^  iTcte^  .|ii('  naturel;  mais 
vous  seriez  un  <)ii;;inal  chez  nous,  parce  (]ue  nous  ne  sommes 
rien  par  nous-mêmes,  et  (pie  voulant  être  (pielque  chose, 
nous  nous  Faisons  c()j)ie  de  tels  et  tels,  «pii  le  sont  pent-ctre  de 
ce  qu'ils  l'ont  lu,  ou  entendu  raconter;  enfin  la  snnplicité,  la 
vérité  ne  se  trouvent  pas  chez  nous;  j'en  conviens. 

Madame  d'Ai{;uillon  m'a  charjjée  de  voii^  demander  si  vous 
voulez  /'I/islifirr  tic  lu  l'/'l/r  (!<■  liordcauA  .  Mlle  prétend  'jirelle 
vous  ferait  plaisir. 

'  M.  Walpolc*  avait  roDHcillc  à  iiiailatnc  du  Deffaïui,  dan^  les  teriiic^t  sui- 
vaiit.'<,  de  K>'ainuiM.*r  en  rrriv.iiil  :  ••  Mais  |M>iir(|iicii  totijoiii-^  lire*'  pounnioi  m* 
|)a4  crrire?  rrla  iiiti'ix'4*i('  davaiita|;c.  Knlvr/  »•«*  qm*  voim  avez  vu.  .Si  vou.* 
n'ètctf  pan  contrritc  do  ce  qiio  vuim  écrivez,  voiih  n'avez  qu'à  le  brûler.  Mon 
ami  M.  Grav  dirait  (|iie  *\  l'on  m*  ronicnt.iit  d'écrirr  exactement  ce  qu'on 
av.iil  vu,  MU»  a|i|tréi,  «an*  ornement,  é^ixr*  clirrrlirr  à  liriilrr,  on  aiir.iii  y\\\* 
de  lecteuri*  que  les  mcillcuiii  auteur».  ■  (A.  ^i.) 

*'  M.  \Val|Mdc  avait  dit  :  •  Vont  aimert^z  mieiiv  ,<u,\  t. mi  iin  il  \  <mi.  iii.m  .1^ 
mai4  rtovez  sûre  que  roii*  rtes  bien  iniiipidr^  an|>ri-«  de  /inuf.  Vou->  t'lc«  bicu 
monotones,  vos  pctits-niaitre!i  tavent-iU  se  faire  tour  à  tour,  l>eaux  gan,*unfl, 
jorLi-vH,  |i-(;i'ilal<'ur<i,  jouein*?  l*ertlent-iU  dfs  millions,  et  se  vendent-iU 
pour  des  pcntitiui  qui  ne  suftitent  p.is  |H)ur  p.iM'r  li-ur*  bouquetn  journaliers? 
Oui,  nous  avons  des  cadets  qui  donnent  un  louis  par  jour  |>our  tle<i  roses,  et 
de4  fleurs  d'oran(«er  au  nioln  de  j.iiix  ier.  Il-  entrent  dan«  une  .■««iinMée  der* 
rière  un  biiisMin ,  comme  iio<  .ineiens  An;;lai4  tpii  .dl.iient  .1  l.i  lenronin'de 
Guillaume  le  tUinquérant  en  |H)rtant  chacun  une  brandie  d'arbre.  Laura|*uais 
le  Vinijjotli  s  en  ftirm.diite.  F.ntiu  nous  .ivons  des  Per*<  î  iio« 

(lanioiMMut  Mint  cou\erlM  île  (oiirlande*,  ei    no«  femin  iiu- 

bliqiie.  Apres,  pas  un  individu  qui  reiis«'udde  à  un  autre  :  des  ori^inaui  ivai^ 
tout.  Il  serait  im|Hi4«ible  de  f.u're  un  porliail  qui  ne  «er.iil  reconnu  d'.d»or<l. 
Je  (;.i(*e  que  vous  m  avez  trouvé  ass«-z  original  ,  moi;  eh  bii-n  .  i<-  ne  f.iis  iios 
sensation;  on  me  trouve  sksnvt  |)lat  et  raisonnable.  ■  (A.  ^ 

1:.  «.*) 
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Je  n'ai  rien  à  vous  demander  de  nouveau.  La  chose  publique 
ne  produit  rien;  je  mène  toujours  la  même  vie,  et  mes  pensées 
sont  toujours  les  mêmes. 

Je  trouve  votre  lettre  charmante ,  mais  d'un  ton  que  je  ne 
puis  prendre  ;  il  me  faudrait  plus  de  force  et  d'énergie  que  je 
n'en  ai  pour  y  pouvoir  répondre.  Quoique  je  ne  sois  plus  votre 
Petite,  je  suis  cependant  bien  petite,  bien  sotte,  bien  puérile; 
je  n'ai  qu'un  petit  cercle  d'idées  sur  lesquelles  je  redis  toujours 
les  mêmes  choses;  si  je  veux  m'élever,  je  sens  toute  ma  fai- 
blesse. 

Adieu.  Peut-être  ferai-je  un  journal  pour  l'ordinaire  pro- 
chain; dans  ce  moment-ci  je  ne  trouve  rien  à  dire. 
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LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris,  mardi  17  mars  1772. 

Savez-vous  qu'en  faisant  le  portrait  de  Lindor  ',  qui  est  par- 
faitement ressemblant,  vous  avez,  sans  intention,  des  mêmes 
traits,  fait  le  mien.  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  des  inspirations, ']&  ne  le 
crois  pas,  mais  f  ai  la  faculté  de  sentir^  et  non  celle  de  com- 
prendi^e.  Ce  qui  frappe  mon  imagination  n'arrive  point,  ou  du 
moins  très-difficilement  et  très-rarement  à  mon  entendement. 
Mais  en  quoi  je  ne  ressemble  point  du  tout  à  Lindor,  c'est  par 
le  sommeil.  Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  suivre  votre 
conseil;  j'écrirais  volontiers,  si  j'avais  des  yeux;  mais  je  crois 
qu'il  me  serait  impossible  de  dicter  des  faits;  à  peine  puis-je 
dicter  mes  pensées.  Je  n'ai  point  le  talent  de  raconter;  ma 
mémoire,  qui  est  très-courte,  est  à  la  glace;  j'estropie  tous  les 
bons  mots  que  je  répète;  mon  esprit  n'est  point  dans  ma  tête; 
je  suis  le  contraire  de  Fontenelle,  de  qui  on  disait  qu'il  avait 
deux  cerveaux  et  point  de  cœur.  Madame  de  Sévigné  avait  l'un 
et  l'autre,  et  vous  aussi;  mais  gardez-vous  bien  de  me  placer 
dans  cette  classe.  J'en  suis  parfaitement  indigne. 

La  grosse  duchesse  ne  veut  point  attendre  que  vous  consen- 
tiez qu'elle  vous  envoie  Y  Histoire  de  Bordeaux,  elle  veut  vous 
en  faire  présent;  on  m'en  lut  hier  quelques  morceaux,  je  vous 
garantis  (jue  vous  ne  la  lirez  pas.  Je  viens  de  lire  un  ouvrage  de 

*  Nom  «lonné  par  plaisanterie  à  M.  Sehvyn.  (A.  N.) 
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^f.  Thoina>,  V  Eloge  des  femmes  des  différents  siècles;  il  s'est 
surpuxNiî  liii-iiKiiic.  Nous  ;ivioii>  :iiitrelois  un  cliarliitaii  qu^iii 
a|)|>(>l;iit  It»  (  l^o^  1  lioiiias;  il  <ii>trii»uait  ^on  orviétan  >iir  le  pont 
Neuf,  Ct'lait  l'idole  du  peuple.  Je  prt'tends  que  M.  Thomas  etA 
le  Gros  'llioinaN  du  peuple  l>el-e^prit;  voilà  une  de  ses 
phrases,  à  propos  de  la  distance  <jue  les  ranjjs  mettent  entre 
les  hommes  :  L'orgueil  ne  se  ntéU  pas,  et  fait  signe  que  l'on 
recule.  Tout  c>t  du  même  stvie. 

i>'()n  virnt  '  iindcz-voii-.  tout  ce  «jue  vou.^  écrivez?  Wc  trou- 
vezpTous  indigne  de  rien  lire?  Mampiez-vous  de  complaisance 
pour  m'en  faire  fpiehpie  traduction?  Vous  pensez  l»eau(  oup  et 
vous  rendez  très-clairement  vos  pensées;  que  sait-on?  peut-être 
me  feriez-vous  penser  à  mon  tour?  Ne  serait-ce  pas  une  très- 
bonne  reuvre  que  de  me  tirer  de  Pennui?  Je  n'entends  (pie  des 
riens,  et  je  ne  suis  pas  même  aussi  iieurcuse  (jue  madain(>  de 
Sévijjné,  qui  se  plaijjnait,  quand  elle  était  aux  Ktats  de  Hre- 
taj^me,  de  dé[)enser  tout  son  esprit  en  pièces  de  quatre  sous;  la 
monnaie  que  je  reçois  et  que  je  distribue  est  encore  au-dessous  de 
cette  valein*.  Je  ne  rejjretle  point  de  ne  plus  aller  au\  spectacles. 
Tout  ce  (pTon  v  donne  est  pitovaMe;  en  vérité,  en  vt-rit»*,  on 
ne  sait  pas  pourquoi  on  c>t  sur  terre,  et  cependant  on  n'a  point 
envie  de  la  quitter;  toujours  «pielques  rayons  d'espérance 
aident  à  soutenir  l'instant  présent;  mais  elle  est  au  fond  de  la 
l»oite,  et  elle  est  terriblement  couverte  de  contradictions,  de 
cliaj;rins  et  d'ennui. 

Voun  aimeriez  mieux  des  nouvelles  qut»  tous  «-es  beaux  di^- 
cours-là;  mais  il  n'y  en  a  point;  ce  sont  des  conjectures,  de«, 
spéculations  rpii  n'ont  de  consistance  qu»*  par  l'intérêt  qu'on  v 
apporte.  Nous  n'envovons  point  d'escadre  pour  asfiié{jer  des 
cbàteaux  et  d»*livrer  des  princesses  prisonnières  "  ;  ceci  vous 
re(janle,  v  a-t-il  qmlque  fondement? 

Merrrr<li  18. 

I^e  facteur  est  passé,  il  n  v  a  point  de  lettres,  j'en  suis  hiclue; 
j'attends  avec  inq»atience  que  vous  m'appreniez  commiMit  \ous 
aurez  trouvé  la  lettre  de  lUissy.  Je  serais  assez  tentée  de  vous 

I   Tournure  famtlirre  .'i  rn.i<l.inii>  du  l^<-iriiiii  (L.) 

3  Crci  j  Uiàti  j  la  rciiic  tic  Daii«*iii4rk.  <  )ii  taie  qui*  1«  cuiMncxlorr  .Ma«'briU(*e, 
(IriiuM  amiral,  futravoxr  d.in«  le  Sund  avtt:  Crui*  frt*){.ii«-A «  |mmii  •  oudiiiit'  la 
rriiir  cir  «.i  pri«oii  lir  CninenlMiiir(*  it  Sladr,  il'uù  rllr  fui  rnviiv«'(*  nu  rbitrau 
dr  /t-ll,  n-aidriitr  i|iii  lui  fui  aaaigiicr  d'aprrt  un  4rr.iltQrin«-iil  rciiivriiu  cuire 
lr«  court  d'Aiif'lfirrre  r(  de  Daueinark.  Mlle  y  mourut  rn  1774.  (A.  2i,) 

ir». 
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envoyer  l'arrêt  du  parlement    et    le   réquisitoire  '  contre  les 
dernières   brochures  qui   ont  paru,  et  qui  ont  pour  titre  :  la 
Troisième  partie  de  la  Correspondance,  et  le  Supplément  à  la 
Gazette.  Je  n'ai  point  lu  ces  deux  brochures  ;  on  dit  qu'elles  sont 
de  la  dernière  insolence.  Le  réquisitoire  me  paraît  admirable- 
ment bien  écrit;  je  ne  sais  d'où  vient  que  je  ne  vous  l'envoie 
pas;  deux  raisons  m' en  empêchent  :  l'une  que  cela  rendrait  mon 
j)aquet  trop  {>ros,  et  l'autre,  qui  est  la  plus  forte,  c'est  que  cela 
vous  .serait  fort  indifférent. 

Adieu  donc;  n'ayant  point  reçu  de  lettre,  il  faut  bien  que  je 
finisse  celle-ci. 


LETTRE  414. 

LA     MÊME      AU      MÊME. 

Vendredi  20  mars. 

Les  lettres  ont  été  bien  retardées,  elles  ne  sont  arrivées 
qu'aujourd'hui.  Non,  vous  vous  trompez,  il  ne  faut  pas  tou- 
jours que  j'en  revienne  là.  C'est  où  je  ne  retournerai  jamais , 
soyez-en  sûr;  c'aurait  été  un  plaisant  chemin  pour  y  retourner 
que  de  vous  faire  lire  cette  lettre  de  Bussy^;  c'est  la  conformité 
des  expressions  qui  me  surprit,  et  qui,  jointe  à  la  critique  que 
vous  faisiez  de  son  style,  me  fit  naître  l'envie  devons  faire  lire 
cette  lettre.  Ah!  je  n'ai  pas  besoin  d'être  rabrouée.  Ma  tête 
s'affaiblit  tous  les  jours,  je  deviens  comme  les  enfants,  j'ai 
besoin  d'être  caressée,  qu'on  me  donne  du  bonbon;  je  crains 
qu'on  ne  me  frappe,  je  trouve  tout  amer;  je  ne  prétends  pas 
avoir  raison,  mais  on  est  comme  on  est  :  on  n'est  point  maître 

1  Sur  le  réquisitoire  écrit  par  M.  Jacques  Vergés,  avocat  {ténéral  du  nou- 
veau tribunal  créé  pour  remplacer  le  parlement,  cette  assemblée  condamna 
les  diiux  brochures  en  question  «  à  être  lacérées  et  brûlées  comme  impies, 
blasphématoires  et  séditieuses,  attentatoires  à  l'autorité  du  roi,  injurieuses  à  la 
famille  royale  et  aux  princes  du  sang,  tendantes  à  soulever  les  peuples  contre 
le  gouvernement,  et  détourner  les  sujets  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  au  sou- 
veram,  et  du  respect  dû  aux  ministres  et  aux  magistrats,  >-   etc.,  etc.  (A.  N.) 

2  M.  Walpole  avait  dit  :  «  Enfin,  j'ai  lu  cette  lettre  de  Bussy,  et  je 
métonnc  que  vous  ayez  eu  envie  de  la  citer.  Que  dit  elle  d'abord?  Sinon  que 
quand  madame  do  Scudéry  avait  des  vapeurs,  elle  persécutait  Bussy ,  et  lui  re- 
jiroohait  le  manque  d'amitié  sans  rime  ni  raison.  Il  s'ennuya  de  ses  fantaisies, 
voilà  par  oïl  je  lui  ressemble.  Il  valait  bien  la  peine  de  rappeler  le  passé  pour 
Mter  ce  beau  morceau!  Mais,  de  façon  ou  d'autre,  il  faut  toujours  en  revenir 
là.  -  (A.  N.) 
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(le  ses  sensations,  ^îa(l.^ne  <lo  lieanvau  nie  dirait  l'aiilie  jour 
'^apparemment  ponr  me  flatter)  que  ma  manière  de  vieillir  c-tait 
«.uiprenante,  qu'on  ne  >'aper<evait  (Pam  un  (  lian{;enu'nt.  Ali! 
mon  Dieu,  mon  Dieu!  queeiltr  louan{;c  est  peu  méritée!  Je  ne 
sais  pas  si  je  suis  supportable  pour  les  autres,  mais  je  suis 
insupportable  à  moi-même.  Vous  avez  raison,  j^ii  «lioisi  un 
mauvais  antidote  ronfie  la  tristesse  en  lisant  (Idrissc;  l«*  tra- 
«iin  fcur  '  a  été  bien  mallialulc,  il  |)Oiivait  retrancher  hardiment 
un  tiers  du  livre,  sans  sup|>rim('r  aucun  t'véncment,  sans  altt-rer 
aueune  situation;  l'ouvrage  aurait  é'té  bien  meilleur,  il  n  aiu'ait 
pas  été  moins  triste,  mais  infiniment  moins  eiuuiveux. 

J'aurais  tort  de  décider  rjue  mes  évéques  *  ne  sont   point 
ambitieux.  Ils  ont  Pesprit  ferme,  appliqué;  ils  ne  sont  ni  divots, 
ni  fjalants,   ni  intrigants;  et  eonnnc  d  faut  bien  ctre  ipielque 
chose  et  que  raicment  on  fait  le  bien  pour  le  bien,  il  se  peut 
qu'ils  soient  ambitieux;   mais    les  moyens  dont  ils  se  senent 
sont  hoimétes.  Je   ne  vois  personne  dont  je  croie  que  l'esprit 
vous  conviendrait.  Ponr  votre  famille  an{jlaise',  je  vous  avoue 
qu'elle  ne  m'a  jioint  ]>lii  fin  tout;  cette  belle-mère  est  une  jabn- 
teuse   sin{;uliercinent  inqjoitune;   son  début  avec  moi  fut  sur 
la  haute  métaphvsique;  je  me  reproche  de  l'avoir  brusquée; 
je  lui  ai  paru  sansd(jnte  une  vieille  de  très-mauvaise  humeur  et 
tort  bornée  :  vWv.  m'aura  bien  jujjée,  et  j<'  ne  nTen  plains  pa-*. 
f  )n  dit  ici  que  le  chevalier  Landtert  est  amoureux  à  la  tolie 
de  notie  danseuse*  et  qu'il  veut  l'epouser;  il  est  depuis  j)i-ès  de 
deu\  mois  à  Koiidrcs,  et  d  n'y  est  aile  que  dans  cette  uitenlion. 
Il   \    a   un  liouune  r|ui  s* est  tué,  il  y  a  quatre  jours,  dans 
ré(;lise  de  Saint-I''uslaehe,  sur  le  tondieau  de  sa  maîtresse;  cela 
n'est-il   pas  édifiant.'  Il  ne  se  passe  (juère  de  semaine  qu'on 
n'apprenne    un   suicide;   les  banqueroutes  en   produisent   plus 
que  I  amour. 

Je  serai  fort  aise  de  revoir  Lindor;  la  faculté  qu  d  a  de  s»  n- 
dormir  lors(pi'il  •>' ennuie,  rend  sa  société  très-conunode.  Je 

'  CV^t  l'aiiiu*  IVt'VusI.  I)«'iiiii<»  lui,  le  Toin  m  m  .1  iflr.idtiil  CLti  n^c  t  i  i/i.iliii 
tout  rc*  que  Prcvutt  a%'.iit  !(ii|i|m  inic.  (A.  ^ 

-  I.ru  L'vr(|u«-«  «II*  S.iinl-duirr  ri  «l'Arr.i'».  M.  \N  .4I|miI«'  .ix.iii  dit  .1  Inu  suj«'l  : 
»  Vft4  deu\  t'-%-iM|ur4  ne  nie  dunnenl  |H>iiii  I  i«I<t  d  lioninir*  n.in*  .uulii(ii>n.  Il 
r.uit  te  contrnlcr,  «i  Im  aniliitirui  luunirnt  »\\\  grantlruiK  |»ar  I  <«  licllr  «le  la 
Itirnf.ii^.iurr.   •    (A.    .N.) 

**  I..1  r.iuiillc  lie  fru  »ir  John  Mill  11  »lc  Itathcaiton ,  coni|M»»««'  '!«•  -'i  I-  In  •  • 
ladv  MilLir,  rt   ta  mère  ni.idamn  Hi|;(;*«  (A.N.) 

*   Madrmoi*rllc  llcincl.  (A.  N.) 
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voudrais  ([ue  tous  les  gens  que  je  vois  fussent  de  même;  et  ce 
que  je  voudrais  plus  que  toutes  choses,  ce  serait  d'en  pouvoir 
Faire  autant. 


LETTRE  415. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

A  Femey,  24  mars  1772. 
Je  vous  écris,   madame,  malgré  le  pitoyable  état  où  mon 
,'>rand  âpe,  ma  mauvaise  santé  et  le  climat  dur  où  ie  me  suis 
confiné  ont  réduit  mon  corps  et  mon  âme.  Un  officier  suisse, 
qui  part  dans  le  moment,  veut  bien  se  charger  de  ma  lettre. 
Songez  que  vous  m'aviez  mandé  que  vous  alliez  chez  votre 
orand'maman,  il  y  a  près  de  six  mois  ;  j'ai  cru  toujours  que  vous 
V  étiez.  J'apprends  que  vous  êtes  à  Paris.  Vous  m'aviez  promis 
de  me  mettre  aux  pieds  de  votre  grand'maman  et  de  son  mari. 
Je  vous  dis  très-sincèrement  que  je  mourrai  bientôt,  mais  je 
mourrais  de  douleur  si  votre  grand'maman  et  son  très-respec- 
table mari  pouvaient  soupçonner  un  moment  que  mon  cœur 
n'est  pas  entièrement  à  eux.  Je  l'ai  déclaré  très-nettement  à  un 
homme  considérable  qui  ne  passe  pas  pour  être  de  leurs  amis. 
Je  ne  demande  rien  à  personne.  Je  n'attends  rien  de  personne. 
Je  repasse  dans  ma  mémoire  toutes  les  bontés  dont  votre  grand'- 
maman et  son  mari  m'ont  comblé;  j'en  parle  tous  les  joms; 
elles  font  encore  la  consolation  de  ma  vie. 

J'ai  autant  d'horreur  pour  l'ingratitude  que  pour  les  assassins 
du  chevalier  de  la  Barre,  et  pour  les  boLirgeois  insolents  qui 
voulaient   être  nos  tyrans.  J'ai  manifesté  hautement  tous  les 
sentiments;  je  ne  me  suis  démenti  en  rien,  et  je  ne  me  démen- 
tirai  certainement  pas.    Je    n'ai    d'autre   prétention    dans    ce 
monde  que  de  satisfaire  mon  cœur.  Je  suis  votre  plus  ancien  ami  ; 
vous  vous  êtes  souvenue  de  moi  dans  ma  retraite  ;  votre  com- 
merce de  lettres,  la  franchise  de  votre  caractère,  la  beauté  de 
votre    esprit    et    de  votre    imagination  m'ont  enchanté.   Mon 
amitié  n'est  point  exigeante,  mais  vous  lui  devez  quelque  chose  ; 
vous  lui  devez  de  me  faire  connaître  aux  deux  personnes  res- 
pectables qui  ne  me  connaissent  pas.  Je  ne  leur  écris  point, 
parce  (ju'on  m'a  dit  qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on  leur  écrivît, 
et  que  d'ailleurs  je  ne  sais  comment  m'y  prendre;  mais  vous 
avez  des  moyens,  et  vous  pouvez  vous  en  servir  pour  leur  faire 
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pa->ser  le  contenu  île  ma  lettre.  Je  vuus  en  conjure,  niadanje, 
par  tout  ce  «ju'il  y  a  de  plu-»  ::>acré  dans  le  monde,  par  1  amitié; 
il  m'est  au.v^i  impo^^iLle  de  les  oublier  que  de  ne  pas  vous 
aimer. 

Je  vous  souhaite  toutes  les  consolations  qui  peuvent  vous 
rendre  la  vie  siipportaMc.  Je  voudrais  être  avec  vou»  à  Saint- 
Joseph,  dauN  l'appailement  de  Formunt.  J'v  viendrais,  î>i  je 
pouvais  m'arracher  à  mes  travaux  de  toute  e»pece  et  à  une 
partie  de  ma  famille,  qui  est  avec  moi.  Consolez-moi  d'être  loin 
«le  vous,  en  faisant  hardiment  ce  que  je  vous  demande.  Sovez 
hien  persuadée,  uiadame,  que  vous  n'avez  pas  dans  ce  monde 
lut  honmie  plus  attaché  que  moi,  plus  j>en>ihle  à  votre  nu'rite, 
j)lus  eiithouaiaate  de  vous,  de  votre  (^rand'uiaiiiaii  et  de  sou 
mari. 


LKTTllE  416. 

MAI)A3IK    LA    MAnQïlSK    DU    DEFFA.ND    A     M.     DI      \OI.TAIHI. 

Avril  1772. 

Non,  non,  vous  ne  m\ivez  point  vue  à  Chanteloup.  \  ous 
n'êtes  pas  in^jénicux  eu  excuse^;  mais  si  vous  êtes  sincère  eu 
rej)enlii ,  je  f«  rai  tre«>-volonticrs  la  paix  av(*c  vous.  J'eu.>  la  xisili' 
i\v  M.  Duiuii-),  il  V  a  rnvirou  deux  in()i.>;  je  me  lai>.>ai  per>uader 
qu'il  venait  de  votre  part.  Apparemment  qu'il  n'en  était  rien, 
puisque  vou>  ne  répondîtes  point  à  tout  ce  que  je  le  chai{;eai 
de  vous  dire;  et  par  votre  lettre  daujourdhui,  je  |U(;e  que  vous 
n'avez  peut-être  pas  su  cpi'il  m'eut  vue.  Kufin,  enlin,  oublions 
le  pas^t*  et  reprenons  notre  correspondance. 

J'ai  tou|our3  rendu  conqite  à  mes  ami.s  de  ce  (pu:  \ou.>>  me 
mande/  pour  eux;  et  de  peur  rfattaildir  vos  expressions  et  de 
faire  tort  à  votre  stvie,  je  leur  ai  presque  toujours  envoyé 
vos  lettres;  je  \on>  ai  toujours  dit  lidelement  ce  que  con- 
tenaient leurs  répoiisCd  :  je  n'ai  point  ajouté  de  reHexions 
ni  rie  commentaires  sur  le  texte.  Vous  avez  tort  de  v<jiis  croire 
mal  avec  eux,  puisque  vous  n'.ivez  point  à  >ous  reprocher 
d'avoir  maiiqin*  à  tous  les  sentiments  que  vous  leur  «levez.  Je 
leur  enverrai  votre  dernière  lettre,  et  toutes  celle>  ou  \ous  me 
parlerez  d'eux;  car  j'espère  que  vous  m'écrirez  î^oiivent.  ef  que 
vous  vous  ferez  un  «h-voir  <l«*  nu*  «li*dnmma;;er  av«'C  Usure  de 
vf)tre  Ion;;  >ilence.  J'ai  j)lus  besoin  que  jamais  de  votre  ♦»ecour>; 
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je  n'ai  plus  de  ressources  contre  l'ennui;  j'éprouve  le  mailieur 
d'une  éducation  néjjlig^ée  :  l'i^jnorance  rend  la  vieillesse  bien 
plus  pesante,  son  poids  me  paraît  insupportable.  Je  ne  regrette 
point  les  agréments  de  la  jeunesse,  et  encore  moins  l'emploi 
que  mes  semJ^lables  en  font  et  que  j'en  ai  lait  moi-même;  je 
regarde  tout  cela  aujourd'liui  comme  un  temps  perdu.  Je  vou- 
drais avoir  acquis  des  goûts,  des  connaissances,  de  la  curiosité, 
en  un  mot  quelques  ressources  pour  m'occuper,  m'intéresser 
ou  m' amuser. 

3Iais,  mon  cher  Voltaire,  je  ne  me  soucie  plus  de  rien;  il  n'y 
a  de  différence  d'un  automate  à  moi  que  la  possibilité  de  parler, 
la  nécessité  de  manger  et  de  dormir,  qui  sont  pour  moi  la  cause 
de  mille  incommodités.  Je  voudrais  savoir  pourquoi  la  nature 
n'est  composée  que  d'êtres  malheureux  ;  car  je  suis  persuadée 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  de  véritablement  heureux,  et  j'en 
suis  si  convaincue,  que  je  n'envie  le  sort  ni  l'état  de  personne, 
ni  d'aucune  espèce  d'individu,  quel  qu'il  puisse  être,  depuis 
l'huître  jusqu'à  l'ange.  Mais  bientôt  nous  serons  l'un  et  l'autre... 
Quoi?  Que  serons-nous?  Vous  ne  serez  plus  vous ,  vous  y  per- 
drez beaucoup;  je  ne  serai  plus  moi,  je  n'y  peux  que  gagner; 
mais  encore  une  fois,  que  serons-nous?  Si  vous  le  savez,  dites- 
le-moi;  et  si  vous  ne  le  savez  pas,  n'y  pensons  plus. 

Vous  aurez  appris  la  mort  de  Duclos.  Voilà  deux  places 
vacantes  à  l'Académie,  et  quatre  mauvais  discours  à  attendre. 

Ne  sachant  plus  que  lire,  je  relis  V Iliade;  ce  tintamarre  des 
dieux,  des  hommes,  des  chariots,  des  chevaux,  m'étourdit;  mais 
j'aime  encore  mieux  cela  que  la  fade  et  languissante  éloquence, 
la  boursouflée  et  emphatique  métaphysique  de  nos  sots  écrivains. 

Gardez-vous  bien  de  répondre  à  M.  Clément,  vous  lui  feriez 
trop  d'honneur.  Cet  homme  n'a  pas  l'idée  du  goût  ;  ses  critiques 
sur  vous  devraient  lui  valoir  des  oreilles  d'âne.  Quinault  est 
pour  lui  le  cocher  de  M.  de  Vertamont.  Eh  bien,  mon  cher 
Voltaire,  il  y  a  des  gens  qui  osent  louer  et  admirer  son  livre! 

Vous  savez  que  Marmontel  a  la  place  d'historiographe,  et 
ce  n'est  pas  le  duc  de  Mazarin,  mari  de  la  belle  Hortense,  qui 
a  fait  ce  choix.  Adieu  ^ 

hile  veut  parler  ici  du  duc  de  Mazarin,  qui,  à  ce  qu'on  prétend,  faisait 
tirer  ses  domestiques  au  sort,  pour  savoir  quelle  fonction  chacun  remplirait 
tliez  lui  la  semaine  suivante.  (L.) 


DE  MADAMi:   I.A    .MAHOl'ISE  DU  DEFFA.M».  233 

LKT  I  i;i:  117. 

MADAMI.     I  A     MAKQI  ISK    Di;     DFFKAM»    A     M.     MOIIACE    WAI.POI.I  . 

P.iiis,  veiidirili  3  avril  1772. 
Milord  Carli>le  me  tait  duc  «|u'il  |iar(ira  d(>niaiii;  je  C(>nii>tais 
«jiie  ce  ne  serait  «nie  lundi,  et  (jiie  ['avais  du  (einp^  devant  mcii 
pour  vous  écrire,  et  vodà  (ju'il  tant  «jue  je  me  dépêche  :  c'e>t 
peut-i'tre  tant  mieux  pour  vous.  Vous  ne  vous  souciez  (;uere  de 
nos  nouvelles;  je  ne  vous  en  >ai>  pa^  mauvais  {jré.  A  peine 
m  inttTessent-eile>;  mais  je  m>ii>  ai  annoncé  «pie  je  vous  en 
apprendrais,  il  tant  tenir  sa  jiarole. 

Notre  mmi>tere  e>t  en  ;;uerre  prexpie  ouverte;  le  cliancelier 
tout  seul,  M.  d  Ai^'uillon  à  la  lete  de>  autres.  Le  cliancelier 
a  poui  Im  le  clergé,  c'est-à-dire  le  cler{jé  dévot,  I  arclievéque 
de  Paris',  le  cardinal  delà  !{«>(  Iic-Amiuhi,  et  ce  (péoii  re{;ardait 
comme  très-important.  Madame  Loui>e*.  (  >ii  commence  à  en 
avoir  moin»  de  peur,  parce  «pie  le  parlement  vient  d'enrejiistrer 
une  di'ilaiation  «pii  ic^treint  ra«it«)rité'  du  j)ape ,  mal;;n''  la 
volonté  du  cliain  cher.  (  )ii  re.';ai(lt»  ?>on  crédit  comme  fort  dimi- 
nué, et  M.  d'Ai{;uilloii,  «pii  jiixpéà  présent  avait  été  protecteur 
des  jé.Nuites  et  dvs  dévotN,  a  cliaiij^é  de  svstènie  ;  et  c'est  à  ce 
«pTil  parait,  l«'?»  and)a>>adeius  d  M>pa{;ne  et  <!«'  Naplc>  «pii  oi.t 
le  plus  contrihini  à  ce  (  liaii||einent.  Vou>  ne  comprendre/ rien  à 
tout  ceci  :  je  ne  I  c>ntends  pa>  moi-même  a>se/  hieii  pour  pou- 
voir voun  I  explicpier.  Il  >'a{;i>>ait  de  Mi>|)endre  I  exécution  cruii 
arrêt  «le  I7<J-,  «lonné  à  roccasion  de  I  exconnnnnication  de 
Parme,  «jui  (»rci«»nnait  «pie  tout  ce  «pii  viendrait  de  Home  serait 
examine*  et  enre{;i.«>lré  au  parlement  avant  «l'avoir  force  de  loi. 
I.e  chancelier  avait  ohtenii  une  ch'-claratiiui  «pii  dc''triii>ait  cet 
edit  ;  il  comptait  Mir  la  docilité  de  son  parlement  pour  enrej;i>- 
trer  cette  dc'claration;  il  u  été  fort  surpris  de  ce  cpie  son  par- 
lement ;i  Lut  (le>.  ic-niontrances.  Ces  remontrances  ont  été 
appiiyc'c^  pai  \i:  d'Ai{;uillon,  et  par  des  représentations  et  solli- 
citations tres-vives  des  deux  ainhassadeurs,  comme  étant  co:i- 
traircN  au  j»acte  de  famille,  l/arrét  cle  I  7(12  a  donc  c'-tc*'  ci»iiiirn:c', 
et  tout  ce  cpu  viendra  «le  lUmie,  e\c  c'j)té  iv  «pi'on  appelle  le 
pénitentiel,  sera  enre(;istré  an  parlement,  ce  qui  sauve  la  nation 
de  la  ser>ilude  de  home,  où  le  chancelier,  pour  {;ji{;ner  le 
c  ler(;é,  \«Milait  la  soumettre*.  Tout  ceci  vous  paniitru   un  (;ali- 

1  I/ahbf*  tir  Hcanmont.  (A.  N.) 

2  I.,i  fille  d«*  I.oui*  XV,  (|iii  t'clajt  rclircc  aux  Cartiirlitc*.  (A.  N.) 
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niah;is,  mais  vous  pouvez  en  conclure  que  le  crédit  du  chan- 
celier reçoit  une  brèche  conside'rable '.  On  dit  qu'il  est  question 
d'une  né(jociation  pour  la  réconcihation  des  princes,  et  que  le 
d'Ai^^uillon  et  les  autres  ministres  sont  à  la  tête ,  et  veulent  en 
enlever  l'honneur  au  chancelier.  Il  va  y  avoir  une  assemblée 
extraordinaire  du  cler^^é  ;  l'ordinaire  est  qu'il  n'y  en  ait  que  tous 
les  cinq  ans,  celle-ci  sera  au  bout  de  trois  ans.  On  demande  un 
don  gratuit  de  douze  millions,  on  en  accordera  dix;  l'usage  que 
l'on  fait  de  tout  cet  argent  est  incompréhensible.  On  me  dit 
hier  qu  il  y  avait  toute  apparence  que  l'on  ne  continuerait  point 
à  payer  au  trésor  royal ,  comme  on  a  fait  depuis  le  commence- 
ment de  l'année;  enfin,  tout  ceci  paraît  si  incertain,  si  chance- 
lant, qu'il  semble  impossible  que  l'état  présent  subsiste.  Si  vous 
voulez  que  je  vous  dise  ce  que  j'imagine  qui  arrivera,  c'est  que 
le  chancelier  sera  disgracié,  que  l'on  donnera  les  sceaux  à 
M.  de  Boynes",  que  l'on  fera  quelques  changements  aux  opé- 
rations du  chancelier  qui  facihteront  aux  princes  les  moyens  de 
se  désister  avec  honneur  de  leurs  protestations,  qu'ils  retour- 
neront à  la  cour,  qu'ils  deviendront  les  Aalets  de  madame  du 
Barrv,  et  qu'il  ne  restera  que  quelques  victimes  de  l'héroïsme. 
Je  vois  avec  regret  que  M.  de  Beauvau  sera  une  des  principales. 
Cependant  je  soupçonne  qu'il  a  trouvé  quelques  ressources  ; 
mais  je  n'en  suis  pas  assez  sûre  pour  hasarder  de  le  dire. 

Vous  devez  sentir  combien  il  m'est  important  que  vous  ne 
tardiez  pas  un  moment  à  m' accuser  la  réception  de  cette  lettre. 

Je  n'ai  point  absolument  renoncé  au  projet  d'aller  à  Ghan- 
teloup.  Je  ne  veux  point  m'ôter  cette  ressource,  en  cas  d'un 
ennui  insupportable  ^;  mais  ce  ne  sera  qu'à  toute  extrémité  que 

^  Le  clergé  et  les  parlements  ont  toujours  été  jaloux  les  uns  des  autres.  Le 
chancelier  Maupeou,  qui  n'ignorait  pas  que  cette  jalousie  subsistait  entre 
l'Eglise  et  la  robe,  encourageait  et  appuyait  les  prétentions  du  clergé,  qui 
voyait  avec  indifférence  la  destruction  des  parlements,  sans  songer  que  le 
pouvoir  arbitraire  qui  anéantissait  ses  rivaux  pourrait,  dans  quelque  autre 
occasion,  lui  être  également  redoutable  à  lui-même.  Le  nouveau  tribunal  de 
Maupeou  ne  fut  pas  plutôt  établi,  que  l'esprit  de  corps,  un  des  plus  puissants 
et  d(js  |)lu.s  invariables  moteurs  des  actions  humaines  ,  se  trouva  si  parfaitement 
établi  parmi  ses  membres,  qu'ils  insistèrent  sur  la  nécessité  d'enregistrer  les 
déclarations  du  clergé,  pour  leur  donner  la  validité  d'une  loi.  Cependant 
c  était  en  faisant  renoncer  le  parlement  à  cette  prétention,  que  le  cliancelier 
avait  obtenu  l'adhésion  du  clergé  à  son  nouveau  système.  (A.  N.) 

2  Alors  ministre  de  la  marine.  (A.  N.) 

3  M.    Walpole   répondit  :    u  Milord  Carliste  me  remit  votre  lettre  hier;  si 
vous  saviez  a  quel  point  vous  contez  bien  ,  vous  ne  feriez  autre  chose,  et  vous 
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je  quitterai  mou  toiinraii.  Toute-;  les  raUons  pour  rester  chez 
Uioi  .>out  si  turtes,  qu  il  Faudra  lUie  e«.|MM-e  de  déî»eN|)Oir  pour 
me  taire  partir,  et  alors  ou  pouira  lu'appliquer  le  proverbe  : 
Fin  comme  Grihouille,  qui  se  jette  dans  l'eait  de  peur  de  la  pluie. 


li:tti;i:  418. 

M.     nr.    VOI.TAIIU.    A     MADAMK     I. A    .MARQl  ISK    Dl"    DF.FFAM>. 

A  Fcriifv,  10  avril  177Î. 

Il  est  très-certaiu,  madame,  ou  que  vou>  m'avez  trompé,  ou 
que  vous  vou.-ï  cte>  tronquie.  Ou  dit  que  le.-»  daine:»  v  sont 
sujette»,  et  uous  aussi;  mai»  le  fait  e>t  que  vous  nréci'ivitc:»  que 
vou>  alliez  à  la  campajjiie,  et  que  j'i^;iiore  encore  >i  ^ous  v 
avez  été  ou  non.  M.  Dupuis  préteud  que  vous  u'avez  jamais 
tait  ce  voyaj;e.  Si  vous  ue  l'avez  pas  t'ait ,  vous  deviez  doue 
avoir  la  Ijouté  de  m'en  instruire.  Vous  me  dites  :  Je  piUs,  et 
vou."5  restez  un  an  sans  m'éerire.  Oui,  de  vous  ou  de  moi,  a 
tort  en  amitié?  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  n'ai 
pas  chau{;é  un  seul  de  mes  sentiments. 

Je  vous  répète  que  j'ai  détesté  et  que  je  détesterai  toujours 
les  assassins  en  robe  et  les  pédants  insolent». 

Je  n  ai  rien  su  de  ce  qui  .>e  pas>e  «lepiiis  un  an  dans  aucun 
des  tripots  de  l*aris;  j'ai  conservé,  j'ai  alliehé  lianlcment  la 
reconnai.»»aure  ((ue  je  dois  à  vos  amis,  et  je  l'ai  surtout  si(;ni- 
fiée  à  M.  le  maréchal  de  llieiielictu,  <|ue  vous  vovez  peut-être 
(juelqueloi». 

Du  re»te,  je  :»ais  heaucciup  plu»  de  uouvelle.->  du  Mord  que  de 
Paris. 

vous  cnniiieripz  InVti  mi>iiH.  Ouritr  ritlic  qiir  <lc  vouloir  aller  â  Cli.intrlouppour 
vou«  drftrniitiv'r !  C'eut  aliiuilnniciit  une  tn.inir  (|iir  la  matiirre  tluiit  vouk 
itarle/  du  linniui;  un  tlu.iil  (jur  voum  blv*  uiir  Hilc- de  tcittî  aii«  (|ui  «■»(  au  dé» 
»e«poir  t|u'oii  ne  lui  penuL'iie  |Mi»  de  ce  divertir  laiit  qu'rUc  vcui.  Qu'i*«i><e 
flonr  (lUf*  voii<i  (lirnlifz?  Vnu4  vuyrz  l>(Miirou|i  de  uioiidr,  cl  ne  vi\cz-vuitjt 
|ia«  LMirorr  ciur  tout  le  nioiidr  n'e*!  p.u  parfait?  qu'il  v  a  dr«  lioU,  dr«  cn- 
nuyrux,  detf  traiircft?  Vou*  vou«  laincnirs  tout  ronime  ti  vous  étiei  à  votre 
pr<wiiùr>  décoavrrtr  di*  la  faunAftô  ou  de  la  frivolité.  Je  vou<  parle  aclQelle> 
mtÊDl  MO*  humeur  ;ji*  tou»  piie  et  vou*  comtetile  de  <piiiter  reite  fulic  Rcndei- 
voiu  à  U  raison,  prciiux  le  uiuude  rouuna  ii  eU;  ii'.itt«iidei  |>j«  à  le  reCaira  à 
votir  (^r«,  rt  lie   rcAftcmidex  pa^t  .'i   re  prince  daii«  lr«  «liiil'  \\%^  cnii  cou- 

rait U*  nioMilr  pour  liuuvi-r  um-  piinri'«4(*  tpii  r«*«*eml>lal  à  •  MtMuit  (lu'il 

avait  vu  au  trénor  de  fon  p^re,  et  qui  se  trouva  avoir  été  la  niaîireMe  de  Sa- 
loBun.  Vuu4  ne  dérouvrirei  |Ma  la  mailreaM  de  8alunion  k  Cliantrloup.  (A.  N.) 
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Je  suis  fort  aise  que  vous  vous  soyez  remise  à  lire  Homère; 
vous  y  trouverez  du  moins  mi  monde  entièrement  différent  du 
nôtre.  C'est  un  plaisir  de  voir  que  nos  guerres  sur  le  Rhin  et 
sur  le  Danube,  notre  religion,  notre  galanterie,  nos  usages,  nos 
préjuges,  n'ont  rien  de  ces  temps  qu'on  appelle  héroïques. 
Vous  verrez  que  l'immortalité  de  l'âme,  ou  du  moins  d'une 
petite  figure  aérienne  qu'on  appelait  âme,  était  reçue  dans  ce 
temps-là  chez  toutes  les  grandes  nations.  Cette  opinion  était 
ignorée  des  Juifs  et  n'y  a  été  en  vogue  que  très-tard,  du  temps 
d'Hérode. 

Vous  êtes  bien  persuadée  que  ni  les  Pharisiens  ni  Homère 
ne  nous  apprendront  ce  que  nous  devons  être  un  jour.  J'ai 
connu  un  homme  qui  était  très-fermement  persuadé  qu'après  la 
mort  d'une  abeille,  son  bourdonnement  ne  subsistait  plus.  11 
crovait,  avec  Epicure  et  Lucrèce,  que  rien  n'était  plus  ridicule 
que  de  supposer  un  être  inétendu  gouvernant  un  être  étendu 
et  le  gouvernant  très-mal.  Il  ajoutait  qu'il  était  très-impertinent 
de  joindre  le  mortel  à  l'immortel.  Il  disait  que  nos  sensations 
sont  aussi  difficiles  à  concevoir  que  nos  pensées,  qu'il  n'est  pas 
plus  difficile  à  la  nature,  ou  à  l'Auteur  de  la  nature,  de  donner 
des  idées  à  un  animal  à  deux  pieds  appelé  homme,  que  du  sen- 
timent à  un  ver  de  terre.  Il  disait  que  la  nature  a  tellement 
arrangé  les  choses,  ([ue  nous  pensons  par  la  tête  comme  nous 
marchons  par  les  pieds.  Il  nous  comparait  à  un  instrument  de 
musique,  qui  ne  rend  plus  de  sons  quand  il  est  brisé.  Il  pré- 
tendait qu'il  est  de  la  dernière  évidence  que  l'homme  est 
comme  tous  les  autres  animaux,  et  tous  les  végétaux,  et  peut- 
être  comme  toutes  les  autres  choses  de  l'univers,  fait  pour  être 
et  pour  n'être  plus. 

Son  opinion  était  que  cette  idée  console  de  tous  les  chagrins 
de  la  vie,  parce  que  tous  ces  prétendus  chagrins  ont  été  inévi- 
tables; aussi  cet  homme,  parvenu  à  l'âge  de  Démocrite,  riait 
tout  comme  lui.  Voyez,  madame  ,  si  vous  êtes  pour  Démocrite 
ou  pour  Heraclite. 

Si  vous  aviez  voulu  vous  faire  lire  les  Questions  sur  UEn- 
cycLojHîdie,  vous  y  auriez  pu  voir  quelque  chose  de  cette  philo- 
>opbie,  quoique  un  peu  enveloppé.  Vous  auriez  passé  les 
articles  qui  ne  vous  auraient  pas  plu,  et  vous  en  auriez  peut- 
être  trouvé  quel({ues-uns  qui  vous  auraient  amusée.  A  peine 
cet  ouvrage  a-t-il  été  imprimé,  qu'il  s'en  est  fait  quatre  édi- 
tions, quoiqu'il  soit  peu  connu   en  France.  Vous  y  trouveriez 
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îiisc'incnt  s()ii<>  la  main  toutes  les  clioses  dont  vous  re{jrette/ 
<jiicl(|ij('lui3  (!(.'  n'avoir  pas  i*u  ronnaiN^ance.  \  ons  passeriez 
sans  peine  et  sans  re(jret  le  peu  «Tartieles  qui  ont  exi(jé  des 
H{;ures  de  (géométrie.  Vous  v  trouveriez  un  Prrris  </<•  la  pliiltt- 
Sitpltlf  (I)'  Oesrartrs  et  du  Poenie  de  TAristote.  \  ous  y  verriez 
(pn'hjni'N  niorceauv  d'Iloinere  et  de  \  irjjile  traduits  en  vers 
train;ais.  Tout  cela  est  par  ordre  alplialtctiipie.  (ictte  lerture 
pourrait  vous  aniuscr  autant  «pie  celle  <les  tcudlcs  de  l'reron. 

Il  V  a  une  dame  avec  rpii  vous  soujiez,  ee  nie  semble,  «picl- 
quefois,  et  «pu  est  la  nicrc  (V\\\i  contre-sein{j.  Mais  je  ne  sai> 
plus  ni  ce  que  vous  Faites,  ni  <(•  <pie  vous  pensez.  Pour  moi,  je 
j>eii>e  à  \<)Us,  madame,  plus  (pic  vous  ne  cro\e/,  et  je  vous 
aime  sans  doute  plus  (pie  vous  ne  nTaniuv.. 


LETTRE  41!). 

MADAMK    I..*     MARQUISF    IM      Dl  FF.\M)     \     M.     IIORACF    WALPOLK. 

Miidi  IV  ;niil   1772. 

\  ous  ctcs  oImi,  (  )u  a  corri{M'  h's  fautes  d'orllio{;raj>lic ,  et 
lait  <pu*l«pu's  |)etits  clianjjcments  (pii  me  donnent  du  scrupule; 
nous  avons  alïaiMi  Notre  stvie  :  le  v(')tre  a  une  certaine  vivacité 
<pii  vous  est  uniipie,  et  qui  vaut  inillr  |(ii<<  iiii(Mi\  (pic  la  lenteur 
et  la  froideur  du  correct  '.  .l'ai  nus  (lifjiciiltcs  à  la  place  de 
la  dt-jnnisc  ;  j'ai  peut-être  tort.  Venons  à  riiomieur  «pie  vous 
voulez  me  faire  :  d  n'est  pas  douteux  (pu'  \c  n  y  sois  luen  sen- 
sible; mais  mon  amour-propre  ne  nra\eu|;le  pas  au  point  d(> 
eons(>ntir  que  vous  me  noimniez,  il  sulllt  (pi'ou  me  devine,  en 
\()dà  assez  pour  ma  {;loire;  je  ne  veux  point  miire  à  la  v»)tre; 
vous  vous  exposeriez  à  un  ridicule,  et  vous  au;;menteriez  beau- 
coup la  jalousie  et  la  baine  (pie  tous  les  sots  petits  beaux 
e.spnts  ont  pour  moi.  .le  ne  n^oppo^e  point  aux  elo^jes  (lue 
vous  voulez  bi(Mi  me  donner  ;  j'y  vois  votre  amitié ,  .si  je  \{\ 
trouve  pas  la  vérité.  La  tournure  «pu*  vous  aviez  prise  est,  dit 
lN)nt-<le-Veylc,  du  !>tyle  lapidaire;  il  aime  mieux  l'autre  forme, 
c'est  celle  «pi'd  a  juisc  dans  la  diMlicace  du  Sirtjt'  dr  (Valais  et 
des  Mdllirurs  t/r  i'Amnitr.  Oebon  aim  Pont-de-\  eyle  vous  aime 
infiiiiiiieiit .  .fe  l'ai  d(-t(»iiiiie   de   vous  le  dire  Iiii-iimiik*:  i\n  i  ru 

*   (Urci  a  r.i|i|»orl  à  l.i  <irtli«  arr  ri  à  U  prrfare  tic  Icdiiioii  di*-  Mrmuim  du 
ctnnte  Je  Grumonl ,  par  M.  \Val|Mile.  (.\.  N.) 
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hion  Faire  de  vous  éparçner  à  l'un  et  à  l'autre  le  petit  embarras 

d'une  lettre. 

Il  est  très-vrai  que  le  Prétendant  a  e'pousé  celte  princesse  ', 
qui  est  la  sœnr  aînée  de  madame  de  la  Jamaïque;  sa  mère  et 
elle  sont  venues  à  Paris,  je  ne  sais  pourquoi  ;  le  prince  n'y  était 
point,  elles  l'ont  été  trouver;  j'i(jnore  le  lieu  où  il  était,  et 
celui  qu'ils  prétendent  habiter  à  l'avenir.  On  dit  que  le  prince 
a  six  cent  mille  livres  de  rente;  pour  elle,  elle  n'a  rien.  Sa  for- 
tune me  paraît  bien  peu  digne  d'envie  ;  n'est-ce  pas  un  des  plus 
OTands  malheurs  que  d'avoir  des  prétentions  sans  espérances? 
elles  ne  causeront,  je  crois,  à  votre  nation,  aucune  inquiétude. 

Vous  aurez  malgré  moi  l' Histoire  de  Bordeaux;  j'ai  fait 
encore  hier  au  soir  de  vains  efforts  pour  détourner  la  grosse 
duchesse  de  vous  l'envoyer;  mais  elle  est  sûre  qu'elle  vous 
fera  un  plaisir  infini.  Il  y  est  fort  question  du  prince  Noir,  et 
ce  sera  pour  vous  une  grande  satisfaction  ;  je  ne  saurais  me 
persuader  que  cela  soit,  ni  que  vous  en  ayez  beaucoup  à 
apprendre  de  nos  nouvelles.  Cependant  je  vais  faire  comme  la 
grosse  duchesse ,  et  vous  dire ,  non  ce  qui  est  arrivé ,  mais  ce 
qu'on  dit  qui  arrivera  avant  que  vous  ayez  reçu  cette  lettre. 

Le  vicomte  du  Barry  ^  aura  la  place  de  premier  écuyer  du 
roi;  il  en  a,  dit-on,  le  brevet  depuis  quinze  jours.  MM.  de 
Coigny  et  de  Polignac,  qui  espéraient  l'avoir,  en  seront  dé- 
dommagés, le  premier  par  la  charge  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  de  M.  le  comte  d'Artois,  et  le  second,  par  celle 
de  son  premier  écuyer.  M.  de  Beauvau  obtiendra  aussi  quelque 
dédommagement. 

La  vente  des  tableaux  de  M.  de  Ghoiseul  a  été  portée  à  un 
prix  inouï;  elle  monte  à  quatre  cent  cinquante  mille  livres.  Je 
n'irai  point  à  Chanteloup ,  ma  santé  ne  me  le  permet  pas.  Je 
ne  vous  parlerai  plus  de  mes  ennuis,  vous  démentez  trop  bien 
ce  vers  de  Corneille  ou  de  Racine  : 

A  raconter  ses  rnaux  souvent  on  les  soulage. 

Ah!  bon  Dieu!  c'est  tout  le  contraire. 

Croyez  que  je  vois  bien  tout  ce  que  vous  pensez ,  et  ce  que 

1  Cnc  print-essc  de  Stolljcrg.  Sa  sœur  cadette  avait  épousé  le  comte  de  la 
JamaK|iie,  fils  cadet  du  duc  de  Berwiclt.  Sur  l'épouse  du  Prétendant,  connue 
depuis  sous  le  nom  de  comtesse  d'Albany,  voir  le  livre  que  lui  a  consacré 
M.    S;.int-P,r-TH'  Taillandier.    Michel  Lévy ,  j862.  (L.) 

Nc'ven  fju  mari  de  la  comtesse  du  Barri.  Il  avait  épousé  mademoiselle  de 
Tournon.  (A.  M.)  ' 
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VOUS  supposez  que  je  pense;  vous  vous  trompez,  je  n'attends 
rien,  je  n  f'.pere  rien;  je  vou^  surpiendrais  et  vou•^  ne  nie  eroi- 
rie/  pîis  ^i  j'ajoutais  :  Je  ne  clt'sire  rien.  Cependant  je  me  trompe 
tort  moi-même,  si  cela  n'e>t  pas  vrai. 

Pour  ne  pas  {jros.sir  uion  patpiet,  je  vais  copier  tout  de  suite 
les  corrections  de  l'orthojjraplic,  et  ce  que  nous  avons  «lianjyé 
dans  le  stvie,  que  je  croi>  que  nous  avons  ;;àté.  —  (Il  n'v  a  rien 
à  ehanjjer  au  titre "»  ' . 

Avis  (le  l'éditeur  sur  cette  ¥u)uvelle  édilinn. 

«  On  ne  j)rétend  donner  qu'une  édition  des  Mriuitires  du 
T»  comte  de  Granmnt  plus  correcte  «pie  les  précédentes.  Ce 
»  livre  unif|ue  n'a  pas  besoin  d'élojje.  Il  est  pour  ainsi  dire 
n  devenu  (•lassi(pie  dans  tous  les  pays  de  TEurope.  I.e  loiid  «le 
»  rhistoue  est  vénlahle,  ra|;rénient  du  style  Ta  tort  eiuhelli. 
»  Les  premiers  tfditeurs  avaient  estropié  plusieurs  noms  pro- 
»  près,  on  les  a  corn^jés  dans  cette  édition.  On  a  encore  rec- 
»  tiHc  la  contusion  qui  s'était  introduite  dans  l'histoir»"  des 
»  deux  flamilton,  Tauleur  et  son  ircre;  on  n'a  pas  touché  au 
»  te\le. 

«  i/t'diteur  aurait  voulu  ajouter  les  portraits  <jes  |)rnieipau\ 
»  persoima^e-'^  mais  il  a  trouvé  trop  de  ditlicultés,  il  s'est 
»  borné  à  ne  donner  <|ue  eeux  de  mademoiselle  d'IIamilton, 
»  de  l'auteur  le  comte  Antoine  d  Ilamiltun,  et  de  son  Iutos  le 
•  comte  de.  (vrauiont.  .MallieurtMisement  il  n'a  pu  donner  les 
n  deux  denuers  que  «l'apre^  des  taldeauv  Faits  dans  leur  vieillesse; 
»  il  n'exisie  de  portrait  du  eomle  de  (yramont  (pie  dans  la 
»  salle  des  crlievalieis  du  S.iini-Ksprit,  aux  4»rand.s-Au;;ustins,  k 
»  Pari:».  L  éditeur  a  eu  la  perinis.sioii  de  M.  le  marquis  de 
»  M<ii  ij;iiv  «l'tîii  taire  tirer  UJie  eopie. 

n  (jelui  (il  l.miillon  est  d'après  son  estampe,  faite  aiis»i  dans 
D  ses  dernières  anuee^.  (  )ii  a  relusé  à  1  éditeur  de  taire  tirer  des 
n  cojiies  des  poiti.uts  des  diux  Ircres  Antoine  et  t»eorj;e,  et  de 
«  la  belle  Jenniii^js,  qui  se  coiii»crvcnt  dau.^  une  branche  de  la 
n  i'amille  de  eelte  deniieie.  » 

\    Madame  ••'. 

^'  l/i'(Iiteui  \iMi>  I  iMt>.ik  re  cette  t'dition,  i  huuim  un  iiiinu- 
II    meut  d«-    'tn\    .luiiti.'.  *\r  ■^*<\i    adinii  .itioii    et   de  sou  i  r^nn  f      :\ 

'    I.i-  titre  dr  juin  r.liu^u  ilcs  Mcmoirc  du  lumtc  de  ijtnmo4tt.(^\.  \.j 


2A0  CORRESPONDANCE    COMPLÈTE 

j,  vous  dont  les  traces,  l'esprit  et  le  goût  retracent  au  siècle 
»  présent  le  siècle  de  Louis  XIV  et  les  agréments  de  l'auteur 
))  (le  ces  Mémoires .  » 

Je  suis  honteuse  en  faisant  copier  ceci;  je  sens  combien  peu 
je  mérite  de  tels  éloges,  et  je  ne  comprends  pas  comment  ils 
peuvent  sortir  de  votre  plume. 

D'Alembert  fut  élu  jeudi  dernier  secrétaire  de  l'Académie 
française,  place  vacante  par  la  mort  de  Duclos  '  ;  de  vingt-sept 
qu'ils  étaient  à  l'Académie,  il  eut  dix-sept  voix  pour  lui,  et 
l'abbé  le  Batteux  en  eut  dix.  H  y  a  un  logement  au  Louvre 
attaché  à  cette  place.  Sans  doute  il  ne  l'occupera  pas;  il  y  a 
aussi  douze  cents  francs  d'appointements,  sur  lesquels  il  doit 
entretenir  le  feu  de  l'Académie;  je  ménagerais  le  bois  en  y 
jetant  tous  leurs  beaux  ouvrages. 


LETTRE   420. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris,  mercredi  22  avril  1772. 

Je  suis  un  monstre,  une  folle,  une  insensée;  si  vous  m'en- 
voyez promener,  si  vous  ne  voulez  pas  entendre  parler  de  moi, 
vous  aurez  raison,  je  ne  serai  point  en  droit  de  m'en  plaindre, 
mais  je  serai  dans  le  dernier  désespoir.  Oui,  j'en  conviens,  ma 
lettre  du  mercredi  15  ^  est  le  comble  de  la  folie  et  de  l'imper- 
tinence; je  ne  prétends  point  l'excuser.  Cependant,  si  quelque 
chose  pouvait  le  faire,  c'est  que  je  ne  me  portais  point  bien. 
J'étais  pleine  de  vapeurs,  et  votre  lettre  du  10,  que  je  reçus 
ce  jour- là,  me  parut  dure,  et  d'une  grande  sévérité.  Vous  attri- 
buiez mes  ennuis  à  mon  caractère,  vous  étiez  fatigué  de  mes 
plaintes,  vous  trembhez  en  recevant  mes  lettres,  enfin  je  n'y 
crus  voir  que  sécheresse  et  dégoût  :  l'humeur  me  prit,  et  je 
vous  écrivis  des  impertinences.  A  tout  péché  miséricorde,  par- 

Dnclos  avait  succédé  à  Voltaire  comme  historiographe  de  France,  lors- 
que ce  dernier  s'expatria,  et  renonça  au  titre  et  aux  honneurs  de  sa  place, 
dont  li  chercha  néanmoins,  à  ce  qu'on  dit,  à  conserver  la  pension.  A  la  mort 
de  Duclos,  elle  fut  donnée  à  Marmontel. 

Duclos  no  voidiit  jamais  rien  publier  pendant  sa  vie  en  sa  qualité  d'histo- 
nojjraphe;  mais  il  laissa  à  sa  mort  trois  volumes  curieux  et  authentiques  de 
mémoires  sur  la  régence  et  sur  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XV, 
écrits  avec  une  franchise  qui  n'a  permis  de  les  publier  que  quelque  temps 
après  Ir  commencement  de  la  Révolution.  (A.  N.) 

2  Cette  lettre  n'a  pas  été  publiée.  (L.) 
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(loiinc/.-inoi ,  mon  ami,  ^iiive/  rcvemplc  du  Sri^jnriir  avec  l.i 
.Madeleine;  dile«»  eomiiie  lui  :  lle<minnj)  t/r  pcr/tt's  Itti  soitt 
remis,  jHirct'  iiu'rllc  n...  Ali  !  Je  n'arlieve  pas,  je  {jàterais  mes 
aituire>,  au  lieu  de  les  raceuimiKider.  Au  nom  de  I)ieu,  nv.  me 
/;roiide/ pas,  ou,  ee  f|ui  serait  l»i«u  pis,  ne  me  Itoude/  i»a.">;  nous 
c'tioiis  si  liieii  eiisemMe!  .1  ai  Fait  luu'  {grande  Faute,  je  l'avoue. 
Il  faut  m»'  la  paidcjniier;  vou<>  devez  voir  <|ue  je  ne  suis  pas 
ineoiTi|;il»le.  .1*'  vais  hiire  tomme  si  j'avais  olihim  mon  itardon, 
et  eauxT  avec-  vou>  en  toute  liherté. 

Le  lendemain  de  cette  lettre,  jonr  du  jeudi  ^aint,  je  reçus 
vos  i\vu\  petites  caisses.  Je  les  ouvris  avec  {jrand  empresse- 
ment; la  l>ouilloire  lut  trouvée  charmante.  Sur-hvclianip  je  la 
plac^'ai  au  milieu  de  ma  tahic,  les  poreelaiius  Furent  rangées 
autour;  il  mamjuait  une  jatte  jioiu  le  parfait  a.sxiitiment ,  et 
vite,  vite,  j'en  envovai  elierelier  (lie/ madame  Poirier.  Madame 
de  Mirepoi.x.,  «pii  était  pre\enue  de  raiiivee  de  la  bouilloire, 
arriva  sur  le>  -i\  heures  pour  me  demander  du  tlie;  depuis  ce 
|«)ur-là  je  iien>  tin-  ouviit,  et  tout  le  m«)nde  admii'(^  la- hoiiil- 
loire.  Oli!  si  Non>  la  \ovie/  en  jdaee,  je  ii  aurais  rien  à  «hv^irer. 
Ma  joie  cependant  était  trouMée  par  ine>  remords;  pour  me 
-oulajier,  je  vous  i''erivi>  une  lon-ju*'  lettre  j»l<'ine  de  rejienlir, 
pleine  de  reconnaissance;  je  me  ^atislis  en  l'écrivant,  .^[ais 
eomme  elle  ne  devait  partir  «jue  \c.  lundi,  j'eus  tout  le  tem|)s  de 
la  réllexion.  .Je  <  lu^  «pie  cette  lettre  )>ourrait  \ou»  deplairi'  plus 
ipie  celle  qui  cau>ait  mes  remords.  .Ii'  la  jetai  au  Feu,  et  je 
ii-solus  d'attendre  à  au|ourd'liui.  (itdie  <pie  je  recois  me  plait 
mliiiiment.  Nous  voilà  occu|i('  dans  votre  petit  cliateaii.  (loin- 
iiient  poiirre/.-vous  rai commoder  vos  apôtres,  et  comment  pour- 
ront-ils redevenir  entiers  de  fracassés  qu'ils  ont  été  *?  Ce  ne 
sera  pas  l(*  moindre  de  leurs  miracles. 

\  oilà  donc  ces  oiseaux*  eu  cliemin;  j'en  suis  dt'?»()K«e.  ils 
n'arriveront  pas  en  vie.  Nous  venons  d'avoii*  trois  jouis  de  Froid 
<pii  les  auront  tiit's.  Au  nom  di'  Dieu,  ne  suae/  jamais  mes 
conseils;  je  suis  liien  résolue  d«'  ne  plus  vous  en  donner,  mais 
que  >ait-oii!  .l'ai  des  premiers  mouvements  dont  je  ne  suis 
jamais  maitressc.  .\li!  mon  Dieu,  j\'ii  l»ien  des  di'Iants;  il  q^i 
l»ien  tani  j>our  se  corri(;er. 

'    I<«  viir.i{;ri  prinu  «Ir    M     \V.il|>»»|f  ."i  Sir-iwlirrry- Miil.    lU  .iv.iiriic  clé 
C4«ui-'a  |Mr  r<'%|>liiiii«Mi  dr«  ni.-i(;.i*iiM  .1  |Miii<lrr  lic  l.i  liruMMT  «Ir  I1<miii«1j\v.    .V.^i.) 

3  Lrn  uUraiix  cUan|*cr«  (|uc  .\|.  \N  .i1|miIc  rn\o\ait  .'i  l.i  dm  iic'«»f  de  l.i  Val- 
licrc.  (A.  N.) 

n.  IG 
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.le  prévois  beaucoup  d'ennuis.  La  demoiselle  Saint- Ghryso- 
stome  n'a  pas  le  talent  de  les  écarter.  M.  le  prince  de  Gonti 
m'enlèvera  Pont-de-Yeyle,  pendant  un  mois  qu'il  passera  à  Pou- 
«»ues.  La  f^rosse  duchesse  sera  à  Ruel,  les  Garaman  à  Roissy, 


b 


ues.  Jua  y 


madame  de  Jonsac  à  Jonsac ,  les  Broglie  à  Ruffec  ;  il  ne  me 
restera  que  la  mère  Oiseau  ;  encore  ira-t-elle  peut-être  en  Lor- 
raine, et  son  prince  avec  elle,  ou  en  Franche-Gomté;  j'aurai 
donc  pour  toute  ressource  le  Garaccioli,  le  Greutz  et  quelque 
virevousse  de  madame  de  Mirepoix,  mais  rien  que  jusqu'à  Gom- 
piè'nie.  Alors  je  n'aurai  plus  personne.  Les  Beauvau  font  leur 
quartier,  (jui  ne  finira  qu'au  P'  juillet,  et  tout  de  suite  ils 
iront  à  Ghanteloup.  A  propos  d'eux,  le  prince  vient  d'obtenir 
une  [«^ratification  annuelle  de  vingt-cinq  mille  francs,  en  atten- 
dant le  premier  gouvernement  qu'on  lui  promet.  De  toutes  les 
nouvelles  que  je  vous  annonçais,  c'est  la  seule  qui  se  soit 
encore  réalisée.  Il  y  aura  une  infinité  de  mariages  la  semaine 
prochaine  :  M.  de  Ganillac  avec  mademoiselle  de  Ronche- 
rolle;  M.  de  Matignon,  fils  de  madame  de  la  Vaupallière,  avec 
la  fille  du  baron  de  Breteuil;  M.  d'Albon,  neveu  de  ma  belle- 
sœur  \  avec  mademoiselle  de  Gastellane.  Ge  dernier  m'inté- 
resse un  peu,  mais  fort  peu. 

Vous  savez  que  je  destine  le  très-bel  éventail  que  vous  m'avez 
envové,  pour  la  fête  de  madame  de  Luxembourg  qui  est  le 
22  juillet  ;  dans  mes  insomnies,  j'ai  imaginé  d'y  joindre  un  bou- 
quet de  marjolaine  et  de  muguet,  et  sa  mauvaise  humeur  qui 
était  assez  grande  ces  jours  passés  m'a  inspiré  le  couplet  que  je 
vais  vous  dire,  et  qui  ne  sera  point  envoyé. 

Surl'uR  :   Vive  le  vin,  vive  Vainoia\ 

C'est  le  même  air  où  j'en  ai  fait  un  que  vous  connaissez,  qui 
commence  :  Malgré  la  fuite  des  amours. 

J'ai  préféré  dans  ce  bouquet , 
La  marjolaine  et  le  miufjuet, 
A  la  fleur  dont  on  craint  l'épine  : 
L'emblème  aisément  se  devine  : 
On  ne  veut  point  craindre  en  aimant; 
On  veut  qu'Amour  devienne  un  boii  enfant, 
Qui,  sans  blesser,  toujours  badine. 

Voici  un  autre  couplet  de  madame  de  Boufflers  sur  un  autre 

air  du  Déserteur  : 

^   La  marquise  de  Vichy.  (A.  N.) 


DE  M  AD  ami:  la   MAHOriSE  DU  DEFFAND.  2W 

Ain  :    Tuits  tes  ftoininet  sont  ùont. 

J'ai  tiDiivé  le  iiioveii, 
En  ne  (lé|H>ns.int  rien , 
De  inanper  tout  mon  bien. 

J  ai  juué , 

J'ai  |>crtJu; 

Pour  paver, 

J'ai  vcntlii 

Ma  rheiniw, 
F.t  rln'/  moi  l'on  ne  voit  pa», 
Mciiii:  .iuv  lieurcÂ  îles  repaâ, 

Nappe  mi^e. 

Ne  troiivez-voiis  pas  co  roiij)lct  plaidant? 

Madame  de  (Jainhis  est  favorissimo  rie  madame  de  Luxeni- 
I)Our(^  et  de  l'Idole;  elle  revient  aiiioiird'lini  avee  tout  le  pa(;a- 
iiisnie  de  l'Isle-Arlam  ',  on  ils  étaient  dej)nis  le  nïercredi  >aint. 

Voilà  bien  des  riens  que  je  vous  conte.  Vous  serez  hîentot 
las  de  tels  n'cits,  vou>  prinire/  me  Tavoner  sans  me  f;uli(  r;  j'en 
Fais  serment,  jamai>,  non,  jamais  je  ne  me  hielirrai  plus  ((jntre 
vous. 

Et  le  pauvre  Sehvvn!  je  suis  IhCii  fâchée  de  son  état,  ce 
serait  une  [)erte  pour  vous;  malj;ré  le  respect  que  j'ai  jiour 
votre  |)!ulos(»phie,  jt?  vous  crois  trés-sensihle  à  la  perte  de  vos 
ami>;  >(»n>  ave/-  heau  dire,  la  soeit^tt'  e>t  m'-e» '»>aire,  on  ne  pcnt 
pa>  toujours  vivre  sur  son  |)ropre  iond-.,  et  le>  di.<)5ipations  qu'on 
a  par  le>  choses  inanimées  ne  sulFiscnt  pas. 

LT/r  II;  i:  121. 

MADAML    LA    MAilQLISK    DL    DKFKAXD    A    M.    I)K    VOLTAini. 

P.iii*,  2<>  avril  177Î. 

Pouvez-vous  croire  que  je  ne  lise  pomt  \otre  Encyrlntuutif? 
J'ai  été  toute  des  pr<*mien*s  à  l'avoir.  Hien  de  ce  que  vous 
donne/,  au  |)ul)lic  ne  me  manque;  il  n'v  a  que  vv  (pu>  vous  con- 
fie/ h  vos  plub  coniidents  et  plu>  intimes  amis,  dont  \\  faut  liieii 
que  je  me  passe,  soit  dit  en  ))as<>ant ,  mon  «lier  Voltaire. 

Il  V  a  lun(;tenq)S  que  nuu.s  avons  parlé  dans  nu^»  lettres  du 
sujet  que  vont»  traite/,  dans  votre  dernière;  mon  institut  ni*a 
toujours  ment'e  à  ptiiser  tout  ce  que  vons  dites;  .si  nous  nous 

'    La  •orirlé  <lu  prinrc  tl«»  Conli.  L'Inlr-Adim  ét.iic  sa  raai«on  de  pljitnnrr. 

(A.  .N., 

16. 
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trompons,  ce  n'est  pas  notre  faute  :  nous  n'avons  pour  guide 
que  nos  sens;  s'ils  nous  ejjarent,  je  n'y  vois  point  de  remède. 

Vraiment,  mon  cher  Voltaire,  mon  petit  logement  est  Lien  à 
votre  service;  prenez-moi  au  mot,  hâtez-vous  de  le  venir  occu- 
per; mais  hon!  si  vous  veniez  ici,  vous  me  dédaigneriez  hientôt; 
vous  vous  enivreriez  du  faste  de  votre  nomhreuse  livrée,  et  vous 
savez  qu'elle  ne  m'aime  pas. 

J'ai  envové  votre  première  lettre  à  la  grand'maman;  je  vais 
vous  copier,  mot  pour  mot,  ce  qu'elle  m'a  écrit. 

a  Dites  à  M.  de  Voltaire,  ma  chère  petite-fdle,  que  comme 
»  la  disgrâce  note  pas  le  goût,  nous  avons  conservé  la  même 
»  admiration  pour  lui;  mais  que  la  circonspection  que  notre 
»  position  exige  ne  nous  permet  pas  d'être  en  commerce  avec 
»  un  homme  aussi  célèhre,  et  qu'elle  nous  fait  désirer  qu'il  ne 
»  parle  de  nous  ni  en  Lien  ni  en  mal,  dans  aucun  de  ses  écrits 
»  pnhlics  ou  qui  peuvent  le  devenir;  que  son  silence  est  le  plus 
»  grand  égard  qu'il  puisse  marquer  à  notre  situation,  et  la  marque 
»  d'amitié  qu'il  puisse  nous  donner  à  laquelle  nous  serons  le 
»  plus  sensibles.  » 

Adieu,  mon  cher  Voltaire,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que 
je  vous  aime;  j'en  ai  peut-être  encore  quatre  ou  cinq  à  vous 
aimer.  C'est  ma  sentence  que  je  prononce,  et  non  pas  la  vôtre. 


LETTRE    422. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  mercredi  29  avril  1772. 

Ah!  je  n'y  comprends  rien.  Je  m'attendais  à  une  lettre  ter- 
rijjle,  et  jamais  je  n'en  ai  reçu  de  plus  douce;  mais  comme  je 
vous  sais  incapable  de  feindre,  je  crois  que  vous  n'avez  point 
été  choqué  de  ma  mauvaise  humeur,  que  vous  avez  jugé  que 
j'étais  plus  digne  de  pitié  que  de  colère,  et  que  vous  avez  cru 
qu'il  y  aurait  de  l'inhumanité  à  augmenter  mes  peines.  Tout  ce 
qui  me  dé[)laitun  peu  de  votre  lettre,  c'est  qu'elle  a  eu  de  Vin- 
icnlion;  mais  ne  dois-je  pas  vous  en  avoir  de  l'obligation?  Et  ne 
serait-ce  pas  d'un  esprit  bien  de  travers  d'y  trouver  quelque 
chose  à  redire?  Ce  serait  faire  du  poison  de  tout.  On  se  plaint 
pour  être  plaint,  et  quand  on  s'aperçoit  qu'on  inspire  de  la 
compassion,  on  en  est  fâché;  l' amour-propre  n'a  pas  le  sens 
commun.  » 
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l)'ou  vient,  lïioii  ami,  nie  |)rodi{jiie/-v(jii>  tant  <lr  loiiiiiijje^? 
cst-<e  cela  c|ue  je  désire  de  vous?  Vos  lilùmes,  vos  criti<|iier», 
v^)^  réprimandes  nie  flattent  hitii  davantage';  je  tr(jnve  (iiTrlIes 
pronvent  jdus  votre  amitié.  KnHn,  je  ne  veux  point  vous  roin- 
nnnii(|n(M-  tonte>  me^  j)ensées,  vous  êtes  trop  pénétrant  |)onr  ne 
1rs  pas  ileviner. 

\  ons  serez  bien  élonné  de  la  lettu*  «pu  a  prérédé  eelle-ei;  elle 
est  Tamende  lionoral>l<*  de  celle  dont  vous  paraissez  content,  et 
'jm  ertéctivenient  ne  devait  pas  \()ii>  niitci ,  en  démêlant  mon 
état  et  mon  intention;  mais  ce  rpie  j'espcre,  c'est  rpie  celle 
lettre,  «pii  est  du  :22,  doit  vous  prouver  condticn  je  crains  d'étn* 
mal  avec  vous,  «pie  je  rcjjarclc  votre  amitié'  comme  le  plus/;rand 
lioiiliciir  de  ma  vie,  et  rpie  je  sacrifierais  toutes  choses  au  monde 
pnm   la  conserver. 

Sans  être  plii>  inodt^ste  <néiiii  autre,  |e  m*  jioiirrais  pas  sonf- 
Irir  «pie  mon  nom  fut  à  la  tcte  d'un  de  vos  ouvia{;es  ;  il  suffirait 
auprès  de  liien  des  {jcns  pour  vous  attirer  leur  (Miti»pic;  mais  je 
vous  sai.^  un  ^jn*  iiiiim  de  votre  intention,  parct"  <pic  |«'  suppose 
<ju  elle  a  été  en  vous  un  premier  mouvtMiicnt  ,  <t  ih»ii  pas  une 
nianpie  de  reconnaissance  n''flt''<'liie,  rt  <pir  \  (His  me  connaisse/ 
assez  pour  savoir  «jne  ce  ne  sont  j)as  des  é'lo{jes  que  |e  di-snc  et 
r|ue  j'attends  de  mes  amis;  c'est,  pour  rordinaire,  <le  la  fausse 
monnaie,  et  comme  C(»  n'est  pas  celle  (jne  je  di-^tnlme.  jC  (h-sire 
de  n'en  point  recevoir. 

Je  m'attendais  à  «pielipie  iioii\«ll«'  jtliis  j)ai  ticuliére  «le  votre 
Hotte;  Imms  «es  jours  pass('*s  on  di>ait  «pi  elj»'  était  partie,  et 
(pi'clle  allait  à  (lopenlia|;iie  ;  mais  hier  on  «  lian;;ea  de  lan|;a{|e, 
et  l'on  dit  «pi'elh*  ne  partirait  pas.  Mais  ce  «pii  est  de  <'ertain, 
c'est  «pu*  madame  la  !narecliah*de  Ln\emhour(;  partit  hier  pour 
Chanteloiip:  rien  n'est  pins  (tonnant .  mais  rien  ne  doit  etonnei 
d'elle. 

Adieu,  mon  ami,  |e  suis  contente,  |e  crai;;iiais  d'étu'  mal 
avec  vous;  lu  niensement  cel.i  h'cnI  pas,  voilà  t«)iit  cv  ipi'il 
me  tant. 


Ml  ri;i:  vi:\. 

it.    DF.    VOI.TAIIl»     A     >I\I>\MI     I.A    MAIU^I  ISF.    Dt    DF.FFAM). 

%  in.ii  1772. 
L(>s  (|iiatr(*  ou  cin<|  ans  dont  vous  me  parle/,  madame,  siip- 
poseraient    pour    mon    i  ompte    «piali  e-N  in{|( -deux    ou   «piaire- 
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viivn-(rois  ans,  ce  qui  n'est  pas  dans  l'ordre  des  probabilités. 
Il  est  certain  qu'en  général  votre  espèce  féminine  va  plus  loin 
nue  la  nôtre;  mais  la  difterence  en  est  si  médiocre  que  cela  ne 
vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  Un  philosophe,  nommé  Timée, 
a  dit,  il  Y  a  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans,  que  notre  exis- 
tence est  un  moment  entre  deux  éternités;  et  les  jansénistes 
avant  trouvé  ce  mot  dans  les  paperasses  de  Pascal,  ont  cru 
qu'il  était  de  lui.  Les  individus  ne  sont  rien,  et  les  espèces  sont 
éternelles. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  lu  les  Letti^es  de  Meimnius  à 
Cicéron,  dont  la  traduction  se  trouve  à  la  fin  du  neuvième  tome 
des  Questions,  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyé.  Non-seulement  je 
n'envoie  le  livre  à  personne  et  je  n'écris  presque  à  personne, 
mais  je  pense  que  la  moitié  de  ces  Questions  au  moins  n'est 
faite  que  pour  les  gens  du  métier,  et  doit  furieusement  ennuyer 
quiconque  ne  veut  que  s'amuser.  J'ignore  si  vous  avez  le  temps 
et  la  volonté  de  vous  faire  lire  bien  posément  ces  Lettres  de 
Memmius ;  les  idées  m'en  paraissent  très-plausibles,  et  c'est  à 
quoi  je  me  tiens. 

Le  petit  conte  de  la  Bégueule  est  d'un  genre  tout  différent  : 
c'est  la  farce  après  la  tragédie.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  osé 
vous  l'envover,  parce  que  j'ai  supposé  que  vous  n'aviez  nulle 
envie  de  rire.  Le  voilà  pourtant;  vous  pouvez  le  jeter  dans  le 
feu,  si  bon  vous  semble. 

Quand  je  vous  dis,  madame,  que  je  voudrais  habiter  la  cham- 
bre de  Formont,  je  ne  vous  dis  que  la  vérité;  mais  l'état  de  ma 
santé  ne  me  permettrait  pas  même  de  vous  voir  ce  qu'on  ap- 
])elle  en  visite.  La  vie  de  Paris  serait  non-seulement  affreuse, 
mais  impossible  à  soutenir  pour  moi.  Je  ne  sais  plus  ce  que 
c'est  que  de  mettre  un  habit,  et  lorsque  le  printemps  et  l'été 
me  délivrent  de  mes  fluxions  sur  les  yeux,  mes  journées  entières 
sont  consacrées  à  lire.  Si  je  vois  quelques  étrangers,  ce  n'est 
que  pour  un  moment. 

Voyez  si  cette  vie  est  compatible  avec  le  séjour  d'une  ville 
où  il  faut  promener  la  moitié  du  temps  son  corps  dans  une  voi- 
ture, et  où  l'âme  est  toujours  hors  de  chez  elle.  Les  conversa- 
tions générales  ne  sont  qu'une  perte  irréparable  de  temps. 

Vous  êtes  dans  une  situation  bien  différente.  Il  vous  faut  de 
la  dissipation  :  elle  vous  est  aussi  nécessaire  que  le  manger  et 
le  dormir.  Votre  triste  état  vous  met  dans  la  nécessité  d'être 
consolée  par  la  société;  et  cette  société,  qu'il  me  faudrait  cher- 
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clier  d'un  ixmt  dt^  la  ville  à  l'aiitre,  me  àerait  insiipportahle. 
Klle  e>l  s»urlout  eni|)oi.<>ouiiée  |>ar  Te^prit  de  parti,  de  cahale, 
d'aigreur,  de  haine,  (jui  tourmente  tou>  vo»  pauvres  Parisiens, 
et  le  tuut  en  pure  perte.  J'aimerais  autant  vivre  parmi  des 
(juépes,  «jue  d'aller  à  Paris  par  le  teinp>4|ui  louil. 

Tout  ce  qm» je  puis  fane  pour  le  pivMut,  c'e^t  de  vous  aimer 
de  tout  mon  ccenr,  connue  j  ai  tait  pendant  environ  ciiupiante 
aimées.  Comment  ne  vous  aimerais-je  pas?  Votre  àmc  cberclie 
toujours  le  vrai;  c'est  une  qualité  aussi  rare  que  le  vrai  même. 
J'ose  dire  qu'en  cela  je  vous  ressendjie  :  mou  cœur  et  mon 
esprit  ont  toujours  tout  sac  rilié  à  (  e  <jue  j'ai  cru  la  vérité. 

C'est  en  consé<|uence  de  mes  princq»es,  que  je  vou»  prie  Irts- 
instannnent  de  faire  passer  à  votre  {;rand'maman  ce  petit  Lillet 
de  ma  main ,  que  je  joins  à  ma  lettre. 

\  ous  m'avez  lioudé  |>endant  pies  d'un  an,  vous  avez  eu  tiès- 
{;rand  tort,  assurément.  A  ous  m'avez  lait  une  véritahle  peine, 
mais  mon  (  reur  n  en  est  pas  moin'»  à  \ous.  Il  Faut  (jue  vou»  le 
soulajjiez  du  lardeau  qui  raccal»Ic.  J  ai  été  déxjlti  de  l'idée 
qu'on  a  eue  que  j'ai  pu  chan(jer  de  sentiiiH'iits.  Vous  me  devez 
justice  auprès  de  votre  {,'rand'inaman.  Piiis(pie  vous  m'envovez 
ce  qu'elle  vous  écrit  pour  moi,  envovez-lui  donc  te  (jue  je  lui 
écris  pour  elle,  et  sonjjez  que,  vous  et  votre  ^iaii<riiiaiuan,  vous 
êtes  mes  deux  j)a:>sions,  si  vous  n'êtes  pas  mes  deu\  joui^sniices. 


LETTI'.E    I2J. 

MADAMF    LA      MARQt'ISE     DU     DIFFAND    A     M.    llOtt  \CF.    WAI.POLE. 

IViri^  ,  tiiiiJi   11  m.ii  1775. 

Je  commence  aiijourd'lini  ma  lettre,  parce  que  j'ai  jilusieurs 
l»a{;atelles  à  vous  dire,  et  que  j)eul-èlre  mercredi  je  ne  trouve- 
rai pas  de  momriit^  favoraMcs  pour  j'crire;  je  donnerai  ce  jour- 
là  le  thé  à  me>damej>  de  Caram.'m  et  de  Camhis.  La  |>reinierc 
pail  jeudi  pour  lloissv.  Cela  me  fâche  un  |>eu;  je  ne  la  vois  pas 
hieii  souxent,  mais  c'est  une  des  maisons  oi'i  je  me  plaiN  le  plus. 
Je  soupai  hier  au  Cari"ousel,  avec  madame  de  Senneten»* ',  le 
maréchal  d'.Vrmentières,  sa  femme  el  lepelil  SenneteiTc,  Pain- 
haHNadriir  de  S;nd;ii;;ne.  le  Ciiuifurd,  l'ai»!»»-  Peinetiv'     qui  est 

I  l.a  marquise  tic  SriiDcirrre,  lier  Cru»«4il  tic  Saint -SuljiicCf  ri  nicrr  de  la 
inJicfJtiili-  d  Ariuiiairn*«.  (A.  N.) 

'^   L  ubLc-     l'iliKtiv     ilail     un    \ii-il    ri  «-|r«i.iklii|iic    i|iii    j\aii     vli    Imi'jli'Uilit 
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une  nouvelle  connaissance  que  j'ai  faite),  et  puis  la  jeune  du- 
chesse {de  Châtillon)  et  madame  Berthelot.  Vos  oiseaux  furent 
admires,  la  duchesse  but  à  votre  santé';  vous  êtes  dans  cette 
cour- là  tout  au  mieux,  et  par  bricole  j'y  suis  fort  bien  aussi; 
peut-être  v  irai-je  encore  demain,  parce  qu'après  cela  je  pour- 
rai être  quelque  temps  sans  y  retourner.  L'abbé  Barthélémy  est 
parti  ce  matin,  ou  il  partira  demain;  il  ne  reviendra  pas  sitôt; 
madame  de  Gramont  partira  jeudi,  pour  rendre  visite  à 
l'évéque  d'Orléans,  et  ensuite  à  M.  de  la  Borde;  elle  sera  de 
retour  le  !28.  Madame  de  Luxembourg",  sans  doute,  reviendra 
bientôt.  Madame  de  Brionne  part  aujourd'hui;  l'évéque  d'Arras 
partira  jeudi  avec  une  dame  de  ses  amies.  Il  n'y  sera  que  quinze 
jours  au  plus. 

Il  s'est  passé  de  (grands  événements  à  l'Académie  ;  on  fit  jeudi 
les  deux  élections  aux  places  vacantes;  l'abbé  de  Lille  à  celle 
de  3L  Bi(jnon  '  et  Suard  à  celle  de  Duclos.  La  règle  est  d'en- 
voyer au  roi  l'élection  pour  qu'il  l'approuve,  et  il  a  fait  le  con- 
traire. M.  de  Beauvau,  protecteur  de  Suard,  prit  la  liberté  de 
lui  faire  des  représentations  sur  ce  qu'il  flétrissait  deux  honnêtes 
gens  qui  étaient  irréprochables  par  leurs  mœurs,  et  qui  n'avaient 
jamais  écrit  contre  la  religion.  La  réponse  fut  que  le  premier 
était  trop  jeune,  (ju'il  pourrait  se  présenter  dans  quelques  an- 
nées, et  que  pour  l'autre,  il  n'en  voulait  point;  et  comme  le 
prince  insista,  il  dit  qu'ayant  écrit,  il  ne  pouvait  pas  se  dédire. 
Le  prince  dit  que  cela  n'était  pas  impossible  et  sans  exemple, 
que  Louis  XIV  avait  une  fois  exclu  la  Fontaine,  et  puis  qu'il 
l'avait  admis.  Le  roi  dit  que  cela  était  fait,  et  qu'il  ne  le 
changerait  pas.  Et  sur  Suard,  il  a  dit  que  ses  liaisons  lui 
déplaisaient.  Le  prince  de  Beauvau  est  porté  jusqu'aux  nues 
pour  le  courage  avec  lequel  il  a  soutenu  les  opprimés;  sa  vérité, 
sa  justice,  sont  exaltées.  Pour  moi,  je  voudrais  qu'il  les  eût 
réservées  pour  quelques  sujets  plus  importants.  C'est  un  mince 
honneur  que  de  se  faire  protecteur  de  pédants  ou  dépolissons; 
mais  je  me  tais,  parce  que  tout  cela  ne  me  fait  rien  ^. 

jésuite.  C  (îtait.  un  friand  aclniiiateur  et  amateur  tle  curiosités.    Il   avait,   entre 
autres,  une  dent  de  la  célèl)ic  lléloïse,  montée  en  or,  et  pendue  à  sa  montre. 
Il  disait  lavoir  prise  liii-mèmt;  dans  son  tondjeau  an  Paiaclet,  lorsqvi'on  l'ou- 
vrit vers  le  milieu  du  dernier  siècle.  (A.  ÎN.) 
^    bibliothécaire  du  roi.  (A.  ^^) 

t^ette  phrase  maleiK'Ontreiis(?,éeliappée  à  la  mauvaise  lunnoiu'  d'une  femme 
eimuyei-,  est  (.(die  devant  larpulle  ont  le  plus  reculé  les  scrupules  de  l'éditeur 
français  de  1811.  (L.j 
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Voltaire  in*rcrit  coiitiiincllcinont.  .l'en  ai  rerii  <l(*nx  lettres  à 
la  t()i<>  ccn  jours-ci,  dont  runc  ctait  pour  que  je  reiivova*>*.e  à 
Cliautcloiip.  Il  m'a  envoyé  aussi  .>on  conte  de  la  licf/ucttie.  Il  a 
Pair  (le  n'eu  pas  Faire  {;ran<l  cas;  si  c'est  de  lionne  foi,  il  a  hieu 
raison. 


LKT'n;i:   i-2:>. 

M.     I»K    VOLTAIHK     A     MVHA.MJ     I.  V     MXllQrisr.    DU    DF.KFAXD. 

Frriirv  ,    18  lii.ii    177  2. 

\  raiiiicnt ,  madanic,  je  me  suis  >oinenii  «juc  je  connaissais 
votre  Danois,  .le  l'avais  vu,  il  v  a  l()n{;t(Mn|is,  clie/  madame  de 
Harentli;  mais  ce  n'i'faif  (ju'en  j)asN,'mt.  Je  ne  savai>  pas  com- 
bien il  était  aimalijc.  li  m'a  seml>l('' «pie  M.  (!«•  llfiiiNtoriy,  r|ui  se 
connaissait  en  hommes,  l'avait  placi*  a  Paris,  cl  «pic  ir  ji.mxre 
Struensée ,  <|in  ne  se  connaissait  (pTcn  rciiic>,  lavait  place*  à 
Naples.  Je  ne  crois  pas  (pTil  ait  Ixaiicoiip  a  attendre  a<"tn<'lle- 
mcnt  du  Danemark  ni  du  reste  du  monde.  Sa  santé  est  dans  un 
t'tat  d(''ploial)le.  Il  vov;i{;e  avec  <leu\  malades  (pTil  a  trouvt's  en 
cIhmiiiii.  Je  iMc  siiis  mis  «ii  «piairième,  «t  leur  ai  lait  sci  \  ii-  un 
plat  (le  pilules  à  souper;  après  (|uoi  je  les  ai  envoyés  chez  Tis- 
sot,  <pii  n  a  jamais  ^juéri  personne,  et  <|iii  r>t  plus  malade  <ju'eu\ 
tous,  iMi  taisant  de  petits  livres  di-  mcdccinc. 

Ce  monde-ci  est  plein,  <-omme  vous  le  savez,  de  cliarlataii> 
en  mi'*d<*cine,  en  morale,  en  llu'olojjie,  en  polititpie,  en  plnlo- 
sopliie.  (le  <pie  j'ai  tou|ours  aimé  en  vous.  ma<lamc ,  parnu 
plusieiu's  autres  {jenres  de  mérite,  c'est  «pie  vous  n\'tes  point 
(  liarlatane.  \ Ous  ave/ de  la  Ixtnne  foi  dans  vos(;otits  et  dans  vos 
d('';M)rits,  dans  vos  opinions  et  dans  vos  doutes.  Vous  aimez  l.i 
vé'riti- ,  mais  Tattrapc  «pii  peut.  Je  Tai  eliercliée  toute  ma  \  ii* 
sans  pouvoir  la  rencontrer.  Jt*  n'ai  aperçu  «pie  cpu'hpN's  lueurs 
ipi'on  prenait  pour  elle;  c'est  ce  «pii  lait  ipu'j'ai  toujours  donné* 
la  prt'fé'rence  au  sentiiiMiit  ^m    la  raison. 

A  propos  de  sentiment,  je  ne  cesserai  jamais  de  vous  répéter 
ma  profession  de  toi  pour  \f)tre  ;;ran<rmaman.  Je  vous  dirai 
fou|oursipémdépendaiiiineiit  de  ma  reconnaissance,  ipn  netinua 
qu'avec  moi,  elle  et  son  mari  sont  «Milierement  soltm  mon  C(i*ur. 

N'ave/.-\ons  januiis  mi  la  «.nie  du  Trmirr  dans  (Ui'lic?  }v 
suis  pour  eu\  à  Trntlrr'sur-F.iithnusitisme.  J'y  i*esferai.  Vous 
savtv.  aiissi .  madame,  «pu*  je  suis  pour  vous,  depuis  >  in(;t  ans. 
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à  Tcndre-sur-Begrets .  Vous  savez  quelle  serait  ma  passion  :  de 
causer  avec  vous;  mais  j'ai  mis  ma  gloire  à  ne  pas  bouger;  et 
voilà  ce  que  vous  devriez  dire  à  votre  grand'maman. 

Adieu,  madame;  mes  misères  saluent  les  vôtres  avec  tout 
rattachement  et  toute  l'amitié  imaginables. 


LETTRE   426. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    AVAEPOLE. 

Mercredi  20  mai  1772. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  19  votre  lettre  du  7;  le  courrier  ne  l'a 
apportée  que  le  17.  Je  vous  dirai  pourquoi  je  l'ai  reçue  deux 
jours  après  son  arrivée,  quand  j'aurai  satisfait  ma  colère. 

Il  est  indigne  à  vous  de  me  quereller  sans  cesse,  de  répéter 
des  menaces  ;  il  faut  que  quelques  magiciens  vous  fascinent  les 
veux  en  vous  faisant  trouver  dans  mes  lettres  ce  qui  est  bien 
éloigné  d'y  être,  et  qui,  je  vous  jure,  n'y  sera  jamais;  non, 
vous  n'y  trouverez  plus  de  sentiments  d'aucune  espèce,  si  ce 
n'est  ceux  d'estime,  que  vos  accès  d'humeur  pourraient  peut- 
être  diminuer. 

Je  vais  actuellement  vous  dire  des  choses  qui  vous  surpren- 
dront. Devinez  d'où  je  vous  écris  ;  d'un  lieu  où  vous  ne  m'avez 
jamais  vue,  où  je  n'avais  jamais  été,  où  je  ne  devais  jamais 
aller,  où  l'on  ne  m'attendait  point,  où  je  me  trouve  fort  bien, 
où  j'ai  été  admirablement,  singulièrement  reçue;  devinez-vous? 
Ah!  oui;  cela  est  bien  difficile.  C'est  de  Ghanteîoup.  Eh  bien, 
oui,  cela  est  vrai.  Vous  aimez  les  détails,  je  ne  vous  en  épar- 
gnerai aucun. 

Depuis  trois  semaines,  je  me  portais  beaucoup  mieux  ;  mais  je 
n'avais  point  le  dessein  de  faire  une  telle  entreprise.  J'avais 
écrit  à  la  grand'maman,  ainsi  qu'à  vous,  que  j'étais  trop  vieille, 
que  je  ne  pourrais  pas  soutenir  la  fatigue  d'un  voyage ,  que  je 
ne  pourrais  causer  que  de  l'embarras,  que  tout  le  monde  se 
moquerait  de  moi,  que  chacun  dirait  :  Peut-on  se  flatter  à  son 
âge  d'être  désirée?  Ne  devrait-elle  pas  voir  qu'elle  ne  doit  l'em- 
pressement qu'on  lui  marque  qu'à  la  politesse  et  à  une  sorte 
de  reconnaissance  qu'on  lui  doit?  Ne  se  trouvera-t-elle  pas 
de])lacée  au  milieu  de  gens  qu'elle  ne  connaît  pas,  et  dont  les 
attentions  qu'ils  auront  pour  elle,  par  égard  pour  les  maîtres 
de  la  maison,  leur  seront  à  charge?  Et  ils  s'en  dédommageront 
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eu  lui  clierchaut  des  ridicule^  <|u'ils  n^iuront  pas  de  peine  à 
trouver.  ^  oilà  ce  <|ue  je  pensais,  ce  «pie  je  me  dirais,  et  ce  (pii 
m'a  fait  vous  ccrire  plu>ieui's  fois  (pie  je  ne  sortirais  pas  de 
chez  moi.  Voici  ce  «pii  a  produit  K*  clian(;emenl. 

DiiiiaiM  lie,  lOdcrc  in()i>,  inadamc  dr  Mircpoix  vint  prendre 
du  llic  eluv.  moi.  Nous  ctu)n«»  tcle  à  tctc  .  (piand  ,  luir  ou  dinx 
lieures  après,  on  annonça  M.  révé<|ue  d'Arra^.  Ah!  vous  voilà 
à  Paris,  monseigneur,  et  depuis  «piand?  —  D'IiitT  au  >oir, 
madame  la  mar«jui.>e.  —  V  resterez-vou>  du  tcmp.<»?  —  Selon 
i|ue  vous  lordoiuierez.  —  Couuncut  cela?  —  C'est  <|ue  je  \  iens 
vous  pnjposcr  d  exccutei'  nuire  ancien  projet.  —  Ali!  je  l'ai 
ahandoiiné.  —  l'ourcjuoi  donc?  —  .1  italc  alors  toutes  les  rai- 
sons ci-dessus.  —  Ali!  mon  Dieu,  «juclle  lolie!  vous  vous  portez 
fort  I>ien,  ainsi  votre  santé  n  est  j)oiiil  un  ol»tacle;  vous  aurez 
assez  de  force  pour  >outenir  le  vovajje,  vous  couclierez  trois 
nuits,  (juatre'  nuits,  iini|  nuits,  s'il  le  faut,  en  chemin.  Si  \ous 
vous  trouve/-  ineoiiiiiiudee,  vous  ne  continuere/  j)oiiit  votre 
roule;  je  vous  ramènerai  chez  vous,  nous  aurons  deux  voi- 
tures :  la  mienne,  «pii  est  très-^jraude,  sera  pour  vos  deux  femmes, 
votre  valet  de  cliamhrc  et  le  mieu  ,  et  pour  tous  vos  pa«{uets. 
Nous  ne  resterons  cjue  le  temps  que  vous  jugerez  à  propos, 
ï^oin  que  ce  vova|;e  vous  incominodi",  je  sui>  Lien  |)ersuadé 
qu'il  xouslei'.i  du  hien;  d  ailleurs,  pour  vos  autres  criuntcs, 
elles  sont  ridicules,  ra|)portez-vous-en  à  ma<lame  la  marc- 
cliale.  La  maréchale,  loin  il«'  me  détourner,  me  jucsse  de  me 
rendre  à  ces  propositions.  lOnfin,  je  me  laissai  persuader,  et 
nous  aiTêtàmes  de  partir  à  la  fin  de  la  scuiaine,  et  nous  primes 
la  résolution  de  n'en  parler  à  personne.  Je  ne  voulais  pas 
même  coniier  ce  scciet  à  l'ahhé  Ilartiielemv.  (pii  était  à  Paris, 
et  (pii  devait  partir  le  lendemain.  La  maréchale  ne  fut  point 
de  cet  avis,  parce  que,  dit-elle,  il  fallait  qu'il  eut  soin  ({ue  je 
trouvasse  à  mon  arrivée  un  lo(;einent  tel  qu'il  me  le  fallait,  ce 
qu  il  pouvait  faire  sans  (pion  s  en  aperçût;  tout  cela  dé'eidé, 
la  compa|;nie  survint.  L  ahhé  venant  me  faire  ses  adieux,  |e  le 
lis  j»asN(>r  d.iiis  mou  <  ahinet  |ioiir  lui  apprendre  relie  cton- 
iiaiite  nouxelle;  il  en  fut  dans  la  plus  grande  surprise,  et  les 
|>remiers  mouvements  ;qui  sont  raiement  trumpeurs]  furtMit 
de  Ja  plus  (grande  joie;  je  lui  lis  faire  serment  qu'il  ne  m'annon- 
cerait priinl,  et  qu'il  laisserait  au  (;rand  papa  et  à  la  {;rand  ina- 
maii  toutt*  la  surprist!.  .!(>  ne  (h>\ais  point  lioiner  mad.nne  de 
(rramonl.  l'Jle  «tait   prèle  à   paiiir  |)oni    .dier   rendre  \isitc  à 


252  CORRESPOiNDA:>CE    COMPLETE 

l'evèquc  d'Orléans  et  à  M.  de  la  Borde;  il  n'y  avait  d'iiabitants 
(jiie  madame  de  Brionne,  mademoiselle  de  Lorraine,  MM.  de 
Castellane,  de  Boufflers,  de  Bezenval  '  et  quelques  Suisses, 
mesdames  de  Luxembourg  et  de  Lauzun  qui  étaient  sur  leur 
départ,  et  que  je  renc^ontrerais  vraisemblablement  en  cbemin. 

Toutes  ces  circonstances,  jointes  au  beau  temps,  me  conve- 
naient infiniment;  me  voilà  décidée,  et  dans  la  plus  grande 
impatience  de  partir.  Je  n'en  dis  mot  à  mes  gens  de  toute  la 
journée;  le  lendemain,  jeudi,  je  leur  appris  qu'il  fallait  qu'ils 
fissent  leurs  paquets  et  les  miens,  que  je  partirais  pour  Gbante- 
loup  le  jeudi  ou  le  vendredi  au  plus  tard;  ils  furent  fort  étonnés, 
et  ajoutèrent  peu  de  foi  à  ce  projet;  je  leur  recommandai  le 
secret;  il  fut  bien  gardé  ce  jour-là.  L'après-dinée,  je  vis  Pont- 
de-Yeyle,  à  qui  je  ne  dis  mot,  non  plus  qu'à  mademoiselle  Sana- 
don.  Le  mardi,  même  silence.  Le  soir,  j'allai  souper  au  Car- 
rousel ;  je  crus  honnête  d'informer  madame  de  la  Yallière.  Je 
lui  écrivis  un  petit  billet  que  je  lui  donnai,  qui  la  mettait  au 
fait  de  tous  mes  arrangements  ;  elle  le  lut,  le  jeta  au  feu  et  ne 
dit  mot.  Le  mercredi,  tous  les  domestiques  de  la  cour  voyant 
des  ouvriers  travailler  à  ma  berline,  des  valises,  des  porte- 
manteaux que  l'on  portait,  pénétrèrent  ce  grand  secret.  Made- 
moiselle Sanadon  et  Pont-de-Veyîe  me_  firent  des  reproches; 
je  leur  dis  que  j'avais  voulu  éviter  toutes  représentations,  con- 
tradictions et  critiques ,  que  je  ne  voulais  pas  encore  en  parler 
à  tout  le  monde,  que  je  partais  vendredi,  et  que  le  lendemain, 
jeudi,  j'en  instruirais  les  gens  de  ma  connaissance,  ce  que  je  fis 
en  ettet  à  tous  ceux  qui  vinrent  chez  moi.  J'écrivis  à  mesdames 
de  Jonsac,  de  Beauvau ,  de  Boufflers,  d'Aiguillon,  à  l'arche- 
vêque de  Toulouse,  etc.  Je  soupai  encore  ce  même  jour  chez 
madame  de  la  Vallière  :  je  lui  fis  tout  haut  mes  adieux,  ainsi 
qu'à  tout  ce  qui  était  chez  elle. 

En  voilà  assez  pour  aujourd'hui.  Demain  ou  cette  après-dînée, 
je  commencerai  la  relation  du  voyage.  J'y  joindrai  celle  de  la 
réception,  du  séjour,  et  je  me  propose  de  vous  écrire  tous  les 
jours  tant  que  je  resterai  ici. 

Jeudi  21 ,  à  dix  heures  du  matin. 

Je  reprends  mon  récit.  Le  vendredi  je  me  portais  fort  bien , 
je  me  sentis  beaucoup  de  courage;  j'attendis  jusqu'à  trois 
heures  (heure  indiquée  pour  le  départ)  monseigneur  l'évêque. 

E«!  I).iroii  de  Uezenval    était   lieutenant-colonel    du  régiment  des  gardes 
!««iis.-«ns  ,  et  trés-ainié  du  duc  dr;  Clioiseul.  (A.  N.) 
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Il  arriva,  nous  nous  l'-taltlinies  tous  It's  (lcu\  <l;»ns  ma  I»orlini', 
nos  {jens  (lan>  la  >i('nn(»,  et  nou^  voilà  (»n  nian  lie.  Nijun  oiri- 
vanio  a  lùani|>('s  à  huit  licuns,  moi  u^-^c/.  iatij;uc-f;  je  li>  un 
très-nu' chant  souper,  je  nie  couchai  tout  de  .>uitc,  jt*  <lornns 
assez  mal.  Nous  partîmes  le  samedi,  à  on/e  heure?» ;  pendant  la 
route,  une  assez  honne  conversation,  la  lecture  de  (|url«ju»'s 
articles  de  V Euryrlnjtrdic  de  Voltaire,  et  nous  arrivâmes  à 
Orléans  entre  six  et  sept  heures;  j'étais  plus  fatiguée  «pie  la 
Veille,  et  je  n'eus  rien  <le  |)lus  pressé  rpie  de  me  coucher. 

Nous  avion>  dt'lihéré  en  chemin  si  non»  n'irions  pas  déhar- 
«pier  chez  révêtjue  d'Orléans,  rpii  était  à  Menu,  sa  maison  de 
campagne,  à  (piatre  lieues  d'Orléans  ;  j'en  perdis  hien  promp- 
tement  fonte  idée.  Nous  a])primes  (pie  mesdames  de  (rramont 
et  i\\\  Cliat<let  vêtaient  arrivées  ce  jour-là  ;  mon  t'vérpie  me 
dit  qu'il  avait  envie  d'v  aller  souper  et  coucher,  et  «pi'il  vien- 
drait me  retrouver  le  lendemain  matin  dr  honne  luiirr.  .l'v 
consentis  tres-volontiers,  et  je  lui  recommanrlai  de  iir  p«iint 
parler  de  moi.  Aj»res  <leux  lionnes  heures  de  sommeil,  je  uxc- 
veillai  entre  huit  et  neid  henres,  je  lis  encore  im  iionve.iu 
souper,  je  dormis  mal  le  reste  de  la  nuit,  je  me  levai  enlic  di\ 
et  onze  heures;  l'évècpie  arriva  à  midi.  J'onhlie  de  vous  rliie 
<pi'à  mon  réveil  Wiarl  me  dil  «jne  la  princesse  de  Li{;nr  ;iv;iit 
passé  I.i  Niiile  ;in  soir  par  Orléan>.  |)onr  aller  à  Menu,  ef  «ju  un 
de  ses  |;ens  hn  avait  remis  une  lettre;  c'était  de  la  (^rand'ina- 
man.  flolman,  «pii  l'avait  reçue  depuis  mon  dt'part,  avant  su 
celui  de  ina<lame  de  ià{;iie  par  un  «le  ses  {;ens,  lui  avait  doniitr 
cette  lettre;  elle  était  datt'c  dn  l.{,  elle  prouvait  clairement 
(jn<'  l'ahhé  avait  fidèlement  {;ardé  mon  secret;  elle  niVnvovait 
un  tronia(je.  L'évê<pie,  de  retoiii  de  Mnin.  me  <lit  «pi  il  n'avait 
pas  dit  un  mot  de  moi,  mais  madame  de  Ia{;ne,  à  son  arrivée, 
dé'Iuita  par  lui  demander  on  j'étais,  «pi'elle  m'avait  apport»'*  une 
IcMie.  Alors  madame  de  (iraiimiit  lui  diMnanda  ce  ipie  cela 
voulait  <lire.  —  .Madaiin*  «In  hrltand,  lui  dit-il,  esta  Orléans. 
Comment,  dit  madame  <lr  (»ramonl,  cela  vsi  vrai?  poiinpioi 
ne  l'avez-vous  pas  amenée  ici?  .M.  d'Orh-ans  et  moi  nous  allons 
la  chercher.  .Mon  évé«pie  dit  «pu*  j'étais  trop  t"ati;;in''«',  et  ipie 
je  m'«'tais  <-oncli('*e.  —  l.h  hieii,  nous  irons  lui  rendre  uih- 
visite.  .Mon  «'•vé<pie  s'y  opposa.  —  Maiï»,  «ht  madame  de  (îia- 
mont ,  est-elle  attendue  a  (Ihanieloup? —  Non,  madame,  elle 
se  Fait  lin  plaisii-  de  les  surprendre.  —  .le  vais  faire  partir  nu 
courrier  tout  à  I  heurt»  pour  les  prévenir;  madame  de  (Ihoiseul 
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serait  furieuse  de  ne  pas  avoir  été  avertie.  L'abbé  était-il  in- 
struit de  son  dessein? —  Il  le  savait,  madame,  mais  il  lui  avait 
promis  le  secret.  — Gela  est  infâme  à  lui  de  l'avoir  gardé; 
madame  de  Ghoiseul,  mon  frère  et  moi  ne  lui  pardonnerons 
jamais.  Pourquoi  a-t-elle  pris  le  temps  où  je  partais?  Combien 
y  restera-t-elle?  —  Je  l'ignore,  mais  ce  ne  peut  pas  être  bien 
longtemps.  —  Ab  !  elle  ne  peut  pas  y  rester  moins  de  deux  ou 
trois  mois  ;  on  ne  fait  pas  un  tel  voyage  à  son  âge  pour  peu  de 
jours  :  je  serais  excessivement  fâcbée  si  je  ne  la  trouvais  pas;* 
je  suis  dans  l'admiration  de  cette  marque  d'amitié.  J'en  suis 
touchée  jusqu'aux  larmes  ;  je  vais  faire  partir  mon  courrier. 
—  Au  nom  de  Dieu,  n'en  faites  rien  et  n'ôtez  pas  à  madame  du 
Deffand  le  plaisir  de  les  surprendre.  Elle  le  promit.  L'évéque 
d'Orléans  se  plaignit  de  ce  que  je  n'avais  point  voulu  venir 
chez  lui,  et  fit  promettre  à  mon  évêque  qu'il  m'y  amènerait  à 
mon  retour. 

Je  pars  à  une  heure  d'Orléans,  j'arrive  à  Blois  vers  les  huit 
heures;  je  débarque  à  l'évêché,  j'y  fus  bien  couchée,  je  dormis 
fort  bien;  j'en  pars  à  deux  heures  et  j'arrive  à  Ghanteloup  à  six. 
Je  trouve  daîis  la  cour  la  grand'maman,  madame  de  Luxem- 
bourg et  le    grand  abbé.    On    arrête    le    carrosse,    on   ouvre 
la   portière,    on   fait    descendre     l'évéque,    la    grand'maman 
monte  à  sa  place,  se  précipite  dans  mes  bras.  Nous  nous  étouf- 
fons  mutuellement  à  force  de  baisers  et  de   caresses ,  on  me 
trouve  l^elle   comme  le  jour,   le  meilleur  visage  du  monde, 
enfin  des  cris  de  joie ,  des  transports  très-naturels,  très-vrais, 
très-sincères  :  la  grand'maman  jouait  la  surprise;  mais  la  feinte 
dura  peu.   Elle  avoua  qu'ils  avaient  reçu  un  courrier  de  ma- 
dame de  Gramont  (elle  n'aurait  pu  nous  le  cacher,  car  nous 
l'avions  rencontré  qui  retournait  à  Orléans);  elle  en  avait  reçu 
une  lettre,  et  le  grand-papa  aussi,  toute  remplie  d'éloges  de 
mon  procédé;  elle  m'aurait,  dit-elle,  chargée  sur  ses  épaules 
pour  m' emmener;  elle  les  excitait  à  ne  me  point  laisser  partir 
jamais,  et  surtout  à  lui  donner  entière  assurance  que  rien  ne 
les  ferait  consentir  à  me  laisser  partir  avant  son  arrivée.  Le 
lendemain,    en  partant  d'Orléans,    elle   a   encore  écrit  sur  le 
même  ton ,  et  a  de  plus  prié  la   grand'maman  de  me  donner 
l'appartement  qu'elle  occupe  (et  qu'elle  ne  veut  point  qu'on 
nonne  à  personne),  si  elle  juge  que  j'y  serai  plus  commodé- 
ment. Elle  dit  des  horreurs  de  l'abbé,  elle  veut  qu'on  le  châtie 
de  sa  fausseté;  je  crois  en  effet  qu'il  n'avait  point  parlé;  il  n'é- 
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tait  pa<;,  in'a-t-il  rlit,  hicii  sûr  que  jVxt'cuta^se  mon  projet.  Vous 
êtes  ('tonné  que  je  ne  Vous  <\\^c  rien  du  {;r;ni<l-j)apa  :  il  t'-tait  à 
la  elia>>e  avee  tout  le  reste  de  la  coinp.i.'jiiie.  Il  n'arriva  «pTune 
heure  après;  j'étais  à  la  toilette  de  la  {^rainTmainan  ;  il  >e  jette 
à  mon  cou,  se  récrie  :  Fnfin  vous  voilà  d«ineî  je  ne  Fespérais 
plus,  etc.,  etc.  Il  me  <putta  pour  aller  voir  madame  du  Clià- 
telet,  (pii  était  arrivée  avee  son  mari  une  demi-heure  après  moi  ; 
il  ne  faut  pas  que  j'ouMie  madame  de  Luxeinhour;';  elle 
devait  |)artir  le  lundi;  m;iis  des  (pielle  sut  que  j'arrivais  ee 
jour-là,    elle  retarda  son  départ   jusfpi'au  merciedi. 

En  voilà  assez  pour  aujourd'hui,  il  Faut  qneje  me  repose. 

L  après-dîm'e. 

Je  viens  de  relire  ce  que  je  vous  ai  écrit  ee  matin.  <)hî  {'(m»- 
nuveuse  relation!  (piels  misérables  détails!  me  voilà  hien  cor- 
rifjée  de  racciutei . 

Il  laul  pourtant  que  j'ajoute  que  je  suis  contente  de  tout  le 
monde;  qiu»  pour  plaire  à  la  (p-and'maman  on  me  tète,  on  me 
caresse;  mais  eela  ne  nrenq)è(  lie  pas  de  me  trouver  étoimée 
d'être  si  loin  de  elie/  moi.  Mou  evé*pie,  qui  na  pas  tait  le 
vova(}e  pour  mi  seul  ohjet ,  est  actuellement  à  Marmou- 
tier,  ahhavc  auprès  de  Tours,  pour  exécuter  une  commis- 
sion dont  il  est  eharjjé;  il  en  reviendra  samedi,  il  v  retournera 
lun<li  ;  il  v  lera  plusieurs  vova{;es,  et  sitôt  que  ses  atïaires  seroFit 
ternuni'es  nous  partirons,  «'e  qui  ne  peut  pas  être  plus  tard  que 
le  l.")  de  juin,  (^elte  lettre-ci  partiia  hnidi  ii,  vous  la  recevrez 
lundi  '1\K  Hue  votre  répon»»e,  je  vous  en  conjure,  ne  soit  point 
sévère;  ne  condamnez  point  mon  vova|je.  J'ai  suivi  ce  «nie 
vous  dictiez  pour  l'année  passée;  je  suis  partie  dans  la  hellt? 
saison;  mon  st-jour  sera  couil  :  j'aurai  donné'  une  marque 
d'atlection;  plus  mon  ii;;e  me  donnait  de  dispense,  plus  om  me 
sait  (^ré  de  l'eltorttpie  j'ai  tait.  Je  n'en  serai  |ioiiit  iticominofj(>e, 
et  j'aurai  la  satisfaction  d'avoir  marqiu*  mon  amitié.  Knlin, 
n'empoisonnez  pas  une  action  rpie  j'ai  cnie  honm^te,  et  qui  ne 
me  causera  (pie  du  contentement,  si  vous  ne  la  désapprouvez 
pas.  J'entends  la  f;rand'niainan  qui  arrive,  il  faut  que  je  \«)Us 
(piitte. 

Vrndrcdi  12,  à  huit  hriirr^  <lii  in.i(iii. 

Cette  viitite  était  une  attention,  elle  crai^;nait  que  je  ne  fusse 
malade,  parce  rpie  j'avais  paru  plu.«»  tôt  le«»  jour?»  précédents; 
une  heure  après,    \v  [;rand-papa  vint  chez  moi  :  je  fus   très- 
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contente  de  tout  ce  qu'il  me  dit;  et  ce  qui  me  contenta  ])ien 
davantajje,  c'est  qu'un  quart  d'heure  après  être  descendue,  je 
reçus  votre  lettre  du  15.  Je  ne  l'aurais  reçue  qu'un  jour  plus 
tôt  si  j'avais  été  à  Paris.  Je  vais  répondre  à  cette  lettre. 

II  faut  que  vous  me  grondiez  toujours,  et  que,  me  voulant 
toutes  sortes  de  bien,  vous  ne  discontinuiez  pas  de  me  faire  du 
mal.  ;N'est-il  pas  bien  injuste  de  vous  fâclier  de  ce  que  je  vous 
demande  plus  souvent  de  vos  nouvelles,  si  vous  êtes  incommodé, 
et  n'y  a-t-il  pas  de  la  férocité  à  me  déclarer  que  si  vous  êtes 
malade,  je  n'en  saurai  rien?  Voilà  ce  que  vous  avez  d'insuppor- 
table; quand  votre  ima/jination  est  une  fois  frappée,  vous  n'en 
revenez  plus,  vous  ne  vous  apercevez  pas  qu'on  soit  corri.'j^é, 
vous  ne  vous  embarrassez  pas  de  causer  de  vrais  cliaprins,  vous 
ne  savez  pas  qu'une  lettre  qui  m'afflip;e  est  un  cha(;rin  qui  dure 
quinze  jours  ;  cependant ,  faites  comme  vous  le  jugerez  à 
propos. 

Mesdames  de  Luxembourg  et  de  Lauzun  partirent  mercredi 
matin.  Nous  n'avons  ici  que  les  du  Cbâtelet,  mesdames  de 
Brionne  et  de  Ligne  ';  le  baron  de  Bezenval  s'en  va  demain,  et 
je  ne  vois  pas  qu'on  attende  sitôt  personne.  La  vie  qu'on  mène 
me  convient  fort;  on  déjeune  à  une  heure,  y  va  qui  veut;  on 
reste  après  dans  le  salon  tant  et  si  peu  qu'on  veut  ;  sur  les  cinq 
ou  six  heures,  chasse  ou  promenade;  on  soupe  à  huit  heures, 
et  l'on  se  couche  à  toutes  sortes  d'heures,  aussi  tard  et  d'aussi 
bonne  heure  qu'on  veut;  on  joue  à  toutes  sortes  de  jeux,  on 
jouit  d'une  grande  liberté,  on  fait  très-bonne  chère;  je  suis 
logée  le  plus  commodément  du  monde.  Mon  appartement  est 
au  premier,  il  est  très-beau;  mes  femmes,  Wiart  et  mes  deux 
laquais  sont  tous  auprès  de  moi.  ïCnfin  rien  ne  me  manque  que 
votre  approbation.  Elle  n'arrivera  qu'au  moment  que  je  serai 
bien  près  de  mon  départ;  car  je  ne  pourrai  recevoir  de  réponse 
à  cette  lettre  que  le  4  ou  le  5  de  juin;  qu'elle  soit  douce,  je 
vous  en  supplie;  ayez  égard  à  ma  faiblesse,  pardonnez-la-moi, 
et  ne  me  menacez  plus  à  l'avenir. 

La  grand'maman  m'a  bien  recommandé  de  vous  parler  d'elle. 
Elle  serait  enchantée  que  vous  fussiez  ici;  il  est  fâcheux  qu'elle 
soit  un  ange,  j'aimerais  mieux  qu'elle  fût  une  femme,  mais  elle 

1-n  |»iirK;esso  de  J.i{{iie,  dont  il  est  ici  question,  était  la  fdle  du  marquis 
de  M,;/,,(.res.  Sa  niùre  était  Anglaise,  mademoiselle  0{|letlioipe,  sœur  du  vieux 
ficnc-ral  Ofjlotlioipe.  La  piineesse  de  Li{rne  était  La  tante  maternelle  de  ma- 
dame de  Brionne,  et  mère  du  prince  de  Lijjne.  (A.  N.) 


iji:  M  AD  ami;  i.a  m  a  non  si:  dc  okm  am).  207 

n'a  r(ii('  (les  vertus,  pas  mw  Faillie»-»»',  \}i\>  1111  déFaut.  Je  suis 
j)artaiteinent  contente  «In  {;ran(l-|)a|)a.  On  ne  peut  être  plus 
ainiaMr,  plu-,  doux,  plu>  laeile  ;  il  >'aniuse  He  tout,  ce  séjour-ci 
est  délicieux.  I/aMu-  e>t  cliarni.nit  ;  il  m'a  l»ien  reconnnandé 
de  vou>  parler  <lr  lui.  l^e  inar(pii>  de  Castellanc  veut  aussi  que 
je  le  nomme.  Madame  de  Brioune  est  lrès-dou(  e,  tre-.-j)olie; 
madame  de  I^i{;ne  lo;;e  à  cott*  de  moi;  connue  elle  ne  descend 
point  pour  le  d(*jeuu(  r,  nous  avon>  le  projet  de  prendre  notre 
thé  souvent  en>end>le.  \  oilà  une  assez  longue  letlre. 

Vous  serez  sans  doute  ^inj>ri>  <|ur,  (l.ni>  ma  lettre  «lu  I.J,  je 
ne  vou^  aie  j)oiut  parlé  de  mon  vovajje.  J  avais  heainoup  de 
ré|)u;;nance  à  vous  l'apprendre,  et  j'avais  presque  pris  la  réso- 
lution de  ne  vous  en  parler  (ju'à  mon  retour;  mais  je  n'ai  pu 
me  résoudre  à  cette  di^.'.imulalioii ,  et  je  me  sui>  pernH>  seule- 
ment de  ne  vous  l'avouer  rjue  quand,  par  mon  calcul,  rannonce 
de  iiinij  retour  touclierait  presque  à  la  nouvelle  de  mon  «l»i>art. 


Î.KTTrii:  427. 

MADA.MK    I.A    MAIlOLISi:    Dl     DKKt  AND    A     M.     DF.    VOI.TAIRK. 

('.Ii.ini(li)ii|i,  2i'}  lu.ii  1772. 

I'k  ne/  {jarde  à  la  date  de  ce(l(,'  lettre,  et  faite>-moi  compli- 
ment du  honlieur  dont  je  jouis,  .fe  voudrais  (pie  vous  le  parta- 
{jeassiez  avec  moi  :  vous  vemez  <-e  (pu'  c'e->i  .pic  l.i  idulosoplue 
pratique,  et  voun  laisseriez  toute  spéculafiou  ;  vous  vous  en 
tiendriez  à  croire  (pie  le  vrai  honlieur  (>st  dans  la  paix  de  l'ànu'. 

.le  sm\  ici  depuis  le  18  de  ce  mois,  je  conqit(>  v  rester  jus- 
ipi  au  J .')  ou  '20  |uni.  J  v  ai  reçu  la  lettre  où  vous  lur  d<tes 
avoir  vu  M.  de  ()lei(lien';  je  conqite  (pu*  j'aurai  le  plaisir  de 
parler  souvent  de  \(mis  aNce  lui;  c'est  un  liomme  que  j  aime 
l>eaucoiq».  M  \  a  k  i  un  de  vos  anus,  M.  de  Sclioud»er{j,  (pii  est 
en  {pande  relation  avec  vous,  à  ce  «pTil  ma  dit.  Nous  nous 
sommes  s(m  ondes  l'un  et  l'autre  |)our  rendre  t»'moi{;na{;e  de  vos 
sentiments  pour  les  mailres  de  la  maison,  mais  il»»  prétendent 
cju'ils  n'eu  ont  jamais  douté;  en  vérité,  je  le  crois.  Sovez  «loue 
tranquille,  haimissez  toute  in<puétude;  ils  ne  se  piMun^tlent 
aucune  c<urespond;mce,  mais  je  nrentremettrai  toujours  avec 
plaisir  entr»'  \<>us  et  eux.  Je  pourrai  ri'cevoir  encor«*  ici  «le  vos 
lettres.  Si  V(his  avez  quel-jne  nouvel  oiivra{;e,  adressez-lennu  à 

'    Lr  li;irun  de  Gleiclicii ,  iiiiiihUc  tic  l'jiinujrk  i*ii  Fr.incc. 

M.  17 
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Paris,  on  me  l'enverra  ici,  on  a  continuellement  des  occasions. 
La  («rancrmamanse  porte  à  merveille;  elle  est  aussi  charmante 
(jue  jamais,  et  plus  heureuse  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  Si  j'étais 
moins  vieille,  je  ne  voudrais  pas  sortir  d'ici;  mais,  à  mon  âge,  il 
faut  être  chez  soi,  on  se  trouve  déplacé  partout  ailleurs  ;  ii  faut 
bien  que  cela  soit,  puisque  je  résiste  aux  instances  que  l'on  me 
i^it  pour  me  retenir,  et  au  plaisir  que  je  ressens  d'être  avec  ce 
que  j'estime  et  aime  le  phis  au  monde.  Je  suis  bien  sûre  des 
rep^rets  que  j'aurai  en  les  quittant.  J'aurai  peu  d'espérance  de 
les  revoir,  je  ne  vivrai  pas  assez  pour  compter  sur  leur  retour, 
et  il  ne  sera  plus  question  de  voyage  pour  moi.  Promettez-moi 
la  consolation  de  m'écrire  souvent.  Ne  traitons  plus  les  grands 
sujets,  ne  cherchons  plus  les  vérités  introuvables,  tenons-nous- 
en  à  celles  de  nos  sentiments;  aimez-moi  comme  je  vous  aime, 
voilà  tout  ce  que  je  désire. 


LETTRE  428. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

A  Ferney,  5  juin  1772. 

Tous  me  parlez,  madame,  de  philosophie  pratique;  parlez- 
moi  de  santé  pratique.  La  disposition  des  organes  fait  tout;  et 
malgré  le  sot  orgueil  humain ,  malgré  les  petites  vanités  qui  se 
jouent  de  notre  vie ,  malgré  les  opinions  passagères  qui  entrent 
dans  notre  cervelle,  et  qui  en  sortent  sans  savoir  ni  pourquoi 
ni  comment,  la  manière  dont  on  digère  décide  presque  toujours 
de  notre  manière  de  penser,  témoin  Jean  qui  pleure  et  Jean 
qui  rit,  qui  a  couru  tout  Paris,  et  que  vous  n'avez  probablement 
point  lu. 

M.  de  Gleichen  m'a  paru  digérer  fort  mal.  Je  crois  qu'il 
n'approuve  guère  le  style  du  théâtre  danois.  J'étais  très-malade 
quand  il  vint  dans  mon  ermitage.  J'ai  peur  qu'en  qualité  de 
ministre  accoutumé  aux  cérémonies,  il  n'ait  été  un  peu  choqué 
de  ma  rusticité.  Je  laisse  faire  aux  dames  les  honneurs  de  ma 
retraite  champêtre;  c'est  à  elles  à  voir  si  les  lits  sont  bons  et 
si  on  a  bien  fait  mousser  le  chocolat  de  messieurs  à  leur 
déjeuner. 

M.  de  Schomberg  a  paru  pardonner  à  mes  mœurs  agrestes. 
Je  souhaite  que  les  Danois  soient  aussi  indulgents  que  lui.  De 
tous  ceux  qui  ont  passé  par  Ferney,  c'est  la  sœur  de  M.  de  Gucé 
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dont  j'ai  t'té  le  plus  roulent;  car  c'est  à  elle  que  je  dois  de 
n'avoir  |)a-  perdu  entierrnient  les  veux.  Klle  nie  donna  d'une 
drofjue  qui  ne  m'a  pas  {juéri,  mais  qui  m'a  heaucoup  >oula{jé. 
Je  voudrais  liien  <|u  il  v  eût  ries  recettes  pour  votre  mal  comme 
poui'  le  mien.  Nous  avons  à  (ienéve  un  phvsicien  qui  électrise 
parfaitement  le  tonnerre;  il  a  voulu  aussi  électriser  un  homme 
qui  a  une  {joutte  sereine,  mais  il  n'v  a  j)as  réussi.  A  Té^jard  »lu 
tonnerre,  c'est  une  l»a;;alelle;  on  I  intx  nie  comme  la  petite- 
vérole.  Nous  nous  Familiarisons  tort  dans  notre  siècle  avec  tout 
ce  qui  faisait  lrend)ler  dans  les  siècles  passés.  Il  est  prouvé 
même,  fjénéralement  parlant,  que  cliez  les  nations  policées  on 
vit  un  peu  plus  lonf;tem[)S  que  l'on  ne  vivait  autrefois.  Je  vous 
en  fais  mon  compliment,  si  c'en  est  jm  à  faire.  Je  vois  hien  qu'il 
est  si  d(jux  de  vivre  avec  votre  |,'raii(rmaman ,  que  vou>  aimez 
encore  la  vie,  mal(^ré  tout  le  mal  rpie  vous  en  dites  souvent  avec 
tant  de  raison.  C'e>t  un  lossifjnol  rpie  vous  êtes  allée  entendre 
<lans  >a  helle  ca{je.  Je  conçois  trés-l>ien  qu'on  soit  heureux 
«piand  on  a,  comme  dit  le  Guarini  : 

Lieto  nidof  esca  ilolce ,  aura  cortese. 

Mais  lorsque  avec  ces  avantajjes  on  est  aimé,  respecté  de 
IKurope,  et  qu'on  possède  un  (jénie  supérieur,  on  «luit  rtre 
content.  L<'  moven  dt?  n'être  pas  au-<lirssuN  de  la  ft)rtune,  <pian<l 
on  <*î»t  si  fort  au-dessus  des  autres! 

J'ai  un  peu  he^oin,  moi  chétif,  de  cette  piiilosophie  dont  vous 
me  parle/..  De  touH  les  étahli.ssements  rpie  j'ai  faits  dans  mon 
dé'sert,  il  ne  me  restera  hientùt  plus  que  mes  vers  à  soie.  On  a 
chicané  mes  artiste?*,  rpii  envoyaient  <les  montres  en  Amérique, 
à  (^)nstantinc)ple  et  à  l'étershourf;,  I.e  commerce  qu'ils  entre- 
prenaienl  ('tait  immense,  et  taisait  entrer  en  Iranr»*  heaiuoiip 
d'ar(;('nt.  (î'était  un  jilaisir  dt>  voir  mon  abominahle  villa|;e 
chan{]é  en  une  jolie  petiti*  ville,  et  de  nomhreux  artistes  élraii- 
(^crs,  devenus  l'ninçais,  l»i«*ii  lojjés  et  faisant  l»oime  clirre  avec 
leurs  familles  dans  de  jolies  maisons  d(>  pierre  de  taille  «pie  je 
leur  avais  haties.  La  protection  d'un  f;rand  Immme  avait  tait  ce 
mirarh',  qui  va  .s(>  di'truire.  Il  laiidra  que  jr  dise  eonime  le  hon- 
lioinme  Jol>  :  Je  suis  sorti  tout  nu  du  M'in  de  la  t(*rre  et  j'y 
retournerai  tout  nu;  mais  reniarcpiex  que  Joh  disait  cela  en 
A^arraehant  les  rheveux  et  eu  déchirani  ses  hahits.  Moi,  je  ne 
m'arrache  pas  les  cheveux  parce  que  je  n'en  ai  point,  et  je  ne 

17 
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(lochire  point  mes  habits  parce  que,  par  le  temps  qui  court,  il 
faut  être  économe. 

Adieu,  madame;  faisons  tous  deux  comme  nous  pourrons. 
Vo"uela  pauvre  galère!  Pensez  fortement  et  miiformément,  et 
conservez-moi  vos  bontés;  vous  savez  combien  elles  me  sont 
chères. 


LETTRE  429. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    xM.     HORACE    WALPOLE. 

Ghanteloup,  jeudi  11  juin  1772. 

Je  ne  sais  en  vérité'  quel  parti  prendre.  Rien  n  égale  votre 
sévérité;  avec  vous  les  punitions  surpassent  de  beaucoup  les 
crimes.  Je  ne  vous  répéterai  point  ce  que  je  vous  ai  dit  dans 
les  deux  lettres  que  vous  avez  reçues  de  moi  depuis  que  je  suis 
ici;  à  quoi  cela  servirait-il?  à  vous  fatiguer,  et  à  m'attirer  de 
nouveaux  dégoûts.  Si  je  n'étais  pas  convaincue  de  votre  sincé- 
rité, de  votre  vérité,  oserai-je  ajouter  de  votre  amitié,  je  croi- 
rais que  votre  colère,  votre  silence  me  prouvent  aujourd'hui 
que  vous  ne  cherchiez  qu'un  prétexte  pour  rompre  avec  moi. 
Qu'est-ce  qui  vous  faisait  exiger  que  je  ne  vinsse  point  ici?  Appa- 
remment la  crainte  des  inconvénients  qui  en  pouvaient  être  la 
suite.  Qu'est-ce  qui  m'avait  fait  faire  le  serment  de  n'y  point 
venir?  La  même  crainte,  et  celle  de  vous  déplaire,  qui  était  la 
plus  forte  de  toutes.  Je  vous  ai  dit  comment  j'avais  changé  de 
résolution.  Ce  qui  me  reste  à  vous  dire  aujourd'hui,  c'est  que 
mon  séjour  s'est  aussi  bien  passé  et  a  aussi  bien  tourné  que  je 
pouvais  le  désirer;  mais  on  ne  se  permet  des  détails  que  lors- 
qu'on est  persuadé  de  l'intérêt;  votre  conduite  m'annonce  la 
j)lus  parfaite  indifférence;  cependant  vous  avez  écrit  un  billet 
à  mademoiselle  Sanadon.  C'est  laisser  entrevoir  quelque  lueur; 
elle  s'est  contentée  de  me  mander  ce  qu'il  contenait,  elle  ne  me 
l'a  pas  envoyé;  je  lui  ai  demandé  si  vous  le  lui  aviez  défendu, 
ou  bien  si  elle  jugeait  qu'il  me  chagrinerait  trop,  elle  m'a  ré- 
pondu  :  Je  n'ai  point  eu  de  défense,  mais  vous  avez  deviné. 
Je  ne  sais  ce  que  tout  ceci  deviendra,  si  je  ne  suis  point 
effacée  de  votre  souvenir  :  vous  pouvez  juger  de  la  situation  où 
je  suis.  Vous  m'avez  quelquefois  entendue  dire  que,  pour  que 
j'aimasse  véritablement,  il  fallait  que  j'eusse  quelque   crainte 
de  ce  que  j'aimais.  Je  trouve  qu'aujourd'hui  la  dose  est  un  peu 
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trop  Folie;  je  n'oso  ni  parltM'  ni  ine  taire  :  il  me  seniMe  «jue 
(jiu'lfjue  parti  <pie  je  poisse  prendre,  il  me  tournera  à  mal.  .le 
erain>  de  ne  plus  entendre  parler  <le  vous.  Si  je  re<;ois  ime  de 
von  lettres,  je  l'ouvrirai  eu  tremblant;  si  vous  v  exercez  toute 
votre  sévérité,  vous  me  ferez  Mcn  de  la  peine.  Ku  arrivant  à 
Paris,  je  n'v  trouverai  qu'un  dé>ert  ;  je  ne  puis  rien  trouver 
d'a|jréal»le  rjue  le  rétal)li>sement  de  notre  eorre^pondance. 
C'est  cette  seule  espérance  ipii  me  dt'terniine  à  (pntter  ce  licu- 
ci,  où  Ton  m'accable  de  soins,  (l'attentions,  et  où  l'on  voudrait 
me  retenir  toujours,  on  du  ni(»in>  jusqu'au  mois  d'octobre.  Je 
n'ai  pas  été  ébranlée  nu  moment,  et  sans  les  affaires  <|iie  l'é- 
v»-<pie  a  dans  ce  pavs-ci,  et  qui  l'ont  retenu  bien  plus  l(jn{;h'mps 
que  je  ne  l'aurais  voulu,  je  ne  serais  restée  ici  que  «piin/.e  jour>. 
Ces  affaires  seront  terniniées  samedi,  .le  radcnds  ce  jour-là, 
et  conmic  il  n'a  vu  cpi'cii  j)a-s;mt  Ic^  maitres  de  cette  maison, 
il  a  exi(;t*  rpie  je  consentisse  (pi'il  restât  avec  eux  deux  jours;  je 
n'ai  pu  le  refuser.  Nous  partirons  donc  décidément,  sans  que 
rien  j)Ui.sse  v  mettre  obstacle,  mardi  j>ro(liain,  KJ  de  ce  mois; 
!<•  <<Mi(lK'rai  ce  jour-là  à  Hlois,  le  mei<  ledi  à  Oib-ans,  le  jeudi 
a  Ktampes  et  le  vendredi  à  Saint-. losepb.  .l'ai  tout  lieu  d'es- 
pérer que  je  soutiendrai  aussi  bien  li  l.jti;;nc  de  ce  second 
voya^'c  que  du  premier;  mais  ce  <\[ic  je  ne  soutienrirai  |»oint, 
c'est  votre  colère,  (ju  ,  ce  (pu  serait  cent  lois  pis.  ^(^(re  indiffé- 
rence. 

Cà'tte  lettre  n'aura  pas  le  même  sort  de  queNpu's  antres.  IJIe 
ne  sera  pas  décbirée  ;  elle  partira;  je  prie  iJieu  «pi'il  l'acconi- 
pa(;nc  de  sa  (jrdce,  et  (pi'elle  en  trouve  en  vous. 

Adieu,  mou  ann ,  que  |e  ne  \)iUs  d(mne  point  ce  iimii  en 
vain,  je  vous  |)rie.  (Comment  peut-on  luvsiter  quand  il  dépend 
de  soi  de  causer  b*  boidieur  ou  Ii'  mallieur .' 


I.KTTHi:  4M). 

I.  \     M  i  M  I      V  V     M I.  >ir. 

('.Ii.iiiii-liiii|i ,  tt.iiiic(|i  11}  jiitii  1772. 
\  ous  ave/  du  JU{;cr,  par  ma  dernière  lettn*,  rpu»  je  n'en 
avais  point  reçu  <le  vous  quand  je  vous  l'ai  é-crite;  c'est  liier 
seulement  jpie  m'est  parv«*nne  celle  du  "2  juin.  Je  dis  pancnue, 
car  ce  n'est  pas  >ans  peine  qu'on  s'est  détenniné  à  me  len- 
vover;  il  v  n  eu  un  conduit  entre  la  demoiselle  Sanadon  et  Col- 
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niaii  •  celui-ci,  auidé  par  son  attachement,  voulait  me  la  faire 
tenir-  l'autre,  glorieuse  de  l'honneur  de  votre  confiance,  vou- 
lait de  ])lus  en  plus  la  mériter,  en  exécutant  vos  ordres  à  la 
rigueur,  qui  étaient,  prétendait-eîle ,  de  retenir  jusqu'à  mon 
retour  tout  ce  qui  pourrait  venir  de  vous  pour  moi.  Heureuse- 
ment Golman  a  été  le  plus  fort,  et  cette  lettre  m'a  bien  sur- 
prise; je  ne  savais  plus  si  j'en  recevrais  de  ma  vie. 

Je  conviens  que  vous  avez  dii  être  fâché  de  mon  voyage  ;  le 
succès  me  justiiie,  et  je  ne  puis  le  défendre  par  aucune  autre 
raison;  j'ai  tout  lieu  d'espérer  que  je  soutiendrai  le  voyage 
qui  me  reste  à  feire.  Quant  au  séjour,  il  s'est  passé  au  delà  de 
mes  souhaits.  Je  ne  suis  point  en  train  aujourd'hui  d'entrer 
dans  aucun  détail;  je  vous  dirai  seulement  que  je  crois  m'être 
parfaitement  bien  conduite,  que  tout  le  monde  a  été  content 
de  moi,  et  que  je  suis  contente  de  tout  le  monde.  La  foule 
commence  à  arriver,  c'est  le  véritable  moment  pour  mon 
départ;  je  quitterai  le  tonneau  de  Ghanteloup  pour  celui  de 
Saint-Joseph,  que  je  retrouverai  avec  autant  de  plaisir  que  si 
je  n'en  avais  pas  eu  dans  celui  de  Ghanteloup. 

Je  voudrais  que  vous  pussiez  avoir  une  assez  bonne  lunette 
pour  voir  ce  qui  se  passe  ici;  je  ne  reviens  point  d'étonnement 
de  la  paix  qui  y  régne;  elle  est  dans  tous  les  propos,  dans 
toutes  les  actions,  et  certainement  dans  l'âme;  tout  le  monde 
est  d'accord,  chacun  fait  ce  qu'il  veut,  chacun  dit  ce  qu'il 
pense;  on  ne  s'observe  point,  on  ne  se  contraint  point,  et  tout 
est  dans  le  plus  parfait  unisson  :  le  grand-papa  est  étonnant; 
il  a  trouvé  en  lui  tous  les  goûts  qui  pouvaient  remplacer  les 
occupations.  Il  semble  qu'il  n'ait  jamais  fait  d'autre  étude  que 
de  faire  valoir  sa  terre;  il  fait  bâtir  des  fermes,  il  défriche  des 
terrains,  il  achète  des  troupeaux  dans  cette  saison,  pour  les 
revendre  au  commencement  de  l'hiver,  quand  ils  auront  en- 
graissé les  terres,  et  qu'il  aura  vendu  leurs  laines.  Je  suis  inti- 
mement p(;rsuadée  qu'il  ne  regrette  rien,  et  qu'il  est  parfaite- 
ment heureux;  je  suis  ravie  d'en  avoir  jugé  j)ar  moi-même,  je 
n'aurais  jamais  cru  tout  ce  qu'on  m'en  aurait  dit.  Ne  croyez 
point  que  dans  ce  récit  il  y  ait  de  l'engouement  ni  de  l'enthou- 
siasme, c'est  la  pure  vérité.  Je  me  suis  fort  plu  ici.  J'y  ai  mené 
une  vie  fort  douce  ;  mais  cela  n'a  pas  empêché  qu'il  n'y  ait  eu 
l>ien  des  moments  où  je  ne  me  sois  trouvée  très-déplacée,  et 
que  votre  silence  ne  m'ait  causé  bien  du  chagrin;  mais  tout 
prend  lin.  Adieu. 


DE  MADAME  LA   MAr.Ol'ISE  DL'  DEI  FAND.  263 


LETTIIK    i:U. 

LA       M  K  M  K      AL       >i  K  M  1  . 

(llian(elou|»,  ui.irdi  IG  juin  1772. 

Je  ne  par^  |)<jint  aii|()(inl  iiiii,  un  contir-tnnps  insn{i|Mjrtai)ic 
a   hMit    ilcranjje.     L'cvcque,    après    avoir    termine    toutes    ses 
artaires,  revint  sanieJi  iei;  il  se  |)lai;;nit  «l'un  tres-(jran(l  mai  de 
télé  :  i|u<*Ifjue>  moments  après,  il  lui  survint  tm  Frisson,  qui  Fut 
suivi  d'une  très-violente  fièvre  rpii  lui   dura  la  nuit  et  toute  la 
jouinèe  du  lenricmain;  pai*  l)onheiu',  elle  Fut  accompajjnée  d'une 
ahondante  sueur;  on   Ht  venir  un   m«''derin  d'Aml)oi>e,  «pti    ne 
p(jrta  d'ahord  aueun   |ii{;enient  sur  son  état;  i\  voulut  alten«ire 
au    lendtMuain  :  hier  matin,    le  trouvant  sans  tievre,  il    lui   fit 
piendn*  trois  {;rains  d'émétique  fjui  réussirent  Fort  l»ien;  le  soir 
il   était  sans  tievre.  Je  viens  dans  le  moment  d'envover  savoir 
de  ses  nouvelles;  il  a  très-l)ien  passé  la   nuit;  il  a  |)ris,  il  v  a 
une   heure,    une    médecine  de   rhuharhc  :   il    descendra    cette 
après-dhiée  dans  le  salon,   et  vraisi  inMahlement  rien  ne  nous 
empêchera  de  partir  vendredi.  J'ai  une  impatience  extrême  de 
me  trouver  chez   moi  ;  vous  savez  que  je  n'ai  pas  le  talent  de 
dissinuder ,  ainsi   je   n'ai  pas  pu   le  cacher:  on   m'en   Fait  des 
reproches,  on  |»rétend  que  je  m'ennuie.  J'ai  été  ol>li(jée  de  con- 
fier à  la  (^rand  maman  la  veritahlc  raison  de  cette  impatience; 
elle  ne  se  conli'utait  pomt  de  celle  que  je  lui  donnai»,  la  crainte 
d  être    importune  n'étant   honne  à   rien,  celle  de  tomher  ma- 
lade, d'être  déplacée  au  milieu  d  un  iiioiidc  (|ue  je  ne  connais- 
sms  puère,  et  à  qui  je  devais  paraitre  un  personnajje  hien  hété- 
roclite :   die   dt'truisait   tout  «-ela   |)ar   la    manien»  dont    )'t''tais 
traitée,  et  par  h's  empressements  et  les  attentions   (ju'on  avait 
pour  moi;  elle  n'a  pas  voulu  comhattre  Tautn»  raison  que  |e  lui 
ai  confiée,  de  peur  de  me  Faire  d»*  la  peint*.  J'ai  hien  vu  rpiVlle 
ne  la  trouvait  pas  solirie;  mais,  comme  son  crrur  est  excellent, 
elle  sent  qu  il  v  a  telles  espérances.  Fussent-elles  vaines,  cpi  on 
pn'fcre  a  «les  réalit»'*»,  qii«"lqn«*  a{;i«'"al»les  qu'elles  puissent  être. 
J'cspere  donc  partir  veiidre«li,   et  pour  «pur  v«)us  sov«'/  ah.solu- 
ni«nt   sur  de  ma  mari  lie,  je   m*  Fermerai  cette    l«*ttre  «pic  ce 
j«>iir-là.  I^a  {;ran«rmamaii  m'a  demandé  si  je  vous  parlais  dClh*, 
et  si  je  vous  avais  rendu  compte  de  ce*  que  son  mari  m'avait 
dit  p«)ur  vous,  du  plaisir  «pi'il  aurait  de  vous  revoir  ici;  je  lui 
ai  «lit   <pie   je  n'v  avais  pas  mancpii*.  —  l'.li  hien.  pourquoi  ne 
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viendrait-il  pas?  —  Je  ne  doute  pas,  ai-je  répondu,  que  vous  n'en 
fussiez  fort  aise;  que  je  connaissais  votre  estime  pour  le  grand- 
papa,  et  votre  tendre  attachement  pour  elle.  En  vérité,  il  faut 
les  voir  ici  pour  connaître  parfaitement  tout  ce  qu'ils  valent;  je 
dis  l'un  et  l'autre,  car  le  mari  est  aussi  excellent  dans  son 
joenre  qu'elle  l'est  dans  le  sien.  Je  suis  parfaitement  contente  de 
la  belle-sœur  ;  j'aurais  des  sujets  d'entretien  avec  vous  pour  une 
année.  J'aurai  passé  ici  cinq  semaines,  et  je  puis  vous  dire, 
avec  la  plus  (grande  vérité ,  que  je  n'y  ai  pas  eu  un  moment 
d'ennui,  pas  éprouvé  le  plus  petit  dégoût,  la  plus  légère  con- 
tradiction. L'abbé,  le  marquis  de  Gastellane  ont  eu  de  moi  des 
soins  infinis;  j'ai  joui  de  la  plus  grande  liberté  ;  c'est  le  ton  de 
la  maison.  Point  de  compliments  ;  on  ne  se  lève  pour  personne, 
on  reste  chez  soi,  on  va  dans  le  salon,  on  cause  avec  qui  l'on 
veut;  les  uns  vont  à  la  promenade,  les  autres  restent  dans  la 
maison;  on  est  dix-huit  ou  vingt  à  table;  les  premiers  arrivés 
s'y  placent  :  on  y  arrive  à  l'heure  qu'on  veut,  on  n'attend  per- 
sonne. Au  sortir  de  table,  on  reçoit  les  lettres  de  la  poste, 
chacun  lit  les  siennes  en  particulier;  on  se  dit  les  nouvelles 
qu'on  apprend,  on  s'arrange  ensuite  pour  le  jeu;  on  joue,  ou 
on  ne  joue  pas,  cela  est  égal;  après  le  jeu,  va  se  coucher  qui 
veut;  ceux  qui  restent  font  la  conversation,  qui  est  très-gaie, 
très-agréable,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  d'esprit  et  de 
très-bonne  compagnie;  le  grand-papa,  la  grand'maman  et  la 
sœur  restent  toujours  les  derniers  ;  je  ne  les  ai  pas  fait  veiller 
une  minute  de  plus  qu'ils  ne  le  voulaient,  et  qu'ils  n'ont  cou- 
tume. Vous  voyez  que  cette  vie  est  assez  agréable,  et  qu'il 
serait  assez  naturel  de  la  quitter  avec  regret;  cependant  rien 
n'est  si  vrai  que  j'ai  la  plus  grande  impatience  d'être  chez  moi. 
Je  trouverai  encore  Pont-de-Veyle  à  mon  retour  ;  mais  peu  de 
jours  après  il  suivra  son  ennuyeux  prince  aux  eaux  de  Fougues, 
où  il  restera  un  mois.  Sans  le  Carrousel,  je  serais  totalement 
privée  de  toute  compagnie;  et  dans  ce  Carrousel  je  n'y  trou- 
verai pas  la  fille  :  elle  est  aux  eaux  de  Bourbonne  pour  deux 
mois. 

Les  Beauvau,  immédiatement  après  leur  quartier,  qui  finit 
le  1"  juillet,  viendront  ici,  où  ils  resteront  deux  mois  aussi;  et 
puis  le  6  de  juillet  on  ira  à  Compiègne,  ce  qui  achèvera  de 
m'ôter  quelques  étrangers,  et  les  apparitions  de  la  maréchale 
de  Mirepoix.  Les  Broglie  vont  dans  leurs  terres  pour  jusqu'au 
mois  de  janvier.  Vous   voyez  que,  pour  quelqu'un  qui   craint 
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l'ennui,  le  |»arli  que  j»»  prends  est  roina{j<Mix ,  et  «piil  faut  que 
je  boi>  l»ien  >ensiljlc  au  j)lai>ir  que  )e  reeois  de  la  poste  une  tais 
la  semaine. 

Mercredi  17. 

La  j)!ineesse  «le  Tin(;ii  arriva  hier  à  neuf  heures  du  soir  ; 
elle  nous  ajiprit  une  nouvelle  «pii  vou>  fâchera  et  qui  m'alTlifje 
inlininient,  la  mort  de  madamt!  (l\Vi;;uillon  :  elle  n'en  >a\ait 
aucune  circonstance,  sinon  cpie  c'était  d'apople\ie,  et  qu'elle 
t'tait  à  Kuel.  Les  lettres  <lu  soir  n'eu  <lirent  rien:  apparenunent 
qu'il  n  V  avait  pas  encore  eu  le  temps.  Madame  de  Tinjjri  Ta- 
vîiit  apprise  le  lundi,  à  onze  heures  du  soir,  et  c'est  ce  même 
jour-là  qu'elle  était  morte.  C'est  une  perte  pour  nioi;  mais  je  ne 
veux  vous  rien  dire  de  triste,  je  détourne  toute  n'Hexion. 

.Mou  livéque  se  porte  l>ieii;  nous  partons  toujours  vendredi; 
la  chaleur  est  dimimu'e,  il  pleut;  j'espère  que  notre  vovajje 
se  passera  hien ,  <pie  jr  trouverai  de  vos  nouvelles  en  arrivant. 

.Iciidi    |S,  .1   ))ni(    liciii'cs  du   iii.ilin. 

llien  de  (  lianjje  poni  mon  dt-parl.  l'omt  de  confirmation  de 
la  mort  de  madame  d'Ai{;uillon  ;  je  ne  la  crois  pas  moins  véri- 
tahle  ;  d  n'v  eut  jioiiit  liiei  de  lelfre^  de  Paris.  Je  me  l;u>  un 
Ijrand  plaisu*  de  me  retrouvei"  chez  moi.  .le  ne  me  rejuMis 
point  d'être  venue  ici,  mais  je  ne  ferai  plus  de  semMahles 
esra|)ades;  je  vais  conformer  ma  conduite  à  mon  â;;e,  et  mé- 
riter, si  je  puis,  l'estime  et  la  considt-ration  ;  ou  m'en  a  heau- 
coup  maripié  ici,  et  je  pars  remplie  de  reconnaissance  et  de 
satisfaction. 

Si  «pielque  accident  impn'vu  apportait  qu<dque  cliaufjenuMit, 
je  rajouterais  ;'i  celtr  lettre;  je  ne  la  ferai  mettre  à  la  poste 
que  (pielqucs  heures  avant  sou  départ  ,  «pu  sera  «piehpies 
heures  avant  h*  mien:  si  j(»  n'ajoute  rien,  c'est  que  je  serai 
partie. 

Vrii(ln*(li,  à  liiiit  lieiirf>«  du  in.iliii. 

Lnfiii.  rien  n'est  si  sùv,  je  pars  aujourd'hui  à  six  heures  du 
soir,  .le  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  joindre  tant  de  plaisir 
à  lanl  de  re|;ret  ;  jamais  je  ne  pourrai  vous  prmdie,  voii^  t. lire 
<'omprendre  la  manière  dont  |'ai  été  Irailt'e  ici;  le  cieur  le  plus 
seusihle  et  le  plus  tendre  aurait  été  satisfait  de  l'aniitié  qu'on 
m'a  marquée;  ror{;ueil ,  la  >aiii(é,  l'amour-propre  n'auraient 
rien  eu  à  dé-irer,  en  attentions,  eu  «'(jards,  en  politesses,  en 
préicrences.  Ah!  je  croirai  avoir  rêvé;  les  souvenirs,  pendant 
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(jael(}iie  temps,  me  tiendront  lieu  de  compagnie.  J'aime  la 
grand'maman  plus  que  jamais;  le  grand-papa  est  étonnant  : 
enfin,  ce  sera  matière  à  lettres  pour  longtemps,  d'autant  plus 
que  ce  que  je  vais  trouver  ne  fournira  pas  grand' chose  à  dire. 

Je  crains  un  peu  la  chaleur  que  j'aurai  pendant  le  voyage; 
voilà  quatre  jours  qui  seront  assez  pénibles.  Je  n'arriverai  que 
lundi  22 ,  jour  auquel  cette  lettre  sera  mise  à  la  poste  :  vous 
ne  la  recevrez  que  le  26;  mais  tout  va  rentrer  dans  l'ordre 
accoutumé,  et  c'est  ce  qui  vous,  rend  raison  de  la  joie  que  j'ai 
de  partir. 

Hélas!  hélas!  rien  n'est  si  vrai  que  notre  grosse  duchesse 
mourut  lundi  dernier,  d'apoplexie,  en  une  demi-heure  de 
temps;  elle  était  à  Ruel  et  dans  son  bain.  C'est  une  très-grande 
perte  pour  moi;  il  m'en  reste  bien  peu  à  faire.  Je  tremble 
})Our  Pont-de-VeyIe,  quoiqu'il  se  porte  bien  présentement. 

Je  croirai,  en  me  retrouvant  à  Saint-Joseph,  mètre  rappro- 
chée de  vous.  Si,  par  impossible,  je  pouvais  m'en  trouver 
encore  plus  près,  j'aurais  de  quoi,  vous  amuser  longtemps, 
non-seulement  par  des  récits,  mais  par  des  lectures.  J'ai  ren- 
contré ici  un  ancien  ami  qu'il  y  avait  trente  ans  que  je  n'avais 
vu,  avec  qui  j'ai  renoué,  et  qui  me  prêtera  des  manuscrits  bien 
curieux,  dans  le  goût  de  ceux  qui  m'ont  été  refusés,  mais  d'une 
bien  meilleure  plume,  et  d'une  personne  qui  a  joué  un  grand 
rôle. 

Si  je  ne  trouve  pas  de  vos  nouvelles  en  arrivant,  cela  sera 
bien  triste. 


LETTRE  432. 

LA     MÊME      AU      MÊME. 

Paris,  mardi  23  juin  1772. 

Votre  plume  est  de  fer  trempé  dans  le  fiel.  Bon  Dieu!  quelle 
lettre!  Jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  piquante,  de  plus  sèche  et 
déplus  rude;  j'ai  été  bien  payée  de  l'impatience  que  j'avais 
de  la  recevoir. 

J'arrivai  hier  à  cinq  heures  du  soir,  me  portant  à  merveille, 
sans  être  fatiguée  du  voyage ,  dans  la  plus  grande  joie  de  me 
retrouver  chez  moi,  dans  le  plus  grand  contentement  de  mon  sé- 
jour à  Chanteloup,  dans  l'espérance  de  trouver  de  vos  nouvelles, 
et  que  votre  lettre  mettrait  le  comble  à  ma  satisfaction.  Ah! 
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mon  T)i(Mi .  (jiie  j'ai  été  surprise!  Elle  a  |)roHuit  un  effet  tout 
contraire.  Tout  niuii  bonheur  a  été  détruit ,  un  instant  m'a 
fait  plus  de  niai  (jue  les  cinq  semaines  ne  nravaient  fait  de  l»ien. 

Mrrc  redi  2^. 

Madame  de  Mirt'poix  revint  de  Ver>aille>  hier  pour  souper 
avec  moi  ;  elle  a  vu  madame  votre  cousine  '  ;  elle  la  trouve 
belle  et  bien  faite,  bon  air,  boinie  |;race;  elle  <n  e>t  rharmée. 
Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  d'elle,  on  ne  m'a  point  dit 
qu'elle  eut  envové  chez  moi. 

Le  courrier  d'aujourd'hui  ne  m  a  point  aj)porté  de  lettre;  jji 
je  n'en  dois  plus  recevoir  (connue  vous  me  le  faites  entendre), 
je  voudrais  savoir  quelle  en  est  la  raison;  je  crovais  qu'il  n'v 
avait  rpie  le  tribunal  de  rinfjui>ition  où  l'on  puni>>ait  les  ('cns 
sans  leur  dire  pour«juoi. 

J'allais  fermer  ma  lettre,  mai>  |e  ne  pui>  nu*  rt'soufhr  à  la 
laisser  partir  >ans  vous  parler  naturellement.  Vou.«.  me  rende/. 
j)ar  ti(jp  malheureuse.  Est-ce  votre  intention?  Vous  me  dites 
(jue  vou-ï  m'ave/  beaucoup  d'ol)li{jation> ;  quelles  sont-elles,  m 
ce  n'e>t  mon  amitié  pour  vous?  Est-ce  la  reconnaître  «pie  de 
refuser  de  nu*  donner  de  vos  nouvelles?  Si  vous  avez  jamais 
éprouvé  de  riiiquiélude ,  von>  devez  savoir  «jue  ( 'e>t  im  ma! 
insupjiortable  ;  je  vous  demande  en  (jràce,  inai>  avec  la  der- 
nière instance,  de  ne  m'y  pas  condamner,  le  ne  -.ai-,  jia>  qm  I 
sujet  de  plainte  [excepté  mon  vovaye)  je  v<»us  ai  domié.  J'ai 
une  tète  qui  se  trouble  encore  plus  facilement  que  la  vôtre. 
Ne  m'expo>ez  point  à  rien  faire  qui  puisse  vous  dt''j)laire. 

/'.  S.  A  iix  h<nirt*!i  du  iMiir. 
Ma  Ictlir  i\  tte  iiiterronqiiM'  par  l'arrivée  de  madame  Damer: 
l*ont-rle-\  evle  était  chez  moi.  qui  la  trouxe  mhnunent  jolie,  et 
moi  je  la  trouve  infiniment  aimable.  Je  lui  ai  dit  qu'elle  siraif 
la  maîtresse  de  me  voir  aus^i  souvent  qu'elle  voudrait;  je  me 
flatte  que  vous  nt*  doutez  pas  d<-  mes  attentions;  elle  >ou- 
pera  chez  moi  samedi,  et  peut-<'tre  vendrerli,  >i  je  puis  avoir 
madame  rie  Mirej)r)ix, 

1   Mail.iiui'  Daiiirr,  qui  M  nou%'.ii(  alur«  ù  Pari»  avec  «oii  lUJii.  (A.  ?i.) 
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LETTRE   433. 

MADAME    LA    3IARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  27  juin  1772. 

J'attendais  d'être  à  Paris  pour  vous  écrire  :  je  mettais  ce 
plaisir  en  réserve  pour  me  distraire  du  chagrin  de  quitter  tout 
ce  que  j'aime  le  plus  au  monde.  A  ces  mots  seuls  vous 
devriez  reconnaître  le  (>rand-papa  et  la  grand'maman ,  quand 
vous  n'auriez  pas  su  la  visite  que  je  leur  ai  rendue.  Elle  a  été  de 
cinq  semaines,  et  je  puis  dire  avec  vérité  qu'elle  a  été  le  temps 
le  plus  agréable  de  ma  vie.  Jamais  je  ne  les  ai  si  bien  connus, 
jamais  leurs  excellentes  qualités  n'ont  été  si  à  découvert.  Le 
grand-papa  est,  sans  le  savoir  et  même  sans  s'en  douter,  le  plus 
parfait  philosophe;  il  a  trouvé  en  lui  tous  les  goûts  et  tous  les 
talents  qui  peuvent  rendre  sa  situation  supportable  et  même 
fort  agréable.  Tous  les  soins  de  la  campagne  l'intéressent, 
l'occupent  et  lui  plaisent.  La  chasse,  l'agriculture,  les  trou- 
peaux, la  pêche,  tout  se  succède  alternativement;  voilà  les  oc- 
cupations du  deliors.  Dans  le  château,  il  s'amuse  de  toutes 
sortes  de  jeux,  (pielques  lectures,  d'excellentes  conversations; 
enfin  il  n'a  pas  un  moment  d'ennui.  Pour  la  grand'maman,  on 
ne  peut  en  faire  l'éloge  :  tout  ce  qu'on  en  dirait  serait  fort  au- 
dessous  de  la  vérité,  et  fort  au  delà  de  la  vraisemblance.  Ajou- 
tez à  toutes  les  vertus  possibles  un  cœur  sensible  et  tendre. 
Vous  me  demanderez  comment  j'ai  pu  me  séparer  de  telles 
personnes  :  j'en  ai  eu  le  courage,  mon  cher  Voltaire,  parce  que 
quand  on  est  vieille  il  faut  être  chez  soi,  et  ne  pas  s'enivrer  du 
plaisir  présent,  au  })oint  de  perdre  toute  prévoyance  de  l'avenir. 
Si  j'étais  tombée  malade,  si  j'y  étais  morte,  quel  embarras,  je 
puis  même  dire  quel  chagrin  pour  eux  !  Enfin  j'ai  eu  le  courage 
de  quitter  ce  lieu  charmant,  pour  me  retrouver  dans  le  triste  et 
ennuyeux  désert  de  Paris. 

Je  vous  ai  l'obligation  des  bons  moments  que  j'y  ai  eusjus- 
qu  à  présent,  mais  cependant  ce  sont  de  nouveaux  sujets  de 
[)laintes  à  vous  faire.  Que  dois-je  penser  de  vos  protestations 
d'amitié,  quand  vous  vous  en  tenez  aux  simples  assurances,  sans 
y  joindie  aucun  effet?  Vous  ne  m'envoyez  plus  rien;  je  ne  re- 
cevrai point  l'excuse  que  vous  ne  savez  comment  me  rien 
adresser.  Eb!  comment  vous  y  prenez-vous  avec  tant  d'autres? 
i^n  vous  faisant  ces  reproches,  mon  chagrin  contre  vous  s'aug- 
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menti  .  \  oii«<  n'ave/  (i'autn'  moyen  rie  Tapai'.errin'en  e!ian;;e:m! 
de  condnite,  et  en  m'us^urant  {iromplement  de  votre  repentir, 
en  réparant  vos  torts  et  en  me  donnant  de  vos  nouvelles.  L«'s 
miennes  sont  tort  lionnes;  le  vova{;r  ne  ma  point  fati{;uée,  et 
le  séjour  m'avait  rajeunie. 

.le  >imn  Fort  «Ml  peine  du  haron  de  (  driciien  ;  je  n'ai  pas  entendu 
parler  d(»  lui  depuis  la  lettre  où  il  m'en  demandait  une  pour 
vous.  Si  vous  savez  où  il  est  et  rv  «pi  il  devient,  nous  nie  iere/ 
j)laisir  de  me  l'apprendre. 


i.ETTi;i:  4:m. 

M.     1)1      VOI.TAIHI       \     .M\I>\"MI      I.  V     MMlnlIsI      IH      DKFFAXD. 

6  jiiill.  I    1772. 

Je  fais  depuis  vinjjt  ans,  madame,  en  pc^tit  dans  ma  rliaii- 
miere,  eequc?  votre  {;raiid'maman  fait  avee  tant  «lérlat  dans  son 
|);dais  délieieu\.  .le  vous  imile  aus-i  vu  pailaiit  d'elle  et  fie  son 
resjiectalde  mari,  et  en  leur  étant  tendremeiil  attaelii',  «pioi 
i|u'ils  en  disent;  et  une  jireuve  rpie  je  ne  clian{;e  point,  e'est 
que  je  suiseliez  umi.  Madame  de  Saint-.! ulien,  (pii  a  désiré  taire 
cent  trente  lieues  pour  me  venir  voir  dans  mon  ermita^je,  pour- 
rait vous  en  dire  des  nouvelles,  .le  finirai  par  m'en  tenir  a  ma 
bonne  eoiiscu'iice,  et  à  southir  en  jiaix  «ju On  ne  me  eroie  pas. 

Save/.-vous  «pi'il  parait  deux  petits  >()liiiiies  de  Lettres  de 
tundfiinr  (le  PnmjKidtntr  t  l'.lles  sont  étritrs  d  nu  >t\le  h-jM-r  r( 
naturel  «pu  sciiiliU*  muter  i  rlni  de  madaiii(>  de  .Sévi(pi('.  IMii- 
sieurs  t'ait)»  sont  vrais,  «pielques-iuLs  >oiit  faux,  peu  d'expre»sioii!> 
de  marnais  ton.  'ruiiscciiv  <pii  iraiirmit  pas  eoimu  rrtte  femme 
eroirniil  que  res  h-ttu's  sont  d  i-lle.  On  les  dévore  <l.ins  les  jiavs 
é'tran{;ers.  On  ne  saura  qu'avee  le  temps  rpie  ec  recueil  n'est 
que  la  friponnerie  d'un  liomuie  d  esprit  qui  s'e>t  ainust*  à  faire 
un  de  ces  livres  que  nous  ap|)elons,  iimii>  autres  pt'daiits.  jiseu- 
(ittnynu's.  11  v  a  hieii  des  {;eiis  de  votre  eomiaissanee  qui  ne 
seront  pas  eonteiits  ijr  ee  reeiu-il;  ils  v  sont  extrêmement  mal- 
traitiv>,  .1  eommeneer  par  son  trere;  mais  «lan.s  mi  mois  on  n'en 
parlera  plus.  Tout  eela  s'en^jloutit  daii:»  le  torrent  de  sottise» 
dont  on  cht  inondé. 

Vous  voulez  que  je  vous  envoie  les  miennes;  vous  en  aurez. 
On  a  imprimé  à  Paris  :  Irs  Cabales,  la  lletjaeule,  Jean  tfui 
ii/eiire  et  Jean  fjiii  rit.    (  )n  les  :i  eriielletiient   déli;Mirés.  Jp  vous 
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e!i  ferai  tenir,  dans  quelques  semaines,  une  petite  édition  avec 
des  notes  très-instructives  pour  la  jeunesse  qui  veut  être  philo- 
sophe. 

Je  crois  votre  M.  de  Gleichen  à  Spa,  oiî  il  y  a  grande  compa- 
gnie. Sa  santé  est  bien  mauvaise,  et  les  révolutions  du  Dane- 
mark ne  la  rétabliront  pas.  11  faisait  un  pteu  le  mystérieux 
à  Fernev,  mais  son  mystère  était  qu'il  ne  savait  rien.  Toute 
cette  aventure  est  bien  horrible  et  bien  honteuse.  Gardez- vous 
d'ailleurs  d'aimer  trop  les  étran^jers  ;  leurs  amitiés  sont  comme 
eux,  des  oiseaux  de  passage.  Formont  valait  mieux.  Il  n'y  a  que 
les  gens  peu  répandus  qui  sachent  aimer.  Adieu,  madame,  je 
suis  très-répandu. 


LETTRE   435. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  8  juillet  1772. 
Ma  dernière  lettre,  monsieur,  vous  aura  fait  connaître  que 
vous  auriez  pu  vous  dispenser  de  m'écrire  celle-ci;  elle  doit 
vous  rassurer  à  tout  jamais  sur  la  crainte  que  je  ne  vous  attire 
des  ridicules.  Gomme  vous  ne  doutez  point  que  tout  ce  que 
nous  nous  écrivons  fait  d'abord  l'amusement  des  bureaux,  et 
parvient  ensuite  à  la  cour,  je  veux  m' expliquer  ainsi  que  vous, 
et  ne  leur  pas  laisser  l'impression  que  vous  leur  donnez  de  moi. 
Yoici  donc,  monsieur,  la  déclaration  que  je  leur  fais.  Je  vous 
ai  sincèrement  aimé.  J'ai  cru  l'être  de  vous,  jamais  mes  senti- 
ments n'ont  été  par  delà  l'amitié;  et  si  on  compare  mes  lettres 
à  celles  de  madame  de  Sévigné,  et  si  on  lit  celles  que  j'écris  à 
madame  la  duchesse  de  Ghoiseul,  on  n'y  trouvera  aucune  ex- 
pression plus  vive  et  plus  tendre  que  celle  d'une  mère  pour  une 
fille,  et  d'ime  amie  pour  une  amie.  De  plus,  mon  âge  me  devait 
mettre  si  fort  à  l'abri  de  tout  soupçon,  que  je  ne  devais  pas 
craindre  les  interprétations  ridicules.  Mais  enfin  tout  est  fini;  il 
y  a  longtemps  que  je  devais  connaître  que  notre  liaison  vous 
était  à  charge.  Tout  m'annonçait  votre  changement  ;  je  ne  m'en 
plains  pas,  monsieur,  rien  n'est  si  libre;  mais  ce  dont  je  me 
plains,  et  dont  je  suis  extrêmement  offensée,  c'est  de  votre  pro- 
cerie;  on  ne  traite  pomt  une  femme  de  mon  âge,  et  qui  a 
quelque  considération  dans  la  société,  d'une  manière  atLssi 
nriéprisante.    Beaucoup   de   vos  lettres  m'ont  fort  désobligée. 
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ainsi  rjiie  celle-ci  :  mais  celle  cravant  celle-ci  m'a  mortellement 
Llcssce;  je  vous  la  renvoie,  vous  ju{;(  re/  \ ous-meme  >i  \\  pou- 
vais répondre  autrement  que  j'ai  fait  '.  Celle  que  je  re<^ois 
aujounTInii  neclianjje  rien  aux  dispositions  où  j'étais.  Tous  vas 
grieFs  sont  m  puérils  <jn'on  n'v  peut  répondre.  Ktrc  ifufuit'te  de 
votre  santé  ;  vous  ilcimindcr  trois  Jots  anisccutivenicnt  si  vous 
avez  entendu  un  article  de  ma  lettre  (dont  je  n'ai  actuellement 
aueun  somenir),  ce  sont,  dites-vous,  les  façons  d'une  cnouette. 
L  énumération  de  mes  crimes  aura  apprêté  à  rire  à  messieurs 
des  hureaux. 

Je  ne  veux,  dites-vous  encore,  que  faire  des  esclaves,  je 
n'aime  que  moi,  et  comme  aussi  vous  n'aimez  que  î'OM5,  nous  ne 
j)(tuvnns  jatnais  nous  accorder. 

Kli  hieu,  monsieur,  ne  nous  accordons  pas,  tt  t('inunuii>  une 
correspondance  qui  n'est  pour  vous  depuis  lon(j;ten)ps  ijuune 
persécution. 

Le  reproche  (pie  vou>  me  faites  d'aimer  le  romanesque  fait 
rire  tous  ceux  qui  me  connaissent;  jamai>  personne  n'en  a  été 
moins  >oiq)(^*onnée;  je  trouve  a>>e/.  >injjuliei-  d'être  si  peu  con- 
nue de  vous;  je  ne  me  serais  jamais  attendue  fjue  vous  seriez  la 
personne  du  monde  (jni  me  connaitrait  le  moins,  et  qui  aurait 
[)our  moi  le  moins  d  e.-»time;  toute  coquette  (pie  je  suis,  monsieur, 
je  me  souviens  «pulquefois  de  mon  à(|e  ;  il  me  console  de-^  d»-- 
(Miiits  et  des  clia.';rin>  de  la  vie,  parce  <pi'il  me  re.>te  peu  de 
temps  à  les  supporter. 

Je  tlnis  en  vous  rassurant  sur  la  crainte  de  recevoir  souvent 
de  mes  lettres.  \  mis  n'en  ;iure/ jamais  qu  en  réponse  aux  vôtres. 
Madame  votre  cousine'  a  heauioup  de  succès;  sa  fi^jure.  son 
maintien,  son  esprit,  ses  a{;réinents  plaisent  à  tout  le  monde, 
et  (Ml  |>articulier  à  madame  de  Mirepoix,  «pii  a  pour  ell(>  des 
attentions  mlinns.  \  <uis  \  entre/,  pour  l»eaucoup,  monsieur; 
elle  est  ravir  rpi'uiu*  occasion  aussi  ajjrt-aMe  la  mette  à  f)ortée 
de  vous  prouver  la  eontinuation  de  ses  sentiments. 

J'ai  elle/  moi  de|>uis  deux  mois  un  p.iqii(>t  de  M.  .Mari(*tte 
pour  vous;  il  est  trop  eonsid(*ralde  pour  (péon  puis.se  le  donner 
à  .'inciin  particulier.  Vonle/.-vous  rpi'oii  x'ous  l'envoie  par  les  voi- 
tures piiMiques.  ou  qu'on  le  l.issr  partir  avec  les  l>aj;a(;es  de 
milord   llarcourt?  Wiart  uttendia  vutf  ortlre«  :   vous  pourn*x 

*   Otir  Ifitrr  n'.i  pA^  étr  rriniiirre,  (A.  N.) 
'   .M.Miainr  lKiiii<*r.  (A*  H.) 
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toujours  remployer  à  tout  ce  qui  vous  conviendra,  il  exécutera 
vos  commissions  avec  le  même  zèle. 


LETTRE  436. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Samedi  1"  août  1772. 

J'attendais  ce  que  vous  m'aviez  promis,  monsieur,  pour  ré- 
i)ondre  à  votre  dernière  lettre,  ne  voulant  pas  vous  donner 
l'ennui  de  multiplier  les  miennes  ;  mais  ne  voilà-t-il  pas  que 
vous  me  forcez  à  vous  écrire  pour  vous  accabler  de  plaintes  et 
de  reproches  !  Plusieurs  personnes  ont  reçu  la  dernière  édition 
de  vos  quatre  derniers  ouvra^^es;  nomméinent  M.  de  Beauvau. 
C'est  M.  Marin  qui  les  distril)ue,  et  il  n'y  a  rien  pour  moi.  D'où 
vient  faut-il  que  je  sois  la  moins  bien  traitée  de  vos  amis?  c'est 
de  toute  injustice. 

J'ai  fait  connaissance  depuis  peu  avec  un  nommé  M.  Hubert, 
de  Genève;  je  lui  ai  déjà  beaucoup  parlé  de  vous  :  vous  serez 
le  sujet  éternel  de  toutes  nos  conversations.  Sur  les  rapports 
qu'il  m'a  faits,  je  juge  que  vous  n'êtes  changé  en  rien  de  ce  que 
vous  étiez  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans.  Pour  l'esprit,  j'en 
étais  sûre,  mais,  suivant  ce  qu'il  dit,  pour  la  ligure  aussi.  Pour- 
quoi n'en  est-il  pas  de  même  de  votre  cœur?  Je  n'en  peux  rien 
apprendre  que  par  vous;  prouvez-moi  donc  qu'il  n'est  pas 
changé,  en  me  traitant  mieux  que  vous  ne  faites;  mon  amitié 
sincère  et  constante  me  met  en  droit  d'exiger  de  vous  toutes 
sortes  d'attentions  et  de  préférences. 


LETTRE  437. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

Le  10  au{;uste  1772. 

J  ai  tort,  madame,  j'ai  très-tort;  mais  je  n'ai  pas  pourtant  si 
{;rand  tort  que  vous  le  pensez;  car  en  premier  lieu,  je  croyais 
que  vous  n'aviez  plus  du  tout  de  goût  pour  les  vers  et  surtout 
pour  les  miens;  et  secondement,  je  n'étais  pas  content  de  l'édi- 
tion dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler;  je  vous  en  envoie 
une  mciUeure. 

l*oiji-  peu  que  vous  vouliez  connaître  le  système  de  Spinosa, 
von-,  le  verrez  assez  proprement  exposé  dans  les  notes.  Si  vous 
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aimez  à  vous  iiioi|ut'r  «Irs  >v«>teiiieî»  de  lujs  réveiuà,  il  v  aura 
eiirore  de  (juoi  vous  aniu>er. 

\  ou>.  verrez  de  j)lu>,  dans  les  notes  dc^  ('ulmlt's,  >i  j'ai  eu  si 
{]rand  tort  de  me  rejouir  de  la  iliute  et  de  la  di>|>ersion  tie 
Messieurs.  La  |)lu|)art  ?>ont,  eoimncmoi,  à  la  eam|>a{;ne;  je  leiu* 
souhaite  d'en  tirer  le  parti  <|ue  j'en  tire. 

Je  me  suis  mis  ù  établir  une  colonie;  rien  n'est  jdus  amusant; 
ma  roloine  serait  hieu  |)lu>  nontlireuse  et  jdu^  hrillante,  >i 
M.  rald)é  l'errav  ne  m  avait  j)a>  it'-duit  à  une  extrême  mode>tie. 

I*uis(|ue  vous  avez  vu  M.  il»d)ert,  ii  Fera  votre  poitrait  :  il 
vous  peindra  au  pa«»lrl,  ;i  riiuije,  en  inezzo-tiiitu ;  il  vous  dessi- 
nera ^111  une  (;«!(('  a\  ec  des  ciseaux,  Ir  tout  en  caricature.  (l'est 
ainsi  qu  il  m'a  rendu  ridicule  d'un  l)out  de  l'Kurope  à  l'autre. 
Mon  ami  Frcron  ne  me  caractt'riNC  pa»  mieux,  poni  n'-joiiir  «eux 
qui  achètent  ses  leuilles. 

Nous  voici  hientôt,  madame,  à  l'anniversaire  centenaire  de  la 
Saint-Hartlw'lemv.  .rai  ciivic  de  laiir  nu  hamjuet  pour  !<•  jour 
de  cette  helh*  Icte.  Va\  <e  cas,  v()U>  avez  raisf)n  de  dire  rpie  je 
n'ai  point  chan;;é  d(>puis  cinquante  ans,  car  il  v  a  ciiupiante 
ans  que  j'ai  Fait  la  llenritulr.  Mon  cf)ips  n'a  pa>  plu'.  chan;jé 
(pie  mon  esprit.  Je  suis  toujours  malade  comme  je  l'étais.  Je 
passe  mon  temps  à  faire  des  {j^amhades  sur  le  hord  de  mou 
tomheau ,  et  c'est  eu  vérité  C(?  que  Font  tous  !(•>  h«>imiir^.  lU 
sont  tous  y<v//<  nui  n/i-iirr  cl  Jrun  nui  rit;  ni.iiN  <  ninhien  v  eu 
11-t-il  malheureusement  tpii  sont  Jean  <p]i  mord.  .le. m  <pn  \<)le, 
Je:m  «pii  calomnie,  Je:in  <pii  lue! 

l.li  Imcii,  madame,  n  avoiU're/-voii>  pa>  à  la  (in  «pie  Oatlii'- 
rine  II  n'est  pas  (latherim*  qui  file?  Ne  conviendrez-vons  pas 
(pi'il  iTv  a  rien  de  plus  étonnant.'  Au  Ixtiit  de  «piatre  ans  de 
{jiierre,  au  lieu  de  ineltre  d«'s  im|)ots,  elle  aii{;meute  d'un  <;iii- 
quieine  la  pave  de  toutes  ses  troupes;  voila  un  hel  exemple 
pour  nos  (lollierl . 

.Vdieii ,  madame;  quoi  qu  en  dise  M.  llnliert,  |e  n'ai  pas 
lon;;temps  à  vivre  ;  et  quoi  que  vous  en  disiez,  j'ai  la  plii>  {jiamle 
'  eiivi(*  de  vous  Faire  ma  cour.  Comptez  (|ue  je  vous  biiis  attaché 
avec  le  j»lus  tendre  re>pect. 


I 


It 


274  CORiiESPOADANCE    COMPLETE 

LETTRE   438. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND     A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris ,  24  août  1772. 

Oh  !  pour  le  coup,  je  suis  fort  contente  de  vous  î  Voilà  comme 
je  veux  que  vous  me  traitiez  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  nie 
disiez  que  c'est  au  hasard  de  ni  ennuyer  ou  de  me  révolter.  Pour 
le  premier,  il  est  impossible  ;  et  pour  le  second ,  j'ai  profité  de 
vos  sermons  sur  la  tolérance  ;  je  la  pratique  et  la  professe. 

Vos  Systèmes  '  sont  divins ,  je  les  connaissais  ainsi  que  vos 
Cabales^ .  Vos  notes  sont  excellentes  et  très-utiles  à  des  lecteurs 
aussi  ig^norants  que  moi. 

Votre  bouquet^  me  plaît  beaucoup.  Tout  ce  que  volis  dites 
est  vrai.  Il  est  fâcheux  qu'on  ne  puisse  être  heureux  que  quand 
on  est  vain  et  frivole.  Je  ne  me  pique  pas  d'être  fort  solide, 
mais  je  ne  le  suis  que  trop,  puisque  je  ne  suis  pas  heureuse,  et 
que  le  souvenir  du  passé  m'en  fait  prévoir  de  plus  grands  à 
l'avenir.  Je  ne  rebâtis  point  avec  les  décombres  de  mes  bâti- 
ments renversés.  Il  n'y  a  que  vous,  mon  cher  Voltaire,  qui  sa- 
chiez tirer  parti  de  tout,  pour  qui  tous  les  lieux,  tous  les  temps, 
tous  les  âges,  ne  dérangent  point  votre  bonheur.  Vous  êtes 
l'enfant  gâté  de  la  nature,  c'est-à-dire  le  seul  qu'elle  a  aussi 
singulièrement  bien  traité.  Pour  moi,  elle  m'a  déshéritée,  ainsi 
qu'ont  fait  tous  mes  parents.  Elle  m'avait  donné  cinq  sens,  elle 
s'est  repentie  de  m'avoir  si  bien  traitée  :  elle  m'a  ôté  celui  qui 
me  serait  le  plus  utile,  et  pour  mieux  faire  sentir  sa  malice,  elle 
me  donne  de  longs  jours  que  je  ne  désirais  point,  et  dont  je 
ne  sais  que  faire.  Elle  m'a  laissé  des  oreilles  qui  sont  rare- 
ment satisfaites  de  ce  quelles  entendent;  elle  ne  m'a  pas 
privée  du  goût,  mais  d'un  bon  estomac;  elle  est  une  marâtre 
pour  moi,  et  vous  êtes  son  enfant  bien-aimé.  Soyez  assez  géné- 
reux pour  réparer  ses  torts,  ayez  soin  de  votre  malheureuse 
>œur,  et  rendez-la  heureuse,  en  dépit  de  notre  partiale  mère. 

Je  ne  saurais  admirer  votre  Catherine  :  elle  est  tout  osten- 
tation; elle  achète  des  tableaux,  des  diamants,  des  bibliothèques 
pour  éblouir  l'univers  de  ses  richesses.  Elle  ne  met  point  d'im- 
pôts, mais  vous  savez  qu'où  il  n'v  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits; 

'   Voyez  OEuvres  de  Voltrurc ,  tome  XIV,  pajro  218.-   (L.) 

'  Tome  XIV,  |),-.{;o  230.  (L.) 

^  Bomiuc't  pour  le  2V  aoÛL  1772,  anniversaire  de  la  Saiut-Barthélemy.   (L.) 
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elle  an;piicMite  Ja  pave  <Ie  ses  troiipo'» ,  mais  elle  ne  leur  duiiiie 
<|U('  (lit  papier.  Vous  lui  savez  trop  de  (jré  de  radniiratioii 
qu'clli*  a  pour  vous;  (pii  est-ce  <|ui  n'eu  a  pas?  11  e>t  hiuit  iii 
d Une  riivulte  (jui  a  peiiM*  arriver,  et  qui  a  tait  exiler  uu  {;iaiid 
uoud»r(>  de  (;eus  en  Sibérie.  Mettriez-vous  à  fonds  perdu  >ur  la 
tête  du  Ninvas?  .le  vous  demande  paidou  de  mon  impertinence, 
mais  vous  >avez  de  qui  je  tien»  le  jour. 

Oui,  vou>  me  Ferez  j)laisir  de  m'envover  toutes  vos  oliserva- 
lions  sur  Tatlaire  de  M.  de  Morannii'.;  mon  avi^,  jusqu'à  pii*- 
Nent,  e  est  que  lui  et  sa  partie  >ont  toU'»  trq)ons. 

CJue  je  m'estimerais  lu'uieuse  de  vous  revoir,  mon  cher  Vol- 
laire!  Oue  iTv  a-l-il  des  Clianqis-I'dvsées?  Je  vous  y  donnerais 
rendez-vous,  et  j'irais  l)ien  volontiers  vous  v  attendre. 


LETTRI::    430. 

.MVKA.MI      I   \     M  vnQLISF    DU    DEFFAM»    A     M.     IIOnACE    'WALPOI  F. 

Taris,  30  aoiii  1772. 
Est-ce  (juc  je  n'aurai  plus  (]v  vos  nouvelles?  Je  commence  à 
le  croire.  Est-ce  ain>i  (pTon  linit  avec  une  amie?  IjCs  fautes 
que  viMi^  me  reprochez  sont-elles  d'un  f}enre  à  autoriser  cette 
conduite?  .le  vous  |)ropose  la  paix;  oid)Iion'>  <l«'  j)art  <'t  d'autre 
le  passé.  I)()mir/-moi  de  vos  nouvelles;  sonvenez-vous  <jue  vous 
m'avez  dit  mille  lois  que  vous  seriez  (oujours  mon  anu.  Mal- 
{;rt*  toutes  les  apparem  c>,  je  nepui>  croire  que  vous  ne  le  sovez 
plus. 


LETTRE    440. 

M.    I>e    VOLTAIHL    A    MADAME    LA    MAHOeiSP.    W    DFFFAND. 

k  iictohrc  1772. 
J'ai  liieu  des  remords,  mad.une.  d'avoir  été  si  louf^temps 
sans  vous  écrire;  mais  j'ai  été'  malade  :  il  m'a  fallu  mener  Le 
Kain  tous  les  jours  ù  deux  lieues,  pour  jouer  la  comédie  auprès 
de  (ieiu've,  et  n^ivant  rien  à  faire  du  tout,  j'ai  été  accalde  des 
<létails  les  plus  in(]nié'tants. 

J'.'ii  été  sur  le  point  de  von  ma  colonie  dt'fruite.  De-  (ju'on 
veut  faire  cpiclquc  l»ien,  on  est  sur  de  trouver  des  enncnus. 
•Ju'on  rende  senice,  dans  quelque  (jcnrc  que  ce  puisse  être, 
on  peut  conq)ter  qu'on  trouvera  des  gens  qui  clirrclu'ront  à  vous 

il. 
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écraser.  Faites  delà  prose  ou  des  vers,  bâtissez  des  villes,  cela 
est  éral  :  l'envie  vous  persécutera  intailliblement.  Il  n'y  a 
d'autre  secret,  pour  échapper  à  cette  harpie,  que  de  ne  jamais 
faire  d'autre  ouvra^je  que  son  épitaphe ,  de  ne  bâtir  que  son 
tombeau,  et  de  se  mettre  dedans  au  plus  vite. 

Quand  je  vous  dis,  madame,  que  j'ai  l)âti  une  petite  ville 
assez  jolie,  cela  est  très-ridicule,  mais  cela  est  trés-vrai.  Cette 
ville  même  faisait  un  commerce  assez  considérable  ;  mais  si  l'on 
continue  à  me  chicaner,  tout  périra.  Pour  me  dépiquer,  j'ai 
fait  une  Épitrc  à  Horace.  Je  ne  vous  l'envoie  pas,  parce  que  je 
ne  sais  pas  si  vous  aimez  Horace,  si  vous  souffrez  encore  les 
vers,  si  vous  avez  envie  de  lire  les  miens.  Vous  n'aurez  cette 
Épitre  que  quand  vous  m'aurez  dit  :  Envoyez-la-moi.  Ce  n'est 
pas  assez  de  prier  quelqu'un  à  souper;  il  faut  avoir  de  l'appétit. 

J'ai  toujours  mon  ancien  cha(jrin  que  vous  connaissez.  Ce 
chagrin  m'empêchera  de  revoir  jamais  Paris.  Je  ne  saurais 
souffrir  les  tracasseries  et  les  factions,  aussi  ridicules  qu'achar- 
nées, qui  régnent  dans  cette  Babylone,  où  tout  le  monde 
parle  sans  s'entendre.  Je  m'en  tiens  à  mes  Alpes  et  à  votre 
souvenir.  Je  vous  souhaite  toute  la  santé,  tous  les  amusements, 
toute  la  bonne  compagnie,  tous  les  bons  soupers,  qu'on  peut 
mettre  à  la  place  de  deux  yeux  qui  vous  manquent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  perdre  les  miens,  dès  que  les  neiges 
arrivent;  et  cependant,  je  ne  cherche  point  à  revenir  à  Paris, 
])arce  que  j'aime  mieux  souffrir  chez  moi,  que  d'essuyer  des 
tracasseries  dans  votre  (grande  ville.  Il  est  vrai  que  les  hommes 
ne  se  mangent  pas  les  uns  les  autres,  dans  Paris  comme  dans 
la  iSouvelle-Zélande,  qui  est  habitée  par  des  anthropophages, 
dans  huit  cents  lieues  de  circonférence;  mais  on  se  mange  dans 
Paris  le  blanc  des  veux  fort  mal  à  propos.  On  dit  même  quel- 
quefois que  le  ministère  nous  mange  et  nous  gruge;  mais  je 
n'en  veux  rien  croire. 

Adieu,  madame;  vivons  l'un  et  l'autre  le  moins  malheureu- 
sement que  nous  pourrons;  c'est  toujours  là  mon  refrain;  car 
pinsf[ue  nous  ne  nous  tuons  pas,  il  est  clair  que  nous  aimons 
la  vie. 

le  vous  aime,  madame;  je  vous  aimerai  toujours;  je  vous 
serai  inviolablement  attaché,  aussi  bien  qu'à  votre  grand'ma- 
man  :  mais  de  quoi  cela  servira-t-il? 


l)K   MADAME   I.A    MAnOUISE   DU    DEFIAND  2T7 

LKTTr.i:  ui. 

MADAMI     II    .MAROnSK    DU    DKH-AM>    A     M.    DK    VOI.TAinE. 

l'.iii'.   12  oriol.rr  1772. 

Jamais  lettre  nt'^t  airnro  >i  à  piopos  «jur  votre  Heriiit're.* 
.f^'laiN  «lan»  la  nliis  {grande  in(]iii(''tii(lr  ;  le  lniiit  <  oiirait  ici  (jiio 
vous  rtie/ extu'meineiit  inalarlo.  (Ictte  in(]iiir'tii(lo  avait  snccrHé 
à  Miic  autre;  n'avant  |)lii>  de  \«»s  nouvelle^,  je  rrai^^iiais  <iiit'  ma 
<l<Tiii(Me  lettre  ne  voii>  eut  ta<he.  Mai^  tout  va  hieri ,  Dirii 
merci;  votre  >anté,  votre  amiti»'-,  dniv  clio^c^  très- nécessaires  ù 
ma  tran<|nillit('  et  à  mon  honhcnr. 

.le  n(?  sai>  pas,  mon  rlnr  \oltane,  de  fjuel  o-il  vous  envi- 
sa{je/  la  mort  ;  je  m'en  d(''tnnrne  la  vne  antant  (|n  il  m'est  nos- 
siM<';  l'en  terais  de  iiK-inr  jioin'  la  \n\  >\  (cla  se  nonv.nl.  .h'  ne 
sais  en  \eril('  pas  laipielie  des  denx  mérite  la  | •référence  ;  je 
crains  l'une,  je  hais  l'antre.  Ah!  si  on  avait  un  vcritahh*  ami, 
on  ne  serait  pas  dans  celte*  indt'cision  ;  mais  c'est  la  pierie  phi- 
losop|ial(>;  on  se  rume  dans  cette  recherche  :  an  lien  de  re- 
mèdes imiversels,  on  ne  trouve  rpie  des  poisons.  Vous  êtes 
nulle  et  nulle  lois  plus  licureuv  «juc  moi.  Mou  t-taf  de  (Juinze- 
\  injjt  n'est  pas  mon  jdus  Miand  mallienr  :  |e  me  console  de  ne 
rien  voii*,  mais  je  m'atllifje  de  ce  (pie  j'entends  et  de  ce  «jue  je 
n  (Mitends  pas.  Le  j;oût  est  j>erdn  ainsi  «pu*  le  hou  sens.  (]eci 
paraîtra  j)ropos  de  viedie;  mais  non,  eii  vt'*nlé,  mon  ame  n'a 
point  vieilli.  Je  suis  tonch<'*e  dn  hon  et  de  l'a{;rt"ahle  antant  et 
plus  <jue  je  l'étais  dans  uia  jeimesse;  c*ela  est  vrai.  Ne  me 
ivpéte/  d<Mie  plus  «pie  VOUS  ne  savez,  pas  Ni  tels  et  tels  de  vos 
onvrajjes  me  feront  plaisir;  je  vous  ai  dit  mille  et  mille  fois,  el 
j<*  von.s  h'  dis  aniourd'lini  pour  la  dernière,  ipi'il  n'v  a  «pn»  vous 
<pie  je  pen\  lire,  l'.nvovez-moi  donc  ;;enéralennMit  tout  te  «pu* 
vous  faites.  Je  ne  sais  pas  «ti  j*aime  Horace;  mais  je  sais  jpie  je 
vous  aime  sous  qnel(pu?  forme  «pie  v«»iis  pui><>iez  prendre,  sur 
qnehpie  sujet  rpie  vous  puissiez,  traiter.  INiiinpioi  n'ai-je  pas  les 
/./*/'%  tir  Minus  :*  il  en  court  des  extraits  «pii  iiTont  fait  (pand  plaisir. 
Mo(pMv.-vons  d«'  vos  envieux,  leur  ra;;e  ne  \ons  fait  point  de 
tort,  et  vous  savez  la  h'iir  lair»*  t'uiiner  c«nitr«'  <'u\-memes;  voiis 
en  avez  dt'jà  tut*  trois  ou  (piatie. 

Venez,  ici,  mon  cher  Voltaire;  que  j'aurais  de  plaisir  à  vous 
enihrasser!  Mais,  uiou  Dieu  !  pounpim  n'vat-il  |ias  de  (ihamps- 
KIvsées?  Poinipioi  aNoiis-nous  perdu  cette  (hiuiere?  Atlieii. 
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LETTRE  442. 


MAD.VMf:    LA    3IARQLISE    DU    DEFIAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  14  octol)re  1772. 

Je  m'en  étais  doutée,  et  j'aurais  cru  en  être  sûre  dans  tout 
autre  temps;  mais  j'avais  pris  pour  une  continuation  de  la 
pénitence  que  vous  m'aviez  imposée  pour  mes  forfaits,  votre 
lon^j  silence.  Voilà  donc  ce  silence  expliqué,  et  dans  le  moment 
même  où,  en  attendant  et  en  espérant  une  lettre,  je  faisais  le 
projet  de  celle  que  je  vous  écrirais  en  réponse,  je  me  préparais  à 
vous  dire,  en  cas  que  vous  vous  moquassiez  de  moi,  ou  que  vous 
me  traitassiez  de  Turc  à  More,  que  comme  les  gens  avec  qui  je  vis 
étaient  beaucoup  moins  éclairés  que  vous ,  je  vous  priais  de  ne 
leur  point  faire  remarquer  ceux  de  mes  défauts  qui  leur  étaient 
échappés;  l'esprit  romanesque,  par  exemple,  parce  que  jusqu'à 
présent  ils  avaient  cru  que  le  peu  d'esprit  que  j'avais  était 
simple  et  sans  recherche ,  et  surtout  éloigné  de  toute  emphase 
et  affectation;  j'aurais  ajouté  que  votre  silence  ne  me  faisait 
point  de  peine,  parce  que  je  ne  voulais  de  vous  aucune  com- 
plaisance, et  qu'il  fallait  que  vous  eussiez  autant  de  besoin  de 
m'écrire  et  de  recevoir  de  mes  lettres ,  que  je  peux  en  avoir 
moi-même. 

De  plus,  je  vous  aurais  encore  dit  que  j'avais  une  grâce  à 
vous  demander,  qui  était  de  me  donner  votre  parole  d'honneur 
que  si  vous  étiez  malade,  ou  même  incommodé,  vous  me  le 
manderiez,  afin  que  dans  les  temps  où  je  n'entendrais  point 
parler  de  vous,  je  fusse  sûre  que  vous  vous  portiez  bien,  et 
que  je  n'eusse  pas  deux  inquiétudes  à  la  fois,  l'une  de  votre 
santé,  et  l'autre  de  ce  mot  exécrable. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  égayer  et  avoir  un  caractère  aussi 
heureux  que  le  vôtre;  mais  on  a,  connue  vous  savez,  celui 
qu  on  a  reçu  de  la  natui^e,  qui  ne  nous  a  pas  consultés  en  nous 
donnant  le  jour;  j'aurais  rejeté  tous  ses  dons  s^i  j'en  avais  été 
la  maîtresse. 

.le  vous  envoie  des  vers  de  Voltaire  que  Ton  a  extraits  de  sa 
tragi.'die  des  Lois  de  Minos  ',  que  l'on  re|)résentera  cet  hiver, 
^'^  j  y.i^^"'''  ^^^'^  vers  qu'il  a  faits  pour  mademoiselle  Glaiion,  à 
l  occasion  d'une  ode  que  Marmontel  avait  faite  pour  lui,  pour 

Ou  io;;;n(]nit  cos  vers  cohiuk;  f;iisaiit  allusion  à  la  roiidditc  du  parlement  j 
(X  à  l.i  pimilioii  fjn'oi,  venait  tic  lui  inllijjer.  (A.  ?s.) 
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riiiaii;;iiiatiun  (Je  sa  statue,  et  qu  elle  récita  chez  elle,  lialtillée 
en  prêtresse,  avant  mis  le  hiiste  qu'elle  a  de  lui  sur  une  table, 
en  j)«)saiif  >in   ^a  léte  une  couronne  de  lauriers  '. 

La  du(lies>e  de  Sullv,  tille  <le  M.  de  Povanne,  à  fàf^e  de  vin{jt 
aiiN  ,  e^t  morte  cette  nuit,  aj>re>  une  maladie  de  quinze  jours 
d'une  Nuite  de  e^u^•lle^.  Madame  de  IN)i\  a  j>as>t''  (•<■•»  quinze 
j<»ur>  entiers  auprès  de  son  lit,  sans  se  eouelier  que  deu\  ou 
trois  heures  dans  les  vinjjt-quatre  heurc»s,  prenant  le  temps  où 
son  amie  paraissait  plus  tranquille,  i^es  Heauvau  devaient 
souper  ce  soir  chez  moi,  mai>  lU  n'v  vienrlr<^)nt  j>:i^.  lU  m*  sau- 
raient la  quitter.  Klle  est  dans  une  atfli(  tioii  (|ui  re>><*nd»l«*  au 
dt'scspoir  :  mi  j)Iaeerez-vous  ce  seutiment?  Il  ne  v^>u^  |)arajtra 
pas  vrai^euddahle;  oserez-vous  dire  qu'il  e>t  romane>que ?  Il  n«' 
parait  ainsi  à  personne,  et  moins  à  moi,  je  Tavoue.'qu'a  (jni 
que  ce  soit.  Adieu. 

Ar.Ti:  iir. 

Du  cirl  (lui  ruiuiuil  tout  la  sa{',cs-«c  intinic 
Réi)ei-\'c,  je  le  voi^,  pour  tic  plus  liciu-cux  tcnips 
Le  jour  tinp  (liffi-nr  «le  ses  grands  (-|iaii{;rui<'n(s  : 
I^e  monde  avec  lenteur  marthc  vers  la  sa;;esse, 
El  la  nuit  des  erreurs  ««st  cnror  sur  la  (iivre. 
Que  je  vou<  porte  envie,  ô  rois  trop  fortunés! 
Voas  qui  faiteit  le  Lien  dès  «pie  vous  l'orduiinez; 
Ilicn  ne  peut  arrêter  Tolrc  ninin  bieufais.uite  ; 
Vous  n'avez  «pi*à  parler,  et  la  terre  est  eontentc. 

ACTE    IV. 

Allez  :  dite-.-lcur  liicn  que  dans  leur  arrojj.ince  , 

Trop  lon(;ieinps  |>our  faililcAtc  ils  ont  pris  ma  clémence; 

Oue  de  leurs  attrntan  mon  r»>ur.T|jr  r^t  la>«sc; 

Une  ret  autel  affri-ux ,  par  mc;»  mainn  renversé, 

K*t  mon  plus  di{Mie  etploit  et  mon  plu'»  (^land  Iroplicc; 

Que  de  leurs  faction^  entin  llivdre  elouiréc 

Ne  dintillera  plu«  les  Hot«  ilc  "^ktii  |>oii*4in 

Sur  moi,  «ur  mon  Klat,  sur  m.i  triple  maison. 

Je  snii(  roi,  jr  nuis  |K*re,  et  veut  aj^r  en  iiiaili-e; 

Et  vous,  qui  ne  savez  ep  «pie  voua  drvef  rire, 

Vous,  qui  toujours  douteux  i-nlre  l'liart'4  et  uioi , 

Vous  éte«  rru  trop  (jrand  |M»ur  iM-rvir  \otrr  roi, 

Prctendei-vou»  enrore,  i>r];ueilleu\  Mérione, 

Que  vous  iMtiivr/  ali.iltre  on  «outenir  mon  ttftnrJ 

1    Vi»yrz  rc«  vcr«  et  la   relation  di-   retle  T-te  dan«  les  Stémoiirt  de  Mar- 
inoulcl.  (A.  N.) 


2S0  CORRESPONDANCE    COMPLÈTE 

Ce  roi  dont  vous  osez  vous  montrer  si  jaloux , 
Pour  vaincre  et  pour  réfjner  n'a  pas  besoin  de  vous. 
Votre  audace  aujourd'liui  doit  être  détrompée. 
Ou  pour  ou  contre  moi  tirez  entin  l'épée  : 
Il  faut  dans  ce  moment,  les  armes  à  la  main, 
Me  combattre  ou  marcher  sous  votre  souverain. 


Vers  adresses  à  mademoiselle  Clairon, 

Les  talents,  l'esprit,  le  génie 
Chez  Clairon  sont  très-assidus; 
Car  chacun  aime  sa  patrie. 
Chez  elle  ils  se  sont  tous  rendus  , 
Pour  célébrer  certaine  orgie 
Dont  je  suis  encor  tout  confus. 
Les  plus  beaux  moments  de  ma  vie 
Sont  tous  ceux  que  je  n'ai  point  vus. 
Vous  avez  orné  mon  image 
Des  lauriers  qui  cx'oissent  chez  vous; 
Ma  gloire,  en  dépit  des  jaloux. 
Fut  en  tous  les  temps  votre  ouvrage. 


LETTRE  443. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

23  octobre  1772. 

Je  me  vante,  madame,  d'avoir  les  oreilles  aussi  dures  que 
vous,  et  le  cœur  encore  davantage  ;  car  je  vous  assure  que  je  n'ai 
pas  entendu  un  seul  mot  de  presque  tous  les  ouvragées  en  vers 
et  en  prose  qu'on  m'envoie  depuis  dix  ans.  La  plupart  m'ont 
mis  dans  une  extrême  colère.  J'ai  été  indi^<jné  que  le  siècle  soit 
tombé  de  si  haut.  Je  ne  reconnais  plus  la  France  en  aucun 
{jenre,  excepté  dans  celui  des  finances. 

J'ai  voulu,  dans  la  tragédie  des  Lois  de  Minos,  faire  des  vers 
comme  on  en  faisait  il  y  a  environ  cent  ans.  Je  voudrais  que 
vous  en  jugeassiez.  Il  faudrait  que  je  vous  procurasse,  du 
moins,  ce  p(;tit  amusement.  Vous  diriez  au  lecteur  de  cesser 
quand  l'entuii  vous  prendrait;  avec  cette  précaution,  on  ne 
nsfju(,'  rien.  Mon  idée  serait  que  vous  priassiez  Le  Kain  de 
venir  soiq)cr  chez  vous  en  très-petite  et  très-bonne  compagnie. 
J  entends,  par  petite  et  bonne  compagnie,  quatre  ou  cinq  per- 
sonnes tout  au  plus,  qui  aiment  les  vers  qui  disent  quelque 
<;bose,  et  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  Allobroges. 

J  exige  encore  que  vos  convives  aiment  le  roi  de  Suède,  et 
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iiK'ino  iiM  peu  le  roi  de  Poloijiip.  Je  veux  «priU  soitMit  j»rr>u;nlt'*s 
<|ii'uii  a  iiniiioh' (les  li()iiiinc>  à  1)i(Mi.  (I(>|)(iin  I|i)ii|;('-iii(>  |iis(|iraii 
chevalier  de  la  liarre. 

Je  veux  ,  outre  » cla,  «nie  vos  eonvives,  lioinines  et  teimiies, 
soient  un  |»eii  iiKliilj;eiits ,  jniisqne  la  sottise  est  taite  et  <|ii'il 
ii\    a  |)liis  inoveii  <ie  nen  répai'er. 

.1  e\,ij;e  eiunrc  (|ue  la  ehose  soit  secrète,  et  qiu?  vos  anus 
aient  an  moins  le  plaisir  d'v  ineltn'  «lu  nivstère,  si  le  nivstere 
e>t  nu  j»lai>ir. 

Si  Nons  acceptez  tontes  ces  rondifions,  voici  nn  petit  hillet 
ponr  Le  Kain  <pie  je  mets  dans  ma  lettre.  Lise/,  ce  liillet ,  on 
pItitcH  taites-vons-le  lire,  pnis  taites-Ie  caclieter. 

Je  ne  vons  parlerai  point,  cette  tois-ci,  de  V Epitrr  à 
llitrarc.  Ce  <]ne  je  vons  prop<jsc  a  l'air  pins  a{jréa!)le.  Cette 
f^pilrr  à  Horace  n'est  pas  finie:  elle  est  d'aillenrs  fort  scahrense, 
et  elle  demanderait  un  >^c(  rct  hicii  pliis  protond  <pi«'  le  sonper 
des  Lois  de  Miiios. 

Je  vons  avonerai,  iiiadanie,  (\iic  j  ainuMais  mienx  vons  lire 
t  elte  tra(;èdie  Cretoise  (pn?  de  la  Faire  lire  j)ar  nn  antre;  mais 
j'ai  tait  vren  de  ne  point  aller  à  Paris  tant  rpi'on  me  sonpcon- 
nera  da\nii-  manipii'*  à  Notic  /jrand'maman.  .le  suis  lon|(nn> 
très-ulcéré,  et  ma  iilc^>ia('  ne  -^e  Fermera  jamais.  Ne  vous  Fa<lie/. 
pas  si  je  siii^  ((instant  <l.in-«  t(»ii->  mes  seiilmient^. 


li:tti;i:  in. 

M  V  l>  \  M  I       IV      M  \  r.i  M    IsK     M       Iil   I   I    V  M>      \      M  .      1>I       \  <i|  T  M  lU   . 

2H  iM'()tliii-  1772. 

N'allez,  pas  ci(jn*e  <jiir  |e  vous  suis  ForI  (d»li{;('e,  ne  ><)ns 
attende/,  pa^»  à  de-»  romerciments  :  loin  de  \ons  (  n  devoir,  si 
nous  étions  d.niN  le  tniipN  des  .Vcies  des  apôtres,  vous  inonrrie/ 
>>nliitement  ;  Ic^  pan\  re>  ;;cns  <pn  sid»irent  te  cliatiment  i  taient 
mollis  4  ointaldes  tpn'  \ons. 

Je  xoiis  nommeiai  dix  personne'^  <pii  mit  votie  hjHlir  à 
//niinr  .  \uiiN  m  Cil  j»aile/.  Ntni>  me  loltre/,  >ons  n  attendez 
«|iie  mon  ( onsentcment  pnm  me  renvoyer;  |e  nie  liate  de  mmis 
manpu'r  mon  empressenn-nt ,  voire  réponse  se  fait  attendre 
nulle   ans,  et    finit   par   être    nn   retns;    c'est    là    c'oinim*    vons 

tl.nf«V     \ii«.    ;iim>.'    ('.'inI     .')      ii-ii\    iiiil    \iHtN    dit  Mltf'lit     '«"N     ii|imII«'n. 

1   Vuvrz  ULuvtci  ih    \'uUui,r^  tout*-  Mil.  I».  .'157.  (L. y 
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c'est  à  ceux  à  qui  vous  devriez  les  tirer,  que  vous  communi- 
quez ce  (jue  vous  avez  de  plus  précieux ,  que  vous  confiez  vos 
secrets,  dont  ils  donnent  des  copies  à  tous  leurs  bons  amis, 
dont  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être.  Pour  dédommagement,  vous 
voulez  bien  me  procurer  d'entendre  les  Lois  de  Minos.  J'ac- 
cepte cette  faveur,  mais  elle  ne  répare  point  vos  torts;  et  si 
vous  vous  souciez  d'être  l)ien  avec  moi,  si  vous  voulez  que 
je  ne  vous  croie  pas  un  donneur  de  galbanum,  vous  m'enverrez, 
sans  tarder  un  moment,  votre  Epitrc  à  Horace. 

Je  compte  admettre  à  la  lecture  de  vos  Lois  de  Minos 
M.  et  madame  de  Beauvau,  MM.  Graufurd  et  Pont-de-Vevle , 
ce  dernier  sera  le  porteur  de  votre  billet  :  je  n'en  ferai  usage  que 
vers  le  10  ou  le  12  du  mois  prochain;  les  Beauvau  ne  revien- 
dront de  Fontainebleau  que  dans  ce  temps-là.  Vous  voyez  bien 
qu'il  V  a  tout  l'intervalle  qu'il  faut  pour  l'éparer  vos  torts ,  ce 
qui  est  fort  important  pour  me  rendre  auditeur  bénévole. 

Nous  traiterons  l'article  de  la  grand'maman  une  autre  fois; 
mais,  pour  le  présent,  point  de  paix  ni  de  trêve  que  je  n'aie 
votre  Epître  :  voilà  quelles  sont  mes  lois;  quand  vous  les  aurez 
exécutées,  je  recevrai  celles  de  Minos  avec  le  respect  et  la 
soumission  qu'elles  méritent. 


LETTRE  445. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

4  novembre  1772. 

UEpitre  à  Horacej  encore  une  fois,  n'est  pas  achevée,  ma- 
dame, et  cependant  je  vous  l'envoie,  et  qui  plus  est,  je  vous 
l'envoie  avec  des  notes.  Soyez  très-sûre  que  ce  n'est  pas  de  moi 
que  madame  la  comtesse  de  Brionne  la  tient;  mais  voici  le  fait. 

Mou  â{;e  et  mes  maux  me  mettent  très-souvent  hors  d'état 
d'écrire.  J'ai  dicté  ce  croquis  à  M.  du  Rey,  beau-frère  de  ^I.  le 
premier  président  du  parlement  de  Paris,  qui  a  été  huit  mois 
chez  moi.  On  ne  se  fait  nul  scrupule  d'une  infidélité  en  vers; 
pour  celles  qu'on  fait  en  prose  dans  votre  pays,  je  ne  vous  en 
parle  pas.  Un  fils  de  madame  de  Brionne  est  à  Lausanne,  où 
Ion  envoie  beaucoup  de  vos  jeunes  seigneurs,  pour  dérober 
leur  éducation  aux  horreurs  de  la  capitale.  M.  du  Rey  a  eu  la 
faiblesse  de  donner  cet  ouvrage  informe  au  jeune  M.  de  Brionne, 
q'n  l'a  envoyé  à  madame  sa  mère.  J'en  suis  très-fâché,  mais 


r»F  MAiJA.Mi:  LA  .MAi;niisi:  iJi:  dkiia.M).  2s;; 

qu'y  hiire .'  Il  faut  dtfvorrr  cette  petite  inortiticitioii  ;  (vu  ai 
(•-^>ll^L•  (1  aiilrcN  ni  assez  (jraud  noiiilii(>.  i.e  roi  de  l'riisse  ^era 
peut-être  inécuiitf*iit  fjue  j  aie  dit  un  mot  à  llorare  de  mes  tra- 
eavserie.s  de  herliii,  dan>  le  temp>  ou  il  m'a  tait  mille  af;aeerieN 
et  millt'  {;alanteries. 

f.es  dévots  feront  semMaiil  d'être  en  colerr  de  la  manière 
honnête  dont  je  parle  de  la  mort.  L'al)I>c  Mahlv  >era  faelié. 
\  ons  voyez  tpie  de  ti'd>nlation>  poni*  avoir  fait  eoj»ier  une  iné- 
eliante  lettre  j)ar  nn  frère  de  madame  <ie  Saiiyi(jny.  Voilà  ce 
que  c'est  «pie  d'avoir  des  Hii\ion>  ^m  les  yeux.  Je  suis  persuadé 
<pie  votre  état  vous  a  exposée  à  de  pareille^  aventure^. 

Je  vous  avertis  «jne  je  fai>  l>ean<*onp  pins  df  cas  des  J.dis  <!'' 
Èfi'nns  <pie  de  mon  cominer<'e  sturet  avec  Horace.  Cette  tra- 
{jédie  aura  an  moins  nn  avanta/je  auprès  de  von»,  ce  sera  d'rtrc 
lue  par  le  plii>.  {;rand  actenr  rpie  nous  ayons.  A  ré{;aiil  dr 
y Ejiitre,  il  es!  impossihle  de  la  l»i<*n  lire  sans  être  au  fait.  Vou> 
n'aurez  nul  plai^ii-,  mais  vous  l'avez  voulu;  je  surmonte  tonte» 
mes  rt'pn;;nan(*es  ;  et  quand  je  fais  (ont  pour  vous,  c'est  von» 
qui  me;;ron<lez.  Vous  êtes  aussi  injuste  <pie  votre  {jiand'maman 
et  son  mari.  (îe  qu'il  v  a  de  pis,  c'e>t  (pie  madame  de  li(Nnivau 
est  tout  aussi  injuste  (pie  vous;  elle  s'<vst  ima{;inc*  «pie  j'étai» 
instruit  des  tracasseries  qu'on  avait  faites  an  mari  de  votre 
{,n*and'inaman,  et  rpran  milieu  de  iiie>  montajjnes,  jt*  devais  être 
an  fait  de  tout,  ("ommc  dan»  Pari».  NOusinaNez  cru  toutes  deux 
in;jrat,  <'t  vous  von»  de»  toute»  deiiv  étraiij^'cment  trompées. 
C'e.»t  riioiTeur  d'une  telle  injustice,  encore  plus  (pie  ma  vieil- 
lesse, (pii  me  détennine  à  rester  (  l«</ moi  et  à  v  mourir.  Vivez, 
madame,  le  moins  inallieureusement  (pi«>  \  «m»  pourrez;  jevou» 
aime,  iiial>pv  tous  yo>  tt)rls,  liieii  respectueustMiient  et  l»ien  ten- 
drement :  ce»  deux  adverses  joints  font  admiraldement. 


LliTTi;!.    \\{\. 

y\AV\y\i.  i.\  MAiiotisi:  du  dkkfa.m>  \   y\.    iionACK  w.%i.poi.k. 

Iliiiiaiit  lie  15  iMivciiiltri-  177i. 

Vous  nravcz  crue  l(»lle.  je  \oiis  le  pardonne;  vous  croyez  <pie 
la  seusiliilité  et  la  teiidi'e»se  ne  doivent  point  être  dan»  ramitié, 
qu'elles  supposent  d'autres  sentiments;  vous  vous  Iroinpez. 
mii^   l'aliandonne    cette   matière,   'l'ont    ce   <pie    vous  pourrez 
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neiKscrdii  passe  ne  me  fait  plus  rien.  Vous  n'aurez  pas  de  sujets 
à  l'avenir  de  porter  des  ju.jjements  aussi  faux. 

M.  Craufurd  vous  rendra  plusieurs  rogatons  que  j'hésite  un 
peu  à  vous  envoyer.  Mais  je  suppose  que  dans  vos  heures  de 
loisir  vous  pourrez  les  parcourir. 

L' affaire  de  M.  de  la  Borde  pourra  vous  surprendre;  j'en 
Hs  la  proposition  à  M.  de  Beauvau,  sans  trop  imaginer  qu'elle 
fût  acceptahle;  mais  mon  âge,  et  la  facilité  que  ces  personnes 
ont  à  se  défaire  dé  ces  sorte  sd'effets  sans  risquer  d'v  perdre, 
m'y  détermina  '. 

Les  autres  papiers  sont  des  plaisanteries  que  vous  trouverez 
peut-être   bien   fades ,    mais    que   puis-je    vous    dire   de    plus 
piquant?  M.  Craufurd  vous   racontera  la  vie  que  je  mène;  il 
vous  dira,  s'il  veut  parler  franchement,  qu'il  me  trouve  exces- 
sivement vieillie  et  de  corps  et  d'esprit;  que  le  nombre  de  mes 
connaissances  est  assez  étendu,  mais  que  je  n'ai  pas  un  ami, 
excepté  Pont-de-Veyle ,  qui  les  trois  quarts  du  temps  m'impa- 
tiente à  mourir;  que  la  Sanadona  est  d'une  platitude  extrême, 
que  je  vis  cependant  fort  bien  avec  elle,  qu'elle  me  fait  faire 
une  étude  de  la  patience  et  de  l'ennui;  qu'enfin  je  suis  assez 
raisonnable,  mais  pas  infiniment  heureuse,  étant  fort  peu  con- 
tente de  tout  ce  qui  m'environne,  et  moins  de  moi  que  de  per- 
sonne. Ma  santé  est  médiocre,  mais  je  n'en  désire  pas   une 
meilleure,  je  serais  fâchée  d'avoir  plus  de  forces  et  d'activité; 
mais  ce  que  je  voudrais,  ce  serait  d'être  dévote,  d'avoir  de  la 
foi,  non  pas  pour  transporter  des  montagnes,  ni  pour  passer  les 
mers  à  pied  sec,  mais  pour  aller  de  mon  tonneau  à  ma  tribune, 
et  remplir  mes  journées  de  pratiques  qui,  par  un  nouveau  tour 
d'imagination,  vaudraient  pour  le  moins  autant  que  toutes  mes 
occupations  présentes.  Je  lirais  des  sermons  au  lieu  de  romans, 
la  Bible  au  lieu  de  fables,  la  Vie  des  Saints  au  lieu  de  l'histoire, 
et  je  m'ennuierais  moins  ou  pas  plus  de  ces  lectures  que  de 
toutes  celles  que  je  fais  à  présent;  je  supporterais  plus  patiem- 
ment les  défauts  et  les  vices  de  tout  le  monde,  je  serais  moins 
choquée,  moins  révoltée  des  ridicules,  de  la  fousseté,  des  men- 
teries  que  l'on  entend,  et  qu'on  trouve  sans  cesse;  enfin  j'aurais 
un  objet  à  qui  j'offrirais  toutes  mes  peines,  et  à  qui  je  ferais  le 
sacrifice  de  tous  mes  désirs.  Voilà  les   châteaux  en  Espagne 

*  M.ulainc  du  DelTaïul  avait  fait  |)roposer  à  M.  de  la  Borde,  par  son  ami  le 
princ»;  de  Beauvau,  de  convertir  rpielqne  ca[)ital  (ju'elle  avait  dans  les  fonds 
publics,  en  une  rente  viagère,  dans  l'idée  d'augmenter  parla  ses  revenus.  (A. N.) 
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(jue  je  Fais  dans  mes  iii>()iiiiiie>.  (Jnaiid  je  voii.>  en  narle,  ce 
iicsi  pas  |)Oiir  m'en  plaindre,  e'e^t  sonx  ent,  dan>  les  vin.';t-«|natre 
}ienres,  le  temps  un  |e  m  ennnn*  le  niom^. 

Demain  j^inrai  nne  {;rande  aN>emhl(''e  rlie/  moi.  I.e  Kain 
viendra  lire  les  Lois  fie  Miiios  (pie  l'on  donnera  Ir  In^)i^  pro- 
chain; Voltaire  l'en  a  jnié  par  nn  billet  «prii  m'a  envové  pour 
lui,  en  même  tempN  «pu»  son  Epittr  à  llnrarc  <pie  je  vous 
envoie,  et  «pii  voiis  fera  convenir,  si  je  ne  me  trompe,  «pie  ^on■^ 
n  étc>  ^)a'.  le  >enl  ll«»race  «pii  rc<;oi\('  d  (MMUiveu-NeN  t'pifir-.  .le 
continuerai  celle-ci  jnstpran  départ  <le  M.  Crantnrd. 

SaiiM-iIi  21,  .1  nii/r  liiuics  ilii  ni.itiii. 

J'ai,  dj'pui^  \v  mois  de  juillet,  trois  in-Folio  et  <len\  in-«piartu 
des  lettres  de  madame  de  Mainteiinn  an  •  aidinal  et  au  maré- 
chal <!«•  Noaille>;  nn  de  ces  in-(|uart(j  est  des  lettres  de  madame 
des  rr.>ins  '  à  madame  de  Maintenon  ';  je  tais  copier  celh's-ci, 
et  je  chercherai  <|Mel(pie  o( casion  de  vous  lr>;  envoyer;  clle^ 
>ont  as>e/  <  lnu•n'^e^,  elle>  contieiment  toiil  (c  «pii  N'e>t  pasNt'- 
depui>  la  tin  de  17(M)  jus<prà  la  fin  de  ITOÎ).  Il  e>.t  plai>anl 
qu'on  me  laisse  ces  manusciil^  !  .l'attends  «pi'on  mr  ji^  rede- 
mande, jx'ut-étre  les  a-t-on  onltln>  :  lU  \w  \aleiil  p;^■^  h^s 
}frnnnres  de  Saint-Sinion.  il  s'en  Faut  hirn. 

Je  suis  un  peu  honteu.se  de  toutes  le*,  rapsodie•^  ijiie  |e  \oii> 
envoie,  ce  >ont  les  tivénements  mipoif;iiil>  «le  j.t  \  je  «pie  je 
mené. 

P.  S.   A  tioi-*  liriirrs  (l'a|irè!i-tiii«li. 

Comment  <lonc!  c  e>(  un  |)ro(h;je,  il  nrarriNe  e<'  (pie  je  di-ni- 
rais.  Je  urcois  une  lettre  «pie  |e  n'espe-uiis  «pie  mardi  ou  mer- 
(uetli,  et  le  commencement  de  cette  lettre  est  ravissant!  Mais 
ce  (pii  suit  n'est  pas  de  même,  et  ce  pied  doiiloni(>n\.  et  (  etle 
main  «pu  s  enfle,  me  loiit  craindre  <pie  «  «•  ne  soit  pas  une  aftaire 
lime. 

Vous  me  «l«inan(le/  de  (pioi  Fournir  à  la  conversation;  vous 
re<"evnv.  une  {;rande  ahondanee  de  pauvr(>t(''s  dont  nous  ne 
pourrez,  pas  Faire  n^a;;e,  si  ee  n'est  du  paijuet  de  \ OItairi». 

Je  ne  me  soin  ieiis  plus  ni  je  vous  ai  eiivov»*  les  S^slfines  et 
les  ('(ihalt's.  Wiart  pn-tend  «pie  oui;  si  vous  ne  les  ave/,  pas,  je 
vous  les  enverrai  par  (piel(|iie  autre  occasion;  noire  litteraturt* 

1  I..I  ni  un  i-««r  (il-  CJi.ll.iiit.  (I<'%('lii|i*  in.iil.tliir  tif  •>  I  loiii'».  .1%  .lit  I  oiiini  iii.kI  mih' 
t\r  M.iiiilinoii  iitii|;liiii|i«  .i%.iiie  rrirv.ilittii  »lc  rrllc-ci.  (.\.  y.j 

2  On  Icllrmoiit  i'tr  piiltlirrt  ilr|iui>.  (A.  ft*.) 
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ne  nous  nrodiiit  que  des  platitudes  abominables;  c'est  un  de 
mes  })lus  (grands  malheurs  de  ne  savoir  plus  que  lire  :  je  ra- 
[)àche  tous  les  anciens  livres.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
pouvoir  vous  amuser,  mais  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  qu'amu- 
sements. 

Mon  paquet  de  Ghanteloup  était  fermé;  je  ne  l'ouvrirai  pas, 
mais  je  vous  envoie  des  chansons  qui  furent  faites  pendant  que 
jv  étais.  Vous  savez  que  la  mode  est  le  parfila^jc;  tous  les  pré- 
sents qu'on  fait  sont  de  fil  d'or  à  qui  l'on  donne  toutes  .sortes 
de  formes,  chapeau,  perruque,  puits,  souricière,  chien,  chat, 
oiseau  :  c'est  la  folie  présente,  et  qui  fait  briller  le  faste  et  la 
magnificence,  parce  qu'on  réduit  à  rien  ce  qui  est  fort  cher.  Je 
n'ai  point  donné  dans  ce  travers,  et  je  m'en  tiens  à  faire  de 
rien  quelque  petite  chose.  J'ai  déjà  fait  de  mon  effilage  soixante- 
dix  aunes  de  tricot.  Bon!  il  n'est  pas  vrai  que  vous  ayez  trouvé 
votre  habit  joli?  Oserez-vous  le  porter?  J'ai  pensé  que  sa  desti- 
nation serait  d'être  donné  à  Philippe,  et  je  m'en  serais  contentée; 
jugez  de  ma  gloire,  si  vous  daignez  le  porter. 

Notre  chose  publique  va  toujours  de  même.  Le  chancelier  et 
le  d'Aiguillon  sont  toujours  à  couteaux  tirés  ;  tous  les  ministres 
sont  réunis  avec  ce  dernier,  il  n'y  a  que  le  Monteynard  qui 
soit  du  parti  de  l'autre.  La  dame  [jnadanie  du  Barry)  est  tou- 
jours triomphante;  plusieurs  dames  se  présentent  pour  grossir 
sa  cour.  On  les  essaye,  et  on  en  rejette  la  plupart. 

Madame  la  duchesse  de  Mazarin  est  à  demi  admise,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  comme  sont  les  doubles  au  théâtre.  La  princesse 
de  Kinski  '  a  été  rejetée  ;  la  princesse  de  Montmorency  ^  s'est 
retirée  depuis  qu'on  a  reçu  madame  de  Mazarin.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  plaisant,  c'est  que  toutes  les  dames  ne  veulent  point 
aller  au  spectacle  avec  celles  qui  sont  admises. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  pour  le  présent;  si  le  Graufurd 
ne  part  pas  demain,  je  pourrai  ajouter  à  cette  lettre. 

^    La  princesse  de  Kiii.ski,  née  Palfy.  (A.  N.) 

L;i  princesse  de  Montmorency,  née  Montmorency,  d'une  branche  de 
<:eue  illustre  maison  établie  en  Flandre.  Elle  fut  mariée  au  prince  de  Mont- 
morency,  fils  aîné  du  prince  de  Tin{;ri.  (A.  N.) 
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I.  \       M  K  \l  t.       AL        M  KM  t. 

J.uiuii  16  iiovcnjlu'e  1772. 
La  poste  celte  tois-ci  n'a  retardi*  (|uc'  (l'un  jour.  .le  n'ai  jamais 
}»oiij^e  à   voii"»  Faire   de-»    rejirotlies,  je   n'ai  «ju'à   me  luner  de 
>otre  exattilufie;    )<•  ne  m'ensuis    prix*  «ju  aux  v<'nl> ,    <jui  me 
taisaient  recevnu'  de  vo>  nouvelles  de  lrn|)  ancienne  date. 

(]elle>  <jne  \()n>  me  donnez  au|oui'd'luu  de  xntrtî  (joulte 
m'atllijjent  extrêmement.  Deux  ^loi^  de  sontlraneesî  rien  n'est 
si  terrible;  est-ce  que  les  bottines  n'ont  plus  aucun  succès? 
Vous  devez,  être  d'une  ('tranjje  FaiMe>se.  .le  comj)rends  «pie  tout 
doit  être  Fatijjue  pour  vou>,  ipie  von»,  ne  pouvez  pa.«»  parler,  et 
(|ue  même  vous  ne  pourrie/  pas  entendr<'  lire;  je  sens,  eonnne 
je  le  dois,  l'effort  que  vou>  vous  faites  pour  m'êcrire. 

M.inli  J7. 
Hier  au  soir  j'eus  assez  de  monde  à  souper;  Le  K;nn,  i  la 
prière  de  Voltaire,  vint  nons  taire  la  lecture  des  Lois  de  Minns. 
Ah!  je  fus  bien  contirmée  que  la  vieillesse  ne  fait  «pic  des 
efTorl>  imjiniss.nits;  le  tem|)S  de  produire  e>t  pa>sé ,  il  ne  faut 
plus  penser  à  au{;menter  sa  rê|)utation,  et  j)onr  ne  la  point 
diminuer,  il  ne  faut  pln>  laire  parler  de  soi.  .le  suis  bien  tr<»m- 
pée  si  c<'tte  pièce  a  le  moindre  succès;  il  v  a  <  e|)endanl  «piel- 
ques  beaux  vers.  |)es  qu'elle  sera  imprimée,  jtî  vous  reii\eirai. 
On  ne  peut  refuser  à  Voltaire  la  enriosité  de  le  lire;  tant  pis 
poiir  lui  s'il  s"exj)ose  à  la  «"riliipie.  .'^on  exemple  doit  servir  de 
lee(jn  non-seulement  aux  (;ens  à  talents,  mais  à  tout  le  monde 
en  (général.  On  ne  doit  |)lus  dans  la  vieillesse  prétendre  à  aueun 
applaudissement;  il  faut  consentira  l'oubli,  et  le  consentement 
qu'on  V  donne  de  bonm*  {^nice  peut  du  moins  mettre  à  l'abri 
du  mépris.  Le  petit  Craiiturd  a  assisté  à  eette  lecture,  il  vous 
en  rendra  compt»',  m.iis  il  ne  von^  <-oniiera  pas  conduen  les 
belles  «liimes  sont  empresst'Cs  pour  lui;  il  soupe  ce  >oir  »  liez 
l'Idole,  qui  voudrait  bien  qu'il  lui  trouvât  plus  d'esprit  qu'à 
personm*;  demain  ce  .sera  chez  madame  de  iiussy  ';  celle-là 
voudrait  être  trou\(*e  la  |diis  belle.  Madame  de  tlanibi*»  a  au»i 
ses  prétentions   d'être  jn{jée  la  plus  piquante;  eidin    il   est    si 

'    M.i(l.iiiic  (le  ItiiAsv  V  nre  MrMrv ,  wriir  lir  r«'vè<|iie  d«  Vjlcnrc,  ri  mjri«« 
j  M.  lie  liuMV,  rjiii  a  curoinaii(Jc  il.iii*  i  Indr.  (.1.  N.) 
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occuiie  par  les  empressements  qu'on  a  pour  lui,  qu'il  l'est 
])einicouj)  moins  de  sa  santé.  Je  crois  qu'il  partira  dimanche;  il 
soii])era  chez  moi  vendredi  avec  le  duc  et  la  duchesse  de  Man- 
chester, et  samedi  avec  sa  honne  amie  madame  de  Ronche- 
rolle;  elle  et  moi  nous  sommes  d'anciennes  connaissances,  des 
amies  solides;  les  petits  soins  ne  sont  pas  pour  nous,  mais  nous 
possédons  une  certaine  confiance  dont,  en  mon  particulier,  je 
suis  fort  satisfaite.  Je  vous  répète  encore  qu'il  vous  portera  de 
vrais  rogatons,  et  qu'il  m'a  hien  promis  de  ne  vous  les  remettre 
que  quand  vous  les  lui  demanderez. 

Je  viens  de  relire  ma  lettre,  je  la  trouve  ennuyeuse  à  la  mort, 
mais  elle  passera  telle  qu'elle  est  ;  quand  je  raisonne,  je  ne  sais 
ce  que  je  dis. 


LETTRE  448. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  18  novembre  17721. 

J'ai  tout  entendu,  mon  cher  Voltaire,  et  je  vous  en  dois  des 
remercîments  infinis.  Je  doute  que  les  morts  soient  aussi  con- 
tents de  vous  que  le  sont  les  vivants.  Horace  rougira  (si  tant  est 
que  les  omhres  rougissent)  de  se  voir  surpassé,  et  Minos  de  se 
voir  si  hien  jugé,  et  d'être  forcé  d'avouer  qu'il  devrait  suhir  les 
punitions  auxquelles  il  condamne  des  gens  moins  coupahles  que 
lui.  Astérie  est  très- intéressante.  Le  roi  représente  très-hien 
Gustave  II;  c'est  en  faire  un  grand  éloge.  Sans  doute  j'aime 
ce  Gustave;  j'ai  eu  le  honheur  de  le  connaître  pendant  son 
séjour  ici.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  est  aussi  aimable  dans  la 
société,  qu'il  est  grand  et  respectable  à  la  tête  de  la  chose 
publique.  C'est  le  héros  que  vous  devez  célébrer  et  peindre,  il 
n'y  aura  point  d'ombre  au  tableau. 

J'ai  eu  un  vrai  plaisir  à  faire  les  applications  que  vous  avez 
eues  en  vue  en  composant  votre  pièce.  En  vérité,  mon  cher 
Voltaire,  vous  n'avez  que  trente  ans.  Si  c'est  grâce  à  qui  vous 
savez  que  vous  ne  vieillissez  pas,  vous  vérifiez  bien  le  proverbe  : 
Oifjnez  vilain,  etc.,  etc. 

.l'ai  été  très-contente  de  Le  Kain,  il  a  lu  à  merveille;  mais  je 

Cette  lettre  est  une  réponse  à  une  lettre  de  Voltaire;  celle-ci  ne  se  trou- 
vant point  Jans  l'édition  de  Beaumarchais,  on  a  cru  devoir  la  donner  ci- 
avant,  p.  282.  (L.) 
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ne  suis  point  contente  de  la  (li>tril)iition  (les  rôles,  je  voudrais 
«jii'ii  ht  le  roi  ;  il  dit  «juo  «cla  ne  -^e  peut  j>a>  ;  je  n'entends  |)a>  les 
di;;iiiti*>  tln-iitialeN  ;  il  v  en  a  pourtant  l»ien  de  cette  sorte  à  la 
cour  et  à  la  ville. 

I)\iii  vient  ne  vouIcz-voiin  j);js  connaître  tout  cela  par  vous- 
même?  Cessez  donc  d'écrire,  >i  Non»,  voulez  nous  per>uader  <pie 
4;' est  votre  «(je  qui  vous  empêche  de  venir.  \  <m>  ave/  cpiarante 
ans  moins  que  moi,  et  j'ai  l»ien  él('*  cette  année  à  Clianteloui). 
<Juand  Panie  est  aussi  jeune  rpie  l'est  la  vôtre,  l«»  corps  s'en 
re>>ent;  vous  n'avez  aucune  int omniuditt'  positive. 

Je  serais  ravie  de  vous  end»rasser,  de  causer  avec  vous,  et  de 
vous  trouver  d'accord  avec  ce  (jue  je  pense  sur  le  mauvais  {'oût, 
le  mauvais  ton  (pii  rè{;ne  «lanN  tout  ce  qu'on  lait,  dans  tocit  <  e 
qu'on  dit,  et  dans  tout  ce  qu'on  écrit.  Donnez-moi  de  vo?»  nou- 
N  elles,  envovez-moi  toutes  vos  productions;  ce  >ont  des  armes 
que  vous  me  donnerez  pour  détendre  la  honne  cause. 

Adieu,  aimez-moi  toujours  un  peu,  et  je  vous  aimerai  tou- 
jours infiniment. 


lj:iii;i:  4ii). 

MADA.MF.    I.A     M  VRO'Isr    DC     DKFFANn     A     M.     I.l      «IIINMIIH     DK    I.'iSI.K 

(inkditk). 

Ce  l*"''  (Jéfciiiliic  1772. 

Si  le  {jrand  al»l)é  avait  toujours  im  aii-si  lion  Niqtplrinpnt  rpie 
vous,  monsieur,  on  pourrait  attendre  |ilus  patiemment  qiTil  lut 
en  l'tat  d\'*erire  '.  Votre  lettre  e«»t  cliarmante.  Je  vous  fai>  mon 
compliment  sur  vos  succès  dans  votre  nouvel  em|>loi  de  né;;o- 
ciateur.  Aucun  talent  ne  vous  manque,  et  je  suis  trè^-llattée  que 
vos  occupations,  vos  amusements,  ne  m'effacent  point  de  votre 
sr)uvenir.  Itappeiez-moi,  je  vou.>  |»rie,  à  «eliii  de  madaim»  la 
comtcsNe  <l»'  Itrioime  ri  de  mademoiselle  de  Lorraine,  .le  n'ose 
pas  leur  dire  moi-même  toute  la  |>art  que  je  prends  aii\  nou- 
v<ll«s  que  j'entends  duc  :^  mais  il  rst  impossiMc,  quand  on  a 
riionneurd(>  les  connaître,  «le  ne  pas  pien<lreun  tre>-vit  intérêt 
à  tout  ce  <pii  les  re(;arde. 

Je  compte  |)asscr  l.i  .soirée  jeudi  prochain  avec  madann»  la 
maréchale  de   Lu\eud)Our(j,  je  Taccahlerai  de  questions,  j  es- 

1  II  iiic*  M-iiililt*  .ivoir  lu  que  I'-iIiIh'  IVirtlirlt-iiiy  «Vtjic  r.iA«r  le  Ijua  driMl. 
Ct'M  |HMi(-^lro  une  .illuoiun  .'1  rrUi*  |M>*ilii>u.  N<'juiiioin«,  |r  7  du  lufuir  titoit 
l'abltr  écrit  ou  fuit  écrire  à  inad.imc  du  DefT.ind.  (II.  Je  Vide.) 
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père  qu'elle  m'apprendra  que  tout  le  monde  se  porte  Lien;  que 
cela  ne  vous  dispense  pas,  monsieur,  si  vous  avez  quelque  mo- 
ment de  loisir,  d'en  faire  usage  pour  m'informer  de  tout  ce  qui 
se  passe  à  Clianteîoup;  j'y  suis  toujours  en  esprit,  mais  je  n'en 
ai  pas  moins  besoin  d'en  être  instruite. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  que  je  vous  mande  rien  de  ce 
pays-ci,  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau,  j'entendis  hier  la 
réponse  de  la  Harpe  à  VÉpitre  de  Voltaire  à  Ho?'ace;  elle  sera 
imprimée  mercredi,  sans  doute  qu'on  vous  l'enverra.  Je  préfère 
votre  correspondance  à  celle  de  ces  grands  poètes. 

Voilà  une  chanson  que  j'ai  apprise  ces  jours-ci;  je  vous  en 
dirai  l'auteur  quand  vous  l'aurez  lue;  il  y  a,  dit-on,  vingt-cinq 
ou  trente  ans  qu'elle  est  faite. 


M...  a m...  d.  S , 

P....   p...   m.   p p , 

Q--  '»'••  j p-  c , 

Eli  l)icii? 

U.  m.,  cl.   V —  Il ; 

Vous  m'entendez  l^ien'. 


La  mienne  est  d'aimer  tout  ce  qui  est  à  Chanteloup,  et  vous 
en  particulier,  monsieur.  Vous  reverra-t-on  bientôt? 


LETTRE  450. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  diuianclie  13  décembre  1772. 

Ce  dont  je  suis  le  plus  pressée  en  ouvrant  vos  lettres,  c'est 
d'en  savoir  la  date;  toujours  Stravs^berry-Hill!  Ne  verrai-je  donc 

1  Je  ne  comprends  pas  cette  chanson.  [H.  de  VIsle.)  Ou  ti^ouve  le  mot  de 
cette  énigme  impie  dans  le  couplet  imprimé,  avec  quelques  variantes,  dans  les 
Contes  theologicfues^  t.  I*-"'',  in-8",  1783. 

IMPROMPTU   DE   VOLTAIRE   A  DES   DAMKS  QUI   LUI  DEMANDAIENT 
UN  HYMNE  A  LA  VIERGE. 

An;  :    Vous  vi  entendez  bien. 

Divine  Mère  du  Sauveur, 

Priez  pour  moi,  pauvre  jîécheur, 

Qui  n'ai  jamais  pu  croiic , 

Eh  bien  ! 
Un  mot  de  votre  histoire; 
Vous  m'entendez  bien. 

Voir  \  Intermédiaire  j  excellent  petit  recueil;  n»  12,  31  aoûtl8C4,  p.  183.  (L.) 
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jamni>  :  «le  LoiuIicn  ."*  nui'lle  ahoininaliU'  {;oiittt'!  il  v  a  trois 
inoi^  (jirelle  dure.  Je  rrois  rjue  noire  ami  (^raiihinl  vous  tnju- 
vera  teiriMeinent  cliani^e;  j'exi{je  de  lui  nii  récit  tidele,  <Jn'y 
a-t-il  à  {;a(;iier  d'être  (romjié?  Je  croi>  «jiic  vous  ne  nTavez  rien 
caché  de  vo»  soutYrance»;  de  tout  ce  que  xou».  valez,  c'est  votre 
vérité  que  j'e>liiiie  et  que  j'ainie  le  j>lus;  elle  ne  iTi'e>t  j»a.>  sou- 
vent lavorahle,  niai>  j'ai  la  >ati>lactioii  de  n»'  |K»int  traiter  avec 
un  nia^que,  de  ne  point  recevoir  de  fausse  monnaie;  je  sens 
|)arlaileiiient  à  (|ui  j'ai  atBiire,  et  si  je  sui>  trompée,  je  ne  peux 
m'en  prendre  (pTà  ni«»i.  Je  ine  suis  plu  quelquetois,  je  l'avoue, 
à  me  tionq)er;  c'était  une  Fail»le>se  d'entant,  mais  j'en  suis  bien 
revenue. 

J  ai  peu  <lr  rlio>es  à  vou^  dire  au|oiiid'hui  qui  me  xiicnt  per- 
sonnelle. .Madame  de  Mirepoix  doit  m'amener  ctUte  apre>- 
dînée  mademoiselle  l*itt  '  ;  elle  préten<l  qu  elle  a  deman<lé  à  me 
voir,  et  qu  elle  aurait  tres-mauvai>  air  à  son  retour  en  An{;le- 
terre,  si  on  savait  qu'elle  ne  n»'a  point  vue.  G  est  a|)parenunent 
à  voun  que  |e  dois  cette  célébrité;  si  elle?  était  vraii',  j'en  serais 
Ires-llaltée,  mais  je  sais  trt)p  ce  «pi'il  en  Faut  rabattre. 

Les  Beaux  au,  <jui  mit  tait  nu  vovaf;e  en  Lorraine,  sont  de 
retour  de  jt'udi  au  soir;  j'ai  \  ii  hier  et  avant-hier  le  jirince  et 
non  la  princesse,  mais  elle  soupera  chc/  moi  (Irmain  :  elle  est 
venue  loit  à  propo>;  on  espère  beaucouj)  en  elle  pour  eiiq>é- 
cher  NL  le  duc  «l'Orléaus  de  suivre  Texenqde  (pie  vient  de  lui 
donner  le  prince  de  Ciondé,  en  s<"  réconciliant  a\  ce  le  roi,  mal- 
gré la  prC'.estation  qu  il  avait  si{jnée  axe»  les  autres  princes, 
par  laquelle  ils  tairaient  .serment  de  ne  jamais  reconnaître  le 
nouxiau  parlement,  et  pr(»tcstaie:it  contre  ce  que  la  Force  nu  la 
laiblessf  pourrait  Itur  taire  Faire,  (l'est  M.  le  comte  de  la 
.Maiche'  ^pii  i-tail  le  seid  (pii  n'eut  point  si;;né  la  protestation) 
(H  M.  de  Soiibisc  rpii  ont  été  les  né|;ociateurs;  il  v  en  a  qui 
disent  aussi  l'abbé  Terrav  ;  mais  on  atliinte  que  ni  le  chancelier, 
ni  le  d'.\i||Uillon ,  ni  la  ilame  '  n'v  ont  eu  l.i  iii(»in<ire  part. 
Personne  ne  <loute  «pie  le  duc  dOrléaus  n'ait  le  plus  {;raiid 
désir  de  Faire  ctuiime  ^oii  C()ii>in   :  il  n'v  a  qu(>  >4)U  tib  qui  le 

'    M.ulrinoiftflir  .\imr   Pilt ,   «>frnr   tiiiiniii*  du   iir«>nii<-r  roiiili*   <!••  r.li.ilh.im. 
(A.N.) 

'-'  Kil^  «lu   |»nMCi'  i\v  Conli,  !«•  i*riil  «je»  prinrei  «l ';;  "i"'  "    -"•<  «"ii»i.iiu- 

mciil  iiiiii    (lu  c6(c    d«'   la    cuur   doiii   êCA   iIim  UAnioit»   avec  le  |»aili;uiciit  de 
l»ari-.  (.\.  N.) 

M.idamc  du  Han  \ .     A.  .N.^ 

11). 
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retienne;  c'est  un  jeune  homme  très-entété,  et  qui  croit,  ainsi 
que  son  oncle  le  prince  de  Gonti,  jouer  un  grand  rôle  en  étant 
à  la  tête  d'une  prétendue  faction,  qui  n'a  produit  ni  ne  pro- 
duira jamais  d'autre  effet  que  de  n'être  bonne  à  rien,  et  de  ne 
pouvoir  procurer  du  bien  à  leurs  amis,  à  leurs  domestiques,  à 
la  chose  publique  et  à  leurs  propres  affaires.  Ce  n'est  pas  ici 
comme  chez  vous  :  il  faut  être  ici  à  la  tête  d'une  armée  quand 
on  veut  faire  des  remontrances.  Ces  grands  princes,  depuis 
leurs  protestations,  sont  devenus  des  bourgeois  de  la  rue  Saint- 
Denis;  on  ne  s'aperçoit  point  à  la  cour  de  leur  absence,  ni  à  la 
ville  de  leur  présence. 

On  nommera  incessamment  la  maison  du  comte  d'Artois; 
quand  la  hste  paraîtra,  je  vous  l'enverrai,  et  vous  saurez  ce 
qu'on  peut  écrire  par  la  poste.  Quand  je  trouverai  des  occasions 
sûres,  je  vous  dirai  tout  ce  qui  viendra  à  ma  connaissance;  j'ai 
préféré  cette  fois-ci  de  vous  écrire  par  Gouty  ',  à  M.  de  Lauzun 
qui  a  dû  partir  cette  nuit  pour  aller  passer  six  semaines  chez 
vous.  Qu'v  va-t-il  faire?  C'est  ce  qu'il  ne  sait  pas,  je  crois, 
mieux  que  moi.  Je  vous  envoie  la  réponse  de  la  Harpe  %  une 
chanson  et  de  petits  vers  sur  ^1.  le  prince  de  Gondé  :  il  y 
en  aura  sans  doute  une  infinité  d'autres;  je  recueillerai  ceux 
qui  en  vaudront  la  peine,  et  vous  les  aurez  quand  j'en  trou- 
verai l'occasion. 

M.  de  Ghoiseul  a  eu  un  très-gros  rhume;  il  s'est  cru  de  l'eau 
dans  la  poitrine,  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  était 
devenu  fort  triste  et  fort  inquiet  :  vous  devez  juger  de  l'état  de 
la  r^rand'maman.  Dans  ce  même  temps  arriva  la  clavicule  de 
l'abbé  \  et  une  compagnie  de  vingt  personnes  dont  elle  n'était 
l'objet  d'aucune.  Gette  femme,  pas  plus  grosse  qu'une  petite 
poupée,  a  un  courage  de  lion;  tout  le  monde  devrait  l'adorer  et 
l'aimer,  mais  elle  ne  produit  point  cet  effet;  on  l'estime,  mais 
elle  ennuie,  parce  que  les  vertus,  quoique  supérieures  aux  sen- 
timents, ne  sont  pas  si  agréables  :  on  est  forcé  à  les  admirer, 
mais  cette  admiration  est  une  sorte  d'effort  qui  fatigue.  Voilà 
un  raisonnement  tout  à  fait  de  son  goût;  n'allez  pas  vous 
révolter    contre   :  songez    que  je    vous  parle   à    l'oreille,    et 

^  Lo  fi(";re  d'une  femme  de  chambre  de  madame  du  Deffand,  qui  était  do- 
mestique en  Angleterre.  (A.  N.) 

^  C(;tte  pièce  avait  jiour  titre  :  Réponse  d'Horace  a  M.  de  Voltaire,  en  ré- 
ponse à  son  Kpître  a  Horace.  (A.  ?S'.) 

•'  L'al)hé  Barthélémy  s'était,  par  une  chute,  cassé  la  clavicule.  (A.  N.) 
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qu'excepté  Wiait,  (jmï  oi  une  sorte  de  niuraillc,  personnelle 
m'entend. 

A  oici  la  clianson,  >nr  Pair  :   l{crrillrz-t'OUS ,  belle  indnnni''. 

Pour  faire  une  fau$!M>  iléinarche 
Condf'  so  montn-  Ii*  pmiiifr; 
Craiiitf*  (|iM'  <ttu  1  oiioiii  l.i  M.irrlie 
I)cs  lioiiiiucs  uc  >oi(  le  dciiiicr. 

\  ers  (idrcsscs  à  madame  de  Monaco, 

Oiiand  le  prince  c>t  à  vos  {]en«)ti\ , 
Viiu-i  senti'/  «MH*  \r  prinri- est  roux; 
Kl  lorsque  II*  prince  vous  l<ir{]ne, 
Je  vois  que  Son  Altesse  est  Loq^ne. 

Je  donne  à  madame  de  Ln\end)Our{j,  pour  >es  (tiennes,  nn 
coffre  de  parfdajje,  c'e.st-à-<lire  couvert  de  fil  d'or;  c'est  la 
mode  :  ce  coffre  sera  rempli  de  diablotins;  elle  les  aime  à  la 
lolie.  J'ai  prié  vainement  Pont-de-\  evle  de  me  fair(^  des  cou- 
plets; il  ne  Ta  j)as  voulu,  je  les  ai  taits  moi-même;  ils  >ont 
«iétestahles,  rprimporte?  les  voici.  Air  :  Heveillez-vous,  belle 
endormie. 

Je  dédirais  (pu-  cette  étrenne 
Fût  acvotnpaij née   d'un  couplet; 
Je  n'ai  |>n  tirer  de  ma  vimuc 
Vu  seul  vers  qui  m'ait  s.ilisf.iit. 

Je  me  '«uis  adressée  an\  di.ddes, 
A  leun»  liiinisires  \v*  lutins^ 
Mais  les  lr«iuvanl  peu  >«-i-i>urali|rH , 
Muii  recours  est  les  diahluliiM. 


ij:tti;!:   \:a. 

>IAD.\MK    I.A     .M.ilt^tlsi.    l»t      DIKKAM»    \    .M.     IlOR  \Cr    WUI'oLK. 

Pari»,  5  janvier  1773. 
Les  ftictem'N  ne  rentlt-nt  ir^  l«(ln  >  dans  ce  temps-ti  ipic  l<* 
li'iidcmain  <lc  Iciu'  arrivée,  par  le  (;rand  nomlirc  «pTiU  «mi  ont  à 
disliilMirr,  ainsi.  <piuii|ne  |e  vous  aie  t'crit  dimanrlic.  je  vous 
('■cris  cnrorc  an|omd  liiii,  poiu*  i'('pondre  à  votre  lettre  du  '11 
ipie  jr  rt'rn>  hier.  Je  vois  avec  peint'  «|ue  vos  forces  reviennent 
l»ien  IrntciiMiit  ;  j'admiit*  \otre  eoiiraj;»'.  rt  de  vo.s  vertiiii  C*e]»t 
celle  i|iiej'envi<'  le  plus  et  «pic  je  n'aurai  jamais;  ce  u*es(  pnst  à 


294  CORllES  POND  ANGE    COMPLÈTE 

mon  âfje  qu'on  peut  l'acquérir;  j'en  suis  bien  fàcliée,  connais- 
sant nartaitement  tous  les  inconvénients  de  la  faiblesse. 

J'ai  reçu  par  madame  Damer  deux  exemplaires  des  Lettres 
de  madame  de  Pompadour ;  j'ai  fait  grand  plaisir  à  Pont-de- 
Veyle  en  lui  en  donnant  un.  Vous  pouvez  lire  ces  lettres,  elles 
ne  sont  sûrement  pas  de  madame  de  Pompadour;  mais  elles 
ne  sont  pas  ennuyeuses  ni  de  mauvais  ton  ;  il  y  a  du  mal  de 
beaucoup  de  gens.  Je  suis  curieuse  de  savoir  comment  vous 
aurez  trouvé  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans  ';  j'avoue  qu'elle  me 
paraît  très-bonne;  il  me  semble  seulement  qu'elle  s'est  fait  trop 
attendre;  c'est  le  sujet  de  toutes  les  conversations  et  de  toutes 
les  disputes. 

Je  ne  reçois  plus  de  nouvelles  de  Voltaire.  Peut-être  m'a-t-on 
fait  des  tracasseries  avec  lui.  Il  a  écrit  à  d'Alembert  que  le  roi 
de  Prusse  lui  avait  envoyé  une  jatte  de  porcelaine  où  il  y  avait 
un  Amphion,  une  lyre  et  une  couronne  de  lauriers;  Voltaire, 
par  sa  réponse,  lui  a  demandé  s'il  mettait  ses  armes  partout. 
Ce  roi  lui  a  répliqué  par  application  de  ces  trois  clioses  à  sa 
Henriade,  à  tous  ses  autres  ouvrages,  et  même  à  ses  bâtiments, 
car  il  prétend  avoir  construit  une  ville.  Voltaire  a  envoyé  copie 
de  cette  lettre  que  l'on  dit  être  cliarmante,  et  à  qui  par  consé- 
quent le  récit  que  je  viens  de  vous  faire  ne  ressemble  pas. 

Le  livre  dont  vous  êtes  cliarmé  réussit  parfaitement  ici  ;  mais 
il  vient  d'être  défendu.  Tout  le  monde  dit  qu'il  est  de  l'abbé 
RaynaP  :  on  en  doit  être  étonné,  car  les  ouvrages  qu'il  a 
faits  précédemment  ne  donnaient  pas  lieu  de  penser  qu'il  en 
pût  faire  un  aussi  bon  que  le  dernier;  je  ne  l'ai  point  lu,  je 
n'ai  pas  l'esprit  assez  solide  pour  faire  de  telles  lectures,  elles 
demanderaient  une  application  dont  je  suis  incapable,  et  un 
désir  de  s'instruire  que  je  n'ai  pas;  je  ne  cbercbe  qu'à  tuer  le 
temps,  faute  de  trouver  les  moyens  de  le  bien  employer.  Je  ne 
veux  pas  vous  faire  perdre  le  vôtre  par  une  plus  longue  lettre. 
Adieu. 

Que  vous  dirai-je  de  mademoiselle  Pitt?  Elle  m'a  rendu  deux 
visites;  elle  doit  m'en  rendre  encore  une  avant  que  de  partir. 

Une  lettre  du  duc  d'Orléans  au  roi.  Le  duc,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  tarda 
pas  a  suivre  1  exemple  de  son  cousin,  le  prince  de  Coudé,  en  se  réconciliant 
avec  la  cour.  Le  motif  de  cette  soumission,  et  la  récompense  qui  en  fut  le 
prix,  étaient  la  permission  du  roi  d'épouser  avec  certaines  restrictions  ma- 
dame de  Montessori.  (A.  N.) 

2  VJIisloire  p/iilosop/iif/ue  et  polit  if/ lie  des  deux  Indes.  (A.  N.) 
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à  ce  f|u'elU*  m'a  tait  dire.  Je  crois  (|ii'('IIc  a  ljeaLicou[>  d* esprit, 
rju'elie  a  du  {',o(il ,  «|uV*Ile  ju;;e^l>it'ii  do  ouvrd;;es.  Je  ne  sais  si 
elle  jufjc  aussi  hien  les  liouune>,  elle  les  voit  peut-être  à  vue 
d  oiseau,  et  se  croit  fort  supcrieurt*  à  tous;  elle  parle  hien , 
niai->  |)c'sanniieiit  ;  je  lui  trouve  quel<|ut*s  rapports  avec  feu 
niadaiiic  de  Saiidwicli'.  Ne  serait-elle  pa>  un  peu  ciivieu>e  et 
jalouse?  Mais,  à  dire  le  vrai,  je  ne  la  connais  pas  assez  pour  la 
pouvoir  \u^er;  je  pense  qu'elle  ne  iiiau<|ut'  pas  ifagrénient 
«jiiand  elle  est  à  son  aise,  mais  moi  je  iw  !<•  ^iiis  pas  en  vous 
parlant  d'rllc,  tar  \c  ne  suis  pas  en  l'-tat  de  la  dt-linir. 


LEÏTUE   4:>2. 

MADAMK    L\     MARQUISE    1)1      1»KKFAM>    A     M.     UORACF    WALPOI.K. 

Pnris  ,  Il  j.invi»  r  iTT^î. 

Vous  ave/  vu,  par  ma  dernière  lettre,  pourquoi  j'ai  vtc  cpiel- 
que  tenq)s  sans  vous  écrire.  NOiis  nie  demande/  si  Ton  est  con- 
tent de  vos  Gramont  ;  on  trouve  le  papier  fort  lieau,  les  (jra- 
vnle«^  nianvai*.es;  le  caractère  pourrait  être  j)lus  net,  on  voudrait 
plus  d'intervalle  entre  les  li/;ne>,  et  le  tonnât  trop  carre;  Auilà 
toutes  les  criti(|ues  que  j'ai  recueillies.  Pour  V Effïtre  (irdi'caltu'rc, 
personne  ne  l'a  reniarqutM';  du  moins  on  ne  m  en  a  j)as  parle, 
et  j'eji  ai  été  fort  aise,  .le  suis  si  fatifjiiée  de  la  vanitt'  des  autres, 
<pie  j'évite  les  occasions  d'en  avoir  moi-même. 

Depuis  les  deux  visites  dont  je  vous  ai  j»arlt'',  <le  mademoiselle 
Pitt,  je  ne  l'ai  point  revue;  on  dit  «jii'elie  ne  se  porte  point 
hien,  et  qu'elle  restera  encore  ici  quelque  temps.  Je  lui  crois 
une  sorte  <l  iinp(jrtancc»  qu'elle  ne  \«iit  pas  commettre  en 
s'al»ais.sant  à  me  reclierclier;  eu  effet,  elle  me  ferait  trop 
dMionneiir.  Je  donnerai  à  couper  jeudi  aux  Manchester  et  ù 
votre  ainha>sad(>iir  *,  qui  ne  me  plait  point  du  tout;  j'aime 
mieux  son  secrétaire  ',  <jui  me  parait  hou  homme  et  fort 
otticieiix. 

Le  Caruccitili  me  visite  fort  assidûment;  il  adore  madame  de 

1  1^  roiDlcMC  de  .S.iiiilv\i<  il,  uirrc  du  fi'U  ctitnlc  di-  or  ikiui.  Kilt-  riaii  hlle 
df  Wiliiiot ,  ruiuli-  (!«■  Ho(lu*«U'r,  cC  vrcol  lon(;lriii|i»  .'i  Pjii*,  où  elle  tiiuiirui 
d.iii4  un  .À(j(*  fort  av.inri'.  i'.'vsi  à  «'«'lie  d.ttiio  <|iir  .Ninon  ili-  I.rnilo^  dunna  «on 
iiorlr.iil,  «nii  *c  tmnvf  nrlu<Ili'nniil  iI.iim  I.i  inlli-riioM  d<-  Slr.nxlin  rv-l!ill. 
(A.  N.) 

^   L<"  ronili-  «le   Nl.iii^h'ld ,  .iloi'»  \  i«  onii»-  «|r  MuininMl.     A.   S.j 
3   M.  S.nnl-I».inl.     A.  .\.^ 
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Beauvau,  son  éloquence  l'a  subju^jue'  :  cet  homme  est  un  peu 
braillard,  mais  il  est  doux,  et  a  de  la  franchise  et  de  la  candeur; 
.s;i  santé  n'est  point  I)onne.  Pour  moi,  je  sors  rarement  de  mon 
tonneau,  et  jamais  avant  neuf  heures;  je  retranche  tous  les 
jours  sur  mon  manger,  et  je  me  porte  bien,  aux  insomnies  prés; 
mais  depuis  huit  ou  dix  jours ,  je  ne  dors  pas  plus  de  trois  ou 
quatre  heures  par  nuit,  quoique  j'en  reste  douze  ou  treize  dans 
mon  lit;  mais  comme  je  ne  souffre  point,  je  prendrais  le  mal 
en  j)atience,  si  j'avais  des  livres  qui  pussent  m'amuser;  mais 
tout  ce  qu'on  nous  donne  de  nouveau  est  détestable  ;  le  style 
d'aujourd'liui  est  horrible,  lâche,  recherché,  de  la  philosophie 
partout,  une  morale  rebattue,  sèche.  Il  y  a  un  roman  de 
M.  Dorât,  dont  le  titre  est  :  les  Malheurs  de  l'inconstance;  il  est 
par  lettres,  il  est  rempli  de  toutes  les  pensées,  les  idées,  les 
réflexions  qui  lui  ont  passé  par  la  tête  depuis  qu'il  est  né.  Les 
événements  ne  cheminent  point  :  j'ai  eu  la  patience  de  lire  le 
premier  tome;  pour  le  second,  je  n'ai  lu  que  la  fin  de  chaque 
lettre.  Ah!  vous  avez  raison,  les  lettres  pleines  de  raisonne- 
ments sont  bien  ennuyeuses;  il  vaut  bien  mieux  qu'elles  soient 
à  bâtons  rompus. 

Nous  avons  une  actrice  nouvelle  ' ,  je  crois  vous  en  avoir 
parlé;  les  uns  la  trouvent  divine,  les  autres  qu'ellele  deviendra, 
et  moi  je  pense  qu'elle  sera  médiocre,  c'est-à-dire  peut-être  un 
peu  au-dessus  de  mademoiselle  Vestris,  mais  qu'elle  n'aura 
jamais  une  manière  à  elle,  et  qu'elle  sera  au-dessous  de  made- 
moiselle Clairon  et  de  madejnoiselle  Dumesnil,  quand  elle  a  été 
bonne.  Je  continuerai  cette  lettre,  s'il  me  survient  quelque 
chose  à  vous  dire. 

Mardi  % 

La  journée  d'hier  n'a  rien  fourni.  Je  ne  sortis  qu'à  neuf  heures 
pour  aller  chez  les  Garaman;  la  compa^jnie  était  madame  de 
Cambis ,  le  comte  de  Broglie,  son  frère  l'éNêque  et  l'évêque 
de  Mirepoix;  la  conversation  fut  douce  et  facile,  et  c'est  sans 
comparaison  la  maison  où  je  me  plais  le  plus.  Ma  liaison  avec 
eux  se  fortifie  tous  les  jours,  mais  il  y  a  de  nécessité  tous  les 
ans  une  absence  de  six  mois  qu'ils  passent  à  Roissy;  je  peux  v 
aller  tant  que  je  veux,  mais  ie  ne  saurais  découcher;  et  faire 
uix  lieues  j)our  un  souper  me  devient  chaque  année  une  corvée; 
plus  difficile;  je   n'ai  de  ressource  fixe  pour  les   étés   que  le 

*   M"l''iiioi.sellc  r.aucouit.  (A.  N.) 
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Cairun^jt'l,  mai',  à  ihaijuc  |uui   >ultit  >oii  mal,  et  jii><|U  au  mois 
de  mai  je  ne  mun(|iie  |)as  rie  com|)a{;nie. 

Par  {jraml  extraordinaire  j'ai  dormi  celte  nuit;  je  me  trouve 
un  |)('u  réjiarée.  Hier  j'étaiî»  >i  tatijjuée,  <|ue  je  m'endormis  dan- 
mon  tonneau  et  «jue  je  reeus  des  visi(e->  tout  d'un  >omme;  la 
(liK  lir>Ne  de  liou(Her>  entra  et  sortit  de  rlie/  moi  njuis  <|m*  je 
îii'en  doutasse;  |r  ne  Tajjpris  «ju'â  mon  rc'veil. 

A  .')  Iifuif-  «lu  siiir. 

Je  SUIS  seule,  je  n'ai  lien  à  taire  et  vous  ne  liaissez  j)a.>»  les 
loufjues  lettres  (juaiid  ell(»s  >ont  en  stvie  de  {jazette.  Je  vous 
dirai  don»-  <jn<'  je  nicii^  <I«'  re«('\oir  uiic  Irtire  «le  la  {|rand'- 
maman  :  viiici  ce  (|u'ell<'  me  mim<le  après  m'avoir  parle  <l<' 
votre  santé. 

tt  Heniereie/.-Ie  luen  pour  moi,  je  vous  j)rie,  du  pn-sent  «piil 
"  nie  t'ait',  et  avez  la  honte  de  me  taire  relier  i c  livre  en  l»eau 
"  maroquin  rou{je,  parée  qu'il  sera  plaeé  dans  nu^n  petit  cal»iuet 
"  parlieulier  avec  l'estampe  de  notre  Horace.  Il  me  Icrail  un 
n  présent  Lien  plus  précieux  encore,  s'il  voulait  l)ien  me  donner 
"  ses  0!\iirrrs  ;  jv  {jouterais  le  prix  de  Touvrajje  et  je  sentirai^ 
n  celui  <le  I  amitii"  «jui  m'en  aurait  {iratifnM',  " 

Il  |)arait  de|)Uis  (juchjues  semaines  un  livi'c  «pu  a  pour  litre 
Les  trois  siccii'S  de  notre  littérature ^  ou  J'ahlfan  dr  r(sj)rit  dr 
nos  écrira ifis ,  depuis  irancoia    /"■  jusfiit'eii    ITTi,   jxir   ordrr 
tiljtlKibétitjue  '. 

J'ai  été  ioutentc  «les  deux  premières  pajjes  «le  Va  Préf^acCy  elles 
annoncent  un  l»on  ou\ra{;e;  mais  la  «.uile  en  est  si  ennuveuse. 
«pie  je  n  ai  pu  la  (*oiitinuer.  Apres  vous  avoir  écrit  ce  matin, 
je  me  suis  t.iil  lire  I  artii  le  «le  Vnltaire,  «|ui  contient  «piarante- 
trois  pajjes  in-octavo;  |e  parierais  <pi'il  u'i-^t  pas  de  la  mcme 
main  qu»'  !<•  re>tc  «1»"  l'ouNra^je;  je  m'ima{;ine  «pi'à  peu  de  chose 
près,  vous  en  seruv.  t«»rt  coulent.  Si  ce  livre  n'est  point  clie/ 
vous,  et  «pie  j«'  puis^e  l'avoir,  |e  vous  l'envj'rrai. 

Vous  aiinv.  les  Lettres  de  niadaiiie  des  L'rsiiis,  par  l.i  première 
occasion  que  p*  tr«ni\«*rai. 

.!«•  \«>us  «lirai  rpie  je  soiip«;oiine  d'avoir  fait  l'aiiiili'  «l«'  !'«>/- 
tairt\  M.  de  l'ompi{;nan;  il  respire  la  veii(;eauce,  et  parmi  le* 
i;eiis  «pi'il  rej»rocln'  à  \*«)llair«-  d'avoir  fuitra|;«'*s .  «lont  l.i  liste 
e»t  fort  (;raiide,  il  iTcsl  point  iKiinmé.  Je  vais  cliercliei  l'article 

1   l/<(liiit>ii  ilrit  .Urmo(/rf  (lu  t  lic\.iiii-r  tic  Graiiiuiil,  |>4r  .M.  W.ilpulc. (A.  K.) 
ï   P.ii   M.  lahLc  .S.il..iiicr  «II-  «-Mtn».     A.  .N.) 
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Pompîqnan ,   et  je   vous   dirai   demain   s'il    me    confirme   mes 

soupçons. 

Mercredi  13. 

Je  lus  l'article  Poiupignan  hier,  je  me  confirmai  dans  l'idée 
que  celui  de  Voltaire  était  de  lui,  et  qu'il  était  aussi  l'auteur 
du  sien.  J'ai  relu  ce  matin  l'un  et  l'autre;  mais  soit  qu'ils 
m'aient  été  plus  mal  lus,  ou  que  je  varie  dans  mes  jugements, 
je  n'ai  plus  d'opinion;  ce  peut  être  de  Palissot,  de  Fréron,  enfin 
de  qui  on  voudra.  Je  n'y  ai  point  trouvé  l'énergie  que  j'avais 
Lier  cru  y  trouver;  ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  l'envoyer. 

Les  gens  qui  avaient  critiqué  le  format  de  Gramont  s'en 
dédisent;  ainsi,  si  vous  faites  une  nouvelle  édition,  croyez-moi, 
n'y  changez  rien,  cela  vous  coûterait  de  la  peine  et  des  frais  ;  si 
vous  voulez  toujours  que  VEpitre  soit  à  la  tète,  gardez-vous 
bien  d'v  mettre  mon  nom.  Je  suis  très-touchée  et  reconnaissante 
des  marques  de  votre  considération,  et  je  ne  prétends  pas  en 
tirer  aucun  autre  avantage,  et  de  plus,  je  ne  veux  point  exciter 
de  jalousie  et  donner  occasion  de  parler  de  moi. 

Je  vous  envoie  un  petit  écrit  sur  les  jésuites. 

Trouvez-vous  cette  lettre  un  peu  longue?  Elle  vous  déplai- 
rait moins  à  Strawberrv-Hill;  elle  est  déplacée  à  Londres,  où 
vous  avez  mieux  à  faire. 

LA    PASSION    DES    JÉSUITES. 

Le  Pape  présente  à  divers  souverains  de  l'Europe  le  général 
des  jésuites,  en  leur  disant  :  ECCE  HOMO;  à  quoi  répondent  ces 
princes ,  savoir  : 

Le  roi  de  Portugal Toile,  toile,  crucifige. 

Le  roi  d'Espa({iie Reus  est  mortis. 

Le  roi  de  France Vos  dicitis  : 

La  reine  de  Hongrie Quul  mali  fecit? 

L'empereur Non  invenio  in  eo  causam. 

Le  roi  de  Prusse Qiiid  ad  me? 

La  rcpiildique  de  Veiii.se Non  in  die  festo ,   ne  forte  tuniultus 

Jiat  in  populo. 

La  république  de  Lurques Virum  non  novi. 

Le  roi  de  iSaples    et  l'infant    duc   de  Nos  legem  habemus,  et  secundum  le- 

Parme gem  débet  mori. 

Le  roi  de  Sardaigne Innocens  sum  a  sanguine  ejus. 

Le  paj)f!  réplique Corripiam  et  emendatum  vobls  euni 

tj'adam. 


Le  général  des  jésuites Post  très  dies  resur. 


gam. 


DE  MADAME  LA   MAKOCISE  DC  DEFFAND.  f9t 

Tous  1rs  ordres  religieux  disent  dit  Pape  : 

Julff  et  go  cusloJiri  fffiitlc/truin 
unfue  in  il  le  m  terliunij  ne  Juste 
veniuut  iltwipuli  iJuKy  rt 
furentur  eum^  et  tiirant  plein  : 

«rnnEiiT  a  moutcis,  et  eiit  novixiiimus  crror  prjor  priore. 

Le  p-ipc  n'pliqii-- Ite,  custodite y  sicut  tcili'f. 


li:tti;e  4:):{. 

MADAMF.    I.A    MAnQLI?»F.     I»U     DKFFAND    A    M.     IIOnACE    WAI.POLF. 

Pari-i,  liiiidi  25  janvier  1773. 

Je  suis  on  no  pcntpa^  plu»  ;ilïli/jér  do  ce  rotonr  (le{;()iilt(*  ;  mais 
vous  auric'/  eu'{;ran(l  tort  île  me  ic  laisser  ijjuorer  :  je  nie  repose 
sur  la  confiance  (jne  j'ai  rjue  vous  m'informerez  toujours  exac- 
tenuiit  «le  votre  santé;  je  (ompte  <pie  >ur  («I  article?  vous  me 
parlerez  avec  autant  «le  vt^'rité  «jue  vous  avez  tait  faut  «le  fois 
sur  (Pautres,  c'est-ànlire  sans  aucun  ména(j<'ment. 

Vous  enverrez,  dites-vous,  à  la  {^rand'uiaman,  non-seidcnient 
tout  ce  <pie  vous  avez  fait,  mai.>  tout  ce  «pie  vous  avez  imprimé  ' . 
Je  vous  «lirai  naturellement  «pie  je  ne  vous  le  conseille  pas  :  elle 
u'enteml  point  l'anjjlais;  la  demande  «pTelle  vous  a  faite  est 
une  politesse  et  un  mouvement  d'amitié  pour  vous  et  pour  moi: 
elle  ne  s'en  souvient  peut-être  déjà  plus;  attendez  qu'elle  vous 
renouvelle  sa  «lemande.  I(jnorez-vous  «pie  dans  n«)ti«'  pavs  on  a 
une  civilité'  iKinalc  «pii  ne  si|;nifie  rien?  I^a  (jrandiiiaman  a 
mieux  que  cela,  j'en  conviens;  elle  a  de  la  l>«)nté,  elle  vent 
oMijjcr,  ell«*  veut  «pi'on  soit  cont«nt  «Telle;  mais  excepté  son 

'  ^l.  W.ilpolr  avaij  (lit  :  •  J'oln-irii  aux  oiJrr»  «Ir  la  crinirtiianian  romnir 
iiiipriincur,  non  cumtiic  auCrur.  FUie  aura  Cuu.4  Ir*  livret  de  ma  |»m««,  d<iiit 
«iut?l<|ii(*»-iiiiit  s<»iit  du  moi.  Ilii  kc  ^fudronl  t-ii  futur  (-oiniiie  Ar<*  t-.irt*l«  k,  |tao 
rouiiuc  (Ir  L»«mm  riritH  ;  niait  xnilà  le  m-iiI  titre  Miut  lt*(|iK-l  j'aurai  la  liaidir^M.* 
de  len  ufTrir  à  madame  de  Cliuiiteid.  Cr  ii'etl  pan  que  jr  la  M)U|>çoniirrai»  d'être 
raiMldt' di*  ni**  trailrr  ('«luiiiir  a  faic  Voltaire,  (pu  inc  di'niauda  tnon  Bir/tat  tl  Itl , 
ri  puin  ui'acciiA.1  de  lui  axoir  citvoy*  me»  ouvrage»  i>aii«  qu'il  me  le»  rùt 
demandée.  Je  ne  «avai*  pa^  «pie  l.i  (•raiMlniaiuan  lut  l'auglai*;  ni  elle  ne  Ir 
»ail  point,  j'aurai  le  plaisir  de  lui  niaripirr  mon  anatlM-nieiil.  Je  rraiiidrai 
l'aldx*,  iti  |Hiur  i-fiidie  «  nmplcd-  la  «uii**  dr  me«  imprc»*ion»,  j\  raeu  ma  tra- 
gédie; j'ai  moiu*  de  ri-pu|;ii.incc  |Miiir  mon  i'hàtettu  il'UtruHtr,  qui  |M*ut  |wi«aer 
|iotn-  une  plaitanierie;  mai*  une  tr.i{;é<lie  dont  le  «ujct  e»i  rvrultaoi,  voilà  qui 
e«l  (uiieiu.  (A.  M.) 
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mari,  soyez  sûre  qu'elle  n'aime  rien;  gardez  vos  livres,  croyez- 
moi. 

Comment  avez-vous  pu  croire  que  Voltaire  fût  à  Paris,  et 
que  je  ne  vous  l'eusse  pas  mandé?  Il  n'est  pas  assez  fou  pour  y 
venir,  et  je  suis  bien  éloignée  de  le  désirer.  Je  n'entends  plus 
parler  de  lui;  il  n'a  pas  répondu  à  la  lettre  où  je  le  remerciais 
de  la  lecture  que  Le  Kain  m'était  venu  faire  de  ses  Lois  de 
Minos  :  si  je  n'avais  pas  conservé  cette  lettre,  je  croirais  qu'il  y 
avait  quelque  chose  qui  aurait  pu  lui  déplaire;  je  l'ai  relue,  et 
je  n'ai  pas  cette  crainte. 

Vous  et  M.  Sehvyn,  vous  êtes  de  mauvais  puristes  dans  notre 
langue  '  ;  j'ai  consulté  un  très-grand  grammairien,  M.  de  Beau- 
vau,  pour  savoir  si  j'avais  fait  une  faute  en  écrivant  :  par  un 
grand  extraordinaire,  f  ai  dormi,  etc.  C'est  une  expression, 
m'a-t-il  dit,  fort  usitée  dans  la  conversation ,  dans  les  lettres  et 
dans  les  discours  familiers.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  au 
beau  langage;  je  ne  sais  pas  un  mot  de  grammaire,  ma  manière 
de  m'exprimer  est  toujours  l'effet  du  hasard  indépendant  de 
toute  règle  et  de  tout  art;  aussi  je  ne  suis  point  flattée  quand  on 
me  dit  que  j'écris  bien,  car  je  n'en  crois  rien. 

Si  vous  faites  une  seconde  édition  de  Grammont,  il  y  faudra 
observer  bien  des  choses  ;  que  les  caractères  soient  plus  nets , 
l'encre  plus  noire  et  moins  grasse,  les  lignes  moins  pressées  et 
l'orthographe  mieux  observée  ;  surtout  substituez  le  mot  aimable 
à  la  place  d'amiable,  ce  dernier  n'est  point  en  usage.  Voilà  ce 
qui  regarde  le  public.  Pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier, 
et  que  j'ai  fort  à  cœur,  c'est  que  mon  nom  ne  soit  jamais  im- 
primé; j'ai  craint  qu'il  ne  le  fût  dans  votre  première  édition,  je 
crains  bien  j)lus  qu'il  ne  le  soit  dans  la  seconde  ;  on  croirait  que, 
mécontente  de  ce  que  l'on  ne  m'a  pas  devinée,  j'ai  obtenu  que 
vous  me  fissiez  connaître  ;  je  suis  bien  éloignée  de  chercher  la 
célébrité,  je  crains  la  considération  qu'on  n'exprime  que  par  la 
jalousie  et  l'envie;  trouvez  bon  que  je  me  contente  d'être  con- 
smeree  par  vous;  je  recevrai  toujours  avec  reconnaissance  et 

'  Voici  la  manière  dont  M.  Walpole  s'était  exprimé  :  »  M.  Selvvyn  et  moi 
nfnis  trouvons  que  votre  commerce  avec  nous  autres  Anglais  vient  d'influer 
»ur  la  pureté  de  votre  style.  Avons-nous  raison  de  nous  formaliser  d'une 
expression  dans  votre  dernière  lettre  où  vous  vous  servez  de  cette  phrase,  par 
t^xtraorfliiiaire ;  —  j'ai  dormi  cette  nml  par  (j ranci  extraordinaire,  nous  a  l'air 
exinrneiiiciit  au{;lais.  >ious  voilà  puristes!  Ce  que  je  trouve  quasi  crime  dans 
den  loit,,.^  lamilières  dont  les  né{jli{jences  sont  des  beautés.  «  (A.  N.) 
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plaisir  tontes  los  i)iar(|iio>  dV>timo  »|iir'   \oii>  voiiHnv.  }>ifn  nie 


(loiiiicr,  mais  de  vous  à  iikh  ' 


ij:tti;i:  4:)4. 

MVI»\MI      I\     MM'.OlIsK    1)1      liKKhAXD     K     M.     MORACF.    WAI.POM. 

Puis,  lilliili    l*""^  f.'vrlrr  1773, 

Si  iiic>  iii>|)irati<)iis  vous  lont  rire,  vos  apprélieusioiis  inr  tout 
le  même  etlet.  l'st-il  |)()s>il»le  (jiie  voii^  on  avez  encore?  .le  \o\i-> 
eroyais  le  tact  pins  fin;  mais  laissons  cela.  (]e  «pii  est  hien  cloi- 
{jné  de  nie  Faire  rire,  c'est  l'ohstination  de  cette  maudite  {;ontte; 
mais  c'est  encore  sur  (juoi  il  tant  me  taire. 

J'eus  luen  envi(»  de  vous  écrire  l'ordinaire  d'avant  (  eini-ci, 
pour  vous  apprendre  la  nouvelle  du  )our;  c'est  (\iic  niadamc  de 
Korcalfjuier  avait  ét«*  à  Clioisv,  le  mardi  -(j.  il  v  eut  conii-dic 
ce  jour-là;  la  nouvelle  actrice  v  jouait  le  rôle  iXIlcnninnc ;  la 
dame  soupa  avec  le  roi;  la  Noda  adnnse  an\  vo\a;;('s.  .l'en  ^uis 
fort  aise  par  rapport  à  madame  de  Mirepoix  :  tandis  (pie  tout  le 
monde  s'en  étonne,  moi  je  ne  suis  étonnt-c  «pu*  de  ce  «pu-  cela 
n'a  pas  t'té  plus  tôt. 

(  )n  ne  parle  ici  cpie  (\c  hais  (raprcs-dinccs  ;  \\  v  en  a  trois  ou 
<piatre  par  semaine.  I.cs  IJrienne,  les  du  (lliàtelet,  M.  de  Mo- 
naco, M.  de  Don/olles,  etc.,  etc.,  sont  ceux  cpii  en  donnrnt  le 
plus  souvent.  Je  soupe  ce  soir  chez  madame  d<*  Lnxemliourj;, 
pour  entendre  réciter  par  la  Harpe  sa  tragédie  des  liannvcidcs 
tout  entière  :  car  nous  n'en  entcndiiiics  (jne  trois  actes,  il  v  a 
aujourd  liui  ipiinze  jours. 

J'attends  votre  ré*|>onse  sur  Ics  fmis  siècles  de  nntrf  iitirra- 
tnrr  ri  -.m  \  AliiKinnrli  myal;  )'v  joindrai  les  Lois  de  Minns^  et 
si  NOUS  voulez  tout  cela,  |e  vnii^  l'enverrai  par  les  Mancliester, 
qui  partiront  dans  !<>  courant  t\i'  tr  mois;  ils  sonperont  jeudi 
(lie/  mol. 

'  M.  W.iliiolf  lui  (lit  cil  M'iniiiiic  :  ■  l.c*  rrlli(|ii(*4  dr  mon  (trtiinniu  ur 
mr  choiini'nt  |Miiiit,  rllr-»  -«iiii  l»ii'ii  Icyt-rc».  Jr  Immu  votre  ('■l<>i|;iifiiiciii  |Knir 
y  voir  voiri*  ii<»iii  n-('i>-<li''itl.it  r.  Hii  rn  .iiir.i  (ii(  tout  ce  ({(l'on  (*ti  |MMin-.ii(  (liic, 
pl  (|ii'itn|>ortc?  —  La  j.iIoii>«iu  dvn  nivirui  tluit-4*ll(;  ^(re  un  oli«(.iclr  à  l.i  di-cla- 
r.ilion  i|(*  niuii  .imidi*  et  i\r  111.1  ri'roiiii.ii^it.iiH  r?  Il  mt*  «cinltli'  (|ii«-  I  oiin^^ioii 
iiir  donne  111.111v.1i4f  ^nirc,  cl  a  l'air  dr  |».ir(ir  d«*  111.1  tiinidilr  |iliilA(  (|iir  de  |j 
vôtre.  C'ett  pounjuui  j'iniintc,  cl  vou«  aupplic  de  tu'arcordcr  l.i  |Mrniii»ii<in.  ■ 
(A.  N.) 
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Mardi  2. 
J'ai  entendu  les  Barmécides,  j'ai  eu  du  plaisir;  il  y  a  de  très- 
beaux  vers;  je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  à  critiquer,  et  que  la 
chaleur  avec  laquelle  l'auteur  Fa  lue  a  pu  faire  illusion;  si  elle 
est  bien  joue'e,  je  crois  qu'elle  aura  du  succès;  il  n'y  a  pas  de 
con)paraison  aux  Lois  de  Minos. 

Mercredi  3. 

J'eus  hier  à  souper  les  Beauvau,  madame  de  Luxembourg, 
Tévêque  de  Mirepoix,  M.  de  Stainville,  le  comte  de  Broglie, 
Pont-de-Yeyle  et  l'ambassadeur  de  Naples;  jamais  je  ne  me  suis 
plus  ennuyée.  Nous  débutâmes  par  lire  un  lonp  écrit  de  Vol- 
taire que  l'ambassadeur  avait  apporté,  et  nous  annonça  comme 
devant  nous  faire  mourir  de  plaisir;  c'est  l'éloge  des  philosophes 
et  de  la  philosophie.  Il  prouve,  par  cent  exemples,  qu'il  n'y  a 
point  eu  d'États  heureux  et  bien  gouvernés,  que  lorsque  les 
philosophes  ont  dominé;  cet  écrit  a  trente  ou  quarante  pages. 
Nous  eûmes  après,  quantité  de  petites  histoires,  de  petits  récits 
que  nous  fit  la  princesse,  et  tous  étaient  à  sa  plus  grande  gloire  : 
je  me  contins  avec  une  fermeté  héroïque  et  une  prudence  con- 
sommée pour  ne  point  laisser  entrevoir  ce  que  je  pensais.  Je 
m'aperçois  avec  plaisir  que  les  efforts  que  je  fais  me  sont  très- 
utiles,  non-seulement  pour  éviter  l'écueil  présent,  mais  pour 
me  faciliter  de  me  garantir  de  ceux  à  venir;  je  me  dis  souvent  : 
Si  M.  Walpole  était  témoin  de  ma  conduite,  il  en  serait  content. 


LETTRE    455. 

MADAME     LA    MARQUISE     DU    DEFFAND     A    M.     HORACE     WALPOLE. 

Dimanche  7  février  1773. 

Ceci  est  un  hors-d' œuvre;  mais  vous  ne  vous  en  apercevrez 
que  j)ar  la  date;  je  suis  toute  seule  et  de  très-mauvaise  humeur. 
Il  n'v  a  point  eu  de  courrier  aujourd'hui  et  je  l'attendais  avec 
impatience,  étant  (s'il  m'est  permis  de  le  dire)  fort  inquiète  de 
votre  santé;  être  dix  jours  sans  recevoir  de  nouvelles  me  semble 
un  peu  long  :  j'espère  en  apprendre  demain,  et  que  vous  aurez 
été  en  état  d'écrire.  Si  votre  main  était  entreprise,  M.  Grau- 
furd,  je  me  flatte,  prendrait  la  peine  d'y  suppléer. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau  ;  il  devait  y  avoir  un  bal  mercredi, 
chez  M.  d'Aiguillon,  une  espèce  de  fête  qu'il  devait  donner  à 
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madame  lu  conites^o  '  ;  mais  le  roi  tait  un  vova^jece  jom-là  .  je 
lie  Niiii  pas  si  c*e>t  partie  remise  ou  roinpue. 

Le>  Manchester  partent  »lan.">  le  eoiiiant  de  «elle  seinaine:  je 
compte  <jue  votre  première  lettre  m  apprendra  si  vou>  voulez 
le»  Trois  siècles  tir  notre  lithnatitrc ;  vous  le>  avez  peut-être 
chez  vous,  mais  si  vou>  ne  m  en  parlez  point,  je  \ ous  les  en- 
verrai toujours  avec  les  Lois  de  Minos  «jui  vou-^  surprendront. 
Comment,  «pi.'uid  on  a  Fait  <lr  m  l»nime>  choses,  peut-on  s>e 
recoudre  à  en  taire  «le  si  médiocre^?  pounpjoi  ne  se  pas  taire 
quand  on  n*a  rien  à  dire?  Il  n*v  a  (\iw  les  Fous  et  les  hétes  à  qui 
il  r>l  j>ermis  de  parler  toujours,  parc»'  «pi'iU  n'onl  pa^  plii^ 
d  idées  dan>  nn  teinp^  que  daii>  nii  autrr.  M.  |- ranc«.'s  croit 
m'avoii'  trouvé  un  traducteur,  .le  n'aliandonne  point  le  projet 
de  taire  traduiie  votre  trajjédie;  j<'  ne  Texpo^eiai  point  à  la 
critique;  je  devmi^  supposer  (pi'elle  iTen  e>t  j)oint  ^ux-cptilde, 
mais  nous  somnM»s  des  (jens  foit  dilFiriles;  ce  «pii  c^t  hardi  nous 
parait  extravajjant,  et  ce  qui  n'est  pas  fad<'  nous  parait  {;rossier  : 
oh!  nous  avons  le  (joût  hien  délicat.  Ouand  je  dis  nous,  j'ai 
tort,  je  dois  m'en  excepter;  je  ne  saurais  lire  le>  ouvra{;es  d'au- 
cun de  nos  Ix-aux  esprits;  ils  n'appremient  rien,  c'est  toujours 
l'idojje  de  la  j)hilosopliie,  ou  plutôt  celui  des  |»hilosO|>lies;  ils 
ne  veulent  pas  qu'on  «  loie  eu  celni-ci,  qu'on  olx'isse  à  celui-là; 
ce  sont  de  sottes  (jens;  ils  ont  un  (pand  nomhre  de  partisans 
aussi  sots  rpi'enx. 

,1e  pensais  re  matui  que  l'étais  lucii  vied^',  cf  y  m  «xaniiiiais 
pour  savoir  si  je  serais  hien  aise  de  r<'\t'nir  à  trente  ans.  Kn 
vérité,  en  vérité,  j'ai  senti  que  non.  De  quoi  remplirais-je  U* 
temps  (lue  j'aià  vivre?  Il  Faudrait  toujours  e»n  venir  au  tenue  où 
je  suis;  je  suis  quitte  a«-tuellement  des  malheurs  qiu'  j'ai 
éprouvés;  je  ne  serais  pas  hien  aise  d'avoir  à  recommencer;  ce 
n'est  pas  <nie  je  ne  crai{yn<'  la  mort  ;  îuais  comnw  on  ne  peut 
révit«*r,  je  ne  m'attliije  point  du  peu  d'espace  qu'il  v  a  entre 
ce  moment-là  et  celui  où  je  suis.  Tout  cr  c pie  je  désirerais,  ce 
serait  d'avoir  u:i  car.ictère  send>lal>le  au  vôtre,  de  ne  pas  l'on- 
naltre  l'ennui;  c'est  un  mal  dont  on  ne  peut  se  délivrer,  c'est 
une  maladie  de  raim*  dont  nous  atllijje  la  nature  en  nous  don- 
nant l'existence;  c'est  le  ver  siditaire  (pu  ahsorhe  tout,  et  rpii 
tait  que  rien  ne  nous  proHte.  Ne  renvove/  point  à  la  nns»>n  :  à 
(juoi  est-elle  honne?  Tout  ce  qu'elle   nous  appieud,  c'est  de 

«   Du  n.irry.  (A.N.) 
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souffrir  sans  se  plaindre;  mais  elle  n'empêche  pas  de  souffrir; 
elle  enseigne  encore,  je  l'avoue,  à  avoir  des  é^^ards,  à  ménager 
les  pens  avec  qui  l'on  a  it,  à  supporter  leurs  ridicules,  à  conser- 
ver ses  sociétés,  à  n'écarter  personne  de  soi,  je  conviens  de 
cela  :  eh  hien  !  je  n'en  suis  pas  moins  toute  seule  aujourd'hui, 
jusqu'à  ma  chère  compag^ne  la  Sanadona,  qui  m'a  quittée  pour 
aller  à  l'Opéra  avec  monseigneur  le  duc  de  Praslin,  dont  elle 
est  grande  favorite.  C'est  à  son  absence  que  vous  devez  vous  en 
prendre,  si  mon  bavardage  vous  ennuie. 


LETTRE  456. 

MADAME    LA    MARQULSE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

•       Jeudi  10  février  1773. 

Ce  sont  les  Manchester  '  qui  se  chargent  de  vous  remettre  ce 
paquet.  Si  vous  les  voyez,  ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de 
leur  dire  tout  le  bien  que  je  vous  ai  mandé  d'eux.  Rien  n'est 
plus  aimable  que  la  duchesse^,  et  si  vous  la  connaissiez,  elle 
vous  plairait  infiniment;  elle  a  réussi  auprès  de  tout  le  monde; 
on  dit  sa  figure  très-agréable;  et  pour  ses  manières,  je  m'en 
rapporte  à  moi-même;  personne  n'est  plus  doux,  2)lus  })oli, 
et  n'a  le  désir  de  plaire  d'une  façon  plus  agréable;  elle  est 
prévenante  sans  être  empressée,  et  a  infiniment  l'usage  du 
monde,  et  de  cet  usage  fait  pour  tous  les  pays.  Vous  m'en 
croirez  engouée;  non,  je  l'ai  vue  peu  souvent,  je  n'ai  pas  désiré 
(le  la  voir  davantage,  je  n'aurais  su  de  quoi  l'entretenir,  et 
j'aurais  craint  de  l'ennuyer. 

Je  vis  hier  le  fameux  M.  Burke  ^  ;  il  parle  notre  langue  avec 
la  plus  grande  difficulté,  mais  il  n'a  pas  besoin  de  sa  réputation 
pour  se  faire  juger  homme  de  beaucoup  d'esprit;  il  trouva  assez 
de  monde  chez  moi  et  bonne  compagnie,  entre  autres  le  comte 
de  Broglie,  l'évêque  de  Mire])oix  et  le  Garaccioli;  il  me  fut 
amené  par  un  M.  Warte,  qui  me  paraît  le  mâle  de  feu  madame 
Hesse;  vous  ne  connaissez  peut-être  pas  l'un,  et  vous  n'avez 
peut-être  jamais  vu  l'autre;  je  leur  donnerai  à  souper  mercredi. 

Le  courrier  du  mercredi  a  manqué;  je  n'attendais  pas  abso- 
lument de  vos  nouvelles,  mais  je  trouvais  qu'il  n'était  pas  im- 

1  L»:  ff.u  (hic  (le  Manclieslcr  et  sa  famille.  (A.  N.) 

2  Elisalx-rl.  (l'Ashvvood,  duchesse  douairière  de  Manchester.  (A.  N.) 

3  Le  célùhre  Edmond  Burke.  (A.  N.) 
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possihip  rjiic  j'en  rmissc.  Nfc  voilà  remi'sO  à  rliniaiirhe.  .rattrn(l«; 
avec  iiiipatieiKi'  (l'ajuirciidic  «jucl  (^f  \<>fi(»  c'tat  et  celui  de 
monsieur  votre  neveu. 

l'j'iif-èlre  ne  vous  soueierez-vous  guère  de  tout  ce  <|ue  je  vous 
envoie. 


Î.FTTRE   4:>7. 

>I\I»\MK    LA     MARQt  IsK    I>L     1»KKFANI)     \     M.     HORACE    WALPOI.K. 

MiTtrrili  17  frviier. 

Ce  (jue  vous  me  mandez  de  votre  état  m'atfli/jc»  intininM'nt, 
et  suitoiit  Tidt'e  <jue  vous  avez  de  ne  jamaiN /jni  rir.  Je  ^ui•^  hien 
l'Ioifjnée  de  penser  de  nieine;  le  retom*  du  Ixan  temp»  vous 
{guérira,  y  \r  ciois,  je  l'espère,  .le  >;u>  Iwen  (jn'il  n'v  a  point  de 
«•ons<*il  a  vous  domiei  >nr  votre  rt''{;ime;  vous  avez  toujours 
oliservt'  11'  plii>  révère,  et  vous  ne  vous  êtes  point  attin*  les 
njauK  ipie  \(ni->  souffrez.  K>t-ee  luie  consolation  de  n'a\oir 
jioint  de  r»»proelie>  a  se  (aire?  Si  c'en  est  une,  ell(î  est  hien  taihie. 
l'^st-ee  un  lionlieur  d'être  né?  dites,  le  |)ensez-vous?  .Mais  je  me 
tais;  il  ne  tajit  pas  ajouter  la  tiiste^NC  et  rcimni  à  tons  vos 
autres  maux. 

.le  prévovais  luen  «jin-  1rs  Lrttn-s  (/<'  ni/ulftmc  des  l  rsi/is 
ne  V()ii>  anniscraient  {;nere;  celles  de  madame  d«'  .Nfaintenon 
ne  \ons  ainaient  pas  é'té  l»eauconp  |»lus  ajjréaldes  ;  on  v 
trouve  plus  la  feinnu*  dCsprit,  mai^  il  \  re;;ne  une  n'serve, 
nnr  contrainte  <|m  nient  tout  le  plaisu*.  On  aura  incessiim- 
nuMit  les  nouvelles  Lrttrcs  rie  nittdanir  fit*  Sëvignt'.  .1  ai  remis 
à  les  lire  (piand  elles  serai(*nt  ini|>rini('es;  je  doute  (ju'elles 
soient  aus^i  a{;r»''al)les  «pie  relies  à  sa  fille;  toute  lettre  où  Ton 
ne  paile  pas  à  cumu-  ouvert,  on  I  on  ne  dit  pas  tout  ce  «pTon 
pense,  ttmt  ce  qu'on  voit,  tout  re  «pTon  fait,  où  Ton  n  t'crit 
«jiir  pour  écrire,  on  I  On  d«Mnéle  «l<  l.i  n'serve,  delà  contrainte, 
devirni  une  lectun*  hien  fade,  (lellrs  «pu*  je  reçois  du  (;rand 
ahl»é  ne  sont  pas  dans  re  {;ont-là;  elles  sont  j;aies  et  naturelles, 
et  s  il  n'v  dit  |»as  tout,  il  le  laiss»*  deviner.  Il  nraniKHice  un 
petit  vova{je  ici  dans  le  coiiranf  «In  mois  prorli.nn;  p-ii  aurais 
du  plaisir,  >i  je  pouvais  en  avoir 

La  nellissiina  en  rA  restée  à  sa  première  sortie;  elle  n'a  élé 
suivie  d'aiicini  autre  vuva{;e.   elle  \\vsi  invitée  à  aucune  tète, 
elle  essaye  de  faire  passer  tout  cela  pour  de  la  dignité;  elle  s'eNt 
II.  50 
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rendue,  dit-elle,  à  une  invitation  que  personne  n'oserait  refuser. 
Cette  raison  serait  bonne,  si  à  cette  soumission  nécessaire  elle 
n'avait  pas  ajouté  une  visite  d'une  heure  qui  ne  l'était  nulle- 
ment; mais  l'obscurité  dans  laquelle  elle  vit  couvre  tout; 
comme  on  pense  peu  à  elle,  on  ne  la  blâme  qu'en  passant. 

Il  v  a  un  monde  énorme  chez  mes  parents.  C'est  un  bruit, 
un  tintamarre  qui  accable  la  grand'maman;  pour  le  grand-papa, 
il  en  est  ravi.  Ils  auront  une  bien  plus  belle  visite  les  premiers 
jours  de  carême,  de  M.  le  duc  de  Chartres  :  cela  surprend  tout 
le  monde.  L'archevêque  de  Toulouse  et  son  frère  y  arrivent 
aujourd'hui.  Enfin,  qu'est-ce  qui  n'y  va  pas?  il  n'y  a  que  ceux 
qui  ne  cherchent  pas  la  considération. 

Je  donne  ce  soir  à  souper  à  votre  M.  Burke  ;  il  y  a  des  gens  ici 
qui  l'appellent  Junius  ';  il  me  paraît  avoir  infiniment  d'esprit.  Il 
parle  très-difficilement  notre  langue;  je  lui  donne  une  compa- 
(^nie  que  j'ai  tâché  de  lui  assortir;  un  M.  Dubucq  qui  est  aussi 
un  .^rand  esj)rit^;  le  comte  de  Broglie ,  l'évêque  de  Mirepoix, 
madame  de  Cambis,  les  Caraman,  etc.  Adieu. 


LETTRE  458. 

MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND  A  M.  HORACE  WALPOLE. 

Paris,  mercredi  24  lévrier  1773. 

Ah!  je  le  vois  bien,  il  est  impossible  que  vous  soyez  jamais 
content  de  moi;  tantôt  c'est  une  chose,  tantôt  c'est  une  autre 
qui  vous  choque  ou  qui  vous  déplaît.  Mais  je  ne  sais  d'où  vient 
vous  vous  êtes  fait  de  moi  une  idée  dont  il  ne  vous  convient 
pas  de  revenir;  gardez-la,  si  cela  vous  fait  plaisir;  pourvu  que 
vous  n'avez  plus  de  goutte,  ni  de  fièvre,  tout  m'est  égal;  je 
désirerais  seulement  n'être  pas  obligée  à  m' observer  quand  je 
vous  écris;  on  est  quelquefois  entraîné  à  parler  de  soi,  à  dire 
ce  qu'on  désire ,  enfin  tout  ce  qui  passe  par  la  tête  ;  mais  cela 
ne  vous  convient  pas,  je  m'en  abstiendrai,  mes  lettres  seront 
plus  courtes  et  même  moins  fréquentes,  si  vous  le  voulez;  je 

^  Pjcancoup  de  inonde  soupçonnait  alors  que  M.  r)urke  était  l'auteur  des 
célèbres  I^;ttres  de  Junius.  (A.  N.) 

2  Dans  les  Mélanges  de  madame  Nec/œr  il  est  fait  mention  de  ses  opinions 
sur  différeras  sujets  et  de  ses  traits  d'esprit.  Il  avait  été  premier  connnis 
de  la  marine  sous  le  duc  de  Praslin ,  durant  l'administration  du  duc  de  Choi- 
scul,  et  jouissait  de  la  réputation  d'un  homme  à  grands  talents  et  d'une  rigou- 
reuse probité.  (A.  N.) 
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suis  rcsi{jiiée  à  tout,  excepté  à  faire  des  {|ji/.ette?>.  (Jiiel  intérêt 
proud-oii  à  Londres  à  ce  <|iii  se  j>a»>e  à  l*ari>?  niriinnorte  à 
inilurds  et  messieurs  de  savoir  les  Fêtes  «ju»*  l'on  donne  à  la 
cour,  les  succès  d'une  nouvelle  actrice,  les  tracasseries  des 
bals?  Il  faut  être  sur  le>  lieux  pour  «jue  cela  intéresse;  et  riuand 
on  a  rOcéan  entre  le  pavs  <pi'on  liahite  et  celui  dont  on  icçuit 
des  nouvelle^,  c'est  à  peu  près  (  ouune  si  on  en  recevait  de  la 
(iliine  ou  de  l'autre  monde.  Je  vou>  dirai  pointant  «nu»  >I,  le 
duc  de  Chartres  voidait  aller  à  Chantcloup,  «pi  il  en  avait  eu  la 
pernn>si<jn,  c'est-à-dire  «pi'on  lui  avait  dit,  connue  on  dit  à 
tout  le  monde  :  »  Faites  ce  <|ue  vous  voudrez.  "  Il  écrivit, 
le  IS  de  ce  moi>,  an  {jrand-papa  (jn'il  irait  lui  rendre  visite  les 
premiers  joins  de  mars;  le  jjraiid-papa  a  refusé  cet  honneur  par 
une  U'ttre  très-iopeetueuse  et  tre^-iaisonuahle .  et  telle  (lu'il 
lonvifMit  à  sa  situation.  Un  homme  (jui  est  dans  la  disf^race  ne 
peut  ni  ne  doit  |)oint  recevoir  des  marques  de  honte  distin- 
{juées  de  ceux  qui  appartiennent  an  maître.  Mais  «pTest-ce  que 
cela  vous  fait?  liien,  et  à  m<n  pas  {jrand'chosc. 

Adieu,  (^ut*risse/.-vous,  et  porte/  de  moi  tels  ju/jernents  que 
hon  vous  send)lera  ;  |'ai  renonct*  aux  vaniti's  de  ce  monde; 
vous  me  donnez  une  conunission  que  je  doute  de  pouvoir  exé- 
cuter '.  Ouel  ouvraf^e  faites-vous  donc  qui  vous  rend  cette  con- 
naissance nécessaire?  Tne  hàtarde  de  Jacrpic^  11.  le  nom  de  sa 
inére,  etc.  Je  ne  connais  point  de  vieux  cathoiiqin»  an(;lai>  :  je 
ne  <'()nnai^  qiu*  <les  Aujjlai^  hért*tique>  et  modernes;  enfin  i'v 
tàch(*rai,  mats  ne  <'omi)tez  pas  sur  le  succe». 

Cette  IunIoiic  de  M.  hhukier  e>l-elle  nouvelle'  Il  me  semble 
c|ue  je  l'ai  lue  «lau-.  de>  hvies  d'an«*e<lotes  anciennes  *. 

Il  me  parait  que  nulord  Slormont  a  assez  d'indifférence  pour 

*  Cette  rommitsion  rtnit  ronni»*  m  «•«-»  trrtnr*  :  ■  On  m'a  ronlo  une  .inrr- 
dotr  dont  j«*  »ui<  trr*-<-iiri«'Ut  d'.i|»pnMiilr»'  li^  (lrlail<«.  (I'r.«i  qu'il  nioiinit.  il  v 
a  «-iiif|  ou  Ail  aiiH,  à  8.iiii(-(ierinaiii  rii  l^ayc,  uin-  vii*illc  frtiinic  ijui  »  Ji>i»rlait 
madaiiic  Waid;  aprè*  ita  uiort  on  vrriha  <*ur  »<>it  |Kipicrs  qn'rllc  était  hllv  na» 
tUM'ili'  di;  noire  roi  J.Kqiirs  II.  Jr  lien»  rrlti*  niftioirr  de  honnr  ni.iin^  ri  je 
vou*  4craî«  trrH-oldi{;c  ««i  vous  vouliez  vou«  <lonni*r  l.i  |M-inr  dr  vuu*  iid^t>iutcr 
de  tont  rv  nui  la  rrparile,  cotnmf  le  nom  de  la  mère,  «oci  |tro|irr  âfje,  rlc.; 
vou*  tavrx  condiien  j'aime  lr*  |iai  (it  nlaiité*  liiKlon<|iieii.  •   (A.  S.) 

'  M.  W.diMiji-  .i\.iii  <•«  ri(  .1  ni.id.iiiK'  du  hilf.ind  i|uc  le  rtdonel  lilackier 
•'éuit  liatiu  eii  duel  avec  un  Irlnndai*,  qoi  te  |>rrtendail  nUttfc  de  cv  amv  le 
colonel  llj.u  kier  était  «rc  iét.iire  d'.inil>ai»»ade  a\ec  le  lui-d  d  Han-ourI  à  |*ari«, 
et  avait  refn«r  de  le  jiréiM'nter  a  Vei»aille«  |»ait-L-  «ju  d  ii  avait  jamaiit  été  prr- 
«enté  à  Saint* Jaiiict.  (A.  N.) 

20. 
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ce  que  je  pense  de  lui;  il  a  raison.  Nous  avons  encore  ici  un 
An'^lais  que  vous  ne  connaissez,  je  crois,  pas,  c'est-à-dire  que 
vous  ne  voyez  pas,  car  vous  en  entendez  bien  parler,  c'est 
M.  Burke;  il  est  très-aimable;  il  vous  portera  un  livre  dont  il 
Fait  {jrand  cas;  on  ne  l'a  point  encore  en  Angleterre,  et  je  ju-ge 
par  le  plaisir  qu'il  lui  a  fait,  qu'il  vous  en  fera  aussi  '.  Si  vous 
vovez  ce  M.  Burke,  il  pourra  vous  parler  de  moi.  Je  me  flatte 
qu'il  s'en  louera  ;  j'ai  eu  pour  lui  toutes  les  attentions  possibles; 
tous  mes  amis  et  mes  connaissances  m'ont  secondée,  il  partira 
conlent  de  notre  nation. 


LETTRE   459. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  26  lévrier  1773. 

Je  VOUS  écris  d'avance,  je  ne  sais  quand  vous  recevrez  cette 
lettre,  ce  sera  M.  Burke  qui  vous  la  portera.  Si  ce  livre  ^  que 
je  vous  envoie  ne  vous  plaît  pas,  prenez-vous-en  à  lui;  il  me  l'a 
tant  vanté,  que  je  me  suis  imajjiné  qu'il  vous  ferait  plaisir. 
On  a  quelques  difficultés  à  l'avoir,  on  en  a  fait  une  seconde 
édition,  à  laquelle  on  a  mis  des  cartons,  celle-ci  n'en  a  point; 
c'est  le  discours  préliminaire  qui  charme  tout  le  monde;  il 
pourra  bien  ne  vous  pas  faire  le  même  effet;  mais  vous  me 
saurez  pré  de  l'intention. 

Je  vous  envoie  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Chartres  au  grand- 
papa  avec  la  réponse.  On  a  fait  beaucoup  de  couplets  sur  les 
princes ,  sur  les  ministres  ;  ils  sont  très-méchants  et  très-mau- 
vais. Je  les  ai  envoyés  à  Ghanteloup  sans  en  garder  de  copie; 
si  je  puis  les  ravoir,  je  vous  les  enverrai. 

Je  ne  puis  bien  entendre  ce  que  vous  me  dites  à  l'occasion 
de  votre  tragédie,  avant  de  l'avoir  lue;  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  comprends  mieux,  je  l'avoue,  les  sentiments,  que  la 
grossièreté  des  passions.  Je  ne  suis  nullement  attachée  à  la 
pureté  ni  même  à  la  politesse  du  style;  je  déteste  les  phrases 
et  j'aime  l'énergie,  et  c'est  ce  qui  me  fait  aimer  vos  lettres, 
même  celles  dont  les  jugements  ne  me  paraissent  pas  justes. 

La  1  aclirine  de  M.  lo  comte  de  Guibert,  le  même  à  qui  sont  adressées 
les  I^Ures  de  mademoiselle  de  Lespinasse.  (A.  N.) 

La  lacUffue  du  comte  de  Guibert,  qui  ne  pouvait  plaire  à  Burke  que 
par  sa  préface.  (A.  N.) 
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Mais  v(jus  V  dites  toiijuiirs  vos  peiist*t'N  avec  foreo  et  véritt?. 
•  J'eiit<Mi(J>.  par  vérité  ce  (|ue  vous  croyez  vrai,  <|uoir|iie  très-sou- 
vent il  iin'  paraisse  le  contraire. 

•le  me  flatte  <|ue  celte  explication  ne  vous  (h'plaira  pas,  je 
1  ai  crue  nécessaire  jiour  (pielle  nous  sauvât  à  Taveiiir  toute 
niépri><*,  toute  Fausse  interprétation,  et  toute  manière  iiulirccte. 

\  ou>  m'avez  donné  luie  connni.^.^ion  que  j'ai  ci'ue  d'al>oi(l 
im|io»il>le  à  exécuter.  Cependant  le  dé.sir  de  vous  ol)li(;er  m'en 
a  hnt  ilierclier  Irs  inovens.  .l'ai  écrit  à  madame  t\i'  la  Mai  «  U 
qui  connaît  tout  Saint-(rermaiii  et  <|iii  v  r(';;ne,  aiUNi  <|iic  M.  de 
Noailh'^  son  Frei-e;  elle  m'a  fait  une  r(-pon>(*  trcN-polie  dan» 
latpielle  elle  me  man|U(?  ipTelle  va  piendrc  toutes  les  intorma- 
tioijs  (pie  je  (K'suc;  je  souliaite  quelle  it''n>>isse  à  >a!i>fairc 
votre  curiosité. 

M.  r»iirk«'  ne  partira  que  lundi;  je  pourrai  reprendre  cette 
lettre,  >  d  me  >nrvient  quelque  chose  à  vous  diie. 

S.iiiirMii   27. 

Nous  apprîmes  hier  la  mort  rhi  roi  de  Sardai{;nc«  '.  Le  ma- 
riage du  comte  d'ArtJJi^  avt;c  la  sreur  d<'  la  comtc.»e  de  Pro- 
v«'iM-e  était  d(''|à  arrêté,  mais  aujourd'hiii  il  v  aura  doiiMe 
allhunc;  Madame,  xrur  de  M.  le  l)auj)lim,  cpouscia  le  «lue 
de  Savoie  *;  rechange  se  fera,  <lit-on,  dans  le  mois  de  novcm- 
lirc ;  on  dit  qu'il  est  tre.s-certain  que  madame  di-  l' Orcalqiiier 
.sera  damr  d  honneur  de  la  < omlesNe  d'-Viloi»;  nen  n'ot  plus 
surpiriiant.  .le  vonlaiN  paii(*r  que  cela  ii<*  >erail  pa»,  mai»  on 
m  a  hien  coii»(*iIlé'  le  < onliaire. 

.1  <ii  reçu  ce  malin  de»  nouvelle»  ^\^'  tihantcloup.  I^a  jjrand  - 
maman  ne  se  j>oitc  jia>  trop  hieii  ;  elle  e»t  maijj're;  elle  e>t 
Faihlc.  >oii  paiiMr  petit  <  oi  p»  n'a  pa*»  autant  de  force  (pie  son 
ame  a  de  coiiraj^e.  l^e  (;rand-j»apa  se  conduit  parfaitement 
a\»c  elle,  d'une  manière  simple,  iiatiuelle.  même  affectiieu»e. 
r.a  helle-sd'iir  ne  iiiaii«pie  à  ricii ,  mais  maljp'c  tout  cela,  exccpti* 
l'ahlM'  <|iii  ne  vit  «pie  pour  elle,  elle  est  tout  isolée,  et  son 
;inioiir-|)ro|)r(*  doit  heaiicoiip  soiiftrir.  \  oiis  pouvez  remanpier 
(pie  dans  la  lettre  de  M.  le  duc  de  (Ihartres  elle  n'y  est  pas  nom- 
mée*. Les  séjour»  de  madame  df  Iteauvau  sont  rudes  à  passer. 

'    Virlor- Aiuc«lrf.  (.\.   N.; 

^    .V|)r(-4  \a  iiinrl  tir  miii  gr.-iii(l-|M'Ti*,  il   drMiil  |iriiiri*  de  l'iriiioiit.  (A.  N.) 
■^    Voici  (  r  iiiir  M.   \V;iI|miIi*  iriii.ii«|ii.i  Kiir  ccUc  iiniiMioii  :    •  L'ouiiftniuii  Jn 
imiii  tir  l.i  |;r.iii(rinani.ill    r»!    triilii*    in.illioiiiirtrlr  iillIraf'c.iiiU*.    Le  grJllil-iMii.i 
1.1  i(-i.ililic  .1  ooii  liniiiKMir.   Il  (le VI. lit  f.iirL*  ruii(*ii  ce  |iniicc.  >   (A.  ^k.) 
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Que  (Jites-voiis  des  troupes  que  nous  rassemblons  à  Dun- 
ker.jiie,  à  Calais,  à  Cambrai?  Ce  ne  sont  encore  «ue  des  répi- 
niei.ts  étrangers;  les  enverra-t-on  à  Stockholm?  En  ce  cas 
soront-ce  nos  vaisseaux  qui  les  conduiront?  Seront-ce  les  vôtres' 
En  vous  payant  quarante-cinq  francs  par  homme,  v  consen- 
t.rez-vous?  Voilà  ce  qu'on  ignore.  L'ambassadeur  Greutz  parait 
content,  ,[  est  le  seul  ministre  étranger  qui  ait  été  admit  à  la 
tête  de  M.  d  Aiguillon  et  à  celle  de  madame  du  Barry 

On  me  dit  hier  que  Voltaire  avait  écrit  à  M.  d'Alernbert  une 
lettre  charmante,  et  lu.  avait  envoyé  une  Épure  qu'il  a  écrite 
au  roi  de  Prusse,  plus  gaie  et  plus  jolie  que  tout  ce  qu'il  a 
jamais  ecnt;  si  ,e  parviens  à  l'avoir,  je  vous  l'enverrai;  je  n'en- 

mÎt  t  ""  r  "'■  ^Pl— "-'  q-  'es  Encycliédistes 
m  ont  fait  quelque  tracasserie;  je  ne  m'en  soucie  guère,  et  je 
perds  sans  regret  cette  correspondance  ■' 

Je  compte  que  M.  Burke  partira  lundi;  peut-être  soupera-t-il 
chez  mo.  ce  soir,  mais  je  souperai  certainement  avec  lui  de- 
mam  chez  madame  de  Luxembourg,  où  je  l'a,  fait  inviter-  il  v 

le  voyez,  il  se  propose  de  vous  rendre  lui-même  ma  lettre 
et  ce  livre  de  M.  Guibert  :  vous  me  direz  après  ZnTû 
discours  piehmmaire,  si  vous  en  êtes  conten    ■;  je  n'en  ai  lu 

livre  a  M.  Burke  ,  qui  en  est  si  charmé. 

Dans  cet  instant  même  l'ambassadeur  de  Naples  m'envoie 

et  joh.,  vous  „  en  porterez  pas  le  même  jugement,  à  ce  que 


je  crois 


auji  ,'  *  '  •^P'"''  ^"'^  "^^""■<'°'  e^t  '«on  il  V  a  quel- 
ques mois;  Il  avait  été  ami,  confident,  colporteur  de  Voltlhe- 
.1  était  devenu  le  correspondant  du  roi  de  Prusse,  qni  lui  don' 
na  une  médiocre  pension  pour  cet  emploi.  Jadis  on  avait  fak 
cette  enurramm^  c..»^  v^u^: ^  «vdit  rait 


cette  épig^ramme  sur  Voltaire  ; 

Malgré  les  {jens  qui  me  détestent, 
Je  suis  satisfait  de  mon  lot  ; 
Deux  illustres  amis  me  restent, 
Le  roi  de  Prusse  et  Thiriot. 

^  -M.  Wnlpole  répondit  :   .<  J 


le  viens  de  lire  le  discours  de  M.  Guibert,  j 


en 
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niadiiino  \\  ar<l.  Lo  |»lu>  uiicitMis  Irlandais  «|ui  (It'iiieurent  ;m 
ciiùteaii  «II*  SaiiiM*ei'iiiaiii  ont  t'tt*  inleiTO{;és;  aucun  ne  se  rap- 
pelle (l'avoir  jamais  cntenfiu  parler  de  ce  nom,  aucun  ne  sait 
si  cette  àme  exi>le  ;  on  a  de  plus  teuillelti  Icn  rc{;islres  mortuaires 
de|>uis  MM)  juN'prà  présent;  il  ne  s  v  trouve  aucun  nom  (pii 
approclu'  de  relui  «pie  Ton  rlierche;  il  c»t  cependant  une 
ancienne  téinme  de  clwnnhre  de  niadann*  <le  (iliandion,  nonunée 
\Vard,  a(jée  de  cinquante  ans  environ,  dont  on  coiuiait  partai- 
tement  rori(;inc,  <|ui  n  est  rien  nioin>  <prillu>tre  :  ain^i  elle  ne 
peut  être  la  personne  dont  il  est  <pie>tiou,  puis<|u'oii  la  supjiose 
d'ailleur.N  morte  dcpui>  ciin]  ou  six  ans;  voilà  tout  ce  «pi'on  a 
pu  découvrir,  et  ie  ré^idlat  dr^  intorniation>  qu'on  a  taitc:». 

Copia  tic  1(1  Irltrr  de  M.  le  dur  de  Chartres  a  M.  le  duc 
de  C/n)iscul,  du   I  .i  f'érrier  ITT.'i. 

Je  suis  au  cond)!c  de  ma  joie,  Monsi(  ni-  le  duc;  je  n'ai  pas 
cru  devoir  demander  plu>  tût  an  roi  la  permi'^>i(»n  «rallcr  v«»u» 
voir;  je  vien>  de  l;i  lui  demander,  et  il  m'a  lai>>c  le  maître  de 
faire  ce  rpie  je  voudrais  sin*  cela.  Vou>  connai^>e/.  trop.  |%'>pcre, 
nionamilii-  pour  vou>  et  madame  i\v  (îramoiit,  et  la  reconnais- 
sance «pu*  j'ai  de  celle  «pie  vou>  avez  toujoni  >  eue  pour  moi 
l'ini  et  l'autre,  et  <lont  voun  m'ave/  donni'  tant  «!«■  preuves, 
pour  ii'ctre  pas  sûr  «pi  d  ne  pouvait  pas  me  Faire  un  |>lii>  jjrand 
plaisir.  Je  profiterai  de  cette  permission,  si  \<)ii^  le  trouve/  bon, 
dans  la  prennere  semaim*  «le  carême. 

(  ).>erais-jc'  von."»  plier  «le  dire  à  madame  «le  (iramont  i-om- 
Iiieii  je  »uis  aise  de  penser  «pie  je  vais  la  revoir,  et  «pie  je  pour- 
rai |«)inr  «!«•  s«)n  ainitit*  «pie,  j'espère,  elle  a  hien  voulu  nu* 
conserver. 

Il'ii'./isr  d,    M.  le  duc  de  (lunscul ,  -0  /crricr. 
Mi).\SKIGNKi;il  , 

Mon  premier  mouvement  et  mon  premier  scniiiiiciit,  en  rece- 
vant hier  au  soir  la  lettre  dont  \  o(i(>  Alt(*sstr  Serems>mif  ni'a 
lionorc,  a  été  de  lui  exprimer  ma  re.tpectueiiM'  reconiiai!isaiu-e 
de  :»on  houveiiir,  et  de  riionneur  «prelle  veut  l>ien  me  faire.  Je  iTai 

•ilU  liirn  llit'lliiH  I  •  iiK  III  li  'l'i"  •  1*  -Ujfl  (Ii-iu.iiitlf  «!•  l.t  |>i«>liin<litii  ,  •-(  tr 
llKMMirur  ni**!  |t.i«  |iii)riiii<l.  I.rii  ruiii|Mi  .ii»(iiiit  mmiI  |Mi<-i  iIi-m  ,  r(  M-iilriil  Fruiiril 
d'Oviilr.  I'»'tmr  nurux  l.i  «fn-oniir  pnilir,  a|i|iAmiiiiirni  ptircr  niir  jr  rnitriid* 
niuiiiii.  •  (A.  }i.j 
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vu  d'abord,  ainsi  que  madame  de  Ghoiseul  et  madame  de  Gra- 
niout,  que  l'avantage  que  nous  aurions  de  vous  faire  notre  cour; 
mais  en  réfléchissant  sur  l'éclat  qui  est  la  suite  de  toutes  les 
démarches  de  Votre  xVltesse  Sérénissime  et  sur  la  réserve  qu'exige 
de  moi  ma  position,  j'ai  craint  que  la  marque  de  bonté  dont 
vous  voulez  m'honorer  ne  produisît  des  inconvénients  pour 
vous-même,  Monseigneur,  et  plus  certainement  pour  moi. 

Dans  le  moment  où  le  roi  a  laissé  à  Votre  Altesse  Sérénissime 
la  liberté  de  venir  ici ,  il  n'a  pas  pensé  qu'il  était  contre  le  respect 
qui  lui  est  dû,  qu'un  prince  de  son  sang  eût  aucune  communi- 
cation avec  un  de  ses  sujets  dans  sa  disgrâce  ;  et  entre  les  autres 
preuves  de  disgrâce  que  j'ai  éprouvées  successivement  depuis 
deux  ans,  je  ne  puis  pas  me  dissimuler  que  l'exil  n'en  soit  une  très- 
positive.  Il  pourrait  arriver  qu'on  représentât  au  roi  que  Votre 
Altesse  Sérénissime  ne  devait  pas  lui  demander  une  permission 
interdite  aux  princes  du  sang  et  aux  disgraciés;  que  l'on  parvînt 
à  vous  faire  un  démérite  de  vos  bontés.  Monseigneur,  et  que 
l'on  regardât  comme  un  tort  pour  moi  d'en  avoir  profité. 

J'ai  cru  devoir  mettre  sous  vos  yeux  ces  réflexions;  c'est,  je 
vous  assure,  avec  autant  de  regret  que  de  peine.  Ma  sœur 
partage  mes  sentiments  à  cet  égard,  et  nous  espérons,  Monsei- 
gneur, que  dans  des  temps  plus  heureux,  nous  pourrons  jouir 
sans  inconvénient  de  vos  bontés,  vous  marquer  notre  recon- 
naissance et  les  sentiments  d'attachement  que  nous  vous  de- 
vons, ainsi  que  le  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


LETTRE  460. 

MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND  A  M.  HORACE  WALPOLE, 

Jeudi  18  mars,  à  six  heures  du  matin. 

Le  roi  déclara  aux  ambassadeurs ,  mardi  dernier,  le  mariage 
du  comte  d'Artois  avec  la  princesse  Thérèse  de  Savoie;  leur 
maison  n'est  point  encore  nommée;  on  ne  doute  point  que 
madame  de  Forcalquier  ne  soit  la  dame  d'honneur;  on  cherche, 
dit-on,  un  mari  à  madame  Boucault  '  poiu'  qu'elle  soit  dame 
d'îitour.  De  f[uatre  à  qui  on  l'avait  proposée,  aucun  n'a  accepté. 

^  Madame  de  Boucault,  née  Biron.  M.  de  Boucault  avait  été  dans  la 
finniico.  (A.  jN.) 


DE  MADAME  LA   MAHOI'ISE  DU   DEFI  A.M).  :ii:i 

M.idaiiic  (1<  la  l  tTiiere  '  était  liier  au  «.(jir  à  l.t  rl(  rnifre  exlré- 
niitc.  Heaucoii|)  des  uiseaiix  de  niadaiiie  de  la  \  allière  .>oiit 
iMnrt>,  les  vôtres  et  plusieurs  perroquets.  M.  <le  Souza,  aiiiljassa- 
deur  de  lN>rtU|^al,  doit  épouser  inadeinoi«%elle  de  Canillac*,  «pii 
a  di\->e|)t  ou  di\-lniit  aii^,  (|ui  est  Itelle  et  hicu  faite,  mais  <pii 
n'a  pas  un  -.ou.  L  al»lu*  hartlii-lrniv  arrive,  au  plu-,  tard,  le>  pre- 
nueisjuur-.  de  la  semaine  piixlianir.  S'il  était  |)ernii>>  de  parler 
de  soi ,  je  dirais  :  ,\\'n  ^cn^  |,,it  aix*.  H  est  e.vtraorduiaire  qnr 
M.  I)inkr  vous  avant  pai  if  <lii  (  '(ninctaltiv^ ,  ne  vous  ait  pas  dit 
un  mot  des  linnnâcides  *. 

Conune  il   faut  <pie   cette    lettre   soit   à    la   l»<>iU!   avant   iiinl 
lieiues,  je  finis  ina  (j;azette;  le  reste  à  l'ordinaire  prochain. 


LKTTi;i:   4()l. 

MAUA.MK     I,  V     MVllOlIsl.    lil.     Dl.fF.VMi     A     M.     |t|.     NOITAIHK. 

i'.iiis,  19  iii.u>  I77:i. 

Ouoi<ju<'  j'aie  tout  lieu  de  croire,  monsieur,  rpie  vous  ne 
m'aime/  plus,  jc  serais  tres-facliée  <pie  vous  me  soupçonnassiez 
de  la  même  inditrérence.  .lai  été  tres-alarniée  d'entendre  din-  «pi* 
vous  étiez  fort  malade;  |e  n  ai  point  passé  de  jour  sans  m'in- 
foinier  de  vos  nouvelles;  les  dernières  me  rassinent  l>eant onj), 
l'esjiere  «pi'elles  me  seront  confiiinecs  j»ar  vous-même. 

Vous  ne  m'avez  point  éciit  dejmis  ma  dernière  lettre,  <pii 
était  dn  nioi^  de  novendire  :  d'où  vient  ee  silence?  .!«•  vous 
remerciais  de  la  lecture  «pie  nmij^  nravie/  procurée  des  Lnis 
de  Minos;  \e  vous  disais  tout  le  laeii  «pie  j'en  pensais. 

•le  ne  veux  point  croire  «pie  l'on  puisse  jamais  n''Us-.ir  à  \<ni- 
refroidir  pour  moi;  vous  avez  sans  doute  des  amis  pliis  éclaires 
«pie  moi,  et  dont  les  ap|)roliatioiis  et  les  louantes  doivent  vous 
flatter  davanta{;e;  mais  souveiiez-vous  <pie  nous  ii'«n  avez  pas 
de  plus  anciens,  et  dont  rattailiement  soit  plus  constant,  plus 
tendre  et  pliis  sincère. 

^  N|.i«l.iiiie  tic  1.1  FVrrit-rr,  ik*l*  P.irrni  ,  riait  la  nivre  ilr  in.idainc  tic  M.ilfi- 
IhiIu"",  i'|MMi«r  iIii  |trt'oiil(Mil   l,.inioi(;ii<iii  ilr  M.i|i-»lii-i  Ih-4.  (A.   N.) 

*  M.ifJriiioiM-lli*  (le  r..iiiill.if    cl.iil    ir»Mif    f.iiiiill''    illti.i..-    .!'\..%.-. î*lî- 

iiioiinit  .î  l'.irii  fort  ir(*rpnrr,  ni  1701.  (A.  N.) 

^   l.r  Conitrtuhlr  Jr  /toiultottf  Irogi'tlic  de  M.  |(^  t'uuilc  tic  Giiiljrrt.  (A.  N.) 

*  Tr.«|;«Mli«-  i|<-  l.i  ll.iiji--.     I     • 
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LETTRE  462. 


M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    3IARQUISE    DU    DEFFAND. 

29  mars  1773. 

Savez-vous  bien ,  madame,  pourquoi  j'ai  été  si  longtemps 
sans  vous  écrire?  C'est  que  j'ai  été  mort  pendant  près  de  trois 
mois,  grâce  à  une  complication  de  maladies  qui  me  persécutent 
encore.  Non-seulement  j'ai  été  mort,  mais  j'ai  eu  des  chagrins 
et  des  embarras  :  ce  qui  est  bien  pire. 

Puisque  vous  avez  lu  les  Lois  de  Minas,  il  est  juste  que  je 
vous  envoie  les  notes  qu'une  bonne  âme  a  mises  à  la  fin  de  cette 
pièce.  Je  pourrais  même  vous  dire  que  cette  tragédie  n'a  été 
faite  que  pour  amener  ces  notes ,  qui  paraîtront  peut-être  trop 
hardies  à  quelques  fanatiques,  mais  qui  sont  toutes  d'une  vérité 
incontestable.  Faites-vous-les  lire  ;  elles  vous  amuseront  au 
moins  autant  qu'une  feuille  de  Fréron. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées  qu'on  parle 
dans  ces  notes  du  chevalier  de  la  Barre  et  de  ses  exécrables 
assassins;  mais  je  tiens  qu'il  en  faut  parler  cent  fois,  et  faire 
détester,  si  l'on  peut,  la  mémoire  de  ces  monstres  appelés  juges, 
à  la  dernière  postérité.  Je  sais  bien  que  l'intérêt  personnel  d'un 
très-grand  nombre  de  familles,  l'esprit  de  parti,  la  crainte  des 
impôts  et  du  pouvoir  arbitraire,  ont  fait  regretter  dans  Paris 
l'ancien  Parlement;  mais  pour  moi,  madame,  j'avoue  que  je 
ne  pouvais  qu'avoir  en  horreur  des  bourgeois,  tyrans  de  tous  les 
citoyens,  qui  étaient  à  la  fois  ridicules  et  sanguinaires.  Je  me 
suis  déclaré  hautement  contre  eux,  avant  que  leur  insolence 
ait  forcé  le  roi  à  nous  défaire  de  cette  cohue.  Je  regardais  la 
vénalité  des  charges  comme  l'opprobre  de  la  France,  et  j'ai 
béni  le  jour  où  nous  avons  été  délivrés  de  cette  infamie.  Je 
n  ai  pas  cru  assurément  m' écarter  de  la  reconnaissance  que  je 
dois  et  que  je  conserve  à  un  bienfaiteur,  en  m' élevant  contre 
des  persécuteurs  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  lui.  Je  n'ai  fait 
nia  cour  à  personne;  je  n'ai  demandé  aucune  grâce  à  personne. 
La  satisfaction  de  manifester  mes  sentiments  et  de  dire  la 
vérité  m'a  tenu  heu  de  tout.  Un  temps  viendra  où  les  haines  et 
les  factions  seront  éteintes,  et  alors  la  vérité  restera  seule. 

H  y  a  quelque  chose  d'aussi  sacré  pour  moi  que  cette  vérité  ; 
c  est  1  ancienne  amitié.  Je  compte  sur  la  vôtre  en  vous  répondant 
ae  la  mienne;  c'est  ce  qui  fait  ma  consolation  dans  mes  neiges 


DF.  MADAMF  I.A    MAIinCISi:  M"  M-.l  I  A.NP.  Z\fy 

et  H:ms  nip<  soiifFianroN.  ^fa  {jaicté  ireNt  pa>  rrvrinic;  mai<>  elle 
reviendra  avt'c  \v>  l)eanx  («mrs,  si  mes  niaiarlii>>.  (liiniiittciit.  Si 
je  n'ai  plus  de  fyaieti'*,  j'aurai  du  moins  de  la  résijjnation  et  de  la 
fermeté,  nn  profond  mtpris  pour  toute  superslitiijn,  et  im  ;»tta- 
c'iiement  inviolable  pour  vous. 


MADAMF.    LA    MARQriSK    |.L     1»KKFAM>     \     M.     IIORACF.    WAI.POLF. 

Pari*,  31  inar*  1773. 
I)«j»m>  \()(r«-  Iclhc  <lii  12.  \Mii>  lu-  m  a\e/  point  ("crit,  et  je 
ne  \ijiï>  ai  point  écrit  depuis  le  iS;  c'est  anjonrd  liui  le  «juin- 
zième  jour  que  |e  n  ai  eu  de  vo!<  nouvelles.  Je  ne  saurais  croire 
que  ce  soit  que  vous  sovez  uiahide.  vous  n'auiiez  pa>  la  dureté 
de  me  le  laisser  aj)prendre  p;ir  d'autres;  vous  n'avez  jamais  eu 
ce  mauvais  procédé*;  ce  n  est  pas  non  |)lus  que  vous  sovez  fâché 
contre  moi,  parce  vous*  n'avez  |)as  sujet  de  l'être  ;  soiiflre/  rjii'en 
deux  mots  je  vou'.  rappelle  nos  deinieres  lettres. 

Je  vous  ai  extrêmement  ennuyé  en  vous  parlant  «le  mes 
ennuis;  vous  m'écrivîtes,  le  .")  mars,  que  vous  t'tiez  excédé  de  mes 
lettres,  que  mus  les  haïssiez  à  hi  mort,  que  vous  aimeriez  mieux 
être  une  connaissance  que  tnon  atni.  Je  fus  si  hlessée  de  cet 
aveu,  que  )e  vous  écrivis  «piatre  li{;nes  dont  je  me  souviens  tres- 
hien.  Je  vous  disais  que  |e  vous  avais  cru  mon  ami,  jjarce  «pie 
vous  m'aviez  dit  que  vous  l'étiez;  que  ne  voulant  plus  être  «pie 
ma  connaissaiM'e,  il  fallait  l>irn  v  consentir.  l)«'|)iiis  je  reçus 
votre  lettre  «In  I-.  lM'.inc«»up  plus  «loue»'  «pu?  c«dl«'  dn  .'>,  mais 
où  v«)iis  me  marquiez  encor»*  du  fiM"«'onlent<Mî»eiit.  Je  «  rus  «le  la 
meilliMire  toi  «In  in«)U«le  «pu*  )e  ferais  l»ien  de  v«nis  é«  rire  en 
f«)rme  de  (jazetli".  qn«'  vous  ririez  et  seriez  content  de  cette 
idée;  mais  il  faut  «pie  tout  me  tourne  mal;  cependant  je  ne 
cr«)irai  jamais  que  vous  vouliez  rompre  avec  moi.  Voici  les 
conditi«)ns  au\i|iielleN  |e  m'en{;a|;e  pour  ra>enir  :  de  ne  point 
al)user  «le  v«>tr«'  <'«nnplaisan«e  en  exigeant  «pu*  vous  v«ius  as- 
sUjcttisNie/  à  aucune  re|jl<*  pour  in'écnre,  «pu*  ce  ne  suit  «pie 
quand  cela  vous  seni  a(jn'alde;  «le  ne  vous  jamais  entntenir 
de  inco  ennuis ,  m  <!«■  mon  ilé{;oût  de  la  vie;  d<*  ne  me  plaindre 
«!••  p«>rsoum*  «Il  |iarticiilier.  m  vu  {;«*néral  ;  de  n'/ivoii  plus 
d'epanchement,  comme  vous  l'appelez,  c'est-à-dire  de  ne  vous 
jdijN  t  «nniiinni.jnei    ni   peiisi^'s   ni   rrllexions.  Je  consens,   !>i  je 
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manque  à  une  de  ces  quatre  conditions,  à  éprouver  le  plus 
g;rand  malheur  qui  puisse  m'arriver  jamais ,  à  être  mal  avec 
vous.  A  ous  avez  dû  voir  mon  attention  à  éviter  tout  ce  que 
vous  traitiez  de  romanesque  ;  et  vous  devez  en  conclure  que 
je  serai  fidèle  à  tenir  l'enga^jement  que  je  prends  aujourd'hui  ; 
mes  lettres  pourront  n'être  pas  si  amusantes,  mais  elles  ne  vous 
attristeront  pas. 

Les  conversations  d'aujourd'hui  ne  roulent  que  sur  la  poli- 
tique. Les  mouvements  du  Nord  inquiètent  beaucoup.  On  dit 
que  nous  n'entrerons  point  en  danse,  mais  que  nous  pourrions 
bien  payer  quelques  violons,  ce  qui  fera  que  nous  autres  serons 
très-mal  payés. 

On  commence  à  moins  parler  du  mari  de  madame  Bou- 
cault;  il  y  en  a  qui  prétendent  que  son  mari  est  trouvé,  que 
c'est  M.  de  Bourbon-Busset,  et  qu'elle  Tépousera  le  lendemain 
de  la  Quasimodo.  Il  y  aura,  dit-on,  quarante-deux  mariages 
dans  cette  semaine-là. 

Le  quartier  de  M.  de  Beauvau  commence  demain,  à  mon 
grand  déplaisir;  il  ne  finira  qu'au  1"  juillet,  qu'il  ira  tout  de 
suite  à  Ghanteloup  passer  un  mois  ou  six  semaines,  autant  en 
Lorraine,  et  c'est  le  temps  où  il  n'y  a  personne  à  Paris. 

Je  ne  me  porte  point  bien.  Mes  insomnies  sont  pires  que 
jamais,  et  je  ne  comprends  pas  ce  qui  les  cause,  je  diminue  tous 
les  jours  ma  nourriture. 

On  me  dit  hier  que  milord  Stormont  était  de  retour  et  qu'il 
avait  eu  en  arrivant  une  conférence  de  trois  heures  avec 
M.  d'Aiguillon;  j'espère  que  vous  ne  rentrerez  pas  plus  en 
danse  que  nous;  je  souhaite  passionnément  que  nous  restions 
en  paix.  Si  je  désire  qu'elle  soit  entre  nos  nations,  jugez  si  je 
désire  bien  vivement  qu'elle  soit  entièrement,  parfaitement  et 
sohdement  rétablie  entre  vous  et  moi  ;  songez  quelquefois  que 
vous  avez  toujours  été  constant  pour  tous  vos  amis  et  amies, 
et  que  ce  ne  doit  pas  être  moi  qui  vous  fasse  changer  de 
caractère. 

Je  vous  prie  de  considérer  que  si  je  ne  reçois  de  vos  lettres 
qu  en  réponse  à  celle-ci,  je  serai  encore  quinze  jours  sans 
recevoir  de  vos  nouvelles.  M.  Graufurd  n'est  pas  capable  d'avoir 
l'attention  de  m'en  donner. 
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M/rrrii:  404. 

MADA.MF.    I.A    MAROl  1>K     Kl      1»KI-KAM»     A     M.     IIORATK    AVAI.POI.F. 
•  P.iris,  iiiirt  iLiii  21  n\iil  177^i. 

Vnv  tois  polir  toutes,  cii  voii>  lappoliint  vos  tVirlicries,  rap- 
|>ele/-voii>  «jiiel>  eu  ont  étt*  !(>  Nii)t'l>;  et  (juaud  \ou>  serez  de 
honiie  liuineur,  vous  verrez  «jiie  je  u'ai  pas  été  fort  coupable; 
uiais  laissons  tout  eela  et  ue  (|ueielloiiN  {>lii>. 

Je  crois  aisément  (|ue  vos  forces  ne  .sont  point  revenues,  les 
<  lian;;enient>  de  temps  doiv<'nt  vous  être  fort  contraires.  Pété 
poiura  vou.>  rétaldir.  I*om'  moi  je  fais  de  {;rande«%  enj.unhées 
vers  ce  r|ue  vous  savez.  Mes  nuits  sont  l'ponvantaide»,  j\pui>e 
t(»ute<>  Ie>  lectures.  Je  vien>  de  liic  le>  Mt moires  de  madame 
de  StaaI.  lU  sont  plus  agréal)Ie>.  j)onr  moi  ipie  pour  tout  .mire; 
elle  était  mou  amie,  je  passais  ma  vie  avec  elle,  je  connaissais 
tous  le>  {jens  dont  (die  j>arl('.   ActuelIemiMit  je   lis  SliakspjMre. 

Ou  a  nommé  les  olïicier>  de  la  maison  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois; ou  ue  fera  la  maison  de  la  princesse  <pi  il  doit  épouser 
.pi  après  le  maria{^e  fie  marlame  d<*  Houcaidl  ;  ou  croit  «péd  se 
fera  demam  avec  M.  de  Jiourhou-Husset,  Hieu  n'est  ^i  /jlorieux 
pour  madauu'  de  Forcalquier  (|ue  ce  retardement;  je  crois  vous 
avoir  dit  ^pTelle  ne  voidait  acrepter  d  étic  dame  d'Iiomiror 
«péà  condition  (pie  sou  aime  serait  dame  d'atour. 

D'où  vient  (pie  vous  ne  nie  parle/  plus  de  llo.setle?  I^st-ce 
«pi'elle  est  morte? 


I.A     M  r  M  I       A  l      .M  r  M  y . 

l'.iii^.  li  ni.ii  1773. 
Je  sens,  romme  je  le  dms,  vos  attentions  pour  le   luiroii  ';  je 
suis  étonnée  de  la  conliance  qui  la  conduit  cliez  vous  ;  je  ne  la 
lui  avais  pas   iuspin-e;  j'avais  évité  de   prononcer  votre   uoni 

I  l.i-  II. non  «il*  (rlrirlii'M ,  cnvovr  rtlraonliii.liir  «Ir  j.i  rour  «Ir  (!n|M-i))i.imii* 
m  Franri*,  ri  qui  à  rclli*  riMMiuc  vov-iiMMil  m  An(;ltMrrrr  iMinr  *.i  «.itilr. 
M.  \V.iljM>li«  .1  ilil  (If*  lui  :  •  Volir  l».in»n  i'*l  .illt-  voir  «lr«  roiir«r«  ttr  rfirvaux. 
Il  m'v  rniiiiirra,  in.iit  un*  folirn  |MHirr.iirii(  lui  fairr  ilii  liini.  Il  a  vi'ril.iMc- 
ini'iil  <lii  l»oii  4rn«,  ni.ii«  il  .i  (r<)|t  (ionnr  <l.in<  rrlui  <lr  [yu*  (|iii  r.iffirliriK  ciiu 
ni  .i\«>ir.  Il  or  |K*ifl  rii  ilrhnilion*  ili*  (-lio(u*<  «pii  n'rn  «Iriii.inilcnl  |>«»int,  ri  se 
noir  fl.uM  nur  niillrn-r  «Tr-in ,  ."i  forrr  i|r  vouloir  .illrr  .m  fond.  S'il  »"rfforfe 
de  liuut  rotinaiirc  coiuuic  une  grande  naiiuu ,  on  lui  buulrvrrtcra  loulr<  tet 
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(ievant  lui;  je  crai^jnais  qu'il  ne  me  demandât  une  lettre,  je  la 
lui  aurais  refusée;  il  a  plus  d'audace  que  moi,  et  nous  nous  en 
trouvons  fort  bien  l'un  et  l'autre.  Il  m'a  écrit  à  son  arrivée  à 
Londres;  il  ne  vous  avait  point  encore  vu,  et  n'avait  vu  per- 
sonne; il  se  désespérait  d'ennui.  Ma  crainte  est  qu'il  ne  vous 
soit  à  charge.  Quoique  je  lui  trouve  de  l'esprit,  je  conviens 
qu'on  peut  le  trouver  ennuyeux. 

Nous  avons  toujours  ici  milady  Spencer;  elle  réussit  parfai- 
tement; c'est  à  qui  lui  donnera  à  souper;  j'eus  cet  honneur 
vendredi  passé,  et  je  le  répéterai  une  fois  avant  son  départ  pour 
Spa,  qui  sera  à  la  fin  du  mois;  ce  sera  à  peu  prés  le  temps,  à 
ce  que  je  crois,  du  départ  de  madame  Greville,  soit  qu'elle 
retourne  à  Londres,  ou  qu'elle  aille  à  Spa. 

Pont-de-Veyle  se  porte  mieux  ;  et  comme  il  y  a  peu  de  monde 
à  Paris  et  que  ce  qui  y  reste  sont  nos  amis  communs,  nous 
soupons  presque  tous  les  jours  ensemble,  plus  souvent  chez 
moi  qu'ailleurs. 

La  maison  de  la  comtesse  d'Artois  n'est  point  encore  nom- 
mée, ce  qui  surprend  tout  le  monde;  mais  apprenez  ce  qui  m'a 
bien  troublée  avant-hier.  M.  Francés  me  dit  qu'il  avait  reçu 
une  lettre  de  chez  vous,  où  l'on  lui  mandait  que  vous  ne  désar- 
miez pas,  et  tout  de  suite  M.  de  Presle  me  vint  dire  tout  bas 
que  M.  Charnier  lui  avait  écrit  que  nous  allions  avoir  la  guerre 
avec  vous,  et  que  c'était  notre  faute;  tous  mes  diplomatiques 
m'ont  assuré  que  la  nouvelle  était  fausse;  je  ne  puis  être  cepen- 
dant parfaitement  rassurée  que  par  ce  que  vous  me  direz. 

La  comtesse  de  Ghoiseul,  que  la  grand'maman  appelle  la 
Petite  Sainte,  s'est  embarquée  dimanche  dei^nier  sur  la  Seine, 
et  ira  par  eau  à  Ghanteloup,  où  elle  restera  quinze  jours,  et 
puis  continuera  sa  route  pour  se  rendre  à  Baréges;  c'est  une 
fort  jolie  femme  avec  qui  je  suis  assez  liée. 

idées;  carne  parlant  pas  notre  langue,  i)  prendra  ses  informations  des  mi- 
nistres étrangers,  qui  sont  des  gens  bien  nialhahiles,  et  qui  raisonnent  sur  les 
gazettes.  II  nous  mesurera  à  la  toise  de  ce  qu'il  a  lu,  ou  sur  ce  qu'il  a  entendu 
dire  en  France.  Il  cherchera  de  la  philosophie  et  n'en  trouvera  point  ;  il  croira 
donc  que  nous  n'agissons  que  par  politique,  et  il  s'y  tiompera  davantage. 
?îous  ne  sommes  que  les  restes  d'un  grand  peuple,  et  ce  ne  sera  que  le  siècle 
futur  qui  décidera  de  ce  que  nous  sommes,  et  de  ce  que  nous  serons;  actuelle- 
ment nous  n'avons  que  ce  qu'on  peut  appeler  une  routine.  Le  luxe  est  l'objet, 
ri  1  inicrèt  personnel  le  moyen.  Tout  le  monde  veut  être  riche,  pax-ce  que 
nous  n  avons  ni  principe,  ni  point  d'honneur;  tout  le  monde  veut  se  ruiner 
parce  que  c'est  la  mode.  On  n'est,  pas  avare,  on  n'est  que  corrompu.  (A.  JN.) 
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Madame  de  Luxemlioiirjj  est  à  Clianteloiij)  depuis  dix  joins; 
elle  en  reviendra  à  la  lin  dn  mois  et  ira  tont  <le  >nile  à  Mont- 
niorenev;je  snis  dan*,  la  pins  liante  Favenr  anpro  d'elle.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'antre  marétiiale  '  ;  elle  me  traite  avec 
froidenr,  sans  rinelle  pnisse  en  avoir  d'antre  raison  qne  de  ee 
qne  je  vois  sonvent  >a  helle-srenr,  ce  qni  ne  peut  être  autre- 
ment ,  aimant  et  devant  aimei*  antant  son  hère. 

\  uilà  hien  de>  ri<'ns  rjne  je  nous  t'-eri»  ;  il  me  re>te  à  von> 
parler  de  me^  lectnres;  je  snis  tont  an  travers  des  Tndor  de 
M.  Ilimie;  je  ]i\  tioiuc  p;i^  ini  ;;rand  plaisir,  mais  cela  ne 
m'ennuie  {<as  extrémrmrnt  ;  conseillez-moi  (pielqnes  lectures*. 

Conmie  il  me  re^te  une  pîïf^e ,  je  vais  la  rem])lir  par  une 
rliaiiNonde  la  inanpii>e  de  IU)iittlers,  sur  1  air:  l'nn  Inmirur  est, 
(\itlicrine. 

rhm.iiu'lir ,  j'i'tais  aininlilc; 
Liiiidi  ,  je  fus  aiitrciiiriU  ; 
M.ikII,  je  jtris  l'air  ('a|i.'il»le  ; 
Mrrrn'di  ,  j»r  fis  l'ciifaiil; 
Jciuli,  je  fus  raisDiin.iMr  ; 
Vciiiimli,  j'eus  lin  aiii.iiii  ; 
SaiiM-iJi,  j-  fus  roii|»nl»U*; 
Diiii  iiM'Iir  il  fut   iiiroii^taiil . 

ï'ne  antre,  (\n  <  iievalic  r  de  nonlllers  sur  M.  de  he.invan,  qni 
dinait  clje/,  la  marqui>e  de  liouttUis,  >nr  1  an  ;  Si  le  roi  nt  avait 
donne  Paris  sa  (frand fille. 

Saii^  |ilai«ir<«,  vous  croiUr^ 

A  la  comctlie; 
SdUft  raison  f  vuiis  dÎKpiitrx 

A  rAtadéiiiie  ; 
A   mon  liiiriMU  vous  jitgi*/ , 
A    in.i  table  voiim  (;rii|jrz  ; 
.Mai>  <|tii  viaM  en  prie,  ù  gué! 
Mais  (|ui  vous  m  prie? 

'    i.a  iiiairilialc  «le   ^iin-iioix. 

-  M.  Walixili-  r«-|»iMi<lit  :  "  .le  ne  liais  qiirjlrit  Irrlorm  vous  ronM'ilicr.  Quand 
on  j  r|iuiité  ton*  \cà  «uijeu,  une  uianièrr  nouvelle  tic  le»  redire  nr  le*  rend  pa* 
niui\eau\,  quoi  qu'on  en  tli^e.  Kinore  ret  avanf.i(>e  iond*e-l-il  en  p.irl  agr  A 
Lien  |NMi  de  (jen».  On  a  loui  dit,  on  a  ruuircdit  loui.  Pcut-èire  recommen- 
cera->t«oii  4  rehaiir  re  qu'on  tient  de  dclniirr,  et  l'on  n'y  (*a(piera  rien.  On  a 
dit  que  le  luileil  «'e^i  uju* ,  luoi  je  rrois  qne  r'e«t  re«pii(  liuuiain.  Il  e«|  |MiMilde 
nu  J%ec  le  leinp«  lui  %<iie  quelque  n<Mi«eanle  dan%  l  Amérique.  Mai*  à  ttioin* 
d  un  (/r'/uiyr  (je  ne  •.li*  «i  r'cjtc  le  mot  fraoeait),  l'Knrcqie  fournira  auMÏ  |>ruquc 
Il  lattaiic.  Les  jé«ui(cf   luuilient ,  f.nitc  d'éirc   uteili.nit».  Nut  inclliodiitc*  ne 
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Autre  sur  la  statue  de  Voltaire ,  faite  par  Pipai, 

Air  :  OfJli. 

Voici  l'auteur  de  Y  Ingénu; 
Monsieur  Pinçai  l'a  fait  tout  nu; 
Monsieur  Fréron  le  drapera , 
Alléluia. 


LETTRE  466. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  dimanche  23  mai  1773. 

Est-ce  que  je  ne  vous  ai  jamais  parlé  de  l'amour  effréné  de 
M.  le  duc  d'Orléans  poiu^  madame  de  Montesson  '?  Il  y  a  je  ne 
sais  combien  d'années  qu'il  dure.  L'honnêteté  des  mœurs  de  la 
dame,  la  pureté  de  ses  sentiments,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
son  ambition,  lui  ont  fait  faire  une  résistance  qui  a  déterminé  le 
duc  à  l'épouser.  Le  chef  de  la  famille  a  refusé  son  consente- 
ment; ainsi,  selon  nos  usap^es,  le  mariage  ne  peut  être  qu'illé- 
(jal  ;  la  femme  ne  saurait  [)rendre  ni  le  nom ,  ni  les  titres  du 

conservent  pas  l'Eglise  établie,  faute  d'absurdités  nouvelles;  et  vos  pliilosopbes 
se  trompent  en  s'attendant  à  renverser  des  trônes  comme  Luther  et  Calvin, 
.jnand  les  livres  ne  sont  plus  une  mode  nouvelle.  »  (A.  N.) 

^   Madame  de  Montesson  était  une  demoiselle  de  la  Haye;  sa  naissance,  sans 
être  illustre,  était  distinguée,  et  sa   figiue,  sans  être  jolie,  était  agréable.  A 
l'âge  de  seize  ou  dix-sept  ans,  elle  captiva  le  cœm'  dn  vieux  et  riche  marquis 
de  Montesson.  du  pays  du  Maine,  qui  la  voyait  souvent  au  jardin  du  Luxem- 
bourg, où  elle  avait  coututne  de  se  promener  avec  sa  mère.  M.  de  Montesson 
étaitàla  fois  fort  laid  et  singulièrement  dégoûtant,  xlprès  quatre  ou  cinq  ans  do 
mariage  il  mourut,   et  laissa   sa  veuve,  fort  jeune  encore,  avec  une  honnête 
fortune,  qui  bientôt  s'accrut  par  la  mort  de  son  frère  unique,  M.  de  la  Haye. 
Sa  conduite  était  exempte  de  reproches  ;  son  aimable  caractère  et  ses  talents 
la  firent  rechercher  dans  le  monde.  Elle  était  une  des  (piatre  femmes  à  la  mode, 
à  qui  (^hampfort  (juge  difficile)  accordait  le  mérite  d'être  des  actrices  accom- 
plies. Elle  ne  fut  pas  également   heureuse  comme  auteur  dramatique  :  une  de 
ses  pièces,    la    Comtesse    de    Chazelles,   jouée   au   Théàtre-Eiançais   à   Paris, 
malgré  toute   la  prévention  favorable  qu'on  en  avait,  et  tous  les  efforts  qu'on 
lit  pour  la  faire  réussir,  fut  froidement  reçue  par  le  public.   Son  mariage  avec 
le  duc  d'Orléans  eut  lieu   dans  le   temps   et  dans  les   circonstaiu;es  dont  parle 
ICI  madame  du  Deffand,  et  avec  le  consentement  verbal  du  roi,   à  condition 
qu  cllo  ne  prendrait   jamais   le   nom  de  duchesse  d'Orléans,  ni  ses  armes.  Le 
duc  mourut  en  1786.  Le  caractère  réservé  et  les  manières  affables  de  madame 
de  -MouUîsson   la  sauvèrent  des  dangers  de  la  Révolution.  Elle  mourut  à  Paris 
on  1809.  (A.  N.) 
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mari  >iiii^  le  (.uiiMMilciiiL'iit  aiitln'Mli«|iu'  dudit  rhcl.  Mais  un 
mariage  clan(le>liii,  vi>il»l(>iii('iit  caclu'*,  se  peut  faire,  et  .«»e  lera 
sans  cloute,  mais  n'est  point  encore  tait.  La  dame  vova{je  à  Spa, 
en  Hollande,  et  ne  sera  de  retour  «ju'.iu  mois  de  juillet,  et  ce 
sera  dans  cedit  moir»  r|ue  se  fera  la  céléluation,  où  il  iTa-^i^tera 
que  le  nomltre  de  témoins  nc'-c»*ssaire.  On  préiend  «pic  le  due 
promit  à  >on  Hl-.  de  ne  conclure  cette  atlaire  «pie  dan>  deux  ans 
du  jour  «pril  lui  parlait,  et  ce  terme  expire  au  mois  de  juillet 
prochain.  Sa  j)a>sion,  loin  de  se  retr«)idir,  n'a  pii>  ipic  de  nou- 
velles Forces.  Si  cette  fennne  tait  m;d  ou  l>ien  de  consentir  à  un 
tel  livinen,  c'est  un  prohieme;  le--»  avi«»  sont  différents.  Je  suis 
(!«•  l'avis  de  ceux  «pii  l'approuvent;  >a  réputation  demeure 
intacte.  Si  elle  était  d'une  nai>>ance  illustre,  elle  aurait  tort, 
parce  «pie  |)lusiein*s  exemples  lui  donneraient  le  droit  d'être 
reconnue  puljli«|uement;  mais  une  très-petite  demoiNclle,  veuve 
d'un  petit  {;entilliomine,  ne  peut  sans  extravajjance  prétendre  à 
un  état  «pii  pourrait  par  la  suite  la  mettre  au-dessus  de  tout  le 
monde.  I.c  sort  des  (Mifants,  s  il  en  survient,  est  ce  rpi'il  v  a  de 
plu>  cmharras.sant;  ils  ne  seront  point  i)alards,  puisipi'il  v  aurait 
un  maria/;e  en  face  d'E{;lise;  ils  seraient  inliahiles  à  succéder, 
puistpie  le  inaria(^c  serait  illt'{;al;  il  faudrait  leur  doniKr  des 
ran{;s  intermédiaires,  mais  alors  comme  alors.  Je  ne  sais  ce  que 
rid(de  jK'iise  de  cette  aventure,  et  comment  sa  vanité  se  retour- 
nera, (^elle  de  madame  d«'  F«)rcal«piier  vient  de  fair<*  un  {;rand 
pas  de  clerc  en  acceptant  une  plaie  (pii  la  met  dans  la  servitiule 
et  l'exposera  h  de  {;rands  hrocards.  Il  n  v  a  pas  4|uatre  mois 
rprclle  disait  à  qui  voulait  l'entendre  (in'il  iandrait  «pi'elli*  tVit 
hien  extravaijante  p«nir  «pi'elle  j»ût  consentir  jamais  a  prendre 
une  place  «pu  n'a|«Mitei  ait  ri<-n  aux  lioimeurs  dont  elle  jonisNait  ; 
qu't'tant  une  tres-j|iaiidc  dame,  jouissant  d'une  assez  grande 
tortiine,  jamais  elle  ne  s'assii|etttrait  à  aucune  servitude.  Kli 
hien!  elle  a  acceptt'.  Madame  de  Houi  hon-lhisset,  autrement 
madame  lioiicanlt  ,  e>t  dame  d'atoui',  et  elles  sont  aujourd  hui 
à  Versailles  pour  faire  leurs  remcrciments.  Le  comte  de  liro- 
'jlie  ira  recevoir  la  princesse. 

\  ous  savez  (pie  .\L  de  la  Marmora,  «pu  est  rappeli*,  est  nouï- 
mé  vice-roi  du  rovaume  de  Sar<lai{;ne;  il  fait  stMiihlant  d'en  être 
fort  content,  mais  ou  pii-t«nd  «pie  cette  place  est  aussi  a(;réahle 
rjue  si  c'était  d'être  vice-roi  de  Sihérie;  il  faut  résider  pendant 
trois  ans;  l'air  y  est  détestalile  et  la  compa(;nic  aftVeuse;  nous 
aurons  à  sa  j)lac<'  le  comte  rie  Viri,  «pie  vous  avez  eu  chez 
M.  51 
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vous  '  :  nous  ne  nous  apercevrons  point  du  changement.  Sans 
doute  que  mon  baron  ^  est  du  nombre  des  philosophes  modernes 
et  des  pkis  entichés  de  cette  manie;  je  m'impatiente  bien  sou- 
vent contre  kii;  je  suis  étonnée  qu'il  ne  m'ait  pas  écrit  depuis 
qu'il  vous  a  vu;  il  s'accrochera  à  quelque  métaphysicien;  il  est 
impossible  qu'il  n'y  en  ait  pas  quelques-uns  chez  vous;  mais 
votre  oenre  d'esprit  ne  lui  convient  nullement.  Notre  M.  Tho- 
mas est  bien  mieux  son  fait ,  il  vient  de  donner  un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Essai  sur  les  Eloges,  ou  Histoire  de  la  littérature 
et  de  l'éloquence.  Le  baron  en  sera  charmé.  Le  Caraccioli  s'en 
extasie;  il  m'a  prêté  le  premier  volume,  j'en  ai  lu  ce  matin 
trois  chapitres,  ils  m'ont  impatientée  et  ennuyée;  tout  est  à 
l'alambic,  rien  n'y  est  sous  sa  face  naturelle,  c'est  une  abon- 
dance d'idées  fausses,  rendues  brillantes  par  des  recherches  de 
mots  et  d'expressions;  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  sot  inspiré, 
mais  d'un  petit  esprit  qui  se  croit  un  génie. 

Votre  lettre  vaut  bien  mieux  que  toutes  les  lectures  que  je 
fais  depuis  longtemps  ;  elle  est  remplie  de  traits  vifs  et  sensés  : 
je  n'entreprendrai  pas  d'y  répondre;  je  connais  trop  le  degré  de 
mes  forces,  ou  pour  mieux  dire,  l'excès  de  ma  faiblesse. 


LETTRE    467. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Mardi  l^r  juin  1773. 

Le  vent  a  été  favorable,  les  lettres  sont  arrivées  aujourd'hui; 
je  prévois  que  j'aurai  de  quoi  remplir  celle-ci,  et  qu'elle  pourra 
bien  être  rou\'Tage  de  deux  jours. 

Je  soupai  avant-hier  dimanche  au  Carrousel  ;  en  rentrant 
chez  moi,  j'appris  que  madame  Crewe  ^  était  arrivée  :  tout  mon 

1  Fils  unique  du  comte  de  Viri,  qui  pendant  plusieurs  années  fut  ministre 
de  Sardaijjne  à  Londres.  Sous  le  nom  de  baron  de  Perrier,  il  épousa  en  An- 
gleterre mademoiselle  Speed,  jeune  dame  élevée  par  la  vicomtesse  Cobham, 
qui  lui  légua  quarante-cinq  mille  livres  sterling.  Mademoiselle  Speed  se  faisait 
beaucoup  admirer  par  son  esprit  et  la  vivacité  do  son  caractère.  Elle  est  une 
des  héroïnes  d'une  pièce  de  poésie  de  Gray ,  intitulée  :  Long-Story.  A  la  mort 
de  son  père,  le  baron  de  Perrier  prit  le  titre  de  comte  de  Viri,  et  depuis  fut 
nommé  ambassadeur  en  France  et  en  Espagne.  (A.  N.) 

2  Le  baron  de  Gleichen.  (A.  IN.) 

'  La  fille  de  feu  Fulke  Greville  et  femme  de  Jolin  Crewe,  de  Crewc-Hall 
dans  le  Cbe.sline,  depuis  créé  baron  Crewe.  La  mère  de  madame  Crewe,  ma- 
dame Grevdle,  avait  passé  j)lusieurs  mois  à   Paris,  où  elle  occupait  dans  le 
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(lonie"»tM|iie  était  orciipi*  à  préparer  un  {;ite  pour  file  et  sa 
suite. 

Le  leiideinain,  à  peine  furent-elles  levées,  et  hien  avant  «pie 
je  fusse  visilile,  la  niere  et  la  lille  allèrent  s  étaMir  au  Parc- 
Hoval;  l'apres-diiiée  elles  allèrent  à  lOpéra-Coniicpie  avec  nies- 
«laines  «le  Bussv  '  et  de  Huncé*,  et  revinrent  ensuite  souper 
elle/  moi. 

MLTcri'di. 

Hier  je  fus  interrompue;  je  reprends  ma  narration.  Je  devais 
>()uper  au  Carrousel;  la  duelie>se  avant  appris  larrivée  <le 
madame  Crewe ,  envova  prier  la  niere  et  la  tille;  <*lles  lurent 
à  la  Comédie  française;  au  retoiu'  elle>  vinrent  chez  moi  et 
nous  fumes  toute>  le>  tr(»i>  (liez  la  <luelje>Ne,  où  nous  ne  trou- 
vâmes cpie  sa  fille,  M.  (ri\!ntrajjuc.>  et  M.  de  l{o>e.  Jn»<prà  pn*- 
>ent,  tous  ceux  rpie  j'ai  vus,  et  cpii  ont  vu  madame  Creue,  la 
trouvent  parfaitement  l»elle  :  mais  e'est  ce  soir  qu'elle  suhira 
un  {;rand  e.vamen,  et  (pie  ses  succès  seront  décidés;  l'on  téra  le 
parallèle  d'elle  et  de  miladv  (ieorjjine  *  ;  elles  passeront  toutes 
(\cn\  la  soirée  chez  moi;  j'aurai  ([umze  on  seize  personne^  à 
M>uper,  et  |)lu>ieurs  autre>  <pn,  >«)ii^  prétexte  de  me  rendri; 
vi^ite,  viendront  les  voii*.  Vou>  ne  saurez  qu'à  la  fin  du  mois 
laquelle  ama  rn  1(^  pln>  de  ^u^fra{;e.^ ,  car  par  notre  nouvel 
arranj^ement  je  n  aurai  de  vos  nouvelles  que  le  13  et  vous  ne 
recevrez  le*»  miennes  tpie  le  18.  \"ous  supporterez  patiemment 
cette  attente.  Ma<lame  (irevdle  et  moi  nous  connues  parfaite- 
ment liien  enx'inliie,  >an>  en;;ouenieiit  lune  |»onr  Tatitrc; 
j'i{;nore  rimpr(*ssion  qne  je  lui  ai  faite,  j'ai  reçu  d'elle  de.'>  alten- 
lion^,  des  politesses;  j'v  ai  répomlu  de  mon  mieux  par  de»  pré- 
venances, et  par  lui  lai>>er  en  même  temps  la  plus  |;rande 
liherté;  j'ai  souvent  passt*  des  journc-es  entières  sans  la  M>ir. 
\A\c  est  tort  liée  avec  inihulv  Sijenct'ï",  elles  ne  se  quittent 
pre>«|ue  point;  elles  ont  plusieurs  connaiv>ances  c.oinmuiie<>, 
mesdames  de  Mirepoiv,  de  Caraman,  de  Uu.sav,  du  Clia(el(*t.  de 

t-oii%-cii(  «il?  Sjiiit-Ju»('pii  ««Il  .i|i|Mi  ti-iiicii(  «|<ii  f  )i«i''  1^11  II.-  «!<•  »  .-lin  dr  ai.t«lju>e 
«lu  bcrfund.  (A.  N.) 

•  .M.iiliiiiir  tic  l(ii4<>v,  in'-r  Mr*»rv  ,  rjH)u*c  tic  .M.  tl«'  liu^^v  ^  nui  aTjÏ!  «crvi 
li>U(;ti-iU|i»  tijii«  I  Inji*.  (.V.  2i.j 

'^  .Mji1.iuic  ilc  lloiicc,  nc«  Vilir.1T.  Ell«>  ft'éuii  tcp.iri'c  de  »on  mari ,  M.  dt* 
Uuiirc,  pru  de  lrin|i»  a|irt-<t  Irar  in.iri.t(*r,  à  c.iu«r  de  qiirlijuri  Dl.iuvjii  (rjne- 
uicui»  i|u  elle  c|>ruu«u,  cl  qui  jinnirreiK  un  dcr4n(]<*uirnt  d  c*pri(.  Elle  hi( 
cutuiic  nuuiuirc  djuir  d'Iiunncur  de  lj  jiriuccMc  de  O'udc.  (A.  M.) 

^  Ljdy  Gcui^iuj  Spcucrr,  feu  la  duebcAtc  de  Dc^'outliiic.  (A.  N.) 

îl. 
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Ronce,  etc.,  etc.  Madame  Greville  n'a  presque  pas  rencontré 
la  marquise  de  Boulïiers,  et  elle  a  très-peu  vu  la  comtesse. 

Vous  avez  bien  jugé  milord  Dalrymple  '  ;  il  est  doux,  poli,  rai- 
sonnable :  s'il  avait  tant  soit  peu  d'âme,  il  serait  aimable.  Votre 
ambassadeur  me  plaît  assez;  on  le  trouve,  quand  on  le  connaît, 
moins  IVoid,  moins  pédant  et  moins  pincé  f[u'il  n'en  a  l'air. 
Pour  monsieur  son  secrétaire,  c'est  un  très-bon  bomme,  très- 
obligeant,  mais  voilà  tout. 

M.  le  duc  de  Bouillon  a  gagné  son  procès  contre  M.  de  la  Tour 
d'Auvergne;  le  testament  de  monsieur  son  père  est  cassé  ^. 

M.  de  Morangiès  ^  fut  ju(jé  jeudi  dernier  au  bailliage  du 
Palais.  Voilà  l'extrait  de  la  sentence  ;  il  va  en  appeler  au  Par- 
lement, par  qui  il  sera  condamné,  dit-on,  beaucoup  plus  sévè- 
rement. 

Sentence  de  M.  de  Morangiès. 

a  Le  comte  de  Morangiès  est  décbargé  de  l'accusation  de 
subornation;  mais,  sur  l'autre  cbef,  il  est  admonesté  et  aumône, 
condamné  par  corps  à  payer  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
mille  quatre  cents  livres,  suivant  le  montant  de  ses  billets, 
déduction  faite  des  vingt-sept  mille  livres  d'intérêts  et  des 
vingt-cinq  louis  donnés  à  du  Jonquai;  et  en  vingt  mille  livres 
de  dommages-intérêts  envers  du  Jonquai  et  sa  mère.  Desbru- 
gnières  blâmé,  Dupuis  admonesté  et  aumône;  tous  deux  con- 
damnés solidairement  avec  le  comte  de  Morangiès  à   quinze 

ï  Le  lord  Stair  actuel.  1827.  (A.  N.) 

2  Procès  entre  les  héritiers  du  duc  de  Bouillon  et  M.  de  la  Tour  d'Auvergne 
(d'une  branche  collatérale  de  cette  famille),  pour  une  partie  de  la  succession 
lé{;iiée  par  le  duc  de  Bouillon  (pèi-e  du  prince  de  Turenne)  à  M.  de  la  Tour 
d'Auver{;ne.  (A.  N.j 

•^  Le  comte  de  Morangiès,  homme  de  famille  et  officier  général,  mais  accablé 
de  dettes,  fut  accusé  de  nier  et  de  refuser  de  payer  une  dette  de  cent  mille 
écus,  qu'il  avait  reçus  d'un  jeune  homme  appelé  Véron.  Ce  procès  fit  grand 
bruit  dans  le  temps,  et  donna  lieu,  suivant  1  usage,  à  des  mémoires  et  à  des 
exposés  sans  Hn  de  part  et  d'autre.  Tous  les  jeunes  libertins  de  la  noblesse  se 
rangeront  du  côté  du  comte  de  Morangiès,  dont  ils  tachèrent  de  soutenir  la 
réputation  et  de  justiliiu-  la  conduite,  tandis  que  les  gens  honnêtes  et  sensés 
n  y  voyaient  que  les  basses  manœuvres  d'un  homme  exercé  depuis  longtemps 
dans  la  chicane,  par  laquelle  il  avait  trouvé  moyen  d'échapper  aux  poursuites 
de  ses  nombreux  créanciers,  et  qui  cherchait  maintenant  à  faire  charger  de 
taux  et  d  escroquerie  un  jeune  homme  sans  expérience  et  sans  protection, 
fl  une  classe  inférieure  de  la  société,  dans  la  seule  vue  d'éviter  le  payement 
d  une  forte  dette,  reconnue  par  un  billet  de  sa  propre  main.  (A.  N.) 
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cent>  livres  Ho  cloniin;i(jes  ol  intérêts  ciivors  du  .lon(]uai  ri  sa 
nicro.  (hIImiI  H(''(liai"{;t'*  do  raccii^atioii,  le  eonite  de  M()ran{;ics 
en  trois  nulle  livres  de  d<)iun)a|;e>  et  intérêts  envers  lui  :  tous 
ces  doniina(jes  et  intérêts  par  forme  d<'  réparation  eivile.  »» 

Il  V  a  Ix'aueouj)  d'autres  dispositions  dans  la  sentence,  qui 
est  tort  lon{;ue.  Derieé  hannie  pour  trois  ans.  apies  neuf  ans 
dMiopital,  pour  s'être  rétractée  (ians  sa  déposition;  son  père 
))anni  pour  trois  ans. 

Le  comte,  l)upui>  cl  I )esl>ru{;nièr('s  coïKlainiH's  soli<laire- 
mrnt  pom  le^  di'jKMi»^.  Le  mémoire  du  comte  supprimé  avec 
allit  lie  (le  la  sentence;  permis  (récrouer  le  comte. 


Li:T'ri;i:  4gs. 

LA       Mi;  ME       Al        MI^MK. 

Saiiicdi  12  juin  1773. 
Je  ne  veux  pas  attendre  à  demain  à  vous  écrire,  j'ai  trop  de 
clioses  à  vous  mand(>r;  prenncremerit ,  voilà  un  pacpict  que 
l'aime  mieux  vous  envovcr  que  d'entreprendre  dv  vous  rendre 
conq)te  de  ce  qu'il  contient.  Vous  me  ferez  savoir  ce  «pie  je 
dois  mander  a  madame  de  .lonsac. 

Les  Speuicr  partent  demain,  iU  Nont  couclier  à  Hoissv; 
madame  (ireville  et  sa  fille  les  v  acconq)a;;neront ,  et  v  reste- 
ront trois  ou  (juatre  jours  après  le  d«'part  des  Sj^encer.  Les 
S|)encer  iront  le  lundi  ou  le  mardi  a  llaute-I'oiitamc  chez 
l'arclievèipie  de  Narhonue,  ensuite  à  Lian<'ourt ,  et  j>nis  à 
Hruxelles  clie/  madame  d  Arrinl.cr;;  ',  cl  n'.ii  1 1\  cmnl  .i  Spa 
que  les  premiers  jours  de  |iullct  ;  madame  (irevilli*  d.uis  ce 
ttMUps  s'v  rendra,  et  sa  lilic  pii-ii(ir;i  l;i  mute  de  Londres  ;  ;unsi 
linira  riiistoire. 

Il  n'est  pjis  douteux  qnr  si  Wni  n'avail  \\\  ici  qu'en  juMnlure 
miladv  (^c>or(;ine  et  madame  Crewe,  celle-ci  aurait  en  toute 
pré'fe'rence ;  mais  la  première  Ta  (généralement  ol»tenue;  sa 
taille,  sa  plivsionomie,  sa  (^aiett*,  son  maintien,  sa  lionne  {;race 
ont  cliarnu*  tout  le  monde.  L'autre  t*st  peu  aniint'c,  sa  taille 
est  iiH'iliocre,  et  elle  demande  d'être  exaiiiiiK'e  pour  «'tre  tronvt*»' 

'  r.i  tliK-limtc  (loiiairirrr  tf  .Vi«*iiil)rr|*,  iiér  «le  l.i  .M.irrk,  iiirrc  du  tint'  .ic- 
liul  iF.'lM-liilirr;^.  t'np  •!»'  nr»  filli»»,  l.i  piiiit  «'««i*  i|r  S(,iliirii)lirr(«,  ir»|A  lniirt- 
li-niiM  ru  .\ii{]li'lrrir  .ivrr  •on  r|MHi\,  jnilt.i«*.ifl<'iir  ilf  l.i  cttnr  ilr  Virniir. 
Son  ili'p.-irl  .1  cjncrtic  vif*  rr(*rcl«à  toim  ceux  qui  l'avaiciif  cunnnr.  lMf7.(A.?i.) 
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])elle;  je  crois  qu  elle  a  de  l'esprit,  mais  elle  parle  peu;  elle 
sait  bien  notre  langue.  Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  en  dire; 
sa  mère  l'adore.  Depuis  qu'elle  ne  loge  plus  chez  moi,  je  ne 
l'ai  pas  beaucoup  vue;  je  me  flatte  d'être  bien  avec  elle,  mais 
nous  n'avons  pas  formé  une  grande  liaison.  Jadis  on  me  repro- 
chait d'être  sujette  à  l'engouement;  aujourd'hui  j'en  suis  bien 
corrigée,  je  me  borne  à  éviter  de  me  faire  des  ennemis,  et  je 
n'ai  ])lus  la  pensée  d'acquérir  des  amis;  je  désire  de  conserver 
ceux  que  j'ai,  qui  sont  en  bien  petit  nombre,  mais  je  m'en 
contente  et  n'en  désire  j)as  davantage. 

Il  faut  vous  parler  à  présent  de  madame  de  Gramont.  Elle 
vint  chez  moi  le  même  jour  que  je  vous  écrivis  ma  dernière 
lettre;  mais  comme  il  y  avait  des  ambassadeurs  chez  moi,  elle 
se  fit  conduire  dans  mon  cabinet;  je  l'y  allai  trouver,  l'accueil 
fut  des  plus  obligeants;  le  lendemain  elle  me  rendit  une  seconde 
visite  où  elle  fut  encore  plus  agréable  ;  elle  me  dit  qu'elle  dé- 
sirait souper  chez  moi.  Par  ses  arrangements,  ce  ne  devait  être 
qu'un  des  jours  de  la  semaine  où  nous  allons  entrer,  et  je 
devais  souper  demain  dimanche  chez  madame  de  Lauzun  avec 
elle ,  et  le  lundi  chez  madame  de  Luxembourg.  Quelques 
dérangements  survenus  dans  ses  projets  lui  firent  me  demander 
à  souper  chez  moi  jeudi  dernier;  elle  savait  que  j'avais  ce  jour- 
là  madame  de  Beauvau  et  l'archevêque  de  Toulouse.  J'y  con- 
sentis volontiers;  nous  fûmes  sept,  mesdames  de  Beauvau,  de 
Poix  et  de  Gramont,  l'archevêque  de  Toulouse,  le  Garaccioli 
et  Pont-de-Veyle. 

Dimanche,  ù  sept  heures  du  matin. 

Cette  seconde  date  est  la  cause  de  la  nouvelle  main. 

J'ai  fait  mes  réflexions  sur  les  soupers  d'aujourd'hui  et  de 
demain;  je  viens  de  m'excuser  du  souper  de  chez  madame  de 
Lauzim  :  je  trouve  que  j'y  figurerais  comme  les  momies  aux 
repas  des  anciens.  Je  pourrai  bien  aller  demain  chez  madame 
de  Luxembourg;  cela  est  différent,  l'ancienneté  de  la  connais- 
sance, plus  de  rapport  des  âges,  et  puis  la  liberté  de  ne  me 
point  mettre  à  table,  et  peut-être  n'arriverais-je  qu'après  sou- 
})er;  enfin  j'évite  le  ridicide  autant  qu'il  m'est  possible;  je  le 
crains  i)resque  autant  que  l'ennui.  J'ai  changé  le  souper  de  ma- 
dame de  Lauzun  contre  celui  de  madame  de  la  Vallière,  quoi- 
que j'y  aie  soupe  hier;  vous  serez  étonné  d'apprendre  avec  qui  : 
avec  la  licllissima;  la  duchesse  l'avait  exigé,  non  avec  l'inten- 
tion d'un  raccommodement,  mais  pour  la  facilité  du  commerce; 
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il  V  .ivait  heaiicouj)  dv  iiiondt',  cela  ^e  passa  l>ieii,  sans  affecta- 
tion, sans  cinhaira»;  on  n'ohscrvera  j»lu->  de  >'cviter,  et  on  se 
rencontrera  par  hasard,  ^ans  qu'il  en  résulte  jamais  ni  inconvé- 
nient ni  consé(|uence. 

Miladv  Spencer  a  eu  le  plus  (;rand  succès  :  on  n^a  jamais  eu 
pour  aucune  ctran{;êre  autant  (renïprc^«>enicnt  et  rendu  autant 
d  liouncur.>;  elle  le.>  a  nicritéd;  un  ne  peut  en  eftet  être  plu» 
aiuialde.  Je  crois  (jue  vous  ne  la  connai^acz  pas,  et  cpie  vous 
connaisse/  peu  madame  (»rcMlle. 

.le  m'ima^jine  <|ue  vous  ne  vovez  {juère  mon  haron.  Depuis 
la  lettr»'  «ju'il  m'écrivit,  le  surlendemain  de  son  arrivée  à  J^on- 
<lres,  il  ne  m'a  pas  donné  sif^ne  de  vie.  Je  n  ai  rien  >u  de  lui 
•  jiu'  par  vous  ;  vous  vove/  «pie  lamilu*  n'est  pa».  hien  vive. 
Peut-être  a-t-il  été  clio«pit*  de  ce  que  je  lui  dis  dans  ma  réponse 
que  votre  nation  ne  lui  convenait  pas;  qu»-  le  caractère  des 
Italiens  lui  convenait  bien  mieux. 

A   tl(Mi\  Iicurrs  a|uf3  umli. 

I']n  attendant  le  fadeur,  je  vais  vous  dire  les  nouvelles  que 
j'avais  ouMiécs.  l^a  mort  de  la  prcsnlente  de  (iourvue^  ';  c  v^i 
une  espèce  d'événement  :  ("'t'tait  unt*  fjinme  im|)ortante,  qui 
avait  des  amis  considéraMes;  notre  andiassadeur,  je  crois,  était 
du  nond)re;  madame  de  ^^<)ntes^<)^  I  :uinait  pii^sionnéiin'iit. 
Siu-  ht  nouvelle  de  sa  maladie,  elle  est  partie  sur-lc-clianq)  de 
Spa,  et  est  justement  arrivé»*  ici  le  jour  (h*  sa  mort.  Sa  douleur 
est  extrenu*;  elle  est  alK-e  trouvei*  M.  le  duc  d'Orléans  au 
Kaincv,  et  quel(pieî»-unes  des  plu»  intimes  de  la  défunte  s'y  sont 
rendues  aupre»  «l'elle.  Cette  dame  a  fait  son  lé{;ataire  universel 
le  pré»ident  de  Lamoi(;non ,  son  frère;  elle  laisse  cent  nulle 
franc»  à  M.  de  Maleslierlu^s  son  cousin.  (*t  à  ma<lame  de  Mon- 
tcsMin  ses  pierreries,  <pii  sont  de  j»eu  de  valeiu'. 

Je  loue  mon  petit  lo{;(-iiieiit  à  une  madame  la  manpiise  de 
Heaiisset  *,  soiir  de  madame  de  la  Kevniere;  c'est  une  fenune 
établie  en  jtiovince,  fort  Indle,  tort  jeune,  qui  veut  j>as>er 
quelque  temps  h  l*aris.  Je  ne  nie  proposi*  point  de  taire  une 
fjrande  ronfiais>ance  avec  elle;  je  n  aime  |t<)nit  la  socu-lé  «les 
jeunes  personnes. 

J  attends  à  cinq  heure»  mesdames  do  Mirepoix,  de  Itoiililers 
et  de  Hois(;ehn  qui  iloivent  venir  prendre  du  tliér  avec  moi.  La 

I    V'Mr  .ivait  rir  liin(*it'iii|>«  .iti.i<|iirc  il'uiic  iii.ilj(lie  iuciirdlilc.  (A«  N.) 
S  >r«  Jnmilr.  S«hi  iii.irt  claii   le  ncvrii   du  iVv(><|iir  tJe   lir/icr».  Lllc  ciaic 
iion<rieiiltriiicii(  furi  joliff  in.ii«  au*»i  furt  •piriludlc.  (A.  ^i.) 
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niarécliale,  jusque  vers  la  fin  du  mois  prochain,  habitera  sou- 
vent sa  petite  maison  de  campagne,  le  Port  à  l'Anglais;  j'irai  y 
souper  quelquefois.  Je  compte  aller  aussi  une  fois  la  semaine  à 
Courbevoie,  chez  madame  de  Yalbelle  ';  la  compagnie  v  est 
détestable,  mais  on  y  joue  au  cavagnol.  J'irai  très-rarement  à 
Roissv,  chez  les  Garaman,  c'est  trop  loin.  Il  est  bien  malheureux 
pour  moi  que  Ghanteloup  soit  à  une  si  grande  distance;  si  ce 
n'était  qu'à  vingt  lieues,  j'aurais  bien  du  plaisir  à  rendre  visite  à 
la  grand'maman,  et  à  passer  avec  elle  les  temps  où  il  v  a  peu 
de  monde.  Sa  santé  n'est  point  bonne;  elle  est  maigre,  elle  est 
faible,  elle  tousse,  elle  dort  peu,  elle  digère  mal,  j'en  suis  fort 
inquiète.  Il  n'y  a  pas  grand  monde  présentement  à  Ghanteloup; 
madame  de  Gramont  v  retournera  dimanche  ou  lundi. 

Voilà  le  facteur  :  une  de  vos  lettres  et  une  du  baron  ^  ;  le 
baron  me  mande  qu'il  part  pour  les  eaux  de  Harrowgate,  et 
me  donne  une  adresse,  en  cas,  dit-il,  que  dans  son  apostille  il 
ne  la  change  pas,  et  dans  l'apostille  il  la  change,  et  c'est  à 
Bruxelles  qu'il  faut  lui  écrire.  Gertainement  il  est  fou. 


LETTRE  469. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HOBACE    AVAI.rOLE. 

Mercredi  14  juillet  1773. 

Je  ne  suis  point  en  train  d'écrire;  je  n'ai,  ce  me  semble,  rien 
d'intéressant  ni  d'amusant  à  vous.  dire.  Cependant  je  puis  vous 
parler  de  la  pluie  et  du  beau  temps;  la  pluie  que  vous  avez  dû 
avoir  à  Strawberry-Hill  m'a  fort  fâchée,  mais  elle  n'aura  pas 
continué  tout  le  temps  de  votre  séjour;  ce  qui  me  le  fait  espé- 
rer, c'est  que  depuis  cinq  ou  six  jours  il  fait  le  plus  beau  temps 
du  monde. 

Les  dames  du  Garrousel  vous  aiment  toujours  et  me  deman- 
dent souvent  de  vos  nouvelles.  L'ami  Pont-de-Veyle,  M.  de 
Tourville  et  la  Sanadona  me  prient  souvent  de  les  rappeler  à 
votre  souvenir;  la  dernière  est  à  Praslin  depuis  vendredi;  elle 
en  reviendra  samedi;  je  serai  bien  aise  de  son  retour,  elle  m'é- 
pargne des  soins  en  me  garantissant  de  l'ennui  de  passer  de.^ 
soirées  seule.  Gette  crainte  de  la  solitude  vous  surprend,  vous 

La  comtesse  de  Valbclle,  mère  du  comte  de  Yalbelle,  l'amant  de  h  cé- 
lèbre Clairon.  (A.  N.) 

2  Le  baron  de  Gleichen.  (A.  N.) 
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qui  la  clit'risoio/.  t.iiit  ;  mal»  pfiisez  fjiie  vous  .ivcz  des  voux,  des 
goûts,  di">  talfiits,  ajoute/  heaiieoup  d'atïaireN,  «jui,  (|iioi(|irelles 
vous  tatifjiieiit  et  vous  tachent,  vous  |>ri''Nervent  de  l'ennui. 

On  ?,e  divertit  heaneoup  à  (lliantelou|);  on  v  joue  des  tomé- 
dies  où  la  (jranil'manian  a  !«•  |>ln>  ;;raii(l  succès;  il  v  a  une 
trentaine  de  personnes,  tant  tle  la  cour  «pie  de  la  ville,  toutes 
de^  jilu'.  ItiillaFites  et  de-,  plus  a|;i  i''al»!e>;  ce  n'e>t  j)as  crpeu- 
dant  en  vcrite  le  temps  où  je  rcjjiette  de  n'v  pas  être.  Imif  au 
contraire,  c'est  celui  <pii  me  tait  chérir  mon  tonneau. 

Dans  cet  instant  j'entends  le  canon  «pi  «m  tire  pour  l'entrée 
de  madame  la  comtesse  de  Provence  '  ;  elle  Fera  les  mêmes 
choses  <|u'a  laites  madame  la  Diuiphine;  voii^  me  dispensez 
bien  de  vous  en  faire  le  di-tail. 

Le  niariajje  de  M.  du  Harrv  avec  mademoiselle  dt;  1  oMint)n 
n'est  [)oint  encore  tait  ;  il  se  fera  incessanuuent,  et  au  sortir  de 
ré{jliso  i\>  partiront  pour  Compie^Mie. 

Madame  rie  l.uxend)Our{;  part  aujourd'hui  pour  Villers- 
r.otleiets;  elle  n'v  >era  «pie  huit  jours,  et  le  22,  jour  «le  la 
Ma«lcl«'ine,  «pii  e>t  sa  patromie,  elle  soupera  chez  moi  ;  je  lui 
(hjunerai  pour  houipiet  de  .sa  fête  une  tresse  de  lil  d'or  taite 
conuiie  les  tresses  de  cheveux,  avec  ce  couplet,  sur  Tair  des 
Faites  (iEspofjnc  : 

V.v*  licauv  «licvriiv  (jii'.iiitrc-foi.4  .Madi'lrinc 
Pour  plnire  à  Dieu  raccourcit  de  uioitié, 
Du  trniirr  .-iinour  furcut  lou{;t(MU|»s  la  chaîne; 
Ou'iU  ooinit  pour  uou.4  l«*s  uiruiU  île  l'auiilit*. 

('.'(•st  un  pt'Lit  al)l>«'-  Dclille  «pii  en  ('>t  l'auteui  *.  Il  a  hcau- 
« oup  «l'cspiit  et  détalent,  mais  je  le  connais  fort  peu  :  nous 
n'i{;norez  pas  (pu*  le  ;;oul  présent  <'st  «le  pailih'r,  cl  «pu-  1  "ii  a 
«•puisé  toutes  les  tornu's  jioui- laii'e  des  galanteries  dans  ce  (jeure. 

.le     vous    promets     ^\^'     nr     pniut      llH'     !«■>     Ilots     Noluuies     «le 

vova(;e»  \ 

I  Son  rnlri-t*  |Miltli<|ue  à  Pari^,  «jui  u'axail  |>n<  rurore  ru  lieu  ilf|iui->  «on 
mariage.  (A.  N.) 

-  Le  |KM>tr  (lui  *ctl  n'itdu  depuiii  «i  ju«lrinen(  réièltrr.  .^Iad.u^(*  du  Di-ll.md 
.1  loujour*  clé  i«rru|iidru4e  .'i  iioniuirr  le*  auteurs  deit  \c\*  fail^  pour  rllf,  ou 
tloiiiiè)!  cil  Mili  nom.  L  .lulnir  de  l.i  Sutii-e  tur  ta  vie  tir  maJuinr  tlu  Iteffand^ 
qui  te  tnmve  à  la  lAle  de*  driii  volnmet  dr  m  rf)rr(>«|Mindanrc  pnidiér  *  Parie 
en  IKOi),  r4(  d^tun  l'erreur  rpi.nid  i\  dit  «pielle  «'allriltuail  le*  verti  tpii  lui 
.1%'aient  él«'  fourni*  p.ir  «|ue|(pie   lionimr  de  lellre*  de  m*4  .uni*.  ^A.   N.) 

'  La  prrinièrr  édition  dr«  Voyiujet  du  rapilainr  (>Mik  dan*  lr«  tiicrt  du  Sud. 
(A.  N'.) 
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Je  viens   de  relire   7om  Jones,    dont  le   commencement  et 
la  fin  m'ont  charmée.  Je  n'aime  que  les  romans  qui  peignent 
les   caractères,  bons  et  mauvais.  C'est  là   où  l'on  trouve   de 
vraies  leçons  de  morale;  et  si  on  peut  tirer  quelque  fruit  de  la 
lecture,  c'est  de  ces  livres-là;  ils  me  font  beaucoup  d'impres- 
sion ;  vos  auteurs  sont  excellents  dans  ce  genre ,  et  les  nôtres 
ne  s'en  doutent  point.  J'en  sais  bien  la  raison,  c'est  que  nous 
n'avons  point  de  caractère.  Nous  n'avons  que  plus  ou  moins 
d'éducation,    et  nous  sommes  par    conséquent   imitateurs    et 
singes  les  uns  des  autres. 


LETTRE  470. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris,  mardi  27  juillet  1773. 
La  lettre  dont  vous  aviez  chargé  milord  Beauchamp  ne  m'a 
été  rendue  que  tout  à  l'heure ,  quoiqu'il  soit  à  Paris  depuis 
samedi.  Ce  n'est  point  négligence  de  sa  part.  Un  billet  de  lui 
qm  l'accompagnait  était  daté  du  samedi;  je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  la  faute  de  Golman  ',  de  qui  la  mémoire  est  très-infî- 
dèle  quand  il  a  bu. 

J'ai  vu  vos  deux  cousins  ^  Ils  me  paraissent  tels  que  vous 
me  les  dépeignez;  je  les  ai  priés  à  souper  pour  samedi,  ils  ont 
accepté.  J'aurai  ce  jour-là  l'Idole  et  sa  belle-fille,  une  madame 
de  \iervilie,  leur  complaisante  ,  la  Sanadona,  Pont-de-Vevle  et 
Poissonnier  ^  Vous  serez  étonné  de  l'Idole;  après  avoir  été 
pins  d'une  année  sans  souper  avec  elle,  j'y  aurai  soupe  trois 
tois  dans  l'espace  de  quinze  jours.  Les  amitiés  et  les  inimitiés 
ont  la  même  allure  dans  ce  monde-ci;  il  m'en  prend  souvent 
des  dégoûts  effroyables,  et  un  très-grand  désir  de  le  quitter; 
ne  craignez  point  que  je  vous  rende  compte  des  raisons  et  des 
rellexions  qui  m'amènent  à  penser  ainsi  :  en  faut-il  d'autres  que 
la  vieillesse  et  l'aveuglement,  et  le  vide  que  l'on  trouve  dans 
tous  les  objets  dont  on  est  environné? 

Je  ne  serai  d'aucune  utilité  à  vos  cousins;  le  peu  de  gens  de 

^    Cri  des  valet.s  de  madame  du  Dcffand.  (A.  N.) 

Le  marquis  d'IIertlord  (alors  lord  Beaucî.amp)  et  son  frère  lord  Henri  Sev- 
inoui   (>oii\vay.  (A.  N.)  ^ 

terL^li!!'  ™f '''"    f'-anrais,  qui  avait  fait  depuis  peu  un  voyage  en  Angle- 
dont  un    V  "l     '":  l-vention  d'un  appareil  pour  dessaler  l'eau  de  la  n'er, 
-  »«i-n»,  A.  Irwin,  prétendait  s'approprier  la  découverte.  (A.  IN.) 
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m.'i  (■()ni)ai.s>;in(*p,  soi-Hi>:nit  amis,  >()iit  tous  Hisporsés;  il  iTv  a 
«jue  rjin'l<|iu*s  jx  rs()niia;;es  assez  tristes,  et  tait>  pour  eiiiiuytr 
des  jeunes  {jens,  qui  me  soient  restés;  de  plus,  je  ne  nie  porte 
])oint  l>ien,  je  m'afiaiMis  extrêmement  ,  il  ne  me  vient  rieu  à 
dire,  et  (|uand  je  veux  parler,  je  ne  trouve  plus  de  termes  pour 
mVxprimer;  je  puis  vous  assurer  <\iw  si  l'on  me  trouve  le  .>ens 
i:onunun ,  je  ne  le  dois  (ju'à  la  prévention  (\iu'  «piel<|ues  per- 
sonnes ont  dai;[né  d(jnner  de  moi;  mais  (prauidunriiui ,  >i  ion 
me  ju{;e  jiar  ma  \alenr  intrinsè(|ue ,  on  perdra  bientôt  cette 
j)révention.  Mais  c'est  troj»  nous  parler  de  moi,  et  je  vou>  en 
demande  pardon. 

Je  crois  «pie  vous  ponirc/.  recevoir  cette  lettre  avant  \Mlrr 
départ,  et  qu'avant  ce  moment  vous  j>omre/,  m'en  apjtiendre 
le  jour. 

.le  vou>  suis  très-obli(;ée  de  tous  les  détails  cpie  vous  me  faites 
de  vos  occupations,  et  de  toutes  les  petites  nonvelles;  je  sais 
cond)i(>n  vous  aime/  peu  à  écrire,  et  combien  je  vous  dois  de 
reconnaissance  de  votre  conij)laisance  ;  ne  erovez  point  (pic  |'en 
veuille  aliUser,  c'est  (fes-sincerement  queje  vous  prie  de  n'avou" 
point  «''{;ard  à  ma  salist'action  ,  et  de  ne  consulter  et  de  n'a^jir 
que  par  la  \uti-e.  .le  conqtrends  extrêmement  la  répu{;nance 
que  I  on  a  à  écrire,  je  l'éprouve,  ^^a  correspondance  avec 
Clianfeloup  se  ralentit  de  jcjur  en  jour;  je  me  le  reproelie,  )'«'q>- 
pell«'  Wiart ,  il  prend  rt'*eritoire  ,  il  ne  nie  vient  rien,  et  il  s  en 
retourne  sans  rpie  |e  lui  aie  rien  ditlé.  Je  n'écris  plus  à  ^  ol- 
taire,  je  relis  at  tuellement  le  recueil  de  ses  lettres  et  «les  mien- 
nes; celte  lecture,  si  nous  dai^jiiez  jamais  la  faire,  vous  paraî- 
tra ennuveuse  ;  j'ai  cravoniié  celles  que  je  tr<»uve  les  plus  pas- 
sables. Je  n'ai  pas  le  inêm<'  dt*(;oùt  que  vous  aurez;  j'ai  la  curio- 
sité de  voir  dans  qu<*lle  dispnsifion  |\'tais  lorsipie  je  le:>  ai 
écrites. 

Les  comé<lies  (!«•  (Ibanteloup  sont  cessées  ou  vont  bi(*nlôt 
l'être;  l'accident  de  la  main  du  (;rand-|>apa  l'a  un  peu  attristé  '  : 
\\  nian{^e  tout  seul  depuis  qu'd  a  son  bras  en  écliarpe;  il  ne 
saurait  monter  à  ebeval.  La  jirantl'maman  est  au  bout  de  ses 
forces  ;  les  rftim'dics  Pt-puisent  ,  mais  elles  l.i  détournent  de 
bien  des  elios(*s  rpii  seraient  pour  elle  pires  que  la  f.iti;;ue.  Je 
Huis  bien  facliée  que  (îbanteloup  soit  à  une  si  (;r«nide  distance; 
j'aimerais  à  être  avec  cette  (;rand'maman  :  tm  se  plait  avec  les 
([Cils  rpii  sont  à  notre  unisson. 

'    Il  .i\.iii  fil  un  U4  fJr  lu  iiidiii caA«r cil  inonuiil  un  clicval  fou|{iiciif .(.\.  N. 
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Le  conife  de  lîro{;lie  fut  nommé,  dimanche  dernier,  pour 
aller  chercher  la  comtesse  d'Artois  ;  cette  grâce,  quoique  légère, 
a  rencontré  de  grands  ohstacles.  Les  gens  titrés  prétendaient 
que  cet  honneur  n'était  dû  qu'à  eux.  La  vicomtesse  du  Barry  ' 
est  trouvée  admiral)le  ;  on  dit  qu'elle  ressemble  en  beau  à 
madame  de  Châteauroux. 

On  prétend  qu'un  certain  mariage  (mais  pourquoi  ne  pas 
nommer  madame  de  Montesson?)  se  fera  ces  jours-ci.  Elle  vient 
d'acheter,  huit  cent  mille  francs,  la  terre  de  Saint-Port  ^,  qui 
est  à  huit  ou  dix  lieues  de  Paris. 


LETTRE  471. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

30  juillet  1773. 

Vous  avez  sans  doute,  madame,  trouvé  fort  mauvais  que  je 
ne  vous  aie  point  écrit,  et  que  je  ne  vous,  aie  point  remercié  de 
m' avoir  fait  connaître  M.  de  l'Isle,  qui,  par  son  esprit  et  son 
attachement  pour  vous ,  méritait  bien  que  je  me  hâtasse  de 
vous  faire  son  éloge.  Ce  n'est  pas  que  la  foule  des  princes  et 
des  princesses  de  Savoie  et  de  Lorraine ,  ou  de  Lorraine  et  de 
Savoie,  qui  étonnent  la  Suisse  par  leur  affluence,  m'ait  pris  mon 
temps;  ce  n'est  pas  que  Genève,  encore  plus  étonnée  que  le 
reste  de  la  Suisse ,  m'ait  vu  à  ses  bals  et  à  ses  fêtes  :  vous  sen- 
tez bien  que  tout  ce  fracas  n'est  pas  fait  pour  moi;  mais  je  n'ai 
j)as  eu  un  instant  dont  je  pusse  disposer,  et  je  veux  vous  dire 
de  quoi  il  est  question. 

Les  parents  de  M.  de  Lally,  qui  se  trouve  dans  une  situation 
très-équivoque  et  très-désagréable  ,  se  sont  imaginé  que  je  pour- 
rais rendre  quelques  services  à  sa  mémoire.  Ils  m'ont  envoyé 
leurs  papiers  :  il  m'a  fallu  étudier  ce  procès  énorme,  qui  a  duré 
troLsans,  et  qui  a  fini  enfin  d'une  manière  si  funeste. 

.1  ai  trouvé  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  preuves  contre  lui  que 
contre  les  Galas,  et  que  les  assassins  du  chevalier  de  la  Barre 

Nco  Tournon  et  p.ircnte  du  piiiioe  de  Soubise.  Elle  avait  épousé  le  vicomte 
Alphonse  du  iJarrv,  rpii  fut  tué  à  JJath,  dans  un  duel  avec  le  comte  Ilicc,  Ir- 
landais. (A.  N.) 

S;unt-I*<Mt  ou  Saint- Assise,  château  magnifique  sur  les  bords  de  la  Seine, 
a  rjuatio  Hcmios  de  Fontainebleau.  Le  duc  d'Orléans  y  mourut  en  178C.  La 
duchesse  de  Kingston  en  lit  ensuite  l'acquisition.  (A.  N.) 
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avaieiit  à  m*  rt*|»r«>rlicr  le  >iiiij;  <lt'  Kall\  hjul  ;nilaiit  <\nv  t  t'Iui 
du  cet  iiifortiiiié  jeiiiie  iiuinine. 

Mais  sachant  trè.s-l)ieii  «jiie  le  puMic  ne  se  soucierait  point  du 
tout  anjourcriiui  du  procès  de  l^allv,  «pu*  tout  > Oublie  ,  «pTon 
lie  s'intéresse  ni  à  J^oui<^  XH  ni  à  Ih-ini  l\  .  et  «pi'd  faut  tou- 
|()ins  |)i<pH'r  la  ('nno>iti'  de  u<t-^  \\  clchc'.  par  ipn'lipn*  cIionc  de 
nouNcan,  j  ai  tait  un  petit  Pn-ris  des  rcvalutiinis  dr  /'Iiidf,  à  la 
tin  du<pud  la  cata>tr<)plir  de  Lallv  s'est  trouvée  ii:iturelleiiient. 

Voilà,  niadann*,  ce  <pn  m'a  occupti  jour  et  nuit  ;  et  <pioi(pn'> 
j'aie  près  de  ipiatre-vin{;tN  ini> ,  c'e>t  le  travail  «pu  ma  le  j>ln> 
coûté  dans  ma  vie. 

Peut-être,  dans  TindifFérence  où  voun  paraisse/  être  pour  les 
choses  de  ce  monde  ,  von»,  ne  vous  intéresse/  point  du  tout  à 
ce  <pii  s'est  passé  dan^  l'Inde  et  dans  le  ParlenuMit.  Nos  sottises 
et  nos  flésastres,  dan«)  Pondicliéiv  <'t  dan>  i'ariN ,  peuvent  tort 
hien  ne  nous  pas  toucher;  aussi  je  me  (garderai  bien  de  von> 
envover  cette  |)etite  histoire,  <pie  j'ai  compoM'C  pourtant  pour  le 
petit  nombre  de  per^oimes  (pu  ont  le  Nen>  «Iroit  connue  \  ()n>  , 
et  ipn  aiment,  connue  vou-^ ,  la  vérité. 

.le  me  suis  mis  à  ju{jer  les  vivants  et  les  mort>.  .1  ai  lait  un 
préci'»  hi>torn|nr  du  procès  <le  M.  de  Moran{;ics  ;  et  je  ne  «>ui> 
pas  pliis  de  l'avis  du  Palais,  «pie  je  n'ai  clc  de  l'avis  du  Parle- 
ment dans  tout  ce  «pi'il  a  tait  de|)Uis  le  temps  de  la  1'' ronde , 
e\ce|>tt'  (piand  il  a  renvovt'  les  jésuites.  Mais  sove/.  bien  sûre 
que  vous  n'aure/  m  Moran(pes  ni  J.ailv,  à  moins  «pic  von»  ne 
rordonnie/  positivement. 

J'oserai  mettre  encore  dans  mon  mai(-lie  cpie  |e  voudrais 
«pie  \Miis  peii.<«as>ie/.  comme  ino;  sur  ces  deu\  objets;  mais  ce 
serait  trop  demander.  Il  tant  laiss(>r  une  libeilt'*  tout  entière 
aii\  pers«)nnes  «pi  on  pren<t  p«>in'  |U{{e»,  et  ne  les  pumt  révolter 
par  troj>  d'enthoiisiasm(>. 

Il  est  bon  «l'aNoir  votre  surtra{;e  ;  mais  je  veux  l'avoir  par  la 
force  de  la  vt*rité  ;  et  je  ne  nous  prierai  pas  même  d'avoir  la  plus 
lé(^ère  complaisance.  Tout  ce  «pie  j(>  crains,  cent  de  vous  eii- 
niiv«  I  ,  mais  aprcs  tout,  les  objets  «pic  je  vous  j»rési'nte  valent 
bi«n  tous  les  ro(;atons  dir  Paris,  (>t  tous  le>  misérables  jour- 
naux (|ue  vou>  vous  taite.t  lire  pour  attraper  la  iiii  de  lu 
journée. 

Il  me  semble  qu'il  va  un  roman  intitulé  :  1rs  Jnunu'cs  amusan- 
tes; en  ne  peut  être  en  eltet  qu'un  roman.  Les  journées  lieureii»es 
serai«nt  une  fabhî  encore  plus  nunj\able.    \  «lUs   lc«,    méritiez. 
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ces  journées  heureuses;  mais  on  n'a  que  des  moments.  J'aurais 
du  moins  des  moments  consolants,  si  je  pouvais  vous  faire 
ma  cour. 


LETTRE  472. 

MADA3IE    LA    MARQUIS?:    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  l*"""  août  1773. 

Je  crains  que  ma  dernière  lettre  ne  vous  ait  déplu  ,  je  vous  y 
faisais  des  rabâcha(;es  sur  le  retardement  des  vôtres.  Il  faut  être 
indulgent,  et  me  laisser  quelquefois  parler  de  ce  que  j'ai  dans 
la  tête. 

Oui,  vos  cousins  m'ont  rendu  votre  lettre,  et  vous  le  savez 
déjà,  puisque  vous  en  avez  reçu  la  réponse. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  vos  cousins.  Je  les 
trouve  (si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi)  de  même  acabit  que  vous, 
et  cet  acabit  n'est  pas  le  plus  commun;  j'aurais  bien  de  la  peine 
à  en  trouver  un  quatrième.  Si  vous  voulez  que  je  vous  parle 
plus  clairement,  je  vous  dirai  que  je  les  trouve  d'une  politesse 
extrême,  respirant  l'honnêteté,  la  droiture  :  je  suis  trompée, 
s'ils  ne  sont  pas  de  la  plus  grande  vérité.  Je  ne  crois  pas  qu'ils 
aient  autant  d'âme  et  de  chaleur  que  vous,  mais  c'est  tant 
mieux  pour  eux,  et  peut-être  tant  mieux  pour  leurs  amis  ;  leur 
âme  étant  plus  calme,  leur  humeur  doit  être  plus  égale,  et  leurs 
têtes  moins  aisées  à  se  troubler.  Peut-être  me  méprends-je  dans 
le  jugement  que  j'en  porte  ;  c'est  plutôt  deviner  que  juger,  car 
je  les  ai  très-peu  vus,  et  n'ai  point  causé  avec  eux;  ils  m'ont 
rendu  une  visite;  je  soupai  jeudi  avec  eux  chez  madame  de  la 
Valliére ,  et  ils  soupèrent  chez  moi  hier  avec  les  gens  que  je 
vous  ai  mandé;  ils  partent  demain  pour  Gompiègne ,  d'où  ils 
iront  à  Reims,  et  puis  ils  reviendront  ici. 

Je  ferai  demain  un  souper  où  j'enverrais  volontiers  quelque 
autre  à  ma  place,  c'est  à  Saint-Ouen,  chez  M.  et  madame  Necker  ; 
ils  ont  voulu  me  connaître  ,  parce  qu'on  m'a  donné  auprès  d'eux 
la  réputation  d'un  bel  esprit  qui  n'aimait  point  les  beaux  esprits. 
Cela  leur  paraît  une  rareté  digne  de  curiosité.  Eh  bien ,  j'ai  été 
assez  sotte  pour  faire  cette  connaissance ,  et  quand  je  m'inter- 
roge pourquoi ,  je  rougis  de  découvrir  que  c'est  la  honte  de 
l'ennui,  et  que  je  suis  souvent  aussi  imbécile  que  Gribouille, 
qui  se  jette  dans  l'eau  de  veur  de  la  pluie  (c'est  un  de  nos  pro- 
verbes ou  dictons). 
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Je  crois  <jiie  M.  de  (  aii|jiies  voii^  reviendra,  mais  pas  jxjiir 
liien  l()n;;teiii|iN. 

Ïa'-^  coiiicdies  sont  tinies  à  Chanteluii|).  Je  nir  rejjroclic  la 
paresse  rjne  j*ai  à  leur  écrire ,  je  ne  trouve  rien  à  dire  ;  dans 
ce  moment  je  suis  dan-»  le  même  cas. 


MADAMK    LA    MAK^^L'ISK    DU    DKFFAND     \     M.     !)l      Vol.TAlHK. 

I'an«  ,  6  noùi  1773. 

Depuis  sept  ou  luiit  jours,  Monsieur,  je  me  fais  lire  vos  let- 
tres, .le  les  ai  tontes  conservces;  j\  ai  trouvé  tant  de  |>laisir, 
(jue  j'étais  dans  les  rejjrets  de  n'en  pins  recevoir,  (ie  malin  l'on 
m'a  dit  :  «  Voilà  mie  lettre  de  M.  de  Vfjltaire.  —  INt-elle 
lon(;ne? —  Oni,  «lie  a  (piatre  pa|;es,  —  Ah!  tant  mieux  ,  lisez- 
la  promptement.  » 

Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  souvenir,  de  la 
coîitimiation  de  votre  ainitit';  j  v  sui^  infiniment  scnsiMe,  r.u"  il 
est  certain  «pie  je  vous  suis  tendrement  altaclu-e.  .le  v.ii-n  .  juhii 
répondre  à  votre  Irttre,  la  prendre  par  la  «piene. 

Vous  finisse/  j>;ir  duc  «pic  von»  m'cinj'rre/  votre  dernier 
ouvra}|<',  si  p-  voiis  Ir  nnnniaiifh',  si  |r  vnus  Vovftonnr.  Voilà 
des  |>aroles  «pu»  je  ne  proférerai  jamais;  mais  )e  \inï>  siij}iili(' , 
avec  la  dcrnirtf»  instance,  rlr  ne  pas  diflt-rcr  d  nn  nioincMit  à 
me  I  cnvover. 

\  ous  attendez  Imch  «jur  |e  ne  m'in{;érerai  pas  à  ju(jer  les 
faits;  mais  j'aurai  nn  plaisir  extrême  à  vous  entendre  plaidtM*, 
et  il  nie  serait  l»ieii  difli»  ilc  de  m*  me  pas  ran(;er  de  votre  avis; 
l'en  suis  dt-jà  sur  ec  rpii  ie{;.ii<le  M.  de  Lallv;  sans  aucune 
estime  pour  lui,  j'ai  toujours  pensj*  «pi'il  m*  nnVitaif  pas  un  tel 
trailemeiit. 

A  l'éjjard  de  M.  de  .\foraii{;ies,  je  n'y  voie  (goutte;  j'ai  nn 
peiieliant  à  croire  «pie  lin  et  le»  «lu  Joutpiai  sont  tous  diis  fri- 
pons. Un  |)arl(>  de  la  foi  de?*  jtolieines;  je  ne  sais  pa>  «pielle  est 
celle  des  ii>.uriers,  et  <•<•  «pie  c'est  que  des  hillets  «iu'jui  sifue 
et  «pi'on  n'est  point  olili{;(''  de  paver  :  on  dit  «pi'oii  les  trati<pie, 
que  e'esl  une  cliosc  en  usa(;e,  niait  dans  quel  teinpt  et  en 
ipielU*  occatiuii  les  retire-t-on?  Je  néatteiid<»  <pie  vous  m'expli- 
querez cela. 

Ne  vous  ('tonnez  point  si  je  suit  &i  peu  instruite,  je  n'ai  point 
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h)  le  Mcnioirc  de  Lin(]Liet;  il  n'y  a  que  la  clarté  et  le  charme 
de  votre  style  qui  puissent  me  faire  lire  les  choses  dont  le  fond 
ne  m'intéresse  point.  Je  vous  admire  et  je  vous  approuve  du 
zèle  que  vous  avez  pour  la  chose  publique ,  et  pour  les  indi- 
vidus qui  la  composent.  Vous  avez  reçu  des  talents  de  la  nature 
qui  vous  lendent  comptable  à  tout  l'univers;  il  faut  que  vous 
répandiez  partout  l'abondance  de  ses  dons.  Pour  moi,  à  qui 
elle  n'a  donné  que  le  pur  nécessaire  de  l'esprit,  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  connaître  et  sentir  celui  des  autres,  cinq  sens  qu'elle 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  me  conserver  jusqu'à  la  fin  de  ma 
vie,  je  ne  dois  ni  ne  peux  vivre  que  pour  moi  :  c'est  aussi  le 
j)arti  que  j'ai  pris.  Je  vé^jète  dans  mon  tonneau;  je  reçois  quel- 
(juefois  bonne  compagnie,  le  plus  souvent  médiocre;  j'écoute 
les  nouvelles,  les  jugements  qu'on  porte  sur  les  spectacles  et 
sur  les  livres  nouveaux  ;  je  ne  suis  point  tentée  de  voir  les 
spectacles,  et  quand  j'ai  de  la  curiosité  pour  les  livres,  je  suis 
toujours  attrapée.  Ne  m' allez  point  dire  :  Il  faut  être  indul- 
gente; qu'est-ce  qu'il  faut  faire  pour  cela?  Soumettons-nous 
notre  goût?  En  sommes-nous  maîtres?  C'est  vous  qui  avez  formé 
le  mien,  prenez-vous-en  à  vous-même  si  vous  trouvez  mauvais 
que  je  sois  difficile.  Je  finis  par  vous  dire,  mon  cher  Voltaire, 
que  si  vous  m'aimez  encore,  et  si  vous  voulez  que  j'aie  d'heu- 
reux moments,  il  faut  m'écrire  et  m' envoyer  tout  ce  que  vous 
faites. 


LETTRE  474. 

MADA:mE  la  marquise  du  DEFFAND  a  m.  HORACE  WALPOLE. 

Paris,  8  aovit  1773. 
Vous  avez  grand  tort  de  me  consulter  '  ;  vous  ne  savez  donc 
pas  comment  je  juge?  Par  deux  sensations,  ennui  ou  plaisir; 

M.  Walpole  avait  dit  :  «  Gomme  vous  me  demandez  quelquefois  des  lec- 
tures ,  je  vous  prie  de  relire  deux  pièces  que  sûrement  vous  avez  bien  lues  ; 
mais  lisez-les,  de  grâce,  avec  attention  :  c'est  la  Zaïre  de  Voltaire  et  \e  Mithri- 
(late  de  Racijie.  Ai-je  tort  de  les  trouver  pitoyables?  Le  langage  surtout  de  la 
première  me  paraît  familier  et  trivial  jusqu'au  burlesque.  A  l'une  et  l'autre 
nul  caractère,  nulle  probabilité,  et  dans  Mithridate  pas  une  pensée  nouvelle, 
pas  un  seul  sentiment  qui  fasse  impression.  Je  viens  de  les  relire,  parce  que 
j  ai  envie  de  faire  une  autre  tragédie,  et  j'ai  été  étonné  de  leur  médiocrité.  Je 
ne  crois  pas  que  je  risquerai  de  faire  pis,  quoique  je  trouve  que,  depuis  ma 
dernière  goutte  le  peu  d'esprit  que  j'avais  s'est  fort  affaibli.  Il  me  semble  que 
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jamais  je  n'examine  les  causes.  Vous  pouvez  avoir  toute  raison 
dans  vos  critiques.  Si  nos  tlicàtres  vous  paraissent  froids  ou 
l^lats,  ils  ne  valent  rien  poni'  vous.  J*ai  x-nienjent  fait  une 
reniaripie,  c'est  «pu*  la  di^pcj^ition  on  n(»us  non>  trouvons  influe 
i>eaucoup  sur  les  impressions  que  nous  recevons,  et  en  consé- 
quence sur  Icn  ju{jenients  que  nous  portons;  je  crois  que  vous 
en  conviendrez.  Il  mr  semhic  «pie  la  comparaison  que  vous 
faite»,  de  Tcrtct  que  ^  ons  aurait  fait  nue  pendule  dans  trois  àr^es 
différent?»,  peut  >'appliqner  à  ce  que  je  \  ieii>  de  dire. 

Je  ne  puis  pas  seiilir  le  mérite  de  Sliak>peare;  mais  connue 
j'ai  beaucoup  di  différence  pour  vos  jujjements,  je  crois  que 
c'est  la  faute  des  traducteurs'.  A  l'éjjard  de  vos  romans,  j*v 
troiixedes  lon{;neurs,  des  choses  dé(joiitantes,  mais  une  vérité 

c'est  la  gêiH*  «Ir  l.i  I  ime  <|iii  a  élv  rausc  du  |>fn  tl«;  iioMrssc  que  Voltaire  a  iiii4 
ilaiiii  «Cl»  c\|treii.<<iiiii!$.  Dil(*s-iii<>i  si  j'.ii  loi  t  ,  rt  si  ji-  (loi-;  ti<)ii\«  r  Mithriilutr 
iiiif  l»rllr  pirrc.  S<*loii  moi,  r'rsc  l'oiivr.igi'  truii  ij.iri'on  nui  sort  «lu  collfwir. 
I.a  nature  v  |iarlf-t-rllr?  v  a-t-il  riru  qui  sur|ir(Min(.*  à  forrr  de  v»'iic('  uièuie? 
nV<it-cc  pag  l'éducation  (|ui  fait  faire  de  telle.4  pièces,  et  non  pas  l.i  connais- 
sance iuliuie  de  r.iuie  rt  «les  passions?  Je  vi'UX  relire  Pltètlrc^  liiildiiniiui^ 
Cinmi^  litnio'juiir ,  Atzirey  Mu/iotnct  vl  Atfiulir  rjue  j'ai  infiniment  aiuu's,  et 
dont  je  vouH  dirai  mes  sentinienl».  J'en  suis  à  V  Ipltigénie,  dont  j'.ii  lu  troi.s  actes, 
et  «pie  je  suis  loin  «le  trouver  un  «•li«'f-«ro-uvn',  comme  l'estime  V«jll.iire.  C'rst 
«ju'il  faut,  pour  «ju«'  j'aie  un«'  satisfaclion  |)arfaile,  «pie  je  sois  ipandeinent 
l'nm.  Il  me  faut  un  {jrand  choc  de  passions,  des  traits  hardis  et  naturels,  des 
cara«-l«'r«'s  irès-martpu-s ,  mais  en  m>'nie  t«'mps  nuaniés,  et  ceti»'  ciuinainsance 
du  cd'ur  humain  qui  distin;;ue  les  gr.inds  inailres,  «■!  «pii  frappe  comme  un 
coup  de  lumière  les  esprits  les  plus  commiinR.  Le  iiiccanisnie  d'une  pièce 
fait»*  p«mr  «'a'»sur«'r  des  .-.uffraues ,  ««t  non  pas  pour  faire  de  j;raii«lrs  sensalicms, 
ne  me  fr.ippe  non  plus  «prune  p«'ndnle.  La  pirmii-n-  pendule  m'aurait  cauiM- 
de  rctiuinemenl  ;  j'aurais  adietc  la  seconde  à  mon  usa^je;  je  donnerais  la  troi- 
sième à  un  enfant. 

>.  <*.«•  sont  nos  auteurs  tra{»iqiies  que  j'aime,  c*esl-à-«liic  .Shak^peare,  qui 
r^l  milh"  auteur».  Je  n'acc«»r«le  pas,  comme  vou4,  le  mt^iiie  m«'rite  .'i  nos  ro- 
mans. Tom  Jonrt  me  Ht  un  plaisir  l»ien  mince;  il  y  a  du  luiiii>sque,  cl  ce 
«pu- j'aiiiH"  encore  moins,  les  mn-urs  du  vulgaire.  Je  ciuiviens  «pie  c'«st  fort 
natnrtd,  mais  le  naturel  qui  n'admet  pas  «lu  j;oût  me  tout  he  |m'u.  Je  inuive 
que  «'est  le  (««u'it  qui  assure  tout,  et  qui  fait  le  rharmr  de  tout  ce  qui  ir:{>arde 
la  «orit'ié.  Scarron  p«'ut  l'être  aussi  naturel  q«ie  mi«l  une  «Ir  Sevigm'*,  mais 
quelle  «liffrrenreî  mille  m«ies  peuvent  »rnt»i  autant  qu'elle;  c'est  le  poût  qui 
la  sépare  du  commun  «h^s  mères.  Nos  roman  sont  grossiers.  Dans  Git  Biat,  il 
s'a|;it  irt-s-souvriit  «le  valets  et  de  tille  enjj.ance,  mais  jamais,  non.  jamais 
ils  ne  déboutent.  Han*  l«s  r«imans  de  rie|diii(; ,  il  y  a  d«'»  cure*  de  «ampa^e 
«pu  sont  de  vrais  cochons.  —  Je  n'aime  pas  lire  ce  que  je  n'aimerais  pas  eu- 
ten«lre.    •  (  A  .    N.) 

•  On  iroiiTcra  que,  mal(;ré  les  désavantages  de  la  traduction,  mjdame  du 
Deffand  a  ch.in{;é  d'«>pininn  sur  ce  lujec.  (A.  K.) 

it.  22 
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dans  les  caractères  (quoiqu'il  y  en  ait  une  variété  infinie)  qui 
me  fait  démêler  dans  moi-même  mille  nuances  que  je  n'y  con- 
naissais pas.  Pourquoi  les  sentiments  naturels  ne  seraient-ils 
pas  vulgaires?  N'est-ce  pas  l'éducation  qui  les  rend  grands  et 
relevés?  Dans  Tom /o/ie^ ,  Alworthy,  Blifil,  Square  et  surtout 
madame  Miller,  ne  sont-ils  pas  d'une  vérité  infinie?  Et  Tom 
Jones,  avec  ses  défauts  et  malgré  toutes  les  fautes  qu'ils  lui  font 
commettre,  n'est-il  pas  estimable  et  aimable  autant  qu'on  peut 
l'être?  Enfin  ,  quoi  qu'il  en  soit,  depuis  vos  romans,  il  m'est 
impossible  d'en  lire  aucun  des  nôtres  '.  A  l'égard  de  notre 
théâtre,  je  ne  m'éloigne  pas  de  votre  façon  de  penser;  mais 
AtJialie  me  paraît  une  très-belle  pièce,  et  je  trouve  de  grandes 
beautés  dans  Andrornaqiie ;  le  style  de  Racine  a  une  élégance 
charmante,  mais  qui  peut-être  n'est  sentie  que  par  nous.  Il  y  a 
des  beautés  dans  Corneille  qui  ressemblent  beaucoup  |(à  ce 
que  j'imagine)  à  plusieurs  traits  de  votre  Shakspeare.  Il  ne  me 
faut  pas  des  choses  aussi  fortes  qu'à  vous  :  le  choc  des  grandes 
passions  me  causerait  sans  doute  beaucoup  d'émotion,  mais 
cela  n'est  pas  nécessaire  pour  m'intéresser.  Le  jeu...  (ce  n'est 
point  le  mot  propre,  je  n'en  puis  trouver  d'autre)  des  intérêts, 
des  goûts  et  des  sentiments  ordinaires ,  quand  ils  sont  bien 
nuancés  comme  dans  Richardson,  suffit  pour  m'occuper  et  me 
plaire  infiniment.  Voilà  ce  que  j'ai  pu  débrouiller  sur  ce  que 
je  pense;  vous  n'en  serez  pas  satisfait;  mais  songez  à  mon  âge 
et  à  la  faiblesse  de  mon  génie. 

J'ai  reçu  ces  jours-ci  une  grande  lettre  de  Voltaire,  et  je 
n'en  suis  point  bien  aise,  parce  qu'il  a  fallu  y  répondre  '. 

M.  de  Beauvau  est  revenu  de  Ghanteloup.  Il  m'a  donné  de 
très-mauvaises  nouvelles  de  l'état  de  la  grand'maman;  elle 
s'affaiblit,  elle  maigrit;  je  souffre  beaucoup  d'être  séparée  d'elle, 
et  d'autant  plus  qu'elle  me  désire. 

1  M.  Walpole,  dans  sa  réponse^  dit  :  «  Nous  ne  sommes  nullement  d'accord 
sur  nos  romans  ;  c'est  le  défaut  du  naturel  qui  me  dégoûte ,  et  que  vous  croyez 
y  voir.  Les  caractères  sont  apprêtés,  et  travaillés  au  point  d'en  découvrir 
tout  le  mécanisme.  Dans  Gil  Blas  rien  n'est  forcé  ;  un  trait  peint  un  carac- 
tère, et  un  certain  air  négligé  le  rend  vraisemblable.  Je  conviendrai  de  tout 
ce  que  vous  dites  à' Alhalic  j  mais  Tom  Jones  ne  me  fait  pas  la  moindre  im- 
pression, n  (A.  N.) 

M.  Walpole  dit  :  «  Voltaire  reprend  sa  correspondance  avec  vous,  tant 
mieux;  il  vous  amusera  de  temps  en  temps,  et  vous  vous  amuserez  à  lui 
repondre  ;  ses  plus  mauvaises  lettres  vaudront  mieux  que  celles  des  autres.  Je 
ne  SUIS  pas  son  enthousiaste,  mais  qui  est-ce  qui  le  remplacera?  >»  (A.  N.) 
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Le  vovajje  de  Gom|)iè(jne  ne  m'a  pas  causé  autant  d'ennui 
que  je  le  crai(;nais;  j'ai  eu  moins  de  monde,  mais  j'ai  été  rare- 
ment seule.  J'ai  pris  une  résolution  que  j'espère  soutenir,  parce 
que  je  m'en  trouve  a^sez  ])ien  :  c'est  de  vivre  au  jour  le  jour, 
de  ne  pas  penser  an  lendcniain ,  de  ne  croire  au\  amitiés  ni 
aux  inimitiés,  entin  de  suivre  la  maxime  de  ma  jjrand'tante, 
de  prendre  le  temps  comme  il  vient,  et  ies  gens  comme  ils  sont. 

J'avais  beaucoup  entendu  parler  de  madame  Beauclerc'; 
c'est,  dit-on,  la  fenmie  du  mondt?  qui  a  le  plus  d'esprit;  elle  a 
eu  la  f;loire  de  vous  amuser,  et  cela  me  le  prouve. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  madame  de  Crewe,  turt  naturelle, 
tort  tendre,  fort  obligeante,  et  d'assez  Ijon  Français.  Je  croirais 
assez  qu'elle  avait  pris  plus  de  {;oùt  pour  moi  f|ue  n'en  avait 
sa  mère,  <|ui  me  paraissait  craindre  (pie  j'eusse  quelque  part 
dans  les  attentions  (pi'on  avait  pour  elle.  .Alon  petit  lo{;ement 
est  actuellenient  oerupt' [)ar  une  comtesse  de  liranssot  Jarcnte 
est  son  nom^,  haute  de  einij  pieds  sept  pouces,  belle,  bien  laite, 
très-pauvre,  tres-raisonnable,  parlant  de  tout  facilement  et  bien, 
mais  à  (pii  cependant  je  ne  trouve  rien  à  dire;  je  ne  sais 
condjien  elle  restera  ici;  cela  dépend  des  affaires  qui  Tv 
amènent. 

Il  me  <-riid>le  que  je  n  ai  jdiis  rien  à  vous  dire;  j'ai  répondu  à 
tous  les  articles  (!«•  votre  lettre:  ]'aiinerai>  que  cela  vou>  servit 
d'exemple. 

Il  tant  que  je  corrige  un  endroit  de  ma  lettre,  c'est  sur  le 
mot  vulgaire  :  vous  entendez  par  là  des  sentiments  Las;  en 
effet,  c'est  sa  sif^nification  :  c'est  moi  qui  ai  en  tort  en  le  prenant 
pour  des  seiitiinents  ordinaires;  mais  Ricbardson  n'a  point 
donné  des  ^entiments  vnlj;aires  à  Paméla ,  à  (Clarisse,  à  <iran- 
disson,  etc.,  etc.  Il  n'en  doniiejamais de  plus  ijr.uids  que  nature; 
et  moi,  malf^ri'  le  {;oùt  <pie  vous  me  sujtposez  |)our  le  roma- 
nesrnie,  j'aime  mieux  les  sentiments  du  petqde  que  ceux  des 
héros  de  nos  romans,  tids  qne  dan^  la  Oalpienede,  vi  de  je  ne 
sais  cond»ien  d'antres  auteurs,  connue  Scudi-ri,  etc.  Mais  pour 
ninnault,  j'en  lerai  toute  ma  vie  un  cas  inhni,  parce  fpi'il  îi'est 
jamais  par  delà  le  vrai. 

•   Feu  lady  Diane  Braurlerc.  (A.  N.) 
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LETTRE  475. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

Ferney,  13  d'aufiuste  1773. 

J'ai  peur,  madame,  que  vous  ne  vous  intéressiez  pas  plus  à 
nos  Indiens  qu'à  la  plupart  de  nos  Welclies.  Vous  m'avez 
mandé  que  vous  aviez  jeté  votre  bonnet  par-dessus  les  moulins, 
mais  il  ne  sera  pas  arrivé  jusqu'à  l'Inde.  Pour  moi,  je  vous 
l'avoue,  je  considère  avec  quelque  curiosité  un  peuple  à  qui 
nous  devons  nos  chiffres ,  notre  trictrac ,  nos  échecs ,  nos  pre- 
miers principes  de  géométrie,  eL  des  fables  qui  sont  devenues  les 
nôtres,  car  celle  sur  laquelle  Milton  a  bâti  son  singulier  poëme 
est  tirée  d'un  ancien  livre  indien,  écrit  il  y  a  près  de  ciuvq 
mille  ans. 

Vous  sentez  combien  cela  élargit  notre  sphère.  Il  me  semble 
que  quand  on  rampe  dans  un  petit  coin  de  notre  Occident ,  et 
quand  on  n'a  que  deux  jours  à  vivre,  c'est  une  consolation  de 
laisser  promener  ses  idées  dans  l'antiquité,  et  à  six  mille  lieues 
de  son  trou. 

Cependant,  il  se  pourra  très-bien  que  la  description  des  pays 
où  le  colonel  Clive  a  pénétré  plus  loin  qu'Alexandre,  ne  vous 
amuse  pas  infiniment.  Ce  qui  était  si  essentiel  pour  notre 
défunte  Compagnie  des  Indes  sera  peut-être  pour  vous  très- 
insipide.  En  tout  cas,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  ne  pas  vous  faire 
lire  le  commencement  de  cet  ouvrage,  et  d'aller  tout  d'un  coup 
aux  aventures  de  ce  pauvre  Lally,  à  son  procès  criminel,  à  son 
arrêt  et  à  son  bâillon. 

Nous  donnons  de  temps  en  temps  à  l'Europe  de  ces  spec- 
tacles affreux  qui  nous  feraient  passer  pour  la  nation  la  plus 
sauvage  et  la  plus  barbare,  si  d'ailleurs  nous  n'avions  pas  tant 
de  droits  à  la  réputation  de  l'espèce  la  plus  frivole  et  la  plus 
comique. 

J'ai  un  petit  avertissement  à  vous  donner  sur  cet  envoi  que 
je  vous  fais,  c'est  qu'il  n'est  pas  sûr  que  vous  le  receviez. 
M.  d'Ogny,  qui  a  des  bontés  infinies  pour  ma  colonie,  et  qui 
veut  bien  faire  passer  jusqu'à  Constantinople  et  au  Maroc  les 
travaux  de  nos  manufactures,  m'a  mandé  qu'il  ne  voulait  pas 
se  charger  d'une  seule  brochure  pour  Paris. 

Mon  village  de  Ferney  envoie  tous  les  ans  pour  cinq  cent 
mille  hancs  de  marchandises  au  bout  du  monde,  et  ne  peut  pas 
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envoyer  une  j)eiH('e  h  I*aris!  I^e  cominerre  des  irlées  est  de 
contrehaiule. 

Je  ne  peux  doiu"  pa^  voiin  iv|)<>nHie,  niadanu*,  «[in-  m»'',  idées 
\<n\>  parviennent,  dépendant  cV-Nt  un  nii\i;i|;e  dans  leqind  il  n'v 
a  rien  qne  de  vnii  et  (riionnêtc.  I^e  plu^  rndc  <  (Minnis  à  la 
douane  df  Fentend»  nient  Innnain  noponnait  v  tronver  à  redire, 
.fe  ne  sais  si  nous  ne  devons  pas  celte  rijjnenr  «pi'on  exerce 
anjoui'd  Inii  contre  tons  les  livres  à  niessienrs  les  athées.  Ils  ont 
niai  fait,  à  mon  avis,  de  taire  imprimer  tant  <le  sermons  eontre 
hieii.  Cette  espèce  de  pliilosoj)ln<'  ne  pent  faire  anenn  hien  et 
peut  faire  heanconp  de  mal.  Notre  terre  est  nn  teinple  d<*  la 
Divimtc'.  .l'estiine  fort  tons  cen\  (pii  veident  netto\<M-  ce  temple 
de  tontes  les  ahommaMes  ordures  dont  i\  est  infecté,  mais  je 
n'aime  pas  fju'on  veuille  renverser  le  temple  de  fond  en  comMe. 

.le  lan;;uis  au  milieu  de  sonffrance.s  continuelles,  dans  un 
petit  coin  de  ce  temple,  et  j'attends  clia(]ne  jour  le  moment 
d'en  sortir  j)our  jamais.  \  oiis  n'avez  perdu  <|ii  un  «le  vo>  sciis, 
et  je  perds  mes  cinq. 

.le  léai  pu  faire  ma  cour  ni  à  madame  de  H ni  à  madame 

la  princesse  de  C sa  fille,   <pioi(pi'elles  soient  toufe^  deux 

philosophes.  Madame  la  duchesse  de  \  ...  Test  aussi,  lue  cen- 
taine d'êtres  pen^anl■^(le  la  première  volée  sont  venus  dans  nos 
cantons.  On  prc'lend  <pi«' tou^  le>  dien\  se  ri'fujjierent  autrefois 
en  I".{jvptc  ;  ils  se  sont  donné'  cette  fois-ci  reufhv.-vous  en  î^uisse. 

Si  vous  aviez  pu  v  venir,  j'aurais  é*té  consolé.  .le  fais  mille 
vd'ux  pour  vous,  madame,  mais  à  «pioi  servent-ils?  .le  vous  suis 
attaché  tendrement  et  inutilement.  .Nous  sonimcs  t<>u^  con- 
damnés ;ni\  |>rivations  suivies  de  la  mort,  .le  l'atteiKU  nih-  mon 
fumier  du  mont  .lina,  et  |e  nous  souhaite  du  moin->  de  I  i  ^anté- 
<lans  votre  Samt-.loseph. 

Adieu,  madaiiicj  contre  nature,  lion  cd'iir. 


LKTTIii:    17(1. 

M.    l»l     \<»ir\iiii      \     MU.\Mi      I.  V    MAllyllbl     m     iJittVNU. 

.V   Frinrv,   10  iM*|»trinluf  1773. 

l'.h  hien.  madame,  «pu*  dites-vous  à  présent  de  Li  cahale 
ahominahie  «pii  poursuivait  M.  d(r  .Moran(jies?  «pie  dites-vous 
en  tout  (;enre  de  ce  monstre  énoi  nu*  «pi'oii  appelle*  h*  piihlic,  et 
ipii  a  tant  d'oreille>  et  dt*  lan(;ues  étant  privé  «les  ven\?.'^i  vcnis 
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avez  perdu  la  vue  du  corps,  et  si  je  suis  à  peu  prés  dans  le 
même  état  quand  l'hiver  approche,  il  me  semble  que  nous 
avons  conservé  du  moins  les  yeux  de  l'entendement.  Avouez 
que  le  Parlement  d'aujourd'hui  répare  les  crimes  que  l'ancien 
a  commis  en  assassinant  juridiquement  Lally  et  le  chevalier  de 
la  Barre. 

J'i(]nore  si  M.  D vous   a  fait  tenir  les  Fragments  sur 

VInde  et  sur  le  malheureux  Lally;  ce  petit  ouvra(]e  a  quelque 
succès  :  il  est  fondé  du  moins  sur  la  A^érité.  Mais  il  vous  faut 
des  vérités  intéressantes,  et  je  voudrais  que  celles-là  pussent 
vous  occuper  quelques  moments. 

Je  voudrais  surtout  qu'une  bonne  santé  vous  rendît  la  vie 
supportable,  si  mes  ouvragées  ne  le  sont  pas.  Ma  santé  est  hor- 
rible; et  quand  j'écris,  ce  n'est  qu'au  milieu  des  souffrances. 
Sovez  bien  sûre,  madame,  que  mes  maux  ne  dérobent  rien  aux 
sentiments  qui  m'attachent  à  vous  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 


LETTRE  477. 

MADAME    LA    MARQLISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Lundi ,  20  septembre  1773. 

Qu'importe  d'être  fermier  ou  auteur?  cela  est  égal,  pourvu 
qu'on  s'amuse;  c'est  de  votre  propre  choix,  sans  intérêt  parti- 
culier, que  vous  vous  êtes  fait  fermier  ;  votre  vanité  en  est  satis- 
faite; ainsi  vous  n'êtes  point  à  plaindre  ^ . 

Je  n'ai  jamais  compris  que  cette  lettre  de  madame  de  Sévi- 
gné '^  méritât  aucune  attention,  et  surtout  l'honneur  de  l'im- 

1  M.  Walpole  était  alors  fort  occupé  à  arranjjer  les  affaires  de  son  neveu 
George,  comte  d'Orford,  qui  avait  un  dérangement  d'esprit,  et  se  trouvait 
sous  surveillance.  M.  Walpole  a  donné  à  madame  du  Doffand  le  récit  suivant 
de  ses  nouvelles  occupations  : 

«  Milord  Orford  ne  me  laissera  pas  le  temps  d'écrire.  Je  quitte  le  métier 
d'auteiu-  pour  celui  de  hailli.  Mes  songes  ne  me  présenteront  plus  un  château 
d  Cirante.  C'est  triste  de  troquer  des  visions  contre  des  comptes.  Je  m'étais 
fait  un  monde  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  celui  des  affaires.  Hélas!  il  faut 
apprendre  des  choses  utiles.  Mes  tablettes  ne  contiennent  que  des  comptes  de 
bo;u|.s,  (h;  ajoutons,  de  chevaux  de  course  et  de  l(;ur  généalogie,  des  répara- 
tions a  faire,  des  fermes  à  louer,  des  hypothèques,  des  greniers  à  bâtir,  des 
consultations  à  faire,  d(;s  procureurs  à  voir.  Ah!  quel  chaos  !  je  ne  me  connais 
plus.  »  (A.  N.) 

Elle  parle  de  la  lettre,  accompagnée  d'une  tabatière,  qu  au  nom  de  nui- 
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prcssiuu  ;  ce  iiV'^t  j>onit  par  fausse  rnudcstie,  xou^  en  avez  reçu 
de  moi  plusieurs  <|ue  j  aurais  cru  valoir  mieux;  mais  ou  est,  à 
ce  rpie  je  vois,  mauvai>  ju{;e  de  soi-iuéme. 

Je  ne  comprends  pas  cpie  vous  ne  compreniez  pas  ce  qui  m'a 
Fait  mettre  tant  d*éner{jie  à  mes  craintes  sur  madame  de  (ira- 
mont;  liciirenNcment  «[u'elle  se  porte  l»ien,  niais  si  elle  était 
UKjrte  je  le  répète  encore),  que  serait  devenu  Clianteloup?  la 
sorte  d'ivresse  qui  soutient  le  {;rand-papa  se  serait  dissipée, 
1  atlluence  de  monde  aurait  cessé,  Tennui  aurait  Nuccédé,  et  ce 
qui  parait  l'occuper  beaucoup  aujonnriuii,  l'aui  iculture,  les 
tro(q)eau\,  entin  toutes  les  occupations  clianqiëtrcs.  pour  lui 
irainaicnt  plus  eu  de  charmes,  (Jnand  le  co'ur  n'e-^t  pas  >ati>- 
liiit,  tout  ce^>st'  d  être  aj;rral)le.  l^a  (jrand'mainan  s'en  serait 
bientôt  aperçue;  et  quel  cha{;rin  et  quel  ennui  cela  aurait-il 
ré|)andu  sur  le  reste  de  sa  vie!  Klle  jouit  actuellement  du  p.n- 
ta{;e,  et  se  Hatte  peut-être  de  (piehpie  prétérence;  elle  aurait 
hientot  cessé  de  se  Hatter.  J'aurais  souHert  de  la  savoir  dans 
celte  situation,  et  j'aurais  peut-être  en  !(•  bon  cni'ur  de  l'aller 
trouver;  me  voilà  a  TaLn  de  celte  tentation,  et  fixer  diin^  mon 
tonneau  pour  le  tenq)s  qui  me  reste. 

Vous  avez  une  très-taus.>e  idée  de  V Eloge  de  Colbert  '  :  l'au- 

danif*  «le  Srvijjin'  cllr  ;iv.iit  riivi»v<<-  à  M.  \Vnlj»<»lr,  vi  r|ii'ii  .i\  .lit  iiii|)rimcc 
dans  i««>n  raLiluj;iic  ilc  Str.iwliciTV-llill.  (A.    M.) 

*  M.  \V.il|Mjlr,  il.-in<«  s.i  lettre,  avait  d'avance  ju{»é  le  premier  snccèii  littéraire 
de  N'erker  en  ee-i  ternieii  :  u  J'ai  |»ien  iten  de  etniiMite  sur  \  Elot/e  tir  Cnibrrt. 
En  premier  lien,  je  n'aime  paît  de  telles  fad'tns  apprêtées  de  lun(;ne  main  ;  en 
second ,  je  n'ai  pas  le  (><>rit  des  discmm  pliilnsopliiqncs  et  académi(pie-i  :  des 
diii'it'rlaiions  <nr  le  ccimmerec,  par  nn  lirinnne  qui  n'y  entend  rien,  m'ennnie- 
ntnt  ;  de  |;rjntlei%  plirases  |>uur  drcurer  et  rendre  intejjijjdileii  den  elio.-iCA  fort 
ronnnune%,  me  parailrunt  pédanle'i<pie<i  et  pleines  d'affectation.  On  prétendra 
faire  la  erili'pie  de  l.ouvois,  et  on  aura  le  de!i<«ein  de  faire  la  •«.itire  de  «pielipie 
minisire  vivant.  On  ajoutera  le«  élojje'»  de  la  e/arine,  du  roi  de  Pm-t^e,  du 
roi  de  Suède;  et  je  n  ai  pas  envie  de  lire  la  flatterie  dans  la  iHiuelie  tie*  pré- 
tendu«  pliilosoplie»  ;  «pTon  lejt  |»a\e,  cela  doit  leur  tuffire.  Il  n'y  a  ipie  Vol- 
taire <|ui  <e  fait  encore  lire.  mal{jré  tout  ce  «pid  a  fait  d'indi|;ne.  Knvoyez- 
moi  :>ou  Epitrr  «  Mut  imutti  I.  Je  vout  dispense  de  la  rr|>on<>e,  «pie  i  erlainenieni 
je  ne  lirai  |»oini.  On  eut  venu  à  Itout,  chez  vou»,  de  rendre  la  raiMin  aunsi  ahsurde 
ty\r  l'arii  ien  («alimatias  de«  école-*,  et  la  morale  auksi  fatifjante  que  les  contrt>- 
ver»r«  «ur  la  reli|ji(Hi.  On  piVelie  dan«  l'opera-coniique,  et  le»  ronian«  |».irlen( 
a|;rieulture.  On  fait  refjretler  l'ennuyux  la  tlalprenède.  Voltaire  lui-même 
pM  I  lie ,  roMime  chef  de  «eilf,  i  outre  le  lion  (joùl ,  tant  sou  entliou*ia»ine  le 
rend  airaltilaire,  et  de»  foi»  mauvais  plais.int.  Il  ne  pri*e ,  et  avec  («rande 
raison,  que  le  •irt'le  de  Louis  XIV;  et  mal|;ré  cela,  c'e«t  lui  qui  a  diuiné  court 
nu  niauTat»  ton  d'aujourd'hui.  H  a  tout  eflieurr,  et  tr«  tingi*«  ne  font  qu'cf- 
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teur  n'est  point  un  bel  esprit,  il  est  l'antipode  des  encyclopé- 
distes; il  croit  avoir  des  connaissances  de  l'administration  et  du 
commerce;  il  a  déjà  paru  de  lui  un  Mémoire  en  réponse  à 
Tabbé  Morellet  sur  la  Gompa^jnie  des  Indes,  dans  lequel  il  a 
combattu  toutes  les  idées  de  cet  abbé  :  c'est  M.  Necker.  Il 
^«jarde  encore  l'incognito,  c'est-à-dire  il  ne  s'est  point  déclaré  à 
l'Académie  pour  l'auteur,  et  ne  s'est  point  présenté  pour  rece- 
voir le  prix.  Il  ne  parle  point  de  Louvois  dans  son  discours;  il 
entre  dans  fort  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Golbert;  il  ne  loue 
ni  ne  blâme  le  ministère  présent.  Enfin  il  a  voulu,  comme  bon 
patriote,  communiquer  ses  idées.  L'Académie  avait  donné  pour 
sujet  V Eloge  de  Colbert;  il  a  saisi  cette  occasion,  qui  lui  servit 
de  prétexte.  Je  suis  bien  loin  de  vouloir  m'éri^jer  en  juge;  je 
peux  avoir  tort,  mais  ce  discours  me  plaît  beaucoup.  Je  vou- 
drais en  retranclier  quelques  phrases  obscures  et  métaphysiques, 
qu'il  doit  à  la  société  de  M.  Thomas.  Il  est  cependant  bien 
éloigné  de  l'admirer;  mais  souvent  on  prend,  malgré  soi,  et 
sans  s'en  apercevoir,  les  manières  et  l'accent  des  gens  avec  qui 
l'on  vit.  Je  le  lui  ai  reproché;  il  ne  s'est  pas  fâché  comme  l'ar- 
chevêque de  Grenade  contre  Gil  Blas ,  mais  il  s'est  défendu 
ainsi  que  lui. 

Je  suis  bien  de  votre  avis,  il  n'y  a  que  Voltaire  qui  ait  véri- 
tablement un  bon  style;  mais,  hélas!  quel  usage  en  fait-il 
aujourd'hui?  Il  devient  l'avocat  de  tout  le  monde  ;  il  m'a  envoyé 
quatre  lettres  qu'il  a  écrites  à  la  noblesse  de  Gévaudan,  en 
taveur  d'un  M.  le  comte  de  Morangiès,  que  je  crois  un  fripon,  et 
qui  vient  de  gagner  son  procès  contre  des  gens  aussi  fripons 
que  lui.  Oui,  vous  avez  raison,  le  nombre  des  fripons  est  grand, 
et  l'estime  est  un  sentiment  dont  on  a  peu  d'occasions  de  faire 
usage.  Allez,  croyez-moi,  les  comptes  de  bœufs,  de  moutons, 
de  chevaux,  etc.,  valent  tout  autant  que  les  contes  à  dormir 
debout  dont  on  nous  berce. 

Mardi. 

Je  ne  vous  ai  point  dit  que  le  grand  abbé  était  ici.  Je  causai 
hier  avec  lui  sur  Ghanteloup  :  il  prétend  que  toutes  mes  craintes 
n  étaient  pas  fondées;  qu'on  aurait  été  affligé,  mais  qu'on  n'en 
aurait  pas  été  moins  occupé  de  ses  brebis;  qu'on  aurait  pu  voir 
moms  de  monde,  mais  qu'on  s'en  passerait  facilement  :  ainsi  me 

fleurer  tout.  Ali!  Montesquieu  approfondissait  tout,  ne  se  fâchait  point,  ne 
rabaissait  pas  tons  lesîjrands  hommes,  n'ennuyait  jamais.  C'est  \l\  qu'a  Uni  votre 
(;rand  .si.:cle;  car  h;  mauvais  {-oùt  n'eut  point  de  part  à  ses  ouvra{;es.  »  (A.  IN.) 
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voilà  Fort  rassinvc.  Vous  vous  êtes  Fort  trompé,  si  voii>  avtv. 
cru  (jiic  )\'iis<>e  (l';nitiv>  inotiFs  ^yw  r;iinitii'*  et  l'intérêt  (|iic  je 
preiifis  à  la  |;raii<l'iiiaiiiaii.  Jt*  troiivi'  la  diicliesse  de  Grainoiit 
aiiiiaMc,  mais  je  ne  m'avise  |ia>  de  Taimer. 

Voiei  une  é|)i{;rannne  (|ii\)n  «lit  être  de  XOltaire  '   : 

C'en  (*<it  (luiit*  f.iil.   Ignare,  un  iiiuiiit*  voiim  roiiiLiiuii'*  ! 
C'est  le  liiiii  i|ui  iiiniit  du  couji  de  |>ieil  de  l'àiic. 

Ne  la  (inii\  e/-vous  pas  jolie? 


LKTTHi:    47 S. 

M.\I).\MI.     l.A     MAHOI  1>Ï.    1>1      DU  FAM)    A     M.     HOHACJ.    WAIPull, 

Paris,  26  septondiic  1773. 

.le  viens  d'écrire  à  mes  évêr|ues  d'Artois  poui  (jii'iU  >m1Ii- 
ritent  l'intendant  M.  (TAjiav  en  Faxcni  «le  votre  nnla<lv\  Je 
parlai  hier  à  madame  de  Mirejjoix;  elle  Fut  Fort  >iii  pn-^e  «jne 
M.  de  Montevnard  ne  lui  ait  pas  t(*nu  paiolc;  elle  me  demanda 
nn  nouveau  mc-moiie;  elle  n(*  le  lui  «loiujera  pas  sitôt,  paice 
«ju'clle  n'ira  point  à  Versailles  avant  le  di-part  pour  l'ontanit- 
Idcau,  qui  sera  le  i  d Octobre;  elle  est  oecupée  de  madame  de 
(liaon,  <|ui  vient  d'accoui  lui*  d'un  (jarron.  Klle  a  eertainenuMit 
l)eaueou|)  d'en\  ic  de  \<)Us  ohlijjer,  et  d'elle-même  elle  a  ima- 
{jiné  d'a{;ir  aupiês  de  M.  de  Crouv,  (pii  e>t  {;ouverneur  de  Cîalai>, 
et  rpii  poinra  peut-être  être  plus  utile  «jue  M.  de  Montes  nard. 
i\c  nnnistre  dans  ce  moment-ei  est  lort  oecupt'  de  ses  propres 
affaires,  et,  ainsi  que  votre  niiladv,  il  eraint  beaucoup  un  demé- 

ï  A  1  <n  I  M'.i.iii  d«-  l.i  dc'Mnuction  des  jé-^uilrs  jiir  le  \*^\»'  <  •■im;  iiielli .  «|ui 
él.iil  moine  lui-nienuv  (A.  N.) 

2  L.uly  Kenotu'iiri.  M.  \V.d|Mde  icnti  conipte  à  ni.id.iine  du  Ih-ffand,  dan» 
«ia  lelUe  de  juin  1773,  de  l.i  f.iveui-  iju'il  «nllit'il.iil  pour  -..«  |>n»lé(;«'e.  •  Un 
.iiM  ien  ami  ni  a  reruuiniandé,  en  niourani ,  une  «ienne  niaitren^e  et  de»  enfanl» 
dont  je  huÎh  une  ï^iH-re  de  tuteur.  JU-Ue  femme  «e  maria  à  un  (jeniillnnume,  cl 
s'i-n  népara  lannée  ajins.  K.lli*  s'e-t  •«•taldie  à  Calai;!  par  érunnniie,  et  pour 
«'•lexer  ites  lillen  au  eonvenl.  I\lle  de  eoiidnil  Irè-i-saijenienl  et  ne«-li<Minétenieul. 
voit  la  meilleure  rompa|;nii'  de  la  ville,  en  en»  aimée  et  rruperlée  :  fon  lian- 
ipiler  >ient  »le  mourir.  Il  f.dl.iit  passer  *i  Ia»n«Ire«  pour  avoir  le  rtinsentement 
lie  «on  mari  ."i  un  nouvel  ai  ran(;emeiii  de  «en  .itraire*.  Kllr  e«t  iri.  On  voiidrail 
donner  «on  liAlel,  «pii  e«t  |«rand,  l>eau  el  à  lion  marclié,  au  nouveau  comman- 
danl  de  l.i  plaie.  Kllr  en  a  et  rit  .'i  M.  de  M<inie\  n.ird  ,  ipii  lui  a  fait  une  rê- 
p<in«e  trè*-lionn^le,  m.ii*  <ian«  «lémordre  loialemenl.  Klle  rroii  «jiir  li  pmier- 
lion  pourrait  la  «.uiver.  Tout  ce  qu'elle  deui.inde,  c'eut  de  partler  «i  m.iiium 
jtisfpr.'i  la  fin  de  «on  li.iil ,  r'e«l-à-4lire  deux  an%  cl  ileuii.  •    [\.  N.) 
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najjement.  Le  comte  de  Broglie  est  obligé  d'en  faire  un  auquel 
il  ne  s'attendait  pas  :  il  était  nommé  pour  aller  recevoir  la 
future  comtesse  d'Artois  au  Pont  de  Beauvoisin;  il  avait  de- 
mandé la  permission  de  partir  un  mois  auparavant  pour  aller  à 
Turin  faire  sa  cour  au  roi  de  Sardaigne;  les  Broglie  sont  Pié- 
montais.  N'ayant  point  reçu  de  réponse  de  M.  d'Aiguillon,  il 
lui  écrivit  mercredi  dernier  pour  lui  en  faire  quelques  reproches  ; 
sa  lettre  lui  a  déplu,  il  l'a  portée  au  roi,  et  jeudi  matin  elle  fut 
lue  en  plein  conseil.  Le  vendredi,  sur  le  midi,  il  reçut  la  visite 
de  M.  de  la  Vrillière,  qui  lui  apporta  une  lettre  de  la  propre 
main  du  roi  \  qui  lui  ôte  sa  commission,  et  l'exile  dans  sa  terre 
de  Ruffec  qui  est  à  cent  vingt  lieues  d'ici,  entre  Poitiers  et 
Angouléme  ;  il  part  ce  soir.  Cette  aventure  ne  m'est  pas  agréable. 


LETTRE  479. 

LA      MÊME      AU      MEME. 

Paris,  dimanche  3  octobre  1773. 

Croyez-vous  que  je  vous  soupçonne  de  vanité,  et  que  je 
puisse  penser  qu'elle  soit  le  principe  de  vos  actions?  Non,  en 
vérité,  je  ne  le  pense  pas,  je  vous  connais  mieux  que  cela.  Vous 
n'avez  ni  affectation  ni  ostentation;  vous  ne  recherchez  point  la 
gloire,  vous  vous  contentez  de  la  considération  que  vous  méri- 
tez; vous  craignez  souverainement  le  blâme,  et  plus  que  toute 
chose,  le  ridicule.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  dans  quel  état 
est  monsieur  votre  neveu.  Le  dérangement  de  sa  tète  n'est-il 
pas  l'effet  du  dérangement  de  sa  santé?  peut-il  guérir?  et  s'il 
vit  longtemps,  serez-vous  toujours  son  intendant?  resterez-vous 
toujours  chargé  de  diriger  son  bien,  de  la  recette,  de  la  dépense 
et  de  tous  les  soins  domestiques?  Vous  êtes  le  chat  de  la  fable, 

La  lettre  finissait  dans  les  termes  suivants  :  «M.  le  comte  de  Broglie,  vons 
dev(;z  bien  penser  que,  d'après  la  lecture  qui  m'a  été  faite  de  votre  lettre, 
non-seulement  vous  n'irez  pas  à  Turin,  ni  au  Pont  de  Beauvoisin,  mais  vous 
vous  rendrez  à  RuH'ec,  où  v<jns  resterez  jusqu'à  ce  que  vous  receviez  de  nou- 
veaux ordres  de  ma  part,  ou  de  mes  ministies,  très-autorisés  à  cet  é{jard.  INe 
repondez  point  à  ma  lettre,  et  partez  poin-  Ruffec  le  plus  tôt  possible.»  — 
Lest  à  l'occasion  de  cet  exil  de  M.  le  comte  de  Brojjlie,  avant  qu'il  eût  com- 
mence a  exécuter  la  mission  dont  il  était  ebar^jé,  que  le  duc  de  Cboiseul  dit  de 
lui  :  Il  prend  le  ministère  par  la  queue.  Le  comte  de  Broglie  momut  en  1781 
«ans  une  espèce  d'oubli,  après  avoir  dirigé  pendant  longtemps  le  ministère 
secret  de  Louis  XV.  (A.  N.) 
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et  inon-iicur  votre  trerc  le  ^iIl{;e  :  il  inan{;c  ou  iiiaii;;i'ra  les  iiiiir- 
roiis  que  vous  lui  tirerez  du  feu  '  ;  cela  lui  e>t  tort  commode. 

Lamoil  de  M.  Taatïe*  m'a  surprise;  il  v  a  ijuiu/.e  ans  qu'elle 
m'aurait  fàcliée;  sa  demoiselle  e^t,  dit-on,  ass«*z  malade.  Ma- 
dame I)u|>lessis-(^}iàtilloii  est  morte  ce  matin  ;  je  crois  (|ue  vous 
ne  la  connais>i</  |)as;  je  ne  vivais  pas  l)rnu<  nup  avec  elh*. 

Le  /jraiid  ahlie  s  en  retourne  aujourd'hui  à  (ilianteloup  ;  il  a 
été  trois  semaines  ici,  ce  (jui  m'était  tort  a{;rcal)le;  il  v  a  presque 
autant  de  tenq)s  cpu'  Pmit-de-Vevle  est  à  l'IsIe-Adam,  il  ne  parle 
point  eue  ore  de  sou  retour.  L  exil  de  M.  de  liro{;lie  me  f.iclie 
iiilininieut,  je  vivais  heaucoup  avec  lui.  Tout  le  monde  va  j)artir 
pour  IV)ut;uiiel)leau ,  et  d'ici  au  mois  de  décenil»rc  je  serai 
prc><jue  sans  compa^piie.  Le>  (laraman  resteront  à  I{oi>>v  jus- 
rpi'à  la  lin  de  novendire.  Madame  de  Luxemljouqj  passera  ce 
mois-la  à  (Ilianteloup;  si  je  poii\ai>  l»ien  dormir,  je  me  conso- 
lerais de  tout;  mais  passer  les  joins  i\i\i\>  la  solitude  et  le-  nuit- 
dans  l'iusonmie,  c'est  un  peu  troj). 

J  ai  eu  la  visite  de  madame  de  ^  iri ,  <'t  pendant  «[u'ellc  me 
parlait,  je  lui  trouvais  une  res^semhlance;  quand  elle  partit, 
niademoi>elle  Sanadon  me  dit  (pi'elle  et  une  Femme  qui  »'lait 
auprès  d'elle,   lui  m  trouvaient  une.  Ne  <lites  pasqm,  m fcriai- 

je ,  c'est  mademoiselle   Ha|;arottv;  c'était    la   même.    \  oilà 

qui  est  Lien  mal  conté;  cela  iiit  plaisant,  et  cela  ne  vou>  le 
paraîtra  pas. 

Je  n'entend-  pin-  parln  d<>  l.iltns  de  madame  de  Sévi{;né. 
Je  compte  >ur  la  parole  que  m'a  (l(»mn  «  M.  il»-  TciuloUNe,  que 
j'aurai  les  premiers  exemplaires.  Les  nouveaux  livres  ne  parais- 
sent (juère  qu'après  la  Saint-Martin. 

Vous  trouvère/.  dan'>  \  Elnrjf  tic  Cit/hrrl  qm-hpieioi-  de  I  at- 
fectation  dans  le  st\le,  de»  pensée>  (d»scure>  et  lr<»p  nietapliv- 
siques  :  c'est  un  liormnn;;e  (^\iv  l'auteur  a  ci*u  devoir  à  l'Acadé- 

*  Sir  ÊtKiunni  W.ilpolr,  rfuiiinc  fi-rn*  .ninr  «!••  M.  \V.iI|»o|«',  rl.iit  \r  plu» 
iiniiirdi.it  Itrrilicr  ilii  liin*  et  tïv*  l»icn<«  <li*  lunl  Orfurtl.  (A.  M.) 

-  M.  r.i.irfr  ct.iil  lil.iiiil.ii<,  frrrr  <lil  Itirti  T.i.iff*-,  <|ui  4V.ii(  \iVu  loii(;lcinpa 
m  France.  Il  av.iil  rtr  un  Qr.ind  .iduiii  iltnir  ilr  niailoniolM'lli*  de  lAS(|Miia««e , 
|irnd.in(  qu'rlle  drnirnraic  .ivrr  iii.id.iiiii*  «lu  lïrfT.iiul  ;  cl  il  c\i*lr  riirurr  d.in« 
!••*  |i.i|ii<>r<«  i\v  rriir  d)*niirn*  tl»*«  lrnn*ii  *jni  Uii  furriif  «'Trile*  jKir  M.  Ta-ifT»*, 
r\|ihin;iiii  .'i  la  foU  !<■«  iMMiiinii'tii»r|u'il  a  |K>rir«  ù  iii;idrmoi«r||i>  di>  |.c«|iin.t«te, 
l-C  4.1  i«Tittiii.ii«*.iiii  r  iioiii  |j  rniidiiilc  ijiK'  lli.id.Mnt*  tlii  hiir.iiid  .1  Iriiur  rnvrr< 
rllr.  ^A•*  |i*llir4  |ir<HiM-iil  <I<m*,  d.in«  crUe  (X't'a^ioii  du  inniu«,  inadainr  du 
D«-ff.nid  iiKiutr.i  |Miur  rlle  toute  laffectinu  ,  ttiuir  la  prudrurc  et  tou4  lc«  êtnu* 
d'une  nu-re.  (\,  S.) 
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mie;  ce  n'est  pas  le  ^«jeiire  de  son  esprit  :  il  a  beaucoup  d'esprit, 
de  naturel,  d'idées  et  de  sentiment.  La  plupart  des  encyclopé- 
distes s'élèvent  contre  son  discours;  il  a  mille  fois  plus  de  bon 
sens  qu'eux,  beaucoup  plus  de  justesse,  et  infiniment  moins 
d'or(}ueil.  Ne  manquez  [)as,  je  vous  prie,  de  faire  lire  ce  dis- 
cours à  M.  Burke;  je  voudrais  savoir  ce  qu'il  en  pensera;  je 
suis  encore  plus  curieuse  de  savoir  votre  jugement. 

Je  vous  dirai  que  j'aime  assez  le  Garaccioli;  il  a  de  la  can- 
deur, de  la  franchise  et  de  la  noblesse;  il  est  divertissant,  et 
puis  il  se  plaît  avec  moi,  il  me  tient  fidèle  compagnie.  Le  roi  le 
traite  fort  bien.  L'autre  jour,  le  roi  lui  parlait  de  Naj)les,  et 
disait  qu'il  y  avait  beaucoup  d'insectes  et  de  volcans.  Oui,  sire, 
cela  est  vrai;  et  en  Angleterre  il  n'y  a  ni  insectes,  ni  volcans, 
ni  loups,  ni  moines;  il  dit  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tête,  et  il 
est  fort  à  la  mode  ici. 

M.  d'Aranda  '  n'a  encore  vu  personne;  il  s'est  trouvé  trop 
petilement  logé  dans  la  maison  de  son  prédécesseur,  qui  avait 
avec  lui  femme  et  enfants,  et  lui,  d'Aranda,  est  tout  seul;  il 
prend  la  maison  de  M.  de  Brunoi,  rue  des  Petits-Champs,  qu'il 
loue  vingt-deux  mille  livres. 

Vous  oubliez  de  me  parler  de  la  veuve  de  M.  de  Kingston  ^, 
je  serais  curieuse  du  procès. 

Milady  Spencer  est  retournée  chez  vous;  c'est  positivement 
une  dame  du  grand  monde,  elle  en  a  toutes  les  dimensions. 


LETTRE  480. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  8  octobre  1773. 

J'attendais,  monsieur,  l'événement  du  procès  de  M.  de  Mo- 
rangiès  pour  joindre  aux  remercîments  que  je  vous  dois  de 
votre  petite  brochure,  mon  compliment  sur  le  gain  d'un  procès 
où  vous  avez  beaucoup  contribué.  Vous  devriez  bien  employer 
votre  éloquence  à  faire  abolir  des  usages  qui  confondent  le  vrai 
avec  le  faux  et  qui  rendent  les  signatures  inutiles.  Je  voudrais 
aussi  que  vous  fissiez  des  factums  pour  ce  pauvre  roi  de  Pologne  ^  ; 
il  y  a  tant  d'injustice,  de  supercherie  et  de  violence  dans  ce 

^   Ambassadeur  d'Espa^rne  en  France.  (A.  N.) 
*  Feu  la  ducliesse  de  Kinjjston.  (A.  N.) 

11  s'agissait  alors  du  premier  partage  de  la  Pologne.  (A.  N.) 
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iiujndt',  «iiTil  tant,  «juainl  on  n'a  j)a>  vos  talents  j)onr  Ie>  com- 
hattit'  et  .s'y  opposer,  plier  le>  l'panles  et  se  tane.  Il  nv  a 
([u  nne  voi\  cunnnc  la  vuti c  <|ui  ait  le  droit  <le  >e  Faire  entendre. 

Vous  avez  lu  le  <liseour>  (|ni  a  remporté  le  prix  à  rAcadéinie, 
X EliKje  de  Colhert^\  je  voudrais  savoir  ce  <pie  vous  en  pensez; 
j'aime  à  soumettre  mon  jugement  au  voire. 

J'ai  et»!  tre>-eonfente  de  vo^  Fragments  sur  i  Inde,  et  cliai  niee 
de  Notre  IijJttre  à  MurnKintel.  Nos  heanv  esprits  v  trouvent  la 
traielieur  de  votre  printemps;  et  moi,  «pii  n'ai  pas  leurélo«pienee, 
je  dis  «pie  M)n>  cte-»  et  serez  toujou^>^  modèle  en  tout  {jeiu'e.  Ne 
né(]li{jez  pas  <le  I  être  en  amitié,  et  eonservezHMi  |)our  la  per- 
sonne qui  vous  admire  le  plus,  et  qui  vous  aime  le  plus  con- 
stamment et  le  |)lus  tendreinent;  eette  personne  c  est  moi.  je 
ne  devrais  pas  craindre  «pie  vous  vous  v  méprissiez. 


LETTi;i:   4SI. 

MVMAMl      I\     MVHolIsl.     l»r     1)111  AM)    A     M.     IIOHACF.    NVMl'ol.K. 

Paris,  9  o«iolur  1773. 
Non,  non,  je  ne  ln)uve  pas  votre  lettre  trop  lonjjue  et  je 
n'(inrt/is  pas  été  plus  contente  si  elle  avait  été  plus  petite;  ali! 
vous  le  savez  hien.  (lonmie  vous  n'êtes  point  comme  le  (IranFurd 
(que  vous  peijjnez  |)artailemcnt},  je  ne  vous  donnerai  point  de 
Iouan{;es  ;  mais  je  ne  me  refuserai  pas  de  vous  dire  que  je 
m'applandi>  de  \()ii>  avoir  toujours  partaitemciit  hn  ii  |ii;[é. 
Votre  lettre  conlirme  et  au{;mente  l'opinion  que  j'ai  eue  d'ahord, 
et  que  j'ai  toujotus  eontinné*  à  avoir  de  votre  esprit  et  <le  votre 
caractère.   Il  e>t   inq^i^^^iM»' de  mieuv  anal\>.rr  un  onvrajje',  et 

«   P.ir  M.  Ncckcr.  (A.N. 

2  \,'Eli>tjr  tlf  (\tlltrrt ,  p.ir  M.  .Ni-t-kn,  iloiit  M.  W  .ilj>..lc  .njit  dit  ;  .  Jr 
trouve  ['hiof/r  l'oii\i'.i|M'  d'iiii  liMiiiiiK'  (l'un  n-r<i-bon  (■■%|u-it ,  et  d'un  Iiduuuc  ilr 
liiru,  p.it  fort  f'*luqueul.  Il  y  a  de*  rmlmilM  ultAcur*  ri  Irup  prcMé*;  vi  qunùiuc 
eu  f^i'-n«'r.il  l'autrur  hc  «.uivr  <lii  i;aliui.i(l.i4  (-liu«|ii.ui(  ({'.nijourd'hui ,  il  douur 
f|ucl(|uc-fui!(  ii-i»|»  d.uit  \v*  idir.iM'H  alMiraiifit  «jui  «unt  ru  ii<.i|j(>,  rt  «lui  iw  uc 
Irouvrut  j.imaiit  dau«  vim  Immih  auteuii».  Kn  grurral ,  li*  ciitcourt  rti  in>|i  l»ii(*, 
ri  MU'IiMii  1.1  |ircuiirr(>  ii.ulir,  nu  if.iur.iit  |hi  riMidie  |du<«  ronrlr,  «.iiit  |>i'<rr  l.iuC 
sur  ce  qu'il  vrui  rtjldii .  K\(-tMi(c  le  l'hartuit  ,  Ir4  <-oui|Mr.ii«ouH  »4iul  ltrl|r«  r( 
ja«lPii.  I.a  qu.ilriruM*  jiarlir  mt  infiuiint'ut  lirllc,  louthaiilr,  all(MMlniu.uii(> 
m'Miir,  Itiru  |M'U«4-i* ,  i-t ,  .'i  iiru  dr  «-Ikiim*  |in-«,  cl.iin*  t-iiuuu'*  \r<  |tuu«  .uilrur*. 
Sonuur  lolalf,  l'.iulrur  tw  |Mr.iil  uu  Imhi  rilovrii,  luuuuif  a««i*X  itrofiuid,  ui.ii« 
pa4  uu  ({«'uir  »»tri  vrm*  tl.iuA  «un  uidicr.  Il  u«*  fr.i|)|><*  |>a«,  uiaiit  il  ilr^rlouiic 
Il  |H>r«u.ulo  plu*  qu'il  nv  charme;  et  k  furco  do  tIctaiU,  il  |ji«*c  à  tuuit^ouurr 
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je  suis  bien  tentée  de  vous  lire  à  Fauteur,  ce  que  je  ne  ferai 
pourtant  pas  sans  votre  permission. 

Nous  aurons,  à  ce  que  j'espère,  les  Lettres  de  madame  de 
Séviané  plus  tôt  que  je  ne  pensais;  il  faudra  chercher  quelques 
moyens  pour  vous  les  envoyer.  Je  compte  avoir  bientôt  un 
conte  de  Voltaire,  dont  le  titre  est  le  Taureau  bleuie;  il  n'est 
point  imprimé,  je  le  ferai  copier  et  je  vous  l'enverrai;  l'idée  en 
est  assez  plaisante.  Je  n'ap})rouve  pas  votre  jugement  sur  les 
vers  de  Voltaire  ^;  ils  ont  une  facilité  que  n'ont  point  ceux  de 
Marmontel. 

Je  dicte  cette  lettre  étant  à  ma  toilette;  je  me  suis  levée  à 
six  heures  du  soir,  ce  qui  m'arrive  fréquemment,  reprenant  le 
jour  le  sommeil  que  je  ne  puis  avoir  la  nuit,  et  il  se  trouve  par 
là  que  n' avant  nulle  affaire,  je  n'ai  pourtant  le  temps  de  rien. 
Je  vous  dis  adieu  jusqu'à  dimanche,  que  je  me  propose  de  vous 
écrire  une  plus  longue  lettre. 

Toute  réflexion  faite,  je  ne  lirai  point  à  l'auteur  de  V Eloge 
de  Colbertce  que  vous  m'en  écrivez;  tout  auteur  est  archevêque 
de  Grenade. 

qu'il  ne  s'est  pas  trop  persuadé.  Il  a  l'air  d'excuser  les  fautes  de  Colbert 
comme  s'il  demandait  qu'on  lui  en  tint  compte  comme  des  bienfaits.  La  pro- 
tection des  arts,  des  modes,  des  inutilités,  tient  lieu  à  Colbert  de  mérite.  Il 
aurait  mieux  valu  dire  la  vérité,  que  Colbert  combattait  le  penchant  de  Louis 
pour  la  guerre ,  en  servant  son  goût  pour  la  niagniHcence.  Sully  n'aimait  que 
le  bien;  il  osa  combattre  les  goûts  de  son  maitre.  Il  est  vrai  que  c'est 
Henri  IV  qui  gagne  sur  Louis  XIV  plus  que  Sully  sur  Colbert.  Sully  connais- 
sait la  belle  âme,  le  bon  esprit  de  Henri,  et  se  confiait  aux  retours  du  roi  sur 
lui-même.  Colbert,  plus  courtisan  par  nécessité,  détournait  les  faiblesses 
de  Louis  plus  qu'il  ne  les  choquait,  et  se  contentait  de  faire  un  bien  mé- 
diocre pour  sauver  à  la  patrie  un  mal  horrible.  Pour  les  bien  juger,  il  fau- 
drait que  Sully  fût  le  ministre  de  Louis,  et  Colbert  de  Henri.  Louis  eût  craint 
et  hai  Sully  :  il  resterait  à  voir  si  son  austère  vertu  se  fût  pliée  aux  manèges 
adroits  et  bien  intentionnés  de  Colbert.  Je  doute  que  Colbert  eût  eu  la  fer- 
meté de  Sully  vis-à-vis  Henri  IV.  «   (A.  N.) 

^  Son  Lpitre  à  Marmontel.  M.  V\\iipole  en  porte  le  jugement  ci-après  : 
u  Les  vers  de  Voltaire  sont  à  faire  pitié,  et  ne  seraient  pas  même  passables 
81  Marmontel  les  avait  faits.  Les  siens  sont  meilleurs,  mais  à  bâtons  rompus, 
et  la  chute  fort  mauvaise.  »  (A.  N.) 
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li:tti',i:  i.s2. 

madame  la   maroii^e  dt   dfffand  a  m.   i.e   ciifvai.ihi  df  i.'isi.e 

(inkhitf}. 

P.iris,  ce  11  octoLrr  1773. 

Hicii  n'est  si  embarrassant  (juc  ^\c  rt-poiulre  à  nne  jolie  et 
rliarinanlc  lettre;  il  tu  coûte  heauctjup  à  l'ainr)iir-j)r()|)Fe,  snr- 
toiit  <{iiaii(i,  dans  cotte  lettre,  on  v  trouve  des  flatteries  «jue  Ton 
ne  mente  point,  et(|ui,  mal/;rt'  «pi On  en  ait,  donneraient  Fenvie 
de  les  mériter.  Après  ce  préandndc,  je  vais  tous  écrire  comme 
je  jiourrai. 

\  Otre  nlation  de  Ferney  '  m'a  fait  (jrand  plaisir.  Vous  êtes 
cliarnit'  de  Voltaire,  et  je  puis  vous  assurer  cpi'il  Te^t  de  vous; 
il  m'a  remerciée  de  lui  avoir  prociin-  une  si  ajMvahle  con- 
naissant e. 

Je  vous  >erai  trtJs-ol)li{jt'e  si  vous  voultv.  hicn  m'cinoNcr  le 
Taureau  blanc.  Je  ne  sache  (jue  matlemoisclle  de  Lespinasse* 
à  tpii  le  chevalier  de  Chattdus  en  ait  tlt)nné  une  copie.  Vous 
vovez  hien  «pie  si  je  n'en  ai  pas  par  nous,  il  faudra  «pie  j%mi 
attende  rimpres.>ion,  ce  «pii  serait  hien  lonj;'. 

Vtius  vous  êtes  plu  à  rernev,  niais  je  ne  doute  pas  «jue  vous 
ne  vous  phiisiez  mille  ft)is  tlavanta^^e  à  Chantelt)up.  — La  hoime 
santt3  de  la  {^rantrmanian  ,  le  rt'tahlissement  de  madame  de 
Gramont ,  la  {jaiettf  tlu  {;ranti-papa,  son  hahilett*,  pour  ne  pas 
dire  sa  suhtiliti*,  au  hillard  fqiii  me  donne  heaut^jup  tî'envie  de 
me  mettre  de  moiln''  avee  hii^,  tout  cela,  dis-je,  me  rentl  la 
vieillesse  insU|>portahle. 

'  Voyez  la  ledit-  Je  lu.iil.iiue  du  Drll.iiitl  .1  N'iili.iiic  du  SV  mUiluc  1773, 
loine  IV,  de  la  ConetfMJiulance  de  IK*^,  p.  397-39K,  et  l.i  h-ure  <l«-  Viih.iirc 
i  iiiad.iiiie  du  Drff.u.d,  .30 juill.t  1773.  [II.  <lr  l'hle.) 

*  M.  «le  r..Tviol  av.iil  ri»|>ir  iiiriactrinciil  ir  |i.i<i>i.i|'f ,  r.ir  jf  Irouvi-  au 
iolin  Wi^  itidir|ur  plus  haut ,  C(>  (|iii  nuit  :  ■  11  ilrt-«*ml>re  1773.  Votre  rr|.i(î«in 
de  Ferncv  m'a  fail  (*rand  |>laii«ii .  Knvuvez-iiioi  le  Taureau  htanc ^  il  uvii  pan 
encore  iin|iritni';  le  rlievalii-i  di*  (Iliâ(elu><  en  .1  donné  une  copie  à  niadetnoi- 
«elle  de  Lespiujjiie.  •  (//.  df  i'Jsif.) 

3  Voliaiie  avait  renii^  au  «-iie%-alier  le  Taureau  blanr.  Une  Iriire  de  Vtdiairc 
du  S(t  Hepirinlire  1773,  .idrennéc  au  romie  d.\q;ental,  ctjntient  le  |>aMace 
nji\anl  :  ■  Pour  répondre  à  tout,  je  vou*  dirai  que  le  Taureau  6/diic  eft  entre 
le«  maint  de  .M.  de  llile,  et  ipiil  faut  le  iranM-rirr.  ■  De  II  de  était  l'ami  du 
clievalier  de  (lli.iielut,  il  e^t  pnibalde  que  ce  dernier  avait  pri«  1  hez  mon 
Cou«in  une  copii*  du  Taureau  l>tanc.  Vo\rx  encore  la  lettre  de  Voltaire  ju 
chevalier  de  l'Iule ,  du  lii  oitolirc  1773,  qui  conhrme  ce  que  j'a«'ance. 
(//.  </r  /7./r.} 
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On  vous  trompe  quand  on  vous  dit  que  je  me  porte  bien, 
que  j'ai  encore  de  la  force  et  de  la  vie.  Non,  mon  cher  de  l'isle, 
je  suis  caduque,  décre'pite,  insipide,  imbécile,  etc.,  et  tout  à  fait 
indi(]ne  de  me  produire  en  bonne  compagnie.  Mais,  pour  comble 
de  malbeur,  je  ne  saurais  me  plaire  avec  la  médiocre;  c'est 
pourtant  à  quoi  il  faut  m' accoutumer.  Si  vous  êtes  généreux  et 
compatissant,  vous  m'écrirez  souvent,  vous  vous  relayerez, 
Tabbé  et  vous,  pour  me  faire  des  récits  de  tout  ce  qui  se  passe 
où  vous  êtes ,  et  surtout  pour  me  donner  des  nouvelles  des 
maîtres  de  la  maison  et  de  la  petite  sainte  '.  Faites  mes  compli- 
ments à  tout  le  monde  et  recevez  les  assurances  de  ma  parfaite 
estime  et  de  ma  sincère  amitié. 

IMandez-moi  ce  qu'on  pense  à  Chanteloup  de  Y  Éloge  de 
Colhert  '  ;  Voltaire  l'a-t-il  lu?  Qu'en  pense-t-il? 


LETTRE  483. 

MADAME     LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    LE     CHEVALIER     DE     l'iSLE 

(inédite). 

Paris,  ce  dimanche  24  octobre  1774. 

Je  viens  d'écrire  à  Voltaire  %  je  lui  raconte  tout  ce  que  vous 
dites  de  lui;  il  sera  très-sensible  à  vos  éloges,  et  il  vous  saura 
un  gré  infini  des  bons  offices  que  vous  cherchez  à  lui  rendre 
auprès  du  grand-papa  et  de  la  grand'maman.  Je  suis  persuadée 
qu'il  n'est  point  ingrat,  qu'il  a  pour  eux  beaucoup  de  recon- 
naissance, de  respect  et  d'estime.  Il  faut  lui  passer  des  faiblesses 
et  des  misères  ;  il  jjrûle  des  chandelles  au  diable  faute  de  saint 
devant  qui  il  en  puisse  brûler.  Il  a  toujours  peur  de  tout;  vous 
avez  vu  qu'il  jouait  l'agonisant  pour  qu'on  le  laisse  en  repos. 
—  Il  fait  depuis  quelque  temps  un  bien  plat  usage  de  ses  talents. 
Je  ne  comprends  pas  quel  projet  il  a  eu  en  composant  son  conte 

1  Madame  de  Clioiseul-Betz.  (L.) 

Cet  ouvra^fe  de  M.  Necker  avait  remporté  le  prix  d'éloquence  à  l'Aca- 
démie française.  La  Correspondance  de  1824  en  parle.  Le  2  septembre  , 
Voltaire  dit  à  M.  de  la  Harpe  :  «  Je  n'ai  point  lu  l'ouvrafie  de  M.  Necker. 
S  il  blâme  les  économistes  d'avoir  dit  du  mal  du  {;rand  Golbert,  il  me  paraît 
quil  a  {;rande  raison.  »  Voyez  aussi  les  lettres  de  Voltaire  à  madame  du 
Deffand  du  1er  et  du  16  novembre  1773.  (//.  de  l'isle.) 

3  Voyez  la  lettre  de  madame  du  Deffand  à  Voltaire  du  24  octobre  1773; 
t.^U,1),  397-398  de  la  Correspondance  de  1824,  et  celle  du  ler  novembre 
1773  de  Voltaire  à  madame  du  Deffand.  {II.  de  l'isle.) 
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du  Taureau  hianc;  ce  no  peut  vive  «pir  jmjiu'  mettre  au  même 
niveau  la  l»il»!e  et  la  tahie;  eela  valait-il  la  peine  d'éerire'? 

Comme  je  n'ai  jamais  eu  de  perles  et  de  diamants  de  ma  vie,  je 
n'en  irai  pas  elirrelier  dans  le>  rpiator/e  cents  pa{;es  de  la  |)etite 
lirfxliure  de  M.  llelvt'fius  V  Je  sui>  si  lasse  de  tous  ees  auteurs 
«pu  ne  se  lassent  point  de  clierclier  de  re>prit,  (pie  je  leur  pré- 
fère de  la  m<Mlleure  Foi  du  monde  les  Eh-runcs  de  la  Saitit-Jran 
et  les  Ecosseiises*.  <Juelqn  nu  <li>;iif  riiiihc  joui  «jnc  l«'ur^ 
esprits  étaient  le  chien  de  Jean  de  Nivelle  *. 

Vous  ne  devineriez  pas  ce  «jue  je  lis  actuellement,  c'est 
('li-oj)àtrf  ;  cette  lechu'e  v>\  tati;;ante  et  tant  ^oil  peu  fa>ti- 
dieuNC.  mais  d  v  a  de  Tnitéret  de  cuiio^ifc' *. 

Ah!  <|ii  il  V  a  de  jx'iue  à  PariN  pour  j)a>ser  ««on  f(Mnp^!  Si  je 
n  av;ii>  paN  unr  répu{piance  extrême  à  inspirer  de  la  pitié,  je 
VOUS  i'aconlerai>  la  vie  que  je  mené.  T/est  pour  mi Cii  distiaire 
que  je  vous  écris,  et  c'e>t  aus^i  <lan>  le  dessein  devons  en;;a{'er 
à  m't'crire,  avec  la  nohie  {jcni-rositt'  de  ne  pas  toujours  e\i"er 
de  rt'ponsc;  je  suis  trés-fn''*piemn)eMl  dans  di's  imlxi  illif«s  «.i 
{jrandes,  cpie  je  ne  jnn\  pas  trouver  nion  nom. 

Dites  mille  «Iioncs   poui*   moi  à  ces   pareut>   qu(»   j'aime  tant. 

I)itt?s-leur  que  |e  >ui>.  tort  en  peine  de  ujadaine  rie  la  \  alliere*. 
J^nuai  cm  ore  le  malheur  de  la  perdre,  et  je  vt'iiherai  les  vers 
de  Samt-Lamhert  ',  qui  sont  >i  tri>tes  et  si  heaux.  Je  ne  veux  pas 
les  coj)ier,  je  veux  chasser  toutes  les  idées  sond)res.  —  Aide/.- 
moi   dau>  cette  entreprise  rn  ni'é'criv.'uit   (jaienn'ut  et  souvent. 

'  Vov«V.  I.i  Irttir  «If  \  nll.iirc  .1  M.  de  I  |*|r  du  13  «m  lolirr  177.3,  ••(  rrllr 
il(*  ni.lil.illir  ilil  Drff.iiiil  .1  II  «lin  lii-sîic  «Ir  (  !hi  ii^ciil.  «lu  10  «Mtolnf  177'*.  f  îl. 
|..  339.  (H.  dr  riiie.j 

'  Dr  l' Itninint'  rt  ilf  smi  tulmuttim ,  ji.ir  llil\  iitii».  V«»vrz  la  l«llic  tic  Vol- 
taire à  inadaiiic  ilti  Dcir.iiid  du  l*"'  iio\ i-mltit-  177!{.  ■(  c  •  lli  ■!.  iii.-i(Jam*'  du 
IVfT.inil  .lu  inrine  du  2V  ocliiliri*.  (^H.  lU  l'itte.) 

^   Du  rouifi*  «Ir  (Ijviu'i  r(  .lulrcn.   (//.  tle  f  lile.) 

*  {'m  |M!it.i(;c  CHl  itiff»*  «l.iii".  I«"  ni.inuM'iit.  (//.  dr  i'Itlr.) 

■'   Vm-cc  la  Cieopàtrr  dr  l.i  «-d|»nMU'de?  1  //.  tie  t'Itir,) 

*'  M.id.uiir  df  la  V.diii-rt*  «'-tail  in.d.idr.  Il  rn  f«C  (|u«>»lioii  dann  la  Corres^ 
ftomtunrr  de  1K2V.  M.idaiiM*  ilti  D<*fl.iiiil  ru  |t.u  If  à  Vuluirr.  Vo\  c/  lr<  lrnrr< 
du  !'■''  r(  du  Irt  uorrinliir  1773  dr  ir  «Irrnirr.  ^If.  df  Phlr.) 

'  I>an«  *.i  Iriirr  du  l"  novrnduf ,  Vnliairr  fiit  :  ■  Vont  nir  rilrx  dent 
l>4>au&  \vr*  dr  M.  dr  S.iini*l.aud>ri t.  lU  \n\\A  ont  fait  plun  d'inipi-r««ion  iiui* 
lr«  auirra,  parrr  ipi  iU  \ou«  r.i|»|M-llrri(  vulrc  t'iji  ri  crliu  de  v<>*  ami*,  rit*.  • 
(//.  de  i'islr. 
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LETTRE   484. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.     DE    VOLTAIRE. 

24  octobre  1773. 

Il  me  prend  une  envie  à  laquelle  je  ne  puis  résister,  c'est  de 
vous  écrire.  Je  vous  mets  peut-être  au  désespoir;  votre  projet 
était  peut-être  de  laisser  tomber  notre  correspondance.  Mais, 
mon  cher  Voltaire,  je  ne  puis  y  consentir;  il  faut  nous  aimer, 
il  faut  nous  le  dire  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie.  Hélas!  hélas!  il 
n'v  a  plus  que  courage. 

Savez-vous  ce  qui  m'a  réveillée  pour  vous?  C'est  M.  de  l'Isle  ^ , 
qui  m'a  écrit  de  Ghanteloup  tout  l'enchantement  où  il  est  de 
vous,  de  votre  santé,  de  votre  gaieté,  de  votre  bonne  réception, 
de  votre  magnificence ,  de  votre  bienfaisance  ;  enfin ,  de  tant  et 
tant  de  choses,  que  je  n'en  puis  faire  l'énumération.  Mais  ce 
qui  m'a  été  infiniment  agréable,  ce  sont  les  assurances  qu'il 
m'a  données  de  votre  souvenir  et  de  votre  amitié;  confirmez- 
les  en  reprenant  une  correspondance  qui  m'est  plus  nécessaire 
que  je  ne  puis  vous  le  dire;  elle  dissipe  mes  ennuis,  elle  me 
fait  entendre  un  langage  que  sans  vous  je  croirais  perdu. 
Écrivez-moi  donc,  mais  que  ce  soit  avec  confiance,  et  comme 
à  quelqu'im  sur  qui  vous  comptez,  dont  le  goût  n'est  pas  entiè- 
rement perdu.  Répondez  aux  questions  que  je  vous  fais.  Je 
vous  ai  interrogé  sur  V Éloge  de  Golbert;  je  désire  savoir  si  mon 
jugement  se  rapporte  au  vôtre;  faites-moi  part  de  tout  ce  que 
vous  écrivez.  Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  besoin  des  soins  et  des 
attentions  de  mes  anciens  amis.  J'éprouve  ce  qu'a  dit  Saint- 
Lamljert,  et  qu'il  a  très-bien  dit,  sur  celui  qui  a  le  malheur  de 
vieillir  : 

Il  voit  autour  de  lui  tout  périr,  tout  changer, 
A  la  race  nouvelle  il  se  trouve  étranger,  etc. 

J'ai  dans  ce  moment  la  crainte  de  perdre  madame  de  la 
Vallière,  et  ce  serait  une  très-grande  perte  pour  moi;  elle  est 
plus  que  mon  ancienne  connaissance,  elle  est  mon  amie.  Ce 
n'est  point  une  grande  maladie  qu'elle  a,  c'est  un  estomac 
délabré,  une  faiblesse  extrême  qui  l'emj)êche  pour  le  présent 
de  voir  personne;  faut-il  donc  mourir  ou  tout  perdre?  Je  suis 

*  Le  chevalier  de  l'Isle,  dont  il  est  souvent  parlé  dans  les   lettres  écrites  à 
M.  Walpole.  (A.  >\) 
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bien  triste,  mon  clitT  Voltiiire  :  le  ciel  ne  m*a  point  donné  le 
courajje,  et  le>  àines  faillies  >ont  en  proie  à  tous  les  malheurs. 
Con>ole/.-moi,  avez  Noin  «U*  moi. 

On  (lit  «pie  vous  ave/  trouvé  des  perles  et  des  diamants  dans 
la  petit»*  l»ro(!hure  dr  «pialor/e  cents  paj;eN  de  M.  Hi'lvt'tins '. 
Comme  ma  vie  ne  >erail  j)a>  ii»v/.  lMn|;n«'  poiu"  ime  telle  lecture 
et  que  même  cette  lecture  pourrait  lahré'ier  en  me  faisant 
mourir  (rennui,  indi«pie/.-moi  les  l>a;;es  «pii  renferment  ces 
Ix'lles  pierre»  précieuses. 


LETirii:  4s:>. 

MADA.MI      I.A     MVr.OUI.sF.    DC    DKFKAND    A     M.     IIUllAr.i;     WALPOI.F. 

Diin.iiirlio,  25  i><-t<»liir  1773. 

Je  me  njourai»  de  jkmu  de  ii\i\oii  pas  de  vos  nouvelle^,  et 
encore  plus  d'en  avoir  de  mauvaise>.  .le  ne  douve  pas  celles-ci 
trop  bonnes,  mais  elles  me  calment  >nr  de  plus  jjrande>  intpiié- 
tudes  ;  votre  fail)le>Mî  et  vos  souffrances  m  anii|;ent  beaucoup, 
mais  je  ne  veux  vous  en  ricMi  dire.  Je  >uis  fort  touebée  du  >oiii 
<uie  V(JU'.  Noidez  bien  avon*  de  me  doimer  de  vn^  iinii\  rllc^  : 
c'est  un  baume  qui  (juéiit  toutes  me->  blessures. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  mander  (pielque  chose  ipii  vou> 
amusât  ;  je  ne  sais  que  le  testament  de  .M.  d'Usséqui  puis.sc  voas 
divertir  lui  p<'u.  Voii>  rappele/.-\(>u«>  de  lavoir  vu  chez  le  pré- 
sident ou  (he/  madame  de  Hocliefort?  C\'*tait  un  vieillard  de 
mon  â[]c;  distr.iit,  eiuiuyeux  ,  assez  fnu  ,  et  qui  avait  de  l'es- 
prit, {;rand  partisan  de  mademoiselle  de  I^espinasse.  Il  lui  lais.se 
I«  Picttonnaire  de  Morerî ,  nouvelle  édition;  à  madame  de 
Choiseul-Hetz  ,  son  violon;  à  madame  llondet,  ses  chenets,  j>elle 
et  piiuvtte;  à  M.  le  duc  dWuuHnit,  snn  pupitre;  à  Pont-de- 
Vevle  vi  à  d'Ar.'jental,  ses  Ii>  rcs  de  nnisique,  etc.  Je  n  en  ai 
pas  retenu  davanta|;e. 

J*attends  mi  petit  ouvra{jj"  de  Voltaire;  je  vous  l'enveiTai  dc.s 
<pu^  je  Paurai  reçu  ;  c'est  une  Epttrr  à  Ifitnice;  on  tlit  «|u\'llc  est 
fort  jolie.  Il  v  a  un  autre  Horace  (|ui  n'en  rc<;oit  pus  d  au>si 
bonnes,  mais  il  doit  être  liien  sûr  «le  n'en  jamais  recc'voir  qui 
piii-^scnt  le  tacher;  pour  ne  p:is  l'cmuner,  «'est  un«'  auln 
affaire  ;  je  n'en  répou<lrais  pas. 

Mon  projet  e!»t   «h*  >  oiis  envoyer  toutes  sortes  de  rapsodie^ 

*    Son  li\rc  Je  l'Li^r»!.  (  \.  N.) 

Î3. 
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par  M.  Graufiird;  je  ne  pénètre  pas  ce  qui  le  retient  ici  si  long- 
temps; ce  n'est  certainement  pas  parce  qu'il  s'y  amuse.  Il  s'en- 
nuie à  la  mort,  et  prétend  toujours  être  fort  malade;  il  n'y  a 
jamais  eu  deux  êtres  plus  différents  que  vous  et  lui.  Je  le  vois 
tous  les  jours;  je  me  crois  un  prodige  de  raison  en  comparaison 

de  lui. 

Il  V  a  bien  peu  de  monde  à  Paris  ;  Fontainebleau  en  enlève 
la  plus  grande  partie;  il  en  reste  encore  dans  les  campagnes 
particulières,  et  dans  celles  des  princes.  Je  ne  sors  point ,  je 
soupe  presque  tous  les  jours  chez  moi,  et  sans  votre  maudite 
goutte,  je  serais  tranquille  ,  et  assez  contente;  je  m'en  rapporte 
à  votre  amitié  pour  avoir  de  vos  nouvelles ,  rapportez-vous-en  à 
la  mienne  pour  ouvrir  mes  lettres  à  tout  jamais  sans  trouble  et 
sans  crainte. 

Adieu  jusqu'à  mercredi. 


LETTRE   486. 

LA       MÊME      AU      MEME. 

Paris,  le  30  octobre  177.3. 

Il  y  a  ici  grande  disette  d'Anglais  ;  le  dernier  de  ma  connais- 
sance part  demain  pour  Naples,  mais  on  m'a  dit  que  M.  Saint- 
Paul  venait  aujourd'hui  à  Paris  ;  je  le  ferai  prier  de  passer  chez 
moi,  je  lui  donnerai  le  Taureau  blanc,  et  il  vous  le  fera  tenir. 
Je  serai  trompée  si  cet  ouvrage  est  de  votre  goût.  Je  ne  hais 
pas  non  plus  que  vous  les  contes  de  fées ,  mais  il  faut  qu'ils 
aient  quelque  suite,  et  non  pas  le  décousu  des  rêves.  On  ne 
sait  ce  que  celui-ci  veut  dire;  il  a  la  prétention  de  rallégorie, 
et  l'on  n'en  peut  rien  conclure.  Tout  le  projet  qu'on  peut  lui 
supposer,  c'est  de  démontrer  que  la  Bible  et  la  fable  ont  une 
parfaite  conformité.  Belle  découverte  ! 

L'abbé  me  mande  qu'on  a  pris  à  Ghanteloup  le  diable  dans 
un  piège,  qu'il  est  de  la  grandeur  d'un  chat,  il  a  la  peau  d'un 
tigre,  la  queue  d'un  makie ,  le  museau  d'une  fouine,  qu'il  pue 
à  renverser;  l'abbé  l'a  interrogé,  et  comme  il  n'a  rien  répondu, 
il  en  conclut  qu'il  est  lui  sot,  et  se  confirme  dans  l'opinion  qu'il 
a  toujours  eue,  que  le  diable  n'a  pas  l'esprit  qu'on  lui  suppose. 
Cet  abbé  est  un  trésor,  il  n'y  a  pas  de  sorte  d'esprit  qu'il  n'ait; 
c  est  le  vrai  bonheur  de  la  grand'maman;  lui  seul  supplée  et 
remplace    parfaitement    les  différentes    compagnies  ;    on    n'en 
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rejjrelU»  aiicuiu'.  Il>  xiiit  >eiil>  at-tiielleiiuMit  ,  tli  him,  iU  ne 
(l(''>.irent  pcrsoimr.  Madaiiir  Hc  LiixciiiImmii^;  v  va  inanii  sans 
inadaiiic  «le  Laii/iiii  ,  (|iii  n«.lc  puur  le  niaria;;e  '  ;  on  ronsenti- 
mit  i|n'ell«'  Paltendit  pour  partir  avec  elle,  niaJN  Tenuiii ,  Ten- 
niii  rn  ordonne  antrenient  ;  elle  n  anrait  pas  à  Pari>  des  soupers 
pour  les  sept  joiii^  dr  l;i  seinaiiir,  et  |)nis  c%*>t  du  lion  air  de 
rendre  des  soins,  «pioiipi'on  sache  intirienrenient  «pTils  ne  sont 
point  d<'>irt*s,  et  (jn'oii  n'a  jioiiit  en  soi  Ir  Ncntiinrnt  iitii  v 
«'iif  rain<*. 

I.»'   luumlr.    (Iirir   A|;iii--i  .   r^t   uni-  r(r.lli{2i*  cliosi*. 

11  e>l  pin».  nisJrucht  «pu*  ton*,  les  livres  passés,  preNents  et  à 
venir;  peisoinie  n'en  a  aelie\é  ni  n'rn  achèvera  la  h'<lnre;  la 
\i«'  la  j»ln>  lon(;ne  en  laisse  encore  hien  dc^  pajjes.  l'onr  moi, 
<pii  ,  nialjjré  la  viediesse  ,  n'en  ^m^  poui-  ain>i  diij'  (jiiaii  <  mn- 
nieneenient,  je  n'ai  pa>  la  cnrio-.ité  daller  heaneonp  jiliis  ioin. 

La  Hellis>iina  partit  |endi  dernier  ponr  aller  annlevant  de  la 
princesse*.  Dans  le  preuiier  eaiio»e,  elle  et  madame  de  Honi- 
hon-lhis>et ,  ei-devant  dam»'  lioneanit;  dan>  le  see()nd .  la  <hi- 
chesse  de  (Jmntin  ,  ei-devîmt  comtesse  de  i<or|;e,  et  madame 
de  (îren(*v  ;  vinel  ou  \ni{;t-cm(j  \  oitnres  composent  la  marche, 
\  oiis  nie  dispeii-ere/  de  toiis  h's  (h-tads.  La  Helhssnna  sera  ,  je 
ci'ois,  Itien  empêtrée  dans  tout  ce  «prelle  devra  taire;  mais 
Dmmi  Passiste,  |e  ne  m'en  soniie  {jnere. 

(  )n  ne  résont  rien  à  la  eonr,  on  aimonce  Inos  1rs  joins  des 
clian{;emeiils  |ioiii  le  leiidemam  ,  et  d>  n  arrivent  point.  (  )n 
me  dit  hier  <pn*  1rs  diplomati«pies  reviendraient  sept  on  huit 
jours  avant  la  tin  du  vova{p'.  Madame  de  Mirepoix  et  les  Itean- 
van  pourront  hien  en  taire  de  même;  à  la  honne  heure;  mais 
j'attends  tout  cela  avec  patience,  |e  m  accoutume  à  la  |iare.s>e, 
et  |e  mets  en  prati«pie  une  chanson  «pn*  je  fis  il  v  a  trois  on 
(piatre  mois,  «pie  |«'  ne  v«»iis  ai  |)oinl  «iivovée,  1*  parce  <pie  je 
ne  l.i  trouve  pas  honne,  et  puis  paice  «pu*  vous  me  sonp(;onnc/ 
(on)onrs  des  desseins,  ce  <pii  nu*  elioipn'  infiniment,  parce  «pu* 
je  le>  ai  tous  ahdi*pu'*s.  ahjnn's,  et  «pn*  rien  n Cst  plus  lertain 
«pie  \v  n'en  tornu'rai  <le  ma  vie.  Apres  celte  protesl.iti.m  .  p* 
puis  vou»  (lire  ma  t  liun^uii,  suv  l'air  des  Tremhlvuti, 

Klc«-v<iiu  «ri.-i('(*n.iirr? 
Cf'HAcx  tir  |irt!'l('iiJrc  à  |il.iiri*, 

'    l.»*  m.iiî.i[',r  (In  romCr  d' Artoif.  (A.  N.) 

'   La  |iriiicrM«*  TIh'ti'M'  tir  SaTiiie,  ronilr4«r  <l'.\r(iii«.  (A.  N.) 


358  CORRESPO^'DAÎNCE    COMPLETE 

Crainte  de  l'effet  contraire, 
Et  d'éprouver  des  dégoûts. 
Pour  adoucir  la  tristesse, 
Compagne  de  la  vieillesse, 
Livrez-vous  à  la  paresse , 
Et  ne  comptez  que  sur  vous. 


LETTRE  487. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

A  Ferney,  l^^"  novembre  1773. 

Eh  bien,  madame,  je  commence  par  les  diamants  brillants. 

Pape    102,   tome   I".    "  Pourquoi  faire   de   Dieu    mi  tyran 

oriental?  Pourquoi  lui  faire  punir  des  fautes  légères  par  des 

châtiments  éternels?  Pourquoi  mettre  le  nom  de  la  Divinité  au 

bas  du  portrait  du  diable?  ') 

Page  107.  u  Nous  sommes  étonnés  de  l'absurdité  de  la  reli- 
gion païenne  :  celle  de  la  religion  papiste  étonnera  bien  davan- 
tage la  postérité.  » 

Page  121.  «  Pour  être  philosophe,  dit  Malebranche,  il  faut 
voir  évidemment;  et  pour  être  fidèle,  il  faut  croire  aveuglé- 
ment. Malebranche  ne  s'aperçoit  pas  que  de  son  fidèle  il  en 
fait  un  sot.  » 

Page  321.  a  Pourqiioi  tout  moine  qui  défend  avec  un  em- 
portement ridicule  les  faux  miracles  de  son  fondateur  se 
moque-t-il  de  l'existence  des  vampires?  C'est  qu'il  n'a  point 
d'intérêt  à  le  croire.  Otez  l'intérêt,  reste  la  raison;  et  la  raison 
n'est  pas  crédule.  » 

Je  prends  ces  petits  diamants  au  hasard ,  madame  ;  il  y  en  a 
mille  dans  ce  goût  dont  l'éclat  m'a  frappé  :  cela  n'empêche  pas 
que  le  livre  ne  soit  très-mauvais.  Je  passe  ma  vie  à  chercher 
des  pierres  précieuses  dans  du  fumier  ;  et  quand  j'en  rencontre, 
je  les  mets  à  part  et  j'en  fais  mon  profit  :  c'est  par  là  que  les 
mauvais  livres  sont  quelquefois  très-utiles. 

J'ai  lu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  VÂJt  d'amie?^,  de  Bernard. 
C'est  un  des  plus  ennuyeux  poèmes  qu'on  ait  jamais  faits  ; 
cependant  il  y  a  dans  ce  long  poëme  une  trentaine  de  vers 
admirables,  dignes  d'être  éternels  comme  le  sujet  du  poëme 
le  sera. 

Pour  faire  un  bon  livre,  il  faut  un  temps  prodigieux  et  la 
patience  d'un  saint  :  pour  dire  d'excellentes  choses  dans  un 
plat  livre,  il  ne  faut  que  laisser  courir  son  imagination.  Cette 
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toile  (iii  io{jis  a  presque  loujour>  «U*  l»(';in\  tH-liiii'.  :  voilà  pour 
Helvetius. 

A  ré[jar(l  (le  \  Ehtge  de  Colbert ,  c'était  un  uiivra{;f  <jii  on  ut* 
pouvait  taire  ipi'avec  de  rarithinétirpie;  au.s.>i  est-i<'  nu  «'vj d- 
I<Mi(  hainpncr  <]ni  a  rcnijjortL*  le  pii\.  J'avoue  «pie  je  ne  >auiai> 
.>oultiir  (|u'uu  liouuue  (jui  porte  un  lialut  de  drap  rait  Jin/ui/s , 
ou  velouTN  de  J^vou,  «pu  a  de>  has  de  >oie  à  ses  jand»«-s,  un 
diamant  à  son  doi{jt  et  une  montre  à  répétition  dans  sa 
poche,  <lise  du  mal  de  .lean-)^'ipti>te  Colbert,  à  «pii  on  dtjit 
tout  cela. 

J.a  mode  e>l  au|our(riuii  de  uk  pi  i>er  (^)II>ert  et  l^ouis  XIV; 
cette  mode  passera,  et  ces  deux  iiommes  rcstercjut  à  la  postérité 
avec  Kacine  et  lioileau. 

Après  vous  avoir  confié  mes  inutiles  idées  sur  ces  objets  <Ie 
curiosité,  je  viens  à  l'essentiel,  c'est-ii-dire  à  vous,  à  votre  santé, 
à  votre  situation,  <pii  m'intéressent  véritablement.  L'àjjeavance, 
je  le  sens  bien,  et  mes  «jnatre-vinjjts  ans  u\cn  avertissent  rude- 
ment :  notre  laculté  de  penser  .s'en  ira  bientôt  comme  notre 
Faculté  de  man(;er  et  de  boire.  Nous  rendrons  au\  «piatre  élé- 
ments ce  <(ue  nous  tenons  d'eux,  après  avoir  soutïeit  <piel<pie 
temps  par  eux,  et  après  avoir  été  agités  de  crainte  et  d'espé- 
rance pendant  les  deux  minutes  de  notre  vie.  Vous  êtes  plus 
|enne  que  moi;  ainsi,  selon  la  re|;le  ordinaire,  je  dois  paN>er 
a\  ant  vous. 

M.  de  risle  se  moque  de  moi  «le  duc  «pi  il  m  a  trouvé  de  la 
santé,  ic  n'en  ai  jamais  eu,  je  ne  sais  ce  cpie  c'e.st  rpie  par  oui- 
dire,  je  n'ai  pas  passé  un  jour  de  ma  vie  sans  soutTrir  beaucoup, 
•l'ai  peine  même  à  conce\oir  ce  'pie  c'est  rpi  une  personne  dans 
une  s;mté  partaite;  car  on  ne  peut  jamais  avoir  de  notion  juste 
de  ce  «ju'on  n'a  jioint  éprouvé  ;  voilà  |ioiirquoi  je  suis  tres- 
persuadé  qu'il  c-^l  impossible  <pi  nn  médecin  ait  la  moindre 
connaissance  de  la  Hevre  et  des  antres  maladies,  à  moins  qu'il 
n'eu  ait  été  attaqué  lui-même. 

\ Oun  me  cite/,  deux  beaux  vers  de  .M.  dr  Sainl-Lamiu  ri  :  lU 
\ou^  ont  but  plus  d  impreNMon  que  les  aiiti'c»,  parec  qu'ils  \oun 
rappellent  \«>tre  i*tat  et  celui  de  vos  amis.  Le  jjrand  ««ecret  des 
vers,  c'est  qu'ils  puissent  s'ajuster  à  toutes  les  conditions  et  ù 
toiiti's  l(*s  situations  où  l'on  ^e  trouve.  Ces  deux  \ers  de  Pabbé 
de  Cbaulicu  : 

lUiniir  uu  iii.iiiv.ii«o  K.iiitc 
K.iit  iKilri'  |iliilM»<i|i|iic, 
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resteront  éternellement,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'en 
éprouve  la  vérité. 

Ce  (jue  vous  me  mandez  de  madame  de  la  Vallière  m'étonne 
et  n)'atïli(ie;  mais  si  elle  n'est  que  faible,  il  y  a  du  remède.  Le 
vin  n'a  été  inventé  que  pour  donner  de  la  force.  Je  conçois  f[ue 
son  état  vous  attriste.  Vous  n'avez  point,  dites-vous,  de  cou- 
ra(}e  :  cela  veut  dire  que  vous  êtes  sensible;  car  le  coura^^e  de 
voir  périr  autour  de  soi,  sans  s'émouvoir,  toutes  les  personnes 
avec  lesquelles  on  a  vécu,  est  la  qualité  d'un  monstre  ou  d'un 
bloc  de  pierre  de  roche.  Je  fais  (]rand  cas  de  votre  faiblesse  : 
tant  qu'on  est  sensible,  on  a  de  la  vie.  Puissiez-vous,  madame, 
avoir  lon^^temps  cette  faiblesse  d'âme  dont  vous  vous  plai^jnez! 
Je  mourrai  sans  avoir  eu  la  satisfaction  de  m' entretenir  avec 
vous  :  c'est  là  ma  grande  douleur  et  ma  (grande  faiblesse. 

Mon  âme  (s'il  y  en  a  une)  aime  tendrement  la  vôtre;  mais  à 
quoi  cela  sert-il? 


LETTRE  488. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.     HORACE    WALPOLE. 

Mardi  2  novembre  1773. 

Je  viens  de  relire  votre  lettre  dans  l'intention  d'y  répondre  : 
c'est  une  entreprise,  il  faut  marcher  droit  et  craindre  de  s'éga- 
rer; je  m'en  tirerai  comme  je  pourrai. 

Rien  n'est  si  bien  écrit  ni  si  bien  démêlé  que  la  peinture 
que  vous  me  faites  de  votre  caractère  '.  Ce  que  vous  ne 
croirez  pas,  c'est  que  j'y  aie  reconnu  le  mien,  c'est-à-dire  dans 
ce  que  vous  regardez  comme  de  grands  défauts,  et  qui  le  sont 
en  effet  en  moi,  mais  qui  deviennent  en  vous  des  occasions, 

^  "  Vous  loue/  mon  courafje*;  ah  !  je  n'en  ai  guère.  Je  suis  colère  et  timide  ; 
je  n'ai  aucune  jirésence  d'esprit;  il  me  faut  du  temps  pour  me  calmer  et  pour 
me  donner  du  jugement.  Je  suis  Lieiî  ])etit  à  ines  propres  yeux.  Je  fais  le  fier 
mai  a  propos,  le  souple  avec  plus  mauvaise  grâce  encore.  Tantôt  c'est  la  ven- 
geance fjui  me  s(kluit,  et  tantôt  la  finesse.  Mon  Dieu!  quelle  misère  que  l'âme 
de  1  lioujme!  Toutes  réflexions  faites,  je  rends  grâce  au  ciel  de  n'avoir  pas  été 
monarque  ou  grand  homme:  la  flatterie  m'eut  séduit;  je  me  serais  cru  très- 
capahle;  j'aurais  été  despote  par  droiture,  ou  fripon  par  indignatioti  ;  j'aurais 
ineconuu  les  hommes  ou  moi-même.  Ilélas!  c'est  bien  tard  que  je  fais  mon 
éducation!  Dieu  merci,  j'ai  un   maître  sévère;   et  c'est  njoi-mème.  »   (A.  N.) 

Ceci    avait  rapport  à    rarran<;einent    des    affaires   tic    sou   neveu  George,   comte 
dOrfonl.  (A.  N.) 
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j)0(ii  iiiii^i  due,  (1  l'XLMcer  et  «le  iiielhe  en  valecn  toute>  le*» 
vertus  (|ue  je  n'ai  pas,  la  torie  et  le  coiirajH'.  \ Oiiî»  xini^ 
trouM»/,  et  v<ni«»  ne  voyez  pas  dans  le  premier  HKjnient 
tout  «r  (jiif  la  ivtlevion  vous  Fait  ajiereevoir  a|)rès.  Ali!  je 
îjuis  de  même,  je  ne  sais  jamais  (|iir  le  lendemain  ee  <pie  j'au- 
rai*, du  dire  et  taire  la  veille.  Le'>  tantes  «pu*  je  Fais  en  con^é- 
quenee  me  dee<»nra|;ent  ;  je  piends  des  i'e.>nlnti<>n> ,  je  n'ai  pa> 
la  termet*'  d fn  tenir  aucune;  je  n'estime  personne,  et  ne  pui> 
nie  passer  de  ceux  «pir  |e  nn''j>rise;  je  ne  cesse  de  désirer,  de 
<lien*lu"r  des  appuis,  des  soutiens,  saeliaiit  \>n\\  (Uh-  |e  n Cn 
trouverai  jamais;  «pie  tous  les  hommes  ne  sont  <|u«'  vains 
et  personnels,  «pie  les  meilleurs  >ont  eeu\  <pii  iw  sont  i>as 
envieux  et  méeliaiits,  et  «|ui  ne  sont  «prinditlerents. 

Ne  voilà-t-il  pas  (pie  je  parle  de  moi?  c'est  ce  (pie  j'avais 
résolu  de  ne  point  taire. 

Vos  idées  sur  l'ennui  sont  Foit  ditYérentes  des  miennes.  Vous 
vous  ima;;ine/  n'en  être  pas  susceptihie,  et  je  crois  (pie  vous 
Tètes  autant  et  plu>  <pie  personne.  Vous  avez  à  la  vt-rité  plu^ 
rie  ressources  «pi  un  autre  pour  l'éviter,  des  {joùls  et  des 
talents;  mais  il  e^t  des  moments  où  l'on  en  est  pour  ainsi  dire 
ahandoime  cl  i|ii  «)ii  '>«'  «loil  (l;iiis  le  nt'aiit  ,  cl  c Cst  ce  (inOn 
n'éprouve  |)oint  (piand  «)ii  a  (\p>  occuj)ali«)iiN  toreées;  tous 
ceux  rpii  en  ont  s'en  |>lai||neut,  et  «piaiid  lU  iTcn  ont  plus,  ils 
ne  peuvent  s'aeeoiiliimer  à  s'en  pas>er.  .le  me  noiin  iciis  d'avoii' 
pense  dans  ma  {;ran<le  jeunesse  «pi'il  \i\  a\ait  d  licureux  «pie 
les  Fous,  les  ivrognes  et  les  amoureux,  ijuicompie  est  à  soi- 
même,  livré  à  la  seule  Faeuitt-  t\i-  |)«-n>ci .  (I«>it  cire  le  plus  mal- 
lieureux  «les  liommes.  Mais  laissons  tout  « cla. 

>îcrrrr«li  '.\. 

.le  reçois  dans  ce  moment  des  Ic'ttres  «le  Olianteloup  ;  je 
devrais  croire  v  être  hieii  dt-sirée,  liieu  re{;retliW' ,  l»ien  amu'e, 
mais  j'ai  perdu  la  Foi,  l'espi'rance .  il  m*  me  r«'sle  plus  i|u'un 
p(>u  de  tliariti';  je  trouve  à  l'emplnNer  eu  supportant  tout  ee 
(pli  me  cli(j(pie. 

lu  Noiis  parlant  de  votre  santé,  je  ne  vous  ai  point  donne  un 
conseil  (jiie  je  crois  très-salutaire,  c'est  de  \«»us  taire  hrosser 
tous  les  |oiirs  avec  une  lirosst»  un  peu  rude,  rien  ne  Fa»  ilite 
autant  1.1  transpiration  ;  je  me  suis  assujettie  à  t ctte  |iia(i«|ue  et 
je  m'en  trouve  hien. 
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LETTRE   489. 

LA      MÊME      AU      MEME. 

13  novemljre  1773. 

Enfin  voilà  les  Lettres  de  madame  de  Sévi(}né.  Ce  recueil  ne 
fera  pas  honneur  à  l'éditeur  ';  il  ne  suit  point  l'ordre  des  dates, 
sa  préface  m'a  paru  plate.  En  parcourant  tous  les  sujets  de  ces 
lettres,  il  ne  dit  rien  de  sa  tendresse  pour  sa  fille,  c'est  ce  que 
j'en  admire  le  plus,  et  ce  (jui  (malgré  ce  que  vous  en  dites) 
vous  la  fait  nojnmer  votre  sainte.  Les  lettres  de  Goibinelli  sont 
ennuyeuses  et  communes.  Il  est  ineffable  qu'on  ait  conservé 
les  lettres  de  madame  de  Simiane,  elles  devaient  être  jetées 
derrière  le  feu  à  mesure  qu'on  les  recevait  ";  ce  qu'il  y  a  de 
bon  et  d'agréable  dans  ce  recueil,  ce  sont  les  lettres  à  M.  de 
Pomponne,  dont  les  éditions  étaient  épuisées,  et  par  conséquent 
devenues  fort  rares. 

Il  y  a  une  petite  lettre  écrite  du  Pont  de  Beauvoisin  ^  qui 
fait  grand  bruit;  voici  ce  qu'elle  contient. 

"  Sire,  j'ai  vu  madame  la  comtesse  d'Artois  ;  le  premier  jour 
!)  elle  m'a  plu,  le  second  elle  m'a  intéressée,  ce  qui  fait  que  je  la 
')  mène  avec  plaisir  à  Votre  Majesté.  » 

On  attendait  la  nomination  de  trois  dames,  poiu^  joindre 
aux  six  déjà  nommées;  il  devait  y  en  avoir  deux  titrées  : 
au  lieu  de  ces  trois,  on  en  a  nommé  cinq  non  titrées.  Mes- 
dames de  Ronçay,  de  Trans  \  de  Bombelles%  de  Fougères  °, 

*  Toutes  les  lettres  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  dont  il  est  question  ici  , 
ont  depuis  été  insérées,  par  ordre  chronologique,  dans  l'édition  complète  et 
soignée  de  la  correspondance  de  madame  de  Sévigné,  publiée  par  M.  de  Mon- 
merqué.  (A.  X.) 

-  -M.  Walpole  dit  à  ce  sujet:  «J'ai  achevé  ma  Sévigné.  Vous  l'avez  très- 
hieu  jugée.  .Nonobstant,  je  trouve  que  madame  de  Simiane  ayant  eu  quelque 
chose  à  dire,  l'eût  bien  dit.  Il  n'y  a  rien  ([ui  dépose  qu'elle  eût  des  entrailles. 
Elle  ne  fait  que  (iatter  un  intendant  pour  se  faire  donner  des  places  pour  ceux 
de  sa  suite.  Corbinelli  ennuie  à  la  mort  avec  sa  plate  jalousie  prétendue —  Il 
y  en  a  deux  de  madame  de  Sévigné  qui  sentent  l'ancien  style,  celles  sur  Tardes, 
et  sur  la  mort  du  grand  Condé  ;  mais  ce  qui  me  ravit,  c'est  un  mot,  une  appli- 
cation la  plus  heureuse  qui  fut  jamais  ,  c'est  où  elle  console  M.  de  Moulceau 
de  ce  qu'il  est  devenu  grand-père,  eu  lui  citant  ce  mot  de  la  fameuse  épi- 
gramme  de  Martial:  Pd'te ,  non  dolet.  Voilà  ce  qui  est  unique!  voilà  ce  qui 
mérite  la  canonisation,  n   (A.  N.) 

^  De  madame  de  Forcalquier.  (L.) 

^  Née  la  Suse.  (A.  N.) 

5  Née  de  Mackau.  (L<.) 

^  Née  de  Vaux,  fille  du  maréchal  de  Vaux.  (A.  N.) 


DE  MADA.Mi:   LA   MVIUJL'ISE  Dl"   DIIKFAM).  Zr>:\ 

et   la   inarr|ui.se  du   llarrv  ',    qui  est   iiiadenioi.>ello  de   Fiiinel. 
J'envoie  mon  pa'jiu't  à  M.  Saiiit-I*aiil ,  ri   je  le  prie  de  vous 
le  taire  tenir  cuiiiine  d  pourra. 


LETTUi:   VM), 

MADAMI     I.  \     MMIQMSF    Dl      DF.PFANf>    A    M.     LK    CHFVAI.IKR    DF    L*ISLK 

(iNKIUTK  ). 

<>  samedi  13  iiovrmlnr  I77'l  ^. 

Dt'pnis  volrr  lettre  rlii  4,  nionsionr,  à  laquelle  je  n'ai  point 
l'épondn,  ciovant  t()n|ours  trouver  (juelqnes  occasion'^,  j  ai  vu 
avec  surprise  iju  il  ne  s'en  présentait  au<une;  je  me  suis 
repentie  d'avoir  attendu  inutilement,  et  de  m'ëtre  privée  de 
recevoir  aucune  nouvelle.  Il  n'v  a  donc  j)lu>  personne  «pu 
vova{je  (TAinhoisc  à  Paris  et  de  Paris  à  Andtoise?  Cela  ne  me 
j)araft  pas  naturtd;  mais  la  poste  reste,  et  j  y  ai  recours  aujour- 
d'iiui;  nedilïirez  point,  je  vous  prie,  à  me  doimer  de>  mai<pies 
de  souvenir;  je  ne  puis  soutenir  Tahandon  où  je  me  trouve,  il 
faut  <pie  je  reçoive  incessamment  des  nouvelles  de  la  (;rand'- 
mam:m,  du  (jrand-papa,  de  madame  la  duchesse  de  (iramont, 
de  madame  la  maréiliale  ',  dv  la  jtetite  sainte,  «lu  {;rand  aM>c, 
«lu  chevalier  «t  du  manpiis  de  !îoufîler>  *,  de  M.  «!«•  Stainville 
s'il  e>t  encore  avec  vous;  mai>  il  devait  revenir  le  10.  I/i;;iio- 
rance  où  je  suis  de  t«)ut  ce  «pu  se  passe  on  nous  êtes,  nie  per- 
suade rpie  je  suis  exilée  au  hont  du  montle. 

Vous  recevrez  ce  hillct  demain  ou  te  soir.  Si  vous  avez  le 
Iwiii  |)rocédé  d  V  r<*p«m<lre  sur-le-champ,  j'aurai  au  plu-»  taril 
votn*  ri'pon^»'  îiieicmli  iihitiii:  r'«'^l  riienie  ;tflrii(lii'  i>itii 
longtemps. 

Comment  a-l-on  (r«>uvé  la  I»r«>chure  «pie  j'ai  envov<^e?  Si  je 
m'«'*tais  donn«*  le  tcn>|)s  d«'  la  lire,  elle  ne  s<Tait  pas  partie*.  Les 
Lettres  de  madame  de  Simiane  ne  sont-<dl«"»  pas  hien  j(dier»?  Ce 
petit  ouvrajjj*    fait   {jr:iiid    lionniMir   ;i  r«-ditenr;    s'd   continue    à 

*  I^  friuiiic  (lu  |iliu  jeune  tlc«  Iroiii  frpr«-H  «lu  l(  irr\- «  lr«|url  |»rit  (*iii>ui((*  l«* 
nom  (Ir  nuiilr  d' Ar|{i<-ourt.  (A.  N.) 

^  C.rttr  Irllir  i«|  tic   1773.    Vovri   !•  <    nut<  •  i..ii       i-      i  i  .i,.     ..     //,  Jf  /  /»/f. 

^  I>r  l.u\rmltoui||.  'h.) 

*  Frrrr  ilu  rlirvajirr  t\r  Itotinirrit  (L.) 
'"  \.r  lixir  «i  lliKiliu-.  (L.) 
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nous  donner  d'aussi  beaux  recueils,  on  aura  de  quoi  former  une 

ample  bibliothèque  \ 

Il  V  a  une  petite  lettre  qui  fait  grand  bruit,  et  qui  serait  bien 
digne   de   Timpression'. 

LETTRE   491. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  15  novemljre  1773. 

Toilà  donc  les  diamants  brillants  de  la  petite  brochure  de 
quatorze  cents  pages  d'Helvétius!  Il  y  en  a  encore  mille  autres, 
dites-vous;  mais,  mon  cher  Voltaire,  ne  reconnaissez-vous 
pas  ces  beaux  diamants  pour  des  cailloux  de  vos  jardins?  Il  n'y 
a  point  d'auteur  qui  ne  s'en  soit  enrichi.  J'admire  votre  pa- 
tience de  lire  les  ouvrages  les  plus  ennuyeux  du  monde. 

Je  ne  suis  point  contente  de  votre  laconisme  sur  X Eloge  de 
Co/Z^erZ;  j'attendais  quelques  détails  :  l'ouvrage,  il  me  semble, 
en  vaut  la  peine.  Vous  ne  me  parlez  point  avec  confiance.  Je 
voudrais  savoir  ce  que  vous  pensez  de  la  pièce  du  Connétable  ^  : 
je  sais  qu'on  vous  l'a  lue;  mais  vous  ne  me  le  direz  pas.  D'où 
viennent  ces  réserves?  Est-ce  par  méfiance?  est-ce  par  mépris? 
Je  vou,>  garderai  le  secret,  et  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  indigne 
d'être  éclairée;  malgré  vos  réticences,  je  suis  charmée  de  votre 
dernière  lettre;  c'est  une  des  plus  agréables  que  vous  m'ayez 
jamais  écrites. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  :  Pour  dire  d'excellentes  choses,  il 
faut  laisser  courir  son  imagination,  cette  folle  du  logis  a  pres- 
que toujours  de  beaux  éclairs;  mais  ne  loge  pas  qui  veut  cette 
folle. 

Je  croirais  que  M.  de  l'Isle  a  raison;  tout  ce  que  vous  écrivez 
confirme  ses  dépositions.  Si  votre  corps  est  malade,  votre 
esprit  est  bien  sain.  Malgré  le  peu  d'années  que  j'ai  de  moins 
que  vous,  j'ai  bien  l'espérance  que  vous  me  survivrez  et  que 

^  La  Correspondance  de  1824  parle,  je  crois,  de  la  l)rochure  et  des  lettres 
de  madame  de  Simiane.  (//.  de  liste.)  —  V.  Lettre  du  13  novembre. 

2  La  lettre  impertinente  et  ridieide  *  de  madame  de  Forcalquier  **  au  roi, 
écrite  du  Pont  de  r>eanvoi,sin.  [Note  du  clievulier  de  l'Isle.) 

•^  Le  Connétable  de  Bourbon,  trajjédie  du  comte  d(;  Guibert. 

I.c  ohovalier  de  risle  Kt  nue  parodie  de  ceUe  lettre.  Voyez  la  Correspondance  pu- 
Idiée  par  M.  de  Saiul-Aidaire,   t.  Il,  p.  249.  (//.  de  l'Isle.) 
Madame  de  Forcalcpiier,  née  deCanisy. 


I»F   MAfJAMi:   LA    MAIlOCISK  DU    DKFFA.ND.  3(Î5 

vous  me  fl«'(l()mnia;j(*rfz  du  plaisir  que  j'aurais  à  vous  rovoir, 
eu  ni\''rri\  aiit  NouNeul.  et  en  laiNNaiit  |:i  Inlle  «le  votre  lojjis 
eourir  a  hride  ahaltue. 


LFTTIli:   492. 

M.     l>y.    VoLT.llllK    A     MAhA.MI      l.\     MAltQllNK    I>L    DtKF^M». 

1(>  iio^-riitlu't'   1773. 

\  oun  voulez,  al»^oluiuriit  ,  iiiadiiinc.  «|iie  je  vous  dise  ^i  je 
suis  eontent  d  uu  ouvrajje  ou  il  \  a  autaut  de  mauvais  que  de 
hoii,  autaut  de  |duaNe>  ohscures  que  de  claires,  autaut  de 
uiotN  imjiroprc^  que  d'expressions  justes,  autant  d'exa^Mwations 
que  de  \t''nlt*s.  (Jue  voide/.-vous  que  je  vou>  nqxjude .'  Je 
ui  ima(;ine  que  vous  pense/,  comme  moi,  et  j'ai  la  vanité  de 
croire  pen>er  connue  voii-^.  (  )m  dit  que  c'e>t  le  nicdlcui-  ouvra(][e 
de  tous  ceux  «pu  ont  été  conq)()sés  sur  le  même  sujet.  Je  n'eu 
sois  pas  >urpris  :  ce  sujet  t'tait  trè^-dirticile,  et  n'était  j)as  tavo- 
r.'dde  à  l'cdoipuMice. 

<Juant  aux  diamants  qu'on  a  trouvt-»  dans  la  cassctlt»  d'im 
lionune  <pii  n'est  plus,  je  vous  avoue  qu  ils  sont  très-mal  en- 
«•jiàssés  ;  je  crois  vous  Pavon^  dit,  il  faut  avoir  ma  persévérance 
et  la  passion  <pic  |'ai  de  nriustruirc  snr  la  Hn  d«'  ma  vi<'.  pour 
clu*rclier,  comme  je  tais,  des  j)ieircs  j)r«''cieuses  dans  des  las 
d Ordiues.  (Test  peut-être  le  sciil  avanta{;e  fpn*  ce  siècle  a  snr 
le  î»iécle  passi*,  que  nos  pliis  mauvais  Inrcs  soient  toujours 
semés  «Je  qu<lques  heauté's.  Du  temps  de  Pascal,  i\c  Itoileaii 
et  de  Ilacinc,  lr«  mainais  li\rcs  ne  \alaient  nen  du  tout;  au 
lieu  que  le^  plus  détcstahles  livres  de  uo^  jouis  Itnllent  toujours 
en  «pu'lque  endroit. 

J'ai  tioiivé  encoii"  plus  <|e  {jt'*ni<'  dans  la  7 artinnr  de  M.  «le 
(iuilx-rt,  que  daiis  sii  tiajU'die.  et  même  encore  un  |u"U  plus  de 
hardiesse.  (!e  «pii  m'a  cliarmé,  c*est  que  ce  docteur  en  r.Trt 
d*asHassiner  les  ^jcus  m'a  paru  dans  la  société  le  plus  poli  et  le 
plus  «ionx  des  hommes. 

\ Ous  me  parle/  «le  <  aillouv.  Idi  Im-n.  madaim*.  je  \ous  eu- 
\«)ie  un  petit  caillou  de  m«>n  jardin,  «pu  ne  vaut  pas  assuré- 
ment les  pierreries  «le  M.  «le  («uiltert.  J'ai  ét(*  «'tonné  «pu*  le 
même  liouune  ait  pu  fuire  d(*s  ouvi*a(;(*s  >i  dilTéreut;»  l'un  de 
l'autre. 

Let»  «Saxe,  les    Ttirenne,  n\un'aieut  pas  t'ait  as>urénient  de 
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tragédies.  Je  devais  naturellement  donner  la  préférence  à  la 
traijédie  sur  l'art  de  tuer  les  hommes  :  je  crois  même  qu'en 
la  travaillant  un  peu,  on  pourrait  en  faire  un  ouvraj^e  régulier 
et  intéressant  dans  toutes  ses  parties.  Je  déteste  cordialement 
art  de  la  «uerre    et  , 'admire  pourtant  sa  Tactinue.  L'admira- 
..on,  d,t-on,  est  la  fille  de  l'ignorance  :  c'est  l  qui  fa  t  "e 
vous  admirez  peu  de  chose  en  fait  d'esprit.  Je  ne  prétends  pas 
du  .ont  que  vous  accordiez  votre  suffrage  à  mon  caillou  •  vou 
serez  tentée  de  le  jeter  par  la  fenêtre;  mais  songez  que  je  n'a 
voulu  que  vous  amuser  un  moment,  et  que  je  vous  envoie  ma 
W,9.e  avant  de  l'envoyer  à  M.  de  Guibert  lui-même 

veJe-T'.r'"  t  :,°"'°'V'"'"'  '"^'^^™^'  ™^  ™»"der  des  nou- 
>elle,  de  la  santé  de  madame  de  la  Valliére.  Il  est  bien  iu.te 
que  a  vôtre  soit  bonne;  la  nature  vous  a  fait  asse.'de  ma"    :: 

LETTRE  493. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

.  Lundi  22  novembre  1773. 

Vous  êtes  insupportable;  quand  vous  manquez  de  prétextes 
pour  être  mécontent,  vous  en  supposez.  J'ai  confié,  diLvous 
au  Caraccioli  ce  que  vous  me  dites  sur  cette  personne  qui  n^ 
Ment  pas  me  voir  '.  Je  n'en  ai  parlé  ni  à  lui  ni  à  qui  qie  ce 
soit.  Mon  crime  a  été  d'écrire  son  nom  par  la  poste,^et  vins  en 
aviez  fait  autant.  On  dirait,  en  vérité  (et  je  commence  à  le 
croire),  que  vous  voulez  me  trouver  des\orts  qui  pu"    m  m  - 
t.lier  ce  que  vous  êtes  dans  le  dessein  de  faire,  c'e  qui  m'em- 
Ijeche  d  en  être  absolument  persuadée,  c'est  que,  du^aractre 
dont  vous  êtes,  vous  ne  cherchez  point  les  Ménagements    et 
que  quand  vous  prenez  un  parti,  rien  ne  vous  arrête.  Erfin 
quoi  qu  11  en  soit    et  quoi  qu'il  en  doive  arriver,  je  n'aurai 
I-omt  a  me  reprocher  d'avoir  trahi  vos  secrets,  si  ùL  est  que 

^  1:V'\  '^™^'^  *=°"^-^  =^"-"-  ''^  -  P"'e  ia-    s'de 
ou  voi;  „^e  "l     """"  ''*"  ^'  P''"-^'  '^"''"'  »'°'-^  i'-Jifférence 

t:ute:r:.oron::;^  p°'"'  '^■"^'•'^  ^^'^-'^^'j^  --  --^--e  ^ 

^Pont-de-Veyle,  depuis  sept  ou  huit  jours,  a  un  peu  de  fièvre 
■  Madame  do  Vi,.i,  alo.s  a.„l,a.«adrice  de  Sa,daic„e  i  Paris.  (A.  S.) 
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toutes  lr>  nuits,  ri  nue  toiiv  à  faire  treinl»ler;  rcla  lu*  renipéche 
pas  (raller  à  I  Opéra;  il  assiste  tons  los  jours  à  iïîou  thé,  et 
revient  encore  le  soir  qiiaïul  je  soiipe  rlie/  moi,  ce  nui  est 
prescjue  tous  les  jours;  je  suis  son  intiniierie;  je  ne  m'aperçois 
pas  qut*  r<in  mt»  trouve  exi^jeante,  et  <(u'on  jii{je  <pie  je  veuille 
qu On  ne  soit  occupé  «pie  de  moi,  ni  «pie  j'eniuiie  personne  par 
la  ni«'taj»li\si«pu'  «pie  j'ai  en  li«n  rem',  ni  rjne  tontes  mes  conver- 
sations ne  soient  rjne  «Ton  seul  {jenre  '.  .Fai  sans  Honte  luan- 
conp  (le  (jetants,  je  crois  les  coimaitre,  et  cette  connais- 
sance me  rend  fort  malheun  ii>e.  Il  tant  se  eorri^^'er,  me  direz- 
vous;  mais  vous  me  dites  en  même  temps  «pie  Ton  ne  se  comVe 
point,  et  en  cela  vous  dites  vrai;  nous  apportons  en  naissant 
nos  vices  et  nos  vtM'tus ,  et  consé<jiiennoent  notre  l)«)nlieur  ou 
notre  malheur;  nous  n'v  pouvons  rien  chan;;ei ,  et  cVst  ce  «pii 
t'ait  (pie  je  me  console  d'être  aussi  vieille.  Je  ne  jouis  cependant 
point  des  avantajjes  de  la  vieillesse;  il  Faut  que  je  me  rappelle 
mon  afje  pour  que  je  me  croie  pln^  di-  cin«|(innte  ans;  la  vie 
paresseuse  ([ue  par  {;oût  je  mène  m'empêche  de  m'apercevoir 
de  ma  faihlcsse;  et  mon  avenjdenient ,  de  voir  ma  difFormité. 
Tous  mes  mouvements  >ont  aussi  vits,  mais  il  est  vnii  «jue  je 
n'en  ai  |)oint  d'a{;n''al)les ,  et  (piils  sont  pres«|ue  tonjonis  pro- 
duits par  des  dé'jjoiits  et  des  répu^^nances.  Je  vais  éprouver  s'il 
est  vrai,  comme  vous  le  dites,  «pi'il  n'v  a  de  Nohd«'  «pie  ramitii' 
(fiin  chien;  j*en  ai  un  depuis  cin«|  ou  six  jours  «ju'on  dit  être  le 
phis  joli  du  monde;  il  nu*  j)arait  dispost»  à  nrainier,  mais  j'at- 
tends a  en  être  hien  sûre  pour  I  aimer  à  iihjii  tour. 

La  comtesse  d'Artois  n'est  pas  helle,  tant  s'en  faut.  Les  fêt(»s 
ont  ('t(*  admirahles;  on  n'a  rien  \ii  «le  jiliis  heaii  «jui-  le  hal 
paré.  Madame  d(*  Lau/iin  a  «n  le  prix  de  la  honne  {^ra(*e,  de  la 
jiaiureet  du  menuet;  la  vicomles'te  du  Itarrv,  celui  de  la  heaiitt- 
et  de  la  lu^lJe  taille;  sa  tant»*  'la  comtesse)  a  h(*aiic«)np  de  par- 

'  NI.  \V.il|Ki|i*  avait  dit  :  >  \\ri  (oiit  rrii|irit  et  loiiii  lr«  .i|*rrtnrtilft  |K>««iMr«, 
yiHt*  lie  vniilfx  vim*  r«nïlrnlrr  Hi*  rirn.  V«m>i  voiil»^  .ittrr  a  l.i  rli.T<»r  «1*1111  ètrr 
r|t!i  n<*  te  iriMivc  iiiillr  p.irt,  (*t  «lotit  vnirt*  u<ia(^e  «lu  iimumIc  ilnii  voiin  tlin*  «lu'il 
ii'rxHlr  |Miiiit  :  rV«t-.'i>iiirr  ,  iiiir  prrtuHinr  qtii  vouh  fi'ii  uiii«|iicinrii(  vt  («»(.i- 
Irnii-nl  .ituirbrr,  f*(  qui  n'.iini.il  (|ii'un  *eu\  «iij«*l  «li*  i'<invrr<.ili<»ii.  Kiinirr 
ii'f.|-«  ••  |i.i«  un  irl .  iMi  un  ti-l  ;  ntm,  «-'«•«(  <|iii-l«|u'iin  ,  n'iiii|Mulr  qui.  Il  f;iu«lrail 
<|u«-  (1*  •juclfiii  «m  <*ii(  i<iuir«  l«'«  .iiirniion*  d'un  .lui.int ,  «.m*  .iiimur  n'ciiCriid  ; 
liHiti'4  lc«  qti.ililrii  d'un  Auii  ,  ri  rr|>rnd.in(  qu'il  ii'riil  du  n*"*'^  p<>iir  ririi  ,  ne 
dr^  .in(  ^Irr  «M-rui>r  qiir  «!«•  vo«  {»<»iil«  rt  dr  Vïm  amu«rmrnl«.  Voo«  ri)u«lriw 
qu'd  fiil  un  liiMiiuir  «rroiiril  |>onr  ron*  rnirndrr,  ri  qu  il  nVn  eût  iMiint  rn 
iiit'nti*  lcmp«f  ».iii«  quoi  il  lui  tcr.iil  iui|Mt««ildc  de  »oulcuir  un  ici  rùle. •  (A.  If.) 
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tisans,  et  la  plupart  des  hommes  la  préfèrent  à  sa  nièce.  Toutes 
ces  fêtes  sont  le  sujet  des  conversations,  et  les  rendent  fort 
monotones. 

Elles  se  termineront  demain  par  le  bal  masqué  ;  il  n'y  aura 
plus  que  des  opéras  tous  les  huit  jours ,  dont  le  dernier  sera 
le  15  ou  16  du  mois  prochain.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que 
je  sais. 

J'apprends  dans  ce  moment  la  mort  de  M.  de  Ghauvelin  '  ; 
je  n'en  sais  aucun  détail;  c'est  une  perte  pour  la  société. 

J'ai  bien  envie  de  vous  envoyer  les  vers  de  Voltaire  '';  il  y  a 
lon[;temps  qu'il  n'avait  rien  fait  d'aussi  bien;  si  je  trouve  une 
occasion,  je  les  ferai  partir;  s'il  n'y  en  a  pas,  je  pourrai  bien 
les  mettre  à  la  poste. 

Cette  lettre  est  énorme,  il  n'y  a  plus  rien  à  ménager;  je  vais 
V  ajouter  la  copie  de  celle  du  roi  de  Prusse  à  son  résident  à 
Rome;  on  la  donne  pour  vraie;  pour  moi,  je  crois  qu'elle  est  à 
l'imitation  de  celle  de  Jean-Jacques  ;  vous  me  direz  si  vous  le 
jugez  ainsi. 

Copie  de  la  lettre  du  roi  de  Prusse  à  l'abbé  Colombini^ 
son  agent  à  Rome. 

«  Abbé  Golombini,  vous  direz  à  qui  voudra  l'entendre,  pour- 
»  tant  sans  air  d'affectation  ni  d'ostentation ,  et  même  vous 
')  chercherez  l'occasion  de  le  dire  naturellement  au  premier 
'  ministre,  que,  touchant  l'affaire  des  jésuites,  ma  résolution 
»  est  prise  de  les  conserver  dans  mes  Etats  tels  qu'ils  ont  été 
»  ju.sr|u'ici,  j'ai  garanti  au  traité  de  Breslau  le  statu  quo  de  la 
»  religion  catholique,  et  je  n'ai  jamais  trouvé  de  meilleurs  prê- 
»  très  à  tous  égards  :  vous  ajouterez  que,  puisque  j'appartiens 
»  à  la  classe  des  hérétiques ,  le  Saint-Père  ne  peut  pas  me  dis- 
"  penser  de  l'obligation  de  tenir  ma  parole,  ni  du  devoir  d'un 

*  Le  marquis  de  Ghauvelin  fut  tout  à  coup  attaqué  de  convulsions,  et  tomba 
mort  pendant  qu'il  se  tenait  debout  près  de  la  table  où  Louis  XV  jouait  au 
piquet.  Il  avait  été  ambassadeur  de  France  à  Tiuin,  et  commanda  ensuite 
I  armée  qui  fut  envoyée  en  Corse  durant  l'administration  du  duc  de  Glioiseul, 
et  dont  le  succès  est  connu.  (A.  N.) 

2  La  Tactif/ue  ,  dont  M.  Walpole  dit  dans  sa  réponse  :  «  Il  y  a  de  bien  jolies 
vers  au  couunencement  de  la  'Jactif/ue.  Je  nen  saurais  dire  autant  de  la 
conclusion,  ni  de  la  matière,  qui  me  paraît  un  peu  lieu  commun.  Je  n'aime  pas 
non  plus  le  nom  de  M.  Guihert,  et  ces  familiarités  qui  déf'radent  la  poésie.  « 
(A.N.)  ' 
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»  honiicte  lioiniiie  et  d  ni»  roi.   Sur  te,   |<'  prie  Dieu  qu'il  vous 
M  ait  eu  sa  saiutc  et  <lij;nc  {jarde.  Sifjw'y   Krkdkric.  » 

M.  «le  (lliauvcliii  e>t  iiiuil  d'iuie  apoplexie  de  saujj;  ou  eu  a 
trouvé  sa  tête  remplie,  et  tous  les  vaisseaux  de  son  entijuiac 
dilatés  et  variqueux;  il  niauf^eait  énorniéineut  ;  tout  le  monde 
le  re^jrette,  il  était  positiveuienJ  riioinine  «pTil  Fallait  UHjntrer 
pour  prouver  ee  rpie  nf)us  entendons  par  un  l'ranrais  aiuiahle. 


li:tti\i:  loi. 

MADAME    LA    MAKQUISK    DU    DEFFAXD    A     .M.     Di:    VOLTAIIIK. 

Paris,  28  novrinltir  1773. 

Vous  êtes  le  plus  sniprenant  des  mortels.  Mais  pounpioi 
mortel?  Vou>  ne  mourrez  jamais.  Vous  n'a\(  /  <[iu'  Irente  ans; 
vous  êtes  Hxé  pour  toujours  à  cet  ajje. 

Votre  Tartifiuf'^  m'a  enchantée;  elle  a  fait  cet  effet  à  tout 
le  monde  :  il  v  en  a  mille  copies;  et  la  première  pniole  que 
chacmi  dit,  c'est  :  Avez-vous  lu  la  Tactique  de  M.  de  \ Oltaire? 
V  a-t-il  ricii  de  j»lii>  «  liarmant? 

J'ai  seulement  trouvé  une  |)j'r>onne'  (et  cette  personne  est 
un  très-hel  esprit,  l'amie  intime  de  M.  Thomas)  qui  craint 
que  vous  n'avez  offensé  le  roi  de  Prusse,  delà  n'est -il  pas 
inelfahlc? 

Je  vous  fais  des  remerclmenls  infini>  de  vo-,  attentions;  con- 
tinuez-les-moi :  envovez-inoi  tous  vos  cailloux;  ils  sont  plus 
précieux  que  tous  les  diamants  qu'on  a  recueillis  des  tenqis 
passés,  et  ne  peuvent  entrer  en  eonqtaraison  avec  ceux  du 
lenq>s  présent.  Oui,  je  It!  proleste,  mon  t  lier  \  (jJtaire,  je  n'ad- 
mire que  vous,  et  je  ne  puis  en  admirer  d'autres. 

J'ai  riit  à  madame  delà  Valliere  que  vou»  me  parliez  d'elle, 
«pie  vous  l'aimiez  toujours  :  elle  en  a  été  Hattée  au  delà  de  toute 
expression;  elle  m'a  char(jée  de  vous  le  dire,  et  qu'elle  avait 
deux  de  vos  luistes  sur  sa  cheminée  :  elle  achète  tous  «-eux 
jpi't'lle  rencontre.  (Juand  vous  m'écrirez,  qu  d  v  ail  un  arlich* 
pour  elle  que  je  puiss»*  lui  montrer  :  elle  se  porte  mieuv.  Hue 
dites-vous  de  la  mort  de  M.  de  Ohauvelin '?  CVst  une  perle 
pour  t<iut  le  monde;  nos  jthibtsophes  diraiiMit  pour  /'/lutuanite. 

«    Voycx  OEuvrrs  dr  VolLiirr,  I.  \IV,  |..  5V2.  (L.) 

2    M.i«l.iinr  NiM-kn.  (I..; 

•'    I,<-   iiiarijuis   tic  CIlum'-Imi  i  i.ur    ili-    l.i   ..k  i.  i      miiinr  Je  Loiiii  \V.    Il  fui 

II.  n 
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LETTRE  495. 

MADAME    LA    MARQl  ISi;    DU    DEFFAND    A    M.    LE    CHEVALIER    DE    l'iSLE 

(inédite). 

Paris  ,  ce  3  décembre  1773. 

J'ai  toutes  sortes  de  sujets,  monsieur,  de  me  louer  de  vous,  vos 
attentions  sont  infinies,  vos  productions  charmantes,  et  A^otre 
indulgence  extrême.  Vous  me  pardonnez  ma  paresse,  vous 
m'épargnez  les  reproches  que  je  mérite,  et  vous  ne  me  punissez 
pas  en  retranchant  rien  à  vos  attentions.  Aussi  je  vous  assure, 
monsieur,  que  je  suis  pénétrée  de  reconnaissance  et  que  mon 
plus  grand  désir  serait  de  pouvoir  vous  la  prouver. 

Vos  petits  couplets  sont  les  plus  jolis  du  monde  '.  J'ai  eu  hien 
de  la  peine  à  ne  les  pas  faire  courir,  mais  la  prudence,  quand 
elle  n'est  pas  une  vertu  naturelle,  on  l'exagère  en  la  voulant 
pratiquer,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  pour  les  petits  couplets.  Il 
n'en  sera  pas  de  même  pour  VAvis  aux  Princes^,  et  je  compte 
bien  n'être  pas  la  seule  à  lui  donner  les  louanges  qu'il  mérite. 

attaqué  subitement  de  convulsions,  en  se  tenant  près  de  la  table  où  le  roi  jouait 
au  piquet,  et  mourut  aussitôt. 

^  Il  s'agit  probablement  de  la  parodie  de  la  lettre  de  madame  de  Foicalquier. 
Cette  lettre  fut  mise  imprudemment  à  la  poste,  elle  explique  tout  l'ennui  dé- 
peint par  madame  du  Defland,  dans  ses  lettres  à  de  l'Isle  et  à  la  duchesse  de 
Gboiseul.  Correspondance  puliliée  par  M.  de  Saint-Aulaire  ,  t.  II,  pp.  249, 
255-250,  2G0-261,  262  et  263,  puis  267.  Je  n'ai  pas  cette  parodie.  (H.  de 
l'Isle.) 

2  '  AVIS    AUX   PRINCES*. 

Princes  et  rois,  si  vous  savez  l'histoire. 
Vous  avez  tous  présent  à  la  mémoire 
Ce  grand  combat,  ce  spectacle  fameux, 
Près  d'Actium,  lorsque  l'on  vit  sur  l'onde 
Flotter  l'Empire  et  le  destin  du  monde  ; 
Ce  fut,  je  pense,  en  sept  cent  vingt  et  deux. 
Vous  savez  tous  comment  l'habile  Octave, 
Toujours  heureux,  sans  jamais  être  l)rave. 
Eut  la  victoire  et  ne  combattit  point  ; 
Comment  xVntoine,  épris  jusqu'au  délire 

*  Almanuch  des  Muses  de  1774,  p.  35.  —  Contre  les  flatteurs,  dit  la  Gazette  et 
A>ja)il-Coureur  de  littérature  des  sciences  et  des  arts  du  l-^'' janvier  1774,  p.  3,  iu-S», 
sans  nom  (1  auteur.  —  Les  Perroquets,  conle  historique,  Poésies  du  chevalier*  de  l'Isle, 
de  l'imprimerie  du  prince  de  Ligne,  1782  (sans  titre),  p.  49-51  ;  p.  33  et  34  de  la 
réimpres-iion  de  %e%  Œuvres.  {II.  de  l'Isle.) 
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V()ii>  tivpz  <hi  hicii  -^  oiis  flivertir  de  tou>  les  pots  an  noir  où 
vous  m'avez  ïmi  (loimcr,  et  vous  avez  <lii  être  t  unteiit  de  tous 
les  eomineiitaires  et  les  iiiter|)rt'>tatioiis  ijue  votre  Ministre  a 
produit-»  '.   La  {;r.i!i(rniaiii:iii  a  lort  dftre  nK-roiitcnte  du  111^  de 

D  un<>  iM*:uil(*  |MTH(ie  au  (Irmirr  |M>iiiC , 

L.iis«n  |Miur  «-II»*  ce  l.i  {;le»in'  rt  rFm|»in*. 

.M.'iii  o.ive/-%-oii!(.  rjn.iiiii  tlii  citiiihat  (i'KpIrc, 

ltoro«v  avilie,  anfndait  un  tvrnn, 

C<*  (|ur  f.ii^.iit  ilaus  Roinr  un  courtisan? 

Vuu«  l'ijjuorrz,  ri  y  vais  vous  I  apj»n'ii(Jri*  •  : 

u  II  jnHtrui4;iit  d«)uze  ilr  ce*  oi<(eaux, 

Au  |i<iurpoint  virr ,  dont  la  lan{»uo  incli-f-tf-ti*, 

(!oniiiii*  uii-i  s<>(s,  tant  liiru  iiur  mal  n-|H*te 

\a-^  innis  r|Mn(  qu'on  jeitf  en  Ifurs  cerveaux. 

Si\  |Kiur  Auluinc,  et  l'aulri'  moitié  coutrt.*, 

1°  oi  uuMit  «ii'-i  v<i'u\  |»ar  le  maitrr  **  ilirté».  ■» 

Ortavi*  arrive;  on  vole  ;i  sa  reiii'onfrr. 

Et  iu>«nu*.iux  rjrux  '<••'*  fXj»loii-8  sont  portés 

\)v-i  fpi'il  parait  suivi  de  si*s  plialan{>cs. 

Des  Anltuiins  ir:i  &i\  coU***  sont  tordu». 

F«?  r('-.lr  tlit  :    Vivat  Octavlu^  ! 

lMn«<-N  «-t  rois,  Hc/.-vous  aux  louaufjes, 

Lt:   7   dct  cinbrr     ITT^i,    Ir    «licvalit-r    écrivait    re    qui    >uil    .i    -^ou   cou-siu    If 
comtr  d<*   Hiocuur  : 

-  Ji-  VOU-.  «nvoir  une  anecdote  de  la  cour  d'Aujjuste  que  j'ai  mise  en  vers.  » 

Vove/ :    1"  «Ian«   la    Cnrre^fximltinrr   puliliér    |i.n     ^I.  «Ir   Saiiitr- Aidiire  ,  ce 

qui  est  dit  nur  cr  coule,  t.   Il,  pp.  Î.VJ,  2ri(>,  2(52,  HV.l  ;  2"  la  Irirreilr  Voltaire 

au  ckrvalier,  du   15   iléc<>nd)re  1773;  •)"  la   lettre   de   madame  du    DefFand  à 

Voltaire,  du  3  janvier  177V,  t.   IV  de  la  Cortrtp^mJancc  de   lK2V,p.  400. 

'    V«»ici  un  conti' rroticpie  du  rlicvalier  qui  ite  rapjïortc  au  Mmntre  dont  parle 
madame  du   Deffand. 

I/INDLSTHIE  ••♦•. 

COSTR. 

Prr4  de  Morct  on  vit  un  malheurrtni. 

Dans  les  ro<  lun'o,  courtisant  uneclii-vrr; 

De  ceUc  horreur  le»  trinoiiM  fuheui 

Vont  itur  le  (jan;  lui,  plus  treudilant  qu'un  lièvre. 

Leur  dit  :  Hélas!  mon  «ort  dr  vont  dépend; 

Je  trit*  mon  ra*,  j'en  tui4  plein  de  vrtj;af>ue. 

Ne  croyez  pas  |>ourtatit  ipu'  la  l>eMt(;nr 

Que  é«>uâ  \Oê  ^eus  je  faùai*  ù  l'iiulaul, 

•    Variante     Jr  «ait  Tout  le  dire.  {Cazrtte  et  Af*tnt-Comrrmr.) 

••   venante  r   Flalfetirt    {Caz^lr  rt  Avunt-C**tirrur  * 

***  Variante  :  (Umi*.  {liaxHtf  H  Àv<m»-Cmuvmr 

••••  po^,,,  *'/■   '        ipitaiiirJr    '  .  lie  i'imprirnrnr  Un  pnncr 

iir  Ln;iir     ».  ,  ic»»iuii,  ,  .     Jt.  lU  CttU.) 
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la  Petite  Sainte;  si  elle  avait  entendu  les  ris  qu'il  fit  et  qu'il 
nous  fit  faire,  elle  aurait  jugé  que  la  dose  du  plaisir  et  de 
l'amusement  était  telle  qu'on  pouvait  la  désirer;  ils  auraient 
peut-être  perdu  à  être  poussés  plus  loin. 

Je  vous  sais  un  gré  infini  du  détail  que  vous  me  faites  de 
l'effet  qu'a  causé  la  mort  de  ce  pauvre  Gliauvelin;  j'aimais  le 
grand'papa,  je  l'adore  depuis  cette  nouvelle  preuve  de  sensi- 
bilité. Tous  ses  sentiments  sont  naturels,  ils  ont  la  vérité  de  l'en- 
fance, rien  n'est  exagéré,  rien  n'est  joué,  il  est  toujours  ce  qu'il 
paraît,  et  c'est  pour  cela  qu'il  plaît  et  qu'il  plaira  toujours  à  tout 
le  monde,  mais  surtout  aux  honnêtes  gens  et  aux  gens  dégoût  '. 
Dites  à  la  grand'maman  que  je  trouve  son  jugement  sur  la 
Tactique^  parfaitement  l)on,  mais  qu'elle  prend  trop  de  plaisir 
à  en  critiquer  la  fin.  Je  lui  écrirai  incessamment.  Pour  M.  le 
grand  abbé,  je  n'ose  lui  reprocher  sa  paresse,  parce  queje  crains 
qu'il  ne  soit  malade;  vous  ne  me  dites  rien  de  lui.  Et  madame 
la  maréchale,  vous  ne  me  dites  point  quand  elle  reviendra?  Je 
me  flatte  que  cette  lettre  la  trouvera  partie  ou  qu'elle  sera  bien 
près  de  son  départ;  je  l'attends  avec  impatience. 

Je  compte  voir  ce  soir  la  Petite  Sainte  et  lui  porter  vos  vers; 
je  les  relirai  avec  elle,  et  puis  chez  madame  de  la  Vallière, 
où  j'irai  ensuite,  et  je  les  aurai  lus  déjà  plusieurs  fois  à  ceux 
qui  viendront  chez  moi  et  que  je  croirai  dignes  de  les  entendre. 
Mes  hommages  à  madame  la  duchesse  de  Gramont.  J'espère 
retrouver  en  elle  les  mêmes  bontés;  je  voudrais  déjà  être  au 
mois  de  février. 

Et  vous,  monsieur,  quand  reviendrez-vous? 

D'amour  chai'iiel  provienne  aucunement; 

En  quatre  mots  voici  mon  aventin-e  : 

Je  suis,  monsieur,  gentilhomme  normand. 

Gueux  de  fortune  et  vilain  de  nature. 

Que  devenir?  il  faut  vivre  pourtaut; 

Et  pour  voler  j'aime  encor  trop  ma  gloire  : 

Sans  nul  secours ,  de  tous  abandonné , 

Dans  mon  malheur  j'avais  imaginé 

De  faire  un  monstre  et  d'aller  à  la  Foire. 

*  Voyez  le  tome  II  de  la   Correspondance  de  M.  de  Sainte- Aulaire;  p.  262. 
La  vérité  de  ienfance,  expression  de  M.  de  l'Isle.  [Henri  de  VIsle.) 

Il  s'agit  de  la  Tactique  de  Voltaire  ,  pièce  de  vers  contre  V Essai  général 
de  tactiffue  ^  de  M.  de  Guihert,  ouvrage  qui  fut  combattu  par  Henri  de  Bous- 
iriard  ,  cousin  du  chevalier  de  l'Isle.  M.  de  Bousmard  était  un  ingénieur  très- 
distingué.  (//.  r/e /7s7e.) 
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LLITIU:    41)0. 

M ADA.Mi:     I. A     MAIU.U  IsK    DV    DKFFAND    \    M.     IlonACF    WAI.POI.E. 

I)iinaiu-Ii<-  Il  dt'-t-ciniirc  1773. 

Je  |>rL'viens  le  facteur;  dans  cette  saison  il  n'apporte  souvent 
les  lettre>  «pie  v»  r>  lo  «piatre  heures,  et  c  e>t  !e  moment  de 
ma  toilette,  de  mon  tlui  et  de  ranivée  des  visite>. 

Pourquoi  ne  m'avez-vou.N  point  mandi*  le  vova(]e  «pu*  devaient 
hiire  M  i  vos  neveux,  milord  (lliolmoiidelev  et  un  autre,  le  duc 
de  (»ioce.>ter?  Il*»  n'ont  vu  personne,  ils  se  >ont  contentes  de 
tous  les  spectacles,  de  voir  la  cour  sans  en  être  vus,  (raller  aux 
Invalides  et  dan.>  <piei«pieN  campajjnes  aux  en\  irons  de  Paris. 
Jamais  inco{,Mnto  n'a  été  mieux  ohservé;  on  a  p;irlt  d'une  cer- 
taine dame  hollandaise;  si  on  a  eu  raison,  vous  le  savez;  je  n'ai 
pas  cherché  à  j)énétrer  ce  qui  en  est. 

Notre  comte.'i.se  d'Artois  n  est  pas  |olie,  mais  elle  est  mieux 
que  sa  sœur  pour  le  visajje;  elle  a  la  (;or{je,  les  hras  et  les  mains 
jolis,  son  teint  est  heau,  son  nez  extrêmement  {jrand,  et  elle  est 
extrêmement  petite;  «lie  m-  parle  point,  parce  qu'elle  sait  très- 
peu  notre  lan{;ue. 

J'eus  hier  la  visite  de  l'Idole;  son  prince  est  tou|oiirs  dans  la 
plus  {;rand(*  atHietion  de  la  mort  de  .M .  de  Chauvelin  ;  c'était  bon 
meilleur  ami,  il  avait  heaucoup  contrihué  à  sa  lortune,  et  vous 
savez  <pie  ceux  à  qui  l'on  a  lait  du  hien  .sont  ceux  qu'on  aime 
le  plus,  La  maréihale  de  Luxemhouij;  soupera  le  premier  jour 
de  l'an  «liez  moi;  je  lui  prépare  une  petite  étrenne  fort  jolie. 
\ Ous  savez,  que  la  nuxli!  e.st  le  parhla|;e;  quand  elle  me  n-nd 
visite,  on  lui  apporte  toujours  une  petite  chaise  tle  paille  pour 
mettre  ses  pi«'ds,  et  poser  son  ouvrajje;  cette  chai>e  sera  cou- 
verte de  réseaux  d'or;  je  l'ai  fait  {;arnir  par  une  marchande  de 
mode>;  elle  est  la  plus  jolie  du  monde,  .le  stii.s  dans  la  fa\eiir 
de  celte  maréchale;  elle  est  de  retour  de  ('.hantelon|>  depuis 
mardi;  (*lle  m'apporta  l'antre  jour  inu*  dou/aine  de  couplets 
extreiiiement  plats  >nr  lieanconp  de  maints  du  paradis;  cela 
m'en  lit  faire  un  sur  ^amt  M.irtin.  Le  voici  : 

Sailli  4  moiiaitnir  «.liiii  >Linin, 
Oui  |i.iri.if*r.i  «on  ra«ar|iiiii  ; 
F.n  |Mri-illr  avcnliirc, 

llr  bioii  ! 
J'^iiiaiftf  jf  vuiM  \r  jiirr  , 
I)<>niié  tout  ou  rien. 


ot  ■*■ 
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Les  opéras  qu'on  joue  à  la  cour  n'ont  point  de  succès;  il 
paraît  impossible  d'amuser  le  public,  l'ennui  est  une  épidémie 
pénéraîe;  le  seul  palliatif  que  j'y  trouve,  c'est  la  paresse;  je 
voudrais  que  vous  fussiez  dans  le  cas  d'y  avoir  recours.  Je  vous 
j)lains  de  l'usage  que  vous  êtes  forcé  de  faire  de  votre  activité  '; 
je  vous  trouve  aussi  courageux  que  tous  les  héros  romains  ;  vous 
vous  êtes  dévoué  comme  les  Gurtius,  les  Régulus,  etc.  Heu- 
reusement votre  santé  n'en  est  point  altérée;  Dieu  veuille  que 
cela  continue  !  Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  santé  ;  que  tout 
le  reste  aille  comme  il  pourra,  vous  avez  tant  d'esprit  et  de 
courage  que  vous  surmontez  tout;  j'en  connais  de  plus  misé- 
rables et  que  le  moindre  souffle  renverse  par  terre;  je  crois 
que  le  plus  grand  des  malheurs  est  de  naître  faible,  il  n'y  a  de 
remède  à  cela  que  le  repos  et  le  nonchaloir ;  ce  mot  est  gau- 
lois, mais  vous  l'entendrez. 

J'ai  fini  Cléoj)âtre^^-^  j'en  ai  sauté  les  deux  tiers;  il  y  a  des 
endroits  fort  beaux,  et  l'auteur  n'était  pas  sans  génie. 

J'ai  commencé  Cassandre^ ,  dont  les  trois  premiers  livres 
sont  d'un  ennui  affreux;  je  le  continuerai  cependant,  parce  que 
je  me  souviens  qu'autrefois  il  m'a  fait  plaisir.  Je  ne  puis  me 
résoudre  à  lire  l'histoire;  je  n'aime  pas  mieux  les  vérités  qu'elle 
contient  (si  vérité  il  y  a)  que  les  fables  des  romans;  les  romans 
et  l'histoire  nous  peignent  les  hommes,  et  leurs  portraits  ne 
sont  guère  plus  fidèles  dans  l'un  que  dans  l'autre.  Il  ne 
s'agit  que  de  passer  le  temps,  et  à  mon  âge  on  ne  se  soucie 
plus  d'acquérir  des  connaissances,   si  ce  ne   sont  celles    qui 

^  Dans  l'arrangement  des  affaires  de  son  neveu,  le  lord  Orford.  (A.  N.) 

-  Ancien  roman  français.  (A.  N.) 

3  M.  Walpole  dit  à  ce  sujet:  «  Vous  avez  achevé  Cléopâlre ;  voilà  ce  qui 
s'appelle  du  courage  !  Je  commençai  il  y  a  quelques  années  Cassandre  :  appa- 
remment que  je  ne  passai  pas  les  trois  premiers  livres,  car  je  le  trouvai  l'ou- 
vrage le  plus  bête,  le  plus  plat,  le  plus  assommant  de  tous  les  livres  connus. 
L  auteurn'attrape  point  la  moindre  vraisemblance  ;  bien  que  tous  les  événements 
soient  du  dernier  commun,  pas  le  moindre  petit  brin  d'invention,  et  puis  point 
de  caractère.  Toutes  les  aventures  se  répètent.  Tous  ces  princes,  généi'aux  et 
dames,  sont  ennuyeux  comme  s'ils  étaient  aux  grands  couverts.  Il  est  impos- 
sible que  vous  lisiez  un  tel  livre  par  ennui,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  le  sens 
de  chasser  un  poison  par  un  autre.  Vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  de 
tels  romans  ne  j)eignent  pas  des  hommes;  et  si  les  portraits  historiques  sont 
aussi  pou  fidèles  ,  au  moins  ont-ils  de  la  ressemblance.  Quand  ,  croyez-vous  , 
existait-d  des  hommes  comme  ceux  de  la  Cassandre?  Il  est  vrai,  comme  vous 
ailes,  qu  ils  écartent  toutes  réflexions.  Des  images  de  carton  ,  montées  sur  des 
brodequins,  ne  font  pas  rélléchir.  »  (A.  ]N.) 
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nous     tieiiiietit    (.oinpu^jiiii'    cl    (jui    ccarU'iit    tonte    rcHeviuii. 

Nous  avons  ici,  dcpui»  peu  et  j»our  j>cu  de  jours  seulement, 
un  jeune  xVnjjlai»  (|ni  nie  parait  a.sse/  ainiaMe,  M.  Fawkener'; 
vous  le  connaissez,  ou  du  nioiii^  vous  eu  avez  entendu  pailer;  il 
paît  punrritalicà  la  fin  de  cette  semaine. 

Le  Caraccioli  e.<>t  un  peu  reiioidi  pour  niui,  nun^  il  >e 
récliautfera  le  mois  procliain.  Madame  de  Heanvau  ira  à  Chan- 
telonp,  et  ses  ahsences  remontent  beaucoup  me>  actions  auprès 
de  lui. 

On  me  dit  hier  tpie  le  laurrau  hltinc  était  impiimc;  je  ne 
compreiuK  |)as  cuiiiment  \on>  le  prutc(;e/  et  (pie!  nu-rite  vous 
y  pouvez  tioiiver  ;  il  me  >eml)le  «ju  il  n'v  a  pas  le  mot  pour 
rire.  Je  vous  f|uitte  pour  nie  lever;  si  le  facteur  ne  vient  point, 
on  fermera  cette  lettre. 

Le  facteur  arrive  et  nrapporte  voire  lettre,  .le  n'aime  point 
que  votre  humeur  devienne  sombre,  mais  je  .sai>,  par  expi- 
rience,  «pie  le>  di.spo>i(ion>chan{;ent  et«|ne  I  on  n'est  jamais  bien 
>ûr  (Tavoir  toujours  le.>  meme>  sensation^.  Ce  «pie  je  croi^,  el  ce 
«pie  je  comprends  aiî>emeiit,  c'e>t  qu'on  perde  le  {;oùt  <les  spec- 
tacles et  des  assendilécs;  j^ aimerais  prescpie  autant  vépre>  «pie 
Topera;  mai?»  pour  la  société,  je  ne  comprends  pas  <|u'on  >'en 
puisse  j)aNser;  il  C'.t  vrai  «pi  un  «piiii/c-\  iiij;t  en  a  plus  besoin 
qu'un  antre.  Je  suis  per>uadt'e  «pie,  tout  clairvovant  <pie  vous 
êtes,  vous  re(pettez  votre  sourde,  et  «pie  vous  seriez  tres-anii{jé 
de  perdre  vos  amis,  c'est-à-dire  ceux  avec  «pii  nous  \ivez.  Tout 
le  monde  se  ressendile  jus(|u  à  un  certain  ptiiiit,  el  il  v  a  des 
choses  de  première  nécesâ»ité  pour  ton»  é;;alement  ;  la  .société  est 
à  la  tête. 


LA       M  i.  M  1.       \V       M  »■  M  r. 

S.iiiK'iii   il)  ilrrriiiltrc,  a  T\  lit-iires  aiin'-ii-iiiiili. 

/>/•  Lmtdn's,  IuikU  li.  \  oilà  ce  «pu*  v«mis  m'avez  écrit  «le 
mieux  de  votre  vie,  el  ce  (|ui  certainement  m'a  fait  le  plus  de 
plaisir*.  J  «'spére  «pn*  vous  reprendrez  bientôt  \os  forces,  que 

'  (f  iiill.iuiiK'  l"'.i«lkriifi ,  liU  «I»'  fru  «il-  Kiliiii.iiil  r.n\kiiiii  II  (  •''«•  iiriMiiicr 
ftri-rri.iirc  du  ronM*il  |iri%'é.  IKS7.  (A.  N.) 

'^  M.  W.il|M>lr  .ir.iit  rlé  rriniti  l<Mi|;truip«  ii  âUrfMlK*rr>-llili  |Mr  iiiir  tUii- 
Ijficiuc  .lU.Kjiiu  «le  jMMilIr.      \  .   N 
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vous  ne  vous  fati^juerez  point  à  recevoir  trop  de  monde ,  que 
vous  vous  observerez  beaucoup  sur  votre  manger,  et  que  de 
deux  ans  d'ici  je  pourrai  être  sans  inquiétude.  Ce  terme  est 
court  pour  vous,  il  n'est  pas  de  même  pour  moi ,  qui  ne  serai 
peut-être  plus  en  vie. 

Sovez  persuadé  que  je  ne  commettrai  point  votre  tragédie; 
si  je  puis  la  faire  traduire,  ce  ne  sera  que  pour  moi,  je  verrai 
comment  je  m'y  prendrai;  je  chercherai  quelques  petits  traduc- 
teurs qui  feront  cette  besogne  en  présence  de  Wiart  ;  vous  jugez 
bien  qu'un  ouvrier  tel  que  je  pourrai  l'avoir  ne  sera  pas  fort 
élégant;  quand  l'ouvrage  sera  fait,  vous  en  aurez  une  copie,  et 
il  y  aura  une  marge  assez  grande  pour  que  vous  y  puissiez  faire 
des  corrections.  Voilà  une  occupation  pour  les  deux  années  de 
santé  que  vous  allez  sûrement  avoir,  et  pour  celles  que  j'ai  à 
vivre. 

Oui,  j'ai  reçu  votre  grande  lettre,  et  j'ai  été  fort  fâchée  de 
la  fatigue  qu'elle  a  dû  vous  coûter;  il  y  a  bien  des  articles 
auxquels  il  faut  que  je  réponde.  Les  lettres  que  je  vous  fais 
copier  ne  sont  que  de  madame  des  Ursins ,  il  n'y  a  point  les 
réponses  de  madame  de  Maintenon.  Les  quatre  in-folio  que  j'ai 
eus  de  sa  main  n'étaient  que  des  lettres  à  sa  famille,  peu  dignes 
de  curiosité. 

Je  vous  écris  par  une  occasion  qu'on  me  dit  être  très-sûre  ; 
je  vous  envoie  le  dernier  ouvrage  de  la  Harpe,  dont  je  ne  suis 
nullement  contente.  Vous  trouverez  aussi  la  lettre  du  prince  de 
Condé  au  roi,  avec  des  épigrammes  sur  le  père  et  le  fils,  et  des 
fragments  d'une  lettre  de  ce  prince  à  un  de  ses  amis;  nous 
fûmes  trois  ou  quatre  à  retenir  le  récit  qu'on  nous  en  fit;  je  les 
fis  écrire  sur-le-champ,  et  comme  nous  fûmes  interrompus,  ce 
ne  fut  que  la  nuit  suivante  que  je  m'en  rappelai  la  fin;  il  est 
possible  que  j'y  aie  mis  beaucoup  du  mien;  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  si  ce  n'est  pas  exactement  tout  ce  que  le  prince  a 
écrit,  c'est,  à  ce  qu'il  me  semble,  ce  qu'il  aurait  dû  écrire;  et 
pour  que  vous  ne  vous  mépreniez  pas  à  ce  qui  est  de  moi,  je 
fais  mettre  une  petite  croix  à  l'endroit  où  je  commence. 

Je  joins  encore  à  tout  ceci  l'extrait  d'une  lettre  du  roi  de 
Prusse  à  d'Alembert. 

Je  vous  envoie   aussi  les  Systèmes  et  les  Cabales  ^\  je  serai 

1    Par  Voltaire.  Voyez  rédllion  de  ses  OEuvres  publiée  par  Beauinarcliai»  , 
t.  XIV,  p.  218.  (A.  N.) 
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iViclun'  -si  V(ju>  ne  troiiMv,  pas  les  Sy stcnic s  ^ii\i'i ,  parti'  <|h  \\> 
me  le  paraisNent. 

])epui-.  la  lettre  «pie  j'ai  eerite  à  Voltaire  pour  le  remercier 
de  la  !«•(  fiin-  (le  Ne>  Lnis  dr  Mînns,  je  n'ai  pas  entendu  parler  de 
lui,  je  ne  l'atta«pierai  pas. 

.le  reçus  hier  tr;»i>.  vnlinne»  de-.  Lrllns  <le  niiidanje  <le  Pouj- 
paduur;  c'est  madame  Damer  à  «pii  j'en  ai  roMijjatioii;  eliaij;<'Z- 
vous,  je  vous  prie,  de  mes  remereiments.  Je  >uis  fort  aise  de 
l«'>  avoir,  nue  autn'  fois  je  von>  dirai  ee  «jne  j'en  pen>e.  Aetuj'l- 
lement  il  m  e>t  \rn«i  ( ompajjnie,  je  suis  forcée  de  vous  «juittcr. 
Adieu. 

Pr  M .  Ir  jiri'ncr  (le  Confie  à  un  de  ses  anus. 

n  Je  suis  fculié  d'avoir  autant  tardé  de  répondre  à  votre  lettre 
ol>li|;eante,  mais  j'ai  <ii  l.inl  «Taffaires  «pie  je  n'ai  pa>  pu  trouver 
le  nutMK'nt  de  vous  répondre  plus  tôt. 

w  Nous  ave/  su  la  d^'inarche  que  |  ai  faite,  et  <|ni  «>rra,  |e 
erois,  approuvé<'  par  toutes  personnes  rai>onnal>le>.  .le  n'ai  tait 
cette  d('niarcl»e  «ju'apres  une  nnire  délibération.  A  Dieu  ne 
plaide  <|u»'  je  désaj)pron\ «•  la  conduite  des  autres  princes!  Ils 
<»nt  Niiivi  leur  o|)unon,  et  moi  la  niiciinc,  cela  <>(  tout  >iiiip1c, 
|>ui>«pn'  nous  >oiiiiiic^  restés  dans  la  même  intclli(;euce. 

»  La  n'-sistance  de  prè>.  (]c  deux  an>  a  «'ti*  inutile  ;  per-.onne 
ne  rejjrelte  plu»,  rancien  parlement  <pn'  ukji  ,  et  je  le  rej;retlcrai 
toujours.  Je  plains  ces  {;ens  «pii  ,  aju'es  avoir  |)erdu  leur  état  , 
vont  perdre  Iciu  fortune,  c'e>l  une  espèce  «le  harharie. 

"  L«'  plu-.  ;;rand  de  mes  ancêtres,  Loui>  «le  |{«)url)on,  dirait: 
(ic  n'e>t  p«)int  à  moi  à  ébranler  la  couronne. 

»  Non-,  serion»  au  «l«''s«»«sp«)ir  <re\cit«r  ou  «le  Nonfciur  une 
révolt«'  dans  la  n.'iti«)n,  nou««  «lev«)U-.  éj;alcment  cram«lri'  d'être 
soutemis  f)u  ahandoimt's  par  elle;  ce  sont  des  iiicousérpienees 
«pii  humilient  lesprit.  .Se  inettr«'  à  la  ti'te  «le  la  nati«m,  c'est  la 
soutenir;  et  ce  serait  au  prin«e  de  porter  sa  lét<*  \v  premier  sur 
léchafaud. 

«•  Les  exih's  n'fusent  h'ur  li<pudation  ,  «'t  ri>»«jn«'Mt  la  pi-rte 
«le  h'iu'  fortune  sur  l.i  confi.uu  «•  «pi  ds  ont  «'u  notre  soutien;  ils 
croiraient  manipier  (r«'*{;ar«U  «'uvers  nous  î»'ils  cessaient  de 
compter  sur  notre  appui.  Ils  doivent  connaftre  aujoiinriiui  «pTil 
hiii  a  été  inutih*.  et  peut-être  <'«)iitrair«'. 

t)  Lu  retevant  leur  liipiidation.  ils  pdurraient  v«)lontaircme!it 
rentier  dans  h-iii  >  «harije»,  et  h'  l'ailciiu'iif ,  «laiis  peu  de  tciiip>. 
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se  trouverait  composé  du  plus  ^rand  nombre  de  ses  anciens 
membres. 

»  Enfin  nous  n'avons  eu  d'autre  intention  que  de  contribuer 
au  bien  général.  Les  moyens  que  nous  avons  pris  ont  été  inutiles, 
et  dans  la  crainte  qu'ils  ne  deviennent  dangereux  en  donnant 
l'exemple  d'une  résistance  qui  pourrait  paraître  une  révolte  si 
elle  durait  davantage ,  je  me  suis  déterminé  à  me  soumettre 
aux  volontés  du  roi.  » 

Extrait  d'une  lettre  du  roi  de  Prusse  à  M.  d'Alenibert  , 
en  date  de  Potsdatn  ,  le  8  décembre  1772,  copiée  fidèlement 
sur  l'original. 

« Pendant  toutes  les  agitations  diverses,  on   va  casser 

entièrement  l'ordre  des  jésuites;  et  le  pape,  après  avoir  biaisé 
longtemps,  cède  enfin,  à  ce  qu'il  dit,  aux  importunités  des  fils 
aînés  de  son  Eglise.  J'ai  reçu  un  ambassadeur  du  général  des 
Ignatiens,  qui  me  presse  pour  me  déclarer  ouvertement  le 
protecteur  de  cet  ordre.  Je  lui  ai  répondu  que  lorsque  Louis  XV 
avait  jugé  à  propos  de  supprimer  le  régiment  de  Fitz-James  , 
je  n'avais  pas  cru  devoir  intercéder  pour  ce  corps ,  et  que  le 
pape  était  bien  le  maître  de  faire  cbez  lui  telle  réforme  qu'il 
jugeait  à  propos,  sans  que  les  hérétiques  s'en  mêlassent.» 

Lettre  de  M.  le  prince  de  Condé  et  de  M.  le  duc  de 
Bourbon,  au  Roi. 
«  Sire, 
»  La  seule  consolation  que  nous  puissions  éprouver,  mon  fils 
et  moi,   de  notre  malheur,   est   celle  de   verser  dans  le  sein 
même    de    \  otre   Majesté    toute    la    douleur   que  nous  cause 
l'ordre  rigoureux  qui  nous  prive  du  bonheur  de  l'approcher. 
L'amour    et   la   fidélité   dont    nos    cœurs    sont   remplis ,  nous 
rendent  tous  les  jours  plus  affreuse  une  situation  que  nos  sen- 
timents connus  pour  Votre  Majesté  devaient  nous  faire  espérer 
que  nous  n'éprouverions  jamais.  La  force  et  la  vérité  de  notre 
attachement  j)Our  vous  nous  ont  déterminés  à  résister  à  l'exé- 
cution  d'un  projet   dont  le  succès  nous  paraissait  impossible, 
uieri  ne  prouve  [)lus,  Sire,  l'intime  persuasion  où  nous  n'avons 
jamais  cessé  d'être,  (|ue  la  soumission  la  plus  entière  vous  était 
due,  que  les  efforts  que  nous  avons  faits  pour  fléchir  votre  per- 
sévérance,  dans   une   volonté   qui    nous   faisait   envisager   les 
suites  les  plus  fâcheuses. 
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"  Nuii>  (lc>iron>  (raittant  |)lu>  vivcintiit,  Sirr,  de  rentrer  «laiis 
vos  l)oiines  {jraces,  cjnc  nous  ne  nou>  consolerions  pas  qne  notre 
éloi|]nenieiit  i\f  la  i oui  jiiit  x'ivir  de  pri'texle  au  plus  léger 
trouMe  <lan->  votre  ruvaunie.  Le  uiainlien  de  votre  autorité  nous 
est  et>i»enliel;  I  amour  de  votre  personne  est  profondénïent  {jravé 
dans  nos  eceurs. 

»  Avec  «les  Nentnncut')  au>>i  m.u^,  au^NJ  pur«>,  pouvons-nous 
craindre  de  nous  égarer? et  serait-il  |)os>il>lc  «p»  un  nil  pu  nou^ 
|jrétcr  des  vues  aussi  contraire»  à  nn>  sentjnient>  «pTà  nos 
intérêts?  Non,  Sire,  votre  co'ur  nou>  rend  plu>  de  justice.  La 
droiliue  et  la  juueté  de  nos  >entinieiil>  vou>  M>iit  connue>,  vous 
nou>  pai'donneu/  de  elierclieià  \c>  justifier.  I)  ii;;ne/  <lone.  Sire, 
iiou>  rendre  vos  l)«)ntés  rpic  nou>  cliercherouN  loujour>  à  mé- 
riter; ne  vove/ en  nou>  «pu  di  >  sujets  sounu>  et  fidèles;  l«  /<'1«* 
le  plus  pur,  et  rattachement  le  plu>  vrai  pour  votre  per>unnt' 
nous  animeront  toujours.  Les  v(eu.\  (\uc  nous  loinious  pour  la 
Irauipjillité  de  Tl^tat  et  le  lionlieur  <le  Votre  Maie>té  lui  >t)nt 
de  sûr.-»  garants  dtf  notre  souniis>ion  et  de  notre  lijlélité.  Pénétrés 
de  ces  sentJments,  Sire,  nous  osous  opérer  «pie  \  otie  Majesté, 
convaincue  de  leur  sincérité,  \oudra  hicn  nous  rendre  auprès 
d'elle  la  place  <|U«'  n(jtre  naissance  et  plu>  notre  «  (lur  nous  y 
nianjuent.  Noll■^  sonimes,  etc.  »> 

KIM(;r.  \  M  M  ES. 

J.idis  \r  lUtiiv  •  r(  s«Jii  |».iiivr<-  lHî;ui-|>èrc -^ 
T)*iiii  |>rlit  rlioc  (loiiiié  clirz  le  GTiii.iin 
Se  (li<i|ui(.iir*iit  In  |;loire  .iahcz  Irjjrrr  ; 
l/lioiini-iir  riilrt-  ciiv  c.<tt  riu-on-  iiiriTl.iiii. 
Enhii  le  ilou\  brilla  «an»  i,-uiH-urivu<-e  ; 
Si  (laiis  \  frii.iillc>  il  ti'.iliil  anjniiid  Inii 
Sa  foi,  son  roi,  !»a  faiiiillf*  <:l  la  l'i.iiirt*, 
Il  a(;it  Kfiil,  et  Ka  honte  r*t  à  lui. 


Cundr  1<*  Houx  n'rtl  ilrnirnli; 
Ëli!  rouimcni  auraii-il  pu  fairr? 

Il  f.ill.iil  t-lian(M-i  «Ir  parli, 
(»ii  l>i>  Il  I  li.iii{jr|-  de  cat  at  II  M-. 


Il  ml  roil\.  le  |N'(it   Ko  iiI»mi  , 
Qui  |Miur  la  (our  iiout  aliaiidonnr 
M.i  foi  ,  M  rr|iulalion 
Sent  auAii  Imui  i|Ui'  «.i  |H-r«ounr. 


'    I^  |irincr  di*  (Ituidr.  (A.  N.) 
-   Ec  |iiinri'  de  Soulii^e.  (A.  N.) 
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LETTRE  498. 


LA       3IÊME      AU      MÊME. 

Dimanche  20  décembre  J773. 

Je  préviens  encore  aujourd'hui  le  facteur;  il  en  pourra  résulter 
une  longue  lettre,  prenez-vous-en  à  l'insomnie. 

Plusieurs  belles  dames  ,  et  une  entre  autres  de  votre  connais- 
sance ,  et  qui  est  pour  ainsi  dire  ma  meilleure  amie  {rnadaine 
de  Cambis) ,  sont  dans  de  grandes  alarmes  de  la  maladie  du  che- 
valier de  Durfort'  ;  c'est  une  fluxion  de  poitrine  très-avérée,  et 
le  soupçon  d'une  fièvre  maligne;  il  entre  aujourd'hui  dans  le 
dix,  il  est  très-mal ,  il  n'est  pas  bien  jeune,  et  il  est  fort  délicat 
et  usé  ;  s'il  meurt ,  je  ne  sais  pas  ce  que  deviendra  cette  dame  ; 
cette  perte  mettrait  le  comble  à  ses  malheurs  ;  je  suis  persuadée 
qu'elle  se  retirerait  dans  un  couvent. 

Le  roi  a  très-bien  traité  la  famille  Gliauvelin  ;  il  a  conservé  la 
charge  de  maître  de  la  garde-robe  à  son  fds^  qui  n'a  que  sept 
ans;  il  adonné  à  chacune  de  ses  deux  fdles,  qui  en  ont  neuf  ou 
dix ,  quatre  mille  francs  de  pension  ;  la  veuve  quitte  la  maison 
qu  elle  avait  dans  la  rue  de  Bourbon ,  parce  que  le  loyer  est  de 
douze  mille  francs ,  et  madame  de  Mirepoix  ,  qui  est  très-dé- 
goûtée de  celle  qu'elle  a  dans  la  rue  Bergère,  proche  la  Grange- 
Batelière,  est  tentée  de  la  prendre.  Elle  est  si  irrésolue,  si 
incertaine,  si  changeante,  que  je  ne  fais  plus  aucune  attention 
à  ses  projets. 

Lundi. 

Je  reçois  votre  lettre  du  M,  qui  aurait  dû  arriver  hier.  Vous 
aurez  vu,  par  ma  dernière,  que  nous  avons  su  le  séjour  que  vos 
neveux  ont  fait  ici,  et  que  le  duc  a  très-bien  gardé  l'incognito. 

M.  Fawkener  est  très-aimable;  il  parle  notre  langue  comme 
si  c'était  la  sienne,  il  a  de  la  politesse  ,  il  cherche  à  plaire  sans 
affectation,  il  fait  connaître  qu'il  est  instruit  sans  empressement; 
il  a  réussi  auprès  de  tous  ceux  qui  l'ont  vu,  et  il  deviendrait  à 

•  Le  chevalier  de  Durfort  était  de  hi  famille  de  Duras.  On  l'avait  destiné 
pour  rE{;lise;  mais  il  prit  la  croix  de  Malte,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de 
conserver  certains  bénéfices  ,  (]iioi(pie  attaché  à  l'armée.  II  est  mort  premier 
Ceniilhomme  de  M.  le  duc  d'Orléans.  1827.  (A.  N.) 

Le  marquis  de  Gliauvelin,  andjassadeur  de  France  en  Angleterre  à 
I  époque  df;  la  mort  de  Louis  XVI  ;  aujourd'hui  membre  de  la  chambre  des 
députés.  1827.  (A.  'S.) 
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la  mode  >'il  restait  ici,  niais  il  doit  partir  anjoiird  luiioii  demain. 
Il  j)ass(Ma  par  (ienevr  et  verra  Voltaire;  il  parcourra  tontes  le> 
vil'e-»  (1  Italie,  et  reviendra  ici  dan<>  le  nioi>  d'août  on  de  >ej)- 
temhre;  Je  l'ai  heanconp  vu  ,  je  l'ai  j)res(pie  toujours  eu  à  souper 
chez  moi;  il  ytur  à  tout  ce  «pi'on  veut,  c'est  un  jeune  liomme 
parfaitement  aimalde,  san>  uni  travers,  san>  nul  inconvénient  ; 
flit<'N  à  M.  I  t  madame  Ciiurcliill  le  ttMnoirjna{je  (pie  je  >ous  rends 
de  lui. 

Les  nouvelles  (raujonKrinii  du  clicvalicr  de  Dnrtoit  >()nt 
meilleures;  la  dame  de  mes  amies  <*st  dans  un  état  elTn»val»le 
depuis  onze  jours  «pic  dure  l;i  maladie.  Cette  personne  a  un 
caractère  l»ien  décidé  ;  je  I  aime ,  non  par  f;<)iit,  |)arc<'  «prelle 
n'est  pas  ce  qu'on  appellt»  aimalilc,  mais  parce  (pielle  a  des 
vertus  ,  et  surtout  heaiicoup  de  iioMcnsc  et  de  vt'iiti'. 


LEÏTIU:   49Î). 

M.     1)1.    \t»LT.\im      A     MAlJV.ML    LA     .MAHyiIsE    I»l      DlHAM». 

2-V  «li'riMiilirr    1773. 

Oiioirpie  je  n'aie  rien  d'intt'ressant  à  vous  (Vwr ,  madame; 
quoitpie  je  n'aie  aucune  nouvelle  à  vous  mander  ni  <le  la  Suisse, 
ni  de  Oenève,  ni  «le  r.Vllemajjne  ;  «pioi«pi'<)ii  m'(-crive  «pie  voii«, 
vous  divertissez,  «pie  vous  donnez  à  souper  la  moitit'  de  la 
semaine,  et  «pie  v«)Un  allez  souper  en  vill«'  Paiifre  moititf; 
«pi«)i«|ue  d'ordinaire  je  ne  puisse  prendre  >ur  moi  «récrire  une 
lettre  sans  avoir  un  sujet  |)ressant  de  le  faire  ;  «pioitpie  mes 
journées  soient  n-mplies  par  «les  o«  «  ujiatioiis  «pii  nraccahlent 
et  cpii  lie  m(>  laissent  pas  un  moment,  il  tant  jMiintaiit  \«)ns 
écrire,  dussé-je  vous  ennuyer. 

Je  ne  veux  pas  vous  conter  raventme  «rime  jeune  lille  amou- 
reuse d'un  aveu{;le;  j'ai  prié*  madame  .Neck«'r  de  vous  la  dire, 
et  elle  s'en  acquittera  hien  mi(*u\  «pie  moi;  mais  je  ne  peux 
réprimer  l'impertinence  que  j'ai  de  vous  eiivovcr  un  des  cailloux 
de  mon  jardin  ,  puisque  vous  m'avez  ordonné  de  jeter  les  pierres 
de  in«)ii  |ardin  dans  le  votre. 

(je  caillou  est  tort  plat  ,  mais  lieur<Misein<-nt  il  est   tort  petit  ' 
je  l'ai  jeté  à  la   tête  d'une  dame  qui  l'Iait  tout  éinerveillet>  qn 
je  fusse  assez  fou  pour  faire  encore  des  vers  dans  un  âjje  où  l'o 
ne  doit  dire  <pie  son  hi  inanus. 

Pardonnez-moi  donc  la  liherté  grande  de  mettre  à  vos  pieds 


e 
on 
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cette  sottise.  Il  y  a  pourtant  dans  cette  pauvreté  je  ne  sais  quoi 
de  philosophique  et  d'assez  vrai;  mais  ce  n'est  rien  de  dire  vrai, 
il  faut  le  bien  dire:  et  puis,  cela  n'est  bon  que  pour  ceux  qui 
ont  lu  Tibulle  en  latin  ,  et  vous  n'avez  pas  cet  honneur.  Le 
marquis  de  la  Fare  a  traduit  assez  heureusement  cet  endroit: 

Que  je  vive  avec  toi,  que  j'expire  à  tes  yeux, 

Et  puisse  ma  main  défaillante 
Serrer  encor  la  tienne  en  nos  derniers  adieux! 

Le  latin  est  bien  plus  court ,  plus  tendre  ,  plus  éner(jique  , 
plus  harmonieux,  M.  de  la  Fare  n'avait  que  soixante-quatre  ans 
quand  il  faisait  ces  vers. 

Je  dois  me  taire  en  vers  et  en  prose;  mais  en  me  taisant,  je 
vous  serai  toujours  très-vivement  attaché.  Je  ferai  des  vœux 
pour  que  vous  viviez  beaucoup  plus  longtemps  que  moi,  pour 
qu'une  santé  parfaite  vous  console  de  ce  que  vous  avez  perdu, 
pour  que  vous  jouissiez  d'un  excellent  estomac ,  pour  que  vous 
soyez  aussi  heureuse  qu'on  peut  l'être  dans  un  monde  où  les 
douleurs  et  les  privations  sont  d'une  nécessité  absolue. 


LETTRE  500. 

MADAME   LA    MARQUISE    DV    DEFFAND    A    M.     HORACE    WALPOLE. 

29  décembre  1773. 
Je  vous  annonce  à  mon  tour  que  cette  lettre  ne  sera  pas 
longue.  Les  choses  que  j'ai  à  vous  dire  ne  sont  pas  assez  inté- 
ressantes pour  que  j'y  sacrifie  l'espérance  de  m'endormir;  elle 
sera  peut-être  vaine  ;  depuis  bien  longtemps  j'ai  perdu  le  som- 
meil; mais  madame  de  Talmont  a  perdu  la  vie,  elle  est  plus 
avancée  que  moi  ;  elle  mourut  le  20  de  ce  mois,  en  héroïne  de 
roman. 

Elle  avait,  la  veille  de  sa  mort,  ses  médecins,  son  confesseur, 
et  son  intendant  auprès  de  son  lit  ;  elle  dit  à  ses  médecins  : 
Messieurs,  vous  m'avez  tuée,  mais  c'est  en  suivant  vos  prin- 
cipes et  vos  règles;  à  son  confesseur:  Vous  avez  fait  votre 
devoir  en  me  causant  une  grande  terreur;  à  son  intendant: 
\ous  vous  trouvez  ici  à  la  sollicitation  de  mes  gens  qui  désirent 
que;  je  fasse  mon  testament;  vous  vous  acquittez  tous  fort  bien 
de  votre  rôle  ;  mais  convenez  aussi  que  je  ne  joue  pas  mal  le 
mien.  Après  cela  elle  se  confessa,  communia,  ajouta  un   codi- 


cille  .1  Mil  tcNtîinuMit  «jiril  v  avait  l(nj(;trmp>  i|iii  t'tait  fait.  l'AU' 
taif  m.i(l;iiiie  Adj-laide  sa  h*{;atain'  iiiiivrrscIN',  «loiino  ses  ^ijoiix 
à  tontes  Mcflames,  ses  porcelaines  et  une  montre  à  M.  «le  M.iu- 
repas,  rîe  petits  lejjs  à  fies  ancienne.^  amies  avee  «pii  ellt*  était 
hronillt-e,  et  <jni  étaient  sin  son  ancien  testament,  et  «ju'elle 
n'a  point  révoqués.  I/énunu'ration  de  tous  ces  lejjs  serait  eii- 
nnveuse,  et  ne  vous  Ferait  rien.  On  prétend  qu'elle  axait  fait 
faix»  une  rol>e  Mené  et  arfjeiit  pour  être  enteirt'e,  et  (pTelle 
s'était  Fait  coiffer  avec  une  tres-l»elle  <*ornette  de  point.  I/ar- 
clievèque  n'a  pas  appronvt'  ee  luxe,  il  a  fait  vendre  liahit  et 
conu'tte  pour  en  faire  des  auniônes.  FJIe  a  laissé  cent  mille 
francs  aux  Knfants  trouvés,  à  la  (  liar(;e  de  jiaver  des  rentes 
via{jères  à  sCs  rloiiiestiques '. 

•  M.nl;mir  du  [(cfraïKl  a  f.iit  «!<•  iiiiilainc  l.i  princpssr  de  Taliiionl  un  nortmil 
«(ii'on  ininvera  à  sph  œuvrfx  :\  V Appendict'.  (L.) 

M.  \Val|)o|r,  daiijj  mip  noir  joiiiti*  à  w  portrait  «le  m.nlaim-  di-  l.diiionl  , 
s'expiiiiie  aiiLsi  ^ur  rctlr  daiiit*  : 

•  Oiioi<nie  la  princeK.sc  de  Taliiioiit  ne  soit  point  un  peritonna^r  liistoi  ique, 
cllr  a  cpprndant  Hguré  ;i  la  ronr  dr  I,oiii>  XV.  Klle  «'tait  n«'«'  en  I*tdo|;ne,  el 
80  di-^ait  allirr  à  la  rrinc  Mario  Lr«-zin-<ka  ,  avpr  rpii  v\\r  vint  on  Fr.nnT,où 
ellr  «'-ponsa  un  prinn-  d<-  la  maison  d<-  Bouillon,  ipii  la  lai-isa  vrnvr.  Pour 
pl.nrt-  à  la  hoinie  l'einc,  clic  joua,  dans  1rs  derniers  ti-ni|is  de  sa  ^ie,  la  de\ote, 
dr  calante  qu'elle  elail  dans  sa  jeune<>s(.-  pour  se  sali^r.iire  (*lle-nienie.  Son 
dernier  amant  avait  été  le  jeune  Prétendant,  de  (pii  elle  portait  le  portrait 
dan'  un  lu*  irelet  dont  le  eôté  oppose  portait  relui  de  .lésus-(!liri'^t.  Ouelipi'nn 
lui  a\anl  demandé  (pi«*l  r.ipport  il  v  avait  entre  ces  deux  portrait'»,  la  eonile^itc 
d(*  KoelK-fort  (enituile  duelietise  de  .Nirernois)  répondit  :  Olui  rpii  résulte  de 
ce  |».is<if»e  de  ri-I\an(>ile:  Mon  ittyunmi'  n'est  f>as  dr  rr  monde.  I.orotpir  \r  me 
trouvai  .1  Pai  i-»  ,  en  170.'),  et  ipie  j'tMis  eci  il  la  jedre  .1  llouoseau  ,  sous  le  nom 
du  roi  de  l'rusuc,  la  princesse  de  Talniont  pria  niaiiauie  la  dueliesitr  douairtrre 
il'  A  i|Miillon .  de  <pii  j'étais  fort  ronini  ,  de  nie  eonduire  rlie/  elle,  m  ajoutant 
nue,  malgré  sa  liaine  eontie  1rs  Anfjlai*  (à  eaus«»  du  Prétendant "i,  elle  avait  lu 
avpT  tant  de  plaiiir  ma  lettre  ,  qu'elle  ne  |MUivai(  ne  pa*«er  de  me  voir.  Je 
n  aimais  pas  iroji  .'1  me  voir  promener  partout  eononr  um*  piè(*<-  «-urieu«4*  j'al»- 
beft.-<4*  dr  PanihéinonI  el  une  autre  al*l>r«sr  ni'ayani  «lejù  fait  venir  vUrt  elle» 
|iour  le  ui^nip  «uj«*C ,  |Mirce  que  llouitiirau  était  eu  niauvaÏM*  octeiir  ftarmi  ioi 
ilévol-.!*,  mais  la  du(-|ie4ite  mr  dit  que  |.i  prineeii«e  était  une  parnilr  dr  |.i  reine, 
rt  qu  d  fallait  v  aller.  Kn  eon^equeiM-e  ,  madame  d  Aigudlon  \int  me  prendre 
rkr/  madame  de  H«M'b<*foi l  'laquelle  logeait  «niuii  au  Lutembouq;),  iHMir  me 
rondiiu'*  «lie/  l.i  prinre«iir,  qui  orrupaii  len  (grands  apparlemmK.  .Noum  la 
irttuxameH  dans  une  va«tp  A.tUe  irnilui*  d'anrieu  dama»  rtiU(*r,  avec  quriqueti 
vieu\  |M>rtraiu  d'anrient  roin  de  France,  eC  rclairé«  tealemmi  par  dent 
Itouf'ii^.  I.'olitrtintr  riait  «i  (*randr,  rpir,  lor«qur  jr  m'avançai  ver*  la  piiii«*e«i»i*, 
qui  était  a«»i«e  dan*  un  <  «tin  n<<-u|e  de  la  iMlle,  «ni  une  |M>iile  (-ourlieite  en- 
tourée de  aaints  |»<donais  ,  j'allai  luoncker  eonire  le  <  liieti,  le  ekai,  un  (ab«iuret. 
un  «raclioir;  et  lurM|ue  je  fun  cnKii  |Mrvenii   auprè»  il'elle,  elle  ne  trouva  im* 
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LETTRE  501. 


MADA3IE    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    VVALPOLE. 

1^''  janvier  1774. 

Je  commence  cette  année  comme  j'ai  fini  l'autre,  en  désirant 
que  vous  soyez  heureux,  et  avec  la  résolution  de  n'y  pas 
apporter  le  moindre  obstacle.  Je  souhaite  que  votre  santé  se 
fortifie,  que  les  affaires  de  votre  neveu  s'arran.f|ent,  et  que  vous 
trouviez  du  plaisir  à  vivre.  Deux  soldats,  le  jour  de  Noël,  en 
ont  trouvé  à  mourir  ^ ,  et  se  sont  donné  la  satisfaction  de  se  tuer 
de  compagnie.  Voihi  la  lettre  de  l'un  des  deux,  et  le  testament 
qu'ils  ont  signé  tous  deux  et  écrit  sur  la  table  où  ils  avaient  bu 
ensemble;  ils  avaient  auparavant  porté  quatorze  lettres  à  la 
poste,  on  ne  sait  pas  à  qui.  On  disait  hier  que  le  plus  jeune 
avait  dissipé  l'argent  qui  lui  avait  été  confié  pour  des  recrues, 
et  que  de  plus  il  avait  une  maladie  incurable,  mais  cela  n'est 
pas  prouvé.  Cette  mort  fera  plus  d'impression,  et  elle  est  mille 
fois  plus  éloquente  que  tous  les  écrits  de  Voltaire,  d'Helvétius 
et  de  tous  messieurs  les  athées  ;  ce  sont  les  premiers  martyrs  de 
leurs  systèmes,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  ne  fasse  des 
prosélytes.  Je  nasais  pas  quelle  impression  cette  aventure  vous 
fera/.  Pour  moi,  elle  m'étonne,  et  je  trouve  leur  courage  supé- 
rieur à  celui  de  Gaton,  et  je  n'admire  plus  autant  que  je  le  fai- 
sais la  mort  d'Othon;  on  ne  parle  que  de  cette  aventure. 

un  mot  à  me  dire.  Enfin,  après  une  visite  de  vinjjt  minutes,  elle  me  piia  de 
lui  procurer  mie  levrette  blanche  et  une  autre  noire,  pareilles  à  celles  qu'elle 
avait  ])erdues,  et  rpie  je  n'avais  jamais  vues.  Je  promis  tout,  et  pris  congé, 
sans  plus  songer  à  elle,  à  ses  levrettes,  et  à  ma  promesse.  Trois  mois  après, 
au  moment  que  j'allais  quitter  Paris,  un  domestique  suisse  qui  me  servait,  vint 
m'apporter,  dans  mon  cabinet  de  toilette,  une  mauvaise  peinture  d'un  chien 
et  d  un  chat.  Vous  n'êtes  sans  doute  pas  assez  fou,  lui  dis-je,  pour  penser 
que  je  voudrais  acheter  un  aussi  mauvais  tableau?  Acheter^  pardi!  ce  n'est  pas 
a  acheter  ^  Monsieur  ;  ça  vient  de  la  part  de  madame  la  princesse  de  Talmont, 
et  VOICI  un  billet  avec.  J'ouvris  le  billet.  Elle  me  dit,  qu'apprenant  que  j'étais 
au  moment  de  partir  pour  l'Angleterre,  elle  me  rappelait  ma  promesse;  et 
qualin  que  je  pusse  ne  me  point  tromper  dans  les  marques  de  sa  pauvre  dé- 
funte Diane ,  et  que  je  fusse  en  état  de  lui  en  procurer  exactement  une  autre, 
elle  m'envoyait  son  portrait,  mais  qu'il  fallait  que  je  lui  renvoyasse  le  tableau, 
dont  elle  ne  voudrait  pas  se  défaire  pour  tout  au  monde.  »  (L.) 

Ce  suicide  fit  beaucoup  de  bruit  en  France,  et  la  lettre  et  le  testament 
dont  il  est  question  furent  réimprimés  plusieurs  fois.  Ces  deux  hommes  qui  se 
tuèrent  dans  une  auberge  de  Saint-Denis,  se  nommaient  Humain  et  Bor- 
deaux. (A.  N.) 
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Cette  joiiriiée-oi  prixlnira  jieiit-élre  <juel«jues  événements 
qui  V  apportci'nnt  «le  la  (liver>ii)n;  c'est  ce  (|iie  je  vom>  dirai 
(leniaii). 

Oni ,  la  journi'<'  crijier  a  produit  ^l(•^  nouvelles.  Un  reçut 
avant-hier  au  soir  des  lettres  de  M.  de  iireteiiil  <|ui  a|)|>renaient 
la  mort  «le  son  (jendre,  le  comte  de  Matienun  ';  c'est  encore 
ini  ^uieide,  niai<>  involontaire».  Ktaiit  à  la  eliasse,  et  voulant  se 
<lél»arra.>ser  de  son  lusil  pour  nn  moment,  il  essava  de  le  faire 
tenir  >nr  ime  hranche;  le  Fn>il  partit,  et  le  tua  roide.  L'cndjar- 
ra>  de  l'apprendre  à  madame  de  la  \  anj>aliere,  sa  niere,  a  été 
très-(;rand;  son  mari  ne  savait  connnent  s'v  prendre,  il  Int  con- 
sulter le  chevalier  de  Dnrtort.  A  peine  l'avait-il  «pulti-,  «nie 
madame  de  la  \  aupalière  arriva  chez.  Ini  de  la  meilleure  Im- 
menr  du  monde,  >e  rejoui»ant  du  retour  de  sa  santt'*,  l'entn'tinl 
du  plai>ir  (pi'elle  aurait  de  revoir  son  fils;  le  chevalier  ne  sa\ait 
où  se  fourrer,  ni  <jue  Im  Ain,  <'lle  le  (juilta,j<'  ne  >ai^  pas  la 
suite,  mais  elle  a  du  l'apprendre  hier  dans  la  journée. 

Il  V  a  hien  encore  un  autre  événement  <jue  je  pourrais  vous 
conter,  et  où  il  est  encore  question  de  pi>tolet,  mais  personne 
n  a  été  tué  ni  hlessé;  cela  vous  ennuierait  à  entendre,  et  moi  à 
raconter. 

Il  \\\  eut  poml  liK'i' <l«'  promotion  de  cordon  M<n.  Tonl  «e 
(Uii  re[?arde  le  num^lere  e^t  tou|our>  dan-N  la  miine  poNition; 
les  paris  M)nt  ouverts. 

Je  viens  de  recevoir  Notre  lettre  du  'iS  ;  |e  n<*  l'allendai»  que 
hnxli,  parce  que  ces  jour.>-ci  on  délivre  le>  lettre^  plus  tard. 

J'ai  une  pro|>o>ition  à  vous  faire,  et  je  vous  prie  de  Téconter 
avec  amiti»*,  et  >ans  vous  fa(  hei .  .le  \on-  mandai,  il  v  a  qiu'lquc 
temps,  «pie  j'avais  un  petit  <'hien  ;  je  Taime  heaneoup  et  il 
m  aime;  d  est  trcs-joli;  promette/.-moi  «pie,  s'il  reste  ?»aiis 
maitrcssc,  vous  voudre/  \m'U  dcN  enir  son  maître;  je  suis  muc 
que  NOUS  rannere/.  I  ai  <  etti*  idi'e  dans  la  tête;  ne  la  prenez 
point  de  travers  '. 

t  l.r  romlc  <!<'  Mali(;noii  t'i.iil  (iU  tlii  rnnitr  de  G.irr,  r(  r|>«>iiia  j.i  filli-  du 
It.iiiiii  di'  llicti'iiij.  Sa  iiK-ir,  iii.id.iiiir  ili-  (>.ii'i*,  a|Mr4  l.i  iiiui  (  dr  %oii  ri»uiii, 
avait  r|Mm*r  M.  »!«•  I.i  Vaiipalii  if.  F.ii  170V,  rlli"  (il  nu  voyajjr  vu  .ViijjlcJrrrc  ; 
rt  (-'(-«t  une  di*<»  dainfi«  .i  <|iii  .M.  \V.d|Mdi*  |irr#riil.i  dn*  vrrt  Mirli*  dr  m  prrttr 
de  Sli.iMlM*irv-IIill,  à  rorra^imi  d'une  frtr  (|u'il  ilonna  .'i  nn  p,rand  nondirr 
d'rlranp,«T«  «ini  %r  irunv.iirnl  aUn*  m  .Sn|;lrlrir«'.  'A.   .\ .  ; 

2  M.  \V.d|Mdc  acci*|iia  celle  |>io|K>»iii«in;  ri  Tonton,  le  rliien  dr  madame  du 
II.  11 
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J'avais    hier    quinze   personnes    à    souper;   c'est   un  souper 
Fonde  pour  tous  les  premiers  jours  de  l'an.  La  maréchale  de 
Luxemhourg  et  moi  nous   nous   donnons  nos  étrennes   :   les 
siennes  fiwent  une  tasse  de  Tannée,  et  six  petites  terrines  d'ar- 
gent, les  plus  jolies  du  monde;  la  mienne,  une  chaise  de  paille, 
parnie  en  housse  de  taffetas  cramoisi,  couverte  devant-derrière, 
du  haut  en  has,  d'un  très-magnifique  réseau  d'or,  arrangé, 
ajusté  du  meilleur  goût  du  monde,  et  par  dessus  une  housse  de 
papier  hlanc.  Elle  est  dans  l'hahitude  de  demander  toujours  en 
arrivant  une  chaise  de  paille  pour  poser  son  sac  à  ouvrage ,  et 
mettre  ses  pieds  sur  les  harres.  Cette  chaise  fut  celle  qu'on 
lui  apporta,  avec  des  couplets  que  je  vous  envoie;  l'à-propos 
leur  donna  tout  le  sel   que    vous  trouvez  peut-être   qui  leur 
manque. 

DE    M.    DE    PONT-DE-VEYLE  , 

attaché   au    dossier  de   la   chaise. 

x\iR  de  Joconde. 

Je  tn'offie  à  vous  sans  ornements; 

Je  ne  suis  pas  bien  mise  ; 
Mais  de  ce  mince  ajustement 

Ne  soyez  point  surprise  : 
Souvent,  sous  de  simples  dehors  , 

La  beauté  se  déguise  ; 
Vous  verrez  peut-être  un  beau  corps 

En  ôtant  ma  chemise. 


DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS , 

posé  sur  le  carreau  de  la  chaise. 

Air  :  Réveillez-vous,  belle  endormie. 

Si  je  vous  sers,  je  suis  heureuse; 

J'existe  pour  votre  repos; 

Je  ne  serais  point  dangereuse, 

Quand  même  vous  m'auriez  à  dos.  . 

J  ai  des  secrets,  mais  je  suis  franche  : 
Jls  seront  aisés  à  trouver; 
J'ai  mis  une  chemise  blanche 
Pour  engager  à  la  lever. 

lJ<,lf.Hi(],  fut  après  la  mort  de  sa  maîtresse  envoyé    à    Strawberry-Hill ,   où 
il  mourut  environ  dix  ans  après.  (A.  JX.) 
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Air   lie   Raoul  df   Crêquî. 

De  moi  jp  siii<î  .is<c7.  mnlrntc; 
J'ai  I  .lir  tic  la  oiiii|)li(-i(«*  ; 
Oiioii|iif  siiii|)l<*,  je  suis  brillance, 
El  j*v  joins  la  «oliditr; 
Mais  aiir  un  point  qu'on  me  tlrcide^ 
E-it-ce  ToiiA  ou  mtti  que  je  |)eiii»? 
Car  simple,  luillante  et  solitie, 
Ce  «oui  vos  Irail.s  |ilu.s  que  les  miens. 


LETTPiF    :)02. 

MADAME    LA    MAROLISK    1)1      IiJFFAM)     A     M.     UV.    VOI.TAIRF. 

Paris,  3  janvier  177». 

Votre  dernier  jx'tit  caillou  est  le  plus  jnli  <lii  monde  '.  Vous 
n'en  ave/  point  dans  votre  jardin  (pii  ne  soient  des  pierres  pre- 
(ienses;  |et<'/-les  tou>  dans  le  nnen.  (Jnand  j'en  devrais  être 
lapi<lt'e,  l'en  serais  coiilciite.  On  parle  ici  d'nn  {;ro>  diamant 
qu'a  reçu  M.  de  (iuiherl  :  j'ai  tait  des  tentatives  pour  le  voir, 
elles  ont  été  inutiles.  O  M.  de  (Miihert'  n'a  pas  dai^pié  faire 
eonnaiNsance  avec  moi,  quoique  j'aie  donné  des  louantes  tres- 
sint  ères  à  son  Contirt/rh/r. 

.le  ne  suis  point  lavori«»re  <leN  heaux  esprit»,  mon  tlirr  Vol- 
taire ;  mais  il  tient  <  ertainement  à  vous  (pie  je  ne  m'en  aperçoive 
pas  :  envovez-moi  ee  rpie  voii>  Inn  «•(  rive/,  vt  je  me  passerai 
très-facilement  de  cv  qu'ils  t'crivent. 

Hue  dites-vous  de  l'aventure  des  deux  soldais  de  Saint-Denis*  ? 
C<*la  vaut  des  in-folio.  Il  \\\  a  (pie  la  nature  (pii  ait  le  pouvoir 
de  leur  icitoiidrc  :  file  .>aina  lucii  ainler  les  pro|'H'>  que  poiir- 

'    I.e*  \cr*  qui  commcnrenl  par 

Fil  qani  !  voii>  rte*  rtonorr 

<^u'au  b<iul  «le  quaire>Tin(;u  hivrrt,  etc. 

Vovez  Oh'.ufirt  tir  Vnifaiir,  I.  XIII,  |i.  3Î0 ,  ou  rr^  vrr*  «out  unliqur^ 
roniliie  adie. <»••'«  .'i  in.ul.iiue  <lii  Drff.ui«l ,  i  <■  iju  elle  trouva  r<>r(  ni.iu\  ii«  ii  fit 
(Jénieulir.  (L.) 

2  l.c  romtr  (le  (fUilxii,  auirui  tli  l.i  l'uttupie  «i  «lu  Cunnet.tUt  Ut  liour^ 
/»«#i ,  etc.  1^1  letlre*  de  mjdcinoi«elle  d«'  Le<«pina»iie ,  qu'un  a  |»ulilice»  il  >  j 
quelque  trmpt,  peuvent  §rrrir  ^  cipliquer  pourquoi  il  éviuil  de  faire  U  rtui- 
naiii«.inre  île  madame  du  DefTand.  (A.  S.) 

^  Le»  di'Ul  Mildalu  qui  •'•-laiciilf  de  pro|infl  d/liln'ir  ,  «iii.  '„\.\  '-Titcmlilc 
dan4  une  auliergr  à  .Sainl-Dcnig.  (A*  ?i. 

25. 
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rait  faire  leur  exemple.  Nous  sommes  dans  un  siècle  bien  sin- 
gulier; toutes  les  têtes  sont  renversées  :  tel  qui  n'a  qu'une  tête 
de  linotte  se  croit  un  Socrate.  Je  ne  mets  pas  de  ce  nombre  les 
deux  soldats,  mais  tous  les  faiseurs  de  brochures  qui  nous 
infectent  de  leurs  fades  et  ennuyeux  raisonnements.  Vos  lettres 
me  font  un  plaisir  infini;  elles  me  soutiennent,  me  consolent  : 
la  raison  et  l'amitié  ont  tout  pouvoir  sur  moi. 

Je  vous  serai  infiniment  obligée,   si  vous  m'envoyez  votre 
lettre  à  M.  Guibert;  je  n'en  ferai  que  l'usage  que  vous  me  pres- 


crnez. 


N'avez-vous  pas  été  content  de  VAvis  aux  princes,  de  M.  de 
risle?  Je  l'ai  trouvé  joli  ;  mais  la  fin  n'est-elle  pas  trop  écourtée? 


LETTRE   503. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND     A     M.     LE     CEIEVALIER    DE    l'iSLF 

(inédite). 

Ce  4  janvier  J774. 

J'ai  reçu  votre  pardon,  monsieur,  avec  beaucoup  de  com- 
ponction et  de  reconnaissance;  le  trouble  et  la  terreur  que  m'a 
causés  ma  faute  doivent  bien  vous  répondre  de  mon  parfait 
amendement;  vous  dûtes  juger  par  cette  maudite  lettre,  que 
c'était  une  pure  étourderie,  puisque  je  m'y  applaudissais  démon 
extrême  prudence,  et  que  je  ne  me  permettais  pas  de  montrer 
vos  couplets,  et  encore  bien  moins  d'en  donner  des  copies.  Je 
ne  sais  quel  démon  offusqua  ma  mémoire,  et  m'empêcha  d'or- 
donner de  ne  la  point  envoyer  par  la  poste  ;  enfin  il  n'en  a 
résulté  aucuns  inconvénients,  et  vous  m'avez  pardonné,  n'en 
parlons  plus  ' . 

On  ne  parle  ici  que  d'horreurs,  que  de  suicides '^  les  uns 
volontaires,  les  autres  par  accident;  que  de  chutes  qu'on  pré- 
voit et  qui  occasionnent  des  paris,  tantôt  pour,  tantôt  contre; 
mais  vous  apprendrez  tout  cela  par  la  bonne  compagnie  qui 
vous  arrive  \  Je  me  borne  à  vous  dire  que  je  suis  ravie  d'être 

1  C'est  toujours  l'histoire  des  couplets.  {H.  de  l'Isle.) 

'^  Est-ce  le  suicidi*  de  deux  militaires?  L'un  d'eux  se  nommait  Eourdeaux. 
Il  était  dragon  au  ré{jiment  de  Belzuiice.  li'autre  se  nommait  Humain.  Leur 
testament  est  dans  la  Correspondance  de  Grimm  ,  du  6  janvier  1774.  Voyez 
la  lettre  de  Voltaire  à  M.  de  Florian  ,  du  G  janvier  1774.  Humain  était,  dit-il, 
tambour-major.  (//.  de  l'Isle.) 

3  Est-ce  une  allusion  à  une  maladie  du  roi  ou  à  un  clianyemcnt  du  ministre 
Je  la  guerre,  M.  de  Monteynard?  (IL  de  l'Isle.) 
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bien  avec  vous;  je  délire  <|iie  v«)us  m*en  doiuiie/  «Irs  j»reuve>  en 
m'ecrivînit  :iUN>i  siMuent,  vi  avec  autant  de  cnnfianie  et  de 
liberté  «jue  par  le  |>assé. 

Voulez-vou^  bien  faire  mes  complnnents  à  tout  le  monde,  et 
en  partit  ulier  aux  mar(|uis  de  Caslellane  et  de  Bouftlers,  et  à 
M.  Fabbt-  Hellianb'. 

\  ous  me  feiie/  plaisir  de  nie  <<>niniuni(|uer  te  que  V()U>  rece- 
vrez de  \  oitaire,  il  vou>  traite  encore  niieuv  que  moi. 


M/rrrj:  :)()4. 

MADAMK  r.A  MAHO»  !>»•-  ï'^   DKKFAND  A  M.  HOU  ^CK  WALPOI.K. 

l*.iii>,  samedi  2G  février  17T1. 

r/rst  dcmam  le  joui'  de  la  po>te;  je  la  préviens  pour  n  avtjir 
plus  (pi  à  n'pondre  à  votre  lettre,  en  cas  <pie  jeu  reçoive, 
comme  je  Tespère. 

Tous  vos  livres  sont  clic/  moi.  excepté  la  petite  biocbure 
(\i'  r fnflurticc  fie  Id  vlnlnsojiliic  sur  les  lettres  *.  J'die  ne  se 
li-ou\e  j)oint  à  Paris;  il  Tant  la  Faire  venir  de  (îeneve  ;  )'ai  pris 
des  mesures  pour  < cla.  0\\  \u\  dit  pa>  de  bien  de  V Histoire  de 
l(t  maison  de  lioiirhon  ;  vWc  est  d  un  M.  Désormeaux,  nn'*dioerc 
auteur;  d  «loit  \  axou'  une  >Mif<',  |e  ne  sais  jia»  de  conduen  de» 
volume»».  Toun  vn»  livrer  ne  s^nt  «pie  brocliés;  s'ils  étaient 
reliés,  la  caisM' serait  beautoup  plu-»  pesante,  et  les  libraires 
ont  'lit  «pTils  p)averaient  des  dinil>.  .le  nous  envoie  le  int-moire 
de  ce  <pi  ils  content,  pour  (\nr  vous  puissiez  taire  le  décomptt* 
avec  Criutv;  je  ne  sais  <piand  >oii  niaitre  rtîviendra  de  la 
campa(;ne. 

\  nu"^  m*  savez  pas  la  résolution  que  je  prends?  C'est  de  ne 
plus  vous  écrire  à  Tavenir  de  lettres,  mais  de  faire  des  (jazettes 
eoimne  celles  rjue  je  reç»)i<'  du  {;rand  abbt*;  cela  vous  sera 
moins  cnnuM'UX,  et  à  moi  plus  commode  ;  je  vous  c'crirai  dia- 
que  join*  tout  ce  que  je  saurai.  Nous  attendons  aujouitriuii  un 
{jrand  événement ,  le  |n;;enient  du  procès  de  ce  Heaumarcliais 
dont  je  vous  ai  pari»*,  et  dont  je  Miis  résolue  à  vous  envover  les 
Mémoires  ;  ji*  serai  surprise  s'ils  ne  \ous  anui»ent  j>as.  surtout 
le  quatriemp.  Cet  homme  a   certainement  beaucoup  d'esprit; 

'  l/.il>lir  |trlli.ir(li,  Cinpinvr  |i.-tr  le  fini  ilr  Cliiii->i-iil  il.iii-.  Ir«  in  |;o(-i.iiioi|,  (Jn 
/*«i rtr  Jr  J'aimllr.  (  K .  ] 

•  i^ufUe  Cil  l'nijluriue  de  lu  philutufihie  lur  la  Lctirt-irlttet.'  iliM^uurt 
iiiiii|Mir.il,  |*.ii   M.   MjIIci  (<Iii  Pjii ),  à  Cjii«cI  .  1772.  (A.  N.) 
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M.  de  Monaco  l'a  invité  ce  soir  à  souper,  pour  nous  faire  la 
lecture  d'iuie  comédie  de  sa  façon,  qui  a  pour  titre  :  le  Barbier 
de  Séville.  On   la  devait  jouer  il  y  a  huit   jours;   madame  la 
Daupliine  y  devait  venir  :  on  reçut  la  veille  la  défense  de  la 
représenter:    elle   aurait   eu    certainement    un   grand    succès, 
quand  même  elle  aurait  été  détestable.  Le  public  s'est  affolé 
de  Fauteur.  On  le  juge  tandis  que  je  vous  écris.  On  prévoit 
que  le  jugement  sera  rigoureux,  et  il  pourrait  arriver  qu'au 
lieu  de  souper  ce  soir  avec  nous ,  il  fût  condamné  au  bannis- 
sement, ou  même  au  pilori;  c'est  ce  que  je  vous  dirai  demain. 
Madame  la  duchesse  de  Gramont  est  toujours  ici,    elle  y 
restera  encore  trois  ou  quati^e  semaines;  l'empressement  qu'on 
a  pour  elle  est  extrême,  rien  n'a  meilleur  air  que  de  la  voir, 
que  de  lui  donner  à  souper;  la  maréchale  de  Luxembourg  ne 
la  quitte  pas;  elle  veut  à  toute  force  devenir  sa  favorite;  je 
n'ai  pas  la  même  ambition;  je  me  contente  de  quelques  faveurs 
passagères;  j'ai  déjà  donné  un  souper,  j'en  dois  encore  donner 
un  autre.  Le  jour  qu'on  m'a  indiqué  est  le  5  du  mois  prochain, 
mais  comme  c'est  un  des  jours  des  grands  soupers  que  la  maré- 
chale de  Luxembourg  donne  deux  fois  la  semaine,  et  qu'elle 
ne  pourrait  pas  venir  chez  moi,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fasse 
remettre  mon    souper  à    un   autre  jour;    c'est   ce    que    vous 
apprendrez  par  un  article  de  la  gazette  que  je  vous  annonce,  et 
que  je  commencerai  lundi  prochain. 

Le  grand  abbé  me  mande  que  la  grand' maman  s'est  prise  de 
la  plus  grande  passion  pour  la  comtesse  de  Goigny  \  qui  de 
son  côté  l'aime  éperdument.  Son  mari  et  elle  ont  quitté  Paris 
à  cause  du  dérangement  de  leurs  affaires  ;  ils  s'étaient  retirés 
dans  leurs  terres,  mais  je  crois  qu'ils  vont  se  fixer  à  Chante- 
loup;  j'en  suis  ravie  pour  la  grand'maman,  qui  a  le  ridicule 
d'aimer,  et  de  vouloir  l'être. 

L'abbé  viendra  ici  vers  Pâques  et  le  marquis  de  Gastellane 
doit  arriver  incessamment  ;  je  serai  bien  aise  de  le  voir. 

Le  Garaccioli  nous  quittera  dans  le  mois  d'avril;  il  fera  un 

*  Fille  d'un  financier  nommé  Boissy.  La  comtesse  de  Goigny  mourut  peu 
de  temps  après  la  date  de  cette  lettre,  et  laissa  une  fille  qui,  en  1786,  fut 
mariée  au  duc  de  Fleury.  Si  la  comtesse  de  (Wiimy  a  ressemblé  à  sa  fille  par 
I  esprit,  la  beauté,  1  expression  d  une  sensibilité  exquise,  et  par  les  manières 
les  plus  gracieuses,  tous  ceux  qui  ont  connu  la  fille  ne  seront  pas  surpris  de 
l  attachement  que  madame  de  Choiseul  avait  pour  la  mère.  Cette  aimable  du- 
chesse de  Fleury  est  morte  il  y  a  deux  ans  (1827).  (A.  N.) 
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>t''iour  il  Naple.^  de  sept  ou  liiiit  mois.  Il  lai^-Ncra  ici  honiicouj» 
rie  rejjret»;  vous  ne  >aiiriez  c  roiie  à  «jim-I  point  il  e^t  ici  à  la 
mode;  e'e>t  le  second  tome  de  M.  Ilnme;  on  se  pâme  de  rire  à 
Iniii  (  (■  .ju'il  (lil ,  prcoqnc  t<)ii)<iurs  sans  le  comprendre,  ni 
même  I  entendre.  Oli!  la  mode  est  notn*  souveraine,  et  nous 
/joiiverne  de>potirpiemeiit. 

Il  ne  parait  aucun  livre  nouveau;  les  anciens  nrenmiient, 
et  c'est  là  un  dc>  plus  jjrands  mallieur>;  je  souhaite  «pie  vous 
im;  l'éprouviez  pas,  et  que  vous  trouviez  heaucoup  de  plaisir  à 
la  lecture  de  ceux  rpie  vous  recevrez.  Vous  êtes  l»ien  lieureuse- 
ment  né;  il  est  bien  facheuv  <|ii<  votre  santé  ne  soit  pas  aussi 
parfaite  «pie  votre  sa{j€»Sse. 

niiii.iiii  ii<*. 

Comme  il  iTest  j)oin(  ;n  rivr  de  lettre^,  je  ne  ferai  j)oiîit  partir 
celle-ci,  et  je  vais  commencer  mes  (jazeltes. 

Hier,  samedi  2(y,  M.  IJeaumarchais  et  ses  consorts  furent 
iu{;és;  madame  (îoetsman  r\  lui  sf)nt  condaimiés  à  être  Ma- 
rnés ';  mais  comme  vous  iTétes  point  au  fait  de  l'affaire,  il  tant 
nue  vous  lisiez  les  Mrnioirrs  avjint  «rapprendre  le  )U(;emenl  ; 
vous  aurez  \v.  tout  eiiseinhle.  Le  dit  lieanmarcliais  ne  vint  point 
souper  chez  M.  «!«'  Moiiaro;  le  j)arlement  r«'sta  assemhh'  «le- 
puis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  près  de  neuf  heures  du  soii-. 

(  )n  a  appris  qu'iiiH»  |)etite  madame  de  >îon{;las,  qu'on  avait 
fait  enhver  pour  l'enfeiiner  dans  nn  <  oiiNcnl  à  Montpellier,  et 
fpii  t'-tait  conduite  par  trois  hoinmrs  fie  la  mart'chausNee,  s  était 
sauvt'-e;  je  nr  sais  si  l'on  court  après  :  le  prince  «le  Nassau  et 
nn  M.  d'I'.Nterhazv  s't'taient  hattn^  pour  «die;  son  mari  est 
secrétaire  des  eommandements  de  M.  I«'  romted'Ku;  ci-devant 
il  était  président  à  la  «liamhre  des  comptes  <h*  Moiit|>«dlier; 
M.  le  comte  «rKii  dexint  ;niM»ineii\  d'elh'  ramitM*  on  il  tint  le-» 
États  à  Montpellier. 

Toiitis  léllexioiis  faites,  in.i  lettre  étant  écrite  je  vous 
l'envoie. 

'  Il  fut  .11  «u-.!-  «{'.ixciii  «»lfi  II  «II*  r.ii^riil  .'i  in.iii.iiiH*  (»«M'|<»ni.in,  la  fi-iiiiii«-  «Ir 
•on  riiiiMMliMii ,  li.iiiii  un  |»i^m  ••<♦  .iv«t  Ir»  li«'Tiiici^  P.iri'»  l>uvrnii-y,  .'•  r«MTa»ion 
«If  iim-l«iiir«  rnm|)l(*ii  p/Tunlairr»  JonI  tli'|MMifl.iil  non  -  urulrnirnl  l.i  forliinp, 
ni.ii*  rnrorc  l.i  rr|int.ili«>n  ••!  l'Imiinrin  tir  Iti-.nitn.iri-li.iin.  ^A.  N.^  —  Voir 
rrxrrllfnt  ouvrjgf  tl«-  M.  «I«"  I.onii'nii'  «ur  |{<Mnnianli.ii«.  .\|uf *  un  ici  l»io- 
i;r.i|>lie  il  n'y  »  pluii  rirn  à  dire,  ri  il  faut  m*  borner  .'i  rin«lii|nrr.  (L.) 
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Samedi  26  février  1774,  à  neuf  heures  du  soir. 

Madame  Goetsman  blâmée,  restitution  des  quinze  louis  au 
profit  des  prisonniers. 

M.  Goetsman,  hors  de  cour. 

Bertrand  d' Airolle ,  admonesté. 

Le  Jay,  admonesté. 

Beaumarchais,  blâmé,  ses  Mémoires  brûlés  par  la  main  du 
bourreau,  comme  injurieux,  calomnieux,  etc.  ;  défense  de  réci- 
diver, etc. 

MM.  Bidault,  Ader,  Malbeste,  défense  à  eux  de  signer  à 
l'avenir  de  pareils  mémoires. 

Le  coupable  condamné  au  blâme  a  ordre  de  se  présenter  au 
Parlement;  il  se  met  à  p^enoux,  et  le  juge  lui  dit  :  «  La  cour  te 
»  blâme  '  et  te  déclare  infâme,  »  ce  qui  le  rend  incapable  de 
posséder  aucune  charge  pul)lique^. 

'         LETTRE  505. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Samedi  5  mars  1774. 

Vous  voilà  devenu  père  de  famille  ^  ;  je  crains  que  ce  nouvel 
état  ne  vous  cause  bien  de  l'embarras.  INe  pourriez-vous  pas 
marier  votre  enfant?  il  faudrait  lui  trouver  une  femme  qui  pût 
le  gouverner;  ce  serait  une  chose  bien  triste  pour  vous,  et  un 
terrible  esclavage  que  d'avoir  ce  soin  éternellement. 

Gomment  pouvez-vous  croire  que  ces  vers  de  Voltaire  aient 
été  faits  pour  moi?  Y  aurait-il  une  familiarité  plus  ridicule  de 
me  nommer  Bergère,  et  de  m' appeler  ma  chère?  et  comment 

^  Beaumarchais  reçut  cette  invitation  du  prince  de  Conti  :  «  On  dit  que 
vous  êtes  blâmé,  mon  cher  Beaumarchais,  et  je  vous  attends  à  diner.  Si  vous 
n'étiez  pas  blâmé,  venez  toujours.  »  (A.  N.) 

-  Malgré  cette  sentence  diffamante,  Beaumarchais,  de  qui  toute  la  vie  a 
et(;  marquée  par  une  conduite  équivoque,  et  par  des  aventures  scandaleuses, 
dans  lesqiieih.'S  un  liomme  d'une  imaf[ination  vive,  sans  principes,  né  dans  la 
classe  qu'il  occupait,  était  alors  si  facilement  entraîné,  Beaumarchais,  ouverte- 
ment protégé  par  le  prince  de  Conti,  fut,  peu  de  temps  après  ce  jugement, 
employé  par  la  cour  pour  quelques  commissions  secrètes,  et  obtint,  deux  ans 
après,  la  révision  de  son  procès,  et  un  arrêt  infîrmatif  de  la  sentence  ci-dessus 
mentionnée.  (A.  N.) 

•^  Par  les  soins  que  donnait  M.  Walpole  à  son  neveu  George,  lord  Orford, 
qui  avait  alors  recouvré  sa  raison,  après  une  aliénation  d'esprit  de  plus  d'une 
année.  (A.  N.) 
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poiivez-vuus  |)L'ii^er  <jiii'  >i  cela  avait  ctc,  je  ne  v<iiis  Teusse  j)a> 
mandé,  el  que  je  ne  vous  eusse  pas  montré  toute  ma  colère? 
Non,  il>  Il  ont  pas  été  faits  pour  moi,  mais  pour  iinr  dame  de 
Genève;  et  poiu*  «pie  vous  n'en  puissiez  pas  douter,  et  «pie 
voiis  en  puissiez  eonvainrre  tout  le  monde,  je  vous  envoie  la 
lettre  originale  de  Voltaire;  on  a  mis  ces  vers  dans  le  Journal 
rnrycbtjH'diijuc,  et  à  la  tète  :  \  t'vs  tir  M.  dr  \n/tairc  à  niadame 
la  inarquise  du  Ih'ffand ,  àqée  de  nuatrc-vinr^t-deti.r  ans.  .l'ai 
pris  (Ic^  mesures  pour  «pie  dans  jr  journal  suivant  on  mit  ces 
propres  mots  :  u  J^es  vers  d(  M.  de  \ OItaire  que  l'on  a  insérés 
dans  notie  dernier  j(»nnial  ne  sont  point  adressés  à  madame 
du  I)eftand  ,  mais  à  une  «lame  de  (ieneve.  >' 

\  oiis  me  renverrez  la  lettre  de  Voltaire;  je  suis  |>i(>ii  ais^  d»» 
la  f^arder  pour  poiiNou*  convaincre  ceuv  «jni  auraient  la  volonté 
de  me  reiiflre  rirlicule.  .l'ai  encore  eu  d'autres  cha{;riiis  m  ce 
(jenre;  ce  petit  d'Alhon,  dont  je  vous  ai  envové  les  vers  pour 
moi,  les  a  fait  m«'tfre  non-seulement  flans  IrMrrrurr,  mais 
dans  une  feuille  nouNclIc,  inlilulce  Jnunitil  des  dames;  il  v  a 
joint  le  remerciiiu'iit  «pic  je  lui  lis  dans  une  très-|)late  lettre, 
«pTil  a  troïKpK'C  c«)imne  d  lin  a  plu.  (le  |eiiiic  liomme  a  \m;;t- 
nii  ails;  d  m*appelle  s;i  taiiti*,  «pioKpie  |e  lui  aie  représente  <pie 
je  n'avais  point  c«'t  honneur,  «pie  le  neveu  de  la  femme  de  mon 
frère  ne  m'é-tait  rien;  cela  ne  Tarrête  pas,  il  vent  s'a« cro»  lier 
à  iii«)i,  crovant  «pie  p*  peux  contrilmer  à  clahlir  sa  rc-pntalion 
d(>  l>el  esprit.  .Fe  poiurai  hieu  incessanunent  prendre  le  parti  de 
récoinlnin'. 

Me  voilà  donc  dans  deux  journaux  !  !)«•  plus  dans  V  Alnianaeli 
des  Muses,  on  m'attrihiie  une  cl.>anson  «jue  feu  M.  deCliaii\(>lm 
avait  faite,  il  v  a  quinze  on  vin;;!  ans,  pour  f«Mi  m.idame  Tln- 
taiite.  dncliessc  de  Parme.  Tout  «  ela  m'a  donne  l»eaiicoiip 
d'Iiiimeur,  et  ni*a  fait  prendre  le  l»el  esj»rit  |)lus  eu  avi'i*sion 
«pie  jamais. 

.!»*  N«nis  ai  «Mivové  par  l«'  moven  d«'  M.  Saint-P.nil  l»-'  Mé^ 
moires  de  lieaiim.ircliais  ,  (|n«)i«pie  inilord  .^t«)rinont  nreùt 
assuré' «pi'ils  t'taij'iif  à  Londres;  ils  jint  niievo{;uei(M  pro<li{jH'use; 
je  en»is  que  le  «piati  i<*me  vou*»  fera  jdaisir, 

Ilim^iiclir. 

J'eus  hier  la  dm  hcssc  de  (rramont  à  souper;  nous  n'étions 
que  srpt  à  lahl»',  elle,  m.idamc  de  Mirepoit,  M.  de  l*oiiIou>c, 
M.  de  Stain\ilh*.  .M.  de  l*ont-d<*-\  evie.  mademoiselle  S.uiadon 
el  moi;  les  uuu  soupants  étaient  M.  et  madame  de  lieaiixan. 
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M.  de  Chabot,  l'évéque  d'Arras  el  l'ambassadeur  de  Naples.  La 
duchesse  et  l'ambassadeur  ont  resté  jusqu'à  trois  heures.  Elle 
soupera  encore  une  fois  chez  moi  avant  son  départ,  qui  sera  le 
19  ou  20.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  la  maréchale  de 
Luxembourg  ne  la  quitte  point  ;  elles  étaient  avant-hier,  ven- 
dredi, à  l'hôtel  de  la  Rochefoucauld;  je  tenais  la  maréchale 
sous  le  bras,  qui,  je  ne  sais  si  vous  vous  en  souvenez,  prend 
toujours  la  peine  de  me  conduire  à  table;  elle  s'obstina  à  faire 
passer  la  duchesse  avant  elle  ;  et  elle  me  dit  :  C'est  un  vœu 
que  j'ai  fait  qu'à  toutes  les  portes  où  je  me  trouverais  avec  elle, 
elle  passerait  la  première;  oui,  ce  vœu  est  antique  et  solennel; 
je  lui  dis  d'une  voix  basse  et  douce  :  Antique,  non;  vous  pou- 
vez vous  rappeler  qu'il  y  a  trois  ans  elle  avait  autant  de  haine 
qu'elle  a  aujourd'hui  d'amour. 

Tous  ces  petits  détails  de  société  doivent  vous  paraître  bien 
froids;  il  n'appartenait  qu'à  madame  de  Sévigné  de  les  rendre 
intéressants  ;  elle  était  toujours  vivement  affectée,  et  moi  je  ne 
le  suis  plus  de  rien. 


LETTRE  506. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

Ferney,  26  mars  1774. 

J'aurais  bien  envie,  madame,  de  vous  payer  votre  quartier, 
puisque  vous  dites  que  je  ne  vous  écris  qu'une  fois  en  trois 
mois;  mais  pour  payer  ses  dettes,  il  faut  être  en  ar(j:ent  comp- 
tant. Tout  me  manque,  santé,  loisir,  esprit,  imagination.  Je 
suis  accablé,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  d'affaires  qui  dessè- 
chent l'âme,  et  de  maux  qui  mettent  le  corps  à  la  torture; 
jugez,  s'il  vous  plaît,  si  je  ne  suis  pas  en  droit  de  vous  deman- 
der du  répit.  Je  voudrais  être  votre  invalide,  et  vous  faire  la 
lecture,  mais  je  suis  bien  plus  qu'invalide,  je  suis  mort.  M.  de 
Lisle,  qui  est  tout  à  fait  en  vie,  doit  vous  tenir  lieu  de  tout.  Je 
n  ai  jamais  vu  un  homme  plus  nécessaire  à  la  société  que  lui. 
Les  dragons  de  mon  temj)s  n'avaient  pas  l'esprit  de  cette  tour- 
nure-là. Il  ne  veut  pas  croire  que  VÉpitre  à  Ninon  soit  du  jeune 
comte  de  Schouwaloff,  et  faite  dans  les  glaces  de  la  Neva;  quel- 
que aimable  que  soit  M.  de  l'Isle,  il  se  trompe.  Rien  n'est  plus 
extraordinaire  que  cet  assemblapje  de  toutes  les  m-âces  françaises 
aans  le  pays  qui  n'était  que  celui  des  ours,  il  y  a  cinquante 
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ans;  mais  lini  ii  r>t  |)lii>  vrai.  \  oiin  avez  du  voir,  |>ar  vos  con- 
versations aver  M.  do  SchoiiualoU,  l'oncle  de  Pautenr  de 
VEpïtre,  rpie  la  patrie  d'Attila  n'i'laif  pas  le  pavs  des  sots.  On 
|)arle  français  à  la  ronr  de  I  iiii|>érîitri«e  plus  purement  rpi'à 
\  ersailles,  parce  rjue  nos  helles  dames  ne  se  pirpient  pas  de 
savoir  la  {jrannnaire.  Diderot  rst  tout  i'*tnnnt''  de  <e  qu'd  a  vu 
et  entendu.  C'est  sans  doute  le  st\lt'  de  nos  arrêts  du  conseil 
et  de  nos  édits  de  Hnance  qui  a  poiir  le  l>on  {;oût  devers  la 
mer  (ila<*iale,  rt  <|iii  fait  «pTon  joue  Zaïre  en  Hussie  et  à 
îstockholin. 

\'oiis  ^oiiN  i<Midiait-d,  niadaine,  <pie  vous  n»  t-rrivltcs  une  tois 
«jur  Catherine  n\''tait  «pTiuie  Immouic  de  (;a/ettes?  Ce  n  e«>t  pas 
de  nos  {jazettes  de  Paris  qu'elle  est  l'Iu-roine,  elles  ne  lui  sont 
pas  favorables.  .l'espère  <\\ic  celles  de  lN*kiii  lui  rendront  plus 
de  justice.  Il  v  a  un  lioninic  dans  mon  voisina;^e  rpii  sait  fort 
hien  le  cliinois,  et  «pii  a  envové  des  vers  <-liinois  à  rempeivur 
Kien-loiij; ,  Icipicl  enipereiu-  passe  ])our  le  meilleur  poj'te  de 
rAsic.  l'our  Catlierme,  elle  ne  fait  point  de  vers,  mais  elle  s'v 
connait  fort  hien,  et  d'ailleurs  elle  fait  de  très-hoimes  |)laisan- 
teries  sur  le  Cosaque  qui  s'e>l  mi^  en  fcle  de  la  rlétrôner.  \  ous 
ne  vous  souciez  /jiier<'  de  (ouf  cela,  et  vous  talt^'■^  l»i<'n.  \  ivc/., 
madame,  parlez,  (1   j»<>rtez-\  oiis  l»ien.  .'e  ^iiis  à  vos  pied>. 


m:tti;i:  :a)1. 

.MVl)\.MI      IV     MUinlIsI      II       l*lli\Mi      \     M.     Iinll\*.l      \\\lt't)LK. 

liiiuaiirlitf  27  iii.ir!t  1774. 

LV'tat  <]«•  monteur  votre  neveu  e^t  hien  .sin{;iilier,  et  rien  ne 
Test  plus,  .si  ce  n'<*.st  la  n'solution  que  vous  ave/  prise  d Cu 
faire  votre  principale  et  iiiiiqu(>  atiairc;  sii  vou.>  ou  monsieur 
votj'c  frère  aviez  de.s  entants,  cela  serait  naturel ,  mai>  vous 
n'avez  que  <les  collatt'raiiv  dont  vous  n<'  vous  souciez  point; 
ce|>en<lant  il  tant  hien  (pn>  vous  avez  raison. 

.le  suis  fort  aise  rpu*  les  Mt'tnnires  «le  Beaumarchais  vous 
.'lient  amusé.  Vous  n'avez  d(»nc  pas  encore  lu  rarrét .  piiisqin* 
vous  me  demandez  quel  traitement  on  a  fait  à  madame  de 
(»oetsman  '.   .Nous   ne   jiarliuis  plii^  t\r  tniit  <ela   ici  ;  je  ne  nous 

'  M.  \V4l|Ni|i- JVdit  (lii  :  •  J'ai  rrrii  |r«  Mrmoiref  <lr  llr.iunurrh.ii*  ;  jVn 
ttiiii  au  inM«icaie,  et  cria  iti'.imunp  lirauroiip.  Oi  hotnmr  ml  fort  atlnùlf  rai» 
»4miir   jiKtr,   n   hcauroii|)  ({'rtpiii;  nrt   phi».intrnr«    ««ml    qnriqtiefoit    Irèo- 
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dirai  pas  ce  (]ui  v  succède,  ce  sont  des  riens.  Je  voudrais  bien 
que  vous  eussiez  pu  entendre  ce  que  j'entendis  jeudi  dernier; 
un  homme  qui  lit,  ou  plutôt  qui  joue  une  comédie  tout  seul  si 
partaitement  bien,  qu  on  croit  entendre  autant  de  personnages 
différents  qu'il  v  en  a  dans  la  pièce;  c'est  un  prodige,  et  rien 
ne  m'a  jamais  fait  autant  de  plaisir;  on  prétend  que  j'en  aurais 
eu  encore  plus  si  je  l'avais  pu  voir,  mais  j'en  doute,  l'illusion 
n'aurait  pu  être  plus  parfaite;  la  pièce  qu'il  nous  lut  s'appelle 
l'Indigent^ ;  il  y  a  huit  personnages,  un  financier  jeune  et  fat, 
son  valet  de  chambre,  un  vieux  paysan  très-malheureux  et  très- 
honnéte  homme,  son  fils,  sa  fille,  un  notaire  plein  de  probité, 
son  clerc,  un  procureur  grand  coquin;  dans  la  dernière  scène, 
ils  sont  tous  rassemblés,  excepté  le  valet  de  chambre;  chaque 
rôle  est  si  parfaitement  joué  et  avec  une  telle  chaleur  et  viva- 
cité, qu'il  serait  impossible  que  les  sept  meilleurs  acteurs  pus- 
sent faire  le  même  plaisir;  j'ai  envoyé  chercher  cette  pièce,  elle 
est  plus  touchante  que  comique;  c'est  dans  le  genre  de  la 
Chaussée  ;  on  prétend  que  le  lecteur  y  ajoute  beaucoup  du 
sien,  et  que  cette  pièce,  telle  qu'elle  est,  n'est  |>ïis  bonne; 
elle  a  été  refusée  à  la  Comédie,  et  elle  fait  un  effet  prodigieux 
jouée  par  cet  homme,  qui  s'appelle  M.  Texier^  Il  est  de  Lyon, 
et  il  y  est  directeur  des  fermes;  on  dit  que  sa  figure  est  bien, 
qu'il  a  beaucoup  de  physionomie  et  de  grâce;  il  y  a  cinq  ou  six 
pièces  qu'il  joue  aussi  parfaitement;  je  serais  fort  aise  de  les 
entendre,  mais  je  ne  crois  pas  que  cela  se  puisse.  Quand  j'aurai 
lu  V Indigent,  si  je  la  trouve  boime  ,  voulez-vous  que  je  aous 
l'envoie? 

Ce  n'est  point  parce  que  les  vers  de  Voltaire  sont  plats,  que 
je  trouve  mauvais  qu'on  soupçonne  qu'ils  aient  été  faits  pour 
moi,  c'est  parce  que  je  trouverais  très-ridicule  qu'on  crût  qu'il 
m'a])pelàt  Bergère  et  ma  chère.  Je  n'ai  point  entendu  parler  de 
lui  depuis  le  mois  de  décembre;  je  n'aime  point  assez  à  écrire 

l)omH.'.s,  mais  il  s'y  complaît  trop.  Enfin,  je  comprends  que,  moyennant  l'es- 
prit (lo  parti  actuel  cLez  vous,  cette  affaire  doit  iaire  grande  sensation. 
.1  oiihliais  do  vons  dire  l'horreur  qui  m'a  pris  des  procédés  en  justice  chez 
vous  :  y  a-l-il  un  ])avs  au  monde  où  l'on  n'eiit  puni  sévèrement  cette  madame 
Goetsman?  Sa  déposition  est  d'une  impudence  affreuse.  Permet-on  donc  chez 
vous  qu'on  mente,  qu'on  se  coupe,  qu'on  se  contredise,  qu'on  injurie  sa 
partie  d'une  manière  si  effi:;énée?  Qu'est  devenue  cette  créature  et  son  vilain 
mari?  Répondez,  je  vous  prie.  »  (A.  N.) 

*   VIn<lif/cnt  est  un  drame  de  Mercier.  (A.  N.) 

2  I.e  lufuie  dont  le  talent  fut  si  longtemps  adujiré  à  Londres.  (A.  N.) 


DE  MADAME  LA   MAROrïSE  DU  DEFFAND. 


ICT 


pour  ïiic  >oucier  (ri'iitrctcnir  c«'tte  corrcNpoïKLince;  <  «llr  d» 
Cii;int('l(jii|)  me  |)aniit  plus  ipic  >utlisantc.  Madaiiu*  rie  ('rainoiil 
y  r«.t  iftuiinu*e  It*  20  de  te  mois,  aecaMc-e  (\o  |;loire  et  de 
tatijjiie;  elle  a  été  un  |)eii  malade  en  arrivant.  I*endant  «pia- 
rante-huit  jours  qu'elle'  a  été  ici,  oxceptt*  les  trois  soupers 
qu'elle  a  faits  clie/  moi,  elle  a  soupe  tous  les  jours  avec  vinjjt- 
cniq  ou  trente  persoiuies.  A  peine  t*tait-elle  éveijh*e,  que  sa 
clianilire  t'tait  renq)lie  «le  prince*»,  de  grands  seifjneurs,  de 
j;r;nule-.  daineN;  il  n'v  a  point  de  maîtresse  de  roi,  de  premier 
nnniNire,  (le  souverain,  de  j>otentat,  qui  pui>Nent  jouir  d'une 
plus  {jraude  céléhrité.  11  tant  lui  rendre  ju^tiee,  elle  n'en  avait 
point  la  tête  tournée;  son  air  e>t  >iniple.  naturel,  facile,  vous 
la  trouveriez  fort  aimahie;  elle  m'a  foit  liien  traitt'-e.  La  maré- 
chale de  Lnxeml)ourjj  a  été  la  j)lus  empressée  à  lui  faire  la  coiu', 
elle  la  vovait  sou\ent  trois  fois  le  joiu',  et  j)our  le  moiii'.  deux; 
vous  pouvez  vous  souvenir  que,  dans  le  tenq)>  de  l'exil,  elle 
était  leur  pl^I«^  {grande  ermemie.  1/ Idole  a  ("te  aussi  fort  empres- 
sée, et  elle  a  enfin  obtenu  la  permission  de  f,iii<'  un  vovajje'. 
Klle  v  ira,  jxMidant  le  >é|our  que  l.i  iiian'clialc  v  doit  t;îin'.  qui 
sera  de  quatre  ou  <  in«|  semaine^;  elle  jtartira  environ  le  1.)  du 
mois  prochain.  Le  (|nartier  de  M.  de  Heauvau  sera  le  |)remier, 
ce  qui  me  fâche  fort  ;  il  ne  passe  pas  un  jour  san^  me  voir,  <•(  je 
re(;ois  tle  lui  plu^  de  marques  (rainiti('-  que  de  qui  que  ce  soit. 


Ml  ri;i:  :>()s. 

MADA.Mi      IV    MMtnIIsI      l»r    IHIKWI»     \     M.     DF    VOLT^IHE. 

l'aria,  î  avril  177V -. 
.l'aimais  .M.  de  l'isle,  mais  aujourd'hui  je  raiim>  hien  davan- 
tage; c'est  votn*  dernière  lettre  <|iii  a  pro<liiit  cet  etlet.  Mais 
est-il  pussihle,  mou  i  lier  \oltaire,  que  j'aie  eu  hc^oiii  dv  lui 
pour  me  rap|»eler  à  votre  souvenir?  Vos  dernière?»  conquête» 
vous  |)araissent  toujours  les  plus  |trt'*cieuses;  vou"*  êtes  aussi 
sujet  à  ren{;ouemeiit.  et  peut-être  plus  que  vous  ne  l'étiez  dans 
votre  jeunesse.  .le  ne  Miis  pas  <le  même,  tout  ce  cpie  je  vois  de 
nouveau  me  cliocpu'.  me  déplaît,  et  loin  dv  me  consoler  de  ce 
<pie  l'ai  perdu,   en   :iii';meiite   le  re||ret  par  la   coiiq>ai  .iismii.  Je 

'      A     1  .ll.llil<-|<MI|l.    ^1..; 

-   Kii  rL-|MmiM'  à  un»'  l«*ïlii"  «l«*  Vollairr  <|ii*oii  «limur   ri..i|>r<'.,   |i.iiri»   i|iri*||<» 
n'a  lutclé  iiiMrrt'r  tiaiif  te»  Œuvrtt,  (L.) 
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ne  parle  point  du  siècle  de  Louis  XIV;  nous  avions  eu  quelques 
consolateurs;  premièrement  vous,  hors  de  toute  comparaison; 
ensuite  il  y  avait  des  abbé  de  Bussy,  des  président  Hénault,  des 
Saint-Aulaire ,  une  madame  de  Staal,  une  madame  de  Flama- 
rens  :  on  pourrait  en  ajouter  d'autres.  Il  peut  encore  se  trouver 
de  l'esprit,   mais  plus  de  goût,  et  par  conséquent  bien  peu 
d'agrément.  Je  vous  ai  déjà  fait  tant  de  plaintes  sur  ce  sujet, 
que  ce  serait  rabâcher  que  de  le  traiter  encore.  Je  vous  assure! 
mon  cher  Voltaire,  que  ce  n'est  pas  tout  ce  qui  m'environne, 
tout  ce  que  je  rencontre  qui  me  déplaît  le  plus;  ce  que  je  hais 
le  plus,  ce  que  je  voudrais  pouvoir  fuir,  c'est  moi-même.  Je 
me  dis  très-sérieusement  que  j'ai  tort;  je  m'interroge  sur  les 
jugements  que  je  porte,  et  je  me  dis  :  C'est  vous  qui  avez  tous 
les  défauts  et  tous  les  ridicules  qui  vous  blessent  :  pouvez-vous 
croire  avoir  seuletout  l'esprit  et  le  goût  en  partage?  Vous  êtes 
sotte  et  mal  avisée;  vous  vous  faites  haïr  en  contredisant,  en 
blâmant.  Eh!  que  vous  fait  tout  cela?  Vous  voudriez  vous  faire 
aimer,  et  vous  vous  faites  craindre. 

Pénétrée  de  la  leçon  que  je  viens  de  me  faire,  je  voudrais 
changer  de  lieu,  recommencer  à  vivre  avec  des  gens  qui  n'au- 
raient jamais  entendu  parler  de  moi,  et  avec  qui  je  n'aurais 
point  de  prévention  à  détruire;  mais  je  suis  trop  vieille;  il  faut 
que  je  reste  dans  mon  tonneau,  et  que  je  me  borne  à  chercher 
les  moyens  de  dissiper  la  haine.  Lesquels  faut-il  prendre,  mon 
cher  Voltaire?  Faut-il  dire  que  nos  poètes  sont  aussi  bons  que 
vous,  que  nos  philosophes  valent  mieux,  que  nos  acteurs  et 
actrices  sont  au-dessus  des  Tliévenart,  des  Lecouvreur,  etc.? 
Vous  me  direz  :  Non,  mais  il  faut  se  taire.  Je  le  veux  bien; 
mais  d  faudrait  donc  aussi  devenir  sourde  :  on  n'est  muet  en 
naissant  que  parce  qu'on  est  sourd,  et  on  ne  peut  être  muet 
dans  la  société  que  quand  on  est  sourd  d'entendement.  Ah!  je 
voudrais  vous  voir  ici;  mais,  mon  Dieu,  ils  vous  pervertiraient 
peut-être. 

«  Ils  pourraient  de  nos  rois  égarer  le  plus  sage.  » 

Si  j'en  étais  témoin,  j'en  mourrais  de  honte  et  de  douleur. 

Ln  vente,  mon  cher  Voltaire,  je  ne  sais  pourquoi  je  vous  " 
eens  tout  ce  fatras  ;  je  ferais  bien  de  ne  le  point  relire,  si  je  veux 
vous  1  envoyer;  mais  j'ai  toute  honte  bue  avec  vous.  J'ai  passé 
une  nuit  blanche;  rien  n'aigrit  autant  le  sang  et  l'humeur. 

Vous  prétendez  donc  ne  me   plus  rien  envoyer;   et  M.   de 
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risit'  e*t  devenu  le  liurcau  de  vos  conUdences  !  Ffiites-nrcii 
«me,  je  xau-^  conjure;  je  vous  /janlcmi  le  '•ecref  si  vous  l'exi;;*'/,. 
Ktes-vous  l'auteur  (le  la  lettre  sur  le  rétal>li>>enn'nt  des  jésuites? 
C'est  un  aveu  ou  un  désaveu  (|ui  vous  doit  être  indifférent,  et 
«jiii  satisferait  ma  curiosité. 

\j  hpitre  de  M.  Schouwaloft  à  Ninon  a  été  coiTi{jée  par  vous  : 
je  la  «rois  du  jcinie  liomnie,  >ur  votre  parole  plii^  «jiie  -.iir  relie 
de  monsieur  son  oncle. 

Avez-voMS  ouï  j)arler  de  M.  Texier,  «jui,  a>sis  dan^  on  iau- 
teuil,  avec  un  livre  à  la  main,  joue  <les  comédies  où  il  v  a  sept, 
luiit,  dix,  d«)uze  personnap;es,  si  parFaitement  l»ien  qM%)n  ne 
saurait  croire,  intine  en  le  regardant,  «pie  ce  soit  Ir  même 
lionnne  qui  parle?  Pour  moi,  Pillusion  (^st  parfaite,  et  je  crois 
«'utcndrc  anJant  d'acteurs  dilfcrcnts.  Il  >erait  impossihie  que 
plusieurs  comédiens  pussent  jouer  les  scènes  avec  la  même 
chaleur  qu'il  les  jou<'  tout  seul;  il  se  coupe  la  parole  :  enfin  je 
n*ai  jamais  rien  entendu  d  aussi  siufjulicr.  Cet  liomnn»  t'^t  de 
Lvon  ;  (piand  il  v  retournera,  invitez-le  à  vous  venir  voir;  je 
serais  tronq)é'<'  •^i  vnu>  n'en  c'tiez  jjas  surpri>  et  content. 

Adieu,  mon  cher  \  oltaire;  en  voilà  assez  lonjj. 


î.F/rTi;i:  :m). 

.MADAMI      I.A     MAilQl'iSK     DU     DKI-FAM»     A     M.      llnnACK     WAI.P«)I.F. 

i'.iii'i,  (liinaïu-Lc  17  avril  tTTV. 
Je  \()\\>  fais  nulle  remercfments  des  offres  qm*  vous  me  faites 
pour  moi  et  mes  amis;  ah!  je  n'en  ahuscrai  pas,  je  n'ai  hesoin 
<le  rien,  je  ne  voudrais  j»as  \ou.s  importuner  pour  moi,  et  je  ne 
me  soucie  pas  d'tildijicr  personne.  Je  suis  excessnement  lasse 
du  |)cu  i\v  rctnin  qu'on  triMive  à  tout  cv  qu'un  fait  pour  les 
autres,  et  je  déteste  le  inonde  au  point  que.  si  je  croyais  pjin- 
vuir  trouver  deux  ou  trois  personnes  dan»  un  couvent  qiud- 
conque  <pii  eussent  le  ncu*.   commun,  je  m  v   r(*fu{;i(*nus  ';  vous 

'  NI.  \V.il|Milr  lii  ivXlc  ri-|»nnM*  :  •  Vi\  niiivrtit  «rrail  iinr  nfcUr  irrii-un- 
{jnlirn*  roiidf  rriiinii,  «urloiit  pour  voiii  <|iii,  |Mr  iii.illiriir,  m*  |M>mrz  lirr. 
VniM  .i\r/  |ilii<i  |>r44iiti  tic  ritin|i.if^iiir  (|iir  dr  Mtllliidr.  Kitt-ir  |Mrtiii  il(><t  «ntlrn 
<*(  t\c*  follr*  (|iic  vnut  (-om|>liTi«-x  Innivrr  une  ruiiviTHiititin  r.iiiMMiU.il)ir ?  Vuu* 
%•»%•••/  vr  qu'il  y  a  ilr  ini*Mi\,  rrl.i  nr  «uflil  |m«  :  tlr«  rrli(»iru«e«,  ilc»  (liAolm, 
lie»  lr.irjMirrrii,  val«*ni-«l|p«  r.iMM*  li.irikflmiv,  !«••  |lrau\.iu,  ni.i(l.imr  Hp  Miit»- 
|Hii\,  qur  %<iuii  \uyvt  «ou^rni?  I..1  S.mi.mIiiii.i  ne  «ou4  riMil«Mil«*  immiiI  ;  uiir  liou- 
/.lirir    (II'    wim/ii    t^onnat   vuu«  amuarniiriil    jMiirruii-iit    d.u  jnl.i|>r  !    Ali!    luon 
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aurez  peine  à  allier  cette  façon  de  penser  à  la  vie  qu'on  peut 
vous  dire  que  je  mène.  En  apparence  elle  est  agréable,  mais 
elle  est  bien  éloignée  de  me  satisfaire  ;  il  n'y  a  personne  de  tous 
les  gens  avec  lesquels  je  vis  sur  lesquels  je  puisse  compter,  et 
pour  lesquels  je  puisse  avoir  le  moindre  goût,  j'en  excepte  Pont- 
de-Vevle  et  mademoiselle  Sanadon;  leur  société  est  sûre,  et  ils 
ont  une  sorte  d'amitié  pour  moi  ;  mais  comme  mon  étoile  a  tou- 
jours été  de  perdre  mes  amis  de  façon  ou  d'autre,  Pont-de-Veyle 
est  très-malade,  et  si  dangereusement,  qu'il  y  a  fort  peu  d'es- 
pérance; il  ne  me  restera  plus  que  mademoiselle  Sanadon,  c'est 
là  tout  mon  trésor,  vous  le  connaissez.  Je  suis  fort  invitée 
d'aller  à  Chanteloup ,  mais  ce  serait  tomber  de  Gbarybde  en 
ScvUa.  Je  ne  perdrai  pas  le  seul  bonbeur  que  j'ai,  qui  est  d'être 
cbez  moi. 

Vous  me  donnez  une  grande  curiosité  des  Lettres  de  milord 
Ghesterfield  ;  les  jugements  qu'il  porte  ne  me  donnent  pas  une 
grande  idée  de  son  discernement,  cependant  il  y  en  a  quelques- 
uns  de  justes.  Si  milord  Stormont  ne  veut  pas  me  prêter  ce 
qui  est  en  français,  ne  pourriez-vous  pas  me  l'envoyer?  Gela 
me  ferait  plaisir.  Louer  madame  Dupin,  cela  est  étrange!  passe 
encore  pour  madame  de  Blot  '  ;  sa  ligure,  son  maintien  en  im- 
posent; elle  a  beaucoup  d'admirateurs  :  je  ne  la  connais  pas, 
mais  je  connais  la  plupart  de  ses  juges.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  madame  de  Gaux,  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 
Vous  êtes  très-bien  instruit  de  ce  qui  regarde  M.  de  Ricbelieu 
et  madame  la  ducbesse  de  Bourgogne;  ce  qu'en  dit  le  milord 
est  une  fable. 

Vous  vous  trompez  sur  la  lecture  de  M.  Texier,  la  seconde 
lecture  de  V Indigent  m'a  fait  autant  de  plaisir  que  la  première; 
mais  je  lui  ai  entendu  lire  une  autre  pièce  qui  ne  m'en  a  fait 

amie!  l'ennui  vous  doit  bien  peser,  quand  il  vous  fait  déraisonner  de  la  sorte! 
Le  voyage  de  Glianteloup,  que  je  ne  conseille  pas,  vous  dissiperait  au  moins. 
Mais  que  peut-on  vous  dire?  Si  votre  bon  esprit  et  votre  usage  du  monde  sont 
inutiles  pour  vous  faire  supporter  les  chagrins  de  la  vie,  est-ce  en  changeant 
déplace  qu'on  y  remédie?  Une  longue  vie  assure  la  perte  des  amis.  Je  sais 
qu  on  ne  console  pas  par  des  raiconnements;  mais  aussi,  rend-on  la  vie  plus 
snp|)ortable  en  se  plaignant  d'événements  qui  sont  communs  à  tous?  Vous 
cherchez  des  chimères,  et  ne  faites  pas  usage  de  votre  raison  ,  qui  au  moins, 
quand  on  n'est  plus  jeune,  peut  servir  de  quelque  chose.  »  (A.  N.) 

Madame  de  lilot  était  sœiu'  du  comte  d'Ennery,  qui  mourut  à  Saint-Do- 

'"•ngue,  où  il  commandait  en    chef.  Elle  éj)ousa  M.   Chavigny   de  Blot,  qui 

occupait  une  charge  chez  le  duc  d'Orléans.  (A.  N.) 


ni-:   MADAME   LA    MAMO^ISE  DT   DEFFAND.  Wl 

aucun;  demain  je  lui  eu  entendrai  lire  mie  troisième;  mais 
dans  r/ndifjf'fii ,  sove/  >iir  «jne  lui  tuiit  >(miI  e>t  la  incilleure 
troupe  (jiie  nou>  avon>. 

I/Idole  e^t  |)Iu'^  idol»*  «jue  jamais,  ell<*  va  à  (^liantelou])  les 
premiers  jonr>  du  mois  prochain,  ne  connaissant  point  du  tout 
la  (jrand^naman  ;  mai'.  ell«'  i-^l  fort  dévouée  à  la  s(eur,  à  «jui 
«'lie  a  tait  une  cour  tre^-as^idue.  Cette  sceur,  soupant  clie/.  moi, 
fit  fie  |;raii(lN  élo;;os  de  son  esj)rit ,  et  Ninfout  sur  ce  (jiril  ('tait 
naturel.  Je  ne  dis  mot,  mais  (|uand  je  tus  en  partit  ulicr,  je  lui 
dis  qu'elle  s'était  méprise,  et  cpie  sûrement  elle  avait  voulu  dire 
siirnatuî'cl. 

Je  soupe  ce  soir  avec  la  maréchale  de  Mirepoix  ;  clic  n'c>t 
point  encore  (h'cidée  pour  une  maison,  mai^  je  ne  noi.*»  pa> 
rpi'elle  en  prenne  daii>  le  t'auhour;^. 

Ne  sachant  plus  cpie  lire,  j'ai  repu»  Oorneille;  Cinna  m'a 
enlevée,  et  Polyeuctc  m^i  tait  plaisir;  nos  auteurs  sont  des  mir- 
midons  en  coinj)ai  ai>on ,  et  je  prétère  Corneille,  inal{;ré  ses 
défauts ,  à  nos  tra{;iipies  les  plus  correcte  '.  Nou^  < omptames 
hier,  Tahhé  Hartlu'lemv  et  moi,  comhien  il  v  avait  aujourd'hui 
d'autcuis  de  trajM-dir  vivants  :  vous  ne  le  croire/,  pas,  il  v  en  a 
>oi\ante-troi> ,  dont  jdus  de*.  troi>  quart>  des  pièces  ont  été 
jouées,  et  toutes  imprinu'es. 

Quand  vous  aurez  lu  VEjtitrr  du  ncNcu  dr  M.  Se  houwaloff  ' 
à  Ninnii,  voun  me  iii;iii(l«'r(v.  >i  vous  voulez  «lue  je  vous  envoie 
la  réponse  de  Ninon  par  M.  Dorât.  Il  lut,  jrudi  dernier,  chez 
moi,  ^a  nouvelle  comc(lie,  le  ('cl/haldirc. 

\jV>  pièces  des  soixante-trois  auteur^,  ne  sont  <pie  di'-  tra{jt'*- 
dics,  dont  il   V  eu  a  tels  «pii  en  ont  K.iit  plusieurs;  les  comédies 

>  M.  WaliKjli-  n-uoiidit  :  »  J  .uliiiirc  ;iu.ii>i  (lunirillc ,  iiiai^i  jaune  tiiirux 
Phèdie^  Ilritiinnicus  vl  Athaiie.  Jn  voii«  ai  (Jil  que  Mithridutr  cl  Iphigrnie  ne 
ror  iilaixaiciit  iK»iiit,  ni  Zniic.  J'aiiiir  Mahomet^  cl-4/ii/r,  vl  Srmirumit.  Pour 
v<M  aijlrur-i  tra{»i(|ur!*  arliirU,  !»i  Ion  il«»il  jii{jcr  inii  lou*  «eux  cpir  j  ai  lu»,  je  le* 
rn»i«  au- <I<-»-.ouii  cl«*  la  |«l«i-«  uiauvai»**  jiircc  dr  (Àirurillr.  Mtilirre  me  rliartur  ; 
i'aiiiir  iiihiiinniil  aUH<ii  l' l'.nfttnl  pi  otUijue ,  vile  Prrjuifr  à  la  mtuir^  il  i  îlnmme 
du  jour.  Mai*  jf  vou*  avou»*  que  j«*  nrrfrn*  iutiniiiiiMil  à  lou»,  lr«  liouiu-ii  |».ir- 
tic«  Ui*  SliakcnjMrare.  Il  |>oft«édaii  «(;al<-uu*u(  la  ualurv  r(  Ir  nirrvril|ru\.  llarinr 
«avait  loui  ce  que  l'arl  |muI  fairr,  (^inHMllf'  ir  qui-  r«'-du«  aiioii  et  Ic4  iinrurc 
il'uu  àirt  le  ouirr  pcuvrnl  fairt*  fain*  aui  liotnmrn.  Vollairra  |du«  dr  giiiir  que 
d'art,  mai*  uw  parail  Hioin*  oii|;iual  tjiw  (Inrnrillr,  mi>in«  rlr(;anl  quf  Uat  iiie. 
Shakr«|»rarc  riait  C|;alrmriil  grand  tia(;iqur  ri  («rand  romii|ur.  H  ru\i».i({rail 
tout  Vf  que  l«-<*  |;rand<-«  |iak«iun*  M>nl  i  apahlc»  di-  faire,  uu  de  *rn(ir,  rt  liuitr* 
lr«  nuann»  di  4  jdu»  |Mlilr*  dan*  la  vir  |irivi*r.  •  (A.  N.) 

S  C'r«t-j-dire  le  rumlc  Aiidrv  Srhouwaluff,  nrvcu  de  Jraq.  (I..) 

II.  *• 
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n'y  sont  point  comprises.  Jamais,  non,  jamais  il  n'y  a  eu  tant 
d'esprit,  et,  vous  pouvez  en  conclure,  si  peu  de  goût  :  oh! 
pour  le  coup,  en  voilà  assez. 


LETTRE    510. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Samedi  30  avril  1774. 
Votre  dernière  lettre  est  très-consolante,  je  vous   en   dois 
bien  des  remercîments  ,  mais  je  dois  vous  demander  en  même 
temps  bien  des  pardons  de  vous  avoir  forcé  à  l'écrire. 

Nous  sommes  ici  dans  de  grandes  alarmes;  le  roi  a  la  petite 
vérole;  cette  nouvelle  est  peu  intéressante  pour  vous,  mais 
vous  devez  comprendre  qu'elle  l'est  infiniment  pour  bien  des 
gens. 

Dimanclie  matin. 

J'avais  quelque  envie  d'attendre  le  déj)art  de  Gouty  '  pour 
faire  partir  cette  lettre.  J'ai  relu  la  vôtre  dans  le  dessein  d'a- 
jouter à  la  mienne,  mais  j'abandonne  ce  projet;  je  vous  dirai 
seulement  que  je  n'ai  pas  celui  de  changer  de  place,  et  que 
toutes  mes  pensées  sont  très-conformes  aux  vôtres;  que  je  ne 
balancerais  pas  d'aller  à  Ghanteloup,  où  je  suis  désirée,  si  je 
croyais  m'y  plaire;  que  je  sais  très-bien  qu'à  mon  âge  je  devrais 
être  indifférente,  insensible,  et  même  dure,  et  ne  pas  chercher 
dans  les  autres  ce  qui  n'est  qu'une  vraie  chimère,  comme  vous 
le  dites  fort  bien.  Je  suis  encore  d'accord  avec  vous,  qu'on 
augmente  ses  malheurs  en  s'imaginant  de  trouver  de  la  conso- 
lation à  s'en  plaindre;  vous  me  le  faites  éprouver,  ainsi  soyez 
sûr  qu'à  l'avenir  je  vous  épargnerai  cet  ennui. 

L'état  du  roi  est  toujours  fort  inquiétant,  mais  les  anecdotes 
de  notre  cour  ne  vous  amuseraient  pas  autant  que  celles  de 
Louis  XIV. 

Je  ne  vous  réponds  point  sur  les  jugements  que  vous  portez 
de  nos  auteurs;  je  n'en  juge  que  par  sentiment,  et  vous  par 
raisonnement,  d'où  il  ne  peut  pas  résulter  une  grande  con- 
formité. 

Ne  me  faites  plus  de  remercîments ,  ne  me  parlez  plus  de 
reconnaissance,  c'est  moi  qui  vous  en  dois;  quand  vous  me 

*  Frère  de  sa  femme  de  chambre.  Il  était  alors  à  Paris,  quoique  en  service 
en  Angleterre.  (A.  N.) 
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donnez  une  occasion  de  vous  rendre  service,  c'est  une  niarr|«ie 
de  contiance  (jue  vous  m'accordez,  et  c'e.>t  la  seule  faveur  à 
laquelle  je  prétends. 


I.KTTllE    :)11. 

LA      .M  f.  M  H       A  U       M  ft  M  F. . 

Diiii3nr1i<*  K  mai,  à  deux  hotires. 

Je  n'atttn<ls  point  l'arrivée  du  facteur  pour  vous  écrire  : 
<|uand  je  ne  devrais  point  recevoii  «le  vos  nouvelles,  je  ne 
pon>e  pas  di'voir  ne  vous  pns  mander  des  nôtres.  Celles  ipii 
non-'  occupent  aujourd'hui  sont,  à  bien  des  égards,  {jénérale- 
nient  intére^.^antes.  Vous  avez  su  (]ue  la  petite  vende  du  roi  se 
déclara  entre  onze  heures  et  minuit,  le  vendredi  '^0.  Les  pre- 
miers jours,  il  eut  beaucoup  d'assoupissement,  tous  les  remèdes 
ont  eu  de  bons  eftets,  les  vésicatoires  surtout.  Le>  nu-decins 
qui  le  traitent  sont  Hordeu,  Lorri,  le  Moiuiier,  Lassoime;  il  v 
en  a  encore  plu>ieur->  autres  rpii  le  voient,  ain->i  <|ue  sc>  chirur- 
giens, la  Martiniere  et  Andouillé.  Le  mardi  au  soir  i  de  la 
maladie,  il  demanda  inadanic  du  Harrv;  il  eut  avec  elle  iiix' 
courte  conversation,  et  le  lendemain  elle  j)artit  à  (piatre  heures 
pour  lluel,  avec  la  maitre>se  de  la  maison  ',  la  vicomtesse  sa 
nièce,  et  madeinoiselle  du  Barrv  sa  helle-sn-ur.  J  allai  ce  jour-l.^i 
couper  à  Versailles;  je  rendis  une  visite  à  la  miuédialc  {de 
Mirepoix);  je  me  trouvai  un  peu  mal  après  souper,  non  pour 
la  fati{;ue  du  vova(;e,  mai.>  pour  avoir  l>u  ou  man(j;é  quelque 
chos(>  (|ui  me  ht  mal;  ce  ne  fut  rien,  je  partis  à  minuit  avec 
ridole  (|ui  m'avait  voilurt'e;  elle  e>t  plus  ^uhlime  que  jamais. 
I)(>pniN  !(>  jour,  la  maladi(!  a  ^uivi  doucement  et  lentement  >on 
cour".  Hier  samedi,  qui  i  fait  le  S,  il  a  demandé  et  reçu  lc> 
sacrements,  ù  sept  heures  du  matin.  Ne  «entant  pas  la  force  de 
|)ailer  lui-même,  il  charjjea  «.on  (jrand  aumônier,  qui  l'avait 
administré,  de  parler  pour  lui,  le«piel  dit  à  l'assemblée  :  i*  Me^- 
•'  -.ieurs,  h*  roi  m'ordonne  de  vous  dire  (ne  pouvant  parler  hii- 
♦»  même)  «pi  il  si»  repeiiJ  de  ses  pt'chcs,  et  que,  s'il  a  stiindalisi* 
r»  >on  peuple,  il  en  est  bien  tViché  ;  qu'il  e>t  <laiw  la  ferme  réso- 
•  lution  de  rentrer  dans  les  voies  de  sajeunc<<sc*,  et  d'emplovcr 
"  tout  «e  qui  lui  reste  de  vie  à  défendre  la  rt'li'jion.  » 

Voici  le  dernier  bulletin  : 

^    I..1  diirhr««r  (l'.\i(>iiillon.  (A.  N.) 

M. 
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Du  8,  à  huit  heures  du  matin. 

«  Le  redoublement  a  commencé  plus  tard  hier  au  soir,  et  a 
aup,mente'  par  degrés  pendant  la  nuit;  sa  marche  a  été  modérée, 
et  Sa  Majesté  a  bien  dormi  jusqu'à  cinq  heures  et  demie, 
auquel  temps  le  pouls  s'est  fort  élevé,  la  chaleur  a  augmenté, 
et  il  est  survenu  quelques  moments  de  délire.  Ces  accidents 
ont  diminué  à  la  suite  de  quelques  efforts  pour  vomir,  et  des 
mouvements  d'entrailles;  la  suppuration  ne  paraît  point  avoir 
été  ralentie,  les  vésicatoires  vont  bien.  » 

Je  ne  rendis,  le  mercredi,  à  la  maréchale,  qu'une  très-courte 
visite;  je  soupai  chez  M.  de  Beauvau;  je  reçois  de  lui  journel- 
lement toutes  sortes  de  marques  d'amitié  et  d'attention. 

A  trois  heures  et  demie. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  l®' mai;  je  dirai 
tantôt  à  Pont-de-Veyle  l'intérêt  que  vous  prenez  à  lui. 

Je  vous  remercie  de  nouveau  de  celui  que  vous  prenez  à  mon 
amusement;  je  n'ai  jamais  été  dans  la  disposition  de  me  mettre 
dans  un  couvent;  mais  je  sens  que  cette  disposition  convien- 
drait fort  à  mon  âge  et  à  mon  état,  et  je  suis  fâchée  que  mon 
goût  m'en  éloigne. 

Je  ne  comprends  pas  bien  le  parti  que  vous  pouvez  tirer  de 
ces  quatres  lunes  dont  les  habitants  ont  quatre  paires  d'yeux  ' . 
Mon  imagination  n'est  pas  encore  assez  exaltée  pour  s'amuser 
ni  s'occuper  des  idées  extravagantes,  subtiles  et  sublimes  ;  je  suis 
toujours  terre  à  terre,  et  je  n'ai  d'esprit  que  par  le  sentiment  : 
j'entends  par  sentiment  ce  que  mes  sens  me  font  sentir  et  con- 
naître; ma  tète,  mon  âme,  mon  esprit,  ne  vont  point  par-delà. 

Je  crois  ma  correspondance  avec  Voltaire  absolument  finie  ; 
je  n'aime  point  à  écrire,  et  moins  j'ai  de  choses  à  faire,  moins 
j'ai  de  pensées,  et  plus  de  paresse.  On  a  grand  tort  déjuger 
de.>  autres  par  soi-même;  il  n'y  a  presque  personne  qui  se  res- 

^  Ceci  a  rapport  avi  passage  suivant  delà  lettre  de  M.  Walpole:  a  \J  Histoire 
iiaturelle  de  Pline  m'amuse  beaucoup.  Je  n'en  avais  jamais  lu  que  des  mor- 
ceaux, à  cause  de  l'obligation  de  fouiller  un  dictionnaire.  Il  parle  de  tout ,  et 
au  moins  n'ennuie  point.  Le  traducteur  est  bien  commentateur.  Pline  m'a 
suggéré  une  idée  bien  folle,  dont  je  veux  vous  faire  part,  faute  d'autre  matière. 
\  ous  savez,  n'est-ce  pas,  que  Jupiter  planète  a  quatre  satellites,  ou  lunes? 
Eb  bien,  je  nie  fi{jur(;  un  berger,  qui,  dans  une  pastorale,  paile  de  ces  quatre 
luncs-la.  Je  vais  plus  loin  :  je  me  suis  imaginé  que  dans  ce  monde-là,  tout  est 
dans  une  proportion  quadruple;  par  conséquent,  qu'une  belle  femme  a  quatre 
panes  d'yeux,  et  ainsi  du  reste.  Vous  voyez  qu'un  tel  système  fournit  plus 
que  b,'.s  pygmécs  et  les  géants  de  Gulliver.  »  (A.  N.) 
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scinMc,  (  hîjcuii  eu  iiai-NHanl  a  aj>j»(»rti'  sa  façon  <P('lre;  Ic'.  i\'- 
flcMoiiN,  rc\jnMifii(c  IK'  chaiijii'iit  punit  le  caiat'lcre,  v\\e>>  tout 
qu'on  s'atllijjL*  <!e  n'en  avoir  |ia>  icrn  nn  |)lii>  licnrcux;  on  le 
eonihat ,  on  cioit  même  (lan>  <|U(li|n(>  uceusicin  TaNon'  vanun, 
mais  on  est  bientôt  (létroni|)é.  .Ir  ne  croirai  jamais,  qnoi  qne 
voun  en  poissiez  dire,  qne  les  cliinieres,  les  rêveries  pnissent 
vt'ritaMement  anniscr.  Si  c'est  votre  façon  d'être,  |'avone  «pie 
je  n'ai  autini  ra|>por(  avee  vons  snr  cela;  le  inerveillenv  e««t 
mon  anti|)0(le;  j'v  jnéfêrerais  le  plat.  Il  v  a  nn  livre  (pii  a  pour 
titre  le  Maintcnonidna  :  v  <•>!  un  recueil  de  tont  ce  «pi'un  a  dit 
àv  madame  de  Maintenon  ;  on  iTest  point  fâché  de  se  le  rap- 
peler. Cette  fennne  avait  beaucoup  d'esprit,  heam'oup  de  jujje- 
ment  et  de  caracteie;  elle  pouvait  l»ien  n'être  pas  annahlc,  elle 
avait  peu  ou  point  de  >en>djilitê;  je  m'étonne  (ju'elle  fut  .sujette 
à  l'ennui. 

A  huit  hi-ures  de  «uir. 
Les  uns  disent  que  eela  va  Iteauconp    mieux,  et  les  autres 
beaucoup  plus  mal. 


MADA.MK    I.A    MAH0I1^>--    !*•      IMhhA.M)     V     M.     IIOHACK    WAI.POI.K. 

Mrrrrrcli   11   in.ii    I7TV. 

Voilà  bien  des  nouvcib's.  !,«•  roi  nionint  hier  à  trois  lunres 
après  nndi.  Le  roi,  son  successeur,  ses  dcii\  Ireres,  cl  bur^ 
frinmcs,  |>artir('nf  à  six  beun's  ponr  tlboisv;  iK  occupent  !«• 
;;rand  cbat(*au,  et  les  trois  .Mesdames,  ipii  n'ont  point  <pntt(''  le 
feu  roi,  .sont  t'-tablirs  dan>  le  petit.  To.is  ceux  «pii  auront  a 
parler  au  roi  N'adre>seront  à  la  reine,  |iisipi'à  ce  f|ue  Pépo«pn" 
soit  donnée  par  le  roi  «prou  poisse  bu  parler  à  lui-même;  il  est 
d(''|à  dé(*id(>  (pie,  pour  les  ministres,  il  les  m-ii.i  au  bout  des  neuf 
|oui^.  M.  de  heauNaii.  <|ui  est  de  cpiaiticr,  est  à  Paris;  il  a 
remis  son  bâton  a  M.  de  riii|;ii,  et  il  le  r(>|irendra  «ptand  le  roi 
aura  sijpiiiii*  lejour<|iril  rcveira  ceux  «pu  ciiti  .nent  d.iiis  la  cbain- 
bre  de  .son  (jrand-pere.  Vous  pouvez  |U{;er  combien  de  conjec- 
tures, de  spéculations  !  Pour  moi,  je  n'en  fais  point  ;  uprès  avoir 
pleuré  le  dt'funt  roi,  je  ressens  tant  soit  peu  de  joie  de  l'espé- 
rance (<|ui  ne  |>eut  être  mal  bindt'e)  de  revoir  incessainnient  les 
exilés  '.  .l'ai    encore   un    |d.iisir   peut-être    plus    ;;iand      M.   <le 
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Beaiivau,  l'homme  du  monde  le  plus  estimable,  et  le  plus  di(}ne 
d'être  aimé,  immédiatement  après  la  mort  du  roi,  monta  chez 
sa  sœur,  la  maréchale',  et  l'embrassant,  lui  dit  :  a  Le  mur 
qui  nous  séparait  n'étant  plus,  nous  serons,  suivant  mes  désirs, 
unis  pour  jamais.  »  La  pauvre  maréchale  avait  besoin  de  cette 
consolation. 

J'aurais  eu  hier  au  soir  à  souper  les  Beauvau,  si  je  n'avais 
pas  été  engagée  chez  les  Necker  à  Saint-Ouen;  je  les  aurai  ce 
soir.  J'ai  écrit  ce  matin  à  la  maréchale  pour  lui  proposer  d'y 
venir;  elle  n'a  point  fait  réponse  par  écrit,  et  a  fait  dire  verba- 
lement qu'elle  y  viendrait;  je  n'ai  pas  d'autres  sûretés.  C'est 
pour  moi  une  grande  joie  que  cette  réconciliation;  hier  quand 
je  l'appris,  j'en  eus  une  si  grande  émotion,  que  les  larmes  m'en 
vinrent  aux  veux.  Cette  façon  d'être  est  bien  ridicule,  c'est  un 
grand  travers  à  quehju'un  de  mon  âge,  mais  qu'y  puis-je  faire? 
D'ailleurs  tous  mes  amis  me  la  passent,  et  ne  se  scandalisent 
pas  de  ma  sensibilité.  , 

Je  continuerai  ma  gazette.  On  dit  que  le  roi  sera  porté  de- 
main à  Saint-Denis;  je  ne  sais  pas  quelle  cérémonie  on  fera.  Je 
vous  manderai  tout  cela. 

On  dit  que  la  dame  ^  est  encore  à  Ruel ,  on  ne  sait  où  elle 
ira.  Notre  bon  Schouwaloff  l'appelle  toujours  madame  ^ar^r/?'?. 

Adieu,  jusqu'à  dimanche. 


LETTRE   513. 

IMADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLÉ. 

Diniancbe  15  mai,  à  deux  heures. 

Je  n'attends  pas  le  facteur,  et  je  reprends  la  suite  des  nou- 
velles. Mercredi,  madame  la  princesse  de  Conti  alla  à  Choisy, 
et  demanda  au  roi  le  retour  de  son  fds.  La  réponse  du  roi,  qui 
était  alors  avec  la  reine,  fut  que,  par  respect  pour  la  mémoire 
du  feu  roi ,  il  ne  devait  changer  précipitamment  ce  qu'il  avait 
décidé.  Sur  cela,  madame  la  princesse  de  Conti  répliqLia  qu'il 
était  d'un  bon  roi  d'examiner  les  motifs  qui  avaient  décidé  son 
fils  au  parti  auquel  il  s'était  décidé,  et  sur  ce  point,  le  roi  répli- 

'  F. a  maréchale  de  Mirepoix,  qui  s'était  trouvée  constamment  dans  la  so- 
cieic  <]('.  madame  du  Barrv,  et  qui  s'était,  à  ce  sujet,  brouillée  avec  son  frère 
et  sa  ijclle-sœur,  le  prince  de  Beauvau  et  la  princesse.  (A.  N.) 

2  Madame  du  Barry.  (A.  N.) 
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qiia  qu'il  ne  niaïKjiitM.nt  j)as  dr  faire  cet  examen.  Alors  ,  la 
j)rin('es>e  proposa  rifxjJi.jurr  le>(lits  motifs;  et  comme  la  reine 
ollrit  de  se  n'tirer,  madame  de  (lonti  ajouta  qu'elle  craindrait 
d'être  importune  au  roi  dans  le  moment  actuel ,  (|u*elle  ne  vou- 
l<iil  |»()iiit  aliuscr  de  ses  hontes,  et  s'en  alla  :  et  moi  j'ajoute 
qu'elle  fit  tres-hien.  Cette  conversation  éloi{;ne  un  peu  mes  eNpé- 
rance».;  je  (•rain>  que  ]c  n'tour  de  mes  amis  ne  soit  pas  |iro(-liain. 

Jeudi ,  le  roi  accorda  1rs  (;randc.s  «'ntn-es  ;'i  .«>e>  dou/(.'  menins, 
(jràce  très-t»in{;ulierc;  il  n'y  avait,  sous  le  feu  roi,  cpie  celles 
qu'on  avait  par  ses  cliarjjes. 

L'évêque  de  Chartres  '  fut  nonmié  {;rand  aumônier  de  la 
reine;  c'est  le  frère  du  duc  de  Fleurv.  L'évêque  de  Nancv,  ahhé 
de  Sabran  ,  premier  aiimùnicr  de  la  reine;  rjcutand,  premier 
nu-deciu  du  roi;  l^assonnc  en  survivance;  M.  de  l'aulmv ', 
(  liancclier  de  la  reine.  Ordre  à  tous  les  du  Harrv  de  ne  se  point 
présenter  à  la  cour.  Lettre  de  caclut  j)()iir  enfermer  le  (;rand 
du  Harrv  à  Vincennes,  vi  le  conduire  ensuite  à  la  citadelle  de 
Perpignan  ;  mais  il  s'est  évadé  ,  et  sera  peut-tUre  à  Lon<lres 
plus  t«)t  (pic  cette  lettre.  Je  ne  me  souviens  plus  si  dans  ma 
dernière  je  vous  ai  inandt'  (jue  madame  du  Hairv,  le  nn'rcrcdi, 
avait  eu  ordre  de  se  rendre?  au  couvent  du  l'nut-aux-Dames , 
avec  (h'fense  d'v  voir  personne;  dej)uis  cela  on  lut  a  permis  de 
voir  ses  helles-so'urs  et  nièces.  Mai^  \  (»i<i  la  plus  grande  nou- 
velle de  toutes.  Jeudi  au  soir,  M.  de  la  Vrilliere  '  fut  porter  à 
^L  de  Maurejias  *  cette  lettre  du  roi  : 

«  Dans  la  juste  douleur  qui  iiiîu  calde,  et  'Joe  j<'  j)arta(;e  avec 
»  tout  le  rovaume,  j'ai  de  (;rands  devoirs  à  remplir;  je  suis  roi, 
»  ce  nom  renferme  hien  des  ol>li{;ations;  mais  je  n'ai  <|ue  vin^jt 
»  ans,  et  je  n'ai  pas  les  connaissance*»  <|ui  me  sont  nécessaires; 
w  je  ne  imis  pas  travailler  ave<'  les  ministres,  tous  avant  mi  le 
»  roi  pendant  sa  maladie;  la  certiturle  que  j'ai  de  votre  prohité, 
»  cl  de  Notu'  piofoiidc  connaissance  des  atVaires  ,  m'en(pa(]e  à 

»  Neveu  (lu  r.Tnlin.Tl  «le  KIciiry ,  «-t  mul-  ilii  «liir  cir  FIriiry,  <|iii  r|MNi<fi  la 
hllr  «lu  rointr  «I»*  0»i|;nv.  ^A.  N.) 

-  !.«•  111.11  qui*  cir  l'.iiiliiiv  «'iiii  HI-»  «!'•  M.  clWqMMuion  \r  miiiitirr,  ci  avait 
t'ir  |iii-m<^mr,  |M*iiilaiit  (|tH-lqiir  triiipt,  iiiiiii»tre  tic  l.i  ('iicrrc  iliiraiit  le  dernier 
rèjjlie.  ( \  .    S.j 

^  Le  iluc  de  l.i  Vrillièrf,  *crrci.iln'  d'Èiat  pour  le  dé|wirlciucnc  «le  l'iiiir- 
rieiir.  (A.  N.) 

♦    Le  etiniic  di*  ^T  •  .iv.nl  l'ii-  iiiinintn'  d'-    li  fn  «rinr  diir.inl  !••  deriiin 

rcrme,  et  .ivnil  été  il  '    imt  Ic«  iiilri^u<-<  d«'  niAd.iiiu*  *\>'  Piiiii|i.idiinr,  .d<>i'> 

iii.iiirr««r  en  titre,  dont  d   «élail,  en  dernier  lieu,  attiré   rindiynaiion    |i<>ur 
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»  vous  prier  de  m' aider  de  vos  conseils  ;  venez  donc  le  plus  tôt 
V  qu'il  vous  sera  possible.  » 

Le  lendemain  matin  vendredi ,  M.  de  Maurepas  arriva  à 
Choisy,  eut  une  audience  de  cinq  quarts  d'heure,  fut  très-bien 
reçu  de  la  reine ,  et  très-fété  de  Mesdames  ;  il  revint  coucher  à 
Paris;  il  est  retourné  ce  matin  à  Choisy,  et  madame  de  Maure- 
pas  '  revint  vendredi  de  Pontchartrain.  Si  j'apprends  quelque 
chose  de  plus,  je  l'ajouterai.  Voilà  le  facteur  qui  arrive,  il 
m'apporte  une  lettre;  je  l'ouvre  avec  quelque  crainte. 

J'ai  eu  tort  d'avoir  peur;  votre  lettre  est  très-bien;  vous  avez 
très-bien  jugé  :  le  11  était  le  jour  le  plus  critique  ,  il  a  été  en 
effet  celui  de  la  mort. 

Je  doute  que  le  Beaumarchais  vous  fasse  autant  de  plaisir  à 
voir,  qu'il  vous  en  a  fait  à  le  lire  ;  avant  ses  Mémoires ,  il  pas- 
sait pour  un  homme  de  mauvaise  compagnie. 

Vous  trouverez  dans  la  Rivalité^  des  endroits  fort  agréables, 

avoir  chanté,  à  un  souper,  des  couplets  composés  par  M.  de  Pont-de-Veyle, 
dont  il  a  été  parlé  souvent  dans  ces  lettres.  (A.  N.) 
Voici  ces  couplets  :  (L.) 


Une  petite  bourgeoise , 

Elevée  à  la  grivoise  , 

Mesurant  tout  à  sa  toise  , 

Fait  de  la  cour  un  taudis. 

Le  Roi ,  malgré  son  scrupule, 

Pour  elle  froidement  brûle. 

Cette  flamme  ridicule 

Excite  dans  tout  Paris,  ris,  ris,  ris. 

(]ette  catin  subalterne 
Insolemment  le  gouverne. 
Et  c'est  elle  qui  décerne 
Les  honneurs  à  prix  d'argent; 
A  ses  volontés  tout  plie  ; 
Le  courtisan  s'humilie, 
11  subit  cette  infamie 


Si  dans  les  beautés  choisies 

Elle  était  des  plus  jolies , 

Ou  pardonne  les  folies  , 

Quand  l'objet  est  un  bijou; 

Mais  pour  si  mince  figure  , 

Et  si  sotte  créature. 

S'attirer  tant  de  murmure! 

Chacun  pense  le  Roi  fou,  fou,  fou,  fou. 

Il  est  vrai  que  pour  lui  plaire 
Le  beau  n'est  pas  nécessaire; 
Vintimille  sut  lui  faire 
Trouver  son  minois  joli  ; 
Aussi  croit-on  que  d'Estrade  , 
Si  vilaine,  si  maussade. 
Aura  bientôt  la  passade; 


Et  n'est  que  plus  indigent ,  gent ,  gent,  gent.      Elle  en  a  l'air  tout  bouffi  ,  fi  ,  fi ,  fi 


La  contenance  éventée, 
La  peau  jaune  et  truitée, 
Et  chaque  dent  tachetée  , 
Les  yeux  fades ,  le  cou  long , 
Sans  esprit,  sans  caractère. 
L'âme  vile  et  mercenaire, 
Les  propos  d'une  commère  , 


Les  grands  seigneurs  s'avilissent. 
Les  financiers  s'enrichissent, 
Tous  les  Poisson  s'agrandissent; 
C'est  le  règne  des  vauriens; 
On  épuise  la  finance. 
En  bâtimens,  en  dépense; 
L'État  tombe  en  décadence; 


^-__^ „ ,^„ y  — 

Tout  est  bas  dans  la  Poisson,  son,  son,  son.     Le  Roi  ne  met  ordre  à  rien,  rien,  rien,  rien 

^*  Madame  de  >Liurepas  était  sœur  du  duc  de  la  Vriilière.  (A.  N.) 

2  Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  par  M.  Gaillard. 

(A.  N.) 
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forl  iiit('Me>N;iiit> ,  et  inrmo  aNso/  heaiix.  niai>  il  v  a  Iu<mi  (!(•>  inu- 
tilités eiiiiiivrnsCN.  Les  ro>v7/7^.ç  Ht'  Monlaiijiic  paraissent;  le 
Discours  préliininaivi'  wxw  pin,  mais  je  crois  que  1rs  Vayinjes  j 
dont  Je  n'ai  In  «jne  c  intjnante  |>a{jes,  n'étaient  pas  dignes  (Pêtre 
doniu's  au  puMic  '. 

•le  crois  vous  av(»n-  nian<lt'*  «jiu'  |c  (levais  Honncr  a  souper  le 
mercredi  à  me.>dame>  de  Heau\  au  et  de  Mirepoix  ;  cela  a  été 
fait,  et  ce  souper  pourrait  faire  une  scène  de  comédie  di*  du 
Fresnv,  la  Hi'mnciliatinti  nnrniand*^  excej)té'  cependant  la  faus- 
seté :  la  froideur  fut  extrême.  I.e  pi  int  e  va  demain  au  l*ort-à- 
rAn(;lais  dîner  clu'z  sa  sceur;  ««i  y  me  porte  assez  l»ien,  je  serai 
de  la  partie. 

i*ont-de-\  evie ,  «pioKpie  MUt'ri  ,  ne  soif  |.(»iiit  «Micme:  -a  fai- 
blesse est  extrême. 

J'ai  reçu  hier  des  nouvelles  de  la  {[rand  maman  ;  je  ne  crois 
|»aN  «pie,  (piaiid  ou  leur  accorderait  leur  rappel,  elle  m  profi- 
tât pour  revenir  avant   cet  hiver,   ce  ipii  nie  contrariera  heau- 

COUj). 

J  ouiiliais,  parmi  mes  nouvelles,  de  vous  dire  (jue  le  contrô- 
leur f^ént'ral  ,  ainsi  «pie  tous  les  antres  ministres,  ira  jeudi  à 
Choisv;  «pi  il  poilera  un  MM-iiiour  de  pio|e(  de  retranchement 
pour  soixante-sept  inilli<Mi^. 

Ou  ne  doute  point  «jne  la  Hellissima  '  ne  se  retire  incessam- 
ment. I.a  comtesse  de  (îramont,  «pii  «'tait  evih'e  de  la  cour,  a 
vU'  rappelt-e  :  elle  exi-rre  ;irliirllriiicnl  sa  rliaijje  de  d.iine  du 
palais. 

Madame  de  Lii\emhour(^  n  e^t  j'oiiif  em-oie  de  retour  de 
Cliantel<»ii|» ,   |e  Tattends  avet*  i.npatieiice. 

Le  roi  doit  aller  à  Versailles  passer  «piatre  jouin  ,  pour  rece- 
vr)ir  tons  les  compliments;  il  hahitera  dans  son  lo{;ement  de 
dau|diiii.  I>e  la  il  ira  à  roinpie{;ne,  où  il  restera  trois  mois; 
ensuite  il  ira  à  Mariv.  et  puis  a  Clioisy,  (roù  il  partira  pour 
Fontainehlean  ;  on  dit  «piil  en  rexienrira  vers  la  fin  de 
noveinhre. 

S'il  V  a  ipiehjue  chose  d<*  nouveau  cl'u  i  a  mercredi,  je  vous 
le  manderai. 

1  Ppii  ilm  li-rlciirit  i|iii  ont  f|U('lf|iir  coiiiiatiMUlliri*  tir  l'iLilir  «i-n>iil  ilii  «rii- 
liiiiPiil  (le  iiLiiLiiK-  <lii  hcffjiiil  «iir  «r  rérit  inlrrr«*.iiil  iM  tlil.iillr  «Ir4  iiuruni 
ri  (Ira  iu.i|'ri«  liii  iiiilini  liii  •rlcirinr  nirclr,  ri  |i.irli(  iilii-iriiiriil  ilr»  iiilii(*ur4  ri 
(lu  r.i*ir  (If  la  i-oiir  dr  Mdinr,  (Un*  cr»  lriii|u  dr  |j  {•raiulrur  dr*  |wi|>r«.  (A.  N.) 

2  .M.i(l.iinr  ijr  Kiiii'4lf|iiirr.  ^X,  S'-J 
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LETTRE   514. 


MADA3IE    LA    MARQriSE    DU    DEFFAND     A     M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris ,  29  mai  1774. 

11  serait  fort  heureux  que  les  lettres  fussent  ouvertes  à  la 
poste  comme  vous  paraissez  le  croire  ;  votre  dernière  me  pro- 
curerait des  biens  infinis.  Mais  je  ne  pense  pas  que  Louis  XYI 
puisse  jamais  savoir  que  j'existe,  et  je  n'ai  pas  l'aml)ition  qu'il 
l'apprenne.  On  ne  parle  point  du  retour  de  mes  amis,  voilà 
tout  ce  qui  m'intéresse.  Je  ne  cherche  point  de  protecteurs  à  la 
cour;  il  n'y  a  nulle  apparence  que  M.  de  Toulouse  y  ait  une 
place.  Madame  de  Forcalquier  n'a  point  quitté.  Le  mari  de 
madame  du  Barry  est  le  frère  de  celui  qu'on  appelle  le  grand  du 
Barry  ;  et  il  s'appelle  Guillaume.  Le  vicomte  est  le  fds  du  grand 
du  Barry.  Voilà  tout  ce  que  vous  me  paraissez  curieux  de  savoir. 
Je  souhaite  que  vous  ayez  beaucoup  de  plaisir  à  votre  cam- 
pagne. 

Quand  vous  prendrez  la  peine  de  m'écrire,  ne  vous  gênez 
l)oint  à  faire  une  lettre  ostensible;  elles  sont  inutiles  pour  ma 
fortune  et  mon  bonheur,  et  elles  me  font  médiocrement  de 
plaisir. 

On  ne  sait  point  encore  le  temps  du  sacre  du  roi.  La  reine 
n  est  point  encore  couronnée;  aucune  dame  n'est  admise  à 
cette  cérémonie.  J'ai  un  livre  qui  contient  soixante-quatorze 
estampes  de  toutes  lès  cérémonies  du  sacre  de  Louis  XV,  avec 
le  nom,  et  la  description  des  habits  de  tous  ceux  qui  y  repré- 
sentaient, et  qui  y  avaient  des  fonctions.  Ce  livre  est  extrême- 
ment grand;  je  cloute  que  milady  Marie  Coke'  veuille  s'en 
charger.  Si  vous  avez  quelque  autre  occasion  :  mandez-le-moi, 
je  vous  l'enverrai  en  avancement  d'hoirie. 

Le  roi  ni  les  princes  ne  se  feront  point  inoculer;  il  est  des 
préventions  impossibles  à  détruire. 

J'espère  que  vous  n'aurez  point  la  goutte. 

Je  vous  félicite  du  calme  dont  vous  jouissez.  C'est  un  bel 
exemple  pour  qui  a  vingt  ans  plus  que  vous. 

La  plus  jeune  iiile  du  premier  duc  John  d'Argyle,  et  veuve  du  lord  Coke, 
hls  aîné  du  feu  comie  Leicester.  (A.  N.) 


DE  MAHAMi:   I.A    M  Al'.OlISr.   I»n   DF.Il  ANf».  Wl 

[.r/ni;i:  :a:>. 

LA       >1  L  M  i.       A  L        M  K  M  I  . 

P:irU,  tliui;iiiclie  5  juin  177-'». 

Vous  inc  rlivci  tisse/  par  !<•  soin  contiiniel  <|iie  \ou>  preiie/  de 
m'a>siir<T  «juc  >  (ni>  éte>  inc<)iTi{;iMt*  ;  <  loii'ir/.-vous  encore  f|ii(» 
j'aie  le  <le>>ein  «le  vuiis  corri(jer  ?  (>b  !  non,  l'est  un  projet  tout 
à  Fait  ahandonné;  vous  êtes  fort  l>ien  connue  vous  êtes  :  et  j'en 
>nis  fort  contente. 

J'ai  déjà  trouvé  (piel<|ue  afjrénient  dan^  la  réconciliation  des 
rlen\  l)elle>->o'urs ',  et  ce  qui  nie  Fait  Ir  plu-»  de  plaisir,  c'e^t  la 
sali>Faction  rjuVn  reçoit  le  print  e.  (le  prin<  e  est  véritahlenient 
mon  ami  ;  ses  attentions  sont  suivies;  ce  <(ui  me  surprend,  <'est 
qu'elles  ont  l'apparence  du  {joût  et  de  l'amitié*;  je  suis  et  je 
serai  toute  ma  vie  j)Ius  scusiMe  (pi'il  ne  Faudrait  l'être;  c'est 
peut-être  un  rffet  d'amour-propre;  mais  il  Faut  vous  dire  fies 
nom  ellj's. 

M.  d  Ai|;nilIon  dniuia  >a  dénus^ion  )(Midi  au  son*;  il  lécst 
point  encore  romplac»?  ;  on  a  donne,  en  attendant,  à  M.  Hertin 
Ir  porteFeuille  des  aFIaircs  «•tran{jères.  La  Hellissima  a  donné  sa 
démission  le  même  jour  que  M.  frAijjuillon  ;  elle  est  remplacée 
par  la  duclies.se  de  Ouinlin.  Les  trois  princesses  sont  {;u('ries  ; 
le  roi  ne  les  verra  qu'à  (lompicjyne.  Il  rrcoit  aujourd'lini ,  à  la 
Meute,  la  duputation  du  P.ulcmcnt,  de  la  Cliamlire  des  com|)tc>, 
de  la  Cour  des  monnaies,  de  T Académie.  Il  va  demain  à  Ver- 
sailles pour  Faire  lever  le  scellé  du  Feu  roi;  la  reine  lui  donneni 
à  diner  au  |tetit  Trianon  (pii  lui  appartient.  Les  jours  suivant^, 
il  recevra  tout  le  monde;  les  Fenune>  seront  en  {;rand  lialtit;  et 
le  l.*L  il  partira  de  la  Meule  pour  se  rendre  à  (!onqii(*;;nc.  où  il 
restera  jusqu  à  latin  du  mois  d'août;  j'cspere  qur,  pendant  ce 
séjour,  il  sera  question  du  rapptd  de  mes  amis. 


î  f  ri  i;i    .MO. 

M.     DF.    VOLTAIIll      A     .Mil>\MI     I.A    M-ill^LUE    1>U    DKftFAXD. 

(J  j  im   177V. 

Je  vous  dois  un  quartier,  madame,  il  tant  que  |e  nie  liatc  de 
vous   le  paver,  pan  r  qui*    liicntol    je   ne   voiis  <-n    pa>erai    plus 

*   I..1  uriiirciiM»  ùr  Beaiivaii  n  l.i  ni.ir/Tli.iIc  ilc  MirrjKïi».  (A.  ?t.) 
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jamais.  Le  petit  ouvrage  de  M.  de  Ghambon  m'a  paru  mériter 
que  je  vous  l'envoie,  non  pas  à  cause  de  son  éloquence,  car  je 
le  crois  un  peu  trop  simple,  mais  à  cause  des  vérités  qui  m'y 
semblent  prodiguées  assez  sagement.  Souvenez-vous  de  moi, 
madame,  en  cas  qu'on  m'honore  jamais  d'une  messe  des  morts, 
et  soyez  bien  sûre  que  les  sept  ou  huit  jours  que* j'ai  encore  à 
vivre  seront  employés  à  vous  aimer,  à  vous  regretter  et  à  sou- 
haiter qu'il  y  ait  au  moins  dans  Paris  cinq  ou  six  dames  qui  vous 
ressemblent. 


LETTRE  517. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Lundi  6  juin,  à  six  heures  du  matin. 

Quelque  peu  curieux  que  vous  soyez  de  nos  nouvelles,  j'ima- 
gine que  vous  aimez  mieux  qu'on  vous  mande  celles  du  jour 
que  celles  qui  auraient  une  semaine  d'ancienneté.  Je  vous  dirai 
donc  que  le  roi  nomma  hier  au  soir  le  chevalier  de  Muy,  secré- 
taire d'état  de  la  guerre,  et  M.  de  Vergennes ,  ministre  des 
affaires  étrangères  ;  vous  savez  qu'il  est  notre  ambassadeur  à 
Stockholm,  et  en  attendant  son  retour,  M.  Bertin  a  le  porte- 
feuille. Voici  les  réponses  du  roi  et  de  la  reine  au  parlement  : 

LE    ROI. 

Je  reçois  avec  plaisir  les  respects  de  mon  parlement;  qu'il 
continue  de  remplir  ses  fonctions  avec  zèle  et  intégrité ,  il  peut 
compter  sur  ma  protection  et  ma  bienveillance. 

LA    REINE. 

Vous  travaillez  pour  l'autorité  du  roi  et  pour  la  fortune  et 
l'intérêt  de  ses  sujets;  vous  devez  compter  sur  mes  sentiments 
toujours. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  M.  de  Beauvau  a  obtenu  pour 
le  prince  de  Poix ,  son  gendre ,  la  survivance  de  sa  charge  de 
capitaine  des  gardes;  il  n'a  que  vingt  et  un  ans.  Votre  compa- 
raison des  Anglais  aux  chats  est  très-juste,  excepté  que  les 
chats  ne  se  glorifient  pas  d'être  chats;  je  n'ai  pas  besoin  de 
M.  de  Buffon  pour  connaître  leur  caractère  et  savoir  qu'ils  ont 
des  griffes  '  ;  je  sais  la  différence   qu'il  y   a  d'eux  aux  petits 

M.  Walpole  avait  dit  :   «  Je  ne  sais  si  on  peut  faire  d'un  Français  tout  ce 
qii  ou  veut,  mais  je  sais  très-bien  qu'on  peut  arriver  à  changer  le  naturel  d'un 
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r!)icn>.  Je  compte  pour  t()U)(iiir>  iiTcii  tenir  ù  ceux-ci;  j'en  ai  un 
eliaiinant,  et  ce  n'e^t  |)oiiit  une  païahole. 

Diinant'he  19  juin. 

M.  «le  CIluiseul  vint  à  Pari-»  dinianciie  passé,  et  fut  fort  l>ien 
reçu  à  la  cour,  où  il  fut  le  lundi  à  «lix  heures  du  matin.  Il  dina 
chez  madame  du  (>hàtelet ,  soupa  chez  madame  de  llrionne, 
et  repaiiit  le  mardi  j)r)Ui-  (llianteloup.  Il  n'a  pa<>  eu  le  temps 
de  me  voir;  son  pmjet  e>t  de  ne  revenir  ici  «piau  moi>  de 
décemhre. 

Le  roi  et  ses  frères  sont  étaldiN  à  Marlv  depuiN  ven<lrcdi.  ll> 
furent  tous  inoculés  hier  à  neuf  heures  du  matin. 


LKTTHi:   ÔIS. 

.MAI»A.MK     1.  \     MMiyriSK    DU    DKFFANI)     A     >I .     DF    VOI.TVinr. 

l'.ni^,  Ki  juin  ITTV. 

M.  de  l'KIe  m.iN.nt  prévenue,  monsieur,  «pie  sur  Triât  de 
v(jtre  dépense,  vous  m^aviez  mise  à  la  pension,  et  que  je  rece- 
vrais liientôt  mon  premier  <piartier;  je  Tai  neu  en  etïet ,  mais 
souffrez  «pren  vous  remerciant,  je  vous  demande  pounpioi 
cette  rédu(ti<jn?  \  ous  n'ete>  j)oint  ruint',  vous  êtes  pro<ii;;ue 
poiU'M.  de  risic;  puunpioi  n  etcs-vous  économe  ipie  pour  moi? 
N<*  me  parlez  plu*»  de  votre  à{je;  vous  aurez  heau  vou>  donner 
<piatre-vin{]ts  ans,  on  ne  vous  crona  pas,  on  s  m  l'ajtixu'tera 
hien  plus  à  votre  esprit  (pi'à  votre  haptistaire.  Ce  «jue  vous 
m'avez  envové  est  fort  heau.  Vous  voulez  donc  jouir  de  toutes 
sortes  de  {jhiucs,  même  de  relie  de  suij  tasser  .M.  de  C.ondonet? 
Hue  dites-N<jus  de  ViJtlf  de  M.  Oorat.'  I.n  retranchant  les  trois 
(piarts  et  demi,  elle  pourrait  être  honne.  J'aime  mieux  les  vers 
de  la  liarpe.  Je  suis  tentée  ^\^^  vous  envoyer  des  vers  adressés 
à  un  anonvme,  nous  m'en  diriez  votre  avis. 

M.  le  duc  de  Chciiseul  re<;ut,  vendredi  10  de  ce  mois,  la 
pennission  devenir  faire  sa  cour;  d  arriva  dimanche  1*2,  à  huit 
Im  iiri->  du   soir;    d   fut    le   lendemain,  luiidi .    à    neuf  heures    du 

I  II  ir  .iii<«i  t.i)  i|(iii<-ii(  <|iii-  <  I  lui  li  un  Aii;;lil«.  Snvez  ilmir  «un-  iiiu-  <1  un  i  Ii.i( 
voiM  m*  fi-rrz  j.iui.iii  un  t-liit-u.  Dfiii.iiiilcz  .i  lliitruii  :  il  «ou»  tlii.i  <iiir  «i  vini* 
coiilr.iriri  un  ili.il,  il  •'ciifuirA  ,  c|ur  tl'juln**  rtMW  égratignrruiil ,  ri  v'^*i  \.\ 
i»lu«  iiiau\.ii«r  <>«|i  i<|Ui-  |M'n(-rlii*  |>.i«  l.i  |ilu«  iucorri(*ilil>-.  ■   ^\.  S.) 

I    (Ini  f'*(  iinr  ■•  ^  I  uni*  inurlr  Irtlri*  tic  Vnlluiiv,  du  G  juin,    (lui   n'a 

|Ki4  vlv.  |iulilirr,  i-t  «|n'ou  «Ituiiir  ici  |M>ur  tcrrir  à  rinlclli(*rui-t*  Ji-  la  IrKrv  il«* 
mad.iMii-  du  Drfrjiiil.  <  1«.) 
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matin,  à  la  Muette;  il  y  fut  très-bien  reçu;  il  revint  dîner  et 
sou])er  à  Paris,  et  partit  le  mardi,  à  huit  heures  du  matin,  pour 
retourner  à  Ghanteloup,  où  il  était  attendu  pour  souper.  Gela 
n'est-il  pas  assez  leste?  Il  compte  ne  revenir  ici  que  dans  le  mois 
de  décembre  ;  il  aura ,  dit-il ,  ses  semailles  à  faire ,  et  beaucoup 
d'autres  soins  champêtres  où  sa  présence  est  nécessaire. 

Vous  savez  que  le  roi  et  les  princes  ses  frères  seront  inoculés 
après-demain,  par  Richard,  à  qui  on  a  donné  le  surnom  :  Sans 
peur. 

Le  roi  s'établit  demain  à  Marly;  il  a  ordonné  à  son  capitaine 
des  gardes  et  à  son  premier  (;entilhomme  de  la  chambre  de 
ne  laisser  approcher  de  Marly  aucune  personne  qui  n'aurait 
point  eu  la  petite  vérole. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  Voltaire,  ne  pensez  point  à  votre 
âge,  persuadez-vous  n'avoir  que  celui  qu'a  votre  esprit  :  vingt- 
cinq  ou  trente  ans. 


LETTRE   519. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.     HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  26  juin  1774. 

Je  vais  répondre  à  toutes  vos  questions  ;  il  y  en  a  une  dans 
vos  lettres  précédentes  à  laquelle  je  n'ai  pas  répondu.  Madame 
de  Quintin  est  la  fdle  du  duc  de  Lorge  et  femme  du  fils  de  la 
marquise  de  Durfort,  l'amie  de  la  grand' maman.  Elle  s'appelait 
la  comtesse  de  Lorge,  et  on  la  titra  l'année  passée,  quand  elle 
partit  avec  madame  de  Forcalquier  pour  aller  recevoir  madame 
la  comtesse  d'Artois. 

Les  inoculés  vont  fort  bien  :  l'éruption  commença  hier. 

Je  vous  ai  rendu  compte  du  voyage  de  M.  de  Ghoiseul  ici,  je 
n'ai  pas  eu  lieu  d'en  être  contente;  je  le  suis  infiniment  de  la 
grand'maman,  ainsi  que  du  grand  abbé. 

M.  d'Aiguillon  est  encore  ici;  il  partira  pour  Veret  quand 
l'effet  de  Tinoculation  sera  passé;  il  garde  sa  charge  de  capi- 
taine des  chevau -légers.  Tous  les  ministres  sont  établis  à  Ver- 
sailles, d'où  ils  viennent  travailler  avec  le  roi;  il  n'y  a  que 
M.  de  Maurepas  qui  soit  logé  à  Marly,  et  cela  ne  signifie  rien; 
il  n'y  a  rien  de  5?ynz//an^  jusqu'à  ce  moment-ci,  chacun  a  sa 
brigue  et  sa  cabale;  il  n'y  a  que  VAhnanach  de  Liège  qui  puisse 
nous  dire  ce  qui  arrivera.  Avez-vous  su  la  prédiction  qu'il  y 
avait  dans  cet  almanach  pour  le  mois  d'avril? 


L)i:  MADAMK  LA    MAHOUISE  DC   DKH  A.ND.  415 

M.  le  prince  de  Conti  ii  a  point  vu  le  roi  :  sa  rt'conciliatioii 
tient  à  des  attaires  jjénrralcs  aii\<jiiell(->  on  travaille,  et  i|ui  ne 
>unt  pas  faciles  à  airan|;er;  il  se  porte  l)ien.  L  l«hjle»'t  >a  l»elle- 
fille  sont  ëlahlies  dans  une  maison  (juClies  ont  à  Autenil  ;  ma- 
dame de  Lauzun  vas  y  faire  inoculer,  quoicju'elle  fait  déjà  été, 
mais  c'a  été  par  (iatti,  et  c'est  compté  pour  rien. 

Je  vous  ai  adressé  une  lettre  pour  M.  de  Hk  liinond  ';  relie 
que  j'ai  retj'ue  de  lui  er»t  parfaitement  liien,  et  en  vérité  flans  le 
(joiit  de  celles  <le  Pline,  <pii  est  ma  lecture'  du  mom(>nt  :  ne 
m'en  avez-vous  pas  dit,  i\  v  a  tuiclipir  temps,  heaucoup  «le 
hien  *?  Il  v  a  beaucoup  à  en  dire,  j'en  sni>  charmée,  cVst  dom- 
majH'  (pi  il  V  m  ait  si  peu.  Nous  avons  une  feuille  pi'riodique, 
qui  a  pour  titre  :  Gazette  de  littérature  ;  il  v  a  toujours  une 
petite  pièce  devers;  toutes  les  lettres  que  je  vou>  «'cris  v  res- 
.>end»lent.  La  petite  pièce  que  vous  aurez  aujourd  liui  est  sur 
un  de  nos  ministres  qui  tient  I»on. 

Miiiisli-f  San-»  t.ilrni  .liiisi  (jiic  sans  vertu, 
C»iuveri  cl'i{;noiniiiir  autant  «ju'tm  le  |»eut  «"•ire. 

Retire-toi  donc!  (Ju'aUcu«ls-tu  ? 

Ou'oii  te  jette  par  la  feiiùtie*'? 


ij:tthk  .V2(t. 

LA       M  i.  M  K      A  l        M  l'   M  I  . 

Paris,  «aiiiedi  9  juillet  177*. 

«  //  est  bien  rrai  <jue  je  suis  difficile  ;  je  sais  bien  mieux  ce 
V  nue  je  n'aifue  point  (jue  ce  (jui  me  plaît.  " 

Vnil.i  un  trait  <le  votre  lettre  rpii  explique  t«Mil  <»•  qm  ^r  p.lN^^• 
rntrc  nou.>.  N Ou^  ne  .sai>i>>e/ jamais  avec  moi  que  ce  que  vous 
appelez  tles  fautes  et  de>  torts,  et  ne  dai{;nez  pas  remanpier 
l'attention  que  j'ai  ù  éviter  ce  que  j»*  sais  <pn  peut  vous  dé|)lairc. 
Il  e»i  vrai  cpie  j'ai  envoyé  Couly  savoir  comment  vous  vous  por- 
tiez; j'avais  été  quinze  jour^  sans  savoir  de  vos  nouvelles;  de 

1    !,<•  fni  «liK    «II-  nirlimonil.  (A.  N.) 

''  M.  \Vj||M»if  (lit  (l.iuK  <i.i  rr|MinM*  :  •  r.'<ri.iii  riiitloiic  <!«<  Plin«'  I  ourlr  que 
riur  j)'  \nit*  .li  dit  inii  Mi'.iiiiu«.iit,  iiuix  iiK-diociriiirMl.  l'.iiilunnr/.  ««i  je  n'aiiiic 
liât  li-'>  Intrcit  du  neveu;  elle»  me  |Niraiiuu>iii  plalrs,  appr^lron,  ri  ne  ron- 
lirntirnt  ni  anerdoCm,  ni  noiivrll(>«,  et-  qui  ni'.imu««*  uniquement  :  n  exrucet 
nj!i  Ie4  vôtre*,  «urloiil  (|uanil  elle4  «ont  lon{fue«.  •   ^A.  N.) 

^  Le  dur  de  la  Vrillirre.  Il  donn.!  »a  drnii««iiMi  en  1775,  ri  M.  d<-  Male^- 
heiltcn  lui  suri'éda.  (.\.  N.) 
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plus,  il  devait  venir  à  Paris,  j'étais  bien  aise  qu'il  pût  vous  voir 
avant.  C'est  une  faute,  je  l'avoue;  ce  n'est  pas  être  entièrement 
corrigée,  mais  vous  conviendrez  que  je  suis  en  bon  train. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Baréges,  de  madame  de 
Gramont,  pleine  de  politesse  et  d'amitié;  elle  excuse  son  frère, 
sollicite  mon  pardon  de  ce  qu'il  ne  m'a  point  vue  dans  les  vingt- 
quatre  heures  qu'il  a  été  à  Paris;  enfin  elle  n'oublie  rien  de  ce 
qui  peut  satisfaire  ma  vanité;  mais  tout  cela  m'importe  fort 
peu  :  excepté  les  premiers  mouvements  d'amour-propre,  on 
apprécie  bientôt  toutes  ces  sortes  de  choses  à  leur  juste  valeur. 

Le  petit  comte  de  Broglie  arriva  jeudi  dernier',  il  soupa 
chez  moi  le  soir  avec  sa  femme,  sa  belle-sœur,  mesdames  de 
Mirepoix  et  de  Beauvau,  les  archevêques  de  Toulouse  et  d'Aix. 
Son  retour  me  fait  plaisir;  ce  n'est  pas  que  je  l'aime,  mais  il 
est  gai,  il  a  de  la  grâce  et  m'amuse. 

Je  ne  crois  point  vous  avoir  envoyé  les  vers  de  la  Harpe. 
Ceux  que  je  vous  ai  envoyés  sont  d'un  M.  Pezay%  et  c'est  ce 
qu'il  a  fait  de  plus  joli.  Ce  trait. 

Notre  jeune  Titus  aime  qu'on  parle  en  prose 

Il  prise  plus ,  dit-on ,  un  épi  cpi'une  rose  : 

Tant  pis  pour  nos  bosquets,  tant  mieux  pour  nos  moissons.... 

ce  trait,  dis-je,  a  paru  joli  à  tout  le  monde;  j'ai  dû  être  très- 
contente  des  quatre  derniers  vers;  mais  apparemment  ce  qui 
est  agréable  dans  une  nation  ne  l'est  pas  dans  une  autre. 

Vous  aurez  appris  la  mort  de  madame  de  Valentinois  ^  ;  vous 
ne  vous  souciez  guère  de  savoir  son  testament;  cependant, 
comme  elle  avait  plus  de  quarante  mille  écus  de  rente  à  dis- 
poser, il  a  excité  la  curiosité  de  tout  le  monde.  Elle  fait  la 
duchesse  de  Fitz-James  sa  légataire  universelle,  et  substitue  le 
tout  au  marquis  de  Fitz-James  et  à  ses  enfants.  La  marquise  de 
Fitz-James  est  fille  de  M.  de  Thiars,  qui  était  son  ancien  et 
meilleur  ami;  elle  laisse  à  celui-ci  un  diamant  de  cent  mille 
francs;  sa  jolie  maison  de  Passy  à  M.  de  Stainville;  vingt  mille 
francs  à  madame  de  Gaumont;  autant  à  madame  de  Gambis, 
qui  ne  l'avait  pas  vue  depuis  six  ans,  mais  qui,  avant  ce  temps- 

Deson  exil  à  sa  terre  de  Ruffec,  dont  il  a  été  déjà  parlé  dans  ces  lettres. 

(A.N.) 

2  Dans  uno  lettre  qu'on  ne  publie  pas.  (A.  N.) 

La  comtesse  de  Valentinois,  née   Saint-Simon,  mariée  au  frère  cadet  du 
prince  de  Monaco.  (A.  rs\) 
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là,  avait  clc  xm  aiiiij'.  Le  t(>:>taiiH>nt  ('>t  (l«î  1  annre  17(i8.  Mlle 
lai>se  <li\  mille  livres  de  rente  via{;eie  à  Hoiidot ,  procureur;  six 
nulle  à  son  notaire.  Les  le{;s  et  les  dettes  montent  à  trois  cent 
et  tant  «1»'  nulle  Iranrs  en  argent  eomj)taiit,  et  vin;;t-«^('j.f  ou 
viujjt-lniil  nnllc  tianc'.  de  rente  viaj;er<-. 

Diinanclu*. 

.rirai  demain  a  Hoissy  pour  la  seconde  Fois  de|)uis  «pie  les 
Caraman  v  sont;  eV>t  notre  Ih)ij  ami  M.  Sehou^valoFF  <pii  m'y 
mènera.  Je  le  trouve  un  peu  ennu\eu\;  d  n\t  nulle  intlexion 
dans  la  parole,  nul  mouvement  daii>  I  anu*;  ce  <pi'il  dit  e>t  une 
le<  lure  sans  ponctuation. 

Il  tant  voU"N  com|)lei-  une  petite  histoire  <pn  ne  \oiis  di'plaira 
pa>.  Vu  jeunt?  lionune  avant  acheté  uiw  char{;e  de  conseiller  au 
parlenuMit ,  v  piit  >a  place  un  jour  «ju'on  v  devait  ii«{;cr  une 
cau^e.  L  usa;;e,  à  ce  «pi^on  dit,  est  <pie  le  dernier  reçu  opine 
le  premier.  (Juand  on  en  vint  à  picndi-e  les  voix,  !<•  jeune 
homme  ne  di>ait  mot.  Le  pienuei-  piésident  liii  dit  :  P.h  hien  ! 
monsieur,  •pro|)ine/-vous?  J/<>/,  iiiftnsiritr,  Jr  //<•  (iit'nin'ni-  pm'nl, 
c'est  à  ers  messieurs  à  qu  opiner;  (luntid  ils  (luiunt  (jit'(tj)inv^  je 
(juojtiuerai  après  eux. 

Von*,  ne  voulez  doiw  pa>.  me  n  pomlre  sui*  les  e>tami>es  du 
sacn'  de  Lnjiis  XV?  Le  pioveihe  ('-.t  :  Uni  ne  dit  mot  coiiNeiit; 
ain>i,  si  je  tiouve  une  occasion  de  vous  les  taire  tenir,  vous  les 
recevrez. 

.1  ai  donui'  dans  un  (jrand  panneau,  en  pensant  que  c\;taient 
les  lettres  d*'  Pline  le  jeune  tpii  von-  plaisaient;  jVn  t'tais 
étonn«''e  :  elles  ne  sont  pas  ahsolument  de  mou  ;;oùt,  mais  je 
crovai"»  avoir  t<jrt;  j'v  ai  tioinc  jiluMcur'.  helles  peust-CN  «pu'j  ai 
nu'inc  «ravonnées;  enfin  je  soumettais  nnju  (;oùt  au  votre,  et 
dans  cette  uK^e^  je  leur  ai  doiun*  des  louan{;(*<>.  Je  vois  rpie  vou> 
n'eu  donne/  point  à  Ti'dit  '  <pn*  je  vous  ai  envoyé;  ponnpior 
ne  me  pas  dire  naturellement  «pu*  le  style  ne  vous  en  plait  pas? 
Pounpioi  me  ména;;ei"  sur  <e>  sortes  de  cho-^es?  \  ou>  me  mni- 
pe/  eu  \i>ieresiir  tant  d'auties!  Croye/.-moi ,  ne  vous  contrai- 
{jue/  sur  rien,  votre  yérité  est  ce  «pii  me  plait  le  plus  en  vous, 
et  'pn  vous  distin(;ne  le  plu^  de  tous  les  antres  honnnes. 

Il  \\v  parait  plus  rien  de  nouveau  «pie  des  épi(;rannnes  assez 
drôle-,  mais  «pii  ne  peuvent  s'iMivover. 

Ji'ann  l'onl-de-Vcylc  ac  retuLlil  tout  douccuicnt;  je  n\ii  point 

*  Ktlit  du  f(tn,  pintatit  lemlte  du  droit  de  joyeux  avrnrmmtf  rtv.  iVr->l  \v 
|trrii»iiT  l'ilii  «le  I.oiii*  XV  |,  «l.iir  de  l.i  .Mciilr,  in.ii  1774.  (A.  >.) 

II.  -* 
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de  meilleur  ami  ni  de  plus  conUariant;  le  pauvre  homme  ne 
peut  consentir  à  vieillir,  il  a  tous  les  goûts  de  la  jeunesse.  Les 
spectacles,  les  grands  soupers  sont  nécessaires  à  son  bonheur, 
mais  ses  jambes,  sa  poitrine  et  son  estomac  n'y  sont  pas 
d'accord. 

La  cour  partira  entre  le  29  et  le  1"  du  mois  d'août  pour 
Gompiègne,  où  elle  séjournera  jusqu'au  I^""  septembre. 

M.  de  Vergennes  arrivera  le  20  ou  le  22  de  ce  mois.  D'ici  à 
dimanche  il  y  aura  peut-être  plusieurs  nouvelles,  mais  je  ne 
saurais  croire  qu'elles  vous  amusent;  cependant  j'en  remplirai 
mes  lettres  tant  que  je  pourrai.  Je  voudrais  trouver  ces  mots 
dans  une  des  vôtres  :  Je  suis  content  de  vous. 


LETTRE  521. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  13  juillet  1774. 

J'ai  tardé  à  vous  répondre,  mon  cher  Voltaire,  parce  que  j'ai 
envoyé  votre  lettre  à  Chanteloup,  et  que  je  voulais  pouvoir 
vous  mander  ce  qu'on  m'aurait  i^épondu.  Voici  les  propres 
mots  de  la  grand'maman  : 

«  Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  de  Voltaire  s'imagine  toujours 
»  être  mal  avec  M.  de  Ghoiseul;  je  ne  puis  vous  dire  sur  cela 
5)  que  ce  que  je  vous  ai  toujours  dit  :  que  M.  de  Ghoiseul  ne 
«  cesse  de  lire  ses  ouvrages  et  de  les  admirer  avec  tout  le  plaisir 
»  que  cause  une  admiration  véritable.  Vous  pouvez  assurer 
w  monsieur  de  Voltaire  que  M.  de  Ghoiseul  a  ressenti  dans  le 
»  temps ,  et  conservé  depuis ,  la  même  horreur  que  lui  des 
»  cruautés  exercées  sur  MM.  de  la  Barre  et  de  Lally.  » 

Je  suis  ravie  que  vous  ne  m'ayez  pas  réduite  à  la  pension. 
Gomment  pourrais-je  me  contenter  de  quatre  lettres  par  an?  Je 
voudrais  en  recevoir  trois  cent  soixante-cinq.  Réellement,  mon 
plus  grand  malheur  (et  ce  malheur  est  si  grand  qu'il  me  rend 
malade),  c'est  de  ne  savoir  absolument  ce  que  je  peux  lire;  tout 
m'ennuie  à  la  mort,  l'histoire,  la  morale,  les  romans,  les  pièces 
de  théâtre.  Vous  me  direz  :  Lisez-moi.  G' est  assurément  ce  que 
je  fais,  mais  à  force  de  vous  lire,  je  vous  sais  presque  par  cœur. 
Je  trouve  tout  faible  ou  extravagant;  ni  gaîté,  ni  justesse,  ni 
chaleur;  des  exagérations,  des  phrases.  Peut-être  est-ce  un  effet 
de  la  vieillesse;  je  le  croirais,  si  je  ne  retrouvais  pas  encore 
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infiiniiiL'iit  de  plaisir  à  lire  vos  lettres  et  le»  petites  pièces  t|u«; 
vous  nous  (loiiiieic  qiiehiuefois.  Ucellement,  iiiun  (  ber  Voltaire, 
avez  pitit'  de  moi ,  et  traii^iiu*tte/-iiioi  <juel4pie<>  étincelles  de 
tout  le  len  (pie  vous  conserve/  eiutire. 

Je  î>ui>  ravie  cpie  vou»  av»*/  trouvé  joli*»  les  petits  vei^  (|ut'  je 
vous  ai  eiivoNes;  iU  sont  «le  M.  \c.  iiianpii»  de  Pezav.  Il  s'était 
ottert  de  me  taire  avoir  les  vers  de  la  Harpe  sur  Tédit  du 
•31  mai;  je  le  vovais  pour  la  jiicmiere  fois  :  le  lendemain  il 
m'eiivova  les  vers;  il  v  en  a  un  cpii  nuit  à  leur  pertection,  e'est 
<'«'liii-ri  : 

«  Quoi<|UC  les  moiiisoiiiiciirs  fasi^mt  ran  d»«.s  clianson^.  • 

Si  Y  on  pouvait  y  en  mellrc  un  autre,  cela  me  ferait  plaisir. 
Nous  sommes  ahimés  d'odes,  d'élojjes,  de  criti«pies,  (Pépi- 
{;ranmies;  de  ces  dernières,  il  vena  (piel<pn'>-nnes  d'assez  jolies. 

Vous  voudriez  que  je  vous  maiida>se  des  nouvelle*»,  mais  je 
n'en  sais  point;  l<*>  {;rands  événements  se  savent  partout  au 
même  instant  rju'ils  arrivent,  et  les  petits  détails  sont  prtî^que 
toujours  taux;  de  j>lii>,  je  n'ai  pas  le  talent  des  gazettes.  Voun 
avez  nn  correspondant  admiiaMe  dans  M.  de  ri>le;  per>nad«v,- 
vous  qu'il  est  mon  rliancelier,  et  <pie  c'est  .t  nioi  .1  qui  nous 
devez  adi'esser  les  n'q)oii>r>  que  vous  lui  faites. 

On  re<;ut  avant-liier  à  T  Académie  un  autre  M.  de  Lille,  le 
])etit  al)l>é.  Je  le  connais  un  peu,  il  est  fort  aimahie,  mais 
mal{;ré  cela  je  suis  l»ien  persuadée  que  son  discours  est  tort 
ennuveux.  1!  a  lu  son  Epitif  sur  le  luve,  jt!  la  connais.  On  dit 
que  ses  vers  sont  fort  aunlessus  de  sa  prose;  cela  ne  fera  peut- 
àivc  pas  dire  :  I tint  niicux  jtnitr  nos  hosijtifts ,  mais  on  dna  : 
1  ant  ni.s  noitf  rnis  moissons. 

Je  soupçonne,  ni<ni  «lier  Voltaire,  rpie  cette  lettre  n'a  pas  le 
sens  commun,  mais  elle  m'a  fait  passer  uu  <|u;ut  d'Iieun*  à 
causer  avec  vous;  je  voudrais  que  ce  fut  en  nialité. 


LETTi;i     .Vii. 

M\f>A>n.  i.i  M^noiisr.  la    iumanh  a   .m.   ii(>n\r.K  WAiPour. 

l'.iri*,  cliiii.mrlir  17  juilIcC  177^. 

Je  suis  Itien  dans  la  disjtosilion  de  vous  donner  encore 
aiijoiird'liui  un  l>on  exemple.  J'ai  mal  aux  entrailles,  des  in- 
«piiéludes  dans  les  jambes,  et  un  petit  chien  <pn  me  fait  en- 
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ra{»er;  ioi(}nez  à  cela   pas   un  nom  propre  à  vous  nommer,  à 
moins  que  ce  ne  soit  en  forme  de  lilanie. 

S'il  est  vrai  que  mon  exemple  vous  communique  mes  dispo- 
sitions, voilà  un  rapport  que  j'ai  avec  vous ,  malgré  votre  pré- 
tention qu'il  n'y  <^n  a  point  entre  nous.  J'aime  les  noms  propres 
aussi,  je  ne  puis  lire  que  des  faits  écrits  par  ceux  à  c[ui  ils  sont 
arrivés,  ou  qui  en  ont  été  témoins;  je  veux  encore  qu'ils  soient 
racontés  sans  phrases,  sans  recherches,  sans  réflexions;  que 
l'auteur  ne  soit  point  occupé  de  hien  dire;  enfin,  je  veux  le  ton 
de  la  conversation,  de  la  vivacité,  de  la  chaleur,  et,  par-dessus 
tout,  de  la  facilité,  de  la  simplicité.  Où  cela  se  trouve-t-il?  Dans 
quelques  livres  qu'on  sait  par  cœur,  et  f[u'on  n'imite  pas  assu- 
rément dans  le  temps  présent. 

Oui,  je  suis  hien  aise  du  retour  du  petit  comte;  mais  il  a 
tant  d'affaires,  que  je  ne  jouis  })oint  de  lui.  Il  ira  le  mois  pro- 
chain à  Gompiègne,  et  le  mois  d'après  il  retournera  à  son  vilain 
château,  dont  il  ne  reviendra  qu'après  Noël;  alors  la  grand'- 
maman  sera  ici.  Cette  idée  me  cause  une  petite  émotion;  je 
crois  que  j'aurai  du  plaisir  à  la  revoir.  Je  houde  toujours  son 
mari,  contre  lequel  je  ne  suis  nullement  fâchée;  je  ne  l'aime 
pas  assez  pour  cela,  mais  pour  soutenir  une  certaine  dignité,  et 
malheureusement  c'est  à  (juoi  je  ne  m'entends  guère. 

Je  fais  des  connaissances  nouvelles  autant  que  je  peux;  ce 
n'est  pas  en  cela  que  je  vous  imite;  mais  figurez-vous  que  toute 
lecture  m'ennuie,  que  je  ne  puis  faire  d'autre  ouvrage  que 
d'effiler,  que  dans  la  solitude  je  ne  puis  faire  que  des  réflexions; 
à  quoi  me  serviraient-elles  en  me  séquestrant  de  la  société, 
mon  principal  ohjet  étant  de  m'en  assurer  une  agréable?  Les 
Necker,  madame  de  Marchais,  M.  d'Esterhazy,  sont  des  gens 
très-aimahles,  qui  ont  l'air  de  faire  cas  de  moi.  Je  ne  néglige 
pas  pour  cela  mes  anciennes  connaissances,  mais  mille  circon- 
stances produisent  des  séparations  qu'il  me  convient  de  rem- 
placer. 

liénissez  le  ciel,  applaudissez-vous  de  vous  suffire  à  vous- 
même;  votre  vous-mctne  vous  satisfait,  et  le  mien  m'ennuie. 
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LKTTIli:   .V2:{. 

M.VIUMI.     I.  V     MVHolISK     ni     KJFKVND      V     M.     IKjH  A<  I.     WAI.I'OIJ. 

l'.iii^,  25  jiiill.c  177V. 
Je  suis  coûtent.  Voilà  trois  p.irolcs  aussi  liclles  que  rares;  et 
moi,  je  ,>iiis  hieii  aise,  et  c'e>t  < c  «un  m*  m'arrive  pas  souvent. 
Je  ne  crois  point  n<»N  lettres  aussi  o>teiisil)les  que  voun  vous 
riina/^inez:  ce  «|iu'  v(uin  iii\-(  iIm/  dans  celte  idée  est,  je  crois, 
en  pure  peiie. 

Il  (••«(  (•«  rl;nii  «pic  noN  prémices  sont  d  liennux  présa^je»,  mais 
il  faut  attendre.  On  vient  de  renvoyer  M.  de  IJovnes,  secrétaire 
d  état  (le  la  maiine;  sa  place  est  donnt'c  à  M.  Tnr{;ot,  que  je 
vovais  tons  les  jours  il  \  a  «piatorze  ou  qnin/e  ans,  mais  avec 
qui  la  Lcspinasse  ma  l>rondléc,  anisi  qn  avec  tous  le.s  autres 
enrv<'lop(''distes  ;  d  est  Taini  intime  «le  M.  de  Maurepas,  à  qui 
il  n'est  |)as  douteux  (pi  il  ne  (Ujinc  cette  place;  c  est  un  honnête 
lionnne. 

La  {;rande  nouvelle  du  joiu"  «'^t  la  (K'fensc  (pic  le  roi  a  faite 
à  M.  le  due  (\i  >rK;ni^  «1  à  M.  le  dm  de  (iliaiircs  de  venir  à  la 
cour,  pour  le  iclus  qu'ils  ont  tait  d'assister  mercredi  prochain 
a  Saint-I)ems  pour  le  cat:)tal<|ue  de  Loius  X\  .  ou  ils  n'auraient 
pu  se  trouver  sans  rendre  le  salut  au  nouveau  parhincnt,  (pi  ils 
ne  veulent  pas  rccoimaitre.  N'int\'*rc/  pas  de  cette  nouvelle 
qu^oii  est  décid»'  à  h-  -contenir.  Si  |e  trouve  (pichpit*  occasion 
pour  V(jus  écrire,  j  en  protit(*rai  ;  cela  n'est  pas  consé(|uent  à 
ce  (pie  je  viens  de  vous  dire,  mais  il  tant  des  réserves  à  de  cer- 
tains é{;ard>,  et  ne  pas  ^'assujettir  à  des  louan{;cs. 

Je  m  intornierai  des  livres  cpie  vous  «h'siiez;  il  est  vrai  «pie 
je  vous  trou\e  des  {joi'il-»  un  peu  hanxpies,  mais  je  vous  porte 
hieii  rii\  le.  (Jiiel  IioiiIkmu  de  trouver  sou  anuiscnient  dans  de 
pareilles  i  «•(  hcrches  '  ! 

'  l.r4  li%TC«  (iiif  M.  W.ilpok*  ilt'»iiai(  .ivuir  c(airii(  :  Ditcourt  Het  ftiut  me- 
inonihlrtfiiitt  det  mit  et  giandt  triijt%ruri  d'Àngtrtcrrr  ;.t\f  itliit ,  un  Traité 
de  la  (iiiidr  '^sir',  ri  Drsrription  det  pi  iiiclp<ifrt  villrt  rt  i  hâff'iux  d' AiUflftirr^^ 
|».ir  Jr.iii  li«rii.ir«l,  liiipriait'  à  l'.iii*,  l'an  l.')70;  Ktut  de  ta  M.êinnt  drt  duct  de 
Hoiiryuffne,  iin|ininr  dana  Irt  Mémoiret  pour  servir  à  t'Hittoire  de  franre  et 
de  linurif^itfiir,  t.  11.  Vij\  .  le  |)i«-niiri  luinr  <le  la  noiivcllr  (tliuonf  tic  la  (IrtMK 
ilii  M.iinr,  |i.  r>4N».  \\  .il|Mtlr  »'r\piiin.tii  .iiii«i  a  I  cu.iiil  ilr  rr*  ou\ragr«  :  •  I.0 
|imnirr,  pnil».ilil<*inrnl,  nr  w  iruuvrra  pas;  il  ricile  ma  riinutitr, par  r(*artl  à 
IKI4  .lurlrim  <li.ilr.in\,  |p  «itiMMl  |MHiri.ii(  nu*  rMiiuii  «li**  Inniirir*  ii.ii  iiiiiMirl 
.1  KiriMril   III,  «liMit  1.1    •iriir   rC.nl  «lui  lii-*»o  dr  lliiuij'it^nr ,    f|   jon.i   un  im.iikI 
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LETTRE  524. 


M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

28  juillet  1774. 

Je  n'ai  point  de  thèmes  aujourd'hui,  madame;  j'ai  envie  de 
vous  écrire,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Quand  je  vous  aurai 
souhaité  un  hon  estomac,  de  la  dissipation  et  de  l'amusement, 
il  en  résultera  seulement  que  je  vous  ai  ennuyée. 

Le  conte  que  vous  m'avez  fait  de  ce  nouveau  conseiller  qui 
n'osait  copiner  avant  que  ses  anciens  copinassent  est  un  vieux 
conte  que  j'ai  entendu  faire  avant  que  madame  de  Glioiseul 
fût  née. 

J'ai  un  neveu  qui  est  gros  comme  un  muid,  et  qui  est  doyen 
des  conseillers-clercs  du  nouveau  parlement  ;  il  faut  me  par- 
donner de  prendre  un  peu  le  parti  de  sa  compagnie.  L'ancienne 
n'était  guère  plus  savante,  et  était  certainement  plus  tracas- 
sière.  Si  vous  vous  ïaites  lire  l'histoire,  vous  aurez  remarqué 
que,  depuis  François  I",  le  parlement  de  Paris  a  cru  toujours 
ressembler  au  parlement  d'Angleterre. 

C'est  précisément  comme  si  un  de  nos  consuls  se  croyait 
consul  romain.  Le  monde  a  toujours  été  gouverné  par  des 
équivoques.  Toutes  nos  querelles  de  religion  ont  eu  des  équi- 
voques pour  principe;  c'est  ce  qui  m'a  fait  souhaiter  que  la 
satire  de  Boileau  sur  les  Equivoques  fût  un  peu  meilleure. 

Il  me  paraît  que  vous  autres  Parisiens  vous  allez  voir  une 
grande  et  paisible  révolution  dans  votre  gouvernement  et  dans 
votre  musique.  Louis  XVI  et  Gluck  vont  faire  de  nouveaux 
Français. 

M.  de  l'Isle  va  à  son  régiment,  et  je  n'aurai  plus  de  nou- 
velles. Il  avait  une  pitié  charmante  pour  ma  curiosité.  Il  me 
donnait  des  thèmes  toutes  les  semaines;  il  égayait  le  sérieux  de 
ma  vie,  car  je  suis  très-sérieux;  je  fais  mes  moissons,  je  plante, 
je  bâtis,  j'établis  une  colonie  qu'on  va  peut-être  détruire  revoilà 
des  occupations  graves. 

Portez-vous  bien,  madame;  ayez  du  plaisir  si  vous  pouvez, 

rôle  dans  ces  affaires-là.  Ne  vous  donnez  point  de  peine  sur  ces  bn{»ateUes, 
rpiî  ne  touclient  que  mon  amusement,  dont  il  est  très-permis  devons  moquer. 
>  ous  savez  que  mes  études  sont  très-baroques  ;  je  ne  les  défends  pas.  Ne  suffit-il 
pas  d  être  sans  grands  clja(;rins,  quand  on  peut  s'occuper  de  telles  fariboles?  »> 

fA.  N.)  / 
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cela  est  !)ien  plus  iin|)ortant  et  heaucoiij)  |ilus  difficile,  .le  v«m> 
suis  attacht'  depuis  hicu  lonj;tenips,  mais  à  (pioi  <"ela  seii-il?  Je 
vous  suis  inutile,  je  suis  vieux,  je  vais  mourir.  Adieu,  madame, 
je  vous  aime  comme  si  j'avais  encore  vinjjt  ans  à  vivre  {;aiement 
ave(   v()n>.  Ia:   vielx  MALADE  DE   Fehm  Y. 


li:tti;i:  :>>:}. 

.MAD.V.Mi.     I.V     MVlinJlNl,    Dl      Ul  KKAM>    A     M.     Dl      VOl.TAIHI, 

P.iri-i,  3  iinùl   177V. 

Ne  loue/,  point  nos  r»'volufions ,  mon  clier  \ Ollairc  ;  celles 
(pii  sont  arrivi'es,  loin  d'être  admirables ,  sont  dcplorahlc^.  La 
niii^i  pie  de  M.  (lliu  k  confirme  <e  jujjement  ;  elle  n  CNt  ni  fran- 
çaise ni  italienne.  Je  <loute  «jue  les  savante  la  pui»ent  louer  de 
l)onne  foi;  et  pour  les  ip,norant>  tels  que  moi,  elle  n'e>t  «pi'nn 
<  liarivari ,  (antùt  lirnvant,  tantôt  plat,  et  toujonr>  ennuyeux. 
Ipiiijjenie  et  Kurvdi<<',  coniparc<'s  à  Arniide,  à  Castor,  à  Issé, 
an  hallet  d(»s  Sens,  etc.,  de,  tout  verger  des  larm(>>  de  >an{; 
pour  la  pcitc  (in  {|oiit  ;  ce  «juc  iioii>  adiinron>  aujonidlnn 
n'aurait  j)a>.  en  de  succès  dans  le  temps  des  (iotin  et  des  Col- 
letet  ;  <t  M.  de  Voltaire  applaudit  à  un  tel  clian;;enn'nt  î  <JuVst- 
ce  (pu  vous  enjjajjc  à  cjda?  \  ons  ne  sauriez,  ctrc  de  honne  foi; 
vous,  (pii  devriez  être  le  dt-feuseur  du  [jont ,  vous  soutenez, 
vous  autoristv.  venx  <pii  le  di'truisent  ;  vou>  faites  perdre  la  seule 
l'essource  (pn  nuii^  reste;  vous  nous  sei*\'iriez  d'armes,  mais 
vous  les  faites  tondter  des  mains  «piand  vous  donne/  d<'s  lonan;;e.s 
à  tout  te  qui  se  fait,  dont  votre  exempK»  est  la  critirpie.  Je  sni« 
désolt'c  d  être  si  vieille;  non  |)as  assurcment  «pn*  je  re{;rette  de 
ne  pouvoir  pas  être  lon(;temps  tt'-moin  de  tout  ce  «pie  je  Marne, 
mais  |)arce  «pu*  je  n'ai  plus  la  Nivacitê  et  la  force  ipi'il  me  fîui- 
drait  pour  vous  peindre  ave<-  énergie  tout»*  mon  indi;;natir)n. 
Tout  est  l'radon  aujoiinl'lini  dans  tous  les  (»enn's;  ce  sont  là 
vos  inoti'-jM-s.  \'oil;"i  une  rcvointion  arrivi*e  en  vous  hicji  rtrainjc. 
Je  ne  l>lame  point  \os  sentiments  sur  d  autres  articles,  p>  ne 
Miis  pas  .si  éloi(;D(fc  de  penser  connue  vous. 

Ces  commencements-ci  sont  de  Itou  au{;ure  :  je  crois  le  choix 
de  M.  Tnrfjot  três-l»oii ,  et  «pioi«pie  je  ne  le  voie  plus,  j'ai  coii- 
.servé  l>ea(n*on|t  d'estime  pour  lui;  s'il  ne  se  rend  pas  es<-lave 
de  systèmes,  et  «ju'il  ait  r;;aid  aux  circonstances,  jr  ne  doute 
pas  «pTil  n<-  soit  un  trcs-lion  ministre. 


424  CORIŒSPO.NDANCE    COMPLETE 

Vous  avez  raison  de  regretter  M.  de  l'Isle  ;  je  pourrais  peut- 
être  le  remplacer  dans  la  conversation,  mais  pour  les  lettres, 
cela  est  impossible.  Il  faut  que  vous  vous  accommodiez  de  moi 
telle  que  je  suis,  et  que  mon  amitié  supplée  au  (^énie  que  je  n'ai 
point;  cependant  je  ne  m'en  crois  pas  totalement  dépourvue, 
tant  que  je  sentirai  la  distance  qu'il  y  a  de  vous  à  tout  autre. 
On  vous  aura  sans  doute  envoyé  V Oraison  funèbre  de  l'abbé 
de  Boismont  ';  il  doit  être  content  de  son  succès. 

Avez-vous  lu  les  Éloges  de  la  Fontaine  par  la  Harpe  et  par 
Ghampfort?  Je  voudrais  qu'il  vous  prît  fantaisie  d'en  faire  un, 
non  pas  pour  le  prix,  mais  pour  mon  plaisir. 

Ne  dites  point,  je  vous  prie,  à  madame  Denis  ce  que  je  vous 
écris  sur  Gluck,  je  ne  veux  point  être  mal  avec  elle. 


LETTRE  526. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEPFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  14  août,  à  six  heures  du  matin. 

Vous  êtes  un  homme  extraordinaire ,  un  (jrand  médecin  des 
âmes  à  qui  on  ne  peut  pas  dire  :  Médecin,  p^uéris-toi  toi-même. 
Vous  vous  êtes  guéri  parfaitement,  en  vous  détachant  de  tout; 
mais  ne  vous  flattez  pas  de  faire  beaucoup  de  cures '^  ;  il  y  a 
bien  des  malades  qui  trouveraient  le  remède  pire  que  le  mal, 
et  qui  préféreraient  de  conserver  le  bras  ou  la  jandje  où  ils 
auraient  quelquefois  un  rhumatisme,  à  se  les  faire  couper. 
Vous  voilà  cependant  en  course,  et  dans  le  dessein  de  passer 
quelques  jours  phis  agréablement  que  vous  ne  faites  dans  les 
compagnies  de  votre  voisinage;  c'est  cette  seconde  partie  de 
votre  exemple  que  je  prétends  imiter. 

En  conséquence,  je  partirai  demain  pour  Iloissy,  où  je 
compte  rester  jusqu'à  vendredi  après  souper.  Je  quitte  Pont- 
de-Veyle  avec  regret;  mais  c'est,  comme  vous  le  voyez,  pour 

1  De  Louis  XV. 
M.  Walpole  avait  tlit  :  «  S'il  était  possible  de  donner  sa  façon  dépenser, 
je  vous  conseilh^ais  de  prendre  la  mienne.  Il  est  difficile  de  mener  une  vie 
plus  monotone  et  insipide;  cependant  elle  me  plaît  fort.  Je  fais  un  plaisir  de 
ne(;atifs.  Par  exemple,  je  suis  charmé  d'être  en  toute  oisiveté  ici,  pendant  que 
tout  le  monde  trotte  par  la  campajpie,  hri{;uant  les  voix  |)oui-  le  nouveau  par- 
lement d<;  l'année  qui  vient.  Je  suis  encore  très-heureux  d'être  déchaîné  des 
affaues  de  mon  neveu.  Non,  je  ne  trouve  pas  qu'on  peut  être  malheureux 
quand  on  n'a  rien  à  faire.  «   (À.  N.) 
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peu  (1(*  temps,  .le  i/aiir.ii  point  à  ciiiiiKlre  les  teiu'tre>  onveites; 
je  11  ai  (ju'à  me  louer  (le>  attentiuiis  «ju'on  veut  \nvn  avoir 
poui"  mon  àfje  et  |inui-  mes  infirmités;  et  si  j*étais  douée  «l'un 
caraetere  pareil  au  vôtre,  je  serais  l»ien  éloi{jnée  d'avoir  rien  à 
dt'sirer;  mais,  connue  vous  me  Pavez  souvent  répété,  nous  ne 
nous  resseinhlous  point. 

\()us  serez  de  retour  «juaud  mjus  recevrez  celte  lettre;  \<>u> 
aurez  trouvé  en  arrivant  un  «les  livres  (pie  vous  désirez,  une 
oraison  Funehre',  et  une  Lrttrcd'un  Thrttlitgicn* ,  dont  vous  mr 
direz,  je  vous  pri»',  votre  avis. 

Vous  me  mandez  (pie  depuis  lon;;temps  vous  n'avez  passé 
qu'ime  nuit  à  Londres,  et  rpie  vous  vous  v  êtes  désespj'ré;  votis 
devez  doue  compi-euflic»  (pie  l'on  peut  «juelcpielois  se  d»-plaire 
où  Ton  est;  mais  mal  craiitrui  n'est  rpie  sonf^e.  Jus(pi'à  présent 
j'ai  suppoil»'  la  solitude  de  l'iiris.  depuis  lo  vova{|e  de  Com- 
|)ie(jne;  elle  au;jmentera  cette  semaine,  parce  que  les  {jeiis  <|ih' 
je  vois  le  plus  souvent  vont  passer  cette  semaine  ;«  N  dlers- 
C.ofterets.  Miidanje  de  Mirepoix  et  madame  de  Hois<;cliii  vont 
demain,  ainsi  (|iicm()i,  à  Hoissv  ;  je  {jarderai  mou  carrosse;  et 
au  premier  moment  <|ue  je  me  trouverai  incommodt'e ,  je 
reviendrai  chez  moi.  Si  je  iu'n  j>lais,  j'\  resterai,  connue  je 
vous  l'ai  dii  ,  |ijs»prà  vendredi.  La  Sanadona  est  toujouis  à 
Prasiin;  je  ne  m'aperçois  pas  heauioup  de  son  altscnce;  elle 
peut  la  faire  durer  ius«|u  à  la  lin  du  mois,  sans  <|ue  cela  me 
tache.  .le  continue  l.i  lecture  de  ILsyrit  de  la  Liytn':  c'est  le 
UMMlleiir  livre  que  nous  ayons  eu  d(*|)uis  lon;;tenq)s.  .le  lirai 
après  la  Vie  fie  Marir  dr  Mt'diris ;  cVst  l'ouvrai;»'  d'une  femme, 
on  en  dit  du  l*ien. 

Nous  .soninics  accaMés  de  discours  acad<-miques.  d'oraisons 
funèbres,  de  vei*s,  tout  cela  plus  mauvais  l'un  <|ue  l'autre. 

L'évé«pie  d'.Vrras  est  à  Paiis;  je  lui  ai  dil  que  \ou>  vous 
souveniez  de  lui;  il  eu  v>\  lout  l>oulli  de  j;loire;  c'e^t  un 
lioinme  très-sa{|e,  un  Irès-hon  esprit.  Nous  aurons  rannée  pro- 
(  liaine  rassemldt'e  du  «  lerjjé;  l'évérpie  de  Mirepoix  en  sera,  ce 
qui  me  tait  plaisir. 

On  se  prcjiare  .'i  (juclques  t'*v«'nemeuts  |i('iid.iut   l«   <  '.ompiej;iie  ; 

'  hr  Loiii*  XV,  |in>nonri'*r  |».ir  l'.iMir  Hr  H«>i«mnn(  À  r.\r.i€lrniir  rranr.iift«*. 
Il  rl.iil  liiiiiiiiir  (l'i**!!!!!  ri  île  l.ilriil  ,  lii.il*  pr(*frr.ili(  lr  |il,ii*ii  '*|  Ir  n-|Mi«  .'l  la 
i;l«Mr«*,  il  II  .iv.iill.iil  |m-ii.  (In  i.ii-iinlc  iiii'il  juii.iil  In-^hii-n  l.i  riiiiM-ilir,  i*(  (|ii  il 
rxi-rllaii  ilaii*  \e*  n'ilr«  <lf  Critpin»  (A*  N.) 

'    Ijrttrr  il'iiii    Theu/itgirii  à  i'aulrur  tlrt    J  nus    ttrcirt   lir  la    tiHftaluir^  |»ar 
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((iielqiie  changement  dans  le  ministère;  il  n'y  a  pas  d'apparence 
(jiio  je  puisse  y  prendre  quelque  intérêt;  mes  parents  et  mes 
amis  n'y  auront,  je  crois,  nulle  part.  On  donna  hier  une  tra- 
(]^cdie  nouvelle  ';  il  y  eut  quelques  vers  fort  applaudis,  applica- 
hles  au  retour  des  anciens  magistrats,  et  à  M.  de  Maurepas  ^  ; 
sa  conduite  est  très-sage,  son  étoile  en  fait  pâlir  une  autre  % 
et  sa  gloire  est  plus  solide,  quoiqu'elle  soit  moins  brillante. 


LETTRE  527. 

LA      MÊME      AU       MEME. 

Mercredi  24  août  1774. 

Vous  êtes  revenu  le  18  de  chez  le  Selwyn,  et  moi  le  19, 
aprés-souper,  de  chez  les  Garaman;  vous  avez  été  content,  et 
moi  aussi.  Roissy  est  le  séjour  de  la  paix,  de  l'ordre  et  du  bon- 
heur \  Un  père  et  une  mère,  huit  enfants  qui  vivent  ensemble 
avec  une  union,  une  amitié  parfaite;  c'est  l'âge  d'or.  J'aurais 
eu  beaucoup  de  regret  de  les  quitter,  sans  la  manie  que  j'ai  de 
désirer  toujours *de  m'éveiller  cliez  moi;  je  ne  me  déplais  point 
dans  la  journée  de  n'y  être  pas,  mais  la  nuit  et  la  matinée  je 
regrette  ma  cellule.  Nous  avions  pour  toute  compagnie  ma- 
dame de  Mirepoix,  madame  de  Boisgelin,  le  bon  Schouwaîoff, 
et  un  M.  de  la  Salle.  Je  ne  me  suis  pas  promenée  un  moment; 
les  fenêtres  n'ont  point  été  ouvertes;  on  n'a  joué  qu'une  partie 
de  whist  pendant  les  cinq  jours  que  j'y  ai  été.  L'Idole  y  a 
couché  une  nuit.  Il  se  pourrait  que  j'y  retournasse  au  mois  de 
septembre;  mais  je  désirerais  bien  d'en  être  empêchée. 

Je  soupai  hier  chez  la  maréchale  de  Luxembourg,  en  petite 
compagnie,  c'est-à-dire  avec  douze  personnes,  deux  desquelles 

Coudorcet.  (Berlin,  1774.)  Cette  critique    de  l'ouvrage  de  Sabatier  de  Castres 
lut,  pendant  quelque  temps,  attribuée  à  Voltaire.  (A.  N.) 

'   Adélaïde  de  Hongrie,  par  M.  Dorât.  (A,  N.) 

-  Dans  le  nombre  étaient  ceux-ci  : 

«  J'enchaîne  la  Discorde  aux  pieds  de  la  Justice, 

«  Et  rends  aux  tribunaux  leur  aujjusie  exercice.»  (A.  N.) 

'*   Celle  du  duc  de  Cboiscul.  (A.  N.) 

Roissy  était  une  maison  d(;  plaisance  à  cinq  lieues  de  Paris,  appartenant 
au  comte  de  Caraman,  qui  jouissait  d'une  grande  fortune,  étant  un  des  pxinci- 
paux  propriétaires  du  canal  du  Languedoc,  dont  son  grand-père,  M.  liiquet, 
avait  conçu  et  execnté  le  plan.  Le  comte  de  Caraman  épousa  la  steur  aînée  du 
piince  de  Cliimay.  (A.  N.) 
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étaiiiit  M.  !r  duc  iVOvlciui^  et  ina<l;iiiH'  de  .M()iitc>«.uii  ;  il  lut 
fort  «|iiestii)ii  des  bottines  '  ;  le  prince  et  sa  dame  nie  traitèrent 
an  iiii<Mi\.  .le  donne  ee  soir  à  songer  an\  1*  it/.-Hov ',  et  je  sou- 
derai avec  eux  vendredi  chez  madame  de  Marchais,  dont  les 
^l^lpres^ement^  et  Icn  >oin>  ne  tout  iju'aniimcntf'r  (-ha<|uc  jour. 
l.c  j)anvrc  Pont-de-Vevle  dt*|)i'Mit  à  vue  d'o-il;  il  est  actuelle- 
ment «  onnnt'  t  lait  le  |>rc!>idcnt  lc>  derniers  mois  de  sa  vie,  mais 
il  ne  ])eut  t  on.>entir  à  se  conduire  selon  son  état;  c*e.«»t  une 
belle  Ic^on  pour  moi.  Je  vois  «pTil  e>t  à  charge  à  tout  le 
monde,  et  il  ne  ?»'cn  aperçoit  pas;  il  compte  aller  à  l'I^le-Adani 
le  mois  |)rorhaiii.  La  Sanadona  vii'ut  d'arriver  il  v  a  un  nio- 
nu'ut;  .son  scjour  à  Prasiiu  a  été  de  plu«>  de  trois  scmaincN  ;  je 
ne  me  suis  pas  aperçue  de  son  absence,  et  je  soi-»  bien  ai>e  de 
son  retour.  N'est-ce  ])as  connue  lela  (pi'il  tant  être? 

A     IHMlf    Im'IIII-.    (lu    »4)ir. 

Le  haroii  de  Hrcttinl  va  an)ija.«.->»adfnr  à  \  iemu*  ;  M.  d'r>.son' 
à  Stockholm;  celui  »pii  succède  à  Najdes  n'est  point  encore 
nommé,  on  <  roit  «pir  ce  ^ria  le  duc  <lr  la  \  auj-ONon. 

M.  Tabbi*  Tcrrav  est  exili',  NL  rnrjjot  a  les  finances,  mais 
cette  secondi*  nouvelle  mi'-rite  confirmation. 

I*.  S.  Ne  débitez  point  ces  nouvelle^;  en  finissant  flr  le» 
éiiiie  l'appientU  ipi  elles  ne  sont  pa«N  mî  inirN. 

Choses  nnuvclU'S  et  trcs-cvittiincs. 

M.  Ti'rrav  cnI  v\i\c  a  l.i  Motle;  M.  lingot  a  h-»  finances; 
M.  de  Sartine  la  nuirine;  la  polic(*  \\v>i  point  donnt'c  ;  M.  le 
chancelier  e>t  exib*  pour  trois  jours  à  Ihuvéres,  au  bout  des- 
quels trois  jours  il  a  l'ordre  d'aller  dans  intr  de  »<•>  (erres  beau- 
couj)  j)lus  éloijjm'e.  W.  de  Miroménil,  cinlevant  premier  prési- 
dent de  noni'ii  ef  |;ar<lr  dv^  >ceaux,  c>\  \  ice-(  h;nn  elier. 

'  Boiliiir*  tltini  Nf .  W.iljHilc  ne  ftrrv.ii(  .ilor*  |MMir  la  p,oiinc,  ri  tyxW  nv  lii  r«i- 
vovrCii  4  l'ari*  *\\i-  l.i  (ii-iiiiiiili'  du  iliir  (l'Oili'-.iiiii.  (.\.  N. 

^  \,c  |irviiiicr  li>rd  Soulh.iin|>lfin  •*!  «-i  friimic,  qui  «r  li  <mi^  n.  ni  .ilm,  imhh 
la  •r«-oiiil<-  fui«  j  l'^irit.  (.\.  7\.) 

^  Kirrr  ilii  iiijr(|iii«  de  lluiiii.'it',  qui  av.iic  rit*  aiiih.i^t.Mlnir  .'i  l.i  lla>r.(A.N.) 
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LETTRE  528. 


MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  29  août  1774. 

Que  dites-vous,  mon  cher  Voltaire?  Trouvez-vous  qu'il  v  ait 
assez  de  remue-ména^fje?  La  roue  de  la  fortune  tourne-t-elle 
assez  rapidement?  Il  faut  espérer  que  ces  changements  répon- 
dront à  l'attente  et  à  la  joie  du  public.  Vous  connaissez 
M.  Turgot;  je  le  voyais  beaucoup  autrefois;  c'est  un  sagfe  qui 
certainement  voudra  le  bien,  non  pas  à  la  manière  de  son  pré- 
décesseur, le  bien  d' autrui.  Il  a  demandé  qu'on  séparât  la 
surintendance  des  bâtiments,  du  contrôle  général,  et  qu'on  la 
donnât  à  M.  d'Angivillers,  qui  a  déjà  le  jardin  du  roi.  On  dit 
beaucoup  de  bien  de  M.  de  Miroménil;  toute  la  besogne  n'est 
pas  finie  :  celle  des  parlements  n'est  pas  la  plus  petite  ni  la 
moins  embarrassante;  enfin  c'est  un  règne  nouveau.  M.  de  Mau- 
repas  termine  bien  sa  carrière.  Il  a  positivement  l'âge  qu'avait 
le  cardinal  de  Fleury  quand  il  vint  à  la  tête  des  affaires. 

Mes  amis  voient  tous  ces  cliangements  avec  beaucoup  de 
tranquillité  ;  ils  ne  quitteront  leur  campagne  que  dans  le  mois 
de  décembre;  j'attends  leur  retour  avec  impatience,  et  c'est  le 
seul  avantage  que  je  compte  tirer  de  tout  ceci,  c'est  le  seul 
intérêt  que  j'v  prends.  Je  regarde  les  ambitieux  comme  des 
fous,  et  les  places  qu'ils  occupent  comme  des  rôles  qu'ils  jouent 
bien  ou  mal.  Je  vois  tout  ce  qui  se  passe  du  même  œil  que  le 
verra  la  postérité;  j'y  vois  Voltaire,  le  seul  bel-esprit  de  ce 
siècle,  qui  aurait  dû  y  servir  de  modèle,  dicter  les  règles  du 
bon  goût,  et  qui  par  facilité  a  protégé  ceux  qui  le  détruisent. 
J'y  vois  un  tas  de  philosophes  qui,  parce  qu'ils  ne  croient  pas 
des  tables,  se  persuadent  être  fort  éclairés,  et  devoir  être  légis- 
lateurs, mais  dont  la  vanité,  l'orgueil  et  la  suffisance  décrédi- 
tent leur  morale.  Je  pense  quelquefois  à  la  croyance  qu'on 
doit  donner  à  l'histoire,  et  à  l'idée  qu'elle  peut  donner  des 
hommes  dont  elle  parle;  ils  pourraient  bien  peut-être  avoir 
été  seml)]ables  à  ceux  d'aujourd'hui.  Enfin,  pendant  notre  vie, 
nous  sommes  acteurs  ou  spectateurs;  la  toile  baissera  l)ientôt 
pour  nous;  vous  pouvez  y  avoir  du  regret.  Pour  moi,  mon  cher 
Voltaire,  je  n'y  en  aurai  point;  j'ai  trop  vu  le  derrière  des  cou- 
iLsscs.  Une  seule  chose  pourrait  attacher  à  la  vie  :  ce  serait  de 
véritables  amis,  et  c'est  ce  qui  n'existe  point.  A  propos  d'amis. 
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-M.  (le  I  1>I«'  t'->t  toujours  al»iM)t  :  il  tant  «jih»  j\  siippK-o  en 
vou>  a{)|)reiiaiit  les  uouvellf.>;  ji'  .>iii>  iikjiii^  intoniKL"  tle  ce* 
qui  se  passe,  qu'il  ne  le  >erait  "»'il  était  iei  ;  peu  <lt?  iiiemoke , 
rt  cinore  iiioiiiN  (rintciêt ,  Fout  «pie  {écoule  mal,  et  que  \c  ne 
retiens  rien;  mai:»  voici  ce  (pie  je  sais. 

-M.  riir{;ot  hahiNe  toutes  les  onluies  :  il  a  cha:><>é  MM.  <le 
Saint-I*ru'>t  ,  le  (ileic,  linpiiis,  I)e>tuii(lie>  ;  un  nornnn''  M.  de 
Vaines  '  remplace  le  (^lerc. 

Marin  n'a  plus  la  (îazetle,  elle  est  «loniiée  à  TaLhé  Aubert, 
faiseur  (le  tahle^.  .le  me  liorne  à  von-N  dire  ce  qui  e.it  fait,  et  je 
me  lais  sur  ce  qu'où  dit  (pTou  lera  ;  les  conjectures  m  eniiiiient, 
je  ne  me  prête  jpiere  à  les  écouter.  Je  sui*.  |)ré>entement  très- 
tristement  occupée;  mou  plus  ancien  ami  le  |>anM('  Pont-de- 
\  eyle  se  meurt.  C'était  un  sa{;e  à  sa  façon;  il  ctait  liemeux. 
Sa  maladie  m'a  donm*  occasion  de  renouer  avec  d'Ar;;ciital  *; 
vous  serez  souncuI  le  ^n\f{  de»  nos  conversation^. 

(hw  dites-von>.  (\t'  la  Lettre  du  Tlu'olofjieti .'  Plnsicnis  vous 
l'afti  iliuent.  Je  ne  >ni>  jia»  «le  ce  nondue. 


LF/n  i;i:  wi\) 


M\I»\MI      IV     MMinlIsI      Kl      ItKFKAND     A     .M.     IIOKACI     \V\rpOII. 

I*;iri<i,  iliiii.iiulit*  4  .<ii>|ilriiil>ro  1774. 

Je  ne  m'attendais  jt.is  .i  la  U'itre  que  je  reçois  dans  ce  mo- 
ment; elle  me  tire  de  rincertitude  on  j'c'-Jais,  si  je  vous  écri- 
rais aujouid'liiii ,  ou  mercredi.  Il  me  semldait  que  je  devais 
voii>  taire  part  <le  mon  cli  i|;riii,  cl  piii>  |e  un-  dcmandai>  pour- 
quoi cette  nécessité.  Comme  je  suis  content  de  votre  lettn*.  ell«' 
me  décide. 

J'ai  appris  ce  matin  à  mon  ri-veil  la  inoit  de  muii  p. unie 
ami'  :  je  ravai>  «piitti'  hier  à  huit  lieure>  du  :»oir;  j(>  Tavais 
trouvé  trèvinal,  mais  je  croyais  qu'il  durerait  encore  quelques 
jours;  il  y  en  avait  quatre  ou  cinq  qu'il  ne  pouvait  pour  ainsi 
dire  pins  parl<*r,  il  avait  cependant   toute  sa  tétc.  Je  fais  nue 

'  .NI.  «il*  V.iiiir*  .iv.iil  rtc  riii|>lnyr  |i.ir  M.  Turbot  |m;iiiJ3ii(  qu'il  «'lail  iiitrn- 
il.inl  (Ir  I.imo(>r«,  rt  tirvint  son  |ir(*tuirr  iu»rrt*cairr,  lortqii'il  fui  iiuiihiip  coiilnV 
li'iir  ('/m HT. il  «!»•«  tiii.iiirr*.  CVrCiil  un  Ihhhiih*  il'«*«nril  rC  c|r  iiii-iilc.  (.1.  N.) 

'  M.  tl"  Ai-j;ciif.il  rUiii  le  fii  !••  .iii<«'  «l<-  M  il'-  I'..iif -.1.  -  V.  v  I,- .  .••  |im  ^  4ur- 
%*rru  ju««|ii'rii  17KH.  (A.  N. 

3    M.    .Ir    Poiil-tl.-Vr%lr.  ,1..) 
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très-praiide  perte;  une  connaissance  de  cinquante-cinq  ans,  qui 
était  devenue  une  liaison  intime,  est  irréparable.  Qu'est-ce  que 
sont  celles  que  l'on  forme  à  mon  âg^e?  Mais  il  est  inutile  de  se 
plaindre,  il  faut  savoir  supporter  toutes  les  situations  où  l'on  se 
trouve,  et  se  dire  que  l'on  pourrait  être  encore  plus  malheu- 
reux. J'en  ai  la  preuve  par  l'espérance  que  vous  me  donnez  de 
vous  voir  l'année  prochaine.  Vous  avez  raison  de  croire  que  je 
ne  voudrais  pas  que  vous  vous  exposassiez  au  plus  petit  incon- 
vénient pour  moi  ;  je  ne  me  suis  jamais  flattée  de  vous  voir 
cette  année,  c'est  beaucoup  de  n'en  pas  perdre  l'espérance 
pour  toujours. 

Je  vous  ai  mandé  dans  ma  dernière  lettre  que  j'étais  étonnée 
du  silence  du  petit  Graufurd;  j'en  reçois  une  lettre  très-obli- 
(^eante,j'y  répondrai  incessamment;  dites-lui,  si  vous  le  voyez, 
que  pour  aujourd'hui  cela  ne  m'est  pas  possible;  je  ne  puis 
parler  à  d'autres  qu'à  vous,  et  je  ne  puis  parler  lon^^temps. 

Dimanche  11  ,  à  neuf  lieures  du  matin. 

J'ai  pris  le  parti  de  prévenir  l'arrivée  du  facteur  pour  vous 
écrire,  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord  parce  que  mon  instinct 
m'y  a  portée,  et  puis  parce  que  peut-être  m'endormirai-je  et 
me  réveillerai-je  fort  tard.  Je  vais  au  Port-à-F Anglais  à  cinq 
heures;  madame  de  Mirepoix  s'y  est  établie  avec  madame  de 
Boufflers,  pour  la  consoler  de  la  perte  qu'elle  a  faite  du  mar- 
quis de  Boufflers  '  son  fils,  qui  est  mort  à  Ghanteloup,  d'une 
fièvre  mali.<^ne,  le  5  de  ce  mois.  Devant  donc  partir  à  cinq 
heures,  et  le  facteur  arrivant  quelquefois  fort  tard,  je  n'aurais 
pas  eu  le  temps  de  vous  rien  dire. 

La  mort  de  M.  de  Boufflers  a  causé  la  plus  grande  affliction 
à  M.  et  madame  de  Ghoiseul;  M.  de  Ghoiseul  a  la  fièvre  tierce; 
la  maladie  de  M.  de  Boufflers  avait  commencé  par  là,  accom- 
pagnée à  la  vérité  d'accidents  que  n'a  point  M.  de  Ghoiseul; 
j'en  reçois  tous  les  jours  des  bulletins.  On  les  presse  de  changer 
d'air,  ce  que  j'espère  qu'ils  feront  dès  qu'ils  seront  en  état  de 
voyager  :  ils  iront  vraisemblablement  à  la  maison  de  campagne 
de  l'évéque  d'Orléans,  qui  est  à  vingt-six  lieues  de  Ghanteloup. 
Je  crains  que  la  grand'maman  ne  succombe  à  son  inquiétude 
et  à  sa  douleur,  malheur  que  je  ne  saurais  envisager  sans 
frémir.  Ses  vertus  m'assurent  de  son  amitié  ;  c'en  est  une  que  la 

rreie  aine  du  chevalier  de  lionfHers.  Il  n'était  connu  que  par  une  minu- 
tieuse attention  aux  petits  dc-iails  de  la  discipline  militaije.  (A.  N.) 
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re(()nn;n>>ain  (',  vt  elle  sait  (jirelle  iiTt'ii  doit.  Je  ni'aperrois 
l)i('ii  t\v  la  j)CM te  ilr  P()iit-H<*-\  evlr,  et  je  iic  le  rriii|ilacnai  pas. 
J'envie  Lieu  votre  honlieur;  vous  n'êtes  juinais  inlnix  «nir 
iorxjiie  v(>ii>  êtes  seul  avee  vous-même.  Si  vous  pouviez  me 
comniiiiiir|ner  eette  faculté,  je  n'aurais  jamais  eu  tant  d'uhlijja- 
tions  à  personne. 

Il  n'v  a  rien  de  nouveau  i(  i ,  si  re  n'est  la  joie  inunofl«Té<? 
rpie  le  pul»lie  a  fait  paraitie  du  renvoi  du  clianrelier  et  de 
l'aMu'  Terrav  :  on  a  tait  leurs  eltlfjies ,  on  les  a  l»nih's,  roués, 
pendus;  la  police  a  été  foreée d'arrêter  le>  tiunultes. 

A  lnii«  hrurr». 

J'ai  reçu  aussi  une  lettre  de  \ Ollaire,  «jui  u\"^\  point  du  l(nit 
a{jréal)le;  mai>  ce  qui  1  est  encore  l»ien  moins,  (  \'»t  (pie  depuis 
le  nïoment  on  j'ai  Hni  ce  matin  de  vous  écrire,  Jus«prà  celui-<i, 
je  n'ai  pas  eu  une  denii-niimile  desomnieil;  malj;ré  cela  il  tant 
<pi<'  l'aille  au  l*ort-à-rAn{;lais.  J'ai  lucn  pensé"  a  vou'.  dan>  mon 
insomnie,  et  je  me  suis  dit  :  M.  \\  alj)<)le  en  a  souvent  de  pa- 
reilles, et  de  plus  il  a  «le  {;randes  douleurs;  cela  ne  m'a  pas 
consolée,  t<tnt  au  < ontraire. 

Cette  lettre  serait  trop  triste  >i  |<'  la  fini-^ai^  la  :  \<»i(i  de 
petits  vers. 

/://  donnant  un  éventail  ii  la  rrinc'. 

An  liiiliiMi   (Ir4  rli.ilriti'i  rMi  «•inc-*, 
lli-ui'fiix  (l'.iiiiiMf'i-  vos  lol4ir<< , 
Jr  saurai  \}ri*  de  viiiii<  .ini<-nci-  Irs  /r|»liin(; 
Le»  Ainoiirs  y  vietitlnMil  tl'cii\-iiK*inc<». 

Antrr^  sur  madame  du  liarry. 

Dt*  deux  Vt'iiiM  iMi  |i.iil('  «l.iti'*  |i'  iiinnilr  : 
De  loiilCK  ilfiit  fjiimrriirr  fui   le  loi  ; 
L'une  naquii  ti«-  rrcumt>  tir  l'ondi*. 
L'autre  naquit  de  iL-runic  du  |KJt. 


li:tti;i:  :>:{(). 

MAD.OII.    L\    M.\llUtlSI.    l'I      l»EFFA.M>    \     .M.     IIURACK    WAI.POLI:. 

Mardi  20  »<>|tlrrnlire  1774. 

Un    a    longtemps   «pie  je   n'e^père   plii>   vou>    revoir.  A>ant 
laisse  passer   le  printemps  et    Tt-té,  je  n'ai  pas  dt'i  penser  (|ue 

*   (>i  quatre  vert  furciil  allriliué*  à  .^L  le  ruiiilr  ilc  l'nneiire,   aujourtlliui 
Loui»  XVIII.  (.\.N.) 
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vous  choisiriez  l'automne  pour  ici.  C'est  le  temps  où  avec  juste 
raison  vous  redoutez  la  goutte;  je  crains  bien  son  retour,  je 
l'avoue.  Vous  avez  eu  bien  tort  d'appréhender  l'importunité  de 
mes  empressements,  vous  n'en  avez  plus  à  craindre,  et  vous 
m'avez  amenée  à  être  aussi  raisonnable  que  vous  pouviez  le 
désirer.  J'avoue  que  je  suis  surprise,  quand  je  trouve  dans  vos 
lettres  quelque  marque  de  mécontentement;  vous  n'en  pouvez 
plus  avoir  d'autres  que  de  la  (jêne  que  vous  trouvez  à  écrire 
trop  souvent.  C'est  un  effet  de  votre  complaisance  dont  je 
sens  tout  le  prix,  et  dont  je  ne  veux  point  abuser;  personne, 
comme  vous  me  le  dites,  n'aurait  une  telle  condescendance. 

Mercredi  21. 

On  ne  parle  ici  que  du  nouveau  contrôleur  général  ';  c'est 
un  nouveau  Sully,  mais  un  Sully  bien  autrement  éclairé,  qui 
réparera  tous  les  inconvénients,  tous  les  abus  que  l'administra- 
tion de  Colbert  avait  produits.  On  ne  verra  plus  que  d'honnêtes 
gens  employés;  tous  les  coquins  sont  déjà  renvoyés,  nous 
allons  être  gouvernés  par  des  philosophes.  J'ai  bien  du  regret 
de  n'avoir  pas  su  ménager  leur  protection;  pour  l'obtenir 
aujourd'hui,  il  me  faudrait  avoir  recours  à  mademoiselle  de 
Lespinasse  :  me  le  conseillez-vous?  Toutes  les  circonstances 
présentes  contribuent  bien  à  me  faire  sentir  la  perte  que  j'ai 
faite  de  mon  ancien  ami.  Je  n'avais  que  lui  qui  s'intéressât 
véritablement  à  moi,  qui  pût  me  conseiller,  fjui  prît  part  à  mes 
peines;  il  n'était  ni  tendre,  ni  affectueux;  mais  il  était  loyal  et 
sohde.  J'étais  ce  qu'il  aimait  le  mieux;  je  n'ai  ni  l'espérance, 
ni  la  pensée  de  le  jamais  remplacer;  il  était  sans  ambition, 
sans  intrigue,  et  tous  ceux  qui  m'environnent  aujourd'hui  y 
sont  livrés  entièrement.  Que  n'ai-je  le  bonheur  de  pouvoir  me 
passer  de  tous!  Mais  cela  n'est  pas  en  mon  pouvoir;  je  suis 
comme  était  feu  madame  la  duchesse  du  Maine  :  je  ne  puis  me 
passer,  disait-elle,  des  choses  dont  je  ne  me  soucie  pas.  Voilà 
comme  sont  les  caractères  faibles ,  et  voilà  celui  que  la  nature 
m'a  dorme;  et  voilà  comme  je  retombe  à  vous  parler  de  moi. 

A  deux  heures  après  minuit. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  Mariette  est  mort;  je  me  suis 
déjà  informée  (mais  sans  succès)  où  l'on  pourrait  trouver  ses 
héritiers;  si  je  l'apprends,  désirez-vous  que  je  fasse  demander 

'   M.Turyot.  (A.  N.) 
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N  iU  coiiNcnliiairnt  à  vemlrc  vv  |»urti;nt  on  cniail,  j).ir  l'clilul, 
de  iiiathiiiK'  (i'(  )l(>iiiie?  Vm  ce  cas,  il  iaut  me  dire  (|iu'l  prix  vuus 
V  voulez  nieltre. 

.l'ai  (Ml  ce  soir  jusqu'à  onze  heures  les  niilords  Stornioiit  et 
Maii^lield;  <e  dernier  nie  plaît,  et  l'autre  ne  me  dt'plait  pas, 

<Ju'e>t-re  que  cela  voiin  leraif  rrapprmdre  qiir  M.  le  romte 
de  Muv  '  épouse  daii>  liuit  |oiii'>  iiiaciaiiie  de  Hianc  art,  t  li.iiiui- 
nesse,  son  ancienne  amie,  «pii  a  r|uaraiite-4leu\  ans,  et  lui  en  a 
soixante-quatre?  Milord  Slormoiit  a  ("crit  à  ^f.  Conwav  *  pour 
ren;;aj;er  à  ne  venir  ni  qu'après  Kontainehleau ;  ce  sérail  vers 
le  15  de  iiovend)re.  Je  souperai  encortî  demain  chez  moi  avec 
le-^  deux  mariM-liales  ;  je  n'avais  anjourd'litii  qiit?  celle  de 
iAi\einl)Ourj;  ;  elle  a  extrèmenicnt  plu  à  iiii!oi<!  Man^tield  ;  il 
reviendra  demain,  mais  sans  son  neveu. 


ij/iTiii:  531 . 

M\H\M»      1.  \     MVUollsl      Itl      HKKFAM)     \     >! .     Iloll  VCF     \\  M  |>()l  1  . 

MciTffMli  lî«»rlol»rc  177'». 

\(is  fr(ji>  d.mu»  ^  arrivcn'iit  hier  au  soir;  cIIcn  nivoverj-nl 
sur-le-champ  chez  moi.  .Pét.'iis  dans  mon  lil  pour  une  |)etite 
fièvre  (jni  m'a  pri^c  du  dimanche  au  lundi ,  et  qui  suhsistc 
encon*.  Si  la  ca>>c  fait  rcITel  que  j'en  espcn-,  je  conq)tc  donner 
à  soiij>cr  demain  à  vos  damcs,  <•(  pour  compajjnie  clle>  auront 
la  maréchale  de  Mirepoix,  madame  de  Caud>is  et  MM.  de 
Ihaune  et  de  Houzol>. 

Je  serai  ravie  de  taire  connaissance  avec  M.  Conwav;  voire 
amitié  pour  lui  uTen  a  fait  prendre  la  meilleurt*  opinion. 

.1  ai  vu  milord  Shelhiirn  ;  il  sou|ta  chez  moi  hmrli .  je  ne  le 
vi>  jpi'apres  couper,  j'étais  dans  mon  lit,  et  l'on  n'entra  (liez 
moi  jprau  sortir  de  tahie;  il  m'a  extri^mement  fêtée,  cajolée; 
il  \ieiidra  l'année  prochaine  ici  imirpn'ment  pour  moi;  la  con- 
fiance que  j'ai  en  celte  promesse  est  à  peu  près  semblahle  à  la 
pensée  de  revoir  jamais  cette  fille,  .le  ne  saurais  comprendre 

*    AI«M«  mini«in"  ilr  l.i  f^Mcirr,  (\,  N.) 

3   Le  (•«•luV.'il  Oiiiwiiv  ri.iii  aïiir*  tl.tnâ  uni*  toiirnrr  ilr  ciiriutité  miiiiairr  en 
AII«'iimî;im*  •••  »•»  Prii**»".    \.  N.) 

^   l'i-ii  la  t  iiiiiir*«i'  <ii>uiiini-rr  <rAilr«liur«',  ni.iii  iiii'*  I).imrr,  lU  ftllr,  ri  Ijtly 
llarrirt   Si.iiiK«>|>r  ,  iroi^icmr  till<*  du  Timi  conilr  <l'll.iiTi»(*loii ,  qui   viiirt*ni   ù 
I*jri*  .ni-drvane  du  grnrr.il  Coiiwjy.  "i  •on  leiinn  d'.\llfma(*ne.  (A.  N.  ' 
U.  Î8 
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comment  vous  n'avez  pas  vu  que  c'était  une  plaisanterie  '  ;  je 
ne  voudrais  pas  lui  devoir  de  me  sauver  de  l'échafaud.  Je  suis 
pressée  de  vous  ôter  de  la  tête  une  idée  aussi  avilissante;  je 
suis  contente,  comme  je  vous  l'ai  dit,  de  tous  mes  amis;  elJe 
est  la  seule  personne  que  je  pourrais  regarder  comme  mon 
ennemie,  si  je  ne  dédaignais  d'y  penser  :  c'est  de  quoi  je  ne  me 
cache  point. 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  n'avez  aucun  prélude  de  A^otre 
p^outte,  mais  je  crains  bien  qu'elle  ne  vous  manque  point. 

Je  vous  manderai  dimanche  de  mes  nouvelles. 


LETTRE   532. 

LA     MÊME      AU      MEME. 
Diniiinchc  JG  octobre  1774,  à  six  heures  du  matin. 

Je  vous  dirai  d'abord  que  je  suis  entièrement  guérie;  que 
non-seulement  je  n'ai  plus  de  fièvre ,  mais  que  je  ne  me  suis 
jamais  mieux  portée,  que  les  vapeurs  sont  à  mille  lieues,  que 
je  suis  gaie,  contente,  heureuse;  ne  me  demandez  point  pour- 
quoi, je  n'en  veux  point  savoir  la  raison,  et  je  veux  (si  je  la 
pénétrais)  encore  moins  vous  la  dire. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  10  et  du  1 1  ;  je  pense  tout  comme 
vous  ;  il  serait  heureux  que  vous  eussiez  un  léger  accès  de  goutte 
qui  put  vous  mettre  en  sûreté  de  n'en  pas  entendre  parler  avant 
deux  ans;  si  ce  souhait  n'est  pas  accompli,  vous  ne  vous  en 
croirez  point  à  l'abri.  Tous  vos  projets  s'en  iront  en  fumée,  et 
c'est  bien  à  quoi  je  me  prépare. 

Venons  à  vos  dames  :  il  n'en  est  point  de  plus  aimables;  elles 
soupèrent  hier  chez  moi  pour  la  deuxième  fois  ;  elles  y  soupe- 
ront  aujourd'hui  pour  la  troisième;  les  deux  maréchales  sont 
charmées  d'elles,  et  si  elles  peuvent  être  dégagées  des  voyages 
qu'elles  devaient  faire,  elles  se  proposent  de  s'occuper  beau- 
coup d'elles,  de  leur  donner  à  souper,  et  de  leur  procurer  tous 
les  amusements  et  agréments  qui  dépendront  d'elles.  J'ai  fait 
lire  par  Wiart  votre  lettre  à  miîadv  Ailesbury  ;  il  a  glissé  sur 
de  certains  articles  ;  elle  vous  écrira  aujourd'hui.  J'attends 
M.  Gonway  avec  impatience;  je  compte  qu'il  passera  la  soirée 

1  La  dernandc;  qu'elle  avait  faite,  dans  sa  précédente  lettre,  à  M.  Wal- 
pole,  si  elle  devait  avoir  recours  à  uiademoiselle  de  Lespinasse  pour  se  récon- 
cilier avec  les  encyclopédistes.  (A.  N.) 
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chez  moi  le  jour  de  son  arrivée;  i\r  le  |)re>sez  point  de  retour- 
ner à  Londres.  Les  danie^  seront  ravies  de  rester  un  peu  de 
tenips  ici;  je  ne  satu;u\  vous  dire  curnltien  iiia<l:uiic  Aile>l)urv 
me  plait;  ne  le  lui  laisse/,  point  i{jiiorer. 

Ce  qui  peut  déi-anjjer  les  vova;;es  des  inarec  liales,  «pii  devaient 
aHer  à  Saint-Assise,  canipa^^ne  de  madame  d«*  Monteason,  c'est 
l'état  de  madame  la  princesse  de  Conti  ;  elle  eut  liiei-  une 
seconde  attatpie  d  apoplexie;  elle  est  mère  et  helle-mere  de 
M.  le  j)rin<  e  de  (iOnti  et  de  M.  le  dm-  d'()i!^•an^;  iN  ne  pour- 
ront pa>  sV'loi(jner  d'elle. 

A  onze  licuren  du  lu.iiin. 

Je  pourrais  vous  raconter  mille  l>a{;atelles ,  mais  ce  ne  sera  pas 
pour  aujourd'hui;  ma  nuit  n'a  pas  été  assez  bonne,  et  n'a  point 
assez  répani  nies  forées. 

Madame  de  la  Valliere  a  été  tort  ineonmiodi-e  ;  sa  santé 
m  in<piiele;  pour  sa  fille  ',  elle  se  porte  connue  le  pont  Neiit; 
elle  s'est  faite  encvcloj)édiste;  elle  est  la  plii>  intime  de  la  Mu.>e 
de  V Encyclopédie  ^  ;  ^v.  crois  que  sa  mère  I  i{jnore.  Happelez- 
von>  riii>toire  de  Jocondc,  et  von>.  de'vinerez  celui  (jui  a  tonné 
cette  liai>oii. 

^L  le  prince  de  Cunti  v.^l  arrivé  t cttc  mut  à  quatre  lieures 
du  matin;  il  a  été  chez  sa  mère  jus(prà  neuF;  on  dit  (pTelle  est 
mieux.  M.  le  <lu(  d'Orléans  n'est  point  encore  de  retour,  mais 
il  ne  tar<lera  pa.s.  Je  prévois  avec  plaisir  que  mes  xUnw  maré- 
eliale->  resteront  ici.  celle  de  Mire|>oix  toujours,  et  l'autre  jus- 
qu'à la  fin  de  la  semaine  j»rocli;iine,  qu  elle  doit  aller  a  Clian- 
teloup,  ou  elle  passer. i  troi-s  semamcs  ou  un  mois.  Je  suis  on  ne 
peut  pas  plu**  contente  <le  ces  deux  dames,  et  en  (jéneral  <le 
Ui\\>  les  {;ens  dt-  ma  connaissance,  (pii  dans  celte  occanion-ci 
m'ont  marqué  heancoup  d'aIttMition. 

^;  Voulez-vous  cjue  je  vou?»  envoie  le  M<tintrnitniana.'  Ce  sont 
de  petite',  anecdotes,  des  Fragments  dr  lellrts,  rien  de  nou- 
veau, mais  un  ral)acliaj;e  qui  ne  ine  déplaît  pas.  Lstn'e  que 
vous  n'avez  point  de  nouveaux  romans?  pourquoi  n Cn  faites- 
vous  pas?  Vous  vous  enteinlez  ti-es-hien  à  peimlre  de»  caractères, 
c'est  ce  <|ui  me  plait  le  jdu>.  Pour  des  aventures,  je  ne  m'en 
soucie  pas. 

I    l.a  tliulir4Br  de  CJtàliWan,  (L.) 

'    .M.iftrinnUrlIr  de  l.mpinaMr.  (A.  N.) 


Î8. 
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LETTRE  533. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.     HORACE    WALPOLE. 

Vendredi  28  octobre  1774. 

Le  général  '  m'avertit  qu'il  a  une  occasion  ;  j'en  profite ,  et 
ce  sera  pour  vous  parler  de  lui.  Oli  !  que  votre  amitié  est  bien 
placée,    et  que  je  comj)rends  qu'il  doit  l'emporter  sur  tous! 
Vous  m'aviez  prévenue  de  beaucoup  d'estime  pour  lui;  mais 
vous  ne  m'en  aviez  pas  fait  un  fidèle  portrait.  Selon  l'idée  que 
vous  m'en  aviez  donnée,  je  le  croyais  (jrave,  sévère,  froid,  im- 
posant; c'est  l'bomme  le  plus  aimable,  le  plus  facile,  le  plus 
doux,  le  plus  obligeant  et  le  plus  simple  que  je  connaisse.  11 
n'a  pas  ces  premiers  mouvements  de  sensibilité  qu'on  trouve  en 
vous,  mais  aussi  n'a-t-il  pas  votre  liumeur.  Ne  croyez  cependant 
pas   que  je  vous  le  préfère ,  quoiqu'il  vaille  mieux  que  vous  à 
beaucoup  d'égards.  Je  lui  crois  autant  de  vérité  qu'à  vous; 
mais  plus  de  justice,  moins  de  préventions,  et  plus  d'indulgence. 
Il  ne  se  méprendrait  pas  à  ce  qu'on  pense  pour  lui,  et  s'il 
croyait  qu'on  eût  des  sentiments  trop  vifs,  il  ne  s'en  courrouce- 
rait pas,  et  n'y  répondrait  pas  par  de  la  liaine  et  du  mépris; 
cela  soit  dit  en  passant.  Il  vous  aime  autant  que  vous  Tainlez , 
et  ses  attentions  pour  moi  vous  en  doivent  être  une  preuve.  Je 
juge  par  sa  conduite  qu'il  croit  que  vous  m'aimez,  et  qu'il  vous 
obli^i^e  dans  les  soins  qu'il  me  rend.  Je  n'ai  point  encore  eu  de 
conversation  [particulière  avec  lui;  c'est  moi  qui  l'ai  différée. 
Il  doit  aller  dimanche  à  Fontainebleau ,  je  l'ai   remis  à  son 
retour;  ce  fju'ilA^aura  vu,  ce  qu'il  aura  remarqué,  lui  donnera 
plus  de  questions  à  me  faire,  fournira  plus  de  matière  à  notre 
conversation.  Je  ne  compte  pas  l'entretenir  de  nos  différends; 
je  n'ai  pas  assez  peu  d'amour-propre  pour  cela.  Je  ne  trouve 
plus  de  plaisir  à  aucun  épancbement;  je  sais  trop  à  quoi  je  dois 
m'en  tenir,  et  je  ne  cherche  plus  à  me  faire  illusion  ;  je  sais  que 
je  dois  toujours  compter  sur  vous,  et  que  vous  me  saurez  gré 
toute  votre  vie  de  mon  attachement  ;  que  vous  avez  un  senti- 
ment très-vif  de  reconnaissance ,  et  que  vous  saisirez  toutes  les 
occasions  de  me  le  prouver.  Voilà  ce  que  je  juge  de  vos  senti- 
ments, et  dont  je  me  contente  ;  s'ils  ne  me  satisfont  pas  entière- 
ment, ils  font  cependant  que  vous  êtes  le  seul  ami  que  j'ai ,  le 

^  Le  {jénéral  Gonway.  (A.  N.) 
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seul  (jiic  j  ;mijf,  It'  >tMiI  <|in'j  «'>timc,  le  .«♦«•ni  >iii   (jiii  )(•  « oinpte. 
Voilà  nia  clt'cliinition. 

Je  ne  nie  Hatle  point  «le  vous  revoir  raiinée  proehaine,  et  le 
renvoi  que  vous  voulez  <|ue  je  vous  fasse  de  vos  lettres  est  ee 
qui  m'en  fait  douter.  Ne  serait-il  pas  plus  naturel,  si  vous  deviez 
venir,  que  je  vous  les  rendisNe  à  vou>-niènie?  car  >  ous  ne  j>en- 
scz  pas  que  je  puiss»e  vivre  eneore  un  an.  L'idée  i\v  ravoir  vus 
lettres  d'ahord  est  sin|;ulière;  il  n'était  pa>  hedoin  <le  l'ont-de- 
Veylc  |)our  <|ue  vous  fussiez  sur  (pi'elle«>  vous  fus»(M)t  remises 
fidèlement  ;  il  v  a  lon{;tenq)s  (pie  Wiart  a  ses  in>lruetions.  Mais 
vous  me  faites  eroii'e,  par  votre  mt'fianee,  (jue  vou.>  avez  en  vue 
d'eftaeer  Joute  trace  de  Notre  intelli{j«  née  avec  moi,  et  e' est  ce 
qui  m'a  tait  vous  (lemander,  dans  ma  dernière  lettre,  si  vous 
eonsentiez  toujours  à  être  nonune  dans  mon  testanHiit  :  expli- 
quez-vous sur  ce  point  très-nettenicnl  .  jionr  que  j'ordonne  à 
Wiart  de  l)nil«'i' tout  (  c  qui  >era  dr  moi,  cl  jnnir  laisser  à  qucl- 
(pie  autre  de  mes  amis  les  manuserit.s  de  re(  ueils  de  <lilferentes 
hajjatelles  :  (pie  la  crainte  de  me  facliei"  ne  vous  arrête  point. 
Je  ne  veux  plus  nous  parler  de  moi;  vous  voilà  an  lait  àv.  ee 
(jue  je  pense,  l'inlons  de  vos  dames. 

Miladv  Aileshurv  est  certainement  la  meilleure  des  femmes, 
la  plus  douce,  et  la  \)\\\>  t(  ndre;  je  .suis  lronq)ee  si  elle  iTaimc 
passioniH'ment  son  mari,  et  si  elle  n'est  pas  jiarlaitement  heu- 
reuse. Son  Iminein*  me  parait  tres-/{|ale ,  sa  politesse  noMc  et 
aisée,  elle  a  le  meilleur  ton  du  monde;  e\cniptc  de  toutes  pré- 
tentions, clic  plaira  à  toiis  \c>  {iiiis  de  ;;<>nt  ,  cl  ne  di'plaira 
jamais  à  personne;  c'est,  de  Imites  le?»  Anj^laises  <pie  j'ai  vu<*s, 
celle  (pie  je  trouve  la  jdtis  aimalde  sans  nulle  exception;  il  n'v 
a  jamais  (>u  de  couple  mieux  assorti  (pi'elle  et  son  mari.  I<es 
jeunes  personnes  me  paraissent  tout  au  mieux. 

Voilà  tous  les  ju(]eineiils  (pie  |e  porte,  vous  me  direz  si  j'ai 
raison. 

Nous  attendons  de  (;raiids  ('>vi'iieinents  :  le  retour  di*  l'aïu-ien 
parlement,  un  lit  d<'  justice,  du  clian{;einenl  dans  le  ministère. 
Vous  n'avez  (pie  faire  des  conjectures,  il  vous  siiHira  d  appien- 
dre  les  {grands  (■venements  ;  il  n'en  peut  arriver  aiit  un  «pu  m'in- 
téresse  personnellement,  ma  fortune  est  fixée;  je  n'ai,  selon 
toute  appaieme,  rien  à  opérer,  ni  ù  craindre. 
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LETTRE    534. 


LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris,  diinanche  6  novembre  1774. 

Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu  dans  mes  dernières  lettres  quelques 
articles  qui  tous  aient  déplu ,  mais  il  y  en  avait  mille  autres  qui 
devaient  vous  être  agre'abîes  ,  et  c'est  une  remarque  que  j'ai 
faite  il  y  a  longtemps,  que  ce  ne  sont  jamais  celles-là  auxquelles 
vous  re'pondez.  Eh  bien,  je  vous  promets  que  quand  j'aurai  des 
vapeurs  au  point  d'en  mourir,  je  mourrai  sans  vous  en  rien 
dire . 

Ha!  lia!  je  trouble  votre  gaieté,  et  vous  craignez  mes  lettres 
comme  un  vrai  poison  !  permettez-moi  de  n'en  rien  croire ,  et 
ne  m'ôtez  point  le  peu  de  plaisir  qui  me  reste ,  celui  de  notre 
correspondance.  Il  est  singulier  que  vous  ne  me  disiez  mot  de 
M.  Gomvay,  ni  de  milady  ;  il  m'aurait  été  agréable  d'apprendre 
que  je  ne  leur  déj)laisais  pas.  Je  pourrais  conclure  de  votre 
silence  que  vous  n'avez  rien  de  bon  à  m'en  apprendre,  mais  je 
juge  que  vous  avez  mieux  aimé  me  g^ronder.  Vous  êtes  vérita- 
blement original. 

Nous  touchons  au  moment  des  grandes  nouvelles  ;  tout  s'est 
conduit  avec  un  secret  admirable ,  ce  qui  donne  bonne  opinion 
du  succès  :  c'est  mercredi  9  que  les  membres  de  l'ancien  par- 
lement ont  ordre  d'être  rendus  chez  eux  à  Paris.  On  parle  d'un 
lit  de  justice ,  mais  on  ne  dit  rien  de  ce  qu'on  y  déclarera  ;  en 
attendant,  on  a  exilé  le  procureur  général  '  du  nouveau  parle- 
ment à  Maubeuge,  et  son  secrétaire  est  à  la  Bastille. 

Vos  miladys  ^  ont  été  passer  deux  jours  à  Fontainebleau , 
elles  vous  en  rendront  compte,  je  les  crois  contentes,  elles  ont 
parfaitement  réussi. 

Au  nom  de  Dieu,  ne  me  grondez  plus.  Puisque  vous  êtes  gai 
naturellement,  ne  changez  pas  de  caractère  en  m'écrivant,  et 
tolérez  en  moi  qui  suis  née  mélancolique,  les  choses  tristes  que 
vous  trouvez  dans  mes  lettres;  j'observerai  d'en  mettre  le  moins 
qu'il  me  sera  possible.  Vous  êtes  d'une  sévérité  à  faire  trem- 
bler, liassurez-vous  sur  mes  indiscrétions,  et  comptez  que  mes 
actions  seront  toujours  conformes  à  vos  désirs. 

1  M.  (le  Vor{}ès.  (A.  N.) 

2  Lady  Ailosbury  et  sa  compagnie.  (A.  N.) 
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LETTHi:  :.;{:). 

.M\I>\.MK     LA     .MAllOl'Iiit^    I^t'    DKFFAM)     A     M.     I»K    \OLTAIHfc. 

l'.irii» ,  24  iiovriiibn*  177». 
Il  V  a  inillc  ans  i|uc  je  vous  ai  éi  rit ,  mon  ilier  Voltain*  ;   je 
trouve  nie*,  lettre»  >i  plates  et  >i  ennuvense>%,  «jiie  je  >aerifie  à  la 
honte  (iirellei   me  cannent    le    |)l.n>n'  «|ii('  me   font  le?»  \6tres; 
mais  je  cesse  anjounTlini  d\ivon-  autant  de  retenue.  Je  désire 
|)assionnément  «jue  v(ju>  m'aecordiez  une  {;raee.    I  <»nt  (iliante- 
Iou|)   .>on))era   clie/   moi    la    veille   de   N«m'I  .    non->enlement    les 
maître»  de  la  maison,  mai»  plusieurs  <le  leurs  ann»  intime».  (îe 
même  souper  se  devait  Faire  il  v  a  (piatre  ans  ;  la  lettre  de  ea- 
<  liet  (pi'ds  re(;urent  te  jour-là  y  mit  oL>?>lacle.  Je  voudrai»  leur 
Faire  une  réception  a{;rt*alde,   et  qui  produisit  de  rainu»emeiit 
et  de  la  (jaieté  ;  je  nie  suis  déjà  assurée  de  lialhatre,  <]ui  jouera 
sur  son  Forté-jjiano  ut\e  lonjjue  suite  de  noels.  Je  voudrai»  «piol- 
•jues  jolis  eouplet»  sur  ce»  mêmes  air»,  jiour  le  {jrand-papa  ,  la 
{iraud'inaman    et    madame  de   (îramont.    Si   les   couplets   vous 
r»''pu;;nent ,  suj)pléez-v  par  une  petite  pièce  de  vers  cpii  passera 
pour  anonvme;  vous  serez  luentt>t  reconnu  au  style;  mais  ne 
vous  en  tenez  pas  là,  {;lisse/-v  «piehjne  trait  «pii  in<li<]ue  «pi'elle 
est  de  vous;   prolit»/  de  eette  occasion  j)our  leur  «lire  un  mot 
de  vo»  sentiments  pour  eu\  ,  dont  j'ai  rempli  tant  de  mes  lettres. 
Si   celte    idé*e    vous    rit,    si    vous    nraeeordez   ma   demamle, 
liatez-vous  de  la  satislàire,  ou  l)i«'n  apj>rene/-inoi  votre  reFus; 
évitez-moi  le  tourment    de   Tineertitude.    Mais  ntiti ,    vous  ne 
nie  reFuscrez  pas.  (Jardez-vous  de  me  renvoyer  ù  vos  pnité(jés, 
ils  me  détestent;  et  piii»  il   ne  nu*  Faut  point  de  philosophie,  il 
me  Faut   du  {;oût ,    de  la  |;ràee,  de  la  |;aieté.  Je   redoute  leur» 
pliiase»,  lein»  exa;;é'ration»  ,   leurs   IVoideurs,    leurs  tournures , 
leur»  recherches,  etc.,  etc.;  enfin,  il  me  faut  du  Voltaire,  ou 

I  IIMI  du   tout. 

11  n'e!»t  pas  hesuin  dv.  \ous  parler  de  ma  reconnaissance,  elle 
liera  e\tr<?me. 

I)'Ar|;ental  nous  a-t-il  dit  «jm-  c  <*»l  in<>i  «jui  .ii  n.i.u  .i  Notre 
proti*|;e  '  l.i  proletliou  de  inad.une  d'I.nville'  I  Ile  .urix  «  'le/ 

'  .M.  iIKulUtnilc  ili'  .Moiiv.il,  ji-iiiif  «ifluier.  A  Fii;''  «i<*  tliK-««|»i  aiiii,  il  a\jic 
vtê  \c  t-itm|i.i(;noii  «•(  Ir  c'Oiii|ilicir  du  rlM'\«lirr  lii*  Li  lUrn' ,  4|;é  ilc  Ji»-ii«Mif 
aiitf,  rti  hmiiImiiC  un  rnu'itiv  .1  .ViiiiriM,  nit  il*  él^itriil  ni  (•«niiiutii.  l'ii  jii|{c- 
iiiriK  lin  prt'^dijl  il  A  m  11- II»,  iitii  fut  conlmuc  |Mr  un   .iircl   ilii  |Kirlcuieiii  dr 
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moi  comme  il  me  j)arîait  de  lui  ;  je  trouvai  que  c'était  le  dieu 
dans  la  machine.  Il  y  a  eu  tant  d'affaires  importantes  tous  ces 
temps-ci,  qu'il  n'est  j)as  étonnant  qu'elle  n'ait  pas  encore  pu 
agir;  mais  elle  agira,  j'en  suis  sûre. 


LETTRE  530. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DIT    DEFFA^•D. 

24  novembre  1774. 

J'ai  encore  cette  fois-ci,  madame,  un  bon  thème  pour  vous 
écrire.  Ce  thème  n'est  ni  le  parlement,  ni  le  grand  conseil,  ni 
la  conduite  noble  et  sage  du  ministère  dans  cette  affaire  épi- 
neuse; ce  thème  n'est  point  Orphée  ou  Azolan,  et  les  doubles 
croches  de  la  musique  nouvelle.  Ce  n'est  point  Henri  IV  qui 
va  paraître,  dit-on,  à  la  Comédie  française  et  à  l'italienne, 
comme  sur  le  pont  Neuf,  au  milieu  de  son  peuple.  Je  souhaite 
qu'il  y  paraisse  avec  beaucoup  d'esprit,  car  il  en  avait;  il  faisait 
des  reparties  que  la  postérité  n'oubliera  jamais;  et  sans  doute 
on  ne  fera  point  dire  k  Henri  IV  des  choses  communes.  Mon 
thème  n'est  pas  le  sacre  du  roi  à  Reims,  car  il  est  né  tout  sacré, 
et  il  n'a  pas  besoin  d'être  oint  pour  être  cher  à  toute  la  nation. 
Mon  thème  n'est  point  non  plus  mon  départ  pour  Paris,  pour 
venir  vous  voir  et  vous  entendre ,  attendu  que  je  ne  puis  sortir 
de  mon  lit  avec  mes  quatre-viiigt  et  un  ans ,  douze  pieds  de 
neige,  et  perdant  mes  yeux  et  mes  oreilles.  Je  voudrais  vous 
demander  si  vous  serez  assez  heureuse  cet  hiver  pour  jouir  de 
la  société  de  madame  la  duchesse  de  Ghoiseul. 

Mais  le  principal  objet  de  ma  lettre  est  de  vous  remercier,  du 
fond  de  mon  cœur  et  de  toutes  mes  forces  (si  j'ai  des  forces), 
de  l'humanité  et  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  êtes  entrée  dans 
l'affaire  dont  M.  d'Argental  vous  a  parlé.  Il  me  mande  que  vous 
voulez  bien  la  soliciter  auprès  de  madame  la  duchesse  d' En- 
Paris,  les  eoiulaiiiiia  à  être  roiiijjus  vifs  et  brûlés  ensuite,  après  avoir  préala- 
blement subi  !a  question  ordinaire  et  extraordinaire.  Le  cbevalier  de  la  Barre 
subit  cette  horrible  sentence,  que  M.  de  Morival  évita  par  la  fuite,  en  restant 
néanmoins  soumis  Ji  la  même  peine  par  contumace.  C'est  de  ce  jujjement  que 
Voltaire  clierchait  à  le  faire  puqjer,  en  oljteuant  pour  lui  la  permission  de  re- 
tourner, sans  danger,  dans  sa  patrie. 

Il  y  a  plusieurs  lettres  de  Voltaire  sur  ce  sujet,  dont  quelques-unes  adres- 
sées a  M.  de  Morival  lin'-mêmc,  qui  était  alors  au  service  du  roi  de  Prusse. 
Voyez  tome  XLII  de  ses  OEuvres,  Correspondance  générale.  (A.  N.) 


I»F.   MADAMi:   I.A    MAr.oCISI.   li[I   DKM  A.ND.  AVI 

ville.  Je  >din  \nen  «|u  elle  n'atlend  pa^  (|u'on  la  |)rie,  i|uaii<l  il 
s'ajjit  (le  taire  du  hien;  v\'^l  l'ame  la  |»liis  {;eii('TeU"»e  el  la  j)lii> 
uoble  (]iii  suit  au  iiionde.  Les  elojjes  «jiie  vou-.  donne/  à  sa  Ite-lle 
action.  Madame,  seront  sa  récompense;  cai  il  tu  liut  pour  la 
vertu. 

L'atVaire  »|u'elle  j)roté(;e  ne  peut  être  encore  sur  le  tapi^.  Il 
V  faut  l»ieu  de>  pi«''liuunaire>.  Vou>  sa>e/.  «pu*  dan^  ce  moude-ti 
le  mal  airnc  toujours  à  luirle  al»attue;  le  l>ieu  marclu*  à  ^)ii'd  , 
et  e>t  lioiteux  des  deu\  iaud)e>.  Ce  (pfon  demaud(>  est  a?».>uré- 
ment  de  la  plus  (grande  justice  ;  mais  cela  ne  ?>utlit  pas.  Connue 
justice  a  besoin  d'aide  ,  je  n'en  connais  point  (\c  plu>  puissante 
que  celle  de  madame  la  «lucliesse  d'Fnville.  1/attaire  intéresse, 
ce  me  seud)le,  toutes  les  lamilles.  Il  n'v  a  point  de  pcre  et  de 
mère  dont  le-»  til>  ne  puis.>eul  rtrc  cxpo.M's  à  la  mcuie  aventure. 
Ces  folies  passaf];eres  «pi^on  doil  i{;uorci-  aniveut  tous  les  ans  , 
dauN  les  n*{jinuMit-. ,  d;ui>>  toutes  les  (jarnison^.  \  ou^  >av<v.  <lf 
(pioi  il  s'a{;il.  Le  jeune  lionuue  pour  (|ui  (»u  ^\'iiij)loie  e.>t  entiè- 
rement innocent.  Il  er>tviai  que  je  sui>  un  peu  iécu.>al)le,  elqne 
je  paNs«'  poiu'  être  liien  iudul|;ent  sur  scn  intérêts;  mai.>>  (|ui  ne 
TcNt  paN  aujouid  hui?  ^le  >iecle  s  est  un  peu  lormé  ,  ou  lu*  j)enNe 
plus  comme  ou  pensait  au  dou/.ièmc  siècle  ,  ou  plutôt  connue 
on  ne  pensait  pas. 

Au  re>te ,  vous  cro\r/.  hicu  «jue  p-  n«'  paraîtrai^  pomt  dan^ 
cette  att'aire  ;  il  ne  nr.ipparticnt  pa«.  de  m'en  mêler.  Je  ne  \nu-. 
écris,  Madauu',  <pu'  pour  vous  remercier  daudestmenu'ut  ,  el 
pour  vous  duc  «jue  de  près  ou  «le  iom  |e  \<)Us  s«'rai  «li-voiu*  jus- 
«péau  dernier  moment  de  iii.i  \ic,  a\ec  rattailiement  le  plus 
tendu-  et   !«•  plus  li'^pectueux. 


M/n  !;i    :>:\:. 

M.     I»K.    VOI.TAIRK    A     MM>\M»      I   V     MVH<.»I|n|      M      DKFKAM). 

2  tJécfiiibn-  177  V. 

Nous  me  donne/.,  madame,  une  lude  commission.  Tout  le 
monde  tait  aisé'iuent  des  noels  malins,  parce  ipie  tout  le  monde 
les  aune  ;  mais  on  léa  jamais  tait  de  noels  (;. liants  à  la  louaii|;e 
(le  personne,  pas  même  à  cellir  de  la  Sainte  l'amille,  dmit  tous 
les  clu't'tiens  sont  convenus  de  se  nuxpier  à  la  lin  dt*  dt'cemhre. 
(!e|>eiid.int  ,  pour  satist.iire  à  \otre  étran{;e  empressement,  |\ii 
imoipii*  l'oinlire  de  I  .iMm-  l'clle;;!  iii.  Teue/.  xoil.'i  des  couplet» 


442  COURESPO.NDANCE    COMPLÈTE 

(ju'elle  vous  envoie  :  elle  vous  recommande  de  taire  l'auteur, 
non  i>as,  hélas  !  par  les  yeux  de  votre  tête,  mais  par  toute  l'ami- 
tié, i)ar  le  tendre  attachement  que  le  vieux  Pellegrin  a  pour 


vous. 

KOELS  POUR  UN  SOUPER. 

Jésus  dans  sa  caliane 
Voyant  venir  Ghoiseul, 
.Mal{{ré  le  hœaf  et  l'âne, 
Lui  laisant  grand  accueil, 
Dit  :  Je  fais  avec  toi 
Un  pacte  de  (\Tniille; 
Tu  sais  {{arder  la  foi. 

Et  moi 
Je  ne  (jui Itérai  pas 

Tes  pas 
Pour  cliercher  une  tille. 

Quand  madame  sa  femme 
Vint  baiser  le  ]jam])in, 
Marie  au  fond  de  l'àme 
Eut  un  peu  de  cliayrin. 
Cette  bonne;  lui  dit  : 
J'ai  quelque  jalousie. 
Lorsque  le  Saint-Esprit 

Me  prit, 
Vous  n'étiez  donc  pas  là? 

Là,  là: 
Il  vous  aurait  choisie. 

L'enfant  dans  l'écurie, 
D'un  (ï^il  peu  satisfait. 
Voyait  Marthe  et  Marie 
Et  sainte  Elisabeth, 
Et  ses  ])arents  sans  nom. 
Et  Joseph  le  beau-père  ; 
Mais  en  vovant  Gramont, 

Poupon, 
Tu  criais  :  Celle-là, 

Papa, 
Est  ma  sœur  ou  ma  mère. 

Quand  on  aura  chanté  ces  trois  couplets,  on  pourra  chanter 
en  chœur  celui-ci ,  qui  n'est  pas  moins  plat  : 

Laissez  pailre  vos  bètes. 
Vous,  messieurs,  cjui  ne  l'êtes  pas  : 
A  nos  j)etites  fêtes 
Ke  vous  ennuyez  pas. 


Dt:  M  ADAM  i:  LA    MAHOUISK   DC   DKI  I  A.ND. 

Voire  l'IiaUMu 
V.yl  |;i  .iiiil  rt  Iteuii  ; 
M.iis  à  l'.iri'i 
Toujours  rlnVi-*, 
F.-iiit-il  ;illlriir« 
rtaj'iUT  dr«  c«i?uri»? 
Lai'>'icz  |i.iilrL*  vo»  Lêtcs, 
Voiijij  iiie«>>ii'urs',  ijtii  lu*  l'éles  pa<|  t*ic. 


ij:tti;i:  y.is. 

M.     I)K    VOLTAIRK    A    MADAMK    LA    MAlKJl  ISE    DL'    DKFFAXD. 

5  tléctnihrc  1774. 

I/oiiilne  de    TaMic    Pi'llejjiin    nrost    encore  a|>|tiiriie    cette 
mut ,  t't  m'a  rlonnti   les  «I(mi\    c  «)iij»lel>   .siiiviint> ,  >m-  l'air  :   Or, 

(litiw-tiinis  ,   Mm/r  : 

Trois  roÎ!t  dans  la  cuisine 
Vinrent  <!•'  1  Orient  ; 
Un<*  étoile  divine 
M.U'i  liait  toujours  «I'-x.mii. 
Crlti?  «Muili'  nouvelle 
I.o«  fil  trèM-mal  lojjer  . 
Josi'|)li  e(   s.)   purrlle 
M  avaii-ul  rien  à  ni.ni{jer. 

Ilrhis!   uir-i  |).iuvrt*s  >ire><, 
l'our(|uoi  vovajjez-voii»? 
Ii«-<«tez  tians  voit  eni|Hre«, 
Ou  >oupcz  avec  iiiiUii. 
Si  la  cuur  vous  ennuie, 
Vovez-noU'»  «jiirl«jiirfoi«  : 
La  lionne  eoinitiffuie 
Doit  loujourH  |d.iire  au\  Hou. 

Mon  cher  aiihc,  lui  ai-|c  «lit  ,  je  reconnais  l>icn  a  volrc  ^tvle 
raiittMir  (le  ce»  fameux  nocU, 

Li-.t/   Il    Loi  <l    Ir»    l'i<i|i|ii  (I-1 , 
l'rolitez  de  ee  (|u  iK  ont  dit. 
Quand  on  a  |mt(1u  Jr«u«-(^liri«C, 
Adieu  f  Itanieff  venilan(je<i  »oni  failcii. 

Mais  après  tout,  vos  couplets  pour  le  souper  «le  saint  Joseph 
peuvent  passer,  parce  «pie  hi  honne  coin|»a(;nie  dont  von>  me 
jiurhv. ,  et  que  vous  ne  ('oniiaïàscz  |;uere,  et>l  indul(;enle.  S*il  y 
a  i|uelipie  allusion  dans  les  couplets  de  vos  noels,  ct'tte  allusion 
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ne  peut  être  qu'agréable  pour  les  intéressés,  et  ne  peut  choquer 
personne,  j)as  même  la  sainte  Vier^^e  et  son  mari,  qui  ne  se 
sont  jamais  piqués  d'avoir  à  Betliléhem  le  cuisinier  du  président 
Hénault  ;  mais  surtout  ne  montrez  pas  vos  noëls  à  l'ingénieux 
Fréron,  qui  a  les  petites  entrées  chez  madame  la  marquise  du 
Deffand,  et  qui  ne  manquerait  pas  de  dire  beaucoup  de  mal 
de  son  cuisinier  et  de  son  faiseur  de  noëls  ,  quoiqu'il  ne  se 
connaisse  ni  en  bonne  chère,  ni  en  bons  vers. 


LETTRE  539. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  7  décembre  1774. 

Ah!  oui ,  je  vous  garderai  le  secret,  vous  pouvez  en  être  sûr. 
Jamais  faveur  n'a  été  plus  promptement  accordée,  mais  plus 
différente  de  celle  qu'on  espérait.  Vous  n'avez  point  compris 
ma  demande;  il  n'était  point  question  de  poupon,  de  bœuf, 
d'âpe ,  de  sainte  famille,  mais  de  la  joie  du  retour;  et  puis  je 
ne  me  fixais  point  à  des  couplets.  Une  petite  épître ,  ou  quel- 
que j)etite  pièce  de  vers  m'aurait  satisfaite.  Je  vois  que  j'ai  eu 
tort,  que  j'ai  fait  une  demande  indiscrète,  que  j'ai  eu  trop  de 
familiarité  avec  le  grand  Voltaire,  et  pour  m'apprendre  mon 
devoir,  il  m'a  fait  répondre  par  l'abbé  Pellegrin  '. 

Vous  vous  seriez  diverti  de  ma  grande  joie,  et  de  ma  con- 
sternation subite.  On  m'ap])orte  votre  lettre  :  Ouvrez  vite  ;  y 
a-t-il  des  vers? — Oui,  quatre  couplets. — Chantez-les.  Ah! 
mon  Dieu!  mon  Dieu  !  est-il  possible  !  Pourquoi  me  traitez-vous 
ainsi,  mon  cher  Voltaire?  un  refus  valait  mieux  qu'une  telle 
complaisance.  Voilà  tout  le  remercîment  que  vous  aurez.  Mal- 
gré mon  dépit,  je  ne  vous  en  aime  pas  moins  ,  et  je  n'en  serai 
pas  moins  empressée  à  solliciter  madame  d'Eiiville  pour  qu'elle 

Auteur  Inépuisahle  de  pièces  de  tliéâtre  et  de  mauvais  vers.    Il  mourut  à 
Paris  en  1745.  On  lui   fit  cette  épifaphe  : 

Gi-{;ît  le  pauvre  Pclle{çrin, 
Qui  dans  le  dcjuhie  emploi  de  poète  et  de  prêtre  , 
Eprouva  mille  fois  l'embarras  que  lit  naître 

La  crainte  de  mourir  de  faim. 
Le  matin  catholique,  et  le  soir  idolâtre, 
Il  dinait  de  raut(;l,  et  soupait  du  tliéàirc.  (A.  IX.) 
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solli(  itc  ceux  qu'il  faut  sollititer;  car  il  n  ;i  ,  coiiinie  vous  pou- 
vez ju(jcr,  hieii  (les  hricoles. 

Je  suis  toute  consternée  :  vous  ne  vous  êtes  point  prêté  à  ce 
que  je  «lésirais,  et  à  ce  que  j'attendais  de  votre  amitié;  je  croyais 
aussi  vous  faire  |)laisir  en  von^  proinirant  une  occasion  de  mar- 
quer votre  attaclicnicnt,  en  conhnnant  tout  ce  «pu*  d(»pui>  r|iiatre 
ans  vous  m'en  aviez  fait  écrire.  Vous  avez  pris  dr  riiumcnr  mal 
à  propos  :  le  mal  n'('>t  pas  sans  remède;  m'entendez-vous,  mon 
clier  contemporain? 


li:tti;i:  :)4o. 

M.     m.    VOLTAIIU      \     .MA1)\MI      IV     ^l  \i(<.>L'ISL    DU    DKFFAND. 

H  drcfinljif  177». 
NOF.I.S  <(iir  l'.iir   :  Or  y  ttili->'-nim^  .  Murie. 
Il  (Irvaii  vfnir  lioire 

I  II  jour  à  $Hii)t-J(ise|>)i  ; 
M. lis  .lu  liord  «il-  l.i  Loin? 

II  |ii°i(  Sii  route  en  ImiT. 

'Ions  les  c«i*iiis  II*  suivirent , 
(l.ir  il  les  .IV. lit  tous  ; 
En  i<uu{>ir.iiii   ils  dirent   : 
Nous  partuiiÀ  avee  \o(is. 

<  h\  pleurait  en  itilrni'<' 
(Jiiiiid  feiiiiiie  et  hiimii   |».iilil; 
l'Iil»  de  eli.iiit,  lilii'»  de  d.iiiM*, 
Et  ctirldiit  |ilu<  d'eft|)ril. 

Loti  Toilà  qui  rcvieiiiinit  ; 
Tout  eliaiip,!'  en  un  inoinent  : 
fjiii*  loii^  mtii  iiiau\  ohtieiiiirnt 
Un  |iareil  eliaii(;eiiiriit. 

Air  :  Jttteph  et  Marie, 

HioiiK  totii  en  re  «rjtiur, 
On  iir  lit  ||néie  .'i  l.i  eour. 
Goûtoiift  le  Imih  it'iii|i«  «i  r.ir(* 
{)iir  rrlti*  roiir  nouii  |irr|Mre  : 
On  dit  qu'il  retient  ce  tein|Mi 
Où  ton*  J ■•-  '  '» «ont  roiilrnl*. 

.\urorr  d«  •  j«»ui»  lwiir**ii\, 
Kr|>jndcz  de  niHi\i.iii\  friit. 
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Le  bonLeur  (jui  nous  eneliante 
Se  fléliit,   s'il  1)0  s'augmente. 
Il  faut  toujoxu-s  ajouter 
Aux  Liens  qu'on  a  pu  goûter. 

On  pourrait  chanter  ensuite  : 

Laissez  paître  vos  bêtes, 
Vous,  messieurs,  qui  ne  l'êtes  pas; 
A  nos  petites  fêtes 
Ne  vous  ennuyez  pas. 
Votre  château,  ete. 

Quand  on  commande  un  pet-en-l'an^  à  sa  couturière,  on  lui 
dit  bien  intelligiblement  comment  on  veut  qu'il  soit  fait.  Il  fal- 
lait dire  qu'on  ne  voulait  dans  des  noëls ,  ni  crèche,  m  Jésus, 
ni  Marie,  quoique  tout  cela  soit  essentiel.  On  doit  savoir  qu'en 
chansons  :  hors  de  l'Église  point  de  salut.  Personne  ne  pouvait 
deviner  ce  qu'on  demandait  :  les  femmes  sont  despotiques; 
mais  elles  devraient  au  moins  expliquer  leurs  volontés.  Ces  cou- 
plets-ci ne  valent  pas  les  premiers,  il  s'en  faut  bien.  Gela  res- 
semble à  une  fête  de  Vaux  ;  mais  cela  est  assez  bon  pour  un 
piano-forté  ,  qui  est  un  instrument  de  chaudronnier,  en  com- 
paraison du  clavecin.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
tous  les  sujets  soient  propres  pour  ces  petits  airs,  m  qu'on 
puisse  deviner  à  cent  lieues  l'à-propos  du  moment,  surtout 
quand  on  a  sur  les  bras  l'affaire  la  plus  cruelle,  auprès  de 
laquelle  toutes  les  tracasseries  de  cour  sont  des  roses. 


LETTRE  541. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  4  décembre  1774. 

Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  j'y  consens,  je  ne  vous  parlerai 
jamais  de  vous,  encore  moins  de  moi;  cela  établit  une  drôle  de 
correspondance.  Vous  n'en  viendrez  pas  plus  l'année  prochame, 
j'en  suis  sûre;  vous  trouverez  dans  mes  lettres  quelques  points 
ou  quelques  virgules  mal  placés,  qui  feront  quelque  équivoque, 
et  adieu  le  voyage.  En  attendant,  celui  de  la  grand'maman 
s'approche,  elle  sera  ici  le  20  au  plus  tard,  elle  débarquera 
chez  madame  de  Gramont;  il  n'y  aura  personne  d'invité  à  ce 
souper  que  moi  :  M.  de  Choiseul  l'a  ainsi  ordonné,  en  répa- 
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ration,  sans  doiitt* ,  de  >nn  pron-dt*  (laii>  sa  première  course, 
fjiril  (linàt  chez  les  du  Cliatelet,  <|(ii  ^<Mit  à  ma  porte,  et  (ju'il 
ne  me  vit  point  ;  je  Pai  iionde  pendant  pln^  dr  deux  moi^;  je  ne 
l'appelais  plus  granti'pafKi,  mais  j'ai  tout  ouMié,  tout  pardonné, 
je  >uis  en  jialeine  pour  le  pardon  der»  injures.  Pendant  <uie  je 
parle  des  CIjoiseul,  il  t.uit  \ous  dire  la  petite  tête  <|ue  je  leur 
prépare  pour  la  veille  de  Noèl,  et  connue  vous  aime/  le»  noniN 
propres,  voici  la  liste  d»*  mes  convives  : 

M.  et  madame  <le  (jhoiseul,  madame  de  Oramont,  mesdames 
de  Lir\eml»our|j  et  de  Lau/un,  M.  et  madame  de  Iteauvau. 
MM.  de  (  rontault,  de  Stainville,  de  (  lui;;nrs,  r»'\  é<piede  I{ode/  ', 
le  jH-ince  <le  HeaulTemont ,  les  aidjts  iJartln-lenn  et  iielliaidi', 
la  Sanadona  et  nmi.  Halhàtre,  fiimeux  joueur  de  clavecin,  v 
fera  apporter  son  piano-Forte;  il  jouera,  pendant  Ir  souper,  des 
noels  et  des  airs  choisis  dont  il  a  rom|»o^«-  la  pliipait  pour 
Chanteloup.  Ce  sera  une  surj>ri>e,  personne  n'est  dans  hi  ronli- 
dence,  e\<epté  madame  «le  Lu\end»our{j.  J'ai  (Trit  à  Vidtaire 
poiu  «ju  il  uTenvoie  des  couplets  ou  une  petite  pièce  de  ver^.; 
je  vous  raconterai  la  n-us-sitc  que  tout  cela  aura.  Vos  parents 
seront  encore  ici;  je  ne  doute  pas  «pTils  ne  soient  Fort  Fêtés  par 
M.  et  madanu^  de  Ghoiscul  ;  par  la  {;iand'maman ,  j'en  ^nis 
bUre.  Ils  d(»ivi'nt  élrt*  Fort  contents  de  tout  le  mon<le,  et  suilont 
des  m.'U'cchales  ;  ils  sont  trouves  Fort  aim;d>leN,  et  le  sont  en  effet. 

.l'e^piM-ais  hieu  rpu*  vous  pnMiMeiie/,  le  discf)nrs  de  (lliam- 
fort  à  <'elui  de  la  Harpe',  c'est  le  jugement  rpie  j'en  avais 
porté;  je  laisse  à  votre  cousin  l«'  soin  de  vous  «'inover  tous  les 
discotu's,  It>s  imprimés  (pii  paraissent  ;  vous  me  ferez  plaisir  de 
m'en  mander  votri*  avis  :  je  vous  trouve  un  hon  rriti<nM>. 
-M.  hnjtrt-  de  Samt-Maur*  est  fimmI;  «  r  v«T;t  !»•  rhevalier  «h- 
Chastelluv  qui  h*  remplacera  *. 

On  joue   ici  d<*u\   /frnri  /\\  Tun  aux   Italii'us*,  l'autre  aux 

'    I,  .iltlir  ili-  (.ic  ,  rii'UiJc  ai  I  li\  r.jiii'  (I  .\i\.        \.    .N.^ 

-   l/al»l»r  Itrlli.irtli,  «l'unr  (riiiiillr  «Mi(»inain'  «I  K«pa{;iir,  arait  rir  rinplovr  nar 

10  dut!  tir  (lliuitcul  tlant  la  iirf>t>riaii«>ii  dont  le  P.it'tr  de  f.imille  fui  \r  rémiliaC. 

11  !'«(  iiiitrl  ù  l'arin  dc|Mii«  l.i  ri-\(iliiii(iii.  (A.  N.) 

**  El'ujr  ilr  lu  F"ntainr,  |iro|M>«r  |»ar  l'aiMiléinir  dr  M.irM'illr.  ClLiiiifiirl 
érrivit  à  Vidiaiie,  m  le  lui  «*iivovant  :  ■  L'aradriiiir  tir  M«r«rtlli>  ticik  do  lur 
drfrnu'i   un»'  iii»il«ill«' ;  r'i<.c  •!«'  r«-i  iwv  iiiic  j  .iliiii<l<  un  |iri\.   -    ^  \.   N.) 

*  .M(-uil>rf  dr  l'Ar-idriuic  l*(  auteur  il  uii'-  ii.kIih  Ii  m  «ir  Miltmi  •■(  irmi  Flttui 
sur  tel  monnaiet  de  Frune€,  (A.  N.) 

•*•    .Vulrtir  «Ir  rouvr4(;r  iiilituir  :   Dr  la  /rtiitlr  ^uUnfur.  ^\,  JJ,^ 

0     I    ' I.'   I    ..Il         r  nili.     .1.     Il .Mv  .       A.    \ 
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Fraiirais;  je  voudrais  que  vous  les  vissiez,  ou  plutôt  enten- 
dissiez, et  savoir  votre  ju(}ement.  Je  trouve  ce  que  vous  dites 
de  V Éloge  de  la  Harpe  parfaitement  bien  ';  on  juge  à  la  froi- 
deur, à  la  roideur  de  son  style,  qu'il  n'a  pas  la  délicatesse  de 
goût  et  de  sentiment  qu'il  faut  pour  sentir  la  naïveté,  la  grâce, 
l'agrément  et  pour  ainsi  dire  le  moelleux,  ou  plutôt  la  souplesse 
de  l'esprit  et  du  style  de  la  Fontaine.  Dites-moi  donc  ce  qu'il 
faut  que  je  lise;  je  vais  essayer  du  Nouveau  Testament. 

Il  va  V  avoir  un  voyage  à  Montmorc^ncv,  il  ne  sera  que  de 
huit  ou  dix  jours,  vos  parents  y  seront  invités,  et  ils  iront;  la 
maréchale  se  conduit  à  merveille  avec  eux,  et  elle  les  trouve 
fort  aimables.  Madame  de  Mirepoix  les  traite  fort  bien  aussi; 
enfin  je  me  flatte  qu'ils  seront  contents  :  et  vous,  monsieur,  ne 
le  serez-vous  jamais?  Est-ce  un  miracle  que  je  ne  puis  espérer 
de  trouver  écrit  de  votre  main,  je  suis  content? 

Je  relis  votre  lettre,  elle  est  ce  qu'on  appelle  énergique  ;  il  est 
singulier  de  s'exprimer  avec  tant  de  clarté  et,  pour  ainsi  dire, 
d'une  façon  aussi  ingénieuse  dans  une  langue  étrangère;  vous 
ne  dites  précisément  que  ce  que  vous  voulez  dire,  et  n'êtes 
jamais  en  deçà  ni  par  delà;  je  ne  connais  que  Voltaire  qui  rende 
ses  pensées  aussi  bien  que  vous;  il  est  fort  difficile  d'imaginer 
un  caractère  tel  que  le  vôtre;  il  est  unique  au  monde,  j'en  suis 
sûre. 


LETTRE   54-2. 

3IADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

9  décembre  1774. 

Mon  Dieu!  quel  dommage,  que  je  regrette  le  temps  que  vous 
avez  perdu  à  copier  l'abbé  Pellegrin,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à 
vous  d'employer  bien  différemment. 

Je  vous  ai  demandé  des  couplets  sur  l'air  des  noëls,  parce 
que  tout  le  monde  peut  les  chanter,  il  ne  faut  ni  savoir  la 
musique  ni  avoir  de  la  voix;  mais  je  ne  voulais  point  qu'il  fût 
question  ni  de  l'Ancien  et  Nouveau  Testament.   Passe  pour 

*  -M.  \Val|)oie  dit  :  «  J'ai  lu  les  deux  Elotjcs.  Je  j)iéfère  de  beaucoup  cebii 
de  Chamlort  à  celui  de  la  Harpe.  Le  premier  est  naturel;  c'est  du  français 
a.iqiu'l  je  suis  accoutumé.  La  comparaison,  page  27,  de  la  langue  ancienne, 
qui  s'enru;liissait  par  de  vieux  mots,  à  un  antiquaire  est  cliarmaiite.  La  Harpe 
est  précieux,  guindé,  peiné.  H  est  impossible  qu'un  tel  auteur  ait  goûté  la  naï- 
veté de  la  Fontaine.  »  (A.  N.) 
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V  ancien  et  nouveau  [)arl(Miu'ut,  l'fxil,  It*  retour,  la  joie  (jénéralr, 
la  inii'Miu*  fil  particiilirr,  enfin  tout  ce  qui  vou>  aurait  j)as>t' 
par  la  tet»*,  ex(  l'ptti  révénenient  dont  il  v  a  dix-sept  cent 
soixante-rpiatonj*'  ans;  mais  vous  nVn  saurir/  prrdre  le  sou- 
venir, tout  vous  V  ramène.  ^^^  m  vi  iix  pa«>  plus  des  trois  rois 
que  rie  la  erèclie ,  du  hceuF  et  de  Tanr.  .)<»  devais  donner 
a  souper  au  {jraMd-j)apa ,  à  la  (pandinanian  le  propre  jour 
qu  ils  reçurent  leur  Irltre  rie  «  aeliet  ;  e'e«,t  cet  anniversaire 
dont  il  doit  être  (ple'^tu)ll.  (ilianlelowp  iir  doit  |)oint  ra|)peler 
Hetldtdieni.  Vollanc  peu!  rtrr  le  eliantrc  du  |)reuuer,  il  ne  doit 
pas  empiéter  sur  le  domaim*  dr  l'aldu'  l*elle;;rin.  ('.ep(>n<i.uit  je 
vous  remercie;  votre  nitention  a  été  l»onne.  et  j'ai  Tespéranee 
<[ue  vous  nie  satisferez;  il  \  a  quinze  Jouin  d'iii  au  '1\.  Iiidé- 
pendaininent  de  la  raison  qui  nie  Fait  ehoisir  Tair  de>  noels. 
jVn  ai  une  autre;  halltatre  (mi  jouera  une  suite  sur  son  piaiio- 
toitc  pendant  le  ^()lq)e^.  Mais  je  \nii^  nqx'te  eiiroïc  que  ir 
II»'  Mi"»tiH>  point  fixée  à  des  eoupl»its;  une  petite  jueee  de  vj'rs, 
telle  que  vous  l'auriez  voulue,  m'aurait  contentée.  Mais  si  vous 
ne  voulez  pas  vous  j)rèter  à  cv.  qiu!  je  dt'sire,  au  moins  ne 
nrinsiiltez  pas  en  supposant  que  rréron  a  elie/  moi  les  petites 
(Mitrt'es;  il  n'en  a  (raiieune  sorte,  jias  même  une  assez  pc'tite 
pour  que  ses  Feuilles  puissent  s'v  {jlisser;  jamais  il  im'>i  rnlri' 
chez  mol.  rt  |e  ne  l'ai  ren<'<)ntré  de  ma  vie  :  mai',  voilà  le»  pré'- 
ventioiis  que  Ton  vous  donne. 

l'di  hii'ii.  mon  ilier  NOItaire,  inal{;ré  renvi»-  et  le^  i-iinuiiv, 
vous  m  aimerez  toujoui  s  ;  et  quoique  tout  le  monde  vous  admire, 
vous  me  distiii{;uerez  <le  vos  admirateurs,  et  vous  direz  :  Ma 
eontemitoraine  n'admire  que  moi.  et  quoique  je  lui  aie  envoyé 
des  couplets  de  I  al»l»r  l'ell»'j;iin .  ellr  ne  iir«n  révère  et  estime 
pas  mollis. 


Il  rriîi:  :)i:{. 

MAI)\>ir     IV     >IAIUJII>»      l't       l'IlIxM»     A     il.      Il"»i\"i       \\  *l.l*«i|  l  . 

P.iii»,  17  «Irmiihrr  177V. 

Je  n'ai  reçu  qu'IiuM  votre  lettre  du  H  de  ee  mois,  et  j'avais 
reçu  la  précédente,  qui  était  du  '2'i  de  l'autre  mois,  le  1''  de 
celui-ci;  am*i  vous  voyez  que,  s'il  i/y  a  pas  de  conformité  dans 
nof«  caractères,  il  v  en  a  du  moins  dans  notre  conduite.  Mais  il 
n'est  pas  question  de  toutes  ces  petite»  chicanes  ;  vous  êtes  mon 
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ami,  un  ami  que  je  ne  veux  jamais  perdre,  de  qui  j'endurerai 
toutes  les  colères,  toutes  les  mauvaises  humeurs,  et  à  qui  jamais 
je  ne  ferai  de  reproches,  surtout  quand  je  saurai  qu'il  a  la 
goutte.  J'ai  beaucoup  d'inquiétude  qu'elle  n'augmente.  Vous 
donnerez  apparemment  de  vos  nouvelles  à  votre  cousin,  et  si 
vous  nous  écrivez  alternativement,  vous  me  tranquilliserez 
beaucoup.  Les  miladys  et  lui  sont  à  Montmorency  depuis  jeudi, 
ils  en  reviennent  aujourd'hui.  Vous  devez  être  content  de  leur 
succès ,  ils  plaisent  généralement  à  tout  le  monde  ;  ils  doivent 
être  contents  de  l'empressement  qu'on  leur  marque.  Je  vous 
trouve  infiniment  heureux  d'avoir  pour  ami  M.  Gonway;  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  caractère  plus  parfait,  un  esprit  plus 
raisonnable ,  une  humeur  plus  douce ,  des  manières  plus  aima- 
bles; je  ne  comprends  pas  commuent  vous  n'êtes  pas  plus  sou- 
vent ensemble;  vous  devriez  être  toujours  les  uns  chez  les 
autres  ;  c'est  votre  faute  si  cela  n'est  pas  ;  vous  avez  du  sauvage, 
et  lui  n'en  a  point;  mais  il  a  une  bonne  santé,  la  vôtre  est 
détestable. 

J'attends  après-demain  tous  mes  parents,  je  crois  vous  l'avoir 
déjà  mandé,  ainsi  que  tous  les  arrangements  de  soupers;  la 
répétition  vous  en  serait  ennuyeuse  et  à  moi  aussi.  Je  ne  sais 
pas  quel  changement  il  y  aura  dans  ma  vie;  je  me  trouvais 
assez  bien  du  train  que  je  menais;  mais  je  serai  bien  aise  de 
revoir  la  grand'maman,  elle  n'a  point  oublié  qu'elle  m'aime,  et 
moi  je  sens  que  je  l'aime,  ou  du  moins  je  le  crois.  Ah!  ne  me 
niez  pas  que  j'aimasse  Pont-de-Veyîe ,  il  me  manque  à  tout 
moment,  nous  nous  étions  nécessaires  réciproquement;  son 
frère  d'Argental  vient  de  perdre  sa  femme;  j'ai  grand  regret 
que  le  pauvre  Pont-de-Veyle  ne  lui  ait  pas  survécu,  elle  lui 
était  msupportable ;  elle  ne  le  quittait  point  dans  sa  maladie, 
elle  avait  l'air  d'aspirer  à  sa  succession,  c'était  une  femme 
odieuse.  D'Argental  n'en  a  pas  été  fort  affligé;  il  vient  de 
perdre  un  ami  dont  il  l'est  bien  davantage,  M.  Felino,  qui  avait 
été  ministre  à  Parme.  Il  le  voyait  tous  les  jours,  il  reste  presque 
tout  seul;  il  avait  perdu  précédemment  M.  de  Ghauvelin  et  un 
M.  de  Groismare  qui  étaient  ses  intimes  amis.  Je  compte  qu'il 
viendra  souvent  chez  moi  quand  les  premiers  jours  de  son  deuil 
seront  passés;  c'est  un  bon  homme,  il  a  de  l'esprit,  de  la 
douceur  :  nous  avons  beaucoup  vécu  ensemble  dans  notre 
jeunesse,  mais  il  y  avait  bien  quarante  ans  que  nous  ne 
nous    voyions  plus;    il  nous  reste  cependant    quelques   rémi- 
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niscences     <jiii     eiiipêclient    que    ce    «ioit     une    connaissance 
nouvelle. 

Si  vous  venez  rannée  proi  liaine  ici  (ce  «jue  je  n\j»e  espérer), 
vous  verrez  «jueique>  nouveaux  vi>a(îes;  le  l»esoin  «|ue  fai  de 
coni|)a{;nie  in'enipeclie  «l'être  ditlicile.  Je  trouve  extraordinaire 
«jue  le  Crauturd  ne  vou>  dise  pas  un  mot  d»*  moi.  Je  vous  ai 
dit,  je  crois,  (|ue  nous  avions  ici  milord  Hanin{;ton,  c'es>t  Tanii 
de  Tandia^sadeur;  je  n'ai  point  d'attrait  pour  lui,  ni  de  repu- 
{jnance;  il  partira  bientôt . 

18,  à  troM  h«Mircs. 

Je  me  flattai-»  d'avoir  une  lettre,  et  je  ne  me  sui>  pomt 
trompée;  en  voici  une  dont  je  serais  parlaitement  contente,  si 
elle  ne  vous  avait  rien  coûté.  Mon  ami,  écrire  aussi  lon{;uement 
quand  on  souffre,  est  un  excès  de  I>onté  que  je  ne  veiix  point 
que  v()ii>  avez;  vous  voulez  me  rassurer,  je  le  vois  l)ien,  je 
reconnaîtrai  cette  attention  en  ne  vous  parlant  pas  de  mon 
inquit'tude.  Si  vous  voulez  ni'oMi{jer,  vous  donnerez  de  vos 
nouvelIcN  deux  fois  la  semaine,  une  à  moi,  l'autre  à  votre 
cousin. 

J'ai  pensé  toute  la  nuit  (car  je  n'ai  |)as  fermé  ro'il  <\u\\  ('tait 
triste  de  ne  pas  dormir,  mai-,  «pie  vous  étiez  bien  plus  à  plaindre; 
je  ne  comprends  pas  qu'on  j)uisse  supporter  la  douleur  et  le 
cliajjrin;  je  suis  sifaiMe  de  corp^  et  d'espiii,  que  je  ne  pourrais 
résister  ni  à  l'un  ni  à  Tautre. 

Vous  êtes  bien  aise  de  Parrivie  de  mes  parents,  et  niui  aussi; 
je  ne  sais  ce|)endant  pa^  «-e  qui  en  résultera,  je  crain^  tous  les 
chanjjements;  vrai^emblal^lement  j<;  verrai  très-peu  le  ^rand- 
papa  ;  je  vous  ai  écrit  rarran{;ement  de  leurs  semaines  .  ils 
n'auront  que  deux  jours  pour  alh-r  chez  les  autres;  apparem- 
ment que  la  ^rand'maman  m'en  d(unuMa  un  ;  je  me  trouverais 
très-dé'placée  aux  soupers  de  l'hôtel  de  Choiseid;  un  (Juinze- 
vin,^t  rie  mon  à{;e  est  un  objet  d'un  ri<li<  ule  bien  triste,  au 
milieu  de  la  rompa(;nie  qui  v  sera;  il  >  a  deux  cent  dix  per- 
sonnr>  MH  la  liste,  (pi'on  v  doit  recevoir.^  toute  heure  :  ce  sont 
ceux  <|ui  «mt  été  à  Chanteloup.  Je  ne  me  permettrai  pas  non 
plus  d'aller  aux  soupers  qu'on  leur  donnera  d*ici  au  '1  de  jan>  ier 
qu'ils  ouvriront  leur  maison,  à  moins  qm*  je  ne  sois  sûre  rpi'il  y 
ait  pe»i  de  monde,  et  que  <'e  soient  des  {;ens  <le  ma  connaissance. 
Je  vous  rendrai  un  rompte  exart  de  ma  soirée  du  2-i.  Je  crois 
rpir  l'abln-  Rarthé-lemv  arrivera  aujourd'hui;  il  s'est  annoncé 
pour  les  précéticr  de  vin(;l-quatre  heures,  et  c'est  ce  qui  me 

Î9. 
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fera  abré(jer  cette  lettre,  parce  qu'il  débarque  ordinairement 
chez  moi  ;  j'aurais  cependant  de  quoi  vous  entretenir  longtemps. 
J'ai  fait  une  lecture  ce  matin  qui  m'a  fait  plaisir;  le  titre  du 
livre  est  Mémoires  sur  la  vie  de  mademoiselle  de  Lenclos  ^  ;  le 
commencement  est  d'une  platitude  extrême,  il  ne  faut  com- 
mencer qu'à  la  pape  cent  soixante-quatre;  il  y  a  des  lettres 
d'elle  et  de  Saint-Evremont  que  je  trouve  charmantes,  et  qui 
m'ont  bien  confirmée  dans  la  persuasion  où  je  suis,  que  c'est 
une  opinion  bien  fausse  que  celle  de  me  croire  bel  esprit.  Oh! 
non,  je  n'en  ai  point.  Ninon  en  avait  beaucoup,  et  Saint-Evre- 
mont plus  que  je  ne  croyais.  Si  vous  n'avez  pas  ce  livre,  je 
vous  enverrai  le  mien  si  vous  le  voulez;  il  pourrait  bien  n'être 
plus  chez  les  libraires. 

J'ai  bien  envie  de  vous  envoyer  aussi  la  dernière  lettre  que 
j'ai  reçue  du  grand  abbé,  elle  est  d'une  folie  extrême. 

Mais  je  bavarde,  et  j'oublie  qu'il  faut  que  je  me  lève.  Adieu 
donc  :  de  vos  nouvelles,  de  vos  nouvelles! 


LETTRE  544. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

19  décembre  1774, 

Votre  dernière  lettre  est  étonnante,  je  serais  fort  tentée  de 
m'en  tenir  à  ma  signature  et  d'adresser  sa  réponse  à  l'abbé 
Pellegrin.  Non,  jamais  mon  ancien,  mon  bon  ami  Voltaire  ne 
pouvait  prendre  un  tel  travers  avec  moi.  Se  fâcher  de  ce  que 
je  n'ai  pas  été  contente  de  recevoir  de  francs  noëls ,  au  lieu  de 
couplets  dont  M.  et  madame  de  Ghoiseul  fussent  l'unique  objet! 
Se  vanter  qu'ils  ont  été  approuvés  par  une  compagnie  nom- 
breuse et  du  m,eilleur  ton!  me  prêcher  l'indulgence  dont  vous 
n'avez  eu  ni  n'aurez  jamais  besoin,  et  dont  assurément  vous 
n'avez  jamais  donné  l'exemple;  je  ne  saurais  vous  reconnaître 
à  de  semblables  traits. 

Cependant  si  c'est  vous,  je  croirai  sans  peine  que  vous  voyez 
très-bonne  compagnie ,  mais  que  vos  correspondances  ne  sont 
pas  toutes  du  bon  ton.  Je  souligne  ces  deux  mots,  parce  que 
vous  me  paraissez  persuadé  que  j'y  attache  une  grande  idée. 

Croyez-moi,  mon  cher  Voltaire,  vous  auriez  grand  tort  de 
vous  brouiller  avec  moi  ;  personne  ne  vous  considère  et  ne  vous 

^   Par  Bict,  l'auteur  des  Commentaires  sur  Molière.  (A.  IN.) 
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aune  (lavai»J;i{;e  «jiic  la  |»lii>  aiiCiiMiiic  «le  vos  amis,  qui  iTa  pas 
cru  nian(|iier  à  la  considt'ratioii  qu'on  vous  doit,  en  vous  dou- 
naut  luip  occasion  dr  lin  taire  plaisir,  cl  à  vous,  celle  de  donner 
(|iiel<{ue  marque  (raltacliement  an\  personnes  qn  rllr  <  roit  <|ue 
\oiis  annc/. 


MADAMK    l.\     MMlnllsl      Dl      1»I.KF.VM>     V     M,     I»K    Vnl.TMHK. 

a  «li'r«'iiil»|-r   177^. 

Faisons  la  paix,  mon  cher  Noilane,  je  snis  pt'ui'ln-e  dr 
recoiuiaissnnce  ;  vous  des  hoîi.  conq)lais;nit.  rt  moi  |e  snis  nne 
sotte  nnprrtmcnic.  \<ins  Mr;i\(V.  la\«'  la  trtr.  |r  \(»ns  le  p.n- 
donne ,  je  l'avais  inriitc-.  .le  \en\  poinlanf  xous  «lue  mes  rai- 
sons. Vos  couplet.s,  (pielqii(>  jolis  (|n  ils  soient,  ne  renq)lissaient 
point  mon  ol»|et.  Si  \ons  a\ie/.  In  avec  attention  ma  pirmiere. 
rt  |)nis  ma  seconde  U'ttre,  vous  auriez  mi  ce  (pu*  |e  désirais.  11 
iTctait  fjuestionde  Noël  (Uie  potir  le  chant,  et  non  pour  aucune 
allé{;orie  :  Fi-tahle  cl  la  Sainte  l'amille  n'ax  aienf  ncn  à  dcméler 
avec  mon  souper  et  ma  compagnie;  mais  n'en  parlons  plus. 

Vos  noels  seront  clianlés  samedi,  ils  seront  trou vi* s  Ircs-lions, 
et  je  nie  garderai  l»ien  de  dire  que  j'ai  os('  le>,  critiquer.  Mais, 
ditCN-moi,  monsieur,  si  c'est  tout  de  l)on  <pic  xous  des  lâché, 
(îonmient  mon  nuM-ontentement  et  mes  eriti(pn*s  ne  voii«»  ont-ils 
pas  fait  rire?  N<-  d(\  aient-ils  pa^  \ons  pron\»'r  comhien  |e  \on> 
croyais  an-«l«"N>.ns  (\  iw  pon\oir  rire  ollcust'?  C.rovez-vous  que 
j'en  eu^se  u>é  de  même  avec  les  .Marmontel,  les  ï)orat .  les 
tiolai'deaii,  etc..  etc.,  etc.?  .le  men  serais  hien  {;ard««- ;  mai< 
liiiissoiis  tout  cela. 

<Jucll«'  est  donc  la  miellé  atVaire  qui  nous  occupe.  n«)Us  tour- 
ni«Mile?  F'st-ee  celle  de  ce  jeune  homme  pour  «pii  nous  sollici- 
tons? Serait-ce  qutdque  autre  chose  qui  noiis  lut  perM)nnelle? 
Tire/.-inoi  d'inqiiit'tude  tout  au  plus  \ite.  .le  vous  aime  tendre- 
ment .  |e  m'mler<vsse  seiisildeinent  a  tout  ce  (pii  vous  re(;arde. 
Mandez-moi  aussi  s  il  (*s|  vrai  que  vous  reviendrez  ici  au  mois 
de  mars;  ne  iim*  laissez  point  i{;nor(*r  la  chose  qui  iiw  lerait  h* 
plus  de  plaisir.  .Vdieii.  mon  rliei  \  oitaire,  je  voudrais  hien  qiir 
nous  pussions  nous  emhraster  encore  une  lois  avant  notre 
entière  s(''paiatioii.  « 

.le  \  ieiis  de  lue  niic'  hrochiue  de  soi\aiite-lrois  pa|;es;   si  elle 
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n'est  pas  de  vous,  ou  si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  en  croie 
l'auteur,  je  consentirais  bien  volontiers  qu'on  pût  me  soup- 
çonner de  l'être. 


LETTRE   546. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Vendredi  matin,  23  décembre  1774. 

Les  nouvelles  que  votre  cousin  a  reçues  de  vous  m'ont  un 
peu  tranquillisée;  il  est  persuadé  que  votre  accès  sera  peu 
considérable  et  fort  court;  je  le  désire,  mais  je  n'ose  l'espérer; 
j'attends  les  nouvelles  de  dimanche,  et  je  compte  que  le  général 
en  recevra  le  mercredi  d'après. 

La  grand'maman  arriva  lundi  à  neuf  heures  du  soir,  en  très- 
bonne  santé,  point  fatiguée.  Je  me  rendis  chez  madame  de 
Gramont  à  neuf  heures  et  demie;  les  voyageurs  étaient  des- 
cendus chez  eux  pour  faire  leur  toilette  ;  ils  ne  se  rendirent 
chez  elle  qu'à  dix  heures  :  le  premier  projet  avait  été  qu'il  n'y 
aurait  que  moi,  mais  nous  fûmes  vingt-deux;  ce  serait  une 
belle  occasion  de  vous  plaire,  de  vous  les  nommer,  mais  trouvez 
bon  que  je  m'en  dispense.  Il  n'y  avait  de  femmes  que  mesdames 
de  Beauvau,  du  Ghàtelet  et  moi;  les  hommes  étaient  les  plus 
féaux  amis.  Tout  se  passa  à  merveille;  je  reçus  beaucoup  de 
marques  d'amitié,  j'en  donnai  infiniment;  le  lendemain,  la 
grand'maman  vint  me  voir,  et  puis  j'eus  après  la  visite  du 
grand-papa,  à  qui  je  chantai  deux  petits  bêtes  de  couplets  que 
je  fis  en  l'attendant;  comme  j'ai  toute  honte  bue  avec  vous, 
les  voici. 

Souvenez-vous  qu'il  ne  me  vit  point  au  voyage  qu'il  fit  au 
mois  de  mai. 

Air  :  A  la  venue  de  Noèi. 

Si  monsieur  le  duc  de  Clioiseul 
De  ma  porte  eût  passé  le  seuil , 
Je  le  verrais  de  meilleur  œil, 
Je  lui  ferais  j)liis  grand  accueil. 

Comme  le  {^rand-papa  Choiseul 
Vient  enfin  de  passer  ce  seuil, 
Je  le  regarde  de  bon  œil, 
De  bon  cœur  je  lui  fais  accueil. 
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Celte  plaisanterie  eut  l>eaucoii{>  de  succès.  Tous  les  jours  ils 
soujit  Tout  dehors  ju><|u^ui  '2  de  janvier;  ce  fut  hier  chez 
niudanie  dKnvilie,  demain  ce  sera  chez  moi,  et  j'en  suis  ridi- 
cideiiient  occujiée;  je  me  mo(|ue  de  moi-même.  En  clieichant 
l»ien  la  cauNC  de  cette  occupation,  je  soupçtjnne  <jue  tou>  h*s 
Nouis  (pie  je  prends  n'ont  {juiit-  d  autre.-»  motifs  <jue  de  m  armer 
contre  Tennui;  cVst  uiuî  mahuhe  en  moi  qui  est  incurahle;  tout 
ce  <pi(!  jefais,  ce  sont  des  paNiatits;  n'allez  pas  vou>  mettre  en 
colère  contre  moi,  ce  n'est  pas  ma  faute;  votre  cousin  pourra 
vous  dire  <pie  je  tai«»  <le  mon  mieux,  et  cpie  j  ai  toute  l'appa- 
rence de  m  aiiiiiNer  et  d'être  contente.  Je  continuerai  cette 
lettre. 

Diiuaiuhc  25,  à  sept  lirur«>:i  du  matin. 

Ah!  je  l'avais  hien  prévu  :  les  lettres  arrivèrent  hier;  elles 
ni'a|)prennent  «jue  votre  (joutte  est  connue  celle  de  il  y  a  deux 
an»;  ne  craigne/  point  que  je  vous  parle  de  mes  inquiétudes; 
v<iiis  en  p(juvez  jU{;er,  et  vous  devez  comprendie  aussi  avec 
quelh-  iiiipatieiice  et  avec  (juelle  crainte  j'attends  les  nouvelles 
(le  mercredi.  1/horrihle  malheur  d'être  séparés  par  la  mer! 
mais  ne  parhiiis  pas  de  cela.  Je  vous  raconterais  ma  soirée 
d'hier,  si  je  vous  crovais  en  état  de  vous  en  anm>er;  mais  mon 
récit  arriverait  peut-être  aussi  mal  à  propos  que  la  tête  d'hier  le 
tut  pour  moi  ;  |e  ne  (•(•>.>ai>  de  penser  a  votrtî  état  :  il  m'en 
coûta  heaucoup  pcjur  taire  honne  contenance.  (Juaiid  vous 
serez  «piitte  de  vos  soutYrances,  je  vous  dirai  tout  ce  (|ui  se 
passa. 

Mon  Uieu!  «pie  ne  «^lli^-j(•  avec  vous! 


i.i /in;i:  :)i7. 

M.    DE    VOLTAIRK    A    .MVI*AMK    I. A    MAllOl  ISI     DU    DFFPAND. 

^1  (Icccinliro  1774. 

J«-  p.i^^f,  madame,  «1«  -.  nocls  aux  jt-rémiades  ;  c'est  le  sort 
de  la  plupart  de>  hommes,  et  tel  a  toujours  été  le  mien. 

C'est  l'alTaire  dont  vous  avez  parlé  ù  la  duchevse  de  la 
IloeheFoiicaiild  (pii  oeeiipe  actuellement  ma  vieille  tele  et  mon 
jeune  (  (riir.  Il  est  dinicile  d'en  venir  à  hoiit  quand  on  est  d.iiiN 
son  lit  au  milieu  des  nei(;es,  à  cent  lieucN  des  endroits  (m'i  l'on 
devrait  être. 

Je  nimn  dérliir*'   en  avant   c<)ntiimcllcmrnt   miiis  iiic>  ^(■u\  uii 


456  CORIlESPO^'DANGE    COMPLETE 

jeune  homme  plein  de  sagesse  et  de  talents,  condamné  à  une 
multitude  de  supplices  tels  qu'on  ne  les  inflige  pas  aux  parri- 
cides ;  le  tout  pour  avoir  chanté  dans  son  enfance  une  chanson 
du  pont  NeuF. 

Quand  je  songe  que  cette  ahominahle  aventure,  pire  mille 
fois  que  celle  de  Galas,  n'a  été  que  l'effet  d'une  tracasserie  entre 
madame  de  B...,  ahbesse  dans  Abbeville,  et  un  cuistre  déjuge 
subalterne,  j'ai  assurément  raison  d'être  Jérémie.  Il  me  semble 
(jue  la  retraite  rend  les  passions  plus  vives  et  plus  profondes. 
La  vie  de  Paris  éparpille  toutes  les  idées  :  on  oublie  tout  :  on 
s'amuse  un  moment  de  tout  dans  cette  grande  lanterne  magique 
où  toutes  les  figures  passent  rapidement  comme  des  ombres; 
mais  dans  la  solitude,  on  s'acharne  sur  ses  sentiments. 

Savez-vous  bien  que  Pythagore,  qui  n'était  pas  un  sot,  et  qui 
a  mis  toute  sa  philosophie  en  logogriphes ,  dit  dans  un  de  ses 
préceptes  :  Ne  mangez  pas  votre  cœur?  C'est  un  grand  mot. 
Pour  moi,  je  voudrais  manger  le  cœur  des  assassins  juridiques 
du  chevalier  de  la  Barre;  mais  j'adore  le  cœur  de  madame  la 
duchesse  de  la  Rochefoucauld.  Je  ne  l'appelle  point  madame 
d'Enville.  Ce  nom  de  la  Rochefoucauld  m'est  cher  depuis  qu'un 
de  ses  ancêtres  fut  égorgé  à  la  Saint-Barthélémy,  à  cette  Saint- 
Barthélémy,  madame,  après  laquelle  Catherine  de  Médicis 
donna  un  beau  bal  à  toute  la  cour. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  brochure  de  soixante -trois 
pages;  sur  quoi  roule-t-elle ?  Il  faut  qu'elle  soit  bien  bonne, 
puisque  vous  dites  que  vous  consentiriez  à  en  être  soupçonnée. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aille  à  Paris  au  printemps. 
Songez-vous  bien  qu'il  y  a  quatre  grands  mois  d'ici  à  la  fin 
d'avril?  Je  ne  compte  plus  que  sur  quelques  heures.  Si  vous 
aviez  des  yeux,  vous  ririez  bien  de  ma  figure  de  quatre-vingt  et 
un  ans  ;  elle  n'est  assurément  ni  transportable  ni  montrable. 

Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur;  mais  à  quoi  cela  sert-il? 
Prenez,  je  vous  prie,  le  peu  d'âme  qui  me  reste,  et  quand  vous 
l'aurez  mise  à  vos  pieds,  ayez  la  bonté  de  la  mettre  aux  pieds 
de  l'âme  de  madame  la  duchesse  de  la  Rochefoucauld.  J'ai  eu 
l'honneur  de  voir  quelquefois  son  fils;  il  m'a  paru  digne  de 
son  nom. 


DE  MAIiAMK  LA   MAIIOCISE  DU  DEKKAND.  4Ô7 
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MADAMF       I.  \     MMtQLISE     Dl'     DKFKA.ND     A     M.      MORACK      W^IPOI.F. 

.M.inli  3  janviiT  1775. 

r/ost  iiiic  Fatalitt'  iiK''\  ita!)l(>;  il  faut  (jn'il  v  ait  dans  tontes 
\<)>  It'ltrf>  unr  Icintuic  de  nu'contiuitrnKiit  t*l  dt*  menace  :  von> 
ne  mV»crirez,  dites-vons,  que  dans  huit  jours.  Vous  ai-je  demandé 
que  vouh  j>ii>>ie/.  jdus  souvent  cette  peine?  Y  a-t-il  du  mal  à 
avoir  jiensé  <jue,  votre  cousin  t'tant  ici,  je  pourrais  avoir  deux 
Fois  la  semaine  de  vos  nouvelles?  et  n%'*tait-il  pas  assez  naturel 
de  le  désirer?  lue  Fois  p(jui  toutes,  Faites  tout  ce  «pTil  \nu^ 
plaira;  je  n'ai  ni  le  droit  ni  la  volonté  <le  rien  e\i;;er  :  mon 
intention  est  de  me  conduire  connue  vous  pouvez  le  désirer;  je 
me  rends  as.>ez  de  justice  pour  savoir  ce  que  je  dois  pré'teudre, 
et  persofuie  ne  peut  m'apprécier  avec  aussi  peu  d'm<lul{;ence 
que  JVmi  ai  pour  moi. 

Je  donnerai  à  votre  con>in  l.i  I /V  dr  ?\  iiinn  ;  \\  a  somrnt  des 
occasions  dont  |('  n'ai  j)<)mt  de  connaissance.  Ce  petit  ouvrage 
n'est  point  ii<>ii\i-au;  |e  TaNais  \\  \  a  loii{^tem|>>  paiiiii  mes 
livres  :  c'est  p.u-  hasard  que  |e  l'ai  relu  ;  «t  «  mimn"  vo^l'^  aimez 
les  noms  propres  et  les  anecdotes,  j'ai  unaj^int*  i\\\\\  vous  amu- 
•serait.  Il  v  a  des  Faits  «pu  ne  sont  pas  rapporft's  fidèlement.  J'ai 
•su  par  Tablié  (it'wlovn  liu-menu>  ses  amours  avec  Nm(»n  ';  je 
crois  vous  les  avoir  racontées  :  les  circonstances  eu  sont  ddVé- 
rentes,  mais  l(r  tond  est  véritahir.  \  nii>  pouvez  m»us  épaqjner 
la  lecture  des  cent  soixante-rpiaf re  premières  pa(jes;  elles  ne 
me  paraissent  pas  du  même  auteur  «pu*  ce  cpii  les  suit. 

Je  ne  sais  <juand  je  verrai  la  ;;rand'maman  :  sa  maison  e^t 
ouverte  d  hier  ;  elle  e>t  dans  un  ocimu  de  inonde  ou  j«'  ne  veux 
|»oint  aller  me  iiover.  Je  m'acquitterai  de  >os  ordres  des  <pie  je 
la  \  errai  :  elle  apprendra  a\ee  plaisir  qii(>  \<Mts  noiin  porte/, 
hien  :  elle  était  inquiète,  et  partageait  nion  mqiii(-tud(>,  ainsi 
que  Tahht'. 

Il  me  scmhle  «pie  \<iIm-  i  <mi-iii  rt  les  miladvs  se  plaiN*  ni  n  i, 
et   ne  pru-inl    iioinl   :i  liin    di-ii.nl  ;    \  r\\  miin  Nul  .ii>i' 

•  I  'I  1   I  ftii    .1111  I  <-  iiiiili . 

J'ai  passt-  ma  matiii('-e  à  lin*  h*  Mercure  ;  y^  ne  puis  m'empé- 
«lier  «h*  vous  copier  les   vers  «pie  j'y  ai  trouvés  :   l'auteur  e.st 

'    l,(M'«<|n  «*ll>'  .i\  .lit  <|ii.ilM'-\  in|M«   .111».   'A.    M.) 
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anonyme;  mais  on  reconnaît  Voltaire,  et  d'autant  plus  qu'ils 
sont  adressés  à  messieurs  de  Genève. 

Oui,  laes.sieuis,  c'est  ma  fantaisie 
De  nie  voir  peint  en  Apollon; 
Je  conçois  votre  jalousie, 
Mais  vous  vous  plaignez  sans  raison. 
Si  mon  peintre,/ par  aventure, 
Tenté  d'égayer  son  pinceau, 
En  Silène  eût  mis  ma  figure. 
Vous  auriez  tous  place  au  tableau  : 
Messieurs,  vous  seriez  ma  monture. 

Cette  é])i(jramme  vaut  mieux  que  les  couplets  qu'il  m'a 
envoyés. 

Votre  cousin  vous  a-t-il  envoyé  l'épig^ramme  sur  Suard,  qui  a 
pour  titre  :  Les  trois  exclamations?  Savez-vous  combien  il 
connaît  déjà  de  personnes  dans  Paris?  Quatre-vingt-dix.  Il 
n'est  nullement  sauvage.  Je  voudrais  bien  qu'il  fît  connaissance 
avec  la  grand'maman  ;  je  crains  que  cela  n'arrive  pas. 


LETTRE   549. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  15  janvier  1775. 

J'ai  voulu,  monsieur,  faire  voir  votre  lettre  à  madame  la 
duchesse  d'Enville  avant  d'y  répondre  (je  ne  pouvais  jamais 
aussi  bien  plaider  que  vous)  ;  elle  en  a  été  charmée,  et  voici  sa 
réponse  :  «  On  est  très-occupé  de  son  affaire,  mais  il  faut  bien 
»  se  garder  de  parler  et  d'agir,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  tous  les 
»  papiers  nécessaires.  » 

Je  suis  très-convaincue  qu'elle  y  apportera  toute  l'activité  et 
l'intérêt  possibles;  il  faut  suivre  son  conseil,  et  la  laisser  faire  ; 
elle  n'aura  pas  même  besoin  qu'on  l'en  fasse  souvenir.  Ses  dis- 
positions sont  semblables  aux  vôtres,  et  tous  les  honnêtes  gens 
ne  peuvent  que  penser  de  même.  Rien  n'est  si  inique,  ni  si  hor- 
rible, que  la  condamnation  de  ces  deux  jeunes  gens.  Vous  avez 
un  cœur  admirable,  et  le  bien  que  vous  faites  rendrait  votre 
réputation  immortelle,  indépendamment  de  vos  talents;  enfin, 
vous  êtes  un  homme  bien  rare.  Hâtez-vous  de  vous  montrer  à 
une  nation  qui  n'a  plus  que  vous  qui  l'honore;  ce  n'est  point 
le  langage  de  la  flatterie,  c'est  une  vérité  dont  je  suis  intime- 
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ment  j)Oisn:ifî«'0.  Vous  froiivercz  Mcn  du  rhaiif^cmont,  mais  los 
ap|)lainli^>riiient>  trroiit  laiit  de  Itrnit  autour  de  vous,  que  vous 
ne  jjourrez  |>a>  distin|;uer  ceux  qui  méritent  le  plus  les  vôtres. 
Pour  moi.  mon  clier  Voltaire,  je  \ou>  déclare  (|ue  je  j)i*éteiids 
que  vous  me  distin{juerez  de  la  Foule,  et  «jue  vous  reconnaîtrez 
en  moi  ime  amie  de  cinquante  ans,  dont  vou>  avez  fcirmé  le 
fjoût,  et  qui  ne  peut  rijMi  lom-r  ni  a|)prouver  de  ce  qui  ne  ^uit 
pas  vos  traco.  \  ou«.  nTaM'z  re[)ro(lu-  (jue  je  n'aimais  pa> 
Li  musique  de  (rluck  ;  venez  IVntendre,  et  ne  prononcez 
ma  condanmation  «pi'aprés  l'avoir  entendue.  Après  tout ,  il 
n'en  est  pas  de  la  nHisi<pie  comme  des  vers  et  de  la  prose, 
les  orf^anes  en  rlécidcnt  ;  nos  oreilles  j)cuvent  être  aussi  dilTé- 
rentrs  de  celles  des  autres  que  notre  palais;  les  musiciens  sont 
j>eut-<*tre  les  seuls  hons  iu[;cs,  mais  romme  la  nuisique  est  laite 
|»niir  j)laii<'  aux  ignorants  comme  aux  savants,  il  est  permis  à 
rhacun  rPavoir  son  {;oût  ;  mais  je  crois  cependant  que  ce  qui 
est  véritahlement  heau  «f  hon  rians  cliacpie  /jenre,  doit  ctrr  du 
Ijoùt  dr  (ont  le  monde;  en  tait  d'onvra;jes  d'esprit,  cela  n'est 
pas  douteux,  et  vous  en  servirez  de  preuve. 

Ordomiez  à  votre  an(je  '  de  m'aimer.  Je  rejjrette  heaucnup 
son  frère;  et  je  désirerais  qu  il  nie  le  renq)laçat;  nous  avons  des 
sentiments  rpii  devraient  produire  notre  imion,  notrr  même 
taçon  de  penser  pour  nous. 


M.     hl      \<ilî\lli       \     M\h\MI      l\     Mvn^ll^l.    lil      IjKKFAM*. 

A  KiTiicVï  2«'>  jauviiT  1775. 

Pardon,  mudanic,  pour  (rluck  <>n  pour  le  chevalier  <du(  k.  Je 
crovair»  vous  avoir  mandé  qu'une  dame  qui  est  assez  licllc.  et 
qui  a  une  voix  approcliante  de  telle  de  niadiMUoiselle  le  .Maure, 
m'avait  chanté  un  rccilatit  mesuré  d<*  ce  rélormateiu-,  et  qu'elle 
m'avait  tait  un  tn'>-;;raiid  plaisu\  ipioiquc  )c  •»(>i'.  aussi  somd 
qu'av<"u,'|le,  quand  I»*^  mi  ;•  n  vkuih  ut  M.oi*  hu'  les  Alpes  cl  le 
mont  J(U'a. 

.le  NOUS  demande  pardon  d'avoir  eu  du  plaisir,  et  d'en  avoir 
en  p. M  on  (>lui:k.  Il  se  peut  <pie  j'aie  ru  tort,  il  se  peut  au«»si 
(|ue  les  autre»  inon-eaux  de  ce  (iluck  ne  soient  pas  de  la  même 
heaiité.    he   plus,  je   sens    hien   «piil    entre  un    peu   rie  l.mtaisie 

«    M.  a  Ar|;.n«.il.    L. , 
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dans  ce  qu'on  appelle  goût.  En  fait  de  musique,  j'aime  encore 
les  beaux  morceaux  de  Lulli,  malgré  tous  les  Gluck  du  monde. 

Mais  venons,  je  vous  en  prie,  à  l'affaire  que  vous  voulez  bien 
protéger.  Je  me  suis  mis  aux  pieds  de  madame  d'Enville.  Je  ne 
compte  que  sur  elle;  je  n'aurai  d'obligation  qu'à  elle.  Nous 
demandons  un  sauf  conduit,  et  rien  autre  cbose;  mais  comme 
ces  sauf  conduits  se  donnent  par  M.  de  Vergennes  aux  affaires 
étrangères,  il  a  fallu  absolument  commencer  par  avoir  un  congé 
du  roi  de  Prusse,  et  en  donner  part  à  son  ambassadeur,  d'au- 
tant ])lus  que  le  roi  de  Prusse  lui-même  a  vivement  recommandé 
mon  jeune  homme  à  ce  ministre. 

Nous  attendons  de  la  protection  de  madame  la  duchesse 
d'Enville  que  nous  obtiendrons  en  termes  honorables  ce  saut- 
conduit  si  nécessaire  ;  le  temps  fera  le  reste.  Ce  sera  peut-être 
une  chose  aussi  curieuse  qu'affreuse  de  voir  comment  un  petit 
juge  de  province,  voulant  perdre  madame  de  Brou,  a])besse  de 
Williancourt,  suborna  de  faux  témoins,  et  nomma,  pour  juger 
a\ec  lui,  un  procureur  devenu  marchand  de  bois  et  de  vin, 
condamné  aux  consuls  pour  friponneries.  C'est  ce  cabaretier 
qui  condamna,  lui  troisième,  deux  enfants  innocents  au  supplice 
des  parricides.  On  ne  le  croirait  pas,  vous  ne  le  croirez  pas 
vous-même  en  vous  faisant  lire  ma  lettre,  cependant  rien  n'est 
plus  vrai. 

Cette  étrange  sentence  fut  confirmée  au  parlement  de  Paris, 
a  la  pluralité  des  voix;  il  y  avait  six  mille  pages  de  procédure 
à  lire.  Il  fallait  ce  jour-là  écrire  aux  classes  et  minuter  des 
remontrances;  on  ne  peut  pas  songer  à  tout.  On  se  dépêcha  de 
dire  que  le  marchand  de  bois  avait  bien  jugé,  et  ces  deux  mots 
suffirent  pour  briser  les  os  de  ces  deux  enfants,  pour  leur  arra- 
cher la  langue  avec  des  tenailles,  pour  leur  couper  la  main 
droite,  pour  jeter  leur  corps  tout  vivant  dans  un  feu  composé 
de  deux  voies  de  bois  et  de  deux  charrettes  de  fagots.  L'un 
subit  ce  martyre  en  personne;  l'autre,  en  effigie;  mais  le  temps 
vient  où  le  sang  innocent  crie  vengeance. 

Cet  exécrable  assassinat  est  plus  horrible  que  celui  des  Calas; 
car  les  juges  des  Calas  s'étaient  trompés  sur  les  apparences,  et 
avaient  été  coupables  de  bonne  foi;  mais  ceux  d'Ab])eville  ne 
se  trompèrent  pas;  ils  virent  leur  crime,  et  ils  le  commirent.  Je 
crois  vous  avoir  déjà  dit,  madame,  à  peu  près  ce  que  je  vous 
dis  aujourd'hui;  mais  je  suis  si  plein,  que  je  répète. 

Mon  grand  malheur  est  que  je  désespère  de  vivre  assez  long- 
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trmps  pour  vonir  à  Itoiit  <lr  mon  t'iitieprisc;  mais  jr  l'uurai  <iii 
iii(>iu>  iiiinc  cil  l>()ii  train.  Lt'>  parti('>  iiit('ie>.>ces  aclirvcront  c»» 
rjiip  l'ai  commoiiCL'. 

1*0111  (M  aiter  riiormir  de  ces  idées,  je  vous  deinaiiHe  eom- 
nieiit  je  pouri*ai  uï\  iircndie  pour  vnii>  faire  tenir  un  <  liillnii 
<|ui  vous  ennuiera  peut-être.  Il  e>t  dédit"  à  ini  lioninie  «pie  vous 
iTainie/  point,  à  ee  <pi'on  rlit  :  < 'e^t  M.  d  Aie  inhert  ;  niaiN  vous 
pardonnerez  sans  doute  à  un  acadénm  ien  «pii  dédie  un  ouvraj;e 
à  rAeadéniie,  sous  le  nom  de  son  seen*taire.  Si  vous  ne  I  ai- 
mez pas,  vous  Testimez,  rf   il  \(,ii^  Ir  rend  ;iii  (M>iitMpl(>. 

Moi,  je  vous  estime  et  je  vous  aime  de  toutes  les  forces  de  ce 
(lu'on  annelle  mon  àinc. 


I.KTTHi:    ô.-)!. 

MADAMI      IV     MMîijlIsI      |il       IHIFAM)     A     M,     Holl  VCI      WAI.I'nlI. 

Saiiifili  28  j.iiivier  177.'». 

.Il'  vl(Ml^  de  recevoir  la  (•ais>e  :  ce  quille  contenait  t'tait  iii.il 
(*ml>alli'>,  il  N  a  ilciiv  compotiers  de  cassés,  il  Ir  plateau  de  dc-.- 
sou>  la  jatte  ' . 

Ji*  Un  liier  un  souper  chez  moi,  avec  la  {;rand'maman  et  le 
{;rand  ahhé;  nous  dimcs  tout  d'une  voix,  ipi'il  i-lait  l>icn  lai  licii\ 
«pic  vous  n'v  lussiez  pa.>  pour  faire  la  partir  larrce.  .le  liNai^ 
lautre  joiu*  dans  ler>  lcttre>  de  Pope,  «pi  1111  ami  absent  l'tait  un 
liien  dans  les  fonds  piiMiCN,  <|iu  rapportait  <plcl<ple^  ievi'nu>,  et 
ipi'on  pouvait  ravoir  ipiand  on  le  voidait.  Cela  e»t-il  vrai? 

Je  crains  «pie  votre  < oti^m  ne  piii^M*  pa>  vou>  rendre  un  l>oii 
(-omp(e  i\t'  ce  ipéil  aura  \u  et  entendu.  On  |>ourrait  M>uvent 
dire  «pi'il  écoute  NaiiN  entendre,  et  re{;arde  !»ans  voir.  .Vvec  un 
cœur  excellent ,  p*  «loiite  «pi'il  «>'intéreNse  vivement  à  rien,  .le 
sui>  hien  éloi(;née  de  penser  r|u  il  !»uit  inditVérent;  mais  il  e^t 
d'une  distraction  «pii  ôte  le  désir  de  lui  rien  raconter;  d'ailleur!» 
je  ne  Tai  pres<pie  jamais  vu  n(*uI  ,  et  puis  il  e>t  <>aiiN  curi()>ili'' ; 
jamais  il  ne  «|iic>>lii)nne,  et  vou>  devez  M'iitir  «piil  e^l  hien  dilti- 
cile  de  p.irler  avec  confiance  «piand  on  craint  d'être  écouté  avec 
inditTérence;  rindiiférence  n  e.^t  point  dan^  !>ou  cceur,  niaii»  »a 
di>(ractioii  lui  en  donne  ra|»pareuce. 

Savez-vou>  le  liriiit  de  l'.tii»?('e>t  que  votre  niiilia»sadeur  e^t 

*    Un  «crvire  tir  cJcamt!,  Wttnt  in.iil.iiiif*  1I11   hfff.iiui  •«•  pro|Mi*.ii(  de  Tiirr  un 
nrt*»i*nt  .1  un  tir  «r«  .iini«  .1  l'.iris.  (A.  N>) 
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amoureux  de  la  jeune  milady  ',  et  qu'il  l'épousera.  Vos  parents, 
à  qui  j'ai  demandé  ce  qui  en  était,  m'ont  dit  qu'ils  ne  savaient 
point  ses  intentions;  mais  ils  disent  qu'il  Vadmire  beaucoup. 
On  la  trouve  ici  très-aimable,  et  tout  le  monde  désire  que  cette 
affaire  aille  à  bien  :  n'en  seriez-vous  pas  bien  aise?  Madame 
Damer  a  beaucoup  de  succès  :  on  ne  lui  trouve  pas  autant  de 
grâces  qu'à  la  milady,  mais  beaucoup  de  gens  la  trouvent  aussi 
jolie  :  pour  moi,  celle  qui  me  plaît  le  plus,  c'est  milady  Ailes- 
bury;  elle  me  marque  de  l'amitié;  elle  ressemble  en  beaucoup 
de  points  à  son  mari  ;  elle  est,  ainsi  que  lui,  sensible  et  distraite  ; 
je  crois  qu'ils  feraient  bien  de  prolonger  leur  séjour  par  rapport 
à  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Ce  qui  donne  lieu  au  bruit  qui 
s'est  répandu,  c'est  une  grande  assiduité  de  la  part  de  milord. 
Il  leur  donne  à  dîner  aujourd'bui,  et  de  là  il  ira  avec  eux  à  une 
comédie  qu'on  donne  à  la  Roquette.  Le  général  et  sa  famille 
iront  au  retour  souper  cliez  la  maréchale  de  Luxembourg  :  je 
n'irai  point;  je  suis  engagée  ailleurs. 

Je  n'ai  soupe  chez  vos  parents  qu'une  seule  fois  depuis  qu'ils 
sont  ici.  Avant-hier  ils  soupèrent  chez  moi  avec  M.  de  Grave  : 
il  est  ici  à  demeure,  et  j'en  suis  bien  aise,  parce  que  si  vous 
persistez  dans  vos  projets,  et  qu'ils  se  réalisent,  ce  sera  un  com- 
plaisant à  vos  ordres. 

Ah  !  vous  avez  donc  aussi  des  plumes  en  Angleterre?  Pousse-t-on 
cette  mode  chez-vous  jusqu'à  l'extravagance,  comme  on  fait  ici? 
Il  a  été  en  délibération  si  on  changerait  l'habillement  de  la  nation, 
et  si  l'on  prendrait  celui  de  Henri  III  :  la  crainte  d'occasionner 
trop  de  dépenses  a  fait  abandonner  cette  idée  :  les  bals  de  la  cour 
sont  magnifiques  et  charmants  :  ce  sont  des  quadrilles  de  quatre, 
de  huit,  de  seize,  qui  représentent  des  nations  différentes,  ou  des 
personnages  du  temps  passé,  les  habits  sont  magnifiques  ;  ce  sont 
les  plus  jolies  femmes  et  les  meilleures  danseuses  qui  les  compo- 
sent; il  y  entre  du  pantomime;  on  représente  des  scènes.  On 
prétend  qu'à  l'arrivée  de  l'archiduc,  qu'on  attend  le  mois  pro- 
chain, il  y  aura  un  bal  sur  le  grand  théâtre,  et  qu'on  exécutera 
un  ballet  de  trente-deux  personnes.  La  reine,  toute  la  famille 
royale,  y  auront  leurs  rôles.  J'exhorte  fort  vos  parents  de  rester 
pour  voir  ce  spectacle  :  ils  hésitent  à  s'y  déterminer;  mais  ils 
iront  du  moins  de  lundi  en  huit  à  Versailles  pour  le  bal  :  il  y 
aura  un  quadrille  de  seize  qui  représentera  des  Scandinaves. 

Lady  Harriet  Stanhope,  fille  du  feu  comte  d'Harrington ,  mariée  depuis 
au  lord  Foley.  (A.  N.) 
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.1  allends  liiiuliiiialriiient  ic  tartt'ur  imis  \cr>  inenrrclis  ft 
diiiitiiiclips,  ne  ronij^taiil  pas  .«♦oiivent  recevoir  des  lettres;  au- 
joiird  liiii  il  ii'v  en  a  pour  personne,  et  voilà  troir»  diniant  lies  de 
snite  (ju'il  retarde  d'un  jour,  et  «pie  par  eonsétpient  celle>  qu'on 
reçoit  le  lundi,  on  n'y  peut  n-pundre  «pie  le  jeudi  d'après.  Toutes 
ees  ol»«»ervatioiis  vous  font  hausser  les  épa(de>,  \oun  paraissent 
liien  puérde.s.  tjuanti  on  e>t  occupe  «le  (jrandes  aHaires,  de  tuut 
ce  qui  se  passe  dans  les  quatre  parties  du  monde,  on  méprise 
l)ien  ceux  (|ui  s'occupent  de  pareilles  I»a(;atelle«ï.  Mais  daijjnez 
v<ms  souvenir  que  je  passe  mes  jours  dans  un  tonneau;  il  est 
mon  {;ite,  et  la  Fontaine  dit  :  Qitr  faire  dans  im  gite,  à  moins 
tjuc  l'on  n'y  songe?  \\i  à  «pioi  voidez-vons  (pie  je  sonjjc?  à  la 
coin?  aux  ministres?  aux  disputes?  aux  procès?  .le  ne  puis  point 
éparpiller  mon  intérêt,  et  je  suis  connue  cet  honnne  à  qui  une 
personne  racontait  toutes  ses  affaires  :  Savez-vous,  niotisicur,  lui 
dit-il,  (/ft^'jc  ne  m'intéresse  quii  ce  (lui  me  regarde? 

Apres  ceprcandude,  je  vous  dirai  que  madame  de  Mircpoix 
est  pavée;  je  lui  |)ortai  l'autre  jour  six  rouleaux,  et  sept  louis 
dans  une  petite  hoursc  d(»  cmr  «jue  je  commençai  de  hii  pré- 
senter comme  une  restitution  dont  j'étais  eliarjjée;  les  six  rou- 
leaux suivirent  de  près,  et  la  sinprirent  extrêmement;  elle  ne 
se  rappela  point  i\\}\i  iU  |)oiivaient  v<Miir;  alors  je  lui  donnai 
l'extrait  de  Notre  h'ttre  et  le  di*conq>le  du  l>anqui(>r  I*an»  haml  ; 
elle  me  parla  lieaucoiip  de  !>a  reconnaissance,  et  me  dil  qu'elle 
vous  écrirait  incessamment  '  ;  je  n'en  répcjiids  pas.  Cette  inaré- 
cliale  serait  plus  à  plaindre  qu'elle  n'est,  si  elle  avait  un  autre 
caractère;  mais  les  l)a|;atelles  roccupent  et  rainu.sent;  de  plus, 
elle  a  une  grande  famille,  elle  donne  à  souper  tons  les  diman- 
clics,  vi  met  de  rafTcctation  à  avoii*  l»eaucoii|)  de  inondi*  ;  il  v  a 
communément  dix-iiiiit  ou  vm(;t  personnes,  prcstpic  tous  nc>eux 
et  niè<-es,  cousins  et  cousines.  Je  suis  passal»l(>imMit  l»ien  avec 
elle.  Huand  on  veut  l»ien  vivre  avec  les  ditlV'reiits  jiartis,  on  \il 
en  paix;  inaij»  il  en  ir^nltr  nii  peu  d'iiiditVc'rence;j  excepte  de 
cette  rèjjle  la  {jrand'maman,  ave<-  «pii  je  suis  miic  plus  tendre- 
ment que  jamais. 

Sa  ln'lle-sn'ur  a  cté  assez,  iiicomniodi-e  t^jiis  ces  jours-ci;  elle 
se  porte  mieux  présentement.  Je  crois  qu'elle  vous  plairait;  elle 
est  extrêmement  animée,  elle  cause  à  merveille,  tiii  est  à  son 

I  r.'riAÎC  HtK*  «otnm«*  cliir  .'i  l.i  m.irr(-li.il('  il**  Min'|>ni\  |».-ir  M.  TjafTc,  et  ciiir 
M.   \Vj||Hilr  oliiiiil  |M>ur  elle  tlcg  c&trcutfiir*  lotl.imentjirrt.  (A.  K.) 
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aise  avec  elle,  et,  pendant  le  temps  qu'on  la  voit,  on  Taime  beau- 
coup. Ce  que  je  vous  dis  est  si  vrai,  que  la  grand'maman  pense 
de  même.  Voilà  déjà  un  mois  complet  de  leur  séjour  ici;  leur 
projet  est  toujours  de  s'en   retourner  au  mois  d'avril. 


LETTRE    532. 

MADAME    LA    MARQl  ISE    DU    DEFFAND    A    31.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  8  févriei-  1775. 

Plusieurs  circonstances,  monsieur,  m'ont  fait  différer  de 
vous  répondre.  Je  n'ai  pu  voir  madame  d'Enville  aussitôt  que 
je  l'aurais  voulu,  et  il  fallait  que  je  susse  par  elle  à  qui  vous 
pourriez  adresser  ce  que  vous  voulez  bien  m' envoyer.  M.  de 
Maurepas  consent  que  ce  soit  à  lui ,  avec  une  seconde  adresse 
à  madame  d'Enville,  et  c'est  à  condition  qu'il  y  aura  trois 
exemplaires,  un  pour  le  ministre,  un  autre  pour  madame 
d'Enville,  et  l'autre  pour  moi.  Il  y  a  déjà  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  ont  reçu  votre  ouvrage,  indépendamment  de  la 
prand'maman,  à  qui  vous  l'avez  envoyé  par  la  poste.  J'i(jnore 
par  quelle  voie  les  autres  l'ont  reçu;  mais  il  est  singulier  que 
d'Argental  et  moi  ne  l'ayons  pas  encore.  Vos  anciens  amis  ne 
sont  pas  les  mieux  traités;  mais  pour  les  nouveaux,  s'ils  ne 
sont  pas  contents,  ils  sont  difficiles  à  satisfaire.  Tous  ceux  à  qui 
vous  prodiguez  des  louanges  ont  été  vraisemblablement  à 
Ferney  vous  rendre  visite;  car  s'il  suffisait  de  la  réputation, 
vous  n'auriez  pas  oublié  de  certaines  personnes  qui  méritent 
autant  vos  éloges.  M.  l'archevêque  de  Toulouse,  M.  de  Beau- 
vau  ne  pouvaient-ils  pas  y  prétendre? 

Je  n'ai  encore  lu  que  votre  Êpitre  à  M.  d'Alemherl,  et,  à 
cette  omission  prés,  j'en  suis  fort  contente. 

Madame  d'Enville  me  paraît  s'occuper  très-sérieusement 
de  votre  protégé  *  ;  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  effica- 
cement. 

J'ai  été  ravie  de  voir  M.  Dupuis  ;  je  lui  ai  fait  mille  questions, 
qui  partaient  toutes  de  ma  tendre  amitié  pour  vous.  Je  vois 
que  nos  santés  sont  assez  semblables,  ainsi  que  nos  âges.  Il  me 
serait  bien  doux,  je  ne  saurais  dire  de  vous  voir,  mais  de 
vous  entendre.  Quel  plaisir  j'aurais  que  vous  entrassiez  dans 
ma  chambre  sans  que  l'on  vous  annonçât,  et  que  je  vous  recon- 

^   M.  d'ÉtalIonde  de  Morival.  (L.) 
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misse  à  votre  son  «le  voi\î  .le  •^('^aiN  (•toiinro  si,  dans  iiiw  con- 
versation |>arl:<  nlirrc,  je  ne  vous  reconnaissais  pas  anssi  à  votre 
};oiit  et  à  v(j>  |n;;einenfN,  j'ajoute,  à  votre  vérité. 

Usez-vous  t()(i>  les  Mrninin's  dont  nous  soiiii)h>n  inondes? 
.ln;je/-vons  fous  le>  piot c^?  .l'attends  aver  impatience  votre 
Pon  Pedro,  et  tout  ce  qui  Tacconipajjne.  <  )n  loue  extrêmement 
lin  petit  écrit  sur  la  raison;  la  mienne  s'aeconnnode  liieii  de  la 
vôtre,  .le  voudrais  toujours  vous  lire,  et  «V'st  le  parti  une  je 
serai  ttiret'e  de  prendie;  ear  maljjré  vos  mannifioues  éloges, 
je  ne  trouve  ma  félicite  particulière  rpie  dans  ce  «pie  vijus  Faites. 


m:tti;i:  ô:>:{. 

.M.VD.V.MK    I. A     MAllOIISi:     F>1      I»F.KK  \M>    .\     M.     HOR  \('.i:    \V\I.POI.K. 

Vfiiiln'tli  9  frvriiT,  à  sr|»l  liciiirs  liii  in.itiii. 

.le  lie  (  (Hiiinellr.u  pas  la  même  laute  (ju'au  départ  des  I  ifz- 
liov;  je  vous  t'-e.ii^  |)ar  vos  parents,  (pii  partiront  dan^  trois  nu 
cpiatre  heiu'es.  (iependant  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  «pi'iU 
n(*  puiss(*nt  vous  dire  eux-mêmes;  ils  «uit  vu  et  entendu  tout  ce 
«pie  je  sais.  Tout  r>-i  traïKjuille  ici,  ou  iraper<;oit  aucunes  iutri- 
(jues  Formées;  ou  alliclie  Tamour  du  hieii  puMie.  Le  Maurepas 
pjissède  en  paix  le  premier  crédit  ;  la  >eiilc  p(r>oune  {ia  reine) 
«pii  pourrait  le  Im  di>|iuler  «'t  reiiirM-r  est  oecup(*e  de  liais, 
de  coiffures,  de  plumes,  etc.  Le  f'mj^ol  j)roFesse  la  vertu,  il 
veut  Faire  régner  la  Idierté,  étahlii  I  ij;.dile,  et  |iratirjuer  riiii- 
inanitt'.  (i'est  le  rej;ne  de  la  |ilulosoplue  ;  on  tait  revivre  en 
Faveur  des  philosoplies  des  «liarijes  (pToii  avait  suppiimêes; 
d'Alemliert,  (londorcet,  l'alilu*'  le  Hossu ,  sont,  <lil-on ,  dirt'e- 
teurs  de  la  navi|;atioii  de  terre.  c'est-à-<lire  des  «anaux.  a>e<î 
eliacnn  deux  inill(>  ('-<  iis  «l'appointtMnents  ;  je  n«'  doute  pas  «pio 
la  «l«'moiselle  «le  Lcspinass»'  uait  ipiel<pie  p«'tite  fniruf/naiilef 
ii«»iis  ne  voyo»*»  eiic«jr«'  «pu*  «les  au|;in«*iitations  «le  «lépeuse,  ce 
<pii  ne  pr«i«liiira  pas  «le  duninnti«)n  «Timpil^ts.  Mai^  on  pavi*  Iiieii 
jusipi'à  présent  les  pensions  ei  les  rentes,  pni  iirimpoid  le 
reste. 

Je  v«»is  le  départ  «l«*  \«»s  <  iiiiip.'itri«)tes  av«'«'  le  plus  ^ji.md 
rlia{^rin  ;  je  suis  c«)nvain«'U«'  «pi'il  lév  a  p«iint  «le  plus  lionnetes 
(jciis,  et  je  n'en  roiinnis  point  de  plus  aiinaMes.  N'oire  cousin 
est  la  vcM'tii  et  la  lioute  mêmes,  ^a  inila«lv,  la  pliisdoiict*.  la  |)lus 
olili(;eante,  la  plus  uuMe  et  la  plus  p«die;  les  deux  jeunes  dame]» 
II.  3U 
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sont  charmantes.  J'étais  si  contente  de  leur  société,  que  j'aurai 
bien  de  la  peine  à  m'en  passer;  je  vais  me  croire  toute  seule, 
car  personne  ne  les  remplacera;  et  puis,  je  l'avoue,  je  trouvais 
du  plaisir  d'être  avec  des  gens  qui  vous  aiment  et  que  vous 
aimez.  J'ai  cependant  eu  un  {jrand  chagrin  à  leur  occasion  :  je 
n'ai  ])u  parvenir  à  leur  faire  taire  connaissance  avec  la  grand'- 
maman;  elle  n'a  jamais  voulu  se  relâcher  du  parti  qu'elle,  son 
mari  et  madame  de  Gramont  ont  pris ,  de  ne  recevoir  aucun 
étranger.  J'étais  pourtant  parvenue  à  lui  faire  consentir,  il  y  a 
trois  ou  quatre  jours,  que  je  lui  amènerais  votre  cousin  et  mi- 
ladv;  je  leur  en  fis  la  proposition;  ils  trouvèrent  qu'elle  arrivait 
trop  tard,  ils  ne  voulurent  pas  en  profiter  :  je  n'ai  pu  les  en 
blâmer.  Je  dis  leur  refus  à  la  grand'maman,  en  lui  disant  que 
je  ne  les  condamnais  pas;  je  lui  fis  naître  des  remords;  elle 
craignit  de  vous  avoir  manqué ,  elle  me  fit  promettre  que  je 
l'excuserais  le  mieux  qu'il  me  serait  possible.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  pour  sa  justification,  c'est  que  sa  déférence  pour 
son  mari  est  extrême;  elle  serait  au  désespoir  d'être  mal  avec 
vous,  et  si  vous  étiez  ici,  vous  seriez  certainement  excepté  de 
la  rèple  générale;  vous  seriez  de  nos  petits  soupers,  et  sa  porte 
vous  serait  toujours  ouverte. 

Madame  de  la  Vallière  n'a  point  voulu  faire  connaissance 
avec  vos  parents;  je  les  lui  avais  annoncés  avant  leur  arrivée; 
elle  me  dit  qu'elle  ne  voulait  plus  faire  de  connaissances  nou- 
velles, qu'elle  ne  voyait  que  trop  de  monde;  vous  croyez  bien 
que  je  n'insistai  pas.  Pour  le  reste  de  mes  amis,  j'en  ai  été  plus 
contente,  tous  se  sont  empressés  pour  eux.  Enfin  j'espère  qu'ils 
sont  satisfaits  de  leur  séjour. 

Je  désire  qu'ils  vous  disent  du  bien  de  moi,  et  d'être  souvent 
le  sujet  de  vos  conversations. 


LETTRE   554. 

LA      MÊME      AU      MEME. 

Dirnanclie  12  février  1775. 

Vous  auriez  longtemps  de  quoi  allumer  votre  feu,  surtout  si 
vous  joigniez  à  ce  que  j'avais  de  vous  '  ce  que  vous  avez  de  moi,  et 

1  D'après  le  désir  pressant  que  M.  Walpolo  avait  témoigné  à  madame  du 
Deffand,  elle  lui  avait  renvoyé,  par  le  général  Conway,  toutes  leslettres  qu'elle 
avait  reçues  de  lui  jusqu'alors.  (A.  N.) 
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rien  ne  >erait  })lii>  juste  ;  inaisje  m'en  rapporte  à  votre  prudence, 
je  ne  >uivrai  pa>  l'exemple  de  nu-lianee  que  vous  me  donnez. 

Il  V  eut  liier  un  courrier;  «Vlait  le  jour  de  I'im  lieaine  ;  il  ne 
ni'app(jr(a  rien  :  c'e>t  peut-être  un  ellet  du  hasard,  ainsi  je  ne 
vou>  en  <ieuiande  point  la  hunou.  Votre  cousin  et  vos  dames 
pailirent  vendredi  à  doux  heures  ajiren  nii<li;  le  uulord  '  les 
accompa[;na;  ils  devaient  eoueher  à  Compiè(pie,  el  je  ne  doute 
pa>  fpi'ils  n'y  aient  j)assé  la  journée  d'hier;  le  milord  reviendi-a 
à  Pari".,  et  il>  iront  eouc  lier  à  Saiiit-(Jiieritiu.  .le  leiu*  ai  pi«dit 
(|u  ils  ne  seraient  ponit  à  Londres  avant  Nainedi  ou  <limauehe. 
Je  les  ref[n*tte  heaueoup,  ils  sont  d'une  eharmante  MM-iét»?;  j'ai 
à  Fue  louer  de  l<iii>  attentions,  et  >i  vou>  v  ave/  eu  part 
(connue  je  n'<'u  «loule  j)oiut),  vous  ne  sauriez  trop  le»  eu  n'uier- 
cier.  Je  n'ai  point  reu>.si  à  faire  poui"  eux  tout  ee  «jue  j'aurais 
désiré;  j'aurais  ncjuIu  (pu*  le  [;rand-papa  et  la  {[rand'inauian 
eusNcnt  fait  connai>>ance  avec  eux,  et  le>  eussent  tii^lineués 
de»  autres  étranjjers  ;  mai>  je  n'en  ai  ])as  eu  le  pouvtiir; 
j'aurais  cru  les  connmiftc  -i  j'avais  plu^  iu>i>t('.  Il  n  y  a 
rien  rie  nouveau  ici  d(>puis  leur  d»  pai  t  ,  rjue  l'arrivé'e  de 
l'arrhiduc  *;  ce  fut  mardi  fleruier.  Il  coucha  à  la  Meute;  le 
lendemain  il  fut  à  \er.>adle>%;  il  n  int  vendrecli  âpre*.  >ouper  à 
Paris  elle/.  M.  d«'  Mercv  *;  il  v  pa.^Ncra  toutes  le>  .semame>  le 
vendredi,  le  Namedi  et  le  dimanche.  Hier  il  eut  un  diner  de 
trente-»  iii<[  persoimcs  ;  le»  marcch.iiiv  de  l"rance  v  t'Iaient 
invités,  tous  les  amhassadeurs  (pu*  nous  avon>  eus  à  Vienne,  et 
les  {;raiide>  char{;e>  d(*  la  ( otir.  Il  n  aura  un  >emhlahle  diner 
auiourd'hui,  ou  sont  invité>>  ceux  «pu  ne  le  furent  jia^  hier, 
hemaiii  il  v  aura  à  la  <*our  un  hallet  superlu*;  je  tacherai  de 
m'instruire  des  détails  pour  en  rem|)lir  ma  première  lettn-. 

Voici  une  petite  histoire  pour  <elle-<i. 

N'avez-\ou.s  jamais  entendu  parler  dit  iiiaii|iii>  de  \  illette  *1 

'    Le  lord  Sioniinnl.  (A.  N.) 

'  L'archiduc  .Matiniilirii^  frrrc  dr  l'fmprrpur  Ju4«-|ili  II  cl  dr  Ij  rvinr  de 
Franc**,  drpiii4  r-Ircirur  dr  (>»l<>(;iir.  Il  r*l  mort  *mi  IHOI.  { \ .  M.) 

•*   |,r  ctMiili*  «Ir  Mrrrv  d' Aq;«iifr.iu,  .iini>a««adriir  d' Aniriclie  à  P.ins.  (A.  N.) 

*  Il  i-iail  HU  il«  M.  d<-  l..iiinav,  Irraoncr  de  re&imordinaiie  de«  ({urrrr*,  ec 
un  dr  ces  ronilr^,  iii.ii(|iii«,  li.iion«.  qui  Miiiit  l'ancii-n  rr(*iinr,  a|irr>  a\uir  |>.Mnié 
lM;aucoii|i  d'ar|;rii(  |Mr  If  cumoirrcf  i»u  |»ar  la  |irrcrpiiiin  drt  la«f«.  a\aieoC 
aclirlc  dr*  Irrrc*  avrc  dr«  lilrr«,  dont  iU  tcdrcorairnl  dan*  la  «icirlr,  rptuitiue 
tir  |iarriU  iiiic«  dr  n«»l>li>*»r  ne  Irui  donna«ju*n(  ni  Ir  raii|*  ni  Irt  privilt^t**  qui 
y  MMil  all.u'ltr*,  (Mi'.iiilanl  qii  d«  riairni  conhnnr*  par  Ir  rni.  Le  inarqui«  dr 
VilleUc  riH>uM  en  1777  ni.id>-iii>>iftc|li-  de  Varirourl,  hllr  d'un  |*ruiilltumiDcde« 

30. 
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C'est  un  marquis,  un  bel-esprit,  un  homme  de  bonne  fortune, 
un  personnage  de  comédie. 

Il  écrivit  l'autre  jour  un  billet  à  mademoiselle  Raucourt; 
elle  le  reçut  avec  empressement,  persuadée  qu'elle  y  trouverait 
des  protestations,  des  offres,  etc.  Point  du  tout,  ce  n'étaient  que 
des  injures  atroces.  Elle,  sans  s'émouvoir,  dit  au  porteur  d'at- 
tendre sa  réponse;  elle  rentra  dans  sa  chambre,  prit  le  petit 
balai  d'auprès  de  sa  cheminée,  le  dépouilla,  le  réduisit  à  un 
simple  bâton,  et  puis  l'enveloppa  d'un  papier,  après  y  avoir 
écrit  ces  vers  que  Voltaire  avait  faits  autrefois  pour  mettre  au 
bas  d'une  petite  statue  de  l'Amour  : 

Qui  que  tu  sois,  voici  ton  maître; 
Il  l'est,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

On  conte  une  autre  histoire;  elle  n'est  ni  vraie,  ni  vraisem- 
blable; ce  n'est  qu'une  méchanceté.  On  prétend  que  madame 
de  Saint-Vincent  ',  qui  a  un  grand  procès  avec  M.  de  Riche- 
lieu, fut  chez  le  lieutenant  criminel,  qui  la  reçut  avec  les  plus 

environs  de  Feiney.  Voltaire,  auprès  duquel  elle  fut  élevée  par  madame  De- 
nis, l'appela  belle  et  bonne.  Le  marquis  de  Villette  est  mort  en  1793,  membre 
de  la  Convention.  (A.  N.) 

1  La  présidente  de  Saint-Vincent,  née  Vence  de  Villeneuve,  était,  par 
naissance,  une  arrière-petite-fdle  de  madame  de  Sévifjné ,  et  se  trouvait  alliée 
à  quelques-unes  des  premières  familles  de  France.  Elle  était  mariée  à  un  pré- 
sident à  mortier  du  parlement  d'Aix,  dont  elle  se  sépara  pour  cause  d'incon- 
duite,  et  se  retira  dans  un  couvent  de  la  province  de  Rouergue.  Le  duc  de 
Richelieu  l'en  retira,  sans  le  consentement  de  ses  parents,  et  la  conduisit  à 
Paris.  —  Le  honteux  procès  dont  il  est  question  ci-dessus  fait  croire  qu'il  y  a 
eu  faux  d'un  ou  peut-être  même  des  deux  côtés.  Le  duc  de  Richelieu  accu- 
sait madame  de  Saint-Vincent  d'avoir  fabriqué  et  néf[0cié  des  billets  sous  son 
nom  pour  le  montant  de  deux  cent  quarante  mille  francs.  Elle  répondit  qu'il 
lui  avait  donné  ces  billets,  quoiqu'il  sût  bien  qu'ils  étaient  faux,  et  faits  par 
ses  ordres.  Elle  l'accusa  aussi  de  la  plus  vile  subornation  de  témoins,  et  du 
plus  atroce  abus  de  pouvoir  arl)itraire,  en  obtenant  une  lettre  de  cachet  pour 
la  faire  renfermer,  sans  avoir  été  entendue,  à  la  Bastille,  où  un  tribiuial  com- 
posé d'officiers  de  police  lui  faisait  éprouver  toutes  sortes  de  vexations. 

On  ne  saurait  se  former  une  idée  exacte,  non-seulement  de  la  jurisprudence 
en  France,  et  de  la  manière  dont  s'exerçait,  dans  ce  temps,  la  justice  crimi- 
nelle, mais  aussi  des  conséquences  inévitables  que  cette  vicieuse  administra- 
tion avait  sur  la  bonne  foi  et  l'hoimèteté  de  toute  la  masse  du  peuple,  si  l'on 
n'a  pas  jeté  les  yeux  sur  le  grand  nombre  de  causes  remarquables  qui  occu- 
pèrent les  tribunaux  de  France  pendant  les  quinze  dernières  années  de  leur 
existence,  d(;puis  celle  du  (-omte  deMorangiès,  en  1773,  jusqu'à  celle  du  car- 
<linal  de  Rohan,  en  1785.  (A.  N.)  —  M.  Mary-Lafon  a  publié  sous  ce  titre  : 
Le  maréchal  de  Richelieu  et  madame  de  Saint-  Vincent,  un  ouvrage  consacré 
à  l'histoire  de  ce  fameux  procès.  (L.) 
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{jrands  témoi{;iia{jes  «l'affection,  la  |)riaiit  do  ne  le  point  consi- 
dérer comme  >on  |H{;e,  mai^  <1«'  le  re^jarjler  connne  Non  ami, 
de  Ini  avouer  la  vérité,  et  de  lui  coidier  de  <|ui  étaient  les  liillets 
(ju'elle  diNait  être  de  M.  de  Hiclielieu.  Cette  dame  parut  per- 
suadt'c,  et  lui  «  ontia  <|u'il>  n'étaient  point  du  maréchal  de 
Iticlielieu,  niai>  d'un  noninu'-  Vi;;nerot  '.  Le  ma;;i>trat  n'eut 
rien  de  plu!>  pre>>é  «pie  (Taller  apprendre  au  maréciial  cet 
rétractation;  \ou>  jo{]e/  le  plai>ir  (pi'il  en  reçut.  \  olrc  cousin  a 
peut-être  le  mémoire  de  cette  jurande  atlaire.  Si  vous  li>ez  tous 
ceux  «pi'il  emporte,  vou>  aurez  de  (juoi  vous  ennuver  lonj^temps. 
Mais  vous  ne  pouvez  pas  vous  dispenser  de  lire  ceux  de  M.  de 
('ruines;  j'aurai  soin  de  vous  en  envovcr  la  suite. 

J'ouMiais  <l(î  vous  dire  (pie  l'archiduc  scjupe  ce  soir  rhez 
M.  le  duc  de  (Jhoisenl  avec  ciiupiante  ou  soixante  personnes;  il 
soupa  hier  <  hc/  les  du  Chàtelet;  tous  les  ^'rands  persoima^je.s 
lui  donneront  des  festins  lom  à  lom  . 

Dites  mille  cinjses  pour  moi  au  (;(''néral,  à  iniladv,  à  madame 
Damer,  à  milady  Henriette,  et  même  à  la  petite  nièce  '. 

LE rrr,!"  .-).■):.. 

MADAMF    L\     .MAIinlIsi      m:    DKFPA.M»    A     M.     llrinACK    WALPOI.K. 

Paris,  iiianll  21  frvrirr  177.'). 

.le  prévieiiN  la  poste;  peut-être  ne  ni'ap|>o!tera-t-elle  point 
de  lettres,  et  ce  n'est  pas  une  raison  pour  moi  de  ne  pas  vous 
écrire.  Je  vous  félicite  sur  le  plaisir  <pie  noU'»  aurez  eu  de  revoir 
vos  amis*.  Savez-vous  «pi'ils  au(;mentent  «le  heaucou|)  ma 
vanité?  .le  suis  fort  {;lorieuse  de  <e  (|uc  vous  m'avez  crue  dij;ne 
dV'tre  leur  associée;  ils  devaient  vous  rendre  plus  diHicile;  je 
sens  tout  h'  pri\  d«î  vtitre  indiil{;ence;  ce  ne  î»era  tpie  dimanche 
«pie  j'appremlrai  les  «lel;iils  «le  \otri'  enlrevui';  j«'  nu*  flatte  «pi'd 
y  aura  eu  «piehpies  minii(i-s  pour  moi;  «les  «picstioiis  «le  \otre 
part,  des  réciln  de  la  leur.  \  «»iis  aunv.  connu  avec  ét(jnnenient 
«|ue  j'ai  fait  «pieltpu-s  |ir«);,'reN  «laiis  la  prinlence.  Ils  vou>  auront 
dit  s'ils  m'ont  tr«)uvée  im'taphv^icienne  et  romane<»«pu*;  vous 
p«)uve/  vous  applaii«hr  «l'etie  le  m'IiI  ipn  ,i\r/.  tait  cette  d«'c«)U- 
verte;  mai<>  la   <  raint»'  de  vous  v  «onfirmer  me  (jêiie   teirihle- 

'    Nuiii  ilr  fjiiiilli'  (lu  ni.ii  II  li.il  )ir  Uiilu-lii-ii.  ^Al  N.y 

^    .M.1(lrinoi««-|l<'     (liioliiii*    I '.  iiii|il>r||  .    hili-    il)|  ffll   l«itll  (HlilLlUIID*  (liMiltl>rl!. 

KUr  iiioiiriii  1*11  1788.  (A.  ^■ 

*'   l.«*  («riirul  OiiitTdv  ri  ft.1  l.iiiiillf.  :  A.   .N.^ 
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ment;  je  n'ose  pas  me  permettre  de  vous  parler  de  moi,  et  c'est 
pourtant,  je  l'avoue,  la  chose  qui  m'intéresse  le  plus  et  que  je 
sais  le  mieux.  J'aimerais  à  vous  dire  les  remarques  que  je  fais, 
les  jugements  que  je  porte,  mes  grands  chagrins,  mes  petits 
contentements,  enfin,  pouvoir  du  moins  causer  avec  vous 
comme  je  faisais  avec  mon  pauvre  ami  Pont-de-Veyle.  Mais 
vous  êtes  épineux ,  difficile ,  et ,  qui  pis  est ,  vous  vous  ennuyez 
de  tout. 

Si  en  effet  vous  venez  ici,  il  faudra  faire  un  code  entre  nous, 
où  nous  n'omettrons  aucune  des  règles  qu'il  faudra  observer 
dans  notre  correspondance.  En  attendant,  je  vais  vous  parler 
de  tout  ce  qui  se  passe. 

D'abord  le  mariage  de  M.  de  Goigny  ^  avec  mademoiselle  de 
Gonflans  '^;  il  se  fait  aujourd'hui.  Ah!  voilà  toutes  mes  nouvelles 
finies. 

Ma  lettre  est  interrompue  par  la  vôtre;  je  ne  l'attendais  que 
demain ,  et  elle  arrive  aujourd'hui. 

Vous  vous  êtes  fort  trompé  dans  vos  calculs  sur  l'arrivée 
de  vos  parents;  je  leur  avais  prédit  qu'ils  ne  seraient  à  Londres 
que  le  samedi  ou  le  dimanche  ;  mais  par  la  lettre  que  le  général 
m'écrivit  de  Galais  le  22,  j'ai  jugé  qu'ils  pourraient  être  à 
Londres  le  vendredi  24.  Je  saurai  dimanche  si  je  me  suis 
trompée. 

Je  vous  prie  de  m' envoyer  votre  épilogue  %  l'ambassadeur, 
que  j'ai  vu  trois  fois  depuis  le  départ  de  vos  parents,  m'a  dit 

1  Le  marquis  de  Coigny ,  fils  du  duc  de  Goigny  par  son  premier  mariage. 
(A.  N.) 

2  Fille  du  marquis  de  Conflans  et  petite-fille  du  maréchal  d'Armentières. 

(A.  N.) 

3  L'épilogue  que  M.  Walpole  avait  fait  pour  la  tragédie  de  Bragance,  de 
M.  Jephson,  et  qu'il  avait  annoncé  à  madame  du  Def'fand  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Actuellement  je  ne  suis  occupé  que  d'une  tragédie  nouvelle  qu'on  va 
donner,  et  à  laquelle  je  m'intéresse  beaucoup.  Le  sujet  est  tiré  de  la  révolu- 
tion de  Portugal  en  faveur  des  Bragance.  Elle  est  supérieurement  écrite,  le 
langage  beau,  la  poésie  charmante.  Cependant  j'ai  peur  ;  l'événement  est  connu 
et  heureux,  par  conséquent  moins  intéressant.  De  plus  l'auteur  me  paraît  peu 
fait  aux  ressorts  du  théâtre,  et  s'entend  plus  aux  images  de  la  poésie  qu'aux 
caractères  ;  ce  qui  fait  qu'il  y  a  des  longueurs,  et  que  l'intérêt  n'est  pas  sou- 
tenu. On  m'a  persuadé  de  lui  faire  un  épilogue  dont  je  ne  suis  nullement  con- 
tent. Vous  savez  que  c'est  notre  usage  immanquable  de  commencer  et  finir 
une  pièce  par  des  prologues  et  des  épilogues.  Ordinairement  ces  derniers  mor- 
ceaux sont  non-seulement  gais,  mais  gaillards  ;  usage  ridicule  de  faire  rire  ceux 
qu  on  vient  d'attrister,  et  que  je  n'ai  pas  voulu  pratiquer;  de  sorte  que  mes 
vers  ne  sont  que  maussades.  »  (A.  N.) 


df:  m  adamk  I  a  mahocisi:  du  défi  and.  vti 

ju  il  se  (  liai{;e;iit  de  leur  eiivoxt  r  tuut  ce  <|iii  paraitra  tle  uoii- 
veau.  Ali!  je  le  trois  tort  épris;  j'en  ressens  le  contre-eoii|»  ;  il 
a  autant  (renipressenient  pour  moi  attuelleinent  «pTil  avait  de 
dédain  auparavant.  Je  sui>  contente  dr  l'ettel,  mais  eneore  plus 
satisfaite  (ie  la  cause;  cette  jeune  miladv  est  cliarmante.  J^au- 
i*ais  un  {;rand  jdaisir  de  la  revoir:  il  en  pnnrra  icsuller  «Taiitres 
l»oii^  etlets,  mais  c'est  di-  «pioi  il  m'est  interdit  de  parler. 

\I<irioili  22. 

•le  viens  de  lire  le  Mcinoire  de  Fort',  il  est  d'une  audace 
<pii  en  impose,  mais  il  me  scinhle  iju'il  ne  prf)nvp  rien,  (pioitpi'il 
donne  de  \iolents  souproiis.  .le  n'aime  point  tontes  ces  lettre» 
hrûlées.  Nous  verrons  ce  «pie  M.  de  (inines  répondra,  l/ani- 
hassadenr  enverra  tout  an  j;('iu'ral  {Conway)\  ce  serait  un 
doul)le  emploi  d<'  vous  les  envover.  Je  n'ai  pu  me  résoudre  à 
lire  les  Mr/noircs  de  M.  de  Iticlielieu,  je  n'ai  point  «le  curiosité 
pour  ce  «pii  ne  m'inti-resse  point;  j'aime  assez  .M.  de  (iuinc!», 
je  lui  trouve  «le  la  d«juceur,  il  a  l'air  de  la  trancliise,  et  c'est 
une  vertu  rare  dans  le  pavs  (|iie  j  liahite. 

Je  vois  rarement  la  .iraiHrmaman ,  j'n  vais  tous  les  lundis;  la 
«lernière  fois  il  v  avait  «piarante  personnes;  je  ne  me  mets  p«)int 
à  tahie,  on  me  sert  ce  «pie  je  veux  à  une  petite  talde,  et  j'ai 
toujours  la  compagnie  de  trois  on  «piatre  ptM sonnes,  tantôt  les 
uns,  tantôt  les  antres;  je  ne  in'v  nmuse  {jnere,  mais  ce  (jenre 
d'ennui  m'est  pins  supportalde  «pic  la  s(ditnde.  Ciii<|  |onrsde  la 
semaine  leur  maison  est  ouvcTte,  il  v  a  {jrande  cohue  et  (grande 
lilirrté.  Dans  une  pièct*  on  joue  an  l>illar«l,  dans  d  autres  on  va 
causer  «)n  lin*,  on  j«)iieran  tri«  t!~i«-.  «'t  «ians  la  j;alerie  «l«'s  taldes 
pour  «littcrenls  jcnv,  lemacao.  1«'  \vlnst ,  le  tresset,  «*tc.  Les 
vendredis  et  les  samedis,  le  |;rand-|»apa  et  la  f^rand  niaman 
SfHipi'iit  «leliors.  souvent  ensemide;  mai»  «pu'hpiefois  la  (;rand'- 
maman  soupe  clie/  elle  avec  le  ||rand  aida*,  et  il  v  a  «pielipies 
|ours  rpu*  le  (;rand-papa  fit  la  partie  carrée.  Il  v  fut  tres-ainialde, 
il  eut  le  «'o-nr  sur  l<"s   lèvres;    l'etais  du  dernier  l»ien  ave«-  lui, 

'  Daii»  U  rau«e  du  coinlr  dcGuiiici»,  tlotit  il  a  cir  |iailv  iIjd*  l.i  |ii  et  c«1«.*dU! 
Irttrv. 

M.  Tort  .ivail  rit  necrrta'irr  du  roinfc  dr  Giiilir«  |»riidji)(  »a  iiii*<iitii  à 
lx>ndrrt,  et  l'iimiiuill  du  ra%'oii-  cliaq;c  dr  jouer  Mir  Ira  f(«iid«  pulilir*  d'.\ii- 
(;li'|prrr  au  protit  r(  liriirhrr  de  lui  (omlr  de  (!iiiiir«.  I>i*  ft4iii  rolr,  M.  de 
^^tl'^nct  .irru%.ii(  T<>r(  il'jvoir  di*li.iil  de  1  Ji^riit  cl  dr«  |Wi|iirr«,  d'.-iv(iii-  f.iil  |.t 
«■uiilrrlMtMii>,  cl  roinn>uuir|ué  iiidiarrr>l«int'nC  un  Mrmoirr  ronrrriiaiil  i.i  lu.i- 
liur,  aiii«i  que  d'.iulrri  de  «r*  dr|MTèir«.  (A.  N*) 
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il  y  resta  jusqu'à  une  heure  et  demie;  sa  sœur'  était  malade, 
je  l'y  menai  et  j'y  restai  avec  lui  jusqu'à  près  de  trois  heures, 
et  je  le  ramenai  chez  lui  ;  cela  ne  ressemble-t-il  pas  à  la  grande 
intimité?  Eh  bien,  cela  ne  me  prouve  rien.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  grand'maman,  elle  sait  qu'elle  m'aime  ;  vous  sou- 
venez-vous que  je  le  lui  écrivis  il  y  a  longtemps^?  Toutes  ses 
vertus  lui  tiennent  lieu  de  sentiment,  elle  n'a  pas  un  défaut,  et 
à  force  de  s'être  corrigée,  de  s'être  domptée,  elle  s'est  faite  ce 
qu'elle  est  en  dépit  de  la  nature,  dont  elle  ne  suit  plus  aucun 
mouvement.  Sa  sœur  est  tout  le  contraire  :  l'une  est  respectée, 
l'autre  est  recherchée.  Je  trouve  que  la  (>rand'maman  a  beau- 
coup plus  d'esprit,  et  l'autre  plus  d'agrément;  et  de  tout  ce 
qu'on  rencontre,  on  ne  trouve  rien  à  quoi  on  puisse  s'attacher. 
Ah!  mon  Dieu,  si  je  continuais,  que  je  vous  ennuierais! 

J'espère  que  nous  aurons  quelques  relations  des  fêtes,  et  que 
je  pourrai  vous  les  envoyer;  car  pour  vous  en  faire  le  récit,  cela 
m'est  impossible. 

Ne  me  laissez  point  oublier  de  votre  cousin  ni  de  milady;  je 
la  trouve  charmante,  et  je  n'oublierai  jamais  toutes  ses  bontés. 


LETTRE   550. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

Lundi  27  février  1775. 

J'ai  été  très-mal,  madame,  depuis  près  d'un  mois.  Je  le  suis 
encore,  et  je  ne  sais  pas  trop  comment  je  suis  en  vie.  Je  vois 
qu'il  est  arrivé  la  même  chose  à  Don  Pèdre  qu'à  moi  ;  cependant 
je  vous  en  envoie  une  seconde  édition,  parce  que  j'apprends 
dans  mon  lit  qu'il  n'y  a  plus  d'exemplaires  de  la  première  à 
Genève.  Tout  est  allé,  je  crois,  à  Paris.  Vous  recevrez  proba- 
blement l'exemplaire  de  l'édition  nouvelle  par  M.  d'Ogny. 

Je  vous  conseille  de  ne  vous  jamais  faire  lire  des  vers;  car, 
outre  qu'on  en  est  fort  las,  ils  sont  trop  difficiles  à  lire.  Vous 
trouverez  mieux  votre  compte  avec  de  la  prose.  Je  vous  prie 
même  de  lire  une  note  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  Tactique, 
dans  le  même  recueil.  Elle  est  assez  intéressante  pour  ceux  qui 
n'aiment  pas  qu'on  égorge  le  genre  humain  pour  de  l'argent. 

^   La  (luchessi;  de  Grainont.  (A.  N.) 

-  Madame  du  Dcffand  avait  dit  à  madame  de  Ghoiseul  :  «  Vous  savez  que 
vous  m  aime/,  mais  vous  ne  le  sentez  pas.  »  (A.  N.) 


DE  MADAMi:  I. A    MAMnCISi:  DU  DEFFAND.  VT3 

Le  iioinluc  iiitiiii  de  iiialiuliL'.->  (jiii  ii(ju>  UumiL  Cat  a>st*/  j;ran(l 
et  notre  \ie  est  assez  cuiiite  pour  «jiroii  j)iii>se  se  passer  du 
fléau  de  la  {;uerre. 

•Ir  finiiai  Inciitot  ma  carrière  au  coin  de  mon  Feu.  Ktendez  la 
vôtre,  madame,  au»i  loin  <jne  vous  le  pourrez;  jouisse/  «le  tous 
les  plai^M'N  <jue  votre  triste  j-tat  vou»  peiinet.  !.<•  mot  <le  plaisu* 
est  iiien  tort;  j'aurai.->  du  dire  consolations,  el  même  consola- 
tions passa^jeres  ;  car  il  n'en  reste  rien,  lors(ju'au  sortir  du  {;ran<l 
souper,  on  se  retrouve  avec  .soi-même  «l  «iiTon  p.is^e  la  nmt  à 
se  ra|)|)el<'r  en  vain  ses  premiers  beaux  jours.  Tout  est  vanité, 
disait  l'autre.  l'Ii!  plùt  à  Dieu  «pie  tout  ne  tut  «pie  vanilt'î  Mais 
la  plupart  du  t«'mps  tout  est  sniitïraiKe.  .V en  suis  hieii  ia<lié, 
uiai^  rien  n  est  plii>  vrai. 

Ma  lettr*'  «'^t  iiii  jxmi  de  .lén'inie;  )  aimerais  miciiv  être  Ana- 
cré<)n.  .le  \i)iis  |)i'te  de  nu*  pardonner  mes  lamentations  et  de 
croire  «pie  !«*  Iionlionime  .l(*ri'mie,  an  mili«Mi  de  ^cs  moiita{;ne!>, 
vous  est  aussi  tendi<'m<'nt  attaelw'  «pie  s'il  avait  le  I>«)nlieur  de 
vous  voir  tous  les  jours.  Li:   viKi  X  maladk   dk   Fkmnkv. 


MAHAMI      I.  V     MM'.nllsl      l>C     IiKFF.\M)    A    >I .     Iloll  \.  I      \V  M.POI.E. 

Lniiili  27  frviin  177.'). 
Vos  parents  ont  {jraii<l  tort  ;  |«'  Irnr  j»;n  dnnn.ii^  Icin  cinjires- 
sement  à  vous  aller  trouver;  mais  je  trouve  tre.s-maiivais  «pi  lU 
ne  vous  aient  |>as  donné  le  temps  «pTils  |iassiMit  loin  de  \(his. 
nu<*l  jtlaisir  tr«»iiv«'nt-il.s  à  visiter  l.i  llandre?  N«'  valait -il  pa.s 
mii'ux  rester  |»our  voir  nos  fêles?  \a"s  l»als  de  Versailles;  celui 
cravant-Iii«'r  chez  madamrdt*  (lossé*  ',  ou  la  reine  «-st  v«*nue  avec 
ses  heaux-frèrcs;  la  Fêle  «pi'il  y  aura  aujoiinl  litii,  «pie  Monsieur 
doiuie  à  la  reine,  à  la  {;ran«l<'  «''curie  :  <*lle  doit  cire  .superhe.  Je 
c«)mpte  rpTon  en  imprimera  la  «les<-ripti«)ii .  «-e  «pii  «'•|»ar{;nera 
la  peine  de  la  racontt  r  :  tout  C(rla  nu-ritait  leur  curiosité. 

l/amliassarleiir  soiipa  mercretli  chez  moi  :  il  me  dit  «pTil 
re{;rellail  l)eauc«)iip  de  ne  les  avoir  pa.*»  suivis  jusipi'à  OalaiN.  Je 
ne  sais  pas  ce  rpi'il  peiiseia  de  leur  cours<*  en  1*  landre.  11  vint 
hier  chez  moi;  il  ne  me  troiixa  pas  :  j't'lais  à  la  comédie  de 
fteatimaK-liais  ,   rprnn    irprésentail    pniir   la    seconde  t«iis  :   à  la 

'  La  hll«*  (lu  dur  tir  .NivrriMin,  maricc  jii  duc  dr  Oj«M*-liriAMic*,  gouvrnirur 
d.-  V.tn*.  (A.  .N  ; 
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première  elle  fut  sifflée;  pour  hier,  elle  eut  un  succès  extrava- 
gant; elle  l'ut  portée  aux  nues;  elle  fut  applaudie  à  tout  rompre, 
et  rien  ne  peut»  être  plus  ridicule  ;  cette  pièce  est  détestable  : 
vos  parents  re(jrettaien{;  beaucoup  de  n'avoir  pu  l'entendre;  ils 
peuvent  s'en  consoler.  Gomment  va  le  goût  en  Angleterre? 
Pour  ici,  il  est  entièrement  perdu;  et,  grâce  à  nos  philosophes 
qui  raisonnent  surtout,  nous  n'avons  plus  le  sens  commun;  et 
s'il  n'y  avait  pas  les  ouvrages  du  siècle  de  Louis  XIV,  plusieurs 
de  ceux  de  votre  pays,  et  les  traductions  des  anciens,  il  faudrait 
renoncer  à  la  lecture.  Ce  Beaumarchais,  dont  les  Mémoires 
sont  si  jolis,  est  déplorable  dans  sa  pièce  au.  Barbier  de  Séville. 

Le  grand-papa  va  ce  soir  à  Versailles,  à  la  fête  de  Monsieur. 
Il  donna  hier  une  fête  chez  lui  à  toutes  les  femmes  et  valets  de 
chambre  de  ceux  qui  ont  été  à  Ghanteloup  ;  il  y  avait  plus  de 
quatre  cents  personnes.  L'appartement  fut  éclairé  comme  pour 
les  maîtres;  le  repas  splendide,  à  trois  services;  des  vins  de 
toutes  sortes  :  mes  gens  m'en  firent  le  récit  hier  au  soir.  J'irai 
souper  ce  soir  avec  la  grand'maman  et  sa  belle-sœur  :  nous 
serons  très-petite  compagnie.  Je  dois  leur  donner  un  ou  deux 
petits  soupers  avant  leur  départ,  qui  sera  le  9  d'avril.  Le  grand- 
papa  reviendra  le  P""  de  juin  :  il  assistera  au  sacre,  et  restera 
en  tout  un  mois  à  ce  voyage,  et  ne  reviendra  qu'à  Noël  avec 
la  grand'maman,  qui  restera  constamment  à  Ghanteloup  jusqu'à 
ce  temps-là. 

L'archiduc  part  jeudi  prochain.  La  visite  qu'il  a  rendue  ici 
paraît  l'avoir  plus  fatigué  qu'amusé  :  elle  a  produit  de  grandes 
tracasseries  à  la  cour.  Vous  savez  qu'il  y  était  incognito  :  nos 
princes  ont  prétendu  qu'il  leur  devait  rendre  la  première  visite; 
la  reine  ne  l'a  pas  jugé  à  propos,  et  leur  a  marqué  son  mécon- 
tentement, en  ne  les  invitant  point  à  aucune  fête.  M.  le  duc 
d'Orléans  est  à  Sainte-Assise  chez  madame  de  Montesson,  et 
le  prince  de  Gondé  à  Gliantilly.  Voilà  ma  gazette  ainsi  que  les 
quatre  pages  finies. 


LETTRE   558. 

LA      MÊME     AU      MÊME. 

Mercredi  i^^'  mars  1775. 

Je  suis  fort  aise  de  l'arrivée  de  vos  parents  et  fort  satisfaite 
du  bien  qu'ils  vous  ont  dit  de  moi  :  comme  ils  vous  aiment 
beaucoup,  je  juge  qu'ils  ont  cru  vous  faire  plaisir. 


i)i:  mahame  la  maiuji  isi:  di:  diji  aM).  '.75 

Je  reçois  une  lettre  de  votre  (-oii>iii  '  en  niéine  temps  que  la 
vôtre.  Jl  ne  me  parle  p<jiiit  tle  leilc  «pi  il  a  «lu  tionver  tli*  moi 
en  arrivant,  qui  était  en  réponse  à  celle  qn  il  m^ivait  écrite  de 
Calais  :  elle  était,  s  il  m'en  souvient,  de  quatre  pa(;es ,  et  à 
ra<lres?»e  qu'il  a  laissée  à  Wiart  en  partant  :  intormez-vous,  je 
vous  supplie,  s'il  l'a  reçue. 

Il  est  vrai  «jne  je  vous  trouve  un  liomm(>  fort  sin/julier.  \  ous 
avez  {jrande  raison  de  dirv  que  nos  caiaeteres  ne  se  ressend»lent 
point  :  le  vôtre  nTest  ineonq>réliensil»le  :  je  ne  puis  me  faire 
une  idée  «les  |)laisirs  qur  vous  (joutez  dans  la  solitude,  et  du 
charme  «jne  nou^  trouve/ dans  tous  jo  ol»|et>  manimés,  de  la 
prt'Iérence  que  vous  donnez  au  jjrand  monde  sui*  la  société  par- 
ticulière. Je  conviens  f|uc*  la  socit'té  ne  satistait  {jueie;  mais  on 
a  tou|ours  l'espéranee  «pi'(»lle  satisfera;  et  je  crois  vous  avcjir 
déjà  dit  que  je  re{jiudais  l'amitié  comme  le  {jraml  o  u\re  :  on 
ne  fait  jamais  de  Pcjr;  mais  on  trouve  cpielqucîs  productions  c|ui 
ont  (piel«jue  valeur  et  qui  laissent  <|uelques  espérances;  vous 
me  serviriez  de  preuve  :  je  n  ai  ponil  trouvé  eu  vous  ce  que 
j'aurais  désiré;  mais  j  ai  trouve  re  «pii  v.mt  encore  mieux  «pie 
tout  <e  que  je  connais,  et  dont  \r>  protestations  d'indiltérence 
ressemhleiit  j»lus  à  ramilié  <pie  les  protestations  cratlachement 
de  tous  ceux  qui  m  «iivironneiit.  .!<•  ne  serai  point  surprime  du 
refroidissement  de  vos  parc>iits,  au(|uel  vous  me  préparez;  |  ai 
trouvé  eu  vous  un  e\eni|>le  qui  ne  peut  me  permelti'e  de 
m  éLoiuu^r  de  rien.  Comment  avez-vous  pu  douter  ipie  je  n'ac- 
cpiiescerais  pas  à  vos  volcjnlés  ?  Je  suis  ravie  de  vous  avoir 
trainpiillisc'.  Je  sais  tres-l>on  {jré  à  niiladv*  des  l»ons  otlices 
«prelle  nTa  rendus.  Il  n'c>t  |)as  douteux  que  je  ne  désire  <le 
vous  revoir;  mais  la  joie  c|ue  |  en  aurai  ne  sera  pas  sans  inquic*- 
tude.  Je  prévois  que  vcjus  vous  ennuierez  beaucoup;  et  1  eimui 
est  comme  la  {;el«*r  ,  qui  lait  mourir  toutes  les  plantes.  J  ai  cru 
remarquer,  après  cliaque  vova{;e,  une  (;rande  dnninution.  je 
Danserais  pas  dire  dans  vos  sentiments,  mais  dans  ropinion  que 
voui»  aviez  de  mcji.  CepcMidant ,  je  M*rais  fausse  avec  von»  et 
avec  moi-niénie,  si  |e  disais  «pie  je  iw  désire  pan  inliniment  dc> 
vous  revoir. 

Je  n  c'ci'irai  |ioint  anjourcriiui  au  {jt'néral  :  <iitet»-lui ,  .uu^i 
qu'à  niiladv  et  à  ni.ulamc  Damer,  qu'ds  m  ont  laiMté  de  véri- 

•  Le  grinT«l  Omw.iy.  (.\.  "S.) 

•  Ladv  .\ilrflHiry,  en  riiga(*rjnt  .M.  \V.il|M.Ir  à  faire  uno  autre  vitiie  à 
Paru.  (À.  X.) 
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tables  regrets.  Vous  m'inquiétez  sur  l'état  de  madame  Damer  : 
n'oubliez  pas,  en  m'écrivant,  de  me  donner  de  ses  nouvelles. 
Ne  me  sacbez  point  mauvais  gré  de  ne  vous  point  foire  le 
récit  de  nos  dernières  fêtes;  je  m'ennuie  si  fort  d'en  entendre 
parler,  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  les  raconter. 


LETTRE  559. 


MADAME    LA    MAllQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Vendredi  10  mars  1775. 

Votre  dernière  lettre  est  pleine  de  raison.  Je  suis  persuadée 
de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  mon  bonhem-  :  vous  vous  faites 
violence  pour  y  contribuer  ;  mais  vous  me  la  faites  un  peu  trop 
sentir  :  vos  lettres  vous  coûtent,  et  votre  voyage  vous  coûtera 
bien  davantage.  Je  prévois  avec  beaucoup  de  chagrin  le  peu 
d'amusement  que  vous  trouverez  ici;  si  j'avais  plus  de  géné- 
rosité, je  vous  prierais  de  vous  en  dispenser,  mais  j'avoue  que 
je  désire  de  vous  voir  encore  une  fois;  je  veux  que  vous  jugiez 
par  vous-même  du  changement  que  je  crois  qu'il  y  a  en  moi, 
pour  nous  épargner  à  tout  jamais  l'ennui  d'en  parler.  Où  prenez- 
vous  que  je  ne  suis  occupée  que  de  mes  parents,  et  que  je 
m'afflige  d'avoir  peu  de  particulier  avec  eux?  Ah!  je  voudrais 
n'avoir  que  ce  chagrin-là.  J'ai  fait  presque  toutes  les  semaines 
un  souper  particulier  avec  la  grand'maman  et  le  grand  abbé, 
j'en  ferai  un  ce  soir,  et  croyez,  qu'excepté  une  seule  personne, 
je  pourrais  dire  à  tous  mes  amis  :  Je  sais  que  je  vous  aime, 
mais... 

Vous  avez  raison  quand  vous  me  dites  que  l'âge  et  l'expé- 
rience n'ont  rien  produit  en  moi,  de  bien  s'entend,  car  l'âge 
m'a  défigurée,  et  l'expérience  m'a  dégoûtée  du  monde,  sans 
me  rendre  la  société  moins  nécessaire.  Elle  me  l'est  plus  que 
jamais,  et  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  regretter  mon  pauvre 
ami  Pont-de-Veyle;  il  m'écoutait  et  me  répondait;  j'étais  ce 
qu'il  aimait  le  mieux;  je  lui  étais  nécessaire  ;  et  si  tout  le  monde 
m'avait  abandonnée,  il  me  serait  resté  fidèle.  Il  avait  une  cer- 
taine connaissance  du  monde,  qui,  sans  être  bien  profonde, 
suffisait  dans  bien  des  circonstances  :  trop  de  pénétration  nuit 
quebjuefois;  il  y  a  du  danger  à  trop  approfondir;  il  faut  le  plus 
souvent  s'en  tenir  aux  surfaces,  et  se  contenter  d'y  conformer 
les  siennes.  Je  ne  sais  pas  si  j'explique  ma  pensée;  quand  je 
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veux   raffinrr   je   iii't'xprime  iii.il.    mais  vrm«   >avrz   aiHpi*  à   la 
lettre. 

Votre  ainliassadeurpart  au  plus  tard  incn  redi  pour  Londres; 
je  le  crois  fort  épris,  nous  ju»jerons  à  son  retour  si  je  nie  troni|»e  : 
s'il  revient  seul,  tout  sera  dit.  Il  vnn">  portera  peut-être  cette 
lettre,  cela  di'pendra  du  jour  de  son  départ.  .le  vous  enverrai 
sûrement  par  lui  le  dernier  Mcinnin'  de  Nf.  de  (înines.  «pii  ne 
jjarait  pas  encore.  Si  vous  étiez  curieux  de  la  collection  entière 
de  ce  procès,  je  vous  en  enverrais  toutes  les  pièces;  il  v  en  auni 
pour  le  moins  rpiatorze  ou  f|uinze.  .le  crois  que  ce  pauvre  M.  t\r 
(ruines  est  le  j>ln>  malheureux  de  tous  les  lunnmes.  .le  vous 
quitte,  et  je  vous  reprendrai  ijuand  je  poniiai. 

Saincdi,  à  (min  lieu reti  aprri<  midi. 

Le  Mrmoirt'  de  M.  de  Ginnes  ne  parait  point  encore;  on 
m'avait  dit ,  comme  chose  certaine  ,  rpi'on  consentait  à  taire 
imprimer  ses  (h'pcehes  :  elles  prouveraient  qu  d  n'aurait  pas 
pu  perdre  s'il  avait  joué,  parce  qu'il  n'aurait  pu  parier  pour 
la  (juerre ,  sa<'haiit  la  paix;  m;iis  on  me  dit  hier  cpic  (  ctl<^  {;r.'ice 
ne  lui  était  pomf  rii< ore  accordée,  et  qn  oii  doutait  qu'il 
l'fditint. 

Je  voulais  vous  envover  une  nouvelle  hroehurc  de  \oltaire, 
mais  votre  ambassadeur  dit  <pie  l'on  reçoit  à  Londre> ,  par 
(ienève,  tous  ses  <)ti\ra|;es  a\ant  (jiiiis  arrivent  à  P.iii^.  .Ir  m* 
me  souviens  pas  de  ce  cpie  |e  \oiis  ai  envov»-  dont  nuii^  me 
remerciez;  je  n'ai  plus  de  nuninirc ,  aillai  il  l.mt  que  von>  me 
pardonniez  ries  ral>acha;;es. 

<iolmais^ez-vous  le>  l^rtlirs  de  Holinj;l»rokc  >ur  l'iililiti'  de 
l'histoire?  elles  ont  paru  «n  175:^.  .le  les  avais  sans  avoir  été 
tentée  de  les  lire  ;  mandez-moi  ce  que  vous  en  pc'usez.  Il  v  a 
un  autre  p(>tit  vtdiime  de  lui.  qui  est  une  lettre  au  chevalier 
^^'illdham,  qui  contient  tout  ce  qu  il  a  tait  depuis  17H)  jus- 
qu'à ITIti;  <  ela  me  rappelle  ma  jeiincssr  ;  d  r^t  question  de 
tons  (jeus  que  j'ai  connus.  Vous  avez  raison  <i'ainn*r  les  noms 
propres,  ils  mettent  de  rintérét.  Je  dois  entendre  mardi,  chez 
les  Ne<*ker,  une  tra(;édie  qu'on  dit  être  fort  touchante;  le  sujet 
est  la  dis|{ràce  du  prince  Menzikoft  '  et  sa  mort  en  Sihérie;  je 
vous  <'ii  irndrai  «ompte.  .!<»  nu*  iiu'*fir  des  t''lo|{es  ,  j'v  suis  trop 
souvent  attrapiM*.  L'/y^A/y^vi/V  et  Y (trplttw  de  M.  (duck,  le  linr- 
hi'rr  fie  Sri'i/lr  de  Nf.  de  Heaiunarchais,  m'axaient  été  extreme- 
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ment  vantés;  on  m'a  forcée  à  les  voir,  ils  m'ont  ennuvée  à  la 
mort.  ^ 

xMadame  de  Mirepoix  est  très-contente  de  votre  lettre    L'ar 
sent  qne  vous  lui  avez  envoyé  ne  lui  en  a  pas  rapporté  d'autre; 
elle    a  joue  et  perdu.  Sa  sœur  Boufflers,  joueuse  éternelle  par- 
tira le  mo,s  prochain  pour  la  Lorraine  avec  son  prince  ■  ;  ils  ne 
reviendront  que  dans  l'automne. 

Nous  avons  cette  année  l'assemblée  du  clergé,  cela  m'assure 
un  peu  de  compagnie;  je  reverrai  l'évêque  de  Mirepoix;  il  pré- 
tend ,-ous  aimer  beaucoup,  et  il  est  tres-reconnais  ant  et  trés- 
flatte  de  ce  que  je  lui  ai  dit  de  votre  part,  vous  ne  vous  souve- 
nez  peut-être  pas  de  m'en  avoir  donné  la  commission. 

Dimanche,  à  cinq  heures  du  soir. 

mo'i'Tes'Ïll  ''  T'^<^"  8-»«J-P«pa;  j'avais  du  monde  chez 
iiioi,  aes  Al  émanas    rïps;  d^t^rti^^   .  ,i  i?  x  j    ^       i 
-;.  ^'  1  '  e^eque.^    il  fut  de  fort  bonne  conver- 

ation;  il  rapporta  l'affaire  de  M.  de  Guines  comme  au'ak  p„ 

uTi  ITKr  ?     '^'•' ■"  ^  "'"^^"*'  ^"^  ''-  communia" 

<.ui„e,.  bon  Mémoire  ne  parait  point  encore;  il  voulait  atten- 
dre que  le  second  de  Tort  narnt     »t  ^  I    •    ■         "^""'^"^  ^"''n- 

donne,.  ,^ ,,  de  Ouin::?^;;;:/^:;^^^;/-; £ 

s  intéresse  a  cette  affaire ,  les  uns  par  amitié,  et  les  autr^^^Î 
est";!  r^ci!?  I  ^"  *^.-  '^'  ''"!'''''"  ^''^  ""  ^«'«^t  t°"t  différent  ;  il 

subornation  de  tim"ô;r  e^il  ^.T^J^Jl 

éd  £  SeT  '*r"^"'"^-.  ^'  '"'  — te-quinze  Z  Jand  ut 

et  d'e^  riÏ  '  '™"  "^  P^"^*^"'  ^'^™P-'-r  d''en  pleurer 

meulT"?' rr'"  '""P'  "^''^  ™°'  ''^•^•^  '«  S™"d  abbé  ;  en  me 
Tne  si;  a  :    !'  '^  """^  "  ^"'^  '"^  --«<^  ^-"tité  de  'choses 
d'a"^^ret  un  d'r,"  f"^?  '"•*''   ^''^''^-°*  -'^  -^-tier 
poi  ifplu  Lel      ■'        P'"'  J°'''  "^^  '"°"'^«=-  Ce  présent  ne  m'a 

douceme  1 1!  ^       P  '         "  *  "•'"•  ^""'^  ^°''-<^«  ^^  passa  fort 

a  étouTf   1;  el  n:'  T ■"^".'^^^  '«  -'•'"  Personnifiée.'La  vertu 

en  elle  la  nature;  je  ne  sais  si  elle  en  est  plus  heu- 

'  le  prince  de  Beaufremunt.  (A.  JN.) 
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relise,  mais  elle  en  e>t  certainejneiit  moins  paie  et  inoiii^  n.itii- 
relle. 

lîeniîuque/,  |e  vous  prie,  cjue  cette  lettre  vous  sera  rendue 
par  ranilta*«>adc(H',  et  ijue  je  ne  parlerais  |»a^  si  lihrenieut.  si 
elle  était  coiilit'e  à  la  |»o>te. 

Je  ne  ».ais  si  r'e««(  la  vieillesse  qui  nie  donne  de  1  liuineur  et 
<jni  me  rrn<l  «iitlinlr. 

M-iiUi. 

J'eus  hier  le  téte-à-tête  <|ue  je  vous  avais  annonet*  '  ;  il  ne  tut 
pas  (jai ,  mais  il  tut  intéressant,  et  nTaiirait  a|»|>ris,  si  je  ne  Tavais 
pa>  su,  fju'il  v  a  des  situations  plus  iaclieuscs  c|ue  la  mienne. 
J'allai  ensnile  rendre  une  visite  à  1  liotri  de  (îlioiseul.  Ce  ii'e>t 
point  là  encore  ou  Wni  doit  trouver  le  honheur.  Pour  moi ,  je 
crois  rju'il  s'est  retiré  à  Slrawherrv-Hill.  Crove/.-vous  en  ettet  le 
quitter  pour  quelques  moments?  Je  ne  saurais  me  persuader 
que  vous  exécutiez  le  projet  (pie  vous  faites.  Vous  avez  manqué 
le  temps  où  il  vous  aurait  été  a{jréal>le.  Miloul  Stonnont  est 
persiiadt'  (pie  vos  parent-N  reviendront  ici  ,  qn  ils  s'v  sont  l»eau- 
coiq)  plu;  et  |»our  lui,  loin  de  s  y  déplaire,  il  se  tlatte  (Tv  rester 
fort  lon{;temps,  et  je  ne  doute  pas  rpie  cela  ne  soit,  î»'il  ramené 
sa  miladv  '. 

Je  n'apitiis  lii<*r  rien  de  ikmu cui.  Je  suis  honteuse  de  la  Inii- 
(jiMMii    de  eefle  lettre  et  de  son  insqnditt''. 


LKTTi;i:  :m). 

MVHAMI     l.\    M\HOriSE    DU    DKFFAMH    A    M.     I»l     VOI.TlIHK. 

17  mil»  1775. 

Après  avoir  attendu  l»ien  lon};lemps,  j'ai  enfin  reen  ^M^  di  r- 
niers  ouvrajjes.  J'espëre  qu  il  n  «n  sera  pas  de  même  à  l'avenir, 
et  que  vous  voudrez  hien  \  oiis  sjTvir  de  l'adresse  que  je  vou-s 
ai  indi<|née. 

Vous  vous  doute/  liien  que  je  suis  parfaiteiin-nt  eonlrnte  de 
votre  prose  et  d<*  vos  vers.  Vous  <!^tes,  et  vous  serez  toujours  \c 
même.  Vous  dites  (pu»  votre  corps  s'aftaihlit  :  votre  âme  s*en 
moque  ,  et  elle  «'onserve  la  même  force  et  la  même  chaleur 
rju'elle  avait  à  vin(;t-<'inq  ans.  Je  voudrais,  en  vérité,  mettre 
sur   votre   tj'te  Icn   anm  cn  qui   me  restent  .  vous  en  feriez  lion 

*   Atcc  miitl.imr  <lr  Jommc.  (A*  N.) 
5   L.iily  11.11  rirt  St.mliopr.  (A.  N.) 
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usagée,  et  celui  que  j'en  fais  est  déploral)le.  Je  sens  tout  le  mal- 
heur qu'il  y  a  de  n'avoir  rien  acquis  dans  sa  jeunesse  ;  on  ne 
vit  dans  sa  vieillesse  que  sur  le  bien  d' autrui ,  et  l'on  en  sent 
d'autant  plus  la  misère.  Mais  que  faire  à  cela,  mon  cher  Vol- 
taire? Les  cha^pius  et  l'ennui  qui  tourmentent  finiront  bientôt; 
je  sens  souvent  du  regret  de  n'avoir  pas  été  m'établir  à  Genève 
dans  le  temps  que  j'étais  dans  le  voisinage  ;  je  me  serais  trouvée 
dans  le  vôtre  ;  mais  il  faut  chasser  toutes  ces  pensées  ,  et  se 
contenter  de  brouter  le  foin  au  travers  duquel  on  est  placé. 

Souvenez-vous  quelquefois  de  votre  ancienne  contempo- 
raine ;  consolez-la,  aidez-lui  à  traîner  les  tristes  restes  de  sa  vie  ! 

Je  ne  vous  parle  point  des  nouveautés,  des  Mois  de  M.  Rou- 
cher,  du  Menzikoff  de  M.  de  la  Harpe ,  vous  les  aurez  sans 
doute  reçus. 

Il  se  trouve  quelquefois  chez  moi  des  gens  qui  se  piquent  de 
grammaire  ;  on  agita  dernièrement  cette  question  :  une  personne 
malade  qui  veut  rendre  compte  de  son  état  peut-elle  dire  : 
J'ai  été  très-mal,  et  je  le  suis  encore  ? 

On  demande  s'il  y  a  faute  dans  cette  façon  de  parler,  et  en 
quoi  elle  consiste? 


LETTRE  561. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

30  mars  1775. 

J'ai  pu  vous  dire,  madame,  j'ae  été  très-mal,  je  le  suis  encore , 

1"  Parce  que  la  chose  est  vraie; 

2°  Parce  que  l'expression  est  très-conforme,  autant  qu'il 
m'en  souvient,  à  nos  décisions  académiques.  Ce  le  signifie  évi- 
demment, je  suis  très-mal  encore.  Ce  le  signifie  toujours  la  chose 
dont  on  vient  de  parler.  C'est  comme  quand  on  vous  dit  :  Etes- 
vous  enrhumées  ,  mesdames?  Elles  doivent  répondre  :  Nous  le 
sommes  ou  nous  ne  le  sommes  pas.  Il  serait  ridicule  qu'elles 
répondissent  :  Nous  les  sommes  ou  nous  ne  les  sommes  pas. 

Ce  le  est  neutre  en  cette  occasion,  comme  disent  les  doctes. 
Il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  vous  demande  :  Êtes-vous 
les  persoimes  que  je  vis  hier  à  la  comédie  du  Barbier  de  Séville, 
dans  la  première  loge  ?  Vous  devez  répondre  alors  :  Nous  les 
sommes  ;  parce  que  vous  devez  indiquer  ces  personnes  dont 
vous  parlez. 


Di:  MADAMf-:  LA   MAKQLI.SE  DU   DEFFAND.  Wl 

Etes-vous  chrétienne?  Je  Ir  >nis.  lùes-voiis  la  jnive  qui  tul 
menée  hier  à  I  ln({nisitiun ?  Je  la  Mii«>.  La  i.ji-oii  en  est  évi- 
(h'nle.  Mte>-vous  elirétieinie ?  Je  Nuis  cela.  Iùe»-von^  la  jiii\e 
d'hier,  etc.  ?  Sv.  >ni>  elle. 

\  oilà  hien  du  pedanti^nie,  madame;  mai>  v(JU^  me  Tave/ 
demandé  :  et  vous  ferez  de  moi  tout  ce  «pie  von>  voudrez, 
excepté  de  me  faire  venir  à  Paris.  Mun  ima{;ination  ni'v  luo- 
mène  «juel«|nefois,  parce  que  vous  y  êtes;  mai.>  la  raistjn  me 
dit  que  je  dois  adiever  ma  vie  à  Kernev. 

Il  faut  se  caclier  au  monde,  quand  on  a  perdu  hi  moilic  de 
•»on  corps  et  de  son  àme ,  et  lai>>er  la  place  à  la  jeune.^c.  Il  v 
a  et  il  V  aura  toujours  à  I*aris  heaueoup  de  jeunes  (jeus  qui 
font  et  <pii  feront  tres-joliment  des  vers;  mais  ce  n'est  pas  assez 
de  les  faire  hon>,  il  Irni-  faut  un  |c  wv  ^ais  <|iioi  <|ni  force  à  les 
retenir  par  ccrnr  ou  à  le">  relire.  malj|rc  «pi'on  en  ait,  saii>  «nioi 
cent  nulle  hon^  vers  >ont  de  la  peine  pt'rduc. 

Je  .sui>  indi{;iu'*,  depuis  quelques  aimt'e>,  t\v  la  piosc  de  I\m>, 
et  surtout  de  la  pro^e  des  avocats,  (pu  parlent  |ires(|ue  tou> 
comme  maitre  Petit-.lean.  Les  factums  contic  M.  <!<  (iuine>  et 
contre  M.  de  lin  helien  in'oFif  paru  le  «ondile  dr  lahxurdité  : 
celui  de  .M.  de  HkIicIicii  t-lait  nii  |)(  ii  ciiiiuxeiix  ,  ni.ii^  an  nmins 
il  était  tort  rai>()nnal»l('. 

J'espère  (pic  quand  mon  jeune  honnne  '  >era  ohli};»-  d  en  laire 
un,  d  poiMia  rtie  a>>('/.  mtére>>ant  ;  niai^  piohaldtunt.'ut  cette 
pièce  *\i'  tlnalu'  ne  se  jouera  pas  si  t«it. 

Adieu,  madame,  dissipez-vous,  .soupez,  mai>  surtout  dijjé- 
rez  ,  doruK'z,  n  ivez  avec  le  monde,  dont  voU"  Irrez  toujours  le 
charme.  l)ai;;ni'z  me  conserver  ton|(jiU'N  nn  ptMi  tramitit*,  cela 
console  à  cent  Iwues. 


i.r/i  ri;i:  :avi. 

MADAMK    l.A    MAR(^l  ISK    Dl'    Dl  FFAXI»    A    M.     IlOlMCK    WAI.POLF. 

.M.ir.li  \  .ivril  1770. 
Je  courus  liier  un  fort  {jrand  dauf;er  :  entre  sept  et  huit 
heures  i\\\  malm  h*  feu  prit  à  la  <  hemiin'e  rie  mon  antichainlti  e 
avec  une  telle  lune  ,  que  le^  tl.unme>  sortirent  jusqn'au  nnlieu 
de  la  clwunhre,  et  nioiiter(*nt  jusfpraux  hra.>  de  la  chemiiK'e  , 
hrùlerent  les  cordons  des   sonnettes;  et  si  la  cluMuinée  s'était 

i    I.r  jcniie  d'Euliontlp,  .'i  t\\n  Vuluin*  prenait  tant  tl'intérff.  ^1,.) 
n.  .\\ 
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crevée ,  il  est  très-vraisemblabie  que  non-seulement  mon  appar- 
tement, mais  tout  le  corps  de  logis  aurait  été  brûlé.  Heureuse- 
ment la  cheminée  est  de  brique,  et  le  prompt  secours  qu'on 
apporta  fit  que  le  danger  dura  peu  ,  et  n'a  même  causé  aucun 
dommage  ;  les  maçons  qui  travaillent  dans  la  cour  furent  d'un 
grand  secours,  et  les  pompiers,  qui  ne  tardèrent  pas  à  arriver, 
mirent  fin  à  ce  terrible  accident.  Le  pauvre  Wiart  en  a  un  peu 
souffert,  il  a  eu  un  bras  un  peu  brûlé,  et  une  partie  de  sa  redin- 
gote. Ce  fut  au  moment  que  je  m'éveillai  que  l'accident  arriva  ; 
je  me  levai  bien  vite  et  descendis  chez  mademoiselle  Sanadon. 
Mes  gens  étaient  dans  la  plus  grande  terreur  ;  et  ce  qui  vous 
surprendra,  c'est  que  je  ne  fus  point  effrayée  :  ce  ne  fut  point 
par  courage,  mais  par  insensibilité.  Je  ne  puis  pas  me  rendre 
raison  à  moi-même  de  cette  disposition;  le  danger  me  parais- 
sait évident,  je  disais  même  qu'il  fallait  mettre  en  sûreté  tout 
ce  qu'on  pourrait  sauver;  je  pensais  un  peu,  au  parti  que  je 
prendrais,  et  dans  ce  moment-là  tout  me  paraissait  égal.  Ren- 
dez-moi raison  de  cela,  si  vous  pouvez;  pour  moi  je  l'attribue 
à  ce  changement  que  je  vous  ai  annoncé  que  vous  trouveriez 
en  moi,  qui  est  bien  plus  l'effet  de  mon  âge  que  de  mes  ré- 
Qexions.  J'avais  été  toute  la  veille  dans  un  grand  affaisse- 
ment. 

Les  lettres  de  M.  d'Aiguillon,  dont  le  recueil  a  pour  titre  : 
Correspondance  de  M.  le  duc  d'Aiguillon ,  au  sujet  de  l'affaire 
de  M.  le  comte  de  Guines  et  du  sieur  Tort,  et  autres  intéressés , 
pendant  les  années  1771,  1772,  1773,  1774  eZ  1775,  est  la  plus 
ennuyeuse  chose  du  monde.  J'en  ai  lu  soixante-cinq  pages,  il 
y  en  a  deux  cent  vingt-trois.  Jusqu'à  cette  page  on  ne  peut  en 
rien  conclure;  je  vous  enverrai  cette  brochure  avec  les  autres 
pièces  du  procès,  mais  j'attendrai  une  occasion.  Je  trouve  le 
pauvre  M.  de  Guines  bien  à  plaindre. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  :  je  ne  sais  pas  comment  il  se  peut 
trouver  des  juges,  parce  qu'il  me  paraît  impossible  de  s'assurer 
de  la  vérité  ;  on  ne  voit  que  des  masques ,  on  n'entend  que  des 
mensonges;  il  est  étonnant  qu'on  soit  attaché  à  la  vie;  je  doute 
qu'il  y  ait  aucun  individu  (si  ce  n'est  mon  petit  chien)  pour  qui 
elle  soit  heureuse  ;  encore  voudrait-il  se  marier,  et  on  ne  lui 
donne  point  de  femme. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  perdrais  mes  parents  '  le  lundi  de 
Pâques;  cet  accident  est  prévu,  et  puisque  je  soutiens  avec  tant 

^   Le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul.  (A.  N.) 
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(le  fcimcté  ceux  (|iii  ne  le  ^ont  j>as,  je  serai  fuclice  de  eeliii-ci, 
sans  en  être  accaMée. 

II  pleut  ici  des  cpi^^rainuies  sur  nos  nouveaux  maréchaux  : 
on  dit  que  le  roi  ne  fera  pas  ses  pà<|ue»,  parce  y»/'//  a  fait  les 
sept  péchés  capitaux;  ce  sont  les  sept  maréchaux,  .h-  ne  crois 
pas  eu  devoir  taire  Pattrihutiou  ou  diNlrilnition  '  par  la  poste, 
et  \<ni">  iw  !«•>  rouuaisx-/.  pas  asic/  pour  pouv(jir  la  taire. 

Mncietli. 

.1  ai  pre-.<jue  lu  entièreuient  I.i  Conespumlancc ;  je  trouve 
«prellc  n'ajoute  rien  aux  Mcinoin's  de  Si.  de  Guine.'»,  si  ce 
n*est  qu'il  est  l)ien  évident  qu*i!  n'était  pas  jjrotégé  i)ar  le  minis- 
tère. Les  lettres  de  M.  de  Ouines  sont  du  mêuie  style  (lue  ses 
Mémoires,  c'est-à-dire,  jiarfaiteiiu  nt  hien  écrites. 

Le  vice-chaïK^elier,  jièrc  du  «hancelier ',  nioumi  hier  iiialiu, 
et  le  nianjuis  de  Toute  hartrain  est  tiès-mal. 

Ou  croit  <pie  M.  de  Muy  a  la  pierre.  Je  soupai  hier  à  Ihôtel 
de  Choiseul  ;  il  \  a\  ait  i  iuquante-six  personnes.  Je  ne  un*  mets 
point  à  tal)Ie,j<*  soupr  dan>  une  jxtltc  pièce  séparée  avec  ceux 
qui  ne  soupent  point.  Je  doiuierai  à  >oupcr,  samedi,  au  (;rand- 
papa ,  à  la  {jraud'maujan  .  à  maflauu'  de  r'.i;niioii( ,  ;'i  raicjic- 
vecjue  de  Toulouse  et  à  M.  de  <iuiuc>. 


LETTT.E  :>r.:]. 

I.  \     M  i. M  n     AU     M  i: .M  I  . 

S.imrdi  8  avril  1775. 
Je  crains  que  vous  ne  vous  portiez  pas  trop  hien  ;  la  lettre 
<pie  je  rerois  a  le  ton  taihle;  je  crois  rpic  vouk  êtes  pâle,  un 
peu  triste;  cela  rst-il  vrai?  KsI-ce  qur  la  \ic  «pir  \im>  iiicnr/ 
vous  convii'ul?  Diner  à  six  heure>  du  soir  est  ime  heure  hien 
indue.  Que  prenez-vous  donc  entre  votre  lever  et   ce  repas? 

1  Voiii  cotte  (littnbtition  :  \e  tlnr  fi'lljrcuiiii  ,  /<i  part*te;  Ir  diu  Je 
Noaillcc,  {'avarier;  le  cuinte  de  .Ni cola l\  ta  youf-nutudite ;  ïv  iliir  dt*  Filx« 
Jaiiieii,  l'imvie  ;  le  coiutr  d«"  ^^o.^illc•,  l'urtfurit;  ic  cuiiiic  de  Muv,  ta  cotèrr; 
le  «lue  d«'  Dura»,  la  luxure.  (A.  N.; 

2  M.iii|»e(>ii,  qui,  ni.ilgré  «on  exil  rC  «a  di«f»r.irr,  rc«tail  rrvèlii  du  lijrr  cl  de 
la  rli.ir|;c  «le  rli.im-rlirr,  l.if|iirl|r  «♦«!  iii.iinciTildr  rn  Fratirr,  m\  rr  ii'cil  |i.ir  dé- 
miMion  %-ulnntairp,  à  Ijqurlli-  d  ne  vuului  jjni.iiii  <  ontenlir.  Depni«  Ir  rriour  à 
f'.iri-i  di*  l'aniirn  p.irli-ni«'iil  i|iir  M.iii|wou  jvait  dilruit,  .M.  de  .Miioiuesud, 
(;ard('  <lr<i  «rcaux,  avait  prrftidô  romuip  rli.inrrlirr  ;  mai*  Maupcoii  en  rontenra 
le  liirr  ju«qu'j  «a  mort,  qui  n'eut  lieu  qu'en  1701.  (A.  N.) 

31. 
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Souper  à  minuit,  c'est  tout  au  plus  cinq  heures  après  le  dîner. 
Vous  coucher  à  deux  heures  ,  c'est  un  dérèglement  que  cet 
arrangement-là.  Songez  donc  combien  le  régime  vous  est  néces- 
saire ,  et  combien  vous  êtes  faible  et  délicat.  Au  nom  de  Dieu, 
ne  soyez  plus  malade,  je  n'ai  plus  assez  de  force  pour  soutenir 
l'inquiétude  ! 

Qu'est-ce  que  vous  entendez  quand  vous  me  dites  que  j'ai 
plus  d'esprit  pour  me  défendre  que  pour  attaquer?  Je  ne  me 
souviens  jamais  ,  en  vous  écrivant ,  de  ce  que  je  vous  ai  écrit  , 
et  cela  vous  est  prouvé  par  mes  rabâchages.  Ma  mémoire  s'en 
va  grand  train.  Ah!  c'est  une  belle  chose  que  de  vieillir  !  Quand 
vous  en  serez  là  ,  vous  vous  souviendrez  de  moi ,  j'en  suis  sûre. 

Milady  Henriette  est  bien  dégoûtée,  si  elle  ne  veut  point  du 
milord:  on  dit  qu'il  a  une  très-belle  figure;  il  a  certainement 
de  l'esprit,  de  la  douceur,  de  la  politesse;  il  a  été  très-bon 
mari;  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  raison  à  ce  refus  ;  vous  ne  vous 
souciez  pas  de  le  savoir,  ni  moi  non  plus. 

Vous  avez  bien  raison  en  m' associant  à  l'aversion  que  vous 
avez  pour  les  grandeurs;  je  ne  trouve  d'état  heureux  que  de 
n'être  ni  grand  ni  petit ,  mais  d'avoir  de  la  fortune,  c'est-à-dire 
un  revenu  assez  considérable  pour  n'avoir  jamais  besoin  de 
personne,  pour  être  bien  logé,  bien  servi,  pour  souper  tous 
les  jours  chez  soi  en  bonne  compagnie,  et  mener  tous  les  jours 
la  même  vie.  Je  ne  me  trouve  bien  que  dans  mon  tonneau,  et 
sans  la  maudite  crainte  que  j'ai  de  m' ennuyer,  je  ne  sortirais 
jamais  de  chez  moi;  mais  souper  seule  ou  tête  à  tête  avec  la 
Sanadon  me  paraît  affreux.  Souvent  les  soupers  que  je  vais 
faire  ailleurs  ne  valent  guère  mieux,  mais  la  variété  est  bonne 
en  toute  chose,  jusqu'à  changer  de  sorte  d'ennui. 

Dimanche. 

Mon  souper  s'est  très-bien  passé'  :  il  y  a  eu  de  la  gaieté,  de 
l'accord,  même  assez  d'amitié;  les  parents  et  le  grand  abbé 
partirent  les  premiers;  la  sœur  et  M.  de  Guines  restèrent  une 
heure  de  plus;  la  sœur  me  traite  à  merveille.  Le  Guines  est 
très-aimable,  il  a  un  courage  inouï ,  et  il  en  a  grand  besoin. 
Je  ne  sais  comment  se  terminera  son  procès  ,  son  ennemi  est 
bien  dangereux.  On  attend  le  dernier  Mémoire  de  Tort  ces 
jours-ci;  il  y  répondra ,  et  tout  sera  dit,  et  vraisemblablement  il 
sera  jugé  dans  le  mois  de  mai. 

1   Le  souper  dont  il  est  question  à  la  fin  de  la  précédente  lettre.  (A.  N.) 
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Je  vous  demande  panlcjii  de  ce  (pio  jr  voii>  inaiide  |peii  de 
noiivelIcN,  mais  je  ne  sais  pas  conter,  et  puis  je  ne  Naui*tiis  me 
peisuader  (\uc  vous  puissir/  voun  intt-rc'.^cr  à  ce  qui  ^e  passe 
ici,  cV"^t-à-dire  au\  l>a;;alcllcs. 

Ou  «lisait  hier  au  >oir  madame  de  Maurepas  très-malade;  ce 
n  ««.t  pa>  mie  ha^'atcllc  que  «ela,  mais  une  chose  trè>-impnr- 
tante'.  Adieu. 


.M\I»AMJ      L\     MMlnllsK    I>L     I»KKFAM>     \     M.     I)i;    VOI.TXIIU. 

l'.ni..    12  ..Mil    177.'). 

\  OU-»  iiic  doniKv.  la  pcrmi^^iou  la  plu^  ahsoluc  tl'avoir  eu 
\uu>  toute  confiance,  et  (\c  m'adresser  à  vous  dans  tous  mes 
hesoius.  .l'en  ai  a^ji  aiu>i  par  le  pasx' ,  eu  vous  demandant  des 
noéis,  en  vou^  donnant  à  rt'sondrc  un  j)oint  {;ranunatical.  Au- 
jounrinii,  jc  xiiis  vous  demander   mie  ordonnance  nu'-dieinale. 

Ditcs-moi  ,  je  vous  prie,  mon  ehei*  \  ollaire,  s'il  e.-st  Mai  «pie 
\()Us  prenez  tous  Ie>  jour^  de  la  casse  .  si  c'<'>t  de  la  cuit<*  ou  de 
la  mondée,  quelle  en  rs(  la  dox',  et  1  lienre  à  i.Kpiclle  \<hin  Ja 
prenez.  .1  en  l;n>  nn  jiraufl  u>a|;e,  mai>  |e  n Ose  pa>  le  rendre 
journalier  ;  c'est  la  hcide  <lr(»{;ue  «pie  |e  prenne  et  «pii  m'est 
«levenue  al>No1ument  n(*ee>«>aire  ,  par»  e  que  j'ai  un  estomac 
tres-pare>seu\,  et  «pii  manque  de  re>N(ut  ainsi  que  mes  entrailles. 

.le  ne  vous  crois  point  dans  le  même  cas;  votre  esprit,  votre 
mémoire,  toutes  les  faculté's  de  votre*  àme  ne  sont  point  atVaihhs; 
\  ous  êtes  le  \  ollaire  d'il  \  a  «inqn.infe  ans.  \  olre  [joût  ne  s' est 
point  perxerti,  et  je  ne  me  trompe  point  à  de  certains  ('do(jes 
que  vou^  donnez;  vous  les  accordez  à  la  r(>eonnaissance  :  d'ail- 
leurs, vo>  exemples  eu  sont  le  corrcctil.  (Ju'on  vou^  lise  a\ec 
attention,  et  (pie  Ton  iu{;c  après  si  Ton  vous  imite  a!>se/  l>ien 
pour  mériter  vos  élo(;es. 

.le  n'ai  lu  de  tous  les  Mt'inoires  dont  nous  sommes  inondéft, 
que  ceux  du  proce>  de  M.  de  t'iiines;  ceu\  de  se?»  a<iversaires 
sont  I  <»iivi.i{;e  de  diahlcs  deeh.'iJnés.  Mais  les  sien<«.  «pi'jMi  dites- 
\ons'  Ne  Ifs  tr<>ii\  e/-\  oiis  pas  ih»I'I«s.  mudeirs.  i-f  <!n  >l\li'  d«' 
la  vérité? 

Pour  11-  piiM«s  de  M.  de  iSiclielieii  .  |e  n'ai  lu  cpie  rinterro- 
{jaloire  de  madaine  de  .Saint-\  inceiit  ;  c'est  une  pièce  rare,  et 

t   (lii  |»rii«.iit  qu'elle  avait  iinr  (*r.iiid«*  iiifliiriicr  «iir  0oii  in.in.     A.   N. 
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qui  doit  tout  d'une  voix  la  faire  enfermer  à  l'Hôpital  ou  à 
Sainte-Pélagie. 

On  nous  annonce  un  grand  et  nouveau  règlement  dans  l'ad- 
ministration des  finances,  vos  louanges  l'ont  prévenu. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  reçu  une  visite  de 
M.  de  Sainte-Aldegonde,  et  comment  cet  original  vous  a  paru, 
et  s'il  vous  a  raconté  son  aventure  avec  des  capucins. 

Vous  voulez  qu'on  vous  donne  des  thèmes  pour  vous  engager 
à  répondre,  en  voilà  de  fort  heaux.  Adieu,  mon  cher  Voltaire. 
Pourquoi  articuler  que  je  ne  vous  verrai  jamais  ?  Hélas  î  hélas  ! 
je  n'en  suis  que  trop  persuadée. 


LETTRE  565. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

19  avril  1775. 

Vous  me  donnez  donc  ,  madame ,  une  charge  de  médecin 
consultant  dans  votre  maison?  J'en  suis  hien  indigne.  Je  ne  suis 
que  le  compagnon  de  vos  misères ,  et  compagnon  d'ignorance 
de  tous  les  autres  médecins.  Si  vous  aviez  un  livre  difficile  à 
trouver,  qui  est  intitulé  Questions  sur  l'Encyclopédie  j  je  vous 
prierais  de  vous  faire  lire  l'article  Médecine,  qui  est  assez  drôle, 
mais  qui  paraît  bien  approchant  de  la  vérité. 

Je  suis  de  l'avis  d'un  médecin  anglais  qui  disait  à  la  duchesse 
de  Marlborough  :  «  Madame ,  ou  soyez  bien  sobre ,  ou  faites 
»  beaucoup  d'exercice  ,  ou  prenez  souvent  de  petites  purges 
w  domestiques,  ou  vous  serez  bien  malade.  » 

J'ai  suivi  les  principes  de  ce  médecin,  et  je  ne  m'en  suis  pas 
mieux  porté.  Cependant,  vous  et  moi,  nous  avons  vécu  assez 
honnêtement,  en  prévenant  les  maladies  par  un  peu  de  casse. 
Je  fais  monder  la  mienne  et  la  fais  un  peu  cuire.  Elle  fait  beau- 
coup plus  d'effet,  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  cuite  et  qu'elle  est 
fraîchement  mondée.  Ma  dose  est  d'ordinaire  de  deux  ou  trois 
cuillerées  à  café ,  et  on  peut  en  prendre  deux  fois  par  semaine 
sans  trop  accoutumer  son  estomac  à  cette  purge  domestique. 

Quelquefois  aussi  je  fais  des  infidélités  à  la  casse  -en  faveur 
de  la  rhuljarbe;car  je  fais  grand  cas  de  tous  ces  petits  remèdes 
qu'on  nomme  minoratifs,  dont  nous  sommes  redevables  aux 
Aral)es,  de  qui  nous  tenons  notre  médecine  et  nos  aîmanachs. 
Vous  savez  peut-être  (|ue  pendant  plus  de  cinq  cents  ans   nos 
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souverains  n'eurent  que  des  niérlecins  arahes  ou  juiFs  ;  mais  il 
fallait  f|ue  le  fou  du  roi  tût  chrt'lien. 

Je  reviens  à  la  j)urfj<'  cl()nie?>ti<jne,  tantôt  casse  et  tantôt  rhu- 
J>arl»e,  et  je  flis  liardunent,  que  ce  sont  des  truits  <lont  la  terre 
n'est  pas  couverte  en  vain  ,  qu'ils  servent  à  la  fois  de  nourriture 
et  de  remèdes,  et  rjn'il  faut  hénir  Dieu  de  nous  avoir  donné 
ces  secours  dans  le  phiN  détestahie  de>  nionrles  possible. 

Je  von^  dis  encore  rpie  nous  ne  devons  pas  tant  Jious  dépiter 
d'être  ini  peu  constipes  ,  (jue  c'e^t  ce  qui  ma  fait  vivre  rpiatre- 
vinj;t-un  ans,  et  «pie  c  est  ce  qui  vous  frra  vivre  l»eanrou|)  plus 
Ion{;tenjps.  On  soutire  un  peu  (pielquefois,  je  Tavoue;  mais,  en 
(général,  c'est  notre  loi  de  souffrir  de  manière  ou  d'autre.  Je 
m'acquitte  parfaitement  de  ce  devoir,  et  tout  ré.*»i{;né  que  je 
suis,  je  nn'  donne  actuellement  au  diaMe  dans  mon  lit,  pendant 
que  madame  I)<'nis  e>t  dans  le  sirn  de|)uis  quarante  jours,  avec- 
la  tievre  et  une  tluxion  de  poitrine.  Je  suis  prêt  d'ailleurs  à 
vous  si(jner  tout  ce  <pie  vous  me  dites,  exce|)té  la  trop  honne 
oj)inion  que  vous  voulez  bien  avoir  de  votre  vieux  confrère  en 
maladie. 

Il  v  a  lon;;(erMps  que  j  ai  en  le  bonheiu'  <le  passer  quinze 
joins  avec  M.  l'urfiot.  Je  ne  sais  ce  cpi  on  lui  permettra  de 
faire,  mais  je  sais  <pie  je  fais  plus  de  cas  de  son  esprit  «pie  de 
celui  de  Jeaii-liaptiste  (lolln'rt  et  de  Maximilien  de  Hosnv.  Je 
ne  cniins  pour  lui  que  deux  choses,  les  financiers  et  la  {joutte. 
Ce  sont  deux  terribles  sortes  d'ennemis.  Il  n\  a  que  les  moines 
rpii  soient  plus  flanjjereiiv. 

Je  vous  quitte  pour  aller  au  clievet  du  lit  de  ma  malade^ 
Su|q)ortez  la  vie,  madame,  et  conservez-moi  vos  bontés. 

A  propos,  madaim>,  ou  hors  de  propos,  auriez-vous  entendu 
parler  d'inu*  b'itre  en  vers,  d'un  pn'tendu  chevalier  de  Morton 
à  .M.  le  comte  de  Tre>san  ,  qu'il  a  ini  la  faiblesse  «le  fain*  im- 
primer avec  la  n'*ponse ,  le  tout  oriu*  cie  lettirs  instructives?  C*-* 
.Mnitoii  (lit   que  Ics  bouillies 

■>tiiit  J'cIrJiijM*»  iiLichiiir*, 

^>uaitfl,  Hrr%  dp«  fruv  fulleit  d'un  in«iiii(-c  pcrvrrli, 
lU  vuni  |>rni«-rii(aii(  Irrriv.!!!!  «an*  |i.irli 
Qui  veut  de  leur  r.iiM>n  rc|Mrrr  \e%  riuuc«. 

Ensuite,  il  dit  que  M.  de  Tn»ss;ui  rendait  plus  piquants  \oii 
aoupers  dh'.picure  St.uusl.is .  pcre  «le  la  teue  renie.  Stanislas 
serait  certainement  bien  étonné  dp  s'entendre  nommer  l'.|)icure. 
lui  ipii  ne  donna  jamais  ù  couper. 
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Presque  tous  les  vers  de  cette  belle  épître  sont  dans  ce  goût. 
Et  voilà  ce  que  M.  de  Tressan,  de  plusieurs  Académies,  a  cru 
être  de  moi  ;  voilà  à  quoi  il  a  répondu  par  une  épître  en  vers,  voilà 
ce  qu'il  dit  avoir  été  extrêmement  approuvé  par  MM.  d'A — , 
G....  et  M.... 

J'ai  eu  beau  lui  écrire  que  le  chevalier  de  Morton  était  un 
détestable  poète  ,  il  n'en  démord  point.  Il  me  dit  que  je  suis 
trop  modeste.  Il  fait  courir  dans  Paris  cet  imprimé,  d'ailleurs 
très-dangereux ,  dans  lequel  on  met  sur  la  même  ligne  Numa 
et  le  roi  de  Prusse,  Montaigne  et  Vanini,  Socrate  et  l'Arétin. 

Il  y  a  quelques  vers  heureux  jetés  au  hasard  dans  ce  mauvais 
ouvrage  fait  aux  Petites-Maisons,  et  surtout  des  vers  très-hardis 
qui  passent  à  la  faveur  de  leur  témérité.  M.  de  Tressan  distribue 
à  ses  amis  la  demande  et  la  réponse.  Que  voulez-vous  que  je 
dise?  La  rage  d'imprimer  ses  vers  est  une  étrange  chose,  mais 
ce  n'est  pas  à  moi  de  la  condamner.  J'ai  passé  ma  vie  à  tomber 
dans  cette  faute,  et  je  suis  puni  par  où  je  suis  coupable. 

Mais ,  bon  Dieu  !  que  le  bon  goût  est  rare  ! 


LETTRE  566. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  7  mai  1775. 

Je  ne  sais  si  vous  aurez  entendu  parler  de  nos  troubles  : 
nous  avons  eu  la  semaine  passée  des  émeutes,  l'une  mardi,  à 
Versailles,  l'autre  mercredi,  à  Paris;  et  quoique  le  pain  ne  fût 
pas  plus  cher  que  dans  les  semaines  précédentes,  le  peuple 
s'est  attroupé,  a  voulu  qu'on  lui  donnât  le  pain  à  deux  sous; 
ils  ont  pillé  les  boulangers.  On  a  été  mécontent  de  la  police, 
on  a  trouvé  qu'elle  avait  molli;  en  conséquence,  on  a  changé 
les  magistrats  :  on  a  donné  la  place  de  lieutenant  de  police, 
qu'avait  M.  Le  Noir,  à  un  nommé  Albert,  protégé  par  le  con- 
trôleur général;  celui-ci  prend  un  grand  crédit,  et  il  paraît 
qu'il  sera  bientôt  le  plus  puissant.  On  avait  pris  de  si  grandes 
précautions  pour  les  marchés  d'hier,  qu'il  n'y  a  eu  aucun  mou- 
vement. —  M.  le  maréchal  de  Biron  a  le  commandement 
des  troupes  qui  sont  dans  Paris  et  dans  ses  environs,  M.  de 
Poyanne  a  le  commandement  sous  lui.  Gomme  il  y  a  eu  des 
émeutes  dans  plusieurs  provinces,  on  n'est  point  assuré  que  la 
fermentation  soit   entièrement  calmée.  Gette  aventure   ne  m'a 
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pas  raiist*  la  plu»  petite  tMnotioii;  vous  vovez  «pie  je  ne  «-raiiis 
ni  1(*  fVr  ni  le  len  ;  c'e-^t  un  l>eau  fhanjjeinent  «jne  l'apatlnp 
(laii>  latpielle  je  suis  tunihée  :  je  ne  Mii»  pin»  >n»feptil>lr  de 
crainte,  mais  je  ne  le  suis  pas  davanta{;e  crespérancc».  Je  ne 
sais  jiourquoi  on  a  fait  imr  n«  rtii  de  celle-ci;  elle  peut  en  être 
une  dans  le  pays  des  chimères.  A  l'éjjaid  <!<•  la  crainte,  elle  est, 
dit-on,  le  coMunencemcnt  (le  la  sagesse;  cela  peut  être;  je  sais 
rpie  l'une  et  l'autre  sont  dvs  mouvements  de  l'ame  fort  invo- 
lontaues. 

Je  j)ens(*  comme  vous  sur  V Iiln/jr  tir  Marc-Aurèie  '.  I^'in- 
térêt  que  je  prends  à  M.  de  Couines  m'a  sontemn*  <ontre  l'en- 
nui des  (juinze  ou  seize  mémoires  rpi'il  a  fallu  lin*;  il  sera  ju{;é 
incessamment. 

\  ous  ave/  reçu  on  vous  ne  lardcre/  pas  à  receNoir  nu  livre 
(pii  est  fort  Lien  fait,  mais  (pii  demande  heaucoup  d'applica- 
tion*, .le  n'ai  point  entendu  parler  de  la  duchesse  de  Kin{;ston. 
On  m'a  dit  (jiic  niiloicl  Ifolderness  devait  s'établir  à  Auteuil, 
dans  la  maison  de  1  Idole. 

.le  suis  trcs-étonnée  dcî  la  n'pufpiance  de  la  miladv  poiu-  le 
nulord  ;  cela  n'avait  pomt  paru  ici,  tout  au  contraire;  serait-il 
vrai  ce  «jiie  j'ai  oui  dire,  (pTeile  a  un  ancien  {joùt  pour  l'ancien 
ami  ^  de  notre  ami?  (iela  mc'  xinprendrait ,  car  il  ne  iiTa  pas 
paru  aimahle. 

Li/irm:  :>r>7. 

MAUA.MK    L\     MVlloCIsI      IM      HlhK\\l<     S     M.     !•!      \n|.T\liU. 

l'.ii  in,  9  lii.ii    I77Ô. 

Vous  a\  <•/  si  exactement  répondu  à  tous  les  articles  de  ma 
dernière   lettre,  «|iir  rrl.i  m'encoura(;e,  mon  cln  i    \oUaiic,  à 

'  P.ii  M.  Ihmii.iH.  —  I/é(li(i'iii  ifj;irUc  ilr  iif  |ioiiv<jir  cloiunr  1  u|iiiiiiiii  tir 
M.  \Val|K)lf  sur  crt  Elwje ^  ou  i|iit*l<|iir*ft  autre»  esiraiu  tic  msi  lf*tCrr«.  On  a  vu 
iiiif  iii.iil.tiiir  (lu  hcff.ind  lui  .iv.iil  rriivovt',  |>ji  l«*  |M-iirr.il  (Uiuw.iv,  luutcn  i  film 
fiu'rllc  av.iil  n-i-urn  jii«r|u';iii  inuin  dr  frviirt  1775.  l'uutrt  crt  lettict  rAiitritt 
rnrnrr  ;  tna\»  crWe»  qui  ««ml  |><i«Ci*ririirr«  à  celte  tlafr  ont  vtv  lirt^lrrt  lur  ina- 
tl.itiir  (In  I)rff.iiiil,  «iii\.iii(  |r  flt*iiir  tir  M.  NW-iIimiIc;  tli*  «urtr  (iiril  nr  r«'*l«*  df* 
lui,  (li-|>ui«  177Ô,  d'.iulit'*  li'Uir*  i|ur  i  rllm  i|u'il  lui  a  .idi^t-cr*  pendant  la 
tlniiirrr  annrr  dr  la  vir  df  mad-iuir  du  Il<ff.iiid,  et  qui  furent  irligirti^ciucnt 
rrudur«  .i|M«'i*  ta  niori.  ^A.  N.) 

2  I/uuvr4|;<-  «'••  ^1     \.-.l.-.      Sur  la  Iryniation  rt  ir  commrrcf   Jet  araint. 

(A.  N.) 

3  !..   dur  d.   0 (A.  .N.) 
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vous  écrire.  On  n'aime  à  parler  que  quand  on  est  écouté.  Vous 
avez  parfaitement  satisfait  à  mes  consultations  de  médecine;  je 
vois  que  nos  principes  se  ressemblent.  Je  fais  grand  cas  de  la 
casse;  celle  dont  je  prends  tous  les  huit  ou  dix  jours  est  toujours 
cuite  ;  ma  dose  est  une  demi-once  dont  je  fais  deux  bols  ,  que 
j'avale  avant  souper. 

Pour  de  la  rhubarbe,  je  m'en  garde  bien;  tout  ce  qui  pince 
les  entrailles  m'est  infiniment  contraire.  Notre  carrière  est,  en 
effet,  assez  longue;  mais  rien  n'est  changé  sur  votre  route, 
vous  y  trouvez  toujours  des  fleurs  et  des  fruits ,  et  moi  des 
broussailles  et  des  épines.  Quand  nous  serons  à  notre  dernier 
moment  ,  nous  ne  sentirons  plus  cette  différence.  La  mort  met 
les  goujats  et  les  empereurs  au  même  rang.  Je  suis  fort  peu 
sensible  à  la  mémoire  qu'on  laisse  de  soi.  Feu  madame  de  Staal 
disait  qu'elle  serait  fort  aise  de  pouvoir  mettre  sa  réputation  , 
sa  considération  à  fonds  perdus  ;  cela  est  plus  philosophe 
qu'héroïque. 

La  nouvelle  de  nos  troubles ,  de  nos  émeutes  apparemment 
vous  est  parvenue  *  ;  qu'en  pensez-vous  ?  ne  trouvez-vous  pas 
que  la  tolérance,  la  liberté  sont  bien  difficiles  à  établir?  Il  a 
fallu  des  armées  à  votre  Catherine  pour  introduire  la  première 
en  Pologne,  et  M.  Turgot  aura  bien  de  la  peine  à  procurer  la 
dernière  à  ce  pays-ci.  Ce  moment-ci  est  cependant  le  temps  des 
révolutions;  elles  ont  commencé  par  le  changement  de  goût 
dans  la  musique.  Je  dois  rendre  justice  à  la  pénétration  de  feu 
M.  d'Argenson  ;  il  prévit  dès  lors  qu'il  s'en  ensuivrait  bien 
d'autres ,  et  il  prédit  celle  dont  vous  avez  tout  l'honneur.  Mais 
laissons  tout  cela;  j'ai  bien  d'autres  choses  à  vous  dire.  Je  suis 
furieuse  contre  M.  de  la  Visclède  :  il  envoie  les  plus  jolies  choses 
du  monde  à  des  gens  qui  n'en  sont  pas  si  dignes  que  moi,  parce 
qu'ils  n'estiment  peut-être  pas  autant  sa  mémoire.  N'est-il  pas 
mort,  ce  M.  de  la  Visclède?  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'est  si 
charmant,  si  joli,  de  si  excellent  goût  que  ses  Filles  de  Minée. 
Vous  êtes  son  légataire  ,  j'en  suis  sûre.  Faites-moi  part  de  cette 
partie  de  votre  legs,  et  incessamment,  je  vous  prie.  N'ayez 
jamais  d'humeur  avec  moi  ,  ni  réticences  ;  soyez  persuadé  que 
je  vous  aime  plus  que  personne  au  monde.  Parlez-moi  de  votre 
santé  et  de  celle  de  madame  Denis. 

Les  émeutes  que  les  ennemis  de  M.  Turgot  excitèrent  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles contre  ses  nouveaux  règlements,  relatifs  au  commerce  et  au  transport 
des  grains  et  de  la  farine.  (A.  N.) 


r)E  MADAMF.  LA    MAIlOCISF.   DU   Dn-FAND.  491 


LETTIW:    :)(i8. 

M.    DK    VOLTAIIIE    A    MADAME    LA    MAHOl^'I^K    Df    DEFKAXD. 

Frmev ,  17  mai  1775. 

Vous  êtes  la  pins  heureuse  femme  de  votre  triste  sort, 
madame,  |)iiiM|iie  les  confitures  du  roi  de  Maroc  vous  font  du 
Lien;  rar  >achez  que  Ton  sert  de  la  ras>e  sur  la  talde  du  roi  de 
Maroc,  conmic  chez  nou«>  de  la  {jeli-e  de  jionnnc  ou  «le  (gro- 
seille. Soyez  sûre  que  le»  tempi'raments  «  Inv.  rpii  la  dijjestion 
est  un  peu  lente  et  l'esprit  pron)j)t,  et  à  «jni  la  casse  fait  un 
l)on  effet,  durent  «l'ordinaire  plus  lon(;temp»  «jur  les  corps  frais 
et  dodus;  cela  est  si  vrai,  que  je  vis  encore,  après  avoir  soulYerl 
quatre-vin[;t-un  ans  presque  sans  relâche. 

Donnez  la  préférence  à  la  casse,  puisque  Molière  a  détidé 
qne«  de  bonne  casse  est  bonne  ;  »  mais  en  la  louant  eornme  elle 
le  mérite,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas  absolu- 
ment nu'priscr  la  rhnharhe. 

Tous  les  nu'decins  de  la  I"  at  nité,  mes  confrères,  s'ils  sont  im 
peu  philosophe»,  conviendi'ont  rjne  les  même»  principes  ajjis- 
benl  dans  la  casse  et  dans  la  rhnharhe.  (^e  ?>ont  les  parties  les 
plus  volatiles  et  les  plus  pirpiantes  qui  purfjent.  J'avoue,  car  il 
faut  être  juste,  «pie  la  casse,  outre  ses  sels  volatils,  a  qnehjue 
chose  d'onctueux  dont  la  rhnharhe  est  privée;  et  c'est  en  «pioi 
c«'tte  eas<>e  mi'*rite  la  pn'h'renee  ;  mais  le  snhIinK*  de  la  mi'de- 
cine  «lome>tiqn«'  v^\. ,  à  mf)n  (^ré,  d'avoir  nn  |oni*  dans  le  mois 
eonsaen'  à  la  i  hnharhe. 

.1»'  quitte  ma  rolx»  «h'  médecin  pour  v«)Us  parler  d«'»  Filles  de 
Minée.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  envové  ces  trois  havard»*»  à  per- 
sonne. C'est  une  indiscrétion  de  Cramer  dont  je  suis  très-liiché. 
J'en  Cssuie  hien  «l'autie»;  c'est  ma  «h'stim'*e. 

J'envoie  pour  von»  celte  mauvaise  plaisanteru'  «le  tcu  la 
Visclede,  à  M.  de  l'Isle.  Klle  ne  lui  c«>ritera  rien.  l'.lle  vous 
Coûterait  un  écu,  et  elle  ne  le  vaut  p<is. 

Je  v«indrais  savoir  si  vous  avez  lu  le  livre  de  M.  Necker 
sur  les  hié».  Hien  «les  (jens  disent  «piil  faut  une  (jrande  appli- 
cation p«)nr  renl«Mnlre,  «'t  de  pr«)fon«l«'s  connaissanj'e»  p«)nr  lui 
n'pon«h  (*. 

Il  parait  nn  écrit  sur  ra(;riculture  qui  est  beaucoup  plus 
court  et  <piel<pu'fois  plus  plaisant.  Il  \  a  même  «pielqucs  vérités. 

J<'  p«)nrrai   vous    h»  procurer  dans  «pichpies  jours.  Je  tâche 
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de  ^ous  amuser  de  loin,  ne  pouvant  m'approclier  de  vous.  Ma 
colonie  demande  continuellement  ma  présence  réelle.  C'est  un 
fardeau  qu'il  faut  porter,  il  est  pénible.  Ne  soyez  jamais  fonda- 
trice, si  vous  voulez  avoir  du  temps  à  vous. 

Encore  une  fois,  madame,  avalons  la  lie  de  nos  derniers 
jours  aussi  doucement  que  les  premiers  verres  du  tonneau.  Il 
n'y  a  point  pour  nous  d'autre  philosophie.  La  patience  et  la 
casse,  voilà  donc  nos  seules  ressources!  J'en  suis  fâché. 


LETTRE  569. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Mercredi  17  mai  1775. 

Rien  n'est  si  choquant  que  vos  éternelles  excuses  sur  l'insi- 
pidité de  vos  lettres.  Pourquoi  seraient-elles  insipides?  Les 
lettres  d'un  ami  peuvent-elles  l'être?  C'est  la  contrainte,  la 
gêne,  la  complaisance,  qui  produisent  l'insipidité;  d'ailleurs 
vous  écrivez  parfaitement  l)ien ,  et  mal(jré  votre  mauvais  fran- 
çais, personne  ne  rend  mieux  ses  pensées,  et  vous  pensez 
beaucoup. 

Nous  n'avons  plus  que  quinze  jours  à  attendre  le  jugement 
du  procès  de  M.  de  Guines;  dans  son  dernier  Mémoire  (que 
vous  devriez  demander  à  milord  Stormont),  il  fait  voir  qu'il 
n'avait  pas  eu  tort  de  vouloir  que  la  correspondance  parût. 

Il  m'est  arrivé  deux  neveux  '  qui  amènent  leurs  enfants  au 
nombre  de  trois;  ils  seront  dans  une  pension  près  de  l'Enfant- 
Jésus;  de  plus,  je  vais  avoir  chez  moi  le  petit  Wiart;  voilà 
bien  de  la  marmaille,  et  je  ne  l'aime  guère.  Je  pourrais  vous 
raconter  les  séances  de  l'Académie,  vous  en  envoyer  les  dis- 
cours, mais  qu'est-ce  que  tout  cela  vous  fait? 

Avez- vous  lu  le  livre  de  M.  Necker?  Dites-m'en  votre  avis  et 
celui  de  votre  public;  il  a  fait  un  grand  effet  dans  le  nôtre; 
exce})té  la  secte  économiste,  tout  le  monde  en  est  content.  Le 
second  tome  de  la  Maison  de  Bourboîi  ne  paraît  point  encore. 
J  essayerai  de  lire  ce  Voyage  de  Sicile^,  mais  je  doute  qu'il 
m  amuse.  A  qui  donnez-vous  à  dîner?  Je  suis  sûre  que  vous 
écrivez  beaucoup.  Quel  ouvrage  faites-vous?  quel  sujet  traitez- 
Les  Hls  (1(;  son  frère,  le  comte  de  Vichy.  (A.  N.) 

Le    voy.iye  de   Rrydone  en    Sicile  et  à    Malte,    traduit   par    Démeunier. 
(A.  iN.) 
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voii^?  [^es  KIo{je>  >()iit  Kl  ;i  iii  mode;  à  cliaiiiit'  séanco  imltlHjin- 
(rAcadémie,  d' Alenihert  vu  lit  un;  lundi  dernier,  jour  de  la 
réception  <ln  maréclial  df  Duras,  il  lut  it'lin  de  ho»uet . 
évLMjue  de  Meaux;  il  v  a  placé  celui  de  M.  de  Toulouse  ',  «pu 
fut  >i  pathéti(pi(-  ipTil  tira  des  lanncN  du  loué  vit,  et  de  tous 
>e>  adorateuiN,  La  louanjje  e>t  aujonrd'lmi  tort  à  la  mode,  les 
talents  présent?»  n  en  nu'ntent  {;uere. 

Je  relis  les  Mf'tnoires  de  SuHy,  je  lo  suppoiie;  je  ll•^  aussi 
V Ordre  du  Suint-Ksjnit  ;  les  aneedole>  nir  plaisent  assez,  niai^ 
elles  sont  si  al>ondante>,  «pir  i'inie  tait  onidicr  l'autre.  On  a 
hien  de  la  peine  à  jiasser  son  temps;  les  morts  et  les  vivants 
sont  l)ien  insipides. 


m:tti;i:  :»T(). 

L  V        M  F  M  K       Al         M  T  M  K. 

Paris,  s.iini-ili  20  iii.ii   177.'). 

Votre  poste  a  lait  une  (jrande  dilijM'nee;  la  !«  lire  .pir  j^ 
reçois  est  du  UJ. 

Je  compte  donner  celte  i<'ltre-(i  an  ( olonel  Saint-I';ml;  il  l.i 
mettra  dans  le  paipiet  de  votre  amhassadenr.  .I'n  joindrai  des 
épijjrammes,  des  eliausons,  dont  il  taudra  \ons  e\pli«pier  le 
8uiet  et  l'occasion. 

Je  n<'  (  <)in|)rends  |ias  liien  comment  toutes  ik»  nouvelles 
peuvent  vous  intéress«*r.  (lellesde  vos  bals  ne  m'inténvsseraient 
point,  et  je  n':!!  nul  re;;ref  (pie  vous  ur  pnissir/  pas  m'en 
parler. 

Je  fais  aujounriiui  un  loin  de  force,  le  même  «pu-  |e  lis  il  \ 
a  liiiil  jours  :  je  vais  souper  à  Versailles  a\ec  li-s  d«u\  mare- 
cliales  et  madame  de  Lau/iiii.  \  <»us  me  iK.uNe/.  Lien  ridicule, 
mais  j'aime  lort  M.  <lc  heanv.iu,  il  est  de  ipiaiiitM',  et  pour  le 
voir  il  faut  Palier  «lierclier;  d'ailleurs  |c  ih*  crains  m  \r^  \eilles 
ni  la  voilure,  je  ne  crains  au  monde  <pir  reimiii,  tout  ce  «pu 
peut  l'i'carter  me  convi(*nt;  je  n*ai  |)oint  le  honlieur  de  nu* 
siiftire  à  inoi-ménie;  peu  «le  lectures  nramusenl.  et  les  n-He\ions 
nrattristeiit  infiniment.  Je  ne  suis  point  un  certain  Père  de  la 
Tour,  <pii  irt'tail  jamais  p|ii>  lient  eii\,  disait-il.  <pie  lois<pril 
jouissait  de  lui-même.  Il  s'en  faut  l>ien  ipie  |e  lui  resscinlde;  il 
n'v  a  lien  (pie  je   ne  préfère  à  une  pareille   |nuissaiice.  Je   ne 

>    1.  .Ut  lu  VI  que  lir   IouIoiim,  «oo  nevru.  (A.  .N.) 
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suis  point  née  gaie;  le  passé  ne  me  rappelle  que  des  cha- 
p^rins  et  des  malheurs;  l'avenir  ne  me  promet  rien  d'agréable, 
et  je  ne  puis  supporter  le  présent  qu'en  cherchant  à  me 
distraire. 

J'ai  lu  quelques  chapitres  de  M.  Necker,  j'ai  trouvé  que 
c'était  un  casse-téte.  Il  a  produit  un  grand  effet;  nos  écono- 
mistes en  sont  atterrés,  et  nos  ministres,  qui  sont  à  la  tête  de  ce 
parti,  sont  furieux  contre  lui;  mais  il  n'a  rien  à  craindre,  il  a 
donné  son  livre  avec  privilège  et  approbation  :  on  pouvait  le 
supprimer,  on  n'en  a  rien  fait,  on  n'est  point  en  droit  de  s'en 
plaindre.  Ce  M.  Necker  est  un  fort  honnête  homme,  il  a  beau- 
coup d'esprit,  mais  il  met  trop  de  métaphysique  dans  tout  ce 
qu'il  écrit.  Je  ne  sais  s'il  vous  plairait,  je  crois  que  oui,  à  beau- 
coup d'égards;  dans  la  société  il  est  fort  naturel  et  fort  gai,  il  a 
beaucoup  de  franchise,  il  parle  peu,  est  souvent  distrait;  je 
soupe  une  fois  la  semaine  à  sa  campagne,  qui  est  à  Saint-Ouen; 
sa  femme  a  de  l'esprit  et  du  mérite;  sa  société  ordinaire  sont 
des  gens  de  lettres,  qui,  comme  vous  savez,  ne  m'aiment  point; 
c'est  Tin  peu  malgré  eux  qu'elle  s'est  liée  avec  moi;  elle  et  son 
mari  sont  fort  amis  du  milord  Stormont.  ' 

La  personne  avec  qui  je  vis  le  plus,  de  tout  ce  que  vous 
connaissez,  c'est  la  maréchale  de  Luxembourg;  si  je  croyais  à 
l'amitié,  je  dirais  qu'elle  en  a  pour  moi  :  il  ne  se  passe  guère 
de  jour  sans  qu'elle  me  vienne  voir.  M.  de  Beauvau  en  use 
de  même;  ils  sont  l'un  et  l'autre  ce  que  l'on  appelle  des  amis, 
et  sans  l'incrédulité  dans  laquelle  je  suis  tombée,  je  compterais 
sur  eux. 

Dimanche. 

J'ai  fait  mon  voyage,  je  ïien  suis  point  fatiguée.  Vous  trou- 
verez ci-joint  l'arrêt  '  qui  supprinie  le  dernier  Mémoire  de 
M.  de  Guines.  On  dit  qu'il  ne  lui  fera  nul  tort  pour  le  juge- 
ment de  son  procès;  j'en  doute,  ainsi  que  de  son  retour  en 
Angleterre. 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  Voltaire;  je  recevrai, 

i  C'était  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  roi  supprimant  le  Mémoire  de 
M.  de  Guine.s,  tpv'oa  supposait  inculper  le  duc  d'Aiguillon.  Le  roi  fut  bientôt 
engagé,  par  l'influence  de  la  reine,  à  révoquer  cet  édit,  ou  du  moins  à  en  an- 
nuler l'effet  par  une  lettre  à  la  cour  du  Cliâtelet.  La  disgrâce  et  rexll  du  duc 
d'Aiguillon  en  forent  la  suite  immédiate.  Ce  seigneur  s'était  rendu  odieux  à  la 
reine  par  sa  liaison  intime  avec  madame  du  Barry  et  la  protection  qu'elle  lui 
accordait.  On  se  persuada  qu'il  avait  été  dans  ses  bonnes  grâces  longtemps 
avant  la  mort  de  Louis  XV.  (A.  N.) 
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<lit-il,  incc»iniin)tMit  de  nouveaux  vers;  s'ils  arrivent   avant   le 
départ  <le  cette  lettre,  je  vous  les  enverrai. 

Si  vous  n'avez  pas  le  3/t*moi';r  condamné  ',  et  que   vous  en 
soyez  curieux,  je  vous  Tenverrai. 

i  AiiLi: 

trouvée  tlaiii  un  riciix  reciieily  tlontinifait  Vapplii ntlnn 
an  moment  prêtent  -. 

l'n  Limousin,  ti-tri»-graii<l  rrforinatt^ur. 
D'un  htni  liaras  f.iit  .itlniini^lratiMir, 
Iiiiajjiii.i ,  |H)iir  cnririiir  le  in.titi'f*, 
(Ju'il  11»'  falKiii  que  relrainlirr  !<•  paître 
Au\  niiiuinux  r(infié«  à  suu  soin. 
Aux  iMraugrrs  il  ouvn*  la  prairie; 
Du  r.iiplirr  faisant  ôCer  \r  foin, 

En  ilél»arra.<8P  l'rrurir. 
L«'  If-ndiMuain,  1rs  rtievaux  affamé^i 
TiraitMit  la  lanj^uc  et  tlrcMaicnl  Ici*  oreiller. 
On  court  à  I  lioinni«>,  il  n'jK»iMl  :   A  mer^'cillcs  î 
Ils  V  si-nuit  l»i»'nl<Jt  arcouluuu's  ; 
Lai«srz-nioi  faire.  On  prend  «lonc  patience. 
Le  lendemain,  lan^^ucur  et  (Ii-f.iillauce, 
Et  l'econouie,  on  le»  Vfjvant  peiir, 
Dit  :  lU  allaient  av  faire  à  1  aliHtinencc, 
.Mais  on  leur  a  ron<ieillé  île  mourir 
Elprcs  iMiur  nuin-  à  ukmi  cvnci  irnce. 

SUn    M.    LK    MAIIKCHAL    DE    BIRON, 

rliarfjr  du  cnininantlritirtit  des  trntipcs  (ju'on  n   fait  venir 

pour   la   rcvallc. 

Ain  de  Jonnitir. 

Biron  ,  le«  (glorieux  travaux  , 

En  déjiit  de*  raltalefi. 
Te  font  pj«4rr  pour  iiii  héros 

SoUA  le*  pilier*  dc4  halle*  ; 
De  rue  en  rue,  au  |»etit  trot, 

Tu  cha««eii  la  famine; 
Gén«'ral ,  (li|{ne  de  Tui(Mtt, 

Tu  te  fai«  Jean  Kiinne. 

*    Il  avait  pour  titre  :  Mr'mnire  tur  la  natnrt  ^  torigine  cl  Irt  proyrèt  Je  Vaf- 
faire  pour  M.   le  ro$nte   Ae  Viuinet y  ambattaJeur  lîu    mi ,    runtre  le   nomme 
Tort,  ri-devant  ton  tecretaite, 

3   Madame  du  Delfaiid  a  oul*li«-  de  donner  l'explication  qu'elle  avak  prunii^c- 
tle«  épigr.inimc»  *ui%Mnir«.  Ellr«  furent    louli-4  faiic*  à  I-  '       deMudre* 

cauvé*  .*!  P.iri*  et  à  Vfr».Mlle«  par    le*  ennemi*  <le«  pioj<  i  «  du    M|*e 

Tur{*nt,    rrlâiivement   aa  ruramtTre    intérieur   et    h   rex|>orfation    de*  grain«. 
(A.  N.) 
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SUR    M.    DE    MAUREPAS , 

qui  fut  à  l'Opéra  le  premier  jour  de  la  révolte  qui  arriva 

à    Versailles. 

Air  :  Réveillez-vous,  belle  endormie. 

Monsieur  le  comte,  on  vous  demande, 

L'on  dit  qu'on  se  révoltei-n. 

«  Dites  au  peuple  cpi'il  attende, 

»    Il  faut  que  j'aille  à  l'Opéra.  » 

LE    COMPLOT    DÉCOUVERT. 

Quel  séditieux  ou  quel  fou 
Soulève  ainsi  toute  la  France? 
Est-ce  le  chancelier  Maupeou? 
Est-ce  rE{»lise?  est-ce  finance? 
Est-ce  Ghoiseul  ou  d'Aiguillon? 
Est-ce  encor  l'abbé  Terray?  Non. 
Je  vous  le  dis  en  confidence, 
Le  seul  auteur  de  ce  complot , 
Mes  amis,  c'est  monsieur  Turg;ot. 

LETTRE  571. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  22  mai  1775. 

Votre  lettre  me  met  dans  la  plus  grande  impatience.  Est-il 
possible ,  quand  je  vous  demande  avec  instance  vos  Filles  de 
Minée,  que  vous  imaginiez  de  les  envoyer  à  M.  de  Tlsle?  Vous 
ne  savez  donc  pas  la  vie  qu'il  mène?  Vos  Filles  auront  couru 
toute  l'Allemagne  avant  qu'elles  m' arrivent.  Je  vous  demande 
en  grâce,  mon  cher  Voltaire,  de  m' envoyer  directement  tout 
ce  que  vous  savez  qui  peut  me  faire  plaisir.  Partagez  avec 
moi  toutes  vos  successions.  Je  désire  le  petit  écrit  sur  les  blés; 
tout  ce  qui  passe  par  vos  mains  me  convient  infiniment.  Pra- 
tiquez avec  moi  l'exportation  indéfinie.  Vous  et  la  casse  m'êtes 
de  première  nécessité.  Pour  la  rhubarbe  et  les  discours  acadé- 
miques, trouvez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

Je  suis  ravie  de  voir  que  vous  vous  portez  à  merveille.  Mon 
secrétaire-lecteur  prétend  que  votre  dernière  lettre  est  toute 
de  votre  main.  Rien,  non,  rien  n'est  affaibli  en  vous,  j'en  suis 
sûre.  Si  vous  m'avez  aimée,  vous  m'aimez  encore.  Faites 
partir  sur-le-champ  vos  trois  Filles  pour  m'en  apporter  l'assu- 
rance; joignez-y  le  petit  écrit  sur  les  blés.  Dites  à  madame 
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Denis    roiiil»i(Mi    je    >ui>   cliaiim'-e   «jirclle    soit    hors   traftain-. 
AHieii,  mon  cher  ami. 


LKTTiu:  :û-2. 

.M.VHA.MI      la     MAUoIInI.     I»I      l>hFFA.M>     A     M.     IIOII  iC».     \\  A  r.l'iM.K . 

I)im.in«-hp  2K  mai  177.*). 

Voii'.  croyez  «juc  mon  amilu*  pour  iiuui  rliicii  rst  forcée; 
|)oun|uoi  cela?  cl  «{iii  e.Nt-ce  qui  m'y  force?  serail-<(*  ponr  être 
yotre  »»in{je?  <  Hi  !  non,  \c  n'imite  personne;  mais  je  ne  yons 
parlrrai  plus  de  mon  petit,  eliien. 

Madame  la  princesse  de  (ionti  '  momiil  \i\vv  à  huit  Iieures 
du  matin;  ou  en  prend  le  deud  demain  p(»ur  on/e  jours.  Le  roi 
part  le  lendemain  d(î  la  Pentecôte;  il  ira  conciliera  Conipiejjne, 
on  il  passera  deux  jours;  il  en  partira  le  S  ;  il  eonehera  a  un 
endroit  qu'on  aj)j)elle  Fîmes,  et  se  rendra  le  *•>  à  lleiniN,  ou  il 
restera  ju•^^ju';m  Kl;  il  retournera  à  (lompiejjiu»,  cX.  sera  le  !'•>  à 
\  er-.aille>.  llien  n  (v-^t  m  hi-au  cpie  la  couronne;  il  v  a  pour  ^ei/e 
ruinions  de  pierreries;  tout  le  nuuide  l'a  été  yoir.  H  y  aura  une 
terrihie  ecdiue  à  Keims,  je  ne  rejjrette  point  de  n'y  jxiint  «tre; 
je  n'ai  point  ce  (jcnre  de  curiosité  ;  mon  tonn(*au  v.sl  mon  Stra\y- 
herr^-llill;  je  ne  me  plais  autant  nulle  part,  mais  je  veux  qu  il 
y  ait  à  <ot("  quelques  chaires  renqdie>.  On  me  dit  hier  «pie 
inilord  Stormont  ne  yiendrait  point  au  sacre;  on  attendait  ces 
jour:»-ci  le  Caraccioli ,  je  n'ai  point  oui  dire  qu'il  fut  arriva*. 

Iiilrrrii|t(ioii.  Ltinili  in.ilin. 

Madame  la  prince<ise  de  Conti  laisse  tout  son  hien  à  partager 
selon  les  coutumes';  on  dit  qur  M.  le  prince  de  Conti  aura 
cent  mille  livres  de  rente;  ^!.  le  duc  de  Chartres  aura  cinq 
cent  milh'  francs;  et  mariame  la  duchesse  de  Honrhon,  sa  scriir, 
en  aura  autant.  La  maison  <lr  l*aris  «'-tait  assurre  de  son  yivant 
à  M.  le  comte  «le  la  .Marche.  >on  petit-fiU;  elle  ne  lait  aucun 
présent  à  peisoiine.  On  «lit  que  M.  «le  Ouines  sera  jn(;é  ven- 
dredi on  samedi  :  d(>puis  l'arrêt  qui  sn|>primait  son  dernier 
Mémoire  f  le  roi  lui  a  l'ait  «'•«•rire,  par  M.  dr  Ver(;ennes,  «piil 
ne  pn*tendait  pas  reinpéch«*r  d'«'n  faire*  u.sa{;e  aiipies  «h*  îio 
jufje»;  M.  le  {jard«'  <h's  sceaux  a  écrit  aux  ju|;es  qu'ils  pouvaient 

1    Fillr  du  dur  d'OrlrJiin.  (\.  N.) 

^  C'r«l-j-(iir.',  «don  l.i  roucutiir  itrdinaiic  d<-  I*jru«  en  ca*  de  turrriiion. 
(A.N.) 

II.  32 
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V  avoir  é(}ard.  Je  vous  manderai  vraisemblablement  lundi  le 
jupenient  de  ce  procès,  qui  m'aurait  bien  ennuyée  si  je  n'y  étais 
pas  un  peu  intéressée. 

LETTRE   573. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  11  juin  1775. 

Oui ,  la  reine  a  été  au  sacre ,  avec  Madame ,  Mesdames  Glo- 
tilde  et  Elisabeth.  C'est  aujourd'hui  que  la  cérémonie  s'est 
faite  ;  nous  aurons  une  liste  des  morts  et  des  mourants ,  car  il 
est  impossible  que  qui  que  ce  soit  n'ait  succombé  à  cette  fati- 
gue. Paris  est  désert  dans  ce  moment-ci  ;  j'aurais  dû  prendre  ce 
temps  pour  aller  à  Roissy.  Les  Garaman  ont  marié  leur  fille 
aînée  à  un  M.  le  comte  de  la  Fare  dont  ils  sont  extrêmement 
contents. 

Madame  de  Gramont  part  mardi  pour  aller  aux  eaux  de 
Bourbonne ,  madame  de  Tessé  '  l'accompagnera  ;  elles  passe- 
ront par  Girey,  chez  les  du  Ghâtelet;  elles  y  arriveront  jeudi , 
et  M.  de  Ghoiseul  s'y  rendra  de  Reims,  et  après  y  avoir  séjourné 
quelques  jours,  il  en  partira  avec  sa  sœur,  et  passera  une  quin- 
zaine de  jours  avec  elle  à  Bourbonne;  il  retournera  ensuite  à 
Ghanteloup.  La  grand'maman  y  est  présentement  toute  seule; 
l'abbé  est  ici,  il  y  restera  jusqu'au  départ  de  son  neveu  pour 
Vienne ,  où  il  va  être  secrétaire  d'ambassade  ;  il  l'a  été  en  Suède 
avec  succès  ^. 

J'attends  mon  évêque  de  Mirepoix  dans  quinze  jours;  j'aurai 
dans  ce  temps-là  des  évéques  à  foison ,  et  une  partie  de  mes 
diplomatiques.  Je  voudrais  que  votre  ambassadeur  fût  du  nom- 
bre ,  mais  M.  de  Saint-Paul  n'a  pas  l'air  de  l'attendre  sitôt. 

Je  saurai  par  votre  première  lettre  des  nouvelles  de  notre 
ambassadeur^.  Que  dites-vous  de  la  conclusion  de  son  affaire? 
comment  trouvez-vous  la  sentence^?  Je  vous  ai  envoyé  par  lui 
les  brochures  que  vous  demandiez. 

1  La  marquise  de  Tessé,  fille  du  maréchal  de  Noailles.  (A.  N.) 

2  Le  même  M.  Barthélémy  qui  lut  ensuite  plusieurs  années  secrétaire  d'am- 
bass«ide  à  Londres,  durant  la  mission  du  comte  de  la  Luzerne,  un  des  direc- 
teurs sons  la  République,  meml^re  du  sénat  conservateur  sous  l'Empire,  et 
aujourd'hui  pair  de  France.  1827.  (A.  IN.) 

•*  Le  comte  de  Guines,  alors  retourné  en  Anf;leterre.  (A.  N.) 

^  Cette  sentence,  qui  condamnait  Tort  «  à  faire  réparation  d'honneur  audit 
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Envoyez-moi  les  vers  de  M.  Fitz-Patrick  et  ceux  de  Charles 
Fo\. 


ij:tti;i:  :)74. 

LA       Mt  M  E       AU       M  K  M  K  . 

ParU,  ilimaiicke  25  juin  177Ô. 

Vous  nie  confirmez  ce  que  disent  les  (gazettes  sur  votre  Ainé- 
riijue;  je  ne  suis  pas  |)()liti«|ne,  vous  avez  raison,  mais  je  m'in- 
téresse à  niilord  Nortli;  je  ne  sais  j>as  |>oun|uoi,  mais  je  m'inia- 
{jino  (\uv  c\>t  un  Imiuirtc  honnne  ,  et  je  Ncrais  fiM-lu'c  «niil 
(|uittàt  le  ministère.  Cette  fête  miv  Peau  duit  ttre  tort  hellf  ' . 
Le  pauvre  niilunl  Storniont  est  donc  éeouduit*?  Pui^i|ue  cela 
est ,  renvoyez-le-nous ,  il  sera  très-hicn  reçu  ici ,  et  en  particu- 
lier par  moi.  L'amhassadeur  de  Naples  est  de  retour,  plus  de 
trouj>e  italienne  (pie  jamais.  Le  (;rand  ahbé  est  encore  ici  .  il 
ne  nous  (piitlera  (jue  dan^  d(Uize  ou  quinze  jours, 

L  évoque  de  Mncpoix  est  arrive,  dont  je  sui^.  fort  ai^e  ;  il  a 
l'air  de  m'aimer  un  peu.  J'ai  deux  soupers  dans  la  senniine,  le 
mercre<li  et  le  jeudi.  Le  mercredi,  j'ai  les  maréchales,  les  prin- 
cesses, les  duchesses,  manjuises,  comtesses,  les  diplomaticpies, 
les  évèrpies,  etc.  N'allez  pas  croire  que  cela  fasse  cpiarante  per- 
sonnes, mais  «juehpiefois  il  v  en  a  quinze  ou  seize.  Le-,  jeudis, 
cela  est  ditli*r?lil  :  c'est  le  (^land  ahhé,  un  certain  président  «le 
Cotte,  révé<pie  de  Mirepoix,  «pn'lquefois  celui  d'Arras,  M.  Nec- 
ker,  et  de  temps  en  temps  (pu'lques  autres.  Mon  iiinrpie  occu- 
pation est  de  m'assurtîr  de  la  coirq)a|;nie  pour  passer  la  soirée, 
soit  en  l'attirant  chez  moi,  soit  en  l'allant  chercher  chez  les 
autres;  il  ne  m'arrive  presrpie  jamais  de  la  passer  seule,  mais 
c'est  par  les  s<iins  que  je  preinls  pour  I  t'rviter. 

Toutes  réfh'xions  faites,  je  vous  l'avouerai,  je  trouve  cpie  je 
vis  trop  lonjjtenqjs. 

/*.  S.  .l'avais  fini  là,  je  me  le  suis  repro<  hé ,  et  je  rouvre  ma 
lettre  pour  vous  dire*  <pu>  je  ne  hais  pas  tant  la  vie  que  j'en  ai 

ronile  dr  Guiiira,  pn  |iréM>nc(*  tir  doiizr  prrtonne*  au  rlioix  iluiiii  comte  de 
(îuiiir*,  dont  «rra  drctné  avtr  ;  l<-di(  Turt  ((Middiniu*  eu  uiilrv  .'i  'MM)  Usrcû  de 
d«»inmjy«'*-inUTrM  envrr*  |r«lil  riunlc  dr  <^iiiiii-çt,  rtc.  ,  ctc.i»  triir  »riiirnrr 
rtait  iiranitKiiiM  *'t  ampliilM>|iif*ir|iie  dant  d'aiilrr«  |MiinUf  riue  lr«  drui  ttartics 
jiij»»Triit  «'(^alciiirtit  rnnvfiialil'-  dVii  a|i|te|pr.  (A*  fi*} 

1   F(^(<?  dunnéf*  «iir  la  Taminc.  (A.  N.) 

3  Itcfiué  par  lady  llarricl  Slanhupr.  (A.  N.) 

». 
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l'air;  il  y  a  tels  événements  et  circonstances  qui  me  feraient 
désirer  qu'elle  se  prolonjjeât  encore  quelque  temps. 

Je  fais  traduire  les  vers  de  Charles  Fox  par  deux  personnes. 
Je  serai  curieuse  de  savoir  laquelle  aura  le  mieux  réussi;  je  ne 
vous  les  nommerai  qu'après  que  vous  m'en  aurez  dit  votre  avis. 


LETTRE  575. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Paris,  samedi  1"  juillet  1775. 

Je  ne  suis  point  surprise  de  votre  irrésolution ,  et  je  le  serai 
infiniment  si  vous  vous  déterminez  à  venir  ici.  L'espace  de 
quatre  ans  n'a  pas  été  suffisant  pour  vous  vieillir,  mais  plus 
que  suffisant  pour  effacer  des  traces  peu  profondes,  et  dont  vos 
singulières  interprétations  avaient  fort  avancé  l'ouvrapc. 

Vous  dites  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  ne  vieillis  point;  vous  vous 
trompez  très-fort  en  me  tirant  de  la  classe  des  décrépites,  j'en 
ai  tous  les  apanages  :  du  dégoût  pour  tous  les  amusements  et 
un  fond  d'ennui  contre  lequel  je  ne  trouve  nulle  ressource. 
Aucun  plaisir  ne  me  tente ,  je  ne  me  plais  que  dans  mon  ton- 
neau, mais  la  compagnie  m'est  nécessaire,  surtout  dans  la  soi- 
rée. Toute  lecture  m'ennuie  :  l'histoire,  parce  que  je  n'ai  point 
de  curiosité;  la  morale,  parce  qu'on  n'y  trouve  que  des  idées 
communes  ou  peu  naturelles  ;  les  romans  ,  parce  que  tout  ce 
qui  tient  à  la  galanterie  me  paraît  fade,  ou  que  la  peinture  des 
passions  m'attriste.  Enfin,  je  vous  dirai  la  vérité  quand  je  vous 
assurerai  que  ce  qui  me  fait  supporter  mon  état,  c'est  la  certi- 
tude qu'il  ne  durera  pas  longtemps.  Je  tâche  par  mes  réflexions 
d'adoucir  ma  situation,  mais  les  réflexions  me  sont  contraires  , 
parce  qu'elles  me  font  attribuer  à  moi-même  tous  les  chagrins 
que  j'éprouve,  et  dans  les  mécontentements  que  j'ai  de  tout  ce  qui 
m'environne,  je  suis  plus  mécontente  de  moi  que  de  qui  que  ce 
soit.  Voilà  la  peinture  de  mon  âme  ;  elle  est  interrompue  par 
une  visite. 

Dimanche  2. 

Je  ne  désavoue  rien  de  ce  que  j'ai  écrit  hier;  je  me  flatte 
que  vous  n'en  serez  point  choqué  ;  il  est  juste  qu'il  me  soit 
permrs  de  parler  quelquefeis  de  moi  et  de  dire  la  vérité  ;  je 
n'abuserai  point  de  cette  liberté;  vous  pouvez  vous  flatter 
d'avoir  réussi  à  mon  éducation,  il  est  fâcheux  que  vous  n'ayez 
pu  l'entreprendre  plus  tôt. 
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Je  suis  partiiitoiiKMit  disposée  à  vous  rendre  ma  >()eieté  et 
ma  conversation  tn^  larilcs,  et  je  n^ul^ai  nul  cHort  à  me  faire; 
je  soidiaite  seulement  «jue  vous  |Jui>Nie/  premlie  f|uel<iue  intt'- 
vvi  à  mille  et  mille  choses  que  je  serai  eu  état  de  vous  i*acon- 
ter,  et  que  je  ne  pui^  ni  n'ai  pu  vous  écrire.  Ce  u*est  pas  votre 
indifFéreuce  particulière  r|ui  seule  me  fait  prévoir  votre  ennui , 
c'e^t  relie  que  vous  avez  pour  toutes  clio>e>.  (!«*pendant,  en  v 
réfléclii-isant ,  j'iii  peine  à  cioire  ipie  ce  ne  >oit  pas  un<'  sorte  de 
plaisir  pour  vous  de  sentir  celui  que  j'aurai  à  vous  revoir  ;  d'ail- 
leurs \MU^  trnuxcrez  Ttivèque  de  Mirepoix  ici ,  cpichpie  temps 
que  voiiN  |)uissie/  pren<lie  pour  v  venir;  il  v  restera  ju>qu'à  la 
tin  de  novend)re.  Et  puis,  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  M.  (le 
Itirlnnond  devait  venir?  pourquoi  ne  vous  arran;;eri<'/-vous  pas 
à  fairi'  votre  vovajje  avec  lui  ? 

Ali!  j'allai-,  ouhlier  de  von-.  rnvov'<M-  I.i  tradu(ti«in  que  j'ai 
fait  taire  des  vers  de  (Charles  Fox  '  ;  lU  n'ont  pa>-  vu  un  {;rand 
succès,  et  je  trouve  <puî  vou>  les  admire/,  un  peu  tn»|)  ;  mar- 
quez-moi laqufdle  des  deux  traductions  vous  liouve/.  la  meil- 
leure ,    je  voii-.   diiai  aj»ie>   de   <|iii   elle  r-'\ . 

I*(ir  nifnl'inir   Id    (  ' . 

«  (Juand  la  j)lnN  <  liai  mante  e\j)resNinn  «-^t  jointe  à  de->  traits 
»  formés  par  le  pinceau  Ir  jilii^  délirât  de  la  natiu'e;  «juand  In 
»»  rou{^'eiu'  iiatincllr  «Ir  la  |)udrnr  et  des  souris  san>  ail  expri- 
»  ment  hi  douceur  et  le  sentiment  qui  résident  dans  Ir  co'ur  ; 
»  quand  dan-  le-  manières  cnclianteresses  on  ne  trouve  pas  le 
»  moindre  défaut,  et  «pie  lame  tuMit  tout  ce  que  le  visa^^'c  avait 
M  promis  ;  la  philosophie,  la  raison,  rindiflérenee  même  ne  doi- 
»  vent  se  trouver  <pie  de»  houeliers  hi«'U  faihlcs  j)our  nous 
»  (garantir  dt*  l'amour. 

»  I)ites-moidoiu\  enchanteressr  mvsti  rieusc,  oh  !  ditcs-ujoi  p.Tr 
»  quel  art  «•tomiant,  ou  par  quel  sortih-{;e.  mon  co'ur  se  trouve 
»  si  hieu  iortiiie  ,  qu'une  fois  dans  ma  vii*  je  suin  sa(;e ,  et  que, 
»  sans  devenir  fou,  je  contemple  les  veux  «rAmonrette  :  que 
»  mes  désirs  ,  fpii  juscpTà  présent  n'ont  jamais  c(»iuhi  de  hor- 
»  lies,   sont    iri    hornés    par   l'amitié   et    ne   drmandrut   rien  de 

1    Lm  vrr«  adrrMr«  U  iimiLiiim*  Orwc.  L'rtlilcnir  a  |M-ii*r  iir  pa«  drvoir  doo« 

lier  cc«  deux  Iraduclioiit.  Oll<*  qu'on  iii»rre  iri  eftt  b   plu*  liUrralr  r(   l.i  |i|ii« 

rji'fj.iiilr.    Il  ml  |irr«fnir  iiniH»««ili|r«  d«'  rrndrr  «lr«  \rr*  .itn;l.ii«  «l.iii*  «Ir  l.i  |itu«c 

rr.iiii  .ii«i':  i-«|Miiil.iii(  il  f.iiil  roiixrnir,  .ivre  iiiad.liiir  ilii  h(rr.tii(l,  i^ur   lr«  t/if- 

jrrtt  mrinbia  futrltr  M»  r»N*oiin.ii«**ilC  i  priiie  ici.  (A.  N.) 
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»  plus.  Est-ce  la  raison?  Non  :  toute  ma  vie  démentirait  cela; 
»  car  qui  est  aussi  brouillé  que  la  raison  et  moi?  Est-ce  l'ambi- 
»  lion  qui  remplit  chaque  crevasse  de  mon  cœur,  et  ne  laisse 
»  aucune  place  à  un  sentiment  plus  doux?  Non,  non;  car  tout 
»  le  monde  doit  être  d'accord  de  ceci,  qu'une  seule  folie  n'a 
»  jamais  été  suffisante  pour  moi.  Mon  âme  est-elle  trop  forte- 
«  ment  occupée  de  ses  malheurs ,  ou  relâchée  par  le  plaisir,  ou 
V  dégoûtée  par  les  variétés?  car  en  cela  seul  le  plaisir  et  la  dou- 
«  leur  se  ressemblent,  l'un  et  l'autre  relâchent  les  ressorts  des 
«  nerfs  qu'ils  ont  efforcés.  Avoir  senti  chaque  revers  que  la  for- 
»  tune  peut  donner,   avoir  goûté   chaque  féhcité  que  le  plus 
))  heureux  puisse  connaître,  a  toujours  été  le  destin  singulier 
»  de  ma  vie,  où  l'angoisse  et  la  joie  ont  toujours  été  en  combat. 
M  Mais ,  quoique  bien  versé  dans  les  extrêmes  du  plaisir  et  de 
»  la  douleur,  je  ne  suis  que  trop  capable  de  les  ressentir  encore. 
»  Si  donc  ,  pour  cette  seule  fois  dans  ma  vie  je  suis  libre,  et  que 
»  j'échappe  à  un  piège  qui  pourrait  prendre  de  plus  sages  que 
î)  moi ,  c'est  que  la  beauté  seule  ne  charme  qu'imparfaitement, 
M  car  l'éclat  peut  éblouir,  mais  c'est  la  tendresse  qui  échauffe. 
-a  Comme  on  peut  avec  plaisir  admirer  l'hiver,  le  soleil,  mais 
M  non  sentir  sa  force   quoiqu'on  loue  sa   splendeur,    ainsi  la 
»  beauté  a  de  justes  droits  sur  notre  admiration;  mais  l'amour, 
M  l'amour  seul  peut  enflammer  nos  cœurs.  » 


LETTRE  576. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.     HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  9  juillet  1775. 
Votre  lettre  du  3,  à  laquelle  je  vais  répondre,  m'imprime  un 
respect  qui  glace  mes  sens,  cependant  j'en  suis  contente.  Vous 
me  dites  que  vous  êtes  sûr  que  je  ne  compte  sur  personne  au- 
tant que  sur  vous;  j'en  conclus  que  cela  doit  être,  et  je  n'ai 
jamais  rien  désiré  par  delà. 

Nous  avons  ici  des  nouvelles  qui  ne  seront  pas  surprenantes 
pour  vous,  mais  qui  le  sont  un  peu  pour  nous.  M.  le  duc  de  la 
Vrillière  donne  sa  démission  ;  M.  de  Malesherbes  lui  succède 
dans  toutes  ses  places.  Voilà  notre  gouvernement  rempli  par 
les  philosophes;  c'est  le  règne  de  la  vertu,  du  désintéresse- 
ment, de  l'amour  du  bien  public  et  de  la  liberté.  On  annonce 
beaucoup  d'économie  et  d'exactitude  à  payer  ce  qui  est  dû. 
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Depuis  le  cardinal  tle  FKurv,  il  y  a  eu  hien  <le>  (jouvemements 
ditïcreiits  ;  il  faut  espérer  «jue  celui-i'i  sera  un  des  nifilleurs. 
Enfin,  s'il  est  vrai  que  vous  veniez  ici,  vous  trouverez  bien  des 
cliaji|;enients  ;  d'al>urd  dans  Saint-Joseph,  je  ne  parle  (pie  du 
l()<  al  ;  Tinn  ien  }>atin)ent,  on  j'avais  un  petit  Juj^eincnt ,  a  été 
ahattu,  et  Ton  a  Lati  à  la  place  troi>  maisons  <-uniplete>.  Les 
modes  ne  vou?>  surprendront  pas,  puiïtiju'elles  ont  déjà  été  por- 
tées chez  vou^  :  vous  devez  les»  avoir  trouvées  Lien  surprenan- 
tes; je  ue  comprends  rien  au  récit  «ju'on  m'en  t'ait.  Le>  spec- 
tacles ne  se  .sont  pas  perfectionnés,  à  ce  (|ue  j'en  entends  dire; 
rcxtraordinaire  et  le  harcxpie  dominent  en  tout  j;enre.  .le  m'em- 
Lanasse  peu  île  tous  ces  cl»an|jcnicnt>.  ;  poui  \  u  «pie  vou-  n«' 
chan{;iez  point  pour  moi  ,  peu  m'importe  du  reste. 

Voici  l'extrait  du  compliment  <|ue  M.  (Gaillard,  directeur  de 
r Académie  française,  Ht  au  roi,  ces  jours  passés,  à  l'occasion 
de  son  sacre  : 

a  I^'s  deux  plus  funestes  eimemis  de  la  reli|;i()n  (après  l'im- 
»  piété  fjui  Toiitra^je)  sont  rinlulcrance  «jui  la  fnail  lian.  vt 
»  la  superstition  «pii  la  ft'rait  mépriser. 

»  Un  roi  doit  à  ses  peuples  la  justice,  des  ju{jes  di|;nes  de 
M  la  rendre,  cl  «l*  .<>  ministres  nonmiés  par  la  voix  pul)li<|ue.  » 


îj:iti;i:  :>T7. 

I.  A     M  f.  M  y.    A  V     M  i"  M  y. 

Pai'irt,  M.iincdi  5  .loûi  1775. 

Vous  dispensez  dt>nc  vos  parents  de  in't'crire  en  leur  disant 
qu'ils  font  a^sr/.  pour  moi  en  vous  envovant .'  (Jnelle  |»résump- 
tion  !  «jiielle  \anilt'!  (Juoiî  von»  croyez  «lue  je  fais  plus  i\c  cas 
de  vous  que  d'une  lettre  d  eux  !  La  politesse  m'oldii^e  à  vous  le 
laisser  croire  :  je  souscrirai  à  tout  ce  que  vous  me  prescrivez. 

Je  crois.  Dieu  me  pardonne!  que  je  m'intéresse  plus  à  votre 
Amérique  que;  vous.  Vous  vous  ima;;inez  ne  vous  soucier  de 
rien,  et  «  est  de  quoi  je  doute;  il  f.nidra  liien,  quand  voun  serez 
ici,  que  voua  vouî»  soucii<'Z  de  qm-lipu*  chose,  car  je  vous  pire 
<pie  je  ne  me  soucierai  <le  rien  pour  vous;  c'est-à-dire,  de  vous 
faire  faire  une  chose  pluttH  qu'une  autre;  vous  serez  totalement 
lihre  d«'  toutes  vos  pensées,  paroles  et  actions;  vous  ne  nie  ver- 
rez pas  un  souhait ,  un  dt'sir  qui  puisse  contredire  vos  pensées 
et  \os  \olontts;  |r  saniai  qm*  M.  \N  alpoU*  est  à  Paris,  il  saura 
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que  je  demeure  à  Saint-Joseph  ,  iî  sera  mfiltre  d'y  arriver,  d'y 
rester,  de  s'en  aller,  tout  comme  il  lui  plaira  ;  et  comme  je  passe 
de  très-mauvaises  nuits,  que  je  me  lève  fort  tard,  il  sera  pour 
moi  comme  s'il  était  à  8trawberry-Hill  jusque  sur  les  quatre 
heures. 

Je  pourrai  avoir  encore  une  de  vos  lettres ,  mais  pas  en  ré- 
ponse à  celle-ci,  du  moins  je  l'espère. 

Dimanclie. 

Je  soupai  hier  au  soir  à  Saint-Ouen  chez  les  Necker  ;  j'y  menai 
la  maréchale  de  Luxembourg,  l'évêque  de  Mirepoix  et  la  Sana- 
dona  ;  j'y  trouvai  l'Idole  et  sa  belle-fdle.  Tout  cela  soupera  chez 
moi  mercredi  prochain;  j'aurai  peut-être  seize  ou  dix-sept  per- 
sonnes; le  lendemain  neuf  ou  dix.  J'ai  besoin  de  ni'étourdir 
cette  semaine.  Je  soupe  ce  soir  chez  madame  de  Mirepoix.  Elle 
sera  fort  aise  de  vous  revoir.  Madame  de  Luxembour^j  prétend 
aussi  vous  aimer  beaucoup.  Les  Necker  et  la  dame  de  Marchais 
sont  brouillés.  Je  ne  sais  si  ces  nouvelles  connaissances  vous 
plairont;  le  Necker  a  beaucoup  d'esprit,  il  ne  s'éloigne  pas  de 
vous  ressemljler  à  quelques  égards.  La  dame  Marchais  vous 
fora  manger  de  très-bonnes  pêches  ;  son  ami  ',  qui  est  directeur 
des  bâtiments,  lui  fournit  toutes  sortes  de  fruits  en  abondance, 
elle  m'en  fait  une  très-grande  part.  Je  me  fais  un  plaisir  du 
jugement  que  vous  porterez  de  quantité  de  personnes  que  vous 
n'avez  jamais  vues  ;  je  crois  que  nous  serons  fort  d'accord. 

Peut-être  ne  vous  ennuierez-vous  pas  autant  que  je  le  crains. 


LETTRE   578. 

HORACE    WALPOLE    A    l'hONORABLE    H.    S.    CONWAV  ^. 

Paris,  8  scptembje  1775. 

Les  retards  de  la  poste  m'ont  sauvé  quelques  jours  d'inquié- 
tude pour  lady  Ailesbury,  et  m'ont  empêché  de  vous  dire  la 
part  que  je  prends  à  son  malheureux  accident;  quoique  à  cette 
heure,  j'espère,  il  ne  lui  en  reste  plus  la  moindre  suite.  Je  con- 
çois toute  l'horreur  que  vous  avez  dû  ressentir  durant  ses  souf- 

^  Le  comte  de  la  Billardoiie  (rAn{;ivilIers,  directeur  et  ordonnateur  {jénéral 
des  bâtiments,  etc.  (A.  IN.) 

2  M.  Walpole  arriva  à  Paris  le  19  août,  et  quitta  cette  ville  le  12  oct(jbre. 
'Sons  donnons  ici,  pour  ne  pas  interrompre  la  série  des  faits,  les  deux  lettres 
'jn'ij  adressa  pendant  son  séjour  à  Paris,  à  son  ami  le  général  Conway.(A.  IN.) 
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frances,  au  milieu  de  l'oLscuriliî  et  à  lu  vue  «le  sou  hras*. 
Peisonne  iradinire  plus  (juo  moi  ses  ouvra^jes  à  l'aii^iiille,  et 
cependant  jt:  me  rt'-|<jni<>  <lc  ce  que  le  hras  a  tout  porté.  Marlame 
(lu  DtlVand,  qui,  eomme  vous  savez,  n\'iime  jamais  à  demi  ecux 
qu'elle  aime,  et  dont  I  inqiatienec  n'atteud  jamais  !<>  temps 
nécessaire  pour  s'informer  d'une  «liose,  s'est  presque  mise  hors 
de  sens,  parce  que  je  ne  pouvais  lui  dire  exactement  ni  où  ni 
connnrnt  l'acrident  e^t  arriv»'*.  I '.Ile  voulait  écrire  directement, 
<pioii|nf  riicure  de  la  po^le  hit  passée;  et  des  qiu*  j  eu>>  réu>si 
à  la  calmer  un  peu  sur  ce  point,  elle  toiidta  dans  de  nouvelles 
an;;ois$es  à  propos  de  ses  éventails  pour  madame  de  .Xfarcliais, 
prétendant  rpTils  avaient  dû  verser  aussi  et  «tre  tous  hrisés.  Href, 
je  n'ai  \n  personne  de  send)lahle.  Klle  m'a  en{;a{;é  jusqu'à  lun<li 
en  huit;  dan>  cet  en{ja«;(Mucnt  sont  comprises  je  ne  saiscondtien 
de  parties  de  camparjnc,  ri  comme  on  ne  la  quitte  jamais  sans 
<|u'elle  vous  en(ja{;e  pour  une  autre  h*i>  ,  cc^  parties  sont  autant 
de  polvpes  «jui  en  pon^^croiit  ({'.iiitic^  a  Indiiii.  NIadame  de 
Jousac,  une  de  mes  jjrande.-.  ami(vs ,  est  arrivée  avant-hier,  et 
madame  du  l)<*tyand  l'a  |)i(nn''e  >ur>a  li^tepoiir  (piatre  réunion^ 
avec  moi  che/  elle,  tonte>>  avant  mardi  prochain,  et  Nan^  pri'*- 
jiidice  à  no"»  autres  soiipei>,  dont  jt!  ne  >ois  |aiiiai>  axant  deux 
ou  ti(>i>  heiire>.  du  inaliii.  1!  me  taiidrait  l'activité  d'un  écureiiii 
jointe  au\  forces  d'un  Hercule  pour  venir  à  hoiit  <!«•  toii>  mes 
travauv  ,  sans  compter  le»  nuinhrenx  dentrifs  «pie  )'ai  à  racatni- 
mnfirry  et  les  nomhreiiv  mrmnirrs  à  prt'«>enter  à  M,  Tonton,  qui 
à  im>sure  (pie  sa  faveur  aujpiiente  de\  ient  plus  |;rand  m<ui|;eur 
de  {jens.  (jonune  je  suis  la  seide  pers<iime  (pii  ose  le  cc)rii{;er. 
j'ai  <h'|à  insisté  pour  qu'on  l'enferme  à  la  lhistilh>  tous  lo  jours 
après  cinq  lu'ures.  Dernièrement  il  s'est  jeté  au  visajje  de  ladv 
Harrvmore,  et  j'ai  i  ru  qu'il  allait  lui  arracher  les  veux,  mai<> 
tout  s'est  réduit  à  une  mor>ure  au  d<M||t.  Madaimr  du  l)elVand, 
qui  a  tro|)  d'esiirit  pour  ne  pa»  voir  cliatpu>  (  hoM>  xuis  >on  vrai 
jour,  s'apercevant  qu'elle  n'axait  pas  hatlii  'rontoii  à  moitié 
assex  ,  M*  mit  aussitôt  à  nous  raconter  l'hisloire  d'une  dame 
dont  le  chien  avait  enh*vé  un  morceau  de  la  jainhe  à  un  mon- 
sieur, et  qui,  dans  un  excès  de  tendresse  et  d'ahuines,  s'écriait  : 
«  Kst-ce  que  cela  ne  ymurrait  pa-»  renrhe  mon  «'hien  malade?» 

LtUdx    lt.il  i\  iiitiic  a  plis   une   iii.ii^nii.    I.lle    \  .i   rlic  nhsrdee  ac 

1   L.i(K  Ailc*liiiry  av4it  vrrM*  daiu  «a  voilure  à  Pjik-l'Urr,  et  •rtail  drnii* 

If  |M«i|;ii«(.  (A.  S.) 


506  CORRESPOISDAINCE    COMPLETE 

conquêtes*;  je  n'ai  jamais  vu  aucune  femme  exciter  autant 
d'admiration.  Je  crois  que  sa  pauvre  petite  tête  lui  en  tournera 
tout  à  fait. 

Madame  de  Marchais   est  charmante  ;  c'est  l'éloquence   et 

l'attention  même.  Je  ne  suis  pas  si  épris  des  N ,  homme  et 

femme^.  C'est  un  tam])our  et  un  fifre  auxquels  je  n'entends 
rien;  il  mâchonne,  elle  criaille,  et  aucun  n'articule.  Je  n'ai  pas 
vu  M.  d'Entragues.  En  tout,  Paris  me  plaît  phis  que  jamais,  et 
peut-être  y  resterai- je  un  peu  plus  longtemps  que  je  n'avais 
compté 

Moi  qui  ai  l'habitude  de  vous  faire  des  querelles  pour  votre 
mauvaise  écriture  ,  je  m'aperçois  que  j'ai  écrit  tellement  vite 
et  barbouillé  ma  lettre  d'une  telle  manière  que  vous  aurez 
peine  à  la  lire.  Mais  considérez  combien  peu  d'instants  j'ai  pour 
moi-même  ;  je  suis  obligé  de  me  boucher  les  oreilles  avec  du 
coton  pour  obtenir  du  sommeil.  Malgré  cela ,  mon  voyage  m'a 
fait  du  bien.  Je  suis  rajeuni  de  quinze  ans  au  moins. 

Je  vous  porterai  deux  Eloges  du  maréchal  de  Catinat;  non 
que  je  les  admire,  mais  je  l'admire,  lui,  parce  que  je  trouve 
qu'il  vous  ressemble  beaucoup. 


LETTRE  579. 


HORACE    WALPOLE    A    L  HONORABLE    H.    S.    CONWAY. 


Paris,  6  octobre  1775. 


Il  y  a  bien  un  mois  que  je  ne  vous  ai  écrit ,  mais  depuis  ce 
temps  j'ai  été  et  je  suis  encore  tout  en  l'air.  Madame  du  Def- 
fand  a  été  si  mal,  que  le  jour  où  elle  s'est  mise  au  ht  je  croyais 
qu'elle  n'irait  pas  jusqu'au  soir.  Sa  faiblesse  d'Hercule,  qui 
n'avait  pu  résister  à  des  fraises  et  de  la  crème  après  souper,  a 
surmonté  tous  les  haut  et  bas  qui  ont  été  la  suite  de  cet  excès. 
Mais  son  impatience  d'aller  partout  et  de  s'occuper  de  tout  lui 
a  attiré  une  espèce  de  rechute,  et  je  ne  suis  pas  encore  tout  à 
fait  hors  d'inquiétude  sur  elle;  on  ne  lui  permet  de  prendre 
aucune  nourriture  pour  se  refaire ,  de  sorte  qu'elle  mourra 
d'inanition ,  si  elle  n'en  guérit  pas.  Elle  ne  peut  soulever  sa  tête 
de  dessus  l'oreiller  sans  élourdissements ,  et  malgré   cela  son 

^  Elle  fit  tout  d'ahord  celle  de  Lanzvin.  Voir  ses  Mémoires.  (L.) 

2  Walpole  emploie  ici  les  mots  coq  and  hen.  qui  veulent  dire  coq  et  poule. 

(A.  IS.) 


r»n  MADAMF.  LA    MAnQDISE  DH  DEFFANn.  r»(>7 

esprit  (jalo|»tî  plus  vite  que  lelui  de  qui  que  ce  soit ,  et  de  même 
ses  repartîtes.  Klle  donne  un  {jrand  souper  ce  .soir  poiu*  le  duc 
de  Choi.scul,  et  cela  Ta  nusc  hier  en  si  {;rande  colère  contre 
son  cuisinier,  et  Toutou  eu  a  pris  une  telle  ra(;e  ,  que  nos 
dames  de  Saint-JitsrpU  croyaient  que  le  diahle  ou  le.>  pliilo- 
so)>lies  allaient  emporter  leur  couvent.  Couune  je  Fai  à  peiue 
quittée  un  moment,  je  n'ai  rien  à  vous  apprentlre.  Si  elle  va 
hien,  comme  je  l'espère,  je  me  mettrai  en  route  le  1*2;  mais  je 
ne  pui:>  la  laisser  tant  qu'elle  sera  dans  le  moindre  dan{{er  , 
ipioiipril  y  en  ait  heau(  oup  pour  moi  à  rester  davantage  ici. 
J'ai  eu  de  si  mauvaises  heures  aupre>  de  cette  malade  ^  qu'il 
m'est  revenu  quelques  alarmes  de  (;outte;  et  le  mauvais  temps, 
les  mauvaises  auherjjes  i-t  un  vovajje  en  hiver  me  conviennent 
extrêmement  peu.  Les  éventails  sont  arrivés  dans  un  hou  mo- 
ment; elle  les  a  lait  uusïiitot  ouvrir  tous  .sur  sou  lit  ,  elle  a  talé 
les  modèles  pour  voir  s  ils  étaient  hien  de  la  même  tonne,  et 
s'est  tait  décrire  les  dessins.  Klle  était  tout  en  joie  et  en  remer- 
ciments,  et  jurait  de  rendre  pleine  justice  à  la<lv  Aileshur>'  et  à 
mislriss  Damer. 

Je  ne  .sais  rien  de  ma  clicie  patrie  «jue  ce  «pie  m  en  apprend 
le  Loiidtni  C/inmicIe\  il  me  dit  «pie  les  liahilants  des  villes 
conmiercantes  sollicitent  des  lettres  de  nohlesse  ,  c'est-à-dire 
prient  à  «pii  mieux  mieux  h>  roi  de  détruire  le  commerce,  afin 
qu'ils  deviennent  tous  (;eiitilshommes.  Ici  1  a(;riculture,  Téco- 
nomie ,  la  philosophie,  les  n'tormes  stiiit  de  h«)n  ton.  même 
à  la  cour,  il  scmlile  «pie  les  deux  nations  ont  joue  aux  harrcs; 
mais,  comme  les  (jens  «pii  en  co|iient  d'autres,  ils  prennent  le 
mal  avec  le  hien,  tout  eoinine  le  hien  avec  le  mal.  Il  y  a  eu 
avant-hier  nn<'  ;;ian<le  cuur>e  de  chevaux  dans  la  |daine  des 
Sahlons ,  entre  le  comte  d'.Vrtois,  le  duc  de  Chartres,  .M.  de 
ConHans  et  le  due  de  Lau/.im.  Le  dernier  a  |;a{;né,  (;rAce  à 
l'adresse  d  un  petit  An(;lais  «pu  est  si  lorl  à  la  mode  «pie  je  ne 
sais  si  l'Académie  ne  le  proposera  pas  pour  sujet  d'un  Elnyc. 

Le  duc  de  Choiseul ,  c«>nnne  je  vous  l'ai  dit ,  eai  ici ,  et  connue 
C*eat  la  seconde  toi»  «pie  son  départ  ei»t  coutremandé  ,  cria  fait 
bcaucttup  de  bruit.  Je  m*  serai  point  du  tout  surpris  s'il  reprend 
les  rênes,  car  (passiv.-moi  le  |eu  «le  mots  il  a  diqa  la  reinr. 
Messii'iirs  Tur{;«)t  et  «le  M.ileslni  hes  eert.imement  hianlent  au 
manche.  Mais  je  ne  vous  en   dirai  pas  davanta(;c  jus<prù   ce 

'    i.i  Chroiiiifue  de  /«oiii/m ,  joiinial  Jii(jlai<.  (A*  N.) 
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que  nous  nous  revoyions,  quoique  cette  lettre  doive  vous  être 

remise  par  une  occasion  particulière 

Madame  du  Deffand  dit  que  je  vous  aime  plus  que  rien  au 
monde.  Si  cela  est  vrai  ,  j'espère  que  vous  n'aurez  pas  moins 
de  pénétration  qu'elle.  Si  vous  ne  l'avez  pas ,  ou  si  cela  n'est 
pas  vrai,  à  quoi  servirait  une  protestation?  Je  me  tais  donc  sur 
ce  sujet.  Adieu. 

7  octobre  1775. 

Madame  du  Deffand  était  très-bien  hier ,  et  à  près  d'une 
heure  ,  ce  matin,  j'ai  laissé  le  duc  de  Ghoiseul,  la  duchesse  de 
Gramont,  le  prince  et  la  princesse  de  Beauvau  ,  la  princesse 
de  Poix,  la  maréchale  de  Luxembourg,  la  duchesse  de  Lauzun, 
les  ducs  de  Gontaut  et  de  Chabot,  et  Garaccioli  autour  de  sa 
chaise  lojifj ne  ;  elle-même  au  milieu  de  ce  cercle  n'était  pas  un 
personnage  muet.  Je  ne  sais  pas  encore  comment  elle  a  dormi, 
et  il  faut  que  je  fasse  partir  ma  lettre  au  moment  même,  parce 
que  je  dois  m'habiller  pour  aller  dîner  avec  M.  de  Malesherbes 
chez  madame  de  Villegagnon.  J'aurai  besoin  de  prendre  un 
long  repos  après  cette  vie  dans  le  monde  ,  et  mon  intention 
est  de  n'y  plus  retourner  que  fort  peu ,  d'autant  plus  que  je 
n'admire  guère  la  façon  française  de  brûler  sa  chandelle  jus- 
qu'au bout  en  public 

Mon  laquais  arrive  de  Saint-Jose[)h,  et  dit  que  Marie  de 
Yichy'  a  passé  une  très-bonne  nuit  et  qu'elle  est  tout  à  fait 
bien.  —  Philippe^,  ayez  soin  que  ma  chaise  de  voyage  soit 
prête  pour  jeudi. 


LETTRE  580. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Jeudi,  six  heures  (12  octobre  1775). 

Adieu',  ce  mot  est  bien  triste;  souvenez-vous  que  vous 
laissez  ici  la  personne  dont  vous  êtes  le  plus  aimé,  et  dont  le 
bonheur  et  le  malheur  consistent  dans  ce  ([ue  vous  pensez  pour 
elle.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

Je  me  porte  bien ,  j'ai  un  peu  dormi,  ma  nuit  n'est  pas  finie; 

*   >«orn  de  fille  de  madame  du  Deffand.  (A.  N.) 
'^  Valet  de  cliambie  d'Horace  \Val|)ole.  (A.  N.) 

^  Madame  du  Deffand  adressa  cette  lettre  à  Horace  Walpole  le  jour  de  son 
départ  de  Paris.  (A.  ^^) 
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jp  ^crai   très-exarte  au  réjjimr,  et  j';inrai  soin  i\c  moi,  piii>f|iic 
vous  vous  V  intéressez. 


Li:Tn;i:  ôri. 

I.  A       M  t  M  y.      A  l        M  \  M  I  . 

Lniiili  Î3  ocIoImp  ITT.'». 

Quiii/.o  heures  en  mei- ,  nnr  nuit  san^  voun  coût  lier,  vuilà  ce 
dont  l'ai  ('te  Poccasion  ;  i\v>  inan]ues  de  votre  >ou\enir  dans 
tour,  les  lieux  ou  vous  ^()U^  «'te^  .iirefi*,  voilà  re  «jne  \r  ne  puis 
assez  reeoiniaitre. 

Knfin  vou^étcs  arrivé  en  l>onne  santé,  vous  jouissez  (\u  ]dai>ir 
de  revoir  vos  amis;  ne  perde/,  point  le  souvenir  dr  renx  que 
vous  avez  quittt's,  ni  les  espérances  (juc  vous  leur  ave/ données. 

Ma  sant('  se  fortifie  tous  les  jours;  je  vis  rlu  plu>  {;rand  rc- 
(jime  ;  je  prends  tou>  le?-,  jour^  le  petit  houillon  en  votre  mé- 
moire ;  je  ne  suis  j)as  absolument  (piille  de  mes  étourdi^^ements, 
ni  de  certaines  vapeur>  noires;  il  me  scnd»lr  «pie  font  (»•  nui 
s'est  passé  depuis  le  lî)  d'août  soit  un  rêve  dont  le  Nouvenir  ne 
peut  »'effacer ,  et  «pii  Fait  re{;retter  que  <*e  soit  un  >on|;e.  Le 
(Iranfind  j^artira,  à  ce  qu'il  dit .  rians  le  cours  de  cette  >en»nine  ; 
d  >e  j)orte  mieux. 

Le>  Heauvau  ««ont  à  Kontainel»le;in  ;  le«i  maréchales  vont  au 
Haincv  aujouKriini.  (Icllc  de  Lu\end)(iur{;  (mi  reviendra  samedi; 
nous  irons  souper  à  Saint-Ouen.  J'v  fus  avec  elle  samedi  der- 
nier. Ct'tait  ma  sfconde  sortit*;  j'avais  soupt*  le  mardi  au  (lar- 
rou>el.  Je  soupai  hier  chez  madame  de  la  Hcvnierc',  à  (piije 
dis  «jue  vous  la  trouviez  la  pins  hcllc  lennne  d<*  Trancc;  en  con- 
séquence, elle  voun  t  roit  l'hounnc  du  pins  |;rand  UK'rite;  elle 
est  au  déses|)oir  de  viitre  dc|)ai  t ,  <  I  elle  ne  doute  pas  que  ai 
vous  revenez  jamais  ici ,  sa  lnai^o^  ne  .soit  ctdie  qui  vous  con- 
viendra le  mieux  ;  j«'  l'ai  hien  laissée  dans  cette  persuasion. 

Pomt  de  nnnistre  de  la  guerre;  on  reviendra  de  1' ontamehleau 
le  h).  \  oila  l'article  qui  me  re(;ar(ie  et  celui  de  mon  pa>s  coulét» 
ù  fond.  Adieu. 

'  M.iil.iinr  (Ir  la  Ilcyiiirrr, nrc  cir  JarriilP,nit>rr  lic  rpvfqiie  d'0ilrjii»,cuil 
d'iirir  fjinille  iiulile  tle  Provrnri*.  Ell<?  r|Miiua  M.  de  la  Heviiicrr,  l'un  dm  fcr- 
riiif'r4  [^••itf'r.itil,  r(  .i<iiiiiiiittr.ilriir  |M'iiri.il  tir*«  |Mi*lr«.  M.i(l.iiiir  de  la  llrvnicre 
«iirM-nit  .1  l.i  Ki-vo|ii(iiiii,  r(  «h*  U|»ail  ,  rn  1802,  l<*  |ilii4  li.iul  clj^c  dt*  ««in  bel 
hôtrl  sur  lc«  (lhaiD|i«-Êh»re«,  duiK  elle  avait  loue  Ict  princi|»aus  apparie- 
nienit.  (A.  N.) 
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LETTRE  582. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    AVALPOLE. 

à 

Mercredi  25  octobre  1775. 

11  n'y  a  point  de  courrier,  ce  qui  me  déconcerte.  Je  comptais 
apprendre  aujourd'liui  des  détails  de  ce  que  vous  auriez  fait, 
de  ce  que  vous  auriez  vu. 

Le  petit  Graufurd  doit  partir,  mais  je  préfère  de  vous  écrire 
par  la  poste.  Sa  tête  est  bien  mal  rangée  et  ne  se  rangera  jamais  ; 
c'est  dommage,  car  il  est  aimable;  mais  je  suis  bien  persuadée, 
ainsi  que  vous,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  liaisons  solides  qu'entre 
les  gens  raisonnables. 

Je  soupai  bier  cbez  l'Idole;  le  prince  de  Gonti  y  vint  manger 
sa  soupe  sans  se  mettre  à  table  ;  il  alla  se  coucher  tout  de  suite; 
il  me  paraît  bien  malade. 

Le  duc  d'Orléans  se  porte  mieux. 

La  nouvelle  d'hier  était  que  M.  de  Saint-Germain  était  ministre 
de  la  guerre;  il  est  Franc-Comtois.  Il  avait  commencé  par  être 
lieutenant  de  milice,  était  parvenu  à  être  lieutenant  général  *  ; 

1  Le  comte  de  Saint-Germain  était  né  en  Franche-Comté,  dans  rannéel708. 
Il  avait  déjà  acquis  une  grande  réputation  militaire ,  lorsqu'à  l'affaire  de  Cor- 
Lach,  en  1760,  où  il  commandait  le  corps  de  réserve,  il  sauva  véritablement 
larmée  en  soutenant  l'arrière-garde,  et  en  facilitant  au  corps  entier  sa  retraite 
sur  Cassel.  Il  se  crut  cependant  maltraité  par  le  maréclial  de  Broglie,  qui 
commandait  en  chef,  et  demanda  sa  retraite  du  service  de  France,  pour  en- 
trer dans  celui  de  Danemark.  Il  quitta  le  service  de  Danemark  en  1774,  et  se 
retira  dans  un  village  en  Alsace.  Ayant  converti  en  une  somme  d'argent  la 
pension  que  lui  faisait  le  roi  de  Danemark,  il  eut  le  malheur  de  tout  perdre 
par  la  faillite  du  banquier  de  Hamboiug  à  qui  il  avait  confié  sa  fortune.  Les 
officiers  du  régiment  de  Roy  al- Alsace ,  autant  touchés  de  son  sort  que  con- 
vaincus de  son  mérite,  formèrent  sur-le-champ  entre  eux  une  souscription 
pour  lui  faire  une  pension.  Le  comte  de  Muy,  alors  ministre  de  la  guerre,  en 
ayant  été  informé,  déclara  qu'une  telle  souscription  n'était  point  admissible, 
mais  que  le  roi  assurait  à  M.  de  Saint-Germain  une  pension  de  dix  mille 
francs,  et  le  rétaljlissait  dans  son  ancien  gi'ade  à  son  service. 

G  est  dans  ces  circonstances  favorables  qu'à  la  mort  du  comte  de  Muy 
Turgot  hasarda  de  proposer  le  comte  de  Saint-Germain  pour  ministre  de  la 
guerre,  et  Maurepas  le  fit  accepter  à  Louis  XVI.  La  conduite  du  comte  de 
Saint-Germain  dans  sa  nouvelle  position,  les  réformes  qu'il  fit,  et  la  disci- 
pline qu'il  chercha  à  introduire  dans  le  service,  ont  été  généralement  recon- 
nues pour  être  d'un  officier  intelligent  et  parfaitement  instruit  dans  sa  profes- 
sion. Mais  quelques-unes  des  mesures  qii'il  voulut  prendre  essuyèrent  de 
violentes  contradictions,  et  furent  justement  accusées  de  sévérité. Obligé  de  quit- 
ter le  ministère,  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  15  janvier  1778.  (A.  N.) 
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des  dé{joùts  priitendiis  ou  vrais  l'avaient  fait  (jiiittiT  notre  ser- 
vice; il  t'tnit  cntri"  dans  («lui  de  DantMnark  ;  de's  l)aii«|neroiites, 
jointes  au  clian{;t'nîeiit  du  niiniNtcre,  I  «-n  avaient  fait  sortir  et 
revenir  en  France,  oii  par  des  rcjirésrntations,  drs  sollicitations, 
il  avait  obtenu  inie  pension  fie  douze  mille  fi*ancs;  je  saui*ai  ce 
soir  si  la  nouvelle  est  veritaldc. 

Je  reçois  dan«.  le  moment  une  lettre  de  M.  rlc  (!araman,  de 
FontaineMeau,  qui  m'apjHcnd  la  nomination  de  >î.  de  Saint- 
(iermain.  Peut-ctre  vous  t  crirai-je  dtMnain  ji.ir  ^T  r.raufurd; 
sinon,  adieu  jusqu'à  dimanche. 

Je  me  porte  hien. 

Jeudi,  à  »i\  heumi  do  matin. 

Je  ne  sais  rirn  de  nouveau  de  M.  de  Saiiit-(ienTiain ,  sinon 
qu'il  a  soixante-ciiKj  ans.  «pril  e^t  CNtinK'  drs  troupes;  on  le  dit 
lorl  dcvot.  (  )n  croit  qiir  M.  «Ir  .Malc>li(Ml»es  a  iidiuiiii'  iif  infln»'- 
dans  ce  choix. 

Il  V  a  au|ourrrtiui  quinze  jours  que  vous  êtes  parti,  ce  sont 
deux  semaines  de  moins  sur  ma  vie;  je  consentirai^  à  en  retran- 
cher hien  d'autres. 

Adieu,  il  faut  faire  n»ettre  ma  lettre  à  la  poste. 


LA       M  ÉMK       A  L        M  l"  M  K. 

l'.iriii,  dim.iiirhf  29  (ttlnlirt*  1775. 

Fiifin,  voilà  de  vos  nouvelles;  vous  savez  actuellement  que 
j'ai  reçu  tous  vos  hillets,  et  cette  lettre-<'i  sera  le  cinquième 
volume  de  mon  joiunal.  (!i*  ne  srra  pas  le  di*{M)ùt  que  j**  trou- 
verai à  l't'crire  qui  en  empêchera  la  continuation  ,  mais  la 
disette  de  foits  et  une  sorte  de  <Tainte  de  vous  fati|;uer.  Notre 
chose  ])uhliqn<*  ne  vous  intéresse  (juère,  et  la  mienne  parti<u- 
liere  vous  déplaît  ;  vous  inc  Tavez  dit;  mais  cependant  cela  ne 
m'arrêtera  pas,  et  je  vous  parlenii  de  moi  avec  confiance, 
(piand  ce  sera  de  ma  santé  «'t  de  ce  <pu'  |e  fais.  Fn  NUjiprimant 
ce  que  je  pense,  ce  que  je  sens,  cl  les  rlétails  doiiu>sti<pies, 
vous  ne  me  |;ronderez  pomt.  J'ai  reçu  depuis  votre  dtqiart  une 
lettre  pleine  d'anutié  de  votre  cout»in  ';  j'y  ai  n*pondu  ;  j'ai  fort 
envie  d'apprentin*  que  vous  les  ave/  vuh. 

Je  \  ous  ai  iiiîiiidi-  l.i  iioiiiination  de  M.  de  >ain(-Oerniaui.  Si 

•    \.v  (»,rnéral  Conway.  (.%.  N.) 


512  COIUlESPO.NDAiNCE    COMPLETE 

l'était  diserte  comme  madame  de  Sévigné,  je  vous  ferais  de 
beaux:  récits.  Je  vous  dirais  qu'il  arriva  jeudi  au  soir,  qu'il 
débarqua  à  l'auberfie,  qu'il  soupa,  que  M.  de  Maurepas  l'y 
vint  voir,  que  le  roi  remit  au  lendemain  à  le  voir,  qu'il  l'a  vu 
vendredi  matin.  C'est  vous  dire  tout;  mais  j'y  joindrais  des  cir- 
constances qui  ne  vous  feraient  rien,  et  qne  je  n'aurais  pas  le 
talent  de  rendre  agréables  et  intéressantes.  Je  crois  que  le 
choix  de  cet  homme  ne  déplaît  à  personne,  excepté  à  ceux  qui 
étaient  ses  ennemis  particuliers,  et  que  tous  les  autres,  surtout 
les  prétendants  à  la  place,  à  leur  défaut  l'auraient  nommé; 
que  le  maréchal  de  Gontades  aime  mieux  que  ce  soit  lui  que 
MM.  de  Gastries,  de  Broglie,  de  Vogué,  de  Poyanne,  du  Ghâ- 
telet,  de  Breteuil ,  etc.,  etc.;  et  chacun  de  ceux-là  pense  de 
même  pour  tous  les  autres.  Ge  qui  est  de  singulier,  c'est  que 
j'ignore  encore  si  l'on  a  fait  quelques  changements,  et  si  l'on 
n'a  pas  séparé  l'artillerie  et  quelque  département  de  province; 
quand  je  le  saurai,  je  vous  le  manderai. 

Je  soupai  hier  à  Saint-Ouen;  j'y  menai  la  maréchale,  parce 
qu'étant  revenue  le  matin  du  Raincy^  elle  ne  voulut  pas  faire 
faire  à  ses  chevaux  un  second  voyage  ,  et  moi  qui  ai  beaucoup 
de  considération  pour  mes  petites  juments,  je  ne  voulus  pas 
leur  faire  traîner  tant  de  monde,  je  pris  des  chevaux  de  remise. 
La  compagnie  que  nous  trouvâmes  était  les  Strogonoff, 
M.  d'Albaret,  l'abbé  Raynal  et  Marmontel,  qu'on  engagea 
après  le  whist  à  nous  faire  la  lecture  d'une  pièce  de  six  cents 
vers  sur  l'éloquence;  il  y  a  quelques  traits  assez  beaux,  mais 
cependant  rien  n'est  plus  ennuyeux. 


LETTRE  584. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Jeudi  2  novembre  1775. 

Je  ne  comptais  point  recevoir  de  lettres  hier;  j'appris  sans 
chagrin  qu'il  y  avait  un  courrier  et  qu'il  n'y  avait  rien  pour 
moi,  c'était  dans  l'ordre;  mais  le  soir  je  fus  fort  fâchée,  fort 
inquiète  de  toutes  les  nouvelles  que  l'on  débita.  On  prétendit 
que  M.  d'Aranda  avait  reçu  un  courrier  qui  venait  d'Angleterre, 
qui  lui  apprenait  qu'un  ancien  shérif  dont  j'ai  oublié  le  nom, 

*  MajjnlHrjue  lieu  de  plaisance  à  deux  lieues  de  Paris  :  il  appartenait  au  duc 
d'Orléans.  (A.  N.) 
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sortait  np|)ro(  lit'  de*  la  j»cr«»oim('  du  roi  roiniiic  il  rentrait  au 
parleiiieiit,  vt  (|ii  il  axait  dit  an  iircniicr  otTicicr  de  ses  {pirdcs 
de  ne  pas  soiijjri'  à  ^'^|»[)n>^M•  à  IVntn'jui'.c  «jin*  Ton  allait  <'\t'- 
ciittT,  <\ni  était  d'fnicvfr  \c  roi  et  d«*  reiitenner  daii>  la  tour. 
Je  voun  laisM'  à  jnf;cr  si  dans  nn  pavs  tel  ipie  le  nôtre  eette 
iiMii\«'||c  doit  j)araitre  alourde;  je  erois  (jue  vou>  me  le  trou- 
vère/, nioi-nienie  eu  dai{;uaut  la  ré|»éter,  et  en  o^ant  vons  la 
raconter;  mais  <|uaud  ou  s'est  peruus  une  sottise,  il  ne  eonte 
plus  rien  d'v  en  ajouter  mu*  autre*.  Je  me  >ui«>  doue  rappelé 
ijne  jieudant  votre  st-jour  ici,  je  vous  axais  raconte*  «pie  j'avais 
rêvé  rjn'il  v  axait  une  eon|inMtiou  en  Au;;le*lerre;  ce  rêve  m'est 
revemi  dau^  r«'s|)iit.  Mn«ju«'/-v<>ii-.  d»-  umi,  ri  s'il  x  a,  non  pas 
une  conjuration,  mais  (piel«|U(*  cliosc  <pii  ait  donne*  (H*easie>n  à 
e-ette*  pre'te'nelue*  noiive'lle,  mande'/-le-moi  '. 

J'aurai  «  <•  soir  le's  (Jre'uville*  et  pe'ut-etrc  .M.  S.nut-I'aul; 
c'est  et*  <|iM  uu'  fait  vous  eM*rire  dans  ce  moment,  paiee*  «ju  ils 
pom'rejut  p«'iit-e'tic  ui«'  toniMii  une  oceasiuu  de  vons  faire*  tenir 
cette*  le'tfrc. 

Ne)tre'  ministre*  de*  la  /pierre*  a  l»eaiie-onp  de*  succès;  cela  ne 
vous  fait  pas  ;;rand'«  liosc  ni  à  umi  non  j)Ims.  Je*  m'e'tomie*  (on'l- 
ijue'lois  ele*  rmulilitc  de*  ma  vu*,  rf  du  j)e'u  de*  diHe-reiiee*  <|u  il  v 
a  e*utre  moi  e't  Tonte)n.  Je  cre)is  <[u"il  n  v  a  «[ue-  ^^.  (tueiin  «pii 
-oit  daiis  rciM-liantement  de  son  e*\iste*ne'e;  pe>ur  moi .  je  suis 
l»i<*n  i'*loi{jne*e  d'v  tronve*r  du  plaisir,  je*  ne*  sais  (pTeii  taire; 
cepenelant  il  n\*st  pas  natun*l,  e)ii.  |MHir  mie*ii\  élire-,  il  n'(*st  pas 
raisouiialde*  ele*  ne*  pas  savoir  e*mplnxe'r  le*  te*mps,  Mirtoiit  oii.md 
il  en  reste*  Iue*n  peu.  \  enis  saxe/.  e*u  taire*  Usa(je*,  xenis  ave/  drs 
Moi'its  en  ahuneiancc  «pii  vous  tiennent  lieu  (reicctipatieui*». 

VcihIiimIi. 

Nous  filmes  lii<*r  treize  à  se)nper.  Les  (»renville*  axaient  ie*e  11 
des  le'ttres,  e*t  nous  axuus  au|oureriiui  notre  {ja/ette,  «pii  eon- 
firnie*  ee  «pu»  je  ne  cre>vais  )|ii'uu  tauv  lnuit.  J'atte-nds  dimauelie 
ave*c  impatiene'i*.  j'e>pe*re*  <jue*  vous  ui  apj.renelre/  ce  epie  )e  dois 
(  rnire*  e*t   jie*nse*r  ele*  tuut   «  e-e-i. 

Satnrtii. 

J«*  passai  hier  la  seiirée  avee-  madame*  de*  Mareliais.  Wnis 
aurez  vos  (jraines  elr  lis  ;ui   retenir  «le   l'eintanieldeau.  .Ni*  xoii- 

'  Il  a  vtv  iiii|M>«iitl>lr  h  l'rdiimr  de  rien  ilr«H>iivnr  (|iii  .lil  |mi  «cnrir  .'i  dttUiUT 
liiil  .1  •  (*  liiiiil  f-||.lli|^r.   [\.  Ti.t 

'  M.  Ilrnii  (fi('ii\i||r,  |M-rr  ilil  f«Mi  romii*  T«*iii|i|»*  ,  «on  r|MMi»r.  rt  ».i  fillf^ 
.iiijoiii<i'tiiii  •  iiinlr««c  Sl.iiilii»|ir.   IH27.  (A«  N«) 
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driez-vous  point  avoir  son  portrait,  vêtue  comme  elle  était  hier, 

en  Polonaise,  galonnée  d'ar^jent,  toute  prête  à  danser  sur  la 

corde?  Oli  !  c'est  une  bonne  femme,  mais  bien  ridicule,  et  l'on 

en  est  amoureux,  cela  est  ineffable!  Je  la  mettrais  sur  un  écran 

comme  on  y  met  V  Afrique  et  Y  Amérique,  et  au  bas  de  sa  fig^ure  : 

Esquisse  du  goût  du  règne  de  Louis  XVI.  Elle  continue  à  me 

donner  les  plus  belles  poires  et  les  plus  beaux  raisins  ;  mais 

comme  je  n'y  tàte  pas,  cela  diminue  mes  scrupules  du  peu  de 

goût  que  j'ai  pour  elle.  Mais  savez-vous  ce  que  j'aime  encore 

bien  moins  qu  elle?  C'est  madame  de  Scudéry  '  :  c'est  une  femme 

odieuse;  je  crois  vous  avoir  déjà  écrit  qu'elle  quêtait  l'amitié 

comme  une  quêteuse  de  paroisse.  Je  me  meurs  de  peur  que 

mes   lettres    qui   vous   ont   tant    choqué   ne    ressemblent    aux 

siennes;  si  cela  est,  brûlez-les  toutes  et  qu'il  n'en  reste  aucun 

vestige. 


LETTRE  585. 

MADAME   LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Vendredi  10  novembre  1775. 

Couty^  arriva  hier  à  neuf  heures  du  soir,  et  je  reçus  votre 
lettre  du  28  en  sortant  de  table. 

Vous  avez  donc  cru  pendant  quelques  moments  que  j'avais 
négligé  de  vous  écrire?  Mais  après,  vous  vous  êtes  bien  moqué 
de  vous-même,  et  vous  vous  êtes  bien  dit  que  vous  n'aviez  pas 
telle  chose  à  craindre  avec  moi,  mais  bien  le  contraire. 

Notre  Gazette  d'aujourd'hui  parle  de  votre  cousin,  le  général 
Gonway  ;  il  paraît  en  grande  intelligence  avec  milord  Shelbum  ; 
il  me  semble  qu'ils  ne  se  conviennent  guère  ;  vous  me  ferez 
beaucoup  de  plaisir  de  m'informer  de  votre  chose  publique  et 
des  choses  particulières  intéressantes  pour  vous  et  les  vôtres. 
Notre  ministère  à  nous  autres  est  tout  écloppé  ;  le  Maurepas  est 
revenu  à  Paris  pour  un  rhumatisme  goutteux.  Le  Turgot  devait 
y  revenir  pour  une  franche  goutte  ;  mais  on  m'a  dit  ce  matin 
qu'il  resterait  à  Fontainebleau  jusqu'au  départ  du  roi;  on 
prétend  qu'il  a  trois  grands  projets  auxquels  il  veut  travailler 
sans  relâche. 

1  Dans  une  lettre  qu'on  ne  pul>lie  point,  parce  cpi'eil(!  ne  contient  rien 
d'intéressant  d'ailleurs,  elle  dit  :  «  Ne  sachant  que  lire,  j'ai  repris  les  Lettres 
de  Bussy.  »  (A.  ]N.) 

^  Le  frère  de  sa  femme  de  cliambre.  (A.  N.) 
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Snmrdi. 

Je  fus  liier  tonte  la  juiiriu'e  dans  mon  lit;  je  vis  peu  de  monde: 
miladv  Henriette',  (jui  ne  parle  point;  les  (Jrenville  souperent 
cliez  moi;  ce  sont  de  l)onne>  {jens%  mais  pas  tort  agréahles  :  le 
mari  e>.t  pesant,  la  frnune  canseiise.  .l'avaiN  les  deux  niar.''rhales, 
madame  de  |{oi>{;elm  et  rcve<pie  de  Mnepoiv.  .)»•  donnai  votre 
suere  candi,  dont  ou  vous  remercie,  ain>i  rpie  révè(]ne  de  son 
tricot. 

r>in)aiirlie  ."i  deux  lieiireii. 

•le  ne  vonsf|uestionnerai  point,  puisjpie  von?>  me  ledcFrndez; 
mais  trouvez  le  moven  de  m'appirndr»'  ce  qui  vous  intéresse. 
\  f»us  Niivcz  rpie  le  Manrepas  et  Ir  Tmjjot  ont  la  {;outte  ;  l'un 
est  parti  pour  Fontainebleau,  lautre  en  partira;  ce  nui  fait 
dire  à  M.  de  Hièvre  que  nos  ministres  s'en  vont  goutte  à  noutte. 


LE  11  m:  580. 

LA       MIM»        AU       >lf.  MK. 

iMrn.iii(-li)-   19  noveinbn*   1775. 

raite>  attciitiun  à  l.i  d.itc  de  ine>  lettre»,  et  vous  verre/  (jiie 
je  réponds  sur-lc-clianij)  aux  vôtres. 

Dans  \a  lettre  ;i  laquelle  vous  ave/  rt'pondii  le  I .{  el  que  je 
reçois  aujourd'lmi,  je  >nns  avais  parlé  d'un  rèvç  que  je  n'avais 
point  fait;  c'<'*tait  pour  vous  faire  entendre  ce  que  je  ne  voulais 
pas  vous  dire  jilus  clairement  ;  mais  vous  ave/  la  tête  renqilie 
<le  trop  de  choses  jiour  (pu*   les  unes  n  ell.icent  |»as  les  autres. 

Vou>  me  faites  (jrand'peur;  mai-»  je  n*ai  oui  dire  à  personne 
(jue  nous  |>rolé(;eron^  l' Anié-riqne;  je  ne  le  crois  pas,  mais  je 
suis  liien  i;;norante,  aiuM  cela  nt*  prouve  rien.  Je  ne  puis  vous 
m:mder  <pie  des  nouM>lles  de  socii'lé;  il  est  liien  vrai^endtlahle 
qu'a  Londres  on  ne  se  soucie  {;uere  d<'  ce  qui  se  passe  ;i  l'aris. 
nu'est-ce  <pie  cela  vous  fera  de  savoir  que  je  soupai  hier  chez 
madame  de  (îaraman,  qui  est  de  retour  tie  Hoissy?  que  j'aurai 
ce  soir  madame  de  («rainont,  les  Hcauxau,  des  diplomatiqueii, 
des  é\équ(>s,  et  une  comédienne  nonuni'e  madame  Suin*.  que 
M.  de  Heauvau  veut  me  taiie  entendre.'  que  demain  je  soupcrai 

t  ]..idv  lljrrirt  Slanhopf,  ai«ir«  .'i  l'.iris  axvv  utu  |tcrr,  \v  runiie  tlHji- 
riiigioii.  (A.  N.} 

'  .Vrlrirr  n|u«  ciur  iiirtliu«rr  ,  qui  nr  |uirtil  jainaiâ  ^ii«  rrrurillir  lr«  tt'rooi- 
pii.if^r*  d'uni'  iiniiroli.itioii  iiti.iiiiiiir.  Fllr  riait  Ij  frromc  d'nn  acirur  de  rO|M<ra« 
(>iiiiii|U".  ii»»u  iiuiin*  •ifH-        V     \.j 

33. 
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chez  madame  de  Mirepoix,  qui  doit  revenir  de  Sainte-Assise , 
que  j'y  mourrai  peut-être  de  froid? 

Le  chevalier  de  Boufilers  est  ici;  je  trouve  qu'il  a  pris  de 
l'esprit  de  province;  il  fronde  et  a  l'air  de  mépriser  ce  qu'il 
désirerait,  auquel  il  ne  parvient  pas  ;  il  a  plus  de  talent  que  de 
discernement,  de  tour  et  de  finesse  que  de  justesse;  en  vérité, 
à  l'examen,  il  y  a  peu  d'esprits  dont  on  soit  et  dont  on  puisse 
être  parfaitement  content. 

Les  Necker  vont  revenir  à  Paris.  Votre  ambassadeur  me 
recherche  assez;  c'est  des  diplomatiques  celui  qui  me  plaît  le 
plus.  Le  Garaccioli  est  un  braillard;  et  pour  les  Allemands  ils 
ne  me  plaisent  guère. 

Si  j'étais  avec  vous,  je  vous  conterais  mille  bagatelles,  mais 
la  peine  de  les  écrire  et  le  peu  d'attention  que  vous  y  appor- 
teriez me  les  font  supprimer. 

L'on  m'avait  dit  que  votre  neveu  l'Altesse  Royale  était  hors 
d'affaire,  mais  j'attendais  votre  lettre  pour  le  croire;  je  vous  en 
fais  mon  compliment  et  j'en  suis  ravie. 

Je  ne  saurais  trouver  un  certain  plaisir  à  vous  écrire ,  parce 
qu'il  me  semble  que  c'est  un  temps  perdu  pour  vous  que  celui 
que  vous  donnez  à  me  lire  ;  chez  a^ous  le  dégoût  est  tout  à  côté 
des  mouvements  de  la  plus  grande  sensibilité.  On  est  comme 
on  est,  on  n'est  pas  plus  maîtres  des  sentiments  qu'on  a,  des 
impressions  qu'on  reçoit ,  que  de  tousser,  d'éternuer,  etc. 
Ainsi  on  a  tort  de  rien  exiger  de  personne,  on  n'en  peut  obtenir 
que  des  semblants.  Tout  ce  que  je  désire,  c'est  de  vous  revoir. 
Adieu. 


LETTRE  587. 

M.    DE    VOLTAIRE    A    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND. 

26  novembre  1775. 

Puisque  vous  dites,  madame,  à  M.  d'Argental  : 

Atvs,  coml)lé  d'honneurs,  n'aime  plus  Sangaride, 

je  vous  dirai  : 

Eglé  ne  m'aime  plus,  et  n'a  rien  à  me  dire  ; 

car  j'aime  autant  Quinault  que  vous.  Je  ne  suis  pas  de  ces 
pédants  qui  le  trouvent  fade,  et  qui  le  condamnent  pour  avoir 
parlé  d'amour,  lorsqu'il  en  devait  parler.  Je  le  regarde  comme 


m:  .ma1).\.mi:  i.a  MAi;nri>i:  m    dkikam».  5I7 

le  x'coiid  (le   nos   |)Oftes  nmir  rt*It*{;anf(*,  pour  hi   ii;iivrtt*,  la 
vériu*  et  la  j)réei>i«)ii. 

Il  est  trè^vrai  <j«ie  \^)n^  n'avez  |)lii>  rien  à  me  «lire  puisque 
v()ii>  iir  iirécrivez  point;  niai^  il  n'e->t  pas  vrai  «pie  je  sois  com- 
blé d'Iioniieurs.  .le  ne  le  suis  ipie  de  ridicules,  et  c'est  toujours 
par  >e^  ami",  «ju'nn  est  nialtraitt*. 

M.  (TAr^jeiital  s  ohstine  à  nie  erou'e  tonihé  d.ui>  uni-  espèce 
d  apoplexie  pour  avoir  été  {gourmand,  et  le  fait  e>t  «pie  mon 
accideiil  me  prit  après  avoir  été  un  jour  .sans  iiian{;er.  Il  m'ap- 
pelle aussi  eommis.saire  départi  par  le  i  oi  aiipi<*<»  dc'.  fermiers 
(jenéraiix  ,  peiuhmt  «pie  je  >m«.  oppnmt'  dip.irh  par  e«*s  iiics- 
sieiir>. 

\  ouiez-voii". ,  madame,  ipie  je  vous  parir  vi;!!.'  Mon  di.par- 
tement  est  l'ahime  du  néant  éternel,  où  je  \ai>  l»ientt»t  entrer. 
.le  \i>  (i»u>  !(•>  oiiviMjie--  pliiloNOplii(pie>  de  Cicéron  sur  ce 
sujet  j)ln>>  Usé-  (jn  ajsi',  et  je  ne  vous  «-onseille  pas  i\i'  les  lire; 
car  qnoiipie  ce  {jrainl  liomme  >oit  tres-é'hxpient ,  il  ne  vous 
apj)rend  rien  du  tout,  l/aldn'  de  Cliaiilieii  avait  pn'*eis(Mnent 
mon  a;;e  «piand  il  est  mort,  et  il  n'en  a  |»as  appris  davanta^^e. 
Les  suites  de  mon  accident  m  Ont  paru  si  si-rieuses,  ipie  je 
Il  ai  pa>  \Mnlii  laiic  mon  vovajje  san^  prtMidre  la  liherti*  de 
dire  adieu  à  eelle  une  vous  .-ijipele/.  Notre  ijrand'maman  '. 
Comme  il  tant  se  réconcilier  dans  ce!<  moments-là,  j  avais  sur 
le  co'iu"  I  injustice  de  son  mari,  rpii  nu»  crovait  nn  jiefit  iii;;rat. 
J'étais  assurément  l»ien  édoijjiu'  de  Iftie;  mais  p'  n  ai  pas  mieii\ 
réussi  auprès  de  votre  {;rand  niaman  «pi  auprès  de  vous.  Vous 
nie  coniMez  d'Iionneiirs,  et  elle  me  ertn't  plein  de  ména;;ements  : 
elle  se  inotpie  de  mes  lionneurs  et  (\f  mon  a|iople\ie. 

.In;;e/.  si  dans  eet  l'tat  j'ai  eu  des  i  liosi's  hien  annis;int<'s  a 
voiis  dire?  .le  ne  savais  aucune  nou\ elle  ni  ^\^'  l'C  )p«'ra-(iomi«pi«» 
ni  dir  rassemliK'-e  A\i  cler{;é*. 

Mais  vous,  mad.ime,  «pii  vivez  dans  \v  centre  des  plaisirs  et 
des  (;rande?»  atlaires,  comment  voulez-vous  (pi'iiii  pauvre  scdi- 
taire  ose  vous  écrire  du  tond  de  ses  déserts  et  de  ses  neijjes, 
privé  de  toute  soeit'-té*  et  de  prcsipie  tous  ses  sens,  lorsipio 
vous  en  avez  eneoie  «piaire  e\celU'nls.'  (i'cst  à  vous  à  ré\eiller 
les  f^ciis  «pii  s'endoiineiit  aiipn's  de  leur  toiiiKeau;  mais  ce 
n't'st  pas  à  eii\  de  vniis  importuner  de  leurs  n>venes  :  il  faut 
(Ui'iU  noient  discrets  et  (pi'iU  attendent  vos  ordres.  Il  n  v  a  ipie 
les  vampires  dt*  dom  r.almet  «pii  viennent  liitmer  les  vi\aiils. 

'     NI  Hl-iliir  1.1  iliit'lir«4i-  «Ir  l.lioMnil.     |<.; 
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Soyez  très-sûre  que,  si  j'ai  perdu  tout  ce  qui  fait  vivre,  pas- 
sions, amusements,  imagination  et  toutes  les  bagatelles  de  ce 
monde,  je  vous  reste  sérieusement  attache',  et  que  je  le  serai 
tant  que  mes  petites  apoplexies  me  le  permettront.  Je  vous 
regarderai  comme  la  personne  de  mon  siècle  qui  est  le  plus 
selon  mon  cœur  St  selon  mon  goût,  supposé  que  j'aie  encore 
goût  et  cœur.  Je  vous  demanderai  vos  bontés,  comme  la  pre- 
mière de  mes  consolations,  et  je  dirai  :  C'est  auprès  d'elle  que 
j'aurais  voulu  passer  ma  vie. 


LETTRE  588. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND     A    M.    DE    VOLTAIRE. 

Paris,  2  décembre  1775. 

Je  suis  ravie  que  vous  aimiez  Ouinault,  et  que  vous  lui 
accordiez  la  seconde  place.  La  première  dans  aucun  genre  ne 
peut  plus  être  vacante,  vous  y  avez  mis  bon  ordre. 

Vous  vous  trompez,  si  vous  croyez  qu'Églé  n'a  plus  rien  à 
vous  dire  ;  elle  aurait  mille  choses  à  vous  raconter  si  elle  pou- 
vait vous  parler,  mais  par  lettres  on  a  trop  de  confidents.  Je 
suis  très-persuadée ,  mon  cher  Voltaire ,  que  nous  serions  sou- 
vent d'accord.  Je  n'ai  point  ajouté  foi  à  vos  nouvelles  dignités; 
j'ai  fait  semblant  de  les  croire  pour  vous  agacer;  cela  m'a 
réussi,  j'en  suis  fort  aise. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  à  vos  apoplexies;  j'ai  eu  en  même 
temps  que  vous  presque  la  même  indisposition,  que  j'ai  regar- 
dée comme  la  suite  de  plusieurs  mauvaises  digestions,  quoique 
j'eusse  fait  diète,  ainsi  que  vous,  la  veille  et  la  surveille;  il  me 
reste  des  étourdissements  qui  pourraient  jjien  avoir  un  faux  air 
de  disposition  apoplectique;  mais  qu'importe!  Il  faut  finir,  cette 
manière  n'est  peut-être  pas  la  pire. 

Vous  allez  avoir  encore,  dit-on,  un  archevêque  pour  con- 
frère. N'êtes-vous  pas  charmé  que  votre  académie  se  remplisse 
de  personnages  aussi  édifiants,  de  nouveaux  Bossuet  etFénélon? 
Il  n'y  aura  pas  de  combats  entre  eux  pour  de  nouvelles  hérésies. 

Ah!  c'est  bien  moi  qui  ai  des  regrets  de  ne  pouvoir  espérer 
de  vous  revoir;  mais  c'est  peut-être  tant  mieux.  Vous  m'auriez 
trop  attachée  à  la  vie.  Ecrivez-moi  souvent;  je  voudrais  avoir 
de  vos  lettres  tous  les  jours;  elles  m'affermissent  dans  le  bon 
goût,  que  l'on  attaque  de  toutes  parts. 
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Tout  Clianteloiip  arrivera  la  seiiiainc  prochaine;  c'est  une 
^;ran(le  joie  pour  nuji  ;  je  montrerai  votre  dernieie  lettre,  et  je 
parierai  beaucoup  de  vous. 


Lii'n  iiK  :)S<.». 

MADAME    I.A     MAnQMSK    Dl      DtFFAM»     \     M.     IIOBACK    WALPOLK. 

.M.inti  12  tliHCiuhrv ,  à  ilcux  hctire«. 

Je  suppose  (|ue  ce  que  je  vous  ai  écrit  hier  '  doit  vous  causer 
<pn'l«pies  in<pii('tndes  sur  ma  santé,  et  que  vous  ne  serez  point 
ta»  lu*  d  a|>pi'(>ndr(>  de  nie>  nouvelles.  Jv  n'eus  point  de  fièvre 
hier,  je  ne  me  levai  qu'à  hmt  heures  du  >oir;  je  nu*  trouvai  plus 
de  tbrce  que  les  jours  précédents;  je  fis  fermer  ma  porte  hier 
toute  la  journée,  excepté  à  deuv  ou  trois  personnes,  vous  de- 
vine/ hien  que  c'étaient  M.  de  Heauvau  et  madame  de  Luxeni- 
hoHi|;.  J'en  userai  de  nu'uie  au|ourd  inii;  demain  je  continuerai 
ce  l»ull(-tiii. 

A  rinq  hrurcii. 

Je  le  reprends  plus  tôt  «pic  )«•  ne  crovais,  iiiai>  c'e^t  la  mu- 
prise  de  ce  que  je  viens  de  recevoir  qui  en  est  cause;  j*ai 
madame  d'Olonne  *  entre  les  main^;  \()U>  voilà  au  cond>le  de 
lu  |oie;  mais  nuxlcrcz-la,  (>n  apprenant  <pic  ses  {galants  ne  la 
pavaient  pas  plus  cher  de  >on  vivant  que  vous  ne  la  pave/ 
aprc^  .sa  mort  ;  elle  vous  coûte  trois  nulle  deux  cents  livres. 
Kst-il  possible  (|ue  vous  ave/  donne  un  pouvoir  aussi  illimité  à 
\otre  hroi-anteur?  C'e»t  M.  le  prmce  de  Conti,  a-t-il  dit ,  qui  a  si 
e\trava|;anunent  poussé  ce  hijou.  Ce  M.  lianaii  b'otVrait  de  vous 
le  taire  tenir  par  un  An{;lais  dont  il  prétend  rtre  sur,  «pii  par- 
tira vendredi ,  mais  je  n'ai  pas  vijulu  contrevenir  en  rien  à  ce 
que  vous  ave/  prescrit.  .Maiulez-moi  à  qui  vous  voule/  que  je  le 
remette;  voulez-vous  r|ue  ce  soit  au  courrier  de  ramhas>adeiir? 

Ah!  mon  ami,  je  vois  que  tous  les  honunes  sont  tous,  et  que 
celui  «pi'on  croit  le  plus  sa(;e  a  son  coin  comme  les  autres. 

La  pONte,  rpii  iTaNait  rien  à  iira|>poiter  de  \  oiis.  arri\edan«; 
ce  iiHJiiient,  ce  «pii  est  un  jour  plus  tôt  qu'à  roidinaiie.  Je 
rerois  une  lettre  de  (Irauturd  toute  pleine  de  vou»,  c\*st-à-dire 
de  sa  jalousie  contre  vous;  ce  l»adina(;e  remplit  toute  sa  leltie, 

•   Oïlr  IrUrc  II'.!  |wi«  i'té  IroiiTrc.  (A.  N.) 

3  La  brilr   iniiii.iiur«?  rt*|>rf««*ui4iii  in.iil.imr  iroluiiiic,  par   Prlilol.   Kllc  m* 
Iroure  aiijt>iutrhiii  <l.iiia  la  r(»llrriiiHi  *\r  Sti  jwlM*rrv- llill.   11^17.  (A.  N.) 
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à  l'exception  de  la  nouvelle  que  M.  Foley  a  obtenu  le  consen- 
tement de  son  père  pour  épouser  milady  Henriette  Stanliope. 
C'est  en  prenant  mon  thé  que  je  vous  écris;  la  toux  m'inter- 
rompt, mon  secrétaire  est  d'écho;  toute  la  maison  a  la  grippe, 
je  ne  sais  combien  cela  durera.  C'est  votre  maudite  ville  de 
Londres  qui  nous  a  envoyé  cette  peste  par  ses  courriers  les 
brouillards;  tout  le  monde  est  atteint  de  ce  mal,  il  n'a  encore 
tué  personne  \ 


LETTRE  590. 

LA      MÊME      AU      MEME. 

Mardi  26  décembre  1775. 

J'ai  manqi^é  à  la  règle  des  huit  jours,  en  voici  la  raison: 
votre  courrier  manqua  dimanche,  c'était,  comme  vous  savez,  la 
veille  de  Noël;  je  devais  avoir  le  soir  tout  Chanteloup,  ce  qui 
faisait  un  grand  fracas  dans  mon  ménage;  mes  secrétaires 
étaient  occupés,  et  n'ayant  point  reçu  de  lettre,  je  me  dispensai 
d'en  écrire.  Je  connais  votre  indulgence,  d'ailleurs  vous  ne 
deviez  plus  être  en  peine  de  ma  santé  ;  vous  deviez  savoir  qu'elle 
était  assez  bonne,  elle  est  encore  meilleure  aujourd'hui;  j'ai 
parfaitement  bien  dormi  cette  nuit,  et  je  n'ai  d'incommodité 
que  mon  baptistaire;   celle-là   est  sans  remède,   il  ne  peut  y 

avoir  que  des  palliatifs,  et  le  plus  souverain  de  tous,  c'est 

Vous  savez  quel  il  est. 

Je  vous  félicite  du  plus  profond  de  mon  cœur  de  l'espérance 
que  vous  avez  de  revoir  votre  ami  ',  car  je  persisterai  jusqu'à 
la  mort  dans  l'erreur  de  croire  qu'il  n'y  a  de  bonheur  dans  la 
vie  que  d'aimer  et  d'être  avec  ce  que  l'on  aime. 

Ma  soirée  de  dimanche  se  passa  fort  bien  ;  je  donnai  à  madame 
de  Luxembourg  ses  étrennes,  c'était  un  immense  chaj)elet  de 
parlilage.  Le  chevalier  de  Boufflers  m'avait  fait  un  couplet; 
c'est  la  traduction  de  l'Ave,  Maria.  Le  voici. 

Sur  l'air  :  De  tous  les  capucins  du  monde. 

Je  vous  salue,  ô  mon  amie! 
De  grâce  vous  êtes  remplie  ! 

Cette  maladie  avait  aussi   généralement  régné  à  Londres,    sous  le    nom 
d'iiifluenza.  (A.  N.) 

Le  général  Conway,  au  retour  de  son  gouvernement  de  Jersey.  (A.  N.) 
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Le  ilicu  du  ;!«»»u  v^i  a\c-c  vmi,; 
Ce  lieu  relculil  de  luu;ui{;c 
l'iiur  vnu<i  el  voir»'  ruratil  '  ^i  tlouv. 
Atiicii;  — je  |Kirle  ronuiii*  un  .inj;!*. 

l'oiit  rela  riMis^il  Fort  Imcii.  Ia*  soiipcr  ct:iit  ^raml  vi  tort 
l)on  ;  nous  n'ctioiis  «jnc  «juator/c,  iiou>  aurions  du  ftit'  <li\-liml 
on  dix-neut,  mais  l.i  {jrippc  tut  rt»\cii"»(*  <lf  plusieurs,  (ioiiniif 
voun  aime/  les  nnnis  |iro|tre>  et  <jur  \nii^  \oule/  que  je  croie 
fjue  ce  ijuc  je  fai«.  et  er  <|in'  je  vi)is  vous  intéresse,  voici  la  liNte 
de  ma  compagnie  ; 

M.  et  madame  de  (ili(ji>enl;  M.  et  madame  de  Heimvan; 
me^dames  de  Ln\end)oin*{j  et  de  C>ramont  ;  rarflieve<|m'  de 
Toulouse  et  son  Frère  M.  de  Hrienne;  M.  <le  Stainville;  rt'vêijue 
•  le  llliode/ ;  raMtt-  nartludcmy;  le  président  de  (^otte;  made- 
moiselle Sanadoii  rt  moi.  le  me  (oiieliai  à  (juat  re  lieure>,  parce 
rpie  mesdames  de?  (iramontet  de  HeauNan  relièrent  |ns(ju'à 
trois  lienn.'s  et  «lemie.  Ne  me  |;ronde/  |M)int  >m*  le  dén';;lement 
de  ma  conduite;  il  n'v  a  «pie  d«'u\  clio^o  dan|;eieuses  |»oiir  moi. 
Ie>  mdi|;estions  et  reimiii;  les  veilles  ne  me  tout  poini  de  mal; 
|e  dor>  si  mal  dans  la  mut.  <|ii  il  irim|M)rt(>  à  ipielle  lieiin*  |i'  me 
couche;  souvent  je  ne  nrendors  «pi'à  di\  on  oii/.e  lieun-s  du 
matin;  il  v  a  mille  ans  i|iie  je  \  is  commr  rel.i  ,  (  c  iTe-f  plii^  la 
peine  de  elian||er. 

I^Cs  Hrienne  viennent  d^nlieter  riiôfcl  de  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  eiiii|  < cnl  cinquante  mille  livres.  .Ken  suis  Itien 
aise;  mois  cependant,  i  onmie  ils  passent  liiiit  mois  à  Hrienne, 
je  ne  jouirai  {juere  d<-  Imi-  \oisiiin|;e.  (l'est  assez  parler  <le  moi. 
venons  à  vous, 

\  ous  ne  m'aNc/  |)omt  articule  que  \ons  a\e/ie(;u  les  oignons 
de  lis;  cependant  je  le  suppose,  puistpie  vous  ave/,  écrit  à  nia- 
«laine  di-  .\[arcliais,  et  que  vous  Païqu-le/  Flore;  je  ne  l'ai  point 
\  ne  depuis  ce  temps-la,  je  soupçonne  quelque  retroidisMCinent  ; 
il  V  a  plusieurs  jours  qu'elle  cesse  d'être  Poinom*  pont  moi;  je 
ei'ovais  ipie  le  jour  de  mon  souper  elle  nraccaidrrait  de  linits, 
et  elle  ne  m'envova  iien. 

Votre  duchesse  de  Kin(;stoii  me  parait  une  im|tndente;  «die  ne 
peut  pas  ctic  punie,  à  ce  qu'on  ma  dit.  autrement  ipie  par  le 
dt'shoimeur,  et  <'e  n'est  rien  pour  rlle. 

Je  confierai  à  M.  Sainl-I^lul  \olre  madame  d'tHonne.  il 
volts  la  rendra  ini-meme  dans  le  courant  du  moi^  pitu  liain. 

'   I..I  tliuiir •*(•  (II-  i..iiuuu.    A.  .N.^ 
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U Éloge  de  Richardson  ' ,  dont  vous  êtes  curieux,  ne  se  trouve 
que  dans  les  Variétés  littéraires,  qui  sont  en  quatre  volumes; 
si  vous  ne  les  avez  pas ,  et  que  vous  en  soyez  curieux , 
M.  Saint-Paul  pourra  vous  les  porter;  vous  aurez  le  temps, 
avant  son  départ,  de  m^apprendre  ce  que  vous  pouvez  désirer. 

^lercredi. 

La  dame  Marchais  est  redevenue  Pomone  :  les  poires,  les 
pommes  et  les  raisins  sont  arrivés  en  abondance;  elle  est  ma- 
lade depuis  trois  semaines  et  ne  vient  point  à  Paris. 

On  ne  parle  ici  que  des  nouveaux  arrangements  dans  le 
militaire  ;  vous  en  serez  instruit  par  les  gazettes,  et  sans  doute 
M.  de  Guines  reçoit  les  ordonnances.  Les  mousquetaires  sont 
détruits;  les  gendarmes  de  la  garde  et  les  chevau-légers  sont 
réduits  à  cinquante;  on  se  scandalise  de  la  préférence  qu'on 
leur  a  accordée,  on  l'attribue  à  la  déférence  du  ministre  pour 
M.  de  Maurepas,  dont,  comme  vous  savez,  M.  d'Aiguillon  est 
le  neveu  ^  La  reine  dit  à  M.  de  Saint-Oermain  :  «  Vous  avez 
conservé  ces  deux  troupes  apparemment  pour  accompagner  le 
roi  aux  lits  de  justice?  " —  «  Non,  madame,  mais  aux  TeDeum.  n 

On  voulait  que  ce  ministre  demandât  le  gouvernement  'de 
Blaye,  vacant  par  la  mort  du  duc  de  Lorges.  Le  roi,  a-t-il  dit, 
a  trop  de  dédommagements  à  faire  pour  qu'il  doive  penser  à 
accorder  des  grâces.  Enfin,  que  vous  dirai-je?  Ce  ministre 
donne  très-bonne  opinion  de  lui;  c'est  dommage  qu'il  ait  faibli 
sur  les  clievau-légers  ;  nous  verrons  bientôt  quelle  conduite  il 
aura  pour  la  gendarmerie,  les  carabiniers,  les  invalides  et 
l'Ecole  militaire. 


LETTRE  591. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  mercredi  3  janvier  1776. 

L'évéque  ^  prétend  qu'il  vous  avait  donné  sa  commission  par 
écrit;  qu'elle  consistait  en  trois  habits  de  tricot,  noir,  violet  et 
rouge,  chacun  composé  de  six  pièces,  ce  qui  faisait  en  tout 
dix-huit  pièces  ;  qu'il  les  voulait  de  laine ,  et  il  pensait  que  le 

1  Par  Diderot.  (A.  N.) 

liC  due  d'Aiguillon   était  capitaine-lieutenant  commandant  des   clievau- 
légers.  (A.  N.) 

3  L'évéque  de  Mirepoix,  l'abbé  de  Cambon.  (A.  N.) 
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luiit  ,  Niiivant  ctMiv  mir  I  on  rcruit  ici,  lui  routerait  «lix  loius; 
(|ii'aii  iieii  (ie  cela  le  iiiein<iire  du  niarciiand  monte  à  on/e  cent 
<  in<|iiaiitc-sej)t  livres  dix-iieut  noii>,  ce  (jui  lait,  par  rapport  au 
prix  (pi  il  voulait  v  lueltre,  neuf  cent  dix  livrer  de  plu>.  Au  lieu 
de  dix-luut  |)ieces,  il  v  eu  a  trente  et  une,  dont  six  pour  un 
pantalon  auipiel  Tévèque  n'a  jamais  pensé,  et  six  pour  de» 
<'ulottes,  >('parcc'%  dc>  liahits.  (Jue  faire  à  cela?  Ce  .serait  de 
lairc  reprendre  au  marclian<l  toutes  ses  fournitures,  si  cela  se 
pouvait.  Si  le  marcliand  ne  le  veut  pas,  Téveipie  en  passera 
par  là,  il  le  pavera;  il  serait  facile  de  vous  causer  le  plus  petit 
embarras.  11  part  dimanche  7  pour  son  diocèse,  il  ne  reviendra 
certainement  |)as  avant  la  tin  du  mois  de  décembre  177t>. 

Je  suis  on  ne  peut  pas  plus  fàclit'c  d'avoir  étt*  pour  anisi  dire 
roccasion  des  soius  (pu*  vous  vous  êtes  donne»,  et  de  leur  mau- 
vaise réussite.  Oh  !  j'en  réitère  le  serment,  je  ne  me  charjjerai 
des  4'onunissions  de  personne ,  et  vous  ne  recevrez  par  moi- 
nulle  importunité  ;  je  nai  point  a  me  reprocher  de  mètre  mêlée 
de  la  conunission  de  Tévéque ,  elle  a  été  de  vous  à  lui  ,  >ans  que 
j'en  aie  eu  la  moindre  cnniiaissance.  Kn  vniei  bien  l«>ii|;  sur  cet 
article,  qui  m  ennuie  à  la  mort. 

Le  comte  de  Hro;;lie  est  de  retour  dt?  Met/  ;  toutes  mes  con- 
naissances sont  rassend)lées  ,  je  vois  plus  de  inonde  et  j'ai  plu> 
de  soupers  «pie  je  ne  veux.  Ce  n  r->i  point  nne  «•xtréine  dissipa- 
tion qu'il  me  faut;  je  voudrais  «pie  mes  louriu'es  fussent  rem- 
pln's  ,  mais  j»ar  la  même  société*  et  les  mêmes  occujiations  ;  j'ai 
souvent  la  prns«<*  de  me  mettre  dans  un  couvent;  ce  serait,  je 
Tavoue,  une  manière  d'être  enterrée  vive.  J'aime  Ponq>on  '  et 
Tonton;  l'ingénuité  de  Tmi  ,  rexces!>if  amour  <Ie  l'autre,  me 
satistont  peut-être  plus  que  tout  ce  que  je  trouve  d'ailleurs. 

J'ai  lu  Londifs*  \  je  l'avais  sans  le  savoir,  il  m'a  asse/,  plu; 
j'avais  lu  autretois  Hiirnet  avec  plaisir,  je  l'ai  voulu  relire,  il 
ma  eiinnvt'e.  On  se  trompe  bien  en  écrivant  l'histoire  de  son 
temj)s  ;  nu  demi-siécle  passt*  après  les  événements  les  rend  bien 
pj'ii  mtt'ressants ,  il  n'v  a  {;uere  que  les  lettres,  et  quelque* 
mémoires  écrits  par  «eux  dont  ds  contiennent  l'histoire  ,  qui 
puissent  nramiiser.  Hiirnet  ne  jouait  pas  un  asse/.  (;rand  rôle 
dans  II'.  I.mI>  «jii'iI  n<>ns  r.n  mili-     si-,  |iiiiIi,ii(n  me  plaisent  ass€2, 

*  i'<>iu|M>it  (  (uii  til*  tic  Miit  M.'«i«iaitf  Wtrfii,  uge  «le  «iitjtre  aiu,  à  qui  cll«* 
avail  iKTiiii*  ilc  vivir  .ivre  *oii  |M'-rf  tlaiit  <m  maÏMiii.  ^.\.  N.) 

'  ijontirrt.  C/rti  un  l;ililraii  tir  rctttf  villr,  m  tn>i«  vol.  iii<^,  |tar  M.OrotIry, 
jvocjt  (ic  Troyct  en  Cliain|Mgnr.  (A.  N.) 
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mais  les  anglicans  et  les  presbvtthiens  sont  fastidieux  ;  il  n'a 
pas  le  défaut,  je  l'avoue,  de  faire  étalage  du  bel  esprit,  et  c'est 
ce  qui  domine  dans  tous  les  livres  que  l'on  fait  actuellement, 
et  c'est  ce  qui  me  les  rend  insupportables. 

Savez-vous  que  ce  M.  Texier  ,  qui  vous  cliarme  et  qui  m'a 
charmée  aussi,  n'est  pas  bien  dans  ce  pays-ci,  et  qu'on  a  blâmé 
M.  de  Guines  de  l'avoir  reçu  chez  lui?  On  ne  parle  à  présent 
que  de  M.  de  Saint-Germain;  il  a  l'estime  publique,  quoiqu'il 
fasse  le  malheur  de  beaucoup  de  particuliers. 

Je  me  refuse  à  vous  raconter  toutes  les  petites  nouvelles  de 
société  ;  il  me  j)araît  impossible  qu'elles  puissent  vous  intéresser; 
elles  me  semblent  si  froides ,  à  moi  qui  y  joue  un  rôle,  que  je 
ne  saurais  croire  qu'elles  puissent  vous  amuser. 

Je  ne  vois  plus  les  Grenville  ,  je  les  ai  laissés  là  ;  je  ne  com- 
prends pas  ce  qu'ils  font  à  Paris,  et  qu'est-ce  qui  a  pu  les  dé- 
terminer à  quitter  Nancv  où  ils  avaient  de  la  société,  pour 
venir  dans  un  lieu  où  ils  ne  connaissent  personne. 


LETTRE  592. 

^  LA      MÊME      AU      MÊME. 

Dimanche  25  février  1776. 

Vous  aurez  été  étonné  ,  en  recevant  madame  d'Olonne  ,  que 
je  ne  l'aie  pas  accompagnée  d'une  lettre;  mais  j'ai  des  temps 
de  stérilité  ;  j'étais  dans  cet  état  au  départ  de  M.  Saint- Paul  ; 
je  crois  que  mes  insomnies  y  contribuent  ;  elles  attaquent  la 
mémoire.  Je  m'aperçois  sensiblement  de  l'affaiblissement  de 
ma  tête;  mais  à  quoi  bon  en  parler?  on  s'en  apercevra  assez 
sans  que  j'en  avertisse.  Vous  avez  raison  ,  j'ai  tort  d'annoncer 
des  projets  de  retraite ,  ils  ne  peuvent  rien  faire  à  personne  ; 
c'est  vouloir  forcer  ceux  à  qui  ](?  les  communique  à  les  com- 
battre, c'est  vouloir  occuper  de  soi.  Vous  êtes  souverainement 
raisonnable,  tous  vos  conseils  sont  bons,  et  partent  d'un  intérêt 
véritable  et  bien  entendu  ;  il  est  malheureux  que  l'Océan  nous 
sépare,  tout  autre  genre  de  distance  serait  surmontable  ;  mais 
à  quoi  servent  les  regrets  ? 

Vous  voilà  donc  quitte  de  la  goutte?  Puisque  vous  ne  pou- 
vez pas  vous  en  délivrer,  je  la  trouverais  mieux  placée  dans 
cette  saison-ci  (jue  dans  le  mois  de  septembre  ou  d'octobre  ;  ne 
le  pensez-vous  pas?  Je  suis  persuadée  que  vous  observez  le 
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n'ijinio  roiivtMiahle  ;  j«*  sui>  ravie  «|ii('  nous  sovez  à  J.ondies  ; 
jV^fiinc  tnrf  M)lr(?  Sha\vl»orrv-Hill ,  iiiai>  l'air  n'v  e.st-il  pas  fort 
)iiiini(i(>  ,  et  la  retrait*'  ne  voii>  reinl-elle  pa^  un  pen  .>anva{;e? 

Le  temps  s'avance  à  {jrands  |)as  on  tontes  mes  connaissances 
et    mes  .nnis  aliandonneront   Paris;  les  (lliuiscnl  ponr  (iliante- 
lonp  .  \t'->   IW>anvaii   h-    {"avril   ponr   lenr  «piartier  ;  les  |{ro(jlie 
iront  à  Met/,  les  (iaraman  à  Hoissy  ;  il  ne  me  restera  (|ne  ma- 
dame rie  la  \  alliere.  D'on  vient  snis-je  snj«'lfe  à    Pennni  ?  I)'on 
vient    ne  Irouvt'-je  anenne  lectnre  ipii  ni  annisc  ,  et  nn  si  petit 
nomhre  de  (jens  rpii   me  plaisent?  ('/est  pent-<*tre  parce*  (pie  je 
maïKpie   de  raison  <>f   de  Imn  nch^  ;  mais  dt'pend-il  de  moi  d'en 
avoir  <lavanta;;e  ?  .le  \nis  tres-clairenn-nt   «pie  c'est  une  sottise 
de  se  plaindre,  parce   «jiie  cela  ne  reim-die  à   rien.    (Jnand  je 
pense  à  la   ictraite,   je  sens  liien   «pie  Temini  in'v  snivrait  <*l  de- 
VK'iidrait  |i<Mit-etre   |iliis   mi  and  ;  maiN  il  v   anrait  de    moins  iiih> 
certaine    lionte    et    liimiiliation    (|ii  on    ('•prouve    an    niili(*n    du 
inonde,  et  <pn'  I  un  n'i^pioiixe  pas  <piand  on   i  ««t  environne  de 
{jeiis    (pu    iK-    -ont    j».i-    j»lii^    lieiireiix   <pie   iioiin.    Mutin    on    n'est 
point    maître    de    sCs   pensées   et    de    ses   sentiments  ;    on    l'est 
ins.pi'M  un   «ertain  point   de  sa   eoiulnite  et  de  ses  actions  ;  on 
peut  l'être  de  sCs  parole»,  mais  il  est  laclieuv  de  ne  |)oiivoir  pas 
dire  ce  fpi'on  jien^c  et  de  n'oscr  ouvrir  son  aine  à  ptM'sonne; 
et   je  «•onviens  «pie   cela  est   nécessaire  ,   parce  «pie  .   tout    Im'ii 
examiné,  on  doit  être  persiiadt'  «in'on   w  .i    |>(»int  d'amis,  V4nis 
r.rrrptr  y  et  ce   ii*est  point  nn  c«»mplimeiit.   Mai^   «le  «pielle   res- 
source*   ponvez-voiis    m'etre  ?    N«-    v.nidrait-d    pas    autant    être 
dévote?  cela   vaudrait    inienx.   Mais   voila  encore  ce  rpii  ne  dé- 
p«inl  pas  de  sni. 

.le  suis  vé'ritaltleinent  tVicliée  «le  ne  noiin  a\«)ir  pas  écrit  jiar 
M.  Saiiit-I*anl  ;  ce  <|iii  m'en  console,  c  est  que  ce  ipieje  vous 
aurais  mand»'-  m*  vous  aurait  pas  lieanconp  iiitér«'ss»«  ;  je  \\c 
suis  point  cuininc  était  madame  de  Sc\  i{;n(',  «pii  jiailait  de  tout 
ave<'  chaleur  parce  «prelle  s'intt*ressait  à  tout  ;  si  j'ai  qiiel(|ue 
vivacité  dans  la  conversation,  dans  les  disputes .  elle  est  passa- 
{^ëre,  et  je  retcniihe  proinptemeiil  «lan^  la  troidenr  ci  l'indif- 
férence.  (!ette  façon  d't'tre  tu-ut  aii\  or(;aiies ,  il>  sont  en  moi 
trés-faildes. 

Nous  attendons,  nianli  «»n  iiiercr(*di ,  M.  «I<*  (tuines';  son 
arrivée  produira  des  sujets  de  conversation.  Nous  n'en  man- 
«pioiis  pas  prc.seiiteinent  ,  MM.  de  Saint-Germain   et  Tiir|;«it  en 

*    llrvrn.iiil  «r  Am;|r|ciTr.  (A.  X.) 
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fournissent  d'amples  matières  ;  il  y  a  des  subdivisions  à  l'infini 
dans  chaque  parti  ;  les  encyclopédistes ,  les  économistes  forment 
des  religions  avec  différentes  sectes.  C'est  ici  pour  le  moins 
comme  chez  vous,  et  je  suis  certainement  beaucoup  plus  neutre 
que  vous  ne  sauriez  l'être.  M.  le  prince  de  Gonti  ne  manque 
aucune  séance  au  parlement,  et  il  se  porte  beaucoup  mieux; 
cette  occu])ation  lui  était  nécessaire. 

Je  vous  mandais  ,  dans  ma  dernière  lettre  ,  combien  j'étais 
contente  de  madame  la  maréchale  de  Luxembourg ,  je  n'en 
dirais  pas  autant  aujourd'hui  ;  les  jours  avec  elle  se  succèdent , 
mais  ne  se  ressemblent  pas;  peut-être  demain  cela  ira-t-il  bien. 
Je  soupe  ce  soir  tête  à  tête  avec  la  maréchale  de  Mirepoix,  c'est 
un  petit  réchauffé  qui  ne  sera  pas  suivi  de  beaucoup  de  cha- 
leur. La  grand'maman  est  tout  ce  que  je  connais  de  plus  parfait, 
son  départ  me  sera  fort  sensible.  Je  suis  fort  contente  de  son 
mari;  s'ils  n'allaient  qu'à  vingt  lieues  de  Paris,  ce  serait  un 
grand  bonheur  pour  moi ,  mais  soixante  et  tant  rendent  le 
voyage  impossible. 

Avez-vous  lu  les  Anecdotes  sur  la  vie  de  madame  du  Barry? 
presque  tous  les  faits  sont  vrais. 

Parlez  de  moi  à  M.  Conway,  je  parle  beaucoup  de  lui  avec 
milord  Stormont.  Je  ne  vois  point  la  milady  Barrymore'.  Je 
sais  qu'elle  ne  parle  point  encore  de  son  départ,  j'ignore  avec 
qui  elle  vit. 

Je  voudrais  bien  vivre  avec  vous. 


LETTRE  593. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  3  mai'S  1776,  à  deux  heures  après  midi. 

Je  préviens  l'arrivée  du  facteur;  s'il  m'apporte  une  lettre  j'y 
répondrai,  et  s'il  ne  m'en  apporte  pas  ,  je  ne  prétends  pas  me 
dispenser  de  vous  écrire. 

M.  de  Guines  arriva  avant-hier  à  minuit,  il  avait  essuyé  un 
passage  affreux:  sa  voiture  cassa  ,  versa  et  roua  un  de  ses  gens; 
il  fut  hier  matin  à  Versailles;  nous  verrons  ce  qui  arrivera.  Il 
n'a  point  encore  de  successeur.  Ce  temps-ci  est  curieux;  on 
p(;ut  parier  presque  sur  tout,  le  pour  ou  le  contre.  On  fait  des 

^  I.ady  Emilie  Statihope,  fille  du  comte  d'Harrington,  et  mère  du  comte  de 
Barrymore.  (A.  N.) 
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édits,  on  en  rftii^»'  r<Mire(ji'»trenu*nt ;  on  fait  des  remontrances, 
fjiren  ir^nltcia-l-il  '  n'tireia-t-on  les  «''dits  ?  v  aura-t-il  un  lit  de 
jii-li«  r  .^  !.«»>  |»ari>  sont  ouverts. 

Il  V  eut  jriidi  à  TAeadt'niir  la  réception  dr  I  arrlievrqiie 
dAix',  pour  r<'niplae<'r  l'aldu"  dr  Voisenon*.  Hn-r  M.  (iolar- 
dean  '  tiit  t-lu  à  la  place  (\i'  M.  de  Saint-Ai(;nan*.  Je  crois  <|ue 
vous  ète>  peu  curâ'ux  de  toute.*»  les  belles  haran{;ues  «pii  s'en- 
suivront. Vr)i(  i  imo  t'piijranime  qnr  je  leur  pr»*tfir. 

niirlijii  lin,  ilil-oii.  .1  |M-iii(   Voltaire  f 
Eiitrr  l.i  Ho.iMiiiflIr  et  Frrnin  ; 
Cela  ferait  un  vrai  (Calvaire  , 
S'il  II  V  in.iiu|iiait  un  \n>n  l.iii'nii. 

Cet<'nips-ci  produit  nin'  infinité  de  hons  mots .  je  me  reproche 
de  ne  les  pas  retenir  pour  vous  les  mander,  mais  je  perds  la 
mémoire;  les  insonmies  rn  sont  causr  ;  de  plus,  drpuis  ipiatre 
jours  j'ai  un  rhume  de  cerveau  <pii  m'oHusjjue  la  tcte  ;  jr  suis 
connue  la  chansou  de  M.  (îliauvrlm,  J'ccntttc  sans  entendre ,  je 
rcf/nrdr  sans  voir.  Ah  î  je  ne  regarde  pas  ! 

J^tes-vons  parfaitement  (jnéri  fie  votre  (jontte?  .le  connnence 
à  craindn*  de  n'avoir  pas  de  vos  nouvelles  aujourri  liui.  Vous 
aurez  dû  lecevoii- ,  mardi  ou  mercredi ,  votre  madiune  (Vi  Hoinje  ; 
je  ne  le  saurai  «pie  dans  huit  jours,  .le  c*ommence  à  être  endiar- 
râssée  «piand  je  vous  écris  ;  cpie  puis-je  vous  mander  (pu  vous 
iiit(''ress<'?Itien,  cenie  semMe.  .I»-  pf>nsais  l'autre  jour  cpu»  j't'tais  un 
jardin  dont  vous  étiez,  le  jardinier;  ^pie,  vovant  l'hiviM- arriver , 
vous  aviez  arraehé  toutes  les  fh'urs  <jue  vous  ju(jiez  n'être  pas 
de  la  saison,  ipioifpi'il  v  en  eût  encore  cpii  n'j'taient  pas  entie- 
reineiif  f;iii('e>  ,   «•oiniiie  rie  petites  violette>  ,  fie   néflier  iii.ir<;iie- 

'   i.  .iltlx    Kiti-^^'cliti  «11-  Liff.  (A.  S.) 

'  Un  .iIiIm-  |»Iu'<  (oiiihi  |>ar  <i*Mi  lalciil  .1  roiii|><>>i  1  <|i  .  ..j,.  1  1  ,  m.  .jw  '|  i- 
par  tic*  «crmoiM.  Voici  ««m  é|iiia|»hc  faite  |Nir  Voltaire  : 

Ici  QÎt,  ou  |>lutAt  fn'iill'*, 

Voi«riion,  frriT  cl«"  Oiaiilirii   : 

A   l.i  Mii*c  %ivr  vt  (>cnlillr 

Jr  ne  |irririi<iit  |m«  dire  atliru  ; 

Cir  jr>  III  Fil  VJM  .111  iiifmr  liru , 

(l4iiniiit-  I  ailrt  dr  I.1  fjiiiillt*.        (A.  N.) 

**  Auteur  tle  Caiitte,  ii' A*laibc\  trafji'dip» ,  rt  de  quel(|iie«  liejiit  uiorrrau\ 
de  i>oc>ie.  11  mourut,  fort  regretté,  |>eu  dr  M>itiainr«  ajtrè*  la  date  dr  i-ettr 
leUre.  rt  av.mt  dVtrc  reçu  .'i  IWcidriiiie  fr.iiit  ji*r.  i  .\ .   y.^ 

^  l.r  t\iH-  de  Saiiit-Aicnin.  «pii  riiK  |»ai\eiiu  U  i  à{\r  de  <|iialrr-vinglHl(HUr 
nii».     A.  N.) 
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rites,  etc.,  et  que  vous  n'aviez  laissé  qu'une  certaine  fleur 
(qu'on  ne  connaît  peut-être  pas  chez  vous)  ,  qui  n'a  ni  odeur  ni 
couleur,  que  l'on  nomme  immortelle,  parce  qu'elle  ne  se  fane 
jamais.  Ceci  est  l'eml)lème  de  mon  âme  ,  dont  il  résulte  une 
grande  privation  de  pensées  et  d'ima^oination  ,  mais  où  il  reste 
une  grande  constance  d'estime  et  d'attachement. 

On  disait  ces  jours  passés  qu'il  paraissait  un  nouveau  volume 
des  Lettres  de  madame  de  Sévi'gné;  vous  croyez  bien  que  j'étais 
bien  pressée  de  l'avoir;  mais  c'était  une  nouvelle  édition  du 
neuvième  tome,  qui  commence  par  des  lettres  du  cardinal  de 
Retz,  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  et  où  il  y  en  a  plusieurs  de 
madame  de  la  Fayette,  quelques-unes  de  madame  de  Grignan, 
d'autres  de  madame  de  Sévigné,  et  beaucoup  de  madame  de 
Goulanges,  dont  l'esprit  ne  me  plaît  point  du  tout.  On  y  découvre 
de  la  vanité,  des  airs,  nul  sentiment,  enfin  tous  les  défauts  que 
l'on  rencontre  dans  le  grand  nombre  des  gens  avec  lesquels  on 
vit.  Relisez  ce  volume.  Madame  de  la  Favette  avait  des  vapeurs  ; 
je  me  trouve  beaucoup  de  conformité  avec  elle.  Le  style  de 
M.  de  la  Rochefoucauld  me  plaît.  Pour  celui  de  madame  de 
Sévigné  ,  il  est  unique  et  d'un  agrément  qui  ne  ressemble  à  rien. 

Je  vous  envoie  de  nouveaux  vers  de  Voltaire  ' ,  ils  ont  ici  de 
grands  succès  ;  je  les  trouve  bien,  mais  je  n'en  suis  pas  charmée. 

Mais  à  propos ,  je  le  suis  de  votre  lettre  à  madame  de  la  Val- 
lière,  elle  est  très-jolie;  elle  la  montre  à  tout  le  monde.  J'ai 
un  tonneau  établi  chez  elle ,  que  la  grand'maman  a  fait  venir 
de  Ghanteloup;  c'est  un  indice  que  je  n'y  retournerai  pas  ;  mais 
je  m'afflige  de  ce  que  leur  départ  s'avance  à  grands  pas  ;  je  ne 
sais  pas  si  ces  gens-là  m'aiment,  mais  ils  me  sont  bénévoles  : 
on  ne  peut  guère  rien  espérer  de  mieux. 

Le  facteur  n'arrive  point,  l'heure  se  passe,  il  est  vraisem- 
blable que  je  n'aurai  rien  à  ajouter. 

A  quatre  heures. 

Voilà  le  facteur.  Votre  lettre  n'exige  pas  beaucoup  de  ré- 
ponse. J'ai  tort  de  vous  avoir  annoncé  que  j'écrirais  par 
M.  Saint-Paul;  quand  je  veux  parler  nouvelles ,  ma  plume  me 
tombe  (]es  mains;  premièrement,  parce  que  je  ne  sais  pas  ra- 
conter, et  puis  que  ce  que  je  raconterais  ne  m'intéresse  point  ; 
et  ce  qui  est  encore  bien  plus  certain,  c'est  l'assurance  où  je 
suis  que  ce  que  je  pourrais  vous  mander  ne  vous  intéresserait 

^   Ces  vers,  intitulés  le    Temps  ptéseut,  -sont  iujprimés  dans  ses   OEuvrcs. 

(A.  N.) 
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point  (hi  tout:  tout  ce  (|ui  s'est  passé  devant  vos  yeux  pendant 
vos  séjours  ici  ne  vous  a  pas  tait  plus  d'ini|)ression  que  la  lan- 
terne n)a/;i(pie.  Le-,  choses  (|ui  puuirairnt  |>eut-étre  vous  intt'- 
rcsser  >ont  <  tlle>  dont  je  >uiN  le  inoins  instruite,  et  qui  e\i{;e- 
raient  le  plus  de  coiuiai>Nance  et  de  vérité;  dans  ce  tenn)s-ci, 
le  tau\  il  le  vrai  «.«•  drhitent  é{;alenienl,  et  le  que  je  crains  le 
plus,  c'est  de  dire  des  fausseté:».  Je  conipn*nd>  rjue  les  détails 
de  socit't»'  doivent  devenir,  en  l'ah^ence,  comme  étaien  t  pour 
vous  nle^  détails  dumeshqu(>s,  c'e>t-à-din*  enmiveux.  n«U' taut-il 
donc  faire,  ne  pou>ant  j»arlei-  ni  des  autres  ni  de  soi?  Faire  «les 
j;azettes?  .le  n'en  ai  |)lii>  le  talent.  Ce  «pii  me  foclie  ,  c'est  que 
votre  fjoutte  ne  soit  pas  entièrement  dissipée.  Vous  avez  bien 
tort,  si  vous  croyez  que  je  ne  vous  [il;im>  pas  et  (pie  je  Fasse 
conq)araisnn  de  rinsonini»'  an\  doulnirs  ;  ah!  mou  Dieu,  non, 
j'en  sens  lu  dittcrem c. 


T.TTTRE   :)94. 

MADAMF.    I.A     M\ROIIsK    Iif    I»I-FF.\M)    A     M.     IfOn  ACK    >V\LPOI.E. 

Liinili  V  iii.ir*  1776. 

Je  veux  n*j)arer  le  tort  fjue  j'ai  en  de  ne  vous  pas  i-crire  par 
M.  de  Saint-l'aul.  Il  parhra  jeudi  un  certain  l»aron  suédois, 
envové  du  roi  de  Suéde,  (pii  vous  rendra  cette  lettre  ;  je  n'ai 
pu  retenir  son  noin'  ,  iiniis  il  n'imporlr.  Je  vous  ai  mandé  l'ar- 
rivée de  M.  de  (Miines,  veiulredi  à  minuit;  le  lendemain, 
samedi,  il  tut  à  Versailles;  il  vit  le  roi,  et  lui  remit  une  lettre; 
le  roi  rou{jit ,  ne  lui  fil  pas  mauvaise  mine  et  ne  lui  parla  pa«»  ; 
il  t-tait  dans  la  toule  des  courtisans;  on  ii'int«"re  rien  de  cette 
première  entrevue.  La  cour  était  nombreuse,  il  v  avait  les  dé- 
putés du  parlement  *|ni  Ncnaient  demander  au  roi  <|nrl  jour  il 
assijpierait  pour  répon<lre  aux  remontrances'  qu'ils  Ini  appor- 
taient ;  Ir  roi,  avec  un  visa{;e  si'vere ,  leur  dit  «ju'il  voulait  la 
erande  di'putation  et  (pi'il  leur  assi(pierait  le  jour. 

Tout  le  monde  est  |tersuadé  qu'il  v  aura  un  lit  de  justice  ;  le 
comte  de  Hro;;lie  a  parit*  contre  moi  qu'il  n'v  en  aurait  point. 

F/on  m'apporte  dans  Ir  moment  Icn  liaran{pi(>s  de  l'Acadé- 
mie; comme  elles  ne  vous  coûteront  point  de  poii  ,  je  vous  les 
enverrai. 

'    Le  Itaron  df  Nollirn.  ^\.  \., 

'•'  l.f»  rrinoiin'.iiirr*  «lu  |Mil<*iiiriit  dr  Pari»  mnlir  Irt  rTforinr^  i|i-   M.    i.u- 
gol.  (A.  N.) 
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L'ëpigramme  que  je  vous  ai  envoyée ,  que  je  croyais  nou- 
velle,  est  ancienne. 

Je  ne  vous  ai  point  dit  que  ce  fut  chez  l'Idole  que  M.  de 
Guines  débarqua  en  arrivant  ;  elle  avait  un  p^rand  souper  où 
étaient  son  prince  {de  Conti),  M.  et  madame  de  Beauvau,  M.  le 
duc  de  Ghoiseul,  madame  de  Gramont,  madame  de  Luxem- 
bour."-,  madame  de  Lauzun ,  madame  d'Usson  ,  le  marquis  de 
Laval,  l'archevêque  de  Toulouse  et  plusieurs  autres;  ce  der- 
nier ne  se  porte  point  bien ,  sa  poitrine ,  son  ambition  ne  sont 
pas  en  bon  état;  il  est  ami  du  Turgot,  du  moins  en  apparence, 
mais  peut-il  y  avoir  de  l'amitié  entre  les  ambitieux?  On  ne  sait 
ce  que  tout  ceci  deviendra  :  il  paraît  impossible  que  le  Turgot 
ne  succombe ,  il  ne  sait  ce  qu'il  fait.  Le  Maurepas  est  la  fai- 
blesse même.  Le  Saint-Germain,  dont  on  avait  bonne  opinion, 
indépendamment  qu'il  est  assez  malade ,  ne  soutient  pas  l'idée 
qu'on  avait  de  lui  ;  le  choix  qu'on  a  fait  de  M.  de  Montbarrey 
pour  être  en  quelque  sorte  son  adjoint,  marque  peu  de  discer- 
nement; c'est  un  homme  très-borné  ,  d'une  naissance  très-mé- 
diocre ,  et  sans  aucun  mérite  distingué  ;  nous  n'avons  personne 
qui  ait  le  sens  commun. 

^  Mardi  5. 

J'ai  envoyé  chercher  toutes  les  ordonnances  de  M.  de  Saint- 
Germain,  moins  pour  vous,  à  qui  elles  ne  feront  rien,  que  pour 
M.  Gonway,  qui  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  les  voir. 

Je  n'ai  rien  appris  de  nouveau  hier.  J'ai  lu  les  harangues  : 
c'est  bien  abuser  de  la  parole. 

Je  donne  à  souper  ce  soir  à  madame  de  Roncherolles  '  et  à 
M.  Francés  ,  lesquels  sont  très-turgotins,  c'est  ainsi  qu'on  les 
appelle  ;  car  iurgotistes  les  rendrait  trop  fameux,  cela  leur  don- 
nerait l'air  d'une  secte;  à  eux  n'appartient  pas  tant  d'honneur. 

Adieu  jusqu'à  demain. 

Mercredi  6. 

Il  y  a  eu  hier  bien  des  on  dit,  qui  sont  sans  vérité ,  et  même 
sans  vraisemblance.  On  dit  qu'on  propose  au  chancelier  Mau- 
peou,  pour  qu'il  donne  sa  démission,  un  million,  et  de  faire  son 
fils  aîné  duc  et  pair;  la  place  de  chancelier  serait  pour  M.  de 
Malesherbes  ;  cela  est  absurde. 

On  dit  qu'on  veut  supprimer  deux  places  de  gentilshommes 
de  la  chambre,  et  deux  de  capitaines  des  gardes;  autre  absur- 
dité. Le  roi  n'a  point  encore  dit  quel  jour  il  signifierait  sa  vo- 

1  La  fille  de  M.  Amelot,  ministre  de  l'intérieur.  (A.  ]X.) 
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lontc,  et  les  |)îiris  suh'tistriit.  .1»'  <  oiiininiceà  croire  r|iie  je  pour- 
rais Lien  penlrr  et  «jiic  Ir  jiarleinent  cédera  ;  ce  qui  e>t  de  «"crtain, 
c'est  «jiie  le  Tiir;;ot  ne  cc<lera  pas;  il  n'y  a  pas  d'hoinine  plus 
ontrcpirnarjt ,  pliis  cntrtc .  plus  |)rj'>onij)tiiciix  ;  xjii  associé 
Maic^hcrlx's  va  coinnic  on  le  pousse.  On  dit  de  nos  trois  minis- 
tres :  le  Tnqjot  n»*  doute  de  rien,  le  Malolierlies  doute  de  tout, 
et  le  Maurepa»  se  inocpn*  de  tout;  et  tliacun  pense  (jn'mi  tel 
{jouverneinent  ne  peut  suhsister.  Venons  aux  taits  vrais. 

Il  V  a  en  avant-hier  un  duel  entre  le   |)rinrt?  <le  Salni  '  et  un 
M.  de  Laniainet',  «itli<  ier  dans  le  ié;;inîent  du  roi.  I/alTaire  se 
conte  «iilïérennnenl  ;  njais  ((inniie  il   y  a  un  (;rand   nondtre  de 
témoins,  on  ne  tardera  pas  à  en  savoir  la  vérité,  f^a  «pierelle 
fut  occasionnée  par  le  jeu  :  l.anjamet  t*tait  le  di'd»iteur;  il  l'tail 
convenu  de  payera  un  terme  qui  n'était  point  expiré;  il  sut  que 
le  jiiince  tenait  de  fort  mauvais  propos  ;  il  cheiclia  de  rar{;<*nt 
et  s'acquitta,  cl  rcncuntranl  le  piincc  dans  Ic-^  Tuileries,  il  le 
traita  trcs-nial.    Ils   sortirent  poiu"  s'aller  hattre  sur  le  renq)art 
«Ml  il  V  avait  heaucouj)  de  mondr.   M.  de  Salm  fut  suivi  de  deux 
lionnnes,  dont  Tun,  dit-on,  t'tait  son  valet  de  cliandire,  et  Pau- 
tre,  un  maître  en  fait  crarmes.  Lanjamet  lui  deman<la  pounpioi 
ces  {jcus-là  le  suivaient;  le  prince,  sans  lui   it'jiondre.  tira  son 
épée  ;  on  pré'tend   «pie  celui-ci  avait  un  {',\n^   nianclion  devant 
lui.    Lanjamet  lui   proposa  de  se  désiialtiller  ;  Tautre  ,  sans  ré- 
pondre, alla  sur  lui  ;  ou  prétend  que  i.i  pointe  de  Tépée  de  Lan- 
jainet  trouva  df  la  lésistance ;  ce  (pii  est  de  sur,  c'est  que  Lan- 
jamet tomba,  et  que  le  prince  l'aurait  tué  par  terre  si  Lanjamet 
ne  s'était  saisi  de  son  «qiée  et  ii<'  l'ciif  ra^st'c  ;  on   pré'tend    que 
le  maître  en  f.ut  <1  armes  ,    quand    il    \it    Lanjamet  par  terre, 
criait  au  prince  :  IMon{;e/  votre  t'pée,  Lanjamet  se  relevant  fut 
sur  le  prince  <|ui  n'avait  plus  d'épée  et  le  poursuivit;  il  était 
comme  un  enra(;é;  le  prince  a  eu  quelques  lé(;«Tes  Messure§. 
Une  mad.une  tic  Créqui,  amie  de  la  princesse  de  Salm,  fut  lui 
rendre  visite,  ne  sachant  rien  de  l'aNeiiture  de  son  hU  ;  sa  mère 
lui  dit  qiéil  et. ut  iiKoiiiniodc,  elle  demanda  à  le  \()ir;  on  lui  fit 
quchpie»  ditticultés,  elle  insista,  le  prince  était  dans  son  lit.  Elle 
lui  demanda  pourquoi  on  avait  fait  dillicullé  de  la  laisser  en- 
trer :  C'est ,  dit-il,  qu'il  V  a  des  tahleaux  fort  olis«enes  dans  ma 
chambre  :  «  Hou,  dit-elle,  «pi'est-ce  ï|ue  cela  fait,  je  suis  si  vieille! 

'    Le  princp  Krrdrrir  «!••  Salm.  (A.  N.) 

2    M.    dr    L.inj.uiirl    Pl.iil     \r    fih    railrt    d'un»-    l><Mm.-    f.iinillr     ilr     lirrtjjjnr. 
(A.  N.)  C*' tliirl  iMi  ntroiilr  (I.1IM  !•'*  Menuurrt   lie   M.  dr  Sr<jur.  (L.) 

3'.. 


532  CORRESPOINDANCE    COMPLETE 

Je  sais  que  ce  sont  les  impuissants  qui  aiment  les  peintures  mal- 
honnêtes ,  et  que  ce  sont  les  poltrons  qui  veulent  toujours  se 
battre.  "  Elle  ne  savait  rien  de  l'aventure,  ce  qui  a  rendu  ce 
propos  plaisant. 

J'ai  fait  copier  hier  des  vers  que  j'ai  trouvés  jolis  et  que  je 
vous  envoie  ;  c'est  une  invitation  à  dîner  que  fit  Voltaire  à  Des- 
touches après  la  représentation  de  sa  pièce  du  Glorieux. 

INVITATION    DE    DINER. 

Auteur  solide,  in<>énieux, 

Qui  du  théâtre  êtes  le  maître, 

Vous  qui  fîtes  le  Glorieux, 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  l'être; 

Je  le  serai,  j'en  suis  tenté  , 

Si  demain  ma  table  s'honore 

D'un  convive  tant  souhaité; 

Mais  je  sentirai  plus  encore 

De  plaisir  que  de  vanité. 

M.  le  prince  de  Gonti  se  porte  beaucoup  mieux;  il  se  distin- 
gue dans  l'affaire  du  parlement,  et  le  mouvement  qu'elle  donne 
à  son  sang  lui  a  fait  plus  de  bien  que  le  régime  et  les  remèdes. 

Sachez-moi  gré  de  cette  lettre;  plus  elle  est  détestable,  plus 
vous  me  devez  de  reconnaissance. 


LETTRE   595. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  dimanche  17  mars  1776. 
J'ai  chez  moi  mes  neveux  '  ;  ils  sont  dans  mon  antichambre, 
j'ai  la  plus  grande  impatience  de  m'en  débarrasser,  et  comme 
Wiart  les  mènera  promener,  je  veux  prévenir  l'arrivée  du  fac- 
teur pour  n'avoir  qu'un  mot  à  ajouter  à  la  réponse  que  j'aurai  à 
vous  faire,  et  qu'on  les  emmène  ;  j'espère  recevoir  de  vos  nou- 
velles ;  votre  santé  n'était  pas  assez  raffermie  pour  que  je  sois 
entièrement  exempte  d'inquiétude. 

Il  parut  hier  cinq  édits  et  six  ordonnances.  Lundi  nous  aurons 
la  relation  du  lit  de  justice*  ;  si  vous  en  êtes  curieux,  mandez- 

1  Les  petits-fils  de  son  frère,  le  comte  de  Vichy.  (L.) 

2  Ce  lit  de  justice  est  celui  qui  fut  tenu  à  Versailles,  le  12  mars  1776,  à 
1  occasion  des  édits  portant  suppression  de  la  corvée  dans  la  construction  et 
l'entretien  des  grandes  routes,  etc.  Les  réclamations  des  parlements  furent  si 
fortes  que  le  roi  se  vit  contraint  de  retirer  les  édits.  Nous  citerons  à  ce  sujet 
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le-moi,  Je  vuiis  cnvfiiai  tous  ces  fatras  par  la  première  occa- 
sion. 

M.  et  iiiadanie  Neeker  >e  jjrj'parent  à  un  vovajje  en  Aiijjle- 
terre  ;  ils  partiront  la  semaine  ()<•  l*a«pies,  et  ils  assurent  «pi'ils 
seront  iei  «le  retour  à  la  tin  <le  mai;  si  vous  voulez  taire  venir 
<[nel(jue  ehose  d'ici,  mandez-le-moi. 

nno  Irlire  <lr  \V.i||»«»lr  .nlrr'^^t'i'  nu  cliMti'iir  (înn  *,  pf  on  v  vrrr.i  m  incim*  l**in|»< 
<ju  il  ne  |i(Mi».iil  |Ki»  tiininic  son  .unie  iiiailaiiir  du  Ilcrr.iiid  <<m  t>-o  >li-ii\  mi- 
ni«tre«  Male^herlies  et  Tiir{;«)t. 

«  Nous  avons  ru  |irfaqne    toujours  Iri  uii-nics  «triilinicndi  i>oli(u|urs,  c( 

jo  craiuâ  liieu  qut*  vous  nr  niouri<>/  avec  vos  u|iinious;  pour  moi,  jr  doi>  vuuf 
avouer  que  j'en  ai  cnliëremcnt  rliangé  :  loin  d'«''tre  |>ar(i<»an  zélé  de  la  liberté, 
je  n'.idniire  plus  qui*  le  de<>|)otisnie.  Vous  inc  demanderez  nalurelleuient  (|ui*llr 
place  j'ai  olitenue,  ou  «piel  catleau  j'ai  reçu  :  ce  sont,  en  .\nj;|eirrre,  le>  nc- 
cretsdes  conversions  politiques;  mais  comme  l.i  mienne  est  d'origine  étrangère, 
elle  ne  me  rendra  pas  plus  rielie;  en  un  mot,  c'est  la  relation  du  lit  de  jus- 
tice qui  a  opéré  ce  miracle.  Onand  on  trouve  dcu\  ministres**  assez  liumain.4, 
aiMez  vertueux,  assez  excellents  pour  ne  jj'occujK'r  <pu'  du  hien-ètn*  et  du  m>u- 
lagement  <lu  peujde,  quand  un  roi  prête  l'oreille  aux  aviâ  de  deux  hommes 
aussi  précieux,  et  qu'un  parlement  s  (qtpose,  par  les  motifs  1rs  plus  i|;noli|)'H  cl 
le*  plus  intére.ssés,  au  bien  «ju'cui  vent  faire,  ne  dois-je  pas  cli.in|;er  «1  opinion 
et  admirer  le  pouvoir  absolu?  Ou  bien,  puis-je,  en  couiiervant  les  mêmes  sen- 
timents, ne  pas  en  changer  l'obj»-!? 

"  Oui,  monsieur,  jtr  suis  indigné  de  l.i  conduite  du  parlement,  (^n  .serait 
tenté  de  le  croire  anglaiit.  Je  Muisiu-andalisé  de«  diitrours  de  l'avocat  gênèrul  •••, 
cnii  défcnil  les  intérêts  odicuv  de  la  ni>blesse  et  du  clergé  coulre  le«  cris  et  \ct 
plainte'»  de*  pauvres,  et  i|ui  emploie  >a  criminelle  eloqiu-uce  a  pervertir  la 
bonté  d'un  jeune  prince  par  des  vues  |HTiH)nnelletf,  et  à  lui  faire  «acrilier  la 
masse  île  ses  sujet»  aux  privilèges  de  quelques-uns.  .Mais  qu*ai-je  apjM'Ie  élo- 
quence ?  Let  fumées  tie  l'intérêt  ont  lelleme.nt  obucurci  lUi  rliétorupu-,  ipi'il 
tombe  dans  le  galimatias  le  mieux  conditionné.  Il  dit  au  rui  que  la  taxe  pro- 
posée sur  les  propriétain's  îles  terres  atteindra  le»  p.iuvres  «  omnic  les  riches. 
Je  voudrai»  bien  savoir  quelle»  »<>nt  le»  pro|iiiele»  de»  pau\ie*.  Les  |»auvre« 
ont-ils  de*  terrn»?  ceux  qui  ont  des  trrreu  MUit-iU  le»  j»auvi-c«?  •oiit-c*  le* 
p.iuvre»  qui  »i>uffriront  ib-  l.i  taxe,  »ont-4-e  les  malheureux  laboureur*  eidevé*  i 
leurs  famille»  affamé«-s  pour  aller  travailler  sur  le»  route»?  —  Mai»  il  n  y  a 
qu'uiu'  élo.pience  criminelle  qui  puinM*  trouver  et  donner  une  raÏMiu  |H»ur  pro- 
longer île  tels  .diu».  —  L'aviKrat  général  dit  au  roi  qu  ils  »4»ut  -  pienfue  t-un" 
iiuieiuaifamienneté.»  —  il'e»t  tout  te  qu  t»n  |miiI  dire  en  fa\eur  de  la 
noblesse,  elle  est  rontacrêe  fMr  l'ancienneté  :  ainsi  la  longue  généalogie  de« 
.dius  le*  lend  iligne»  de  re»pert. 

Ses  argmnenl»  ne  »out  p.i»  moins  piloxable»,  qu  lud  d  cherche  à  éblouir  1« 

•   Mrtlrnii    an(;lait  «pu    a    linijiniip»    Ii4i«u«-     I  jm  ,    n    ,>••,,   i it»    r»limr    |KMir    »«• 

«■tir*  r(>iiiiai»*aiirr«  qnr  |Hiiir   ion   liiiiiuiulr   riMrn  Irt  |Miiitrr»  ilui   •«airiil    recourt 

«lui.  fA   N.) 

••   MM.  M*lr.herbr«rlTuri:..i       A    \j 

***   M.  dcSt^uier.   (A.  N.J 
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Peut-être  votre  ambassadeur  ira-t-il  aussi  faire  un  tour  à 
Londres;  il  en  a  grande  envie.  J'ai  eu  la  visite  de  miladv  Dun- 
more  ',  elle  m'a  rappelé  qu'elle  m'avait  vue  plusieurs  fois  pen- 
dant le  séjour  que  lit  ici  M.  le  duc  de  Richmond;  je  ne  m'en 
souvenais  guère.  M.  Colardeau  a  été  élu  à  l'Académie  pour 
remplacer  M.  de  Saint-Aignan  ;  on  dit  qu'il  mourra  avant  sa 
réception.  Fréron  est  mort  ;  on  a  donné  le  privilège  de  sa  feuille 
à  sa  veuve.  Nous  aurons  incessamment  un  roman  ,  commencé 
par  madame  de  Tencin  et  fini  par  madame  Elie  de  Beau- 
roi  par  les  grands  noms  de  Henri  IV  et  de  Sullv,  de  Louis  XIV  et  de  Gol- 
bert,  qu'une  bouche  vénale  a  pu  seule  comparer  entre  eux.  Mais  fussent-ils 
tous  quatre  également  vénérables,  cela  ne  prouverait  rien.  Les  bons  rois  et 
les  bons  ministres,  s'il  en  fut  jamais  de  tels,  peuvent  s'être  trompés  et  avoir 
fait  le  mieux  qu'ils  ont  pu.  Ils  n'eussent  pas  été  bons,  s'ils  avaient  voulu  que 
leurs  erreurs  fussent  respectées,  même  après  avoir  été  l'econnues. 

»  Enfin,  monsieur,  je  pense  que  cetter  résistance  du  Parlement  à  l'admi- 
rable réforme  préparée  par  MM.  Turgot  et  Maleslierbes  est  plus  scandaleuse 
que  le  plus  féroce  caprice  du  despotisme.  J'oublie  ce  qu'était  une  nation  qui 
refusa  la  liberté  lorsqu'elle  lui  Put  offerte.  Cette  opposition  à  une  si  noble 
mesure  est  plus  condamnable.  Tout  un  peuple  peut  bien  refuser  le  bonbeur, 
mais  ces  magistrats  prévaricateurs  s'opposent  au  bonheur  des  autres,  au  bon- 
heur de  plusieurs  millions  d'hommes  et  de  la  postérité!  —  IN'ont-ils  pas  à 
moitié  absous  le  chancelier  Maupeou  de  les  avoir  opprimés?  Pour  vous,  mon- 
sieur, blàmerez-vous  encore  mon  apostasie?  ne  suis-je  pas  justifié  à  vos  yeux? 
Je  ne  vois  pas  l'ombre  d'une  idée  juste  dans  les  discours  de  M.  Séguier, 
hormis  lorsqu'il  propose  d'employer  les  soldats  à  réparer  les  routes  et  de  faire 
contribuer  les  voyageurs  aux  frais  de  leur  entretien ,  quoique  en  France ,  où 
le  luxe  est  moins  extravagant  qu'en  Angleterre,  je  pense  que  les  voyageurs 
ne  suffiraient  pas  aux  dépenses  des  routes.  Ainsi  ce  moyen  est  comme  un 
autre  que  l'avocat  général  présente  au  roi,  en  lui  avouant  modestement  qu'il 
le  croit  impraticable. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  de  vous  causer  un  aussi  long  dérangement;  mais 
je  ne  pouvais  respirer,  tant  j'étais  blessé  de  voir  une  telle  abjuration  de  prin- 
cipes dans  la  conduite  d'un  parlement  dont  le  rétablissement  m'a  fait  plaisir. 
Pauvre  espèce  humaine  !  élèvera-t-elle  toujours  des  serpents  dans  son  sein? 
Dans  un  pays  elle  choisit  ses  représentants  qui  se  vendent  avec  elle.  —  Dans 
les  autres,  elle  honore  les  despotes.  —  Dans  celui-ci,  elle  résiste  au  despote 
lorsqu'il  consulte  le  bl(!n  de  ses  sujets.  Peut-on  s'étonner  que  le  genre  humain 
soit  malheureux,  quand  les  hommes  sont  ainsi  faits?  Les  parlements  montrent 
un  patriotisme  fanatique  lorsqu'il  s'agit  de  l'esclavage  ou  de  la  ruine  de  l'Amé- 
rique ;  ils  se  soulèvent  quand  on  va  affranchir  leur  pays;  je  ne  m'étonne  plus 
de  cette  opinion,  que  le  diable  s'attache  toujours  a  nos  pas.  Sans  doute  ceux 
qui  l'ont  imaginée  ne  pouvaient  comprendre  comment,  sans  l'intervention 
d  une  furie,  les  hommes  pourraient  se  montrer  aussi  cruels  les  uns  envers  les 
autres.  Ne  pensez-vous  pas  que  si  cette  idée  n'eût  pas  été  trouvée ,  elle  serait 
venue  à  l'occasion  du  partage  récent  delà  Pologne?  Adieu.  (A.  N.) 

*  La  comtesse  douairière  de  Dunmorc.  (A.  N.) 
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inunt  '  ;  elle  me  vint  voir  i  autre  jour,  et  elle  iiTa  |)r<)iiii>  le 
]ireiiii(>r  e\eiii|>liiire;  s'il  parait  avant  le  cléjiart  »le  M.  Ncikcr, 
il  Aous  le  |)ortera. 

M.  (Ir  (MiinC'o,  «lejiuis  >on  airivée  iei ,  n'a  point  rpiiltt*  Ver- 
sailles ;  il  n  a  pa»  encore  pn  oltteiiir  d  audienee;  eela  n'est  pas 
un  trop  })un  si^^ne. 

Noiis  xiinnieN  m  plein  juiuli  ,  |e  ne  m'en  aperçois  pas  beau- 
coup. 

.le  fu>  jeudi  dernier  à  la  eoniédie  cIhîz  madame  de  Montet»- 
son  ;  la  j>ieee  était  de  sa  coinpo>ition,  elle  a  pour  titre  :  ia  Feintuc 
sincère.  Ce  ii'e.sl  |>oin'tant  pas  une  j>iece  de  caractère,  c'est  une 
t'enune  cjui  Fait  un  aveu  à  son  mari  dan>  le  {;enre  de  la  princeS!»e 
<le  Cleve>.  <]<•  spe»  ta<le  n'a  pas  réveillé  en  moi  le  {;oiit  dcî  cet 
annisemenl.  Je  ne  lis  plus  «pie  des  romans;  je  viens  de  lue  les 
Mallit'urs  fit'  l'itumur,  par  madame  de  Teui-in,  cpii  est  hien 
écrit,  iiiiii>  •|iii  n'iuspirt.'  <|ue  de  la  tristesse,  et  un  autre  qu'on 
appelle  Iirtiestiiir ,  par  mademoiselle  Hiccolxjui,  <|iii  ma  tait 
beaucou))  de  plaisir;  lise/-lc ,  je  vous  en  prie;  si  vous  n**  l'avez: 
pas,  je  vous  l'enverrai,  .le  n'ai  pas  de  (pioi  vous  entretenir  ju»- 
<ju  à  l'arrivi'e  du  tacleur,  je  vais  lallendre. 

I^e  voilà  arrivé;  vous  n'êtes  point  quitte  de  votre  goutte; 
ces  retours  m'inquiètent  ,  et  j«*  n'aime  point  «lu  t«)iit  (pi'elle 
(jrinqie  si  liant. 

Vous  me  donne/,  de»  loiiaufjes  dont  je  siiis  Imn  m«li;;in',  vous 
me  ju^'je/  mal  sin*  tons  les  points.  Je  ne  suis  point  difticile ,  je 
m'aeeommodi'rais  de  l'esprit  de  tout  le  monde,  si  tout  le  intiude 
n'était  pas  ridicule,  .le  pense  connue  |)«'>j»nau\  : 

I  liK-iiii ,  |iri<>  ru  lUin  air,  c*l  a(*rr.ililr>  eti  «oi. 

Il  n'v  a  «pie  ratTertati«iii  .  Il  prt'tention  et  le  ridicide  «pii  nu* 
«lioqnent  ,  et  l'on  ne  trouv»*  que  cela.  Je  m*apen;ius  tre<»-M'nsi- 
blement  «pie  je  perds  petit  a  petit  toutes  les  facultés  de  l' esprit  ; 
la  mémoire,  l'application,  la  taciliti*  de  re\pres«»ioii,  tout  cela 
me  niaïKpie  au  besoin.  Je  ne  déî»ire  |>oint  d'être  aimée,  je  sai4 
qu'on  n'aime  point,  et  je  le  sais  par  mni-méni<' ,  je  n'exijje  point 
des  autres  tpi'ils  aient  pour  moi  les  sentimenls  que  je  n'ai  |»<»int 
pour  eux  ;  ce  qui  s'fqtpose  .1  mon  bonlieiir.  c'est  un  ennui  qui 
ressemble  au  ver  solitaire  et  <pii  consomme  tout  ce  qui  ponr- 

•  l.rt  Atierilttîrt  dr  la  tum  rt  du  rrtftic  d'Hdntt-iid  H,  tut  d"  Altiftrtrt  tf. 
Mutlaiiir  dv  Trm-iti  n'en  a>aiii  (411  i|ii'*  lea  *\>'u\  pmiiirrc*  partie*,  mj<ljiii«* 
Klir  ilr  Hr.iiiiiiuiK  fouiiiil  I4  lriti*itinr.  f  .1.  M.) 
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raitme  rendre  heureuse.  Cette  comparaison  exigerait  une  expli- 
cation, mais  je  ne  puis  pas  débrouiller  cette  pensée. 

Il  paraît  des  Lettres  sur  les  Chinois,  à  la  suite  desquelles  on 
a  mis  les  lettres  du  chevalier  de  Boufflers  avec  une  épïtre  à 
Voltaire,  et  la  réponse  qu'on  a  déjà  vue;  j'ai  relu  la  réponse 
avec  plaisir.  On  demandait  l'autre  jour  à  quelqu'un  s'il  avait 
lu  les  seize  volumes  de  l'abbé  de  Gondillac  sur  l'éducation.  Ah! 
mon  Dieu  non,  dit-il,  je  m'en  tiens  au  dix-septième.  Vous  com- 
prenez quel  il  est;  c'est  le  prince  '. 

Ne  dites  point  de  mal  de  votre  lettre  à  madame  de  la  Val- 
lière  ;  je  l'ai  lue  une  seconde  fois ,  et  je  vous  assure  qu'elle  est 
très-jolie. 

Si  votre  édition  du  neuvième  tome  de  madame  de  Sévigné 
n'est  pas  plus  ancienne  que  1731,  c'est  la  même  que  la  mienne. 
Mes  lettres  ne  méritent  aucune  espèce  de  louanges ,  je  n'ai  point 
de  style;  mais  si  l'on  voulait  absolument  m'en  supposer,  il  au- 
rait plus  de  rapport  à  celui  de  madame  de  la  Fayette  qu'à  celui 
de  madame  de  Se  vigne. 


LETTRE  596. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    W^ALPOLE. 

Jeudi  21  mars  1776. 

Je  vous  plains  de  l'envie  qui  me  prend  de  vous  écrire.  Je  me 
suis  fait  relire  votre  dernière  lettre;  si  ce  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre  de  bon  français,  c'en  est  un  d'un  excellent  anglais. 
Aux  louanges  près  que  vous  m'y  donnez ,  tout  le  reste  est  très- 
vrai  ,  très-approfondi ,  et  d'un  esprit  très-éclairé  ;  mais  quel 
profit  en  puis-je  faire?  Avons-nous  du  pouvoir  sur  nous-mêmes? 
Si  cela  était,  tous  les  gens  d'esprit  seraient  heureux.  Je  com- 
mence par  vous,  et  je  vous  demande  si  vous  êtes  heureux?  J'ai 
peine  à  le  croire.  Cependant  il  ne  faut  pas  toujours  juger  des 
autres  par  soi-même.  Moi,  par  exemple,  quand  mon  âme  est 
sans  sentiment,  je  suis  sans  idées,  sans  goût,  sans  pensées,  je 
tombe  dans  le  néant  que  j'appelle  ennui.  S'il  suffisait  du  rai- 
sonnement et  de  la  réflexion  pour  se  rendre  heureux,  on  verrait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'on  voit,  car  tous  les  jours,  en  exami- 
nant le  monde ,  je  vois  (|ue  ce  sont  les  sots  qui  sont  les  plus 

Le  duc  de  Parme,  de  qui   l'ahbé   de  Condillac   avait    été  le  précepteur. 
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contents  clos  autres  et  d'env-inéines  .  et  qui  savent  le  mieux  >e 
suftire.  \  OU"".  vuu>  ete>  tant  niu(|(R'  «le  moi  >in*  le  ea>  que  \i'  tai- 
sais (le  Tamitié,  <|u'à  la  Hii  vous  m'avez  persuadée;  mais  en 
détruisant  nu'">  illusion>,  je  ne  sais  rien  mettre  à  la  plaee;  cVst, 
je  crois,  un  honlieur  de  prendre  pour  or  les  teuilles  «le  rliéne. 
J^ai  ri  de  la  récapitulation  «pie  \ous  nu*  taite>  de  tous  mes  i>on- 
lieur>.  ;  <-elui  d'une  l«)n|;ue  \ie,  par  exemple  ;  vj)U>  saurez  peut- 
être  un  j«MU  ee  *péd  en  tant  penser.  A  i'ejjard  de  la  eonsidera- 
tion  dont  je  jouis,  de  lealime  «prou  a  pour  moi,  des  empresse- 
ments iju'oM  iiir  inanpie,  je  dis  eomnu*  Aman  dan>  Esther  : 

Dt*  rot  niii.i>  il'li«>iiniMir<«  I.i  iloin-fin    |M<-i.i|jt-n* 
Fait  Miir  mon  ruMir  à  pfiiic  iitii-  .itlrintc  |«''|jrr(>  ; 
Mai-»   M.irilorhrr.  rU- . 

En  fait  de  connaissanees,  de  liai>on>  et  d  amû»,  ce  n'est  pas  le 
nond)n'  «pii  satisFait.  Vodà  ce  «pi'd  ma  pris  envie  de  vous  dire 
aupjurd'Inii  ;  vous  voilà  <|uitte  de  moi  poiu' ce  moment. 

Je  vais  Faire  copier  une  lettre  de  Voltan  »•  «ju'd  a  «*nvovée  à 
M.  «le  .M.ile.slierl»es ',  on  vous  veire/  «pi'il  soutient  l»ien  sou 
caractère;  c'est  à  propos  d  nu  ;n  rct  <Im  parlement  «pu  a  ron- 
danuH*  au  Feu  un  Iinic  nitituM  :    ('ntilrr  A.v  droils  feiniani  '. 

Samedi  i'.\. 

Il  parait  deux  vulninc^  de  votn*  Sliakspeare,  on  dit  «pi  il  en 
aura  .sei/e  :  le  prenner  contient  une  hljtitrr  à  notre  roi,  l'iiisti- 
tiition  et  la  descri|>tion  du  inhilé  en  riionneur  de  Sliakspeare, 
et  riiisioire  de  sa  vie  t'crite  trcs-loujjnemcnt  et  tre>-<'nnu\eusc- 
inent  ;  je  n'ai  «'iieore  rien  in  dr  la  traduction  de  sj's  picces.   La 

^  Ci-dr  IrUir  «'l.iil  aili !-'»«'•-  à  M.  tir  Ituiii  cif,  aiilriir  ilii  li\rt'  iiilituir  .  /x* 
iittftni'rnirntt  lîr*  tiniilt  fctulaux.  Kllr  r<l  im|uiiiirr  Haii4  \'v\\n'u*i\i\v*  (H:uvrts 
iIp  Voltain*,  «Ir  Ilraumanliai*.  lomr  I-XMI,  |t.  2<H).  M.  ilr  Uoiirrrf  ruil  |»re» 
mi«T  rommi*  «l»*  M.  Tnrj;»»!.  f  \.  N.) 

•^  C  rnl  la  itrucliiin-  tlmii  il  .1  vie  |Mrlr  |ilii4  liaiil.  Kllr  rlail  flr«liiii*c  j  du- 
iMiiM-r  \v<  t*«|)riCi>  de  la  ('lai»*«-  iiitiVi'iiiif  du  |M'U|»lr  |Miiir  uni*  |MrU('  dr«  |>ntj«U 
lilirraiix  cl  |talri)>ii(|iirH  di*  M.  Turbot  ;  rllr  fui  rontlaniiirc  il'iiiir  rummiinr 
v(ii\,  itar  l«*  |».iilrm<'ii(  di*  l'ari* ,  roiimii*  ■  injuriiMMi*  aiii  loi*  r(  riMi(iiitir«  lir 
la  Fraiirr,aiix  droiu  «arrrg  rt  iiialirnaldr*  de  U  ruiinmiir  ,  ri  au  dnui  Ar* 
iin>|iri«'l>'«  dfii  |tarii<'ulirM  ;  «  umuit*  iriidaiil  ù  éhranirr  louir  la  rt>natilutii>n  de 
la  iii<*iiar«'lii<',  «-u  %<tul<'\aiil  Iimm  |r*  va*».iii\  <  iMtlM*  It'ur*  M*i(*ui*ur«  r(  t'tinlrc  Ir 
rui  in«*mr,  vu  |rur  |irriurii(4Ul  lou«  I«m  dn>il«  fi'iMlauv  ri  douiauiau\  romuir 
autant  il  u*iir|Mtifint,  dr  vr\aliiiii«  ri  dr  «iidrnrr*,  rgaletnrnt  iMliru^rt  ri  ridi- 
ruln,  rt  m  l<>ur  •ii(;|'rianl  Ira  |iiFlrndii«  nio\rii4  de  le«  alndir  ,  i|ui  Mint  au««i 
rnniraire*  au  rrv|M*rt  dû  au  mi  rt  à  ««•-•  niiiiulrrc,  (|u'à  la  lran(|uillilr  du 
ruyauinr.  •  (A.  M.^ 
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première  est  Othello ,  dont  l'abbé  Barthélémy  est  très-content  • 
mais  tous  les  jours  je  me  confirme  à  ne  m'en  rapporter  au  jupe- 
ment  de  personne;  non  pas  que  je  croie  avoir  plus  de  /'oût, 
mais  du  moins  je  ne  ju.'>e  que  d'après  moi,  que  par  l'impres- 
sion que  je  reçois,  et  jamais  par  des  rè(jles  que  je  ne  sais  point. 
J'imagine  que  votre  ambassadeur  acconjpagiiera  les  Necker 
dans  leur  petit  voya(je  ;  j'aurai  quelque  regret  de  leur  absence; 
je  soupe  avec  eux  deux  fois  la  semaine,  le  lundi  chez  eux,  le 
jeudi  chez  moi.   Je   trouve   de  l'esprit  à  votre  ambassadeur, 
beaucoup  de  politesse  et  de  noblesse;  c'est  de  nos  diplomati- 
ques celui  qui   vaut   le   mieux    sans    nulle  comparaison  ;  vous 
vous  connaissez  peu  l'un  et  l'autre;  mais  ce  qui  doit  vous  pré- 
venir en  sa  faveur,   c'est  l'amitié  qu'il  a  pour  votre  cousin.  Je 
crois  que  le  Garaccioli  crèvera  bientôt;  il  a  une  abondance  de 
flegmes,  de  paroles,  qui  le  suffoquent.  On  n'est  point  fâché  de 
le  connaître,  de  le  rencontrer,  de  l'avoir  chez  soi,  mais  cepen- 
dant il  fatigue,  il  assomme.  Il  a  d'abord  été  fort  épris  de  ma- 
dame de  Beauvau,  et  elle  de  lui,  mais  cela  est  fort  refroidi. 
L'objet  de  sa  vénération,  c'est  d'Alembert  et  mademoiselle  de 
Lespinasse  ;  mais  cela  ne  l'empôche  pas  d'avoir  une  sorte  de 
considération  pour  moi. 

Le  départ  des  Ghoiseul  avance  à  grands  pas,  ce  sera  le  mardi 
de  Pâques;  je  les  verrai  jusqu'à  ce  jour-là  le  plus  souvent  qu'il 
me  sera  possible;  quand  toutes  mes  connaissances  seront  dis- 
persées ,  je  me  dévouerai  à  la  solitude  et  au  téte-à-téte  de  ma 
compagnie ,  qui ,  tout  au  plus  ,  est  tant  soit  peu  au-dessus  du 
rien  ;  il  m'arrive  même  quelquefois  de  la  croire  au-dessous. 

Jouissez  du  bonheur  de  vous  savoir  passer  de  tout ,  contem- 
plez votre  madame  d'Olonne,  ou  faites je  ne  sais  pas  quoi, 

car  je  ne  saurais  avoir  aucune  idée  de  vos  sentiments  ;  depuis 
que  je  suis  aveugle  je  n'en  connais  qu'un  genre  ,  et  c'est  la  so- 
ciété; quand  elle  est  bonne,  c'est  tant  mieux;  mais  je  préfère 
la  médiocre  et  même  la  mauvaise  à  être  réduite  à  moi-même. 

A  propos,  ne  croyez  pas  que  si  vous  étiez  Français,  ou  moi 
Anglaise,  je  serais  plus  ou  moins  contente  de  vous;  ce  n'est 
pas  la  différence  des  nations  qui  nuit  à  notre  bonne  intelli- 
gence ;  les  mœurs  et  les  usages  n'y  font  rien.  Bonjour,  à 
demain. 

Dimniiclie  à  midi. 

J'ai  commencé  Othello,  j'en  suis  enchantée.  L'abbé  m'a 
chargée  de  vous  dire  qu'il  trouve  Shakspeare  supérieur  à  tout, 
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et  qu'il  VOUS  jjric  fie  irrcoiitor  f|iie  le  Dieu  et  de  ne  fhire  aucune 
attention  à  1  lionnne  ;  il  trouve,  ain>i  (|ue  moi,  que  tout  ce  que 
les  traducteurs,  car  ils  sont  trois  ',  disent  de  leur  chet  est  iUi 
dernier  plat.  Je  ne  sais  si  hur  traduction  est  Hdele,  mais  il  me 
seiulile  que  Sliakspeare  n  a  pu  mieux  dire.  Il  e>t  étumiant  que 
ces  troiN  traducteurs  n  aient  |)a>  mieux  écrit  tout  ce  qui  prcc'cde 
leur  traduction.  J'ai  im|iatieiicc  de  savoir  si  vous  scnv  con- 
tent ;  |e  prévois  qu<»  je  le  serai  iii(iiiinu>nt ,  mais  «n  viedlissant 
je  m'aperçois  que  je  redoute  d'être  renuiée  par  «les  choses  trop 
trajjiquen. 

On  dit  fpie  le  procès  de  M.  <lc  Hiclirlieu  et  de  madame  de 
Saint-\  iiK  eut  srra  juj'c  jeudi  piocliain. 

M.  t\r  (fuineN  est  tou|r)urs  a  \  rrsailles  sans  qu'on  pense  à 
s'expliquer  avec  lui;  cet  homme  est  i*onq)l(''teiiicnt  inallicu- 
reux. 


F.KT  IIU::    :>1)7. 

I >lin.iii(-1u*  'î!  iii.ii'»  177fi. 
\  otrc  lettre  du  2(»  arriva  hier,  un  jour  |)lus  t»»t  qu'à  Tonli- 
naire;  c'est  une  lionne  foitune,  mais  t\'>t  une  hien  maux  aise 
ikmimIIc  «jiic  l.i  l<  nftiii  (le  voire  rctahlissement  ;  ne  peutwtii  pas 
l'attrihueraii  retour  du  froid  ?  Apres  quelques  jours  assez  heaux, 
la  {jelée  est  rcv<Miiic;  d(*puis  six  ou  sept  jours,  il  a  fallu  rallumer 
le  feu,  s'ha!)iller  jdiis  chaudement;  les  rhumes  sont  re\j*nii>, 
ce  peut  fort  hicn  être  ce  qui  retarde  votre  parfaite  {jut-riion. 
Vous  irez  donc  incessamment  sur  le  honl  de  la  mer;  vous 
ressouvenez-vous  <riiii  vers  de  Despréaux ,  dans  son  Odr  // 
Louis  A/r,   sur  Ir  passade  du  Ithin? 

Se  |tl.iitit  cil*  o  |;i  .iiidciir  <|iii  l'ail. irhc  .tu  rir»fr. 

N'en  |Miiirrais-ji>  pas  faire  imr  ajqdicatiiiit .''  Mais  uun .  toute 
pl.imte  est  hannie. 

Votre  lellie  cnI  très-honnc,  elle  m'a  fait  plaisir. 

Les  Necker  partiront  la  siMiiaine  de  P.iqiies;  ils  vous  rendront 
une  visite  .i  Strawherrv-llill ,  et  puis  vous  en  mtcz  (|uitte;  leur 
pro|ct  cst  de  ne  voir  personne.  Je  ne  sauniis  hien  dire  «picl  est 

j  I  iltii't    ilf    In  II'    \  1 1\  .i';i'     de    leiii*   i  Mri(»>itc  :    ne    |  n  ti  n  i  .ni  -er    i  •<  mit 

'     l,*:   i,4»|lll<     lit'    I  i.4(ut  luit,    .M.    it      l«<llllt<«ll     <(     NI.    S......    yA«    ^t>/ 
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être  quelques  affaires?  Ils  ne  verront  point  Newmarket.  Le 
procès  de  la  duchesse  de  Kin^jston ,  vos  spectacles ,  Garrick 
surtout,  sont  leiu^s  princi])aux  objets;  ils  le  disent;  j'espère 
Lien  qu'ils  seront  de  retour  à  la  lin  de  mai.  Votre  ambassadeur 
partira  plus  tôt  qu'eux,  il  partira  l'instant  d'après  le  retour  de 
M.  de  Saint-Paul  ;  s'il  veut  se  charger  des  pastilles,  d'un  roman 
nouveau  et  de  quelques  ordonnances  pour  M.  Gonway,  vous 
les  recevrez  bientôt,  sinon  vous  les  recevrez  par  les  Necker. 

Avant-hier  vendredi ,  les  princes ,  les  pairs  et  le  parlement 
s'assemblèrent  au  palais  à  dix  heures  du  matin;  ils  ne  se  sépa- 
rèrent qu'à  deux  heures  après  minuit  :  c'était  pour  l'affaire  de 
M.  de  Richelieu  et  de  madame  de  Saint- Vincent;  ils  ont  arrêté 
qu'on  nommerait  de  nouveaux  experts  pour  la  vérification  des 
billets,  qu'on  entendrait  de  nouveaux  témoins,  et  la  conclusion 
fut  à  un  plus  amplement  informé,  et  le  jugement  remis  après  la 
Saint-Martin ,  qui  est  la  rentrée  du  parlement;  on  a  relâché 
tous  les  prisonniers;  j'attendis  le  retour  de  M.  de  Ghoiseul, 
qui,  dans  toute  la  journée,  n'avait  mangé  que  deux  petits  pâtés. 
La  grand'maman,  qui  ce  jour-là  avait  soupe  au  Palais-Royal, 
revint  chez  elle  à  une  heure  pour  lui  faire  préparer  un  morceau 
à  manger;  j'avais  soupe  avec  l'abbé  chez  la  Petite  Sainte'; 
nous  vînmes  à  l'hôtel  de  Ghoiseul;  mesdames  de  Gramont  et  de 
Reauvau  vinrent  de  leur  côté  attendre  le  grand-papa;  je  ne 
rentrai  qu'à  quatre  heures.  Gette  conduite  vous  effraye,  mais 
elle  ne  me  fait  point  de  mal. 

Je  fis  hier  une  connaissance  nouvelle  de  madame  de  Genlis 
du  Palais-Royal;  c'est  elle  qui  a  désiré  de  me  voir,  et  ce  sont 
les  la  Reynière  qui  s'en  sont  mêlés  ;  elle  a  beaucoup  de  talent, 
est  grande  musicienne ,  a  une  assez  belle  voix ,  chante  fort  bien 
et  joue  de  la  harpe  divinement  ;  je  crois  qu'elle  sera  bientôt 
dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse  de  Ghartres;  elle  est 
actuellement  dame  de  compagnie;  madame  de  Blot^  s'est 
retirée ,  et  une  petite  madame  de  Polignac  ^  qui  la  remplace 
n'est  qu'intermédiaire. 

J'ai  peine  à  croire  que  ces  nouvelles  vous  intéressent. 

Je  viens  de  lire  le  roman  de  madame  de  Tencin'*  :  si  c'était 

*  La  comtesse  de  Glioisenl,  née  l'Allemand-Bctz.  (A.  N.) 
2  La  sœur  du  comte  d'Henncry.  (A.  N.) 

^  Madame  de  Poliynac,  née  du  Piumain.  (A.  N.) 

*  Les  Malheurs  de  V Amour.  C'est  vin  des  romans  qu'on  a  attribués  depuis  à 
son  neveu,  M.  de  Pont-de-Veyle,  et  surtout  à  M.  d'Ar(;ental.  (A.  N.) 
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son  liistoirc  verital)h',  on  ne  s\*tonnerait  pas  cju'on  Tent  t*crit  ; 
mais  |)Oin'  nu  onMiijjc  d'iina;;ination  ,  re  ir<'t:n(  j>.'i>  eu  vrrifj* 
la  peine. 

M.  le  (hn  de  (Chartres  n'ira  jioint  à  Newinaiket  ;  il  part  pour 
Toulon,  et  madame  la  duehesNC  de  (iliarlres  aver  lui. 


Lr:TTi;r.  :>î)s. 

MADAME    I.A    MAHQUISE    DU    DKFFANI»     \     M.     lloHACF    WU.POLK. 

Lundi  8  avril  177f). 

Le  colonel  de  Sanit-l'anl  arriva  avant-lner  au  soir;  il  vint  hier 
chez  moi  un  moment  aj)i<'>  rpn'  |Vn  t-tai^  Nortie  j)onr  aller  chez, 
madame  <le  la  N  alliere.  11  me  lai^.^a  votre  lettre;  je  ne  m»'  la 
suis  tait  lire  rpie  ce  matin.  Je  commence  à  v  répondre,  «pioifpie 
dans  Tintention  d'attendre,  s'il  le  tant,  le  déj»arl  de  M.  Necker  : 
|e  m'informerai  cependant  '^'ll  n  v  jimim  pii^  ddccasion  plus 
pi'ocliaine. 

Si  je  n'en  trouve  pomt ,  |  aurai  le  temps  dr  rc'pondre  à  tout 
ce  «jue  contient  la  vulrr.  .le  ne  veu\  ce|>cndant  pa>  tarder  <le 
vous  dire  que,  si  je  n*avais  pour  être  heureuse  qu'à  cond>attre 
des  vision>,  l;i  hesojjne  serait  iiicn  avancée  :  je  crois  être  sûre 
de  n'en  avoir  jamais  eu;  mais  au|()urd'hin  i\  nr  reste  pas  d'ap- 
parence où  l'on  puisse  se  mt'*|)rendre. 

Vous  vous  trompe/  fort  si  \oiis  crove/  «pie  je  ne  sois  pas 
persuadée  et  fort  touchée  du  mauvais  »''tat  de  votre  santi*.  I)aiis 
les  moments  <h"i  je  souffrais  de  ma  «  Imte.  je  pensais  sans  cesse 
ipie  vos  douleurs  étaient  cent  fois  plus  iiisiipportahles  «pie  celles 
(jue  j'éprouvais.  Je  comjireufU  l'effet  «pi'elles  produisent  dans 
votre  ame,  et  )e  pr«*vois,  sans  murmurer  et  sans  m'en  plaindre, 
tout  ce  qui  en  doit  n'sulter.  Ne  me  crove/  |ioint  m  toile  ni 
injuste  ;  mais  plai;;iie/-nioi  d'avoir  reçu  de  la  nature  un  carac- 
tère contraire  au  honhenr,  parce  «pi'il  inr  rend  depend.mte 
de  tout. 

M.mi.  y. 

Nous  n'avons  de  Shakspeare  iyi  Otlwli»,  In  'Irniiu'tr  et  Jula 
César.  J'aime  inhnimeiit  mieiiv  < ftln-lln  que  les  i\q\\\  autres.  Il 
V  a  de  heaux  endroits  dans  Jules  Cfsnr^  mais  au>si  de  plu<« 
mauvais,  ce  me  semhle.  Pour  la  Tcnifit'tr,  je  ne  suis  point  tou- 
chée de  ce  (jenre.  i.,es  deu\  premiers  voluineti  seront  If  Uni 
Lear,  Coriolan,  Timon;  y:  ne  t>ais  plus  <piel  autre.  Il  vous  sera 
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facile  d'avoir  Ja  traduction,  si  vous  en  êtes  curieux;  il  y  a  déjà 
du  temps  qu'elle  est  à  Londres. 

Vous  avez  eu  raison  en  pensant  du  bien  de  Malesherbes; 
tout  annonçait  en  lui  de  la  bonhomie  :  les  mémoires,  les  repré- 
sentatiojis  qu'on  avait  eus  de  lui  tandis  qu'il  était  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  aides,  ne  laissaient  point  douter  de  son 
esprit;  on  le  croyait  sans  ambition.  La  première  faute  qu'il  a 
faite,  c'est  d'accepter  le  ministère,  pour  lequel  il  n'a  nul  talent; 
mais  ce  qui  lui  fait  un  tort  irréparable,  c'est  la  bassesse  qu'il  a 
eue  de  se  charger  d'une  commission  qui  n'était  point  de  son 
département,  en  se  chargeant  de  parlera  la  reine  contre  M.  de 
Guines,  pour  lui  faire  perdre  la  protection  qu'elle  lui  accorde  : 
c'était  l'affaire  de  M.  de  Vergennes,  ou  bien  de  M.  de  Mau- 
repas  ;  mais  ils  lui  ont  voulu  faire  attacher  le  grelot  ;  il  a  eu  la 
bassesse  d'avoir  cette  complaisance  pour  eux  :  il  a  perdu  l'es- 
time publique,  n'a  point  réussi  auprès  de  la  reine,  et  l'on  ne 
doute  pas  qu'il  ne  se  retire  incessamment  '. 

N'ayez  nulle  inquiétude  sur  ma  conduite  :  si  vous  doutez  de 
ma  prudence,  soyez  convaincu  de  mon  indifférence;  je  suis 
très-simple  et  très-froide  spectatrice  ;  je  ne  m'intéresse  à  per- 
sonne, et  mon  plus  grand  mal  est  ma  profonde  indifférence. 

Les  Ghoiseul  doivent  être  partis  ce  matin;  la  grand'maman 
ne  reviendra  qu'au  mois  de  décembre,  le  grand-papa  reviendra 
pour  la  Pentecôte  :  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  aucun  projet  ambi- 
tieux; il  lui  faudrait  tout  ou  rien.  Il  serait  difficile  de  prévoir  ce 
qui  arrivera  :  ceci  ne  paraît  pas  avoir  pris  une  consistance 
solide;  mais  qu'est-ce  qu'on  v  substituera?  La  retraite  ou  la 
mort  de  ^laurepas  pourrait  donner  beau  jeu  à  mon  neveu 
[l'archevêque  de  Toulouse)  :  il  est  toujours  ami  ou  soi-disant 
ami  du  Turgot;  peut-être  celui-ci  se  l'associerait-il  pour  se 
fortifier  par  ses  lumières ,  dont  il  sentira  tôt  ou  tard  qu'il 
manque.  Le  Saint-Germain  est  entièrement  soumis  au  Mau- 
repas,  qui  a  bien  contrarié  sa  besogne;  tous  les  changements 
qu'il  a  faits,  quoique  considérables,  l'auraient  été  bien  davan- 
tage s'il  avait  eu  plein  pouvoir  :  il  a  une  sorte  de  considération 
dans  le  public  ;  mais  ce  n'est  pas  un  homme  à  prendre  un  cer- 

^  Il  avait  insisté  à  demandor  sa  retraite  après  la  démission  de  son  ami  Tur- 
got. Un  jour  que,  dans  une  audience  particulière  du  roi,  il  renouvelait  ses 
instances  a  cet  éyard,  le  malheureux  monarque,  convaincu  de  sa  propre  fai- 
blesse et  de  son  incapacité,  dit  en  soupirant  :  «  Que  vous  êtes  heureux!  que  ne 
puis-je  aussi  quitter  ma  place!  »  (A.  N.) 
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tam  ascendant  et  à  di'veinr  le  premier  :  (railleurs  il  a  soixante- 
lUMil  ans  et  nne  tres-inanvaise  >ant«*.  Vnilà  Texpose  tant  liien 
<|ue  mal  de  tonlr*,  nn*>  eumiaissances  >.nr  notre  ministeie;  von> 
ponrre/  comprendre  par  la  suite  ce  que  je  voudrai  vous  faire 
entendre  par  la  po^te. 

Je  ne  v()n•^  parlerai  plus  de  mes  vapeurs,  de  mes  ennuis;  je 
voiN  <pn"  v<>u>  crove/.  (jue  ce  sont  des  insinuations  (pn*  je  von< 
fai>.  Oh!  non,  je  ne  prétends  point  vous  en  taire;  tontes  illu- 
sion-» sont  ce>?*«'e>;  je  compte  >nr  votre  anntié,  je  pi-étends  à 
vofre  estime,  je  la  mérite  à  plusieurs  é(»ards,  et  mon  plus  {;rand 
désir  est  d\'tre  assez  raisonnaMe  pour  supporter  ma  situation. 

Mrrcrcdi. 

l.e  hruit  conhnne  ipie  M.  de  Male^ljcrhcN  se  retire  :  on  di( 
(pie  M.  de  S.irline  aura  >a  place,  cVst-à-dire  le  d<*partemcnt 
de  la  cour  et  d«'•^  piovinces;  que  M.  Turjjot  aura  celui  de  la 
ville  de  Paris  :  M.  AIImiI,  (|ni  en  est  lieutenant  de  |)olice,  placé 
[)ar  -M.  rnr;;ot,  et  al>s<dument  de  .sa  Faciende,  ne  pourrait  pas 
s'accorder  aN  ce  M.  de  Sartine.  On  donnera  la  marine  à  M.  de 
Clujjnv,  intendant  de  Bordeaux.  \ dilà  ce  qui  se  dit,  et  dont 
pent-étre  il  ne  scni  rien.  Ce  (|ui  est  certain,  c'est  «pie  M.  de 
Malcslierhcs  a  fait  de  ;;rands  pas  de  cler<  . 

Ijiliu.  |e  vi--  hier  M.  de  Saint-PanI  :  il  m'a  rendu  im  très- 
huu  t;oiM|)te  de  votre  état;  il  ne  vous  trouve  ponit  (  han{;é 
comme  vous  le  dites.  .le  conq)rends  qn'a|)res  avoir  infiniment 
soiilleit,  il  sullit,  pour  être  parlaitcinenl  heureux,  de  ne  plus 
souflrir.  .l'ai  passé  par  cette  épreuve;  j'ai  eu  jadis  des  doidenrs 
si  grandes,  «pj'en  trois  joiu'.s  de  tem|)s  je  devenais  un  squelette 
vert  de  pn*.  c(3uune  si  Ton  m'avait  exhumée;  passant  de.  cet 
état  à  une  grande  taihie.sse,  le  rep(i.s,  la  tranqudhté*  me  jiarais- 
saient  le  vrtii  honheiu';  je  n'avais  nul  di'sir,  md  hisoin  d'occu- 
j)ation;  mon  amc  était  sans  activité  :  qii  ou  me  rende  cet  état, 
et  je  tu'rai  contente;  inai>  inalheureusemiMit  mon  ànie  ne  vit>illit 
p(jint  comme  mon  C(»rps;  il  lui  faudrait  de  l'occupation,  et 
aujourd'hui  rien  ne  m'occupe  ni  ne  m'intéresHe.  Il  v  a  une  soiic 
de  honte  a  l'état  (pie  j'('|>ron\e;  mais  il  y  a  hien  dt*  la  sottise 
et  de  r.ihsurdité  à  vous  en  rendre  compte,  (tant  aussi  persuadée 
(pi(*  j(*  h*  sui»  (pi'auciine  personne  au  monde  ne  puisse  l'ctiuter 
sans  ennui  les  détails  des  disposition»,  des  peines  et  des  plaisirs 
d  un  antre. 

.raur.ii,  je  crois,  heauroup  de  monde  a  .souper  ce  soir,  entre 
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autres  l'ambassadrice  de  Sardaigne  et  son  mari  ';  je  devais  avoir 
madame  de  Mirepoix,  mais  elle  me  traite  avec  beaucoup  de  froi- 
deur et  de  dédain,  c'est  de  cette  sorte  qu'elle  reconnaît  l'atta- 
chement constant  que  je  lui  ai  marqué.  Vous  avez  beau  dire, 
c'est  un  grand  malheur  de  ne  pouvoir  estimer  ni  aimer  per- 
sonne; je  ne  puis  m'empécher  de  me  moquer  de  ceux  qui  me 
croient  beaucoup  d'amis;  si  j'en  ai,  le  nombre  est  bien  petit; 
mais  je  suis  encore  plus  fâchée  de  ne  pouvoir  plus  aimer,  que 
je  ne  le  suis  de  ne  pouvoir  pas  l'être  ;  mais  brisons  là.  Je  vous 
demande  pardon  de  vous  avoir  tant  parlé  de  moi. 

Jeudi. 

Les  Necker  ne  partent  que  samedi,  ainsi  me  revoilà  encore; 
mais  n'ayez  pas  peur,  je  ne  vous  dirai  plus  rien  de  moi,  c'est- 
à-dire  de  mes  pensées;  pour  de  mes  actions,  cela  est  dif- 
férent. 

J'eus  hier  au  soir  vingt-deux  personnes,  je  ne  m'y  attendais 
pas  ;  madame  de  Mirepoix  devait  aller  à  la  campagne  ainsi  que 
madame  de  Boisgelin  et  cinq  ou  six  hommes  ;  la  partie  manqua, 
on  revint  chez  moi;  j'avais  prié  d'autres  personnes  pour  les 
remplacer,  et  quelques  autres  m'envoyèrent  demander  à  souper, 
ce  qui  fit  ce  nombre,  mais  il  n'y  en  eut  que  douze  qui  se  mirent 
à  table. 

Les  bruits  publics  sont  toujours  les  mêmes.  Il  faut  que  je 
vous  dise  un  trait  de  la  grand'maman.  Le  samedi  saint,  qu'elle 
soupait  chez  moi  avec  son  mari,  sa  belle-sœur,  il  y  avait  M.  de 
Guines  et  le  marquis  de  Laval;  vous  connaissez  le  premier;  le 
second  est  le  meilleur  homme  du  monde,  de  la  plus  grande 
simplicité  ;  quelqu'un  dit  :  «Voilà  deux  hommes  bien  différents. 
—  Oui,  dit  la  grand'maman,  l'un  est  agréable  parles  formes 
qu'il  a,  et  l'autre  par  celles  qu'il  n'a  pas.  » 

J'aurai  ce  soir  belle  compagnie,  mais  moins  nombreuse  que 
celle  d'hier;  comme  vous  aimez  les  noms  propres,  les  voici. 
Madame  de  Gramont,  M.  et  madame  de  Beauvau,  mesdames 
de  Luxembourg  et  de  Lauzun,  madame  de  Gambis;  le  comte 
de  liroglie,  M.  Necker,  l'abbé  Barthélémy,  mademoiselle  Sa- 
nadon,  et  peut-être  M.  de  Guines. 

Vendredi. 

-le  n'eus  point  hier  mesdames  de  Beauvau  et  de  Gambis,  ni 
M.  de  Guines;  à  leur  place  j'eus  les  ambassadeurs  d'Espagne 

*  Le  comte  et  la  comtesse  de  Viry.  (A.  N.) 
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et  (K'  Naj)lt''.,  Saiiit-I.aînhort  et  \o  pn'sidout  do  Cotte  '.  ^^a(laIIH• 
de  Heauvau  soiipait  eliez  le  rm. 

Plusieurs  personnes  parient  pour  des  rlianijeinent^  daii>  notre 
ministère  avant  la  Penteeôte;  je  ne  peîiNC  rien  sur  cela. 

.Fai  l.icn  (Mi\i«'  d'apprendre  «juc  vous  êtes  parfaitement 
rétahli.  Je  suis  tort  eontente  de  vos  analvs(>s  sur  les  pièces  de 
Shak^peare.  Adieu.  Vous  voilà  quitte  de  moi,  il  en  est  temps. 


T.r.TTlU:    599. 

M\I>\.MK    LA     MVIIMIISK    I»U    DEI-FAM)    A     >I .     MoHACK    WAIPOI.K. 

Dim.-iiiclic  5  tii.ii  [~Ht. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  votre  criti(]ue  ne  vaut  rien. 
La  làrlie  e>t  un<'  expression  <'ent  fois  plu.>  èner{ji<pie  que  le  mot 
(K'iitjKitinu ,  (pii  ne  serait  conveiiahle  que  dans  |(>>  clio^c^  de 
peu  d'iiiqjortance  et  point  du  tout  dans  celles  dont  Ollicllo 
vient  d<  parlci-,  et  dont  il  e-it  fortement  occupr.  1  àchv  en 
général  veut  «lue  occiq>ation ,  mais  forcée  et  péniMe,  et  cette 
expression  convient  à  la  situation  de  rame  d'Otliello  *. 

Je  n'ai  j)as  trouvé  I  endroit  i\v.  pas  du  tnnl^,  mais  je  ne  sais 
point  ce  (pi'on  aurait  pu  v  suppléer.  Tout  ce  «pie  je  puis  vous 
flire,  c'est  que  cette  j)iece  me  eliarme,  et  (jue  les  clios<'>  de 
iii;nivais  (joiil    (jiii   pciixcnl    \   être   ne  me   refroidissent  if(i>   <ln 

tnul,    JHIS    (lu    tnllt. 

La  façon  des  Necker  ne  me  sur|>rend  point;  ils  ne  savaient 
pas  poiinpioi  ils  faisai(*nt  ce  vova{|e;  leur  st'jour  sera  <-ourt  ;  je 
vous  sins  tres-ol»li{jée  de  vos  attentions  pour  eux,  ce  >ont 
(riionnétes  gens;  le  jnari  a  beaucoup  d'esprit  rt  dr  \t*rité;  la 
fennne  est  roide  et  froide,  pleine  d'amour-propn*.  mais  liounéte 
personne;  j'ai  plus  de  {joùt  jjfnir  eux  <|iir  pour  la  Poiiioiir  *, 
<lont  l'esprit   et    le   caractère  me   paraissent  im   tantome,  mai?» 

*  Prriiidcni  «!«•  I.i  cour  dc«  nionnain,  rrmarqujMo  p.Tr  *a  grande  rlirvrlnre 
lil.iiit  lie ,  loiijiiiirt  .irr.un;«V  .iv«m  lM'aiiroii|)  de  fioiii.  Il  rciil  fori  rirhr,  Irrt- 
mlirrt'lir  jI.iiih  Im  »4nirlr*  il»*   P.ini»,  n  |;ciirr.dciiiriil  i*i>liiii«-.      \.  N.) 

*  Daiii  l.i  lr.idiirlion  fr.iiiraiMr  de  l'OrAr/A/ d««  .Sh.ik'»|K«arf ,  \r*  tnul*  thhelio'» 
tH'cuputinn'i  n'ri   »oiit   lr.i<liiil<  |i.ir  :  /«i  târfir  d  (Pt/trUn  nt  finir.  f\.  N .  , 

3   .Ni  l'rdiiriir  non  pliK.  (A.  N.) 

*  M.id.iiiir  t\v  Marrliaiiif  iién  lAilxirdr,  r|>ouAa  un  valet  ilc  rli.iiuLrr  du  mi. 
NI  iii.iiii)-  du  hrir.iiid  lui  donne  |('«  nom*  d<*  Pnmonr  ri  de  Ai  Hotr-I'o moites 
ii.iM  r  Mil  rljnl  lice  avet-  M.  d  An(ji%  iller* ,  diift  leur  ilr«  lia(iuien(«drl  janlin* 
du  mi,  elle  pouvait,  en  tout  trinp*,  M  procurer  lr«  nirilirur*  fruit*  rt  lr«  plu« 
Itelle*  fleur»,  r|uVllo  répandait  avec  profuiion  pamii  ur*  ami*.  (A.  N.) 

n.  .  35  . 
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qui  n'est  point  effrayant,  qui  n'a  que  les  formes  de  bonté,  de 
générosité,  mais  qui,  quoique  sans  fausseté,  n'est  qu'apparence. 
Cette  définition  vous  paraîtra  un  galimatias,  mais  je  ne  puis 
avoir  aucune  idée  d'elle  qui  ait  quelque  réalité  ;  nous  sommes 
très-bien  ensemble,  mais  elle  ne  vient  presque  point  ici;  elle 
est  par  ses  liaisons  entraînée  dans  l'intrigue  et  la  politique. 
Il  se  prépare  de  grands  changements,  on  nous  les  annonce 
prochains;  je  vous  en  parlerai^ quand  il  sera  temps,  c'est-à-dire 
quand  ils  seront  arrivés  ;  ils  m'intéressent  on  ne  peut  pas  moins, 
quoiqu'il  soit  question  d'une  place  considérable  pour  un  de  mes 
parents  dont  vous  ne  m'avez  jamais  entendu  parler. 

Je  soupai  hier  chez  l'ambassadrice  de  Sardaigne ,  qui  me 
comble  de  caresses;  elle  a  de  l'esprit,  je  la  trouve  aimable;  il 
y  avait  la  maréchale  de  Mirepoix,  l'Idole,  les  Gambis,  Bois- 
gelin,  Lauzun;  la  maréchale  de  Luxembourg  ne  sort  point 
encore,  quoiqu'elle  soit  guérie.  Tous  mes  diplomatiques  y 
étaient.  Je  vais  ce  soir  chez  madame  d'Enville. 

L'évéque  de  Mirepoix  me  recommande  de  vous  parler  de 
lui,  il  prétend  vous  aimer  beaucoup.  Le  bon  M.  Dutens  a  tra- 
duit votre  lettre  à  l'ambassadrice  de  Sardaigne  pour  me  la  faire 
voir,  elle  est  très-jolie.  Vous  écrivez  parfaitement  bien;  malgré 
vos  fautes  de  langage,  vous  rendez  parfaitement  vos  pensées; 
et  quand  vous  êtes  de  bonne  humeur,  vous  avez  beaucoup 
d'esprit.  Je  suis  désolée  de  votre  mauvaise  santé,  et  de  ce  qu'elle 
vous  persuade  que  vous  êtes  un  vieillard. 

Je  viens  de  relire  cette  lettre,  je  n'en  suis  point  contente, 
parce  que  je  sens  que  vous  ne  le  serez  point;  je  n'ai  pas  bien 
rendu  ma  pensée  sur  le  mot  tâche,  mais  c'en  serait  une  trop 
difficile  pour  moi,  si  je  cherchais  à  me  mieux  exphquer. 

On  dit  que  votre  dame  de  Kingston  '  a  été  deux  jours  à  Paris. 
Un  Anglais  a  dit  l'avoir  vue;  on  prétend  qu'elle  aura  soixante- 
dix  mille  livres  de  rente,  indépendamment  de  deux  ou  trois 
miUions  qu'elle  a  fait  passer  à  Rome. 


LETTRE  600. 

LA      MÊME      AU      MEME. 

Paris ,  dimanche  12  mai  1776. 

Je  vous  avais  annoncé,  dans  ma  dernière  lettre,  que  je  pour- 
rais vous   apprendre  quelques  événements  dans   celle   qui  la 
^   La  duchesse  de  Kingston.  (A.  iN.) 
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suivrait;  je  ne  m'atteiuiais  pa»  ijii  il.^  tii<>>>t>iil  an>-.i  cuiibiderubleN; 
cen\  (|iâc  JL*  |)rt'VOyai>  ne  sont  pa>  encore  arrivés,  niai^  vraiM*ni- 
})lal>k'nient  le  seront  dans  peu  de  jours.  (leini  dont  il  *«  a{;it 
aujonrd'liui  est  le  renvoi  de  M.  Tnrf^ijt  ;  son  successeur  est 
nonnné  ,  c'est  M.  de  Ciujjnv  '  ,  qui  avait  été  eniplovt*  précé- 
dcnnncnt  dans  la  marine  >ous  M.  fie  I^i^aslin.  Je  no  sais  anrune 
circonstance,  mercredi  vraiseuddablement  je  pourrai  en  savoir; 
ce  que  je  sais  tres-clairement ,  c'est  le  triom|>lie  de  M.  de 
(iuine.s,  et  j'espère  rpie  je  pourrai  vous  envover  la  lettre  que 
le  roi  lui  a  écrite  avant-liier  matin,  dan>  la(|iielle  il  lui  apprend 
fju  il  le  tait  duc  à  l>n*vet  en  récomjicnse  de  ses  senices  dont  il 
est  tres-contrnt  ;  M.  le  inar<juis  de  Noaillcs'  c^i  nf)min('*  ainhas- 
sadeur  chez  vous. 

Je  suis  tout  étonnée  ,  toute  bouleversée  ,  je  ne  sais  de  qiu'l 
côté  vient  le  vent;  vient-il  de  Touraine  ou  de  Cliampajjne*?  je 
n'en  sais  rien.  J'apprends  dans  l'instant  <jue  M.  Amelot*  a  la 
placede  M.  de  Maleslierhes,  qui  a  doniK'sa  d»''nn^sioii,  et  que  M.  de 
Sénac  '  est  intendant  de  la  {pierre.  Fait(îs-nioi  le  plaisir  <le  dire 
ou  de  taire  savoir  de  ma  part  tout  ce  «pie  je  vous  mande  h 
•  M.  et  à  iiiadamc  Necker. 

Je  vous  remercie  des  éclaircissements  <jue  vous  me  donne/ 
-sur  madame  de  Bristol";  vous  me  manpie/.  que  milord  Bristol 
hou'.i  sa  honte  chez  nous;  sera-ee  à  Paris  ou  dans  rpi(>lqu(>  autre 
province  ? 

'  \!.  <lr  Cliif^iiv  .TV.iil  iI-iImikI  ••(«•  cotioi-illrr  m  |).-trl<-iii«-n(  cir  Ihjuii;  cn^iiili* 
il  fut  '«iiri-fi«4i\riiicii(  iiilriiil.iiit  .'i  S.iiii(-I )iiiiiin|;iii*,  intrnil.iiii  t\r  l.i  iii.iriiic, 
durant  le  ininixtrre  du  dur  de  Hmiilin,  t*t  iiirnidnnt  d<*  Rordr.iux,  phrcii  d.ni<« 
le^qurllr*  il  n'e»!  Tiit  pluii  i  i-iiiJrf|ucr  \u»i  .«ex  dcltaurliiu  nue  par  mii>  uIpiiIs  ri 
gCH  MTvirc*.  (A.  -N.^ 

3  Le  in.irquiii  de  NoailU*«  eAl  le  «ecnnd  hU  du  uiariVIul  dur  de  No.iilloK,  et 

frrn*    du    dur    d'\v«*n.    Il    a    rlr    ii'*iilrut    »Ip     Fr.iiirr    'i    H.iudMiuq; ,    iMinnitr 

,  aniba»<>adrui  ru  Aii{'le(rrrr,  uù    il   deiueura  juMju  à    la   rruiiiir   du   rriu-ril ,  m 

f(>%rirr    1778,  aniion{;aii(  le   traitr  <^nrlu   rtitie  la    Fraure  ri    le   cuiigrr*   dr^ 

Klal-i-Uni*  trAuii  ri<jur.  (A.  N.^ 

3  FJIr  vrut  «lire  fju'rllr  i(»noir  ni  c'r*l  Ir  dut  de  CLiiifteul  uu  r.irrlicM'niic 
dr  TouldUte  qui  doit  «ire  ini«  à  la  trlr  de«  affairea.  (A.  S.) 

^  M.  .ViMclul  cuil  inailrc  dr«  requête*  cl  avait  rlc  intendant  de  liouq'ugnr. 
(A.  N.) 

*  M.  Sénar  d«-  Miillian,  nr  .'i  Pari»  en  1730,  HU  du  |)rrniirr  niéilrrin  du 
roi  Loui^  XV.  Il  ninniut  d.in^  r«'iiii(^rnlion  à  Vienne  rn  1K03.  Voir  «nr  ret 
lioinnir  «rlèbro,  un  de«  e«prit«  le«  plu*  diuiofpKt  de  la  fin  du  div-huitièinr 
Hiri  Ir ,  noire  «Volirr  rn  t«-ir  de  «•«  (iEuvret  choinet.  Pari*,  Poulri-.Mjl.ii..|,, 
IHGt.  (L.) 

'"'   La  duihr««r  d<-  Kin(^»l<iii.  i  \,  S.j 

3.'.. 


548  CORRESPONDANCE    COMPLÈTE 

Mais  voici  un  événement  peu  considérable ,  mais  bien  singu- 
lier. Il  y  *i  u"  mois  que  madame  Wiart  trouva  ,  sous  le  coussin 
d'une  de  mes  bergères,  une  boîte  toute  neuve;  le  prix  de  sa 
valeur,  soixante-douze  livres,  était  dans  le  couvercle;  il  n'y  a 
eu  aucune  personne  de  ma  connaissance  que  je  n'aie  interrogée 
pour  découvrir  à  qui  elle  appartenait;  personne  ne  la  réclama  ; 
je  ne  voulais  cependant  pas  en  disposer  ;  enfin  ,  il  y  a  quatre 
jours  qu'étant  à  ma  toilette,  je  me  souvins  tout  d'un  coup  qu'elle 
devait  être  à  vous,  et  que  c'était  la  boite  que  vous  avez  perdue; 
j'v  tus  confirmée  par  Wiart,  qui  me  dit  qu'il  se  ressouvenait 
de  la  description  que  vous  en  aviez  faite  ;  c'est  certainement 
une  restitution  qu'on  a  voulu  faire,  parce  que  la  veille  du  jour 
qu'on  l'a  trouvée,  on  avait  battu  tous  les  coussins  de  mes  fau- 
teuils et  qu'on  ne  l'avait  pas  trouvée;  je  vous  l'enverrai  par  la 
première  occasion. 

Qu'est  devenu  le  voyage  du  duc  de  Richmond?  il  n'est  point 
encore  arrivé  ici:  aurait-il  commencé  par  aller  à  Aubignv?  J'ai 
la  tête  si  occupée,  si  troublée  de  toutes  les  nouvelles  du  jour  , 
et  de  toutes  les  réponses  que  je  suis  obligée  de  faire  aux  billets 
que  je  reçois,  que  je  ne  puis  vous  rien  dire  de  plus.  J'ajoute  , 
cependant  que  votre  amour-propre  est  singulier,  et  certainement 
du  bon  genre  ;  il  détruit  en  vous  toute  vanité  ,  et  ne  produit 
qu'une  grande  modestie. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  milord  Stormont  en  réponse 
au  compliment  que  je  lui  ai  fait;  il  m'écrit  du  jour  de  son 
mariage',  qui  a  été  le  5. 

Je  suis  parfaitement  avec  madame  de  Marchais  :  c'est  la  Po- 
mone  la  plus  fertile  et  la  plus  généreuse,  la  meilleure  et  la  plus 
ridicule  de  toutes  les  femmes. 


LETTRE  601. 

MADAME    LA    MAEQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Mercredi  15  mai. 

11  y  a  aujourd'hui  quatre  ans  que  je  partis  pour  Ghanteloup; 
vous  fûtes  bien  en  colère,  avouez  que  vous  le  seriez  bien  moins 
aujourd'hui.  Que  n'en  est-il  de  l'âme  comme  du  corps  ,  ou  plu- 
tôt du  corps  comme  de  l'âme?  Pourquoi  votre  goutte  ne  s'affai- 

*  Avec  mademoiselle  Louise  Callicait,  sœur  du  lord  Cathcart  actuel,  et 
mère  du  comte  de  Mansfield.  1827.  (A.  N.) 
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I)lit-cll<*  pas,  aillai  «jin-  1rs  scMitiincnts  ?  Je  dirai  connne  Voltaire 
a  dit,  à  l\)Ccasion  de  ce  ({iie  dans  la  naliire  la  niditié  des  indi- 
vidus niaiijje  l'antre  : 

>   Aiii<ii  l)ieii  !<•  voulut,  et  r'eiit  |MJur  notre  hlen.  ■ 

M.  «I»'  Saiiit-Panl  nrotVrit  liiei"  de  mettre  ma  lettre  dans  son 
|)a({uet,  •»!  je  vonlai>  vous  éerire ,  et  il  nTassura  qu'elle  ne  tou- 
rail  aiiruii  i*is(|ue  d'être  ouverte  dans  aucini  htn^eau.  Je  nuis 
donc  vous  parler  en  tonte  liherlé.  Hessouvenez-vous  de  la 
{juerre  des  Saliins  contre  \v>  Romains,  l'Iiistoire  s'en  renouvelle 
anjonnl  lun.  11  ne  le^te  piii^  ,  à  mon  avi»  ,  siu'  le  cliamp  de  ba- 
taille, (|ne  deux  champions,  une  Sal>ine  et  ini  Romain  '  ;  u  s'il 
»  se  peut  pour  être  Romain  n'avoir  vuii  ^\  linmain.  >f  Ceci  e.st 
ini  |)eu  t'ni{;mati(]ue  ,  mais  je  passe  ma  vie  à  deviner  des  i'*ni{;mes, 
des  cliarad<'N  ,  des  lo{jo;jriplie.>  ;  je  suis  hien  aise  de  vous  exercer 
à  votre  tour.  J't'tais  a>scz  tentée  de  vous  envover  la  copie 
d'une  lettre  fpie  j'ai  t'crite  au  Toulouse  ;  j'en  êtai>  contente, 
mais  c'aurait  été  une  petite  vanité  ,  et  vous  ne  l'aimez  pas  : 
vous  avez  raison,  je  trouve  (pi'elle  Fane,  pour  ;nll<^i  diie,  tout 
ce  qu'elle  approche.  Kh  hien  ,  vanité  à  part  .  |e  vais  voun  taire 
IransciiR'  la  lettre  que  je  reçois  du  duc  de  (ruines;  vous  vous 
contormerez  à  >a  volontt*  en  ne  doimant  point  de  copie  de  celle 
qu'd  a  reçue  du  roi.  .Montrez-la  à  .M.  .Ncckcr,  mais  sans  la  lui 
doimer. 

Le  IV  iiKii. 

«V<nis  m'avez  aeeoiitimié  à  votre  int«*rét,  madame  la  mar- 
»  rpiise  ,  dans  tous  les  ('V(''nement>  heuieuv  ou  malln'ini'iix  d<* 
■  ma  vie;  i\  en  est  arrivé  que  ceux-ci  me  l'ont  paru  hiouin  .  «f 
»  Icn  aiitre>  davaii(a{;c. 

"  Je  n'ai  donne  aiuiine  copie  de  la  Irllu-  du  roi  ;  je  l'ai 
»  tninscritc  dan^  qm>lqncs-imes  que  j'ai  écritcN  rj.ms  le  premier 
*•  moment,  à  me>  parents  le->  plirs  proches,  ou  à  me>ainis  les  plus 
»  intimes,  en  les  priant  de  n'<*n  |ioint  ahuser.  Je  vous  dois  tnu) 
»  de  contiancc ,  madame  la  manpuse,  pmii  i/i-n  p:is  usi-r  de 
9  même  et  aux  mêmes  conilitions.  » 

Vei*.iillr«,  10  mai  1770. 

I.orsquï' je  vous  ai  fait  dire,  moiisiein*.  que  h*  temps  (pie 
l'avais  i(*{;l('  pour  votre  amhassade  t'tait  Hni  .  je  vous  ai  lait 
manpjer  en  même  temps  (pir  p»  me  résj'r%ais  de  voun  acc(»rdcr 
les  {jràces  dont   vous  é-lir/.   siiM-eptihle.  Je  rends  justi«i-  .'i   xnln* 

'     |-'llr   vcnl   iliie   |j   rriiic  «(    M.    ili-    M.i(l|-r|>;i« .   (A.  ^.j 
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conduite,  et  je  vous  accorde  les  honneurs  du  Louvre  ,  avec  la 
pernussion  de  porter  le  titre  de  duc.  Je  ne  doute  pas,  monsieur, 
que  ces  g^râces  ne  servent  à  redoubler ,  s'il  est  possible ,  le  zèle 
que  je  vous  connais  pour  mon  service. 

Vous  pouvez  montrer  cette  lettre.  Louis. 


a  Je  ne  me  flatte  pas,  madame,  de  vous  faire  ma  cour  ven- 
»  dredi ,  parce  que  je  n'ai  point  fait  mes  remercîments  au  roi  ; 
»  le  chan(}ement  de  ministère  en  a  diffère  le  moment  ;  ce  sera 
»  vraisemblablement  à  la  fin  de  cette  semaine.  » 


En  lisant  à  M.  Necker  la  lettre  du  roi,  recommandez-lui  de 
ne  dire  à  personne  que  je  vous  l'ai  envoyée.  Mandez-moi  ce 
que  vous  saurez  de  ses  projets  pour  son  retour. 

On  dit  que  la  Sabine  a  traité  très-mal  le  Romain ,  qui  lui 
demandait  le  retour  de  son  neveu  ',  en  se  faisant  valoir  d'avoir 
concouru  aux  (grâces  accordées  à  M.  de  Guines.  On  doute  que 
M.  de  Glugny  accepte  les  finances.  L'ambassadeur  de  Naples 
est  hors  de  lui;  il  adore  le  Tur(jot.  Il  disait,  l'autre  jour,  que 
dans  trois  mois  on  dirait  la  rage  de  son  successeur.  Je  lui  dis  : 
«  Trois  mois  !  cela  est  bien  long ,  on  n'a  pas  tant  tardé  pour 
M.  Turgot.  » 

Considérez  ce  que  c'est  que  tout  ceci.  Que  deviennent  ce  lit  de 
justice,  tous  ces  édits ,  tous  ces  beaux  préambules?  il  faut  de 
nécessité  qu'il  arrive  de  plus  grands  changements.  Je  ne  déses- 

'  Le  duc  d'Aiguillon  était  le  neveu  de  M.  de  Maiii'epas.  Ce  fut  cependant 
par  l'intervention  de  la  reine,  que  madame  du  Deffand  désigne  ici  par  le  nom 
Je  la  Sabine ,  que  le  duc  d'Aiguillon  fut,  peu  de  temps  après,  rappelé  de  son 
exil.  Madame  du  Deffand  donne  de  cet  événement  les  détails  ci-après  ,  dans 
ane  lettre  du  20  mai ,  que  nous  n'imprimons  point ,  parce  qu'elle  ne  contient 
d'ailleurs  rien  d'intéressant. 

«  La  nouvelle  d'hier  est  la  permission  envoyée  à  M.  d'Aiguillon  d'aller 
partout  où  il  voudrait,  excepté  à  la  cour.  Voici  comme  la  grâce  a  été  accordée. 
Madame  de  Cliahrillant  était  allée  trouver  son  père  (le  duc  d'i\iguillon)  ;  en 
arrivant,  elle  tomba  malade  d'une  fièvre  putride  et  mourut.  La  reine  appre- 
nant cet  événement,  fut  siu-le-champ  chez  le  roi,  et  le  pria  d'accorder  à 
M.  d'Ai{;iulloii  la  liherté  d'aller  partout  où  il  voudrait,  excepté  à  la  cour;  elle 
lui  domaiida  de  réitérer  la  défense  d'y  paraître  jamais,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  pût  être.  Le  roi  y  consentit;  elle  ajouta  qu'elle  souhaitait  qu'il  lui  fût 
permis,  en  annonçant  à  M.  de  Maurepas  le  retour  de  son  neveu  et  en  l'appre- 
nant a  tout  le  monde,  de  déclarer  la  défxînse  expresse  qui  lui  était  faite  de 
jamais  paraître  à  la  cour.  Cet  événement  a  surpris;  il  doit  prouver  la  bonne 
intelligence  de  la  reine  avec  le  ministre.  »  (A.  N.) 
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père  pas  que  n\c>  parents  vrais  et  a<lnptif>  ne  paraissent  lot  on 
tard  sur  la  scène,  et  rpie  le  lîoniain',  avant  six  mois,  uv.  re- 
tourne à  sa  elianue. 

Nous  attendons  le  {;ranH-papa  le  'H)  «>n  le  '2\  ;  il  reviendra 
pour  la  eén'nionie  de  ror«lre  {<iu  .SV/////-/i.\y; /•//),  on  verra  «jnelle 
sera  sa  reeeption.  Le  vnii  parent  rarifirrrffuc  fir  'J(>u/ntisc)est 
à  sa  canipajjne,  ne  >«»  portant  pas  trop  l'ieii  .  j)renant  <lu  lait  ;  il 
fera  un  petit  vova(;e  ici  fort  court,  à  la  fin  du  mois  prochain  ou 
au  milieu. 

Je  joins  à  eette  lettre  un  petit  l»ill«t  caclielr  ,  <nn'  vmii>  n'ou- 
vrirez «pi'apres  avoir  taeh»'  de  devmcr  de  «pu  est  le  jtortiait  <[ue 
je  vais  aous  transcrire  et  quel  en  est  l'auteur. 

Pnrtruit  t/f  M""'  **',  ntir  une  de  ses  amies  a  (jui  rllf  (irait 
demandé  son  portrait. 

a  Non  ,  non,  madame,  je  ne  ferai  jxjint  votic  poitrait;  vous 
>'  avez  une  ujanierc  d'être  si  noMe  ,  ^i  fiiu",  si  pi<piante,  si  déli- 
n  cate,  si  séduisante;  votre  (jentillesse  et  vos  (paces  chan{;ent  si 
«souvent  pour  n  en  elre  que  jdus  aimables,  que  Ton  ne  peut 
M  saisir  aucnii  «le  no»  IimiIs  m  ;ui  plivsique  ni  an  moral.  •• 

Vous  comjaisse/  l»eaueoup  ces  <leux  personnes  :  faites  «pud- 
rpu's  efforts  j)oui'  l<'s  devin«'r,  et  puis,  et  puis,  adieu, 

!.<•  p(jrtrait*est  de  madame  de  (iaml»is.  L'auteur  est  madame 
de  la  Vallière.  NVn  ëtes-vous  pas  étonne  ,  et  ne  le  trouvez-vous 
pas  fort  joli? 


M\I>AMK    LA     MAROrisK    1»U    Ul-KKAM'     A     M.     IIOIl  \(  »      \>\ll<tll. 

2S  m  li  177G. 

.Lai  en\ie  <le  vous  t'-erire  ;  d  me  scnddc  <jue  je  vou.^  dois 
n'Uilre  conqilj'  «le  tout  i:e  qui  m'intéresse;  je  ne  sais  pas  trop 
pourquoi. 

Mademoixdle  de  Lespinasse  est  morte  celle  nuit,  à  deux 
heures  après  minuit  ;  c'aurait  élé  pour  nmi  autrefois  un  événe- 
ment .  aujourd'Imi  «e  u'ist  rien  du  tout. 

2V  mai. 

J'ai  été  interrompue,  je  reprends  aujounlliui. 

1  <    duc  de  llichmond  arriva  hier  à  midi  .  il  vint  chez  moi  à 

'    M.  i\v  .Maiirr|»aâ.  (A.  N.)* 
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six  heures  ;  il  m'apporta  votre  joli  présent  et  une  charmante 
petite  boîte  à  thé  de  madame  la  duchesse  de  Richmond.  Re- 
cevez mes  remercîments,  et  char(^ez-vous  auprès  d'elle  de  ceux 
que  je  lui  dois.  J'ai  été  ravie  de  voir  le  duc.  Vous  avez  raison, 
on  se  plaît  avec  lui,  et  c'est  parce  qu'il  est  sensible;  il  n'y  a 
que  ces  gens-là  avec  qui  l'on  se  plaît  véritablement  ;  il  soupera 
demain  chez  moi,  et  lundi  avec  moi  chez  la  duchesse  du  Car- 
rousel [de  la  Vallière)  ;  sa  fdle  [la  duchesse  de  Châtillon)  ,  je 
crois,  n'y  sera  pas;  elle  est  dans  une  violente  douleur,  ainsk 
que  le  vilain  bossu  [M.  d'Anlezy)  '.  Il  y  a  un  nombre  considé- 
rable d'affligés  qui  concourent  d'intelligence  à  mettre  le  comble 
à  la  célébrité  de  cette  défunte  ^;  il  ne  reste  plus  rien  d'elle  ni 
des  siens  dans  mon  voisinage  ;  je  n'entendrai  plus  parler  d'eux, 
et  bientôt  en  effet  on  n'en  parlera  plus. 

Je  reçus  hier  une  très-aimable  lettre  de  M.  Necker  ,  il  me 
parle  beaucoup  de  vous  ;  je  ne  sais  si  vous  avoueriez  tout  ce 
qu'il  m'en  dit;  il  y  a  un  article  que  je  ne  crois  pas  ,  mais  qui  est 
fait  pour  plaire,  n'eût-il  que  le  son. 

J'attends  dimanche  pour  continuer,  votre  lettre  m'en  four- 
nira le  moyen. 

Dimanche. 

Cette  lettre  arriva  hier.  Je  vous  passe  vos  préventions  sur  les 
deux  renvoyés  (MM.  Turgot  et  Malesherbes)  ;  ce  sont  d'hon- 
nêtes gens ,  je  le  crois  ;  mais  lisez  la  fable  dixième  du  huitième 
livre  de  la  Fontaine^.  Vos  prédictions  pourront  arriver,  mais 
il  faudra  qu'elles  soient  précédées  d'un  nouvel  événement.  Je 
ne  m'intéresse  pas  plus  que  vous  à  la  politique  ;  mes  souhaits 
se  bornent  à  bien  digérer,  à  bien  dormir,  et  à  ne  point  m'en- 
nuver. 

Je  suis  fort  aise  du  retour  des  Necker  ;  ils  débarqueront  à 
Saint-Ouen  ;  ils  m'ont  fait  dire  que  ce  serait  samedi  ou  dimanche. 
Ils  ne  vous  plaisent  pas  beaucoup  ,  je  le  vois  bien  ;  tous  les 
deux  ont  de  l'esprit,  mais  surtout  l'homme;  je  conviens  qu'il 
lui  manque  cependant  une  des  qualités  qui  rend  le  plus  agréable, 
une  certaine  facilité  qui  donne,  pour  ainsi  dire,  de  l'esprit  à  ceux 
avec  qui  l'on  cause  ;  il  n'aide  point  à  développer  ce  que  l'on 

*  Le  marquis  tl'Anle/y,  de  la  famille  de  Damas.  (A.  N.) 
2  Mademoiselle  de  Lespiiiasse.  (A.  N.) 

L'Ours  et  l  Amateur  des  jardins ,  dont  voici  la  morale  : 

«  Rien  n'est  si  dangereux  qu'un  ignoraiit  ami  ; 

n  Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi.  »  (A.  N.) 
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pense  ,  et  l'on  e>l  j»1ijn  hfte  îivt'c  lui  (jiu*  Ton  ne  Test  tout  seul, 
ou  avec  d'autres. 

Vous  avez  dû  être  surprix  de  Tauleur  du  portrait;  elle  en  a 
fait  un  de  notre  Poinone  «pii  c^t  une  vraie  eiisriMue  à  hiére  ;  je 
n'en  ai  pa>  pri'*  copie;  c'e>t  touN  les  lieux  commune  i\r  lonan{;es, 
qui  ressemMent  à  tous  les  hrinihorions  dont  la  l^onione  se 
pare. 

C  est  certainement  votre  l>olte,  et  cv>st  une  restitution  occa- 
sionnée par  le  juhdé,  ou  les  paques;  ce  n'a  été  qu'au  hout  de 
])1un  d'un  mois  rpie  j'ai  devint*  qu'elle  pouvait  être  celle  que 
vous  aviez  perdue;  j'avais  interrojjé  tout  ce  «pie  j'avais  vu, 
enHn  je  me  souviens  rpie  ce  pouvait  être  à  vous  ;  je  vous  la 
renverrai. 

M.  de  ilichmond ,  la  duchesse  de  f^einster  et  M.  ()(;ill>v 
sou|>erent  liier  elle/  moi;  aujonrdMnii  et  demain,  je  souperai 
avec  le  duc  cliez  madame  de  la  \alllere;  ce  dm-  me  |)lait 
l»eaucoup,  s;i  >ri'ur  me  j)arait  aussi  tres-aimable.  .le  m'o»  ciqu'rai 
beaucoup  d'eux  tout  le  temps  (ju'ils  seront  ici. 

J'eus  avant-liier,  veiwlredi,  le  {jrand-|)apa,  sa  so'ur,  les 
Heauvau,  la  nian'*cliale  (^A*  Lii.vi'nih<mrfj)  ci  sa  petite-Hlle  {tna- 
damc  (le  Lnuzun)  et  jdiisicnrs  autre*^;  j'aurai  même  compagnie 
jeudi  |)ro(*liain;  et  samedi,  I"  juin,  le  |;rand-j>a])a  partira  |)our 
(ilianteloiip ,  sa  s(eiir  itiuidanu'  de  (irtituoiit)  pour  hrienne  '  ; 
elle  y  restera  cmij  mi  six  jouis;  d<»  là  clic  ira  ;i  IM<)iid)ières,  et 
ne  reviendra  à  Pari>  qtTà  lii  lin  du  iii()t>  iraniil.  Il  \\  \  :<  |)oint 
cette  année  de  t^ompie{;ne  ',  ce  <|iii  tcia  ipic  |<'  ne  scmi  point 
entièrement  isoK'*e. 

Si  l'i'tais  j)liis  en  train  d  ecrin' ,  je  pimrrais  \nus  due  nulle 
petits  riens;  mais  je  n'ai  ni  le  {;oût  ni  le  talent  de  madame  de 
Sévi(;iié  :  elle  trouv«*rait  aujour<l  liui  matière  a  hnil  pa^^es. 


Li:  r  I  i;i:  m:\. 

MADAMF.      LA     MAH^IIsK      l>l       I>FKFAM>      A      M.      lloll  \i:r      WAl.POLi:. 

Pari»,  iiirtrnili  5  juin   1776. 

Je  commence  mon  jotnnal.  que  je  continuerai  juMpi'an  di'part 
du  i\\\i-     dt'   llirlnnntul  .  Je    lin   ai    lu   vos    it-primandcs  dont    il  w 

'    I    t  li'irr  cir  M.  cJr  Kririiiir  i|i«    l.niiirnîr  ,    frrrr   ilr   l'art'lirvrque  de  Toil- 
loiiw,  |»n»  «Ir  Trovr«  rn  Champ.'i(>nr.  (A.  N.) 
'<*  C  e»i-«i-<lir«-,  «le  voyage  à  Cum|ii«'(>iir.  (A.  N.) 
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bien  ri.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me  trouve  une  g^rande  dou- 
ceur; c'est  une  qualité  qui  ne  m'est  pas  trop  naturelle,  mais 
que  vous  m'avez  rendue  nécessaire.  Je  vous  promets  de  ne 
vous  plus  jamais  demander  raison  de  ce  que  feront  vos  amis  ; 
je  fais  serment  de  ne  plus  vous  parler  de  votre  ambassadeur; 
s'il  y  a  encore  quelque  article  que  je  doive  bannir,  apprenez-le- 
moi  promptement,  pour  que  je  puisse  avoir,  au  moins  une  fois 
en  ma  vie,  la  satisfaction  :de  vous  écrire  une  lettre  où  vous 
n'avez  rien  trouvé  qui  vous  choque  ou  vous  déplaise. 

M'est-il  permis  de  vous  dire  ce  que  je  pense  de  nos  ministres 
renvoyés?  Le  Malesherbes  est  un  sot,  bon  homme,  sans  talent, 
mais  modeste,  qui  n'avait  accepté  sa  place  que  par  sa  faiblesse; 
par  lui-même  il  n'aurait  fait  ni  bien  ni  mal;  il  eût  voulu  le  bien, 
mais  il  ne  savait  comment  s'y  prendre;  il  aurait  fait  le  mal 
qu'on  lui  aurait  fait  faire,  faute  de  lumière  et  par  sa  déférence 
pour  ses  amis  ;  la  preuve  qu'il  en  a  donnée  a  été  de  se  charger 
de  parler  à  la  reine  contre  M.  de  Guines,  ce  qui  n'aurait  point 
été  de  son  devoir,  quand  il  aurait  été  persuadé  que  cet  ambas- 
sadeur était  coupable;  c'était  l'affaire  de  M.  de  Ver^^ennes , 
qui  fut  bien  aise  de  ne  pas  se  compromettre,  et  le  Tur(jot  se 
servit  de  son  ascendant  sur  ce  pauvre  homme  pour  lui  faire 
faire  cette  sotte  démarche;  il  ne  s'en  repent  pas,  parce  qu'il 
ne  lui  en  coûte  que  sa  place,  dont  il  est  ravi  d'être  débarrassé. 

Pour  le  Turgot,  il  n'en  est  pas  de  même.  Il  s'afflige,  dit-il, 
non  de  sa  disgrâce,  mais  de  ce  qu'il  n'est  plus  en  son  pouvoir 
de  rendre  la  France  aussi  heureuse  qu'elle  l'aurait  été  si  ses 
beauxprojets  avaient  réussi,  et  la  vérité  est  qu'il  aurait  tout  bou- 
leversé. Sa  première  opération  qui  fut  sur  les  blés,  pensa  à  les 
faire  manquer  dans  Paris ,  y  causa  une  révolte  ;  depuis  il  a 
attaqué  toutes  les  propriétés;  il  aurait  ruiné  le  commerce, 
nommément  celui  de  Lyon.  Le  fait  est  que  tout  est  renchéri 
depuis  son  administration;  aucune  de  ses  entreprises  n'a  eu 
l'apparence  de  devoir  réussir;  il  avait  les  plus  beaux  systèmes 
du  monde  sans  prévoir  aucun  moyen.  Enfin,  excepté  les  éco- 
nomistes et  les  encyclopédistes ,  tout  le  monde  '  convient  que 

^  '<  Cest-à-diio,  tout  ce  peuple  d'hommes  Je  tout  état,  de  tout  ronj] ,  qui 
a  pris  la  funeste  habitude  de  subsister  aux  dépens  de  la  nation  sans  la  servir, 
qui  vit  d'une  foule  d'abus  particuliers,  et  les  rejjarde  comme  autant  de  droits; 
tous  ces  hommes,  effrayés,  alaimés,  formaient  une  ligue  puissante  ])ar  leur 
nf)ml)rn  et  |)ar  l'éclat  de  leurs  clameurs.  »  — Voyez  la  Vie  de  M.  Tïi)f/ot,  par 
M.  de  Condorcet,  p.  134.  (A.  N.) 
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c'est  un  Fou,  et  aussi  e\trava{;aiit  et  présomptueux  qu'il  est  pos- 
sible de  Fflre;  on  est  trop  heureux  «l'en  être  détait.  <Jui  est-ce 
(|ui  lui  succédera?  Je  l'ignore,  mais  ou  ne  priif  pas  avoir  pis 
qu'un  liommr  (]ui  n'a  pas  le  sens  commun;  et  mieux  vaut  pour 
le  {{ouvcrneincnt  un  lialulc  lionune  avec  nioius  de  j»rol)itt',  c'e^t- 
à-du'c  avec  moins  de  lionnes  intentions,  qu'un  homme  qui,  ne 
vovant  pa>  plus  loin  que  son  nez ,  croit  tout  voir,  tout  com- 
prendre, (jui  entreprend  tout  sans  jamais  prévoir  comment  il 
réussira;  voilà  comme  est  celui  dont  vous  faites  votre  héros; 
déplus,  il  est  d'un  orfjuoil  et  d'un  dédain  à  faire  rire;  si  vous  le 
( onnai.'ï.^iez ,  il  nous  serait  in^upportahlc.  Je  Tai  lieaucoup  vu 
autrefois,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  v>t  tel  que  je  vous  le 
dépeins;  un  tel  personnage  est  tres-dan{jereux  dans  un  l.tat 
comme  le  nôtre;  il  pourrait  brouiller  tout  au  point  rpTon  n'v 
trouvât  (pie  ditïicilement  du  remède.  Il  ne  suffit  pas,  |)our  «-Ire 
un  hou  ministre,  d'être  d»*sint('res>.é' ,  ni  <\c.  vouloir  faire  le 
luen;  d  tant  le  connaitn'.  i^n  voilà  assez  sur  ce  sot  animal. 
Bien  des  {jens  croient  que  ce  seront  mes  parents  adoptifs  et 
l'éels  [le  duc  de  C/ioiseul  ri  rarr/iertufiir  de  Toulouse)  qui  pour- 
ront succéder;  si  cela  arrive,  je  n'en  serai  ni  bien  aise  ni 
fâchée.  J'ai  tort;  j'en  serai  fâchée,  si  cela  nous  procure  la 
jjuerre;  voilà  le  seul  côté  par  on  j'envisage  notre  chose  publique, 
et  c'est  peut-être  eiicor<"  un  intérêt  de  trop;  car,  (picst-ce  que 
je  puis  avoir  à  y  perdre  ou  à  v  (;afjner?  Vous  vous  morpicriez 
de  moi,  de  ce  (pie  je  penserais  que  cela  nie  dût  faire  quel<|ue 
chose. 

Liiiiili  2\. 

\  ous  vo\c/  «piclie  intei  rujition  !  Je  me  trouve  assez  embar- 
rassée pour  reprendre  le  hl  de  Thistoire.  Je  suis  assez  dispos«*r 
à  croire  qu  il  y  u  bien  peu  de  choses  qm  intt'rcssent ,  et  que 
vous  êtes  peut-être  l'homme  du  monde  le  plus  inditVérent .  du 
moins  vous  voulez  qu'on  le  pense;  cependant  je  vais  vous 
rentlre  conqite  de  tout  et*  qui  s'est  passi'  ici. 

On  a  lait  une  division  des  troupes;  vin{;t-den\  lieutenants 
(;énéraiix  ont  dans  divi*rsrs  provinces  un  nombre  d'i's<adr<uis 
(*t  de  bataillons  sous  leur  rommandement ,  rhaqiie  lieutenant 
{;énéral  a  !>oiis  Im  deux  maréchaux  de  camp.  La  pn)vince 
d'xVlsac(\  par  exemple.  e»t  divisée  en  trois  rommandements; 
Strasbouifj  est  la  première  division.  M.  de  Heaiivaii  a  la  troi- 
sième. r|ui  est  à  Schelcstadt;  .M.  de  Maillebois  a  t'té  noinint* 
|>our  la  pruvince  de  l'icardie;  d  en  avait  eu  précédemment  le 
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commandement,  on  lui  en  donnait  les  appointements,  mais  on 
lui  avait  interdit  toute  autorité  dans  son  emploi;  xM.  de  Saint- 
Germain  et  M.  de  Maurepas,  qui  le  protéjoent  extrêmement, 
ont  obtenu  qu'il  exercerait  aujourd'hui  son  emploi  comme  tous 
les  autres  lieutenants  (généraux.  Les  maréchaux  de  France  qui 
composent  dans  ce  moment-ci  le  tribunal  sont  au  nombre  de 
onze  ;  six  ont  fait  des  représentations  pour  que  ledit  Maillebois 
ne  fût  point  employé,  alléguant  qu'il  était  déshonoré  et  devait 
être  exclu  de  tout  pouvoir  et  de  tout  honneur  militaire.  Ces 
six  sont:  MM.  de  Richelieu,  de  Biron,  de  Broglie,  de  Fitz-James, 
de  Brissac  et  de  Glermont-Tonnerre.  Ceux  qui  sont  pour  lui, 
MM.  de  Noailles,  d'Harcourt,  de  Soubise,  Nicolaï  et  Duras. 
Le  roi  a  ordonné  qu'il  voulait  qu'il  eût  le  commandement,  et 
en  conséquence  il  partira  mercredi  pour  en  prendre  possession. 
Lieutenants  généraux,  maréchaux  de  camp,  aucuns  ne  seront  à 
Paris  le  1"  juillet;  ce  qui  fera  prés  de  soixante-dix  officiers 
généraux  de  moins  dans  Paris.  J'eus  la  visite,  hier,  de  madame 
la  marquise  de  Polignac,  je  ne  sais  si  vous  la  connaissez;  c'est  la 
sœur  de  madame  de  Monconseil  '  ;  c'est  une  femme  d'une  viva- 
cité singulière,  et  qui  depuis  trente  ans  a  l'amitié  la  plus  pas- 
sionnée pour  M.  de  Maillebois;  il  a  bien  exercé  sa  sensibilité, 
elle  a  été  prête  à  mourir  vingt  fois  de  douleur  de  toutes  ses 
aventures;  hier  elle  était  triomphante. 

Le  crédit  de  M.  de  Maurepas  non-seulement  se  maintient, 
mais  il  se  fortifie;  il  en  jouira  toute  sa  vie,  mais  comme  il  est 
fort  vieux,  il  y  a  de  la  marge  dans  l'avenir;  mes  parents,  ou  le 
cardinal  de  Bernis,  sont  dans  la  coulisse  prêts  à  remplacer;  ce 
sont  les  seuls  pour  le  moment  présent.  lia  reine  paraît  fort 
tranquille  et  fort  indifférente,  et  ce  qu'elle  a  fait  pour  M.  d'Ai- 
guillon marque  beaucoup  d'égards  pour  M.  de  Maurepas.  En 
voilà  assez  pour  aujourd'hui. 

Mardi  25. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Plombières  de  madame  de 
Gramont,  la  plus  cordiale,  la  plus  familière,  la  plus  confiante; 
elle  en  a  dû  recevoir  une  de  moi  le  même  jour,  nos  lettres  se 
sont  croisées.  J'en  reçois  souvent  de  Ghanteloup,  remplies  de 
la  plus  tendre  amitié;  on  m'invite  à  y  faire  un  second  voyage; 
bien  des  raisons  me  détournent  d'y  penser,  dont  la  moindre  est 
la  fatigue  du  chemin,  qu'il  me  serait  difficile  de  supporter; 
mais  s  il  y  avait  un  lieu  sur  terre  où  je  pusse  me  séparer  de 

*  Née  Curzay,  mère  de  la  princesse  d'Hénin.  (A.  N.) 
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luoi-iiicine ,  c'est-à-dire  me  délivrer  de  (uutes  les  idées  tristes  et 
vaporeuses  (|ui  ottiis(|ueiil  ma  tète,  je  ne  halaiicerais  pas  à  m'v 
acliemiiier,  fnt-ee  au  hout  du  munde  ;  mais  euninie  je  nie 
retrouverai>  parttiut,  je  reNte  dnu^  mou  tonneau;  j  écarte  au- 
tant (jue  je  Ijî  j)ui>  toute>  les  idre>  <|ui  me  tourmentent;  et, 
convaincue  de  rim|)ONsil)ilité  d'être  heureuse,  je  tache  de  ne 
point  penser  et  d»*  me  détacher  de  (ont  :  mais  j'éprouve  (pie 
cet  état,  qui  re>semhle  >i  fort  au  néant,  est  le  pire  de  tous. 

Je  croyais  rpie  .M.  de  Hichinond  partirait  <hinaiiche,  mais  les 
affaires  qui  I  ont  amené  ici,  et  <pii  ont  (pielijne  aj)parence  de 
réussite,  le  retiendront  peut-être  plu-»  ioiij;temj)s.  .le  fais  la 
réth'xion  «(ue  ce  n'était  pas  la  peine  de  vous  dire  cela,  puistpie 
ce  sera  par  lui  que  \oiis  rccevre/  cette  lettre  et  que  <e  sera  im 
arti<  le  de  celle  que  je  vous  écrirai  diinam  lie. 

11  V  eut  jeudi  dernier  une  réception  à  l'Académie  française  '  : 
xnii-  recevrez  les  disccjiirs  avec  le^  Mdnin'finins  *  ;  vous  serez, 
étonné  du  (^eiire  de  réloquence  (l'anjourdliui.  .le  lisais  ('icrrini 
en  même  temps  que  ces  heaux  ouvra^jes,  vous  pouvez  jujjcr  de 
ce  que  j'i'ii  j»iiiN  peii-ei". 

Madame  de  l..u\eml)our(|  partit  hier  pour  rKle-Adam  avec 
sa  petite-lille,  l'Idole,  et  sa  helle-tille;  le  prince  est,  dit-on, 
mourant.  Le  comte  de  Hrojjlie  partit  hier  poiu'  Met/.  Nf.  di* 
Heauvau  partira  lundi  pour  S(lielesta<lt ,  qui  est  le  lieu  de  sa 
division.  Je  vois  partir  tout  le  monde  sans  m'en  aftlijjer  heau- 
coup.  Je  ne  sais  d'où  vient  je  vous  rends  compte  de  moi  et  de 
ce  qui  m'environne  ;  vous  me  dites  dans  votre  dernière  lettre  : 
J'ai  des  timts  iHirrr  ijue  re  sont  des  jiersnniu's  (jur  j'rstitnr,  nmis 
je  tic  ntc  soucie  pas  de  tintt  cr  nu' ils  fititt  dans  /  <ihscnct'.  J'ai 
donc  tort,  oui,  et  tres-(;rand  t(nt;  mais  avez  un  peu  d'm- 
dul{;ence,  et  soyez  pel^ua^lé  que  je  ne  \«mi>  parle  de  moi  qui» 
parce  que  je  n'en  puis  parler  à  personne,  et  que  ce  m'est  uu 
petit   soulagement   qui    lu'.ude  a    prendre    patience.  Ne  pensez 

<  Crllr  Hr  la  llaqir.  I^r  ri'rit  miiv.inl  «<*  Imiiv.iit  clan»  l.i  (iuirlte  dr  ci*  jour  : 
«  SI  juin.  M.  <l«'  la  llai|H*  a  r(r  rr<;u  liirr  à  IWtMcIrniir  fran<-aiM«,  avec  un 
•  oni  *Mir%  (if  nionilr  |>ro(lif;irui.  Son  (liM*our<  fut  fort  l<>nf> ,  fttrt  r^^oiitr ,  fort 
rinpli.ili<|ur ,  fort  ri(li«  (ili- ,    il   a    rK*   »iii\i   d'unt-    ri-|>li<|nr    di*    M.    M.ii  niontrj , 

il. III»   11*   iiifiiir    ijciire,  nun    iiioiiu  havardr,    et  iiuii   inuiiM  ini|>rrtiiiriiic 

M.  il' Alriiiiirrl  a  Irriiilni'  |»ar  1  rli»(;r  i\v  M.  iJr  Sat  v,  ilan»  l('i|iif*|  il  a  fait  \riiii 
n-liii  «II-  riii'ritini'  iiuil  %irnl  ilr  |M-i(lrr,  iii.iilriiii»i»i-llr  ilr  I.c<|iina««rj  iiii  il  u'j 
(Il  (jardr  ilr  iiominrr,  iii.ii»  dont  tout  \r  moiidi*  a  M>nli  l'alluAioii.  ■  ^A.  If.) 

'^  |tii»<liiirr  «atiriiiur  tuiilii*  M.  Tiirgoi  vi  *cê  projrl*.  On  n'a  |Mii  tu  de 
i|iiilli'  iiMin  ctait  jiarli  (  •*  |>.tiii|ililrt.  (  .\ .  .N.) 
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jamais  que  j'aie  aucun  dessein  qui  puisse  vous  regarder,  je  vous 
manderais  les  mêmes  choses  si  vous  étiez  à  Rome. 

Je  suis  actuellement  occupée  des  petites  emplettes  pour  chez 
vous;  je  vois  que  je  n'ai  nul  goût,  et  je  crains  votre  critique. 

Lundi,  1^1- juillet. 

Gomme  M.  de  Richmond  partira  peut-être  demain  matin, 
je  compte  lui  remettre  ce  soir  qu'il  doit  souper  chez  moi,  et 
cette  lettre,  et  celle  pour  M.  de  Gonway,  que  je  mets  sous  votre 
enveloppe. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau  :  les  crédits  subsistent  tels  qu'ils 
étaient,  celui  de  la  reine  pour  les  grâces  de  la  cour,  celui  du 
Maurepas  pour  l'administration.  Plusieurs  prétendent  que  le 
Saint-Germain  sera  chassé,  je  n'en  crois  rien.  Les  spéculatifs 
prévoient  la  guerre,  je  ne  le  veux  pas  croire.  Dites  à  M.  de 
Richmond  tout  le  bien  que  je  vous  ai  dit  de  lui ,  le  chagrin 
que  j'ai  de  son  départ,  et  mon  impatience  pour  son  retour. 

Adieu;  avouez  que  je  vous  ai  bien  ennuyé. 

Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  M.  de  Glugny,  successeur  du 
Turgot,  mais  c'est  que  je  n'en  entends  rien  dire. 


LETTRE  604. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanclie  9  juin  1776. 

Quelles  sont  donc  les  réflexions  dont  je  vous  accable  et  que 
je  préfère  aux  riens  que  vous  regrettez  tant?  Il  me  semble  que 
toutes  mes  lettres  ne  sont  remphes  que  de  riens,  et  que  je  ne 
vous  entretiens  guère  de  mes  pensées  et  de  mes  réflexions  :  mais 
il  faut  que  vous  me  grondiez  toujours,  et  avec  le  ton  de  l'ironie 
et  de  la  moquerie.  Ge  qui  est  de  singulier,  c'est  que  cela  ne  me 
déplaît  pas,  et  que  je  vous  en  aime  davantage;  vous  devez  être 
fort  content  de  l'éducation  que  vous  avez  faite  de  moi  ;  si  elle 
n'est  pas  parfaite,  il  ne  s'en  manque  guère. 

Nous  savions  ici  toute  l'histoire  de  la  maison  du  prince  de 
Galles,  j'ai  donné  votre  lettre  à  hre  au  duc  de  Richmond.  Je 
comprends  parfaitement  votre  amitié  pour  lui;  je  le  trouve 
inhniment  aimable;  mais  ce  que  je  ne  concevrai  jamais,  c'est 
la  façon  dont  les  Anglais  s'aiment,  en  ne  se  voyant  point,  en 
ne  se  donnant  point  de  leurs  nouvelles;  il  faut  qu'ils  aient 
quelques  génies  qui  leur  viennent  communiquer  leurs  pensées, 
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leurs  seiitinieiiU  et  leur  é|)ar{;iu*iit  la  peine  de  se  parler  et  de 
s'écrire;  efFectivtincnt,  une  rranrai.se  telle  «pie  moi  doit  lenr 
paraître  une  espèce  liieii  étran{je.  J  ai  beaucoup  de  penchant 
pour  le  duc;  niai>  je  me  {jarde  bien  de  lainier,  c*est  assez  «1  un 
An{;Iai?>  tel  <|ue  vous. 

\  ou>  jn;;»*/  trc-.-l»ieu  me-»  auua  '  :  la  tenune  a  de  l'oprit, 
mais  il  est  d  une  >plicre  trop  «'levée  pour  «pie  Ton  j)uiNse  coin- 
municpier  avec  elle.  Son  mari,  rpn  en  a  j)lus  qu'elle,  et  <|m 
est  peut-être  celui  (pii,  au|oiu*(rinii ,  en  a  le  plus  dan»  notre 
natiou,  vaut  hien  mieuv  «piellc.  Il  e>t  bien  persuade  de  sa 
supcriorité,  niais  elle  ne  le  rend  ni  sutllsant  ni  pédant  ;  le  défaut 
(jue  je  lui  trouve,  c  e>t  qu'il  n'est  point  de  tacde  conversation  : 
on  ne  se  trouve  point  d'esprit  avec  lui.  Il  a  cependant  de  la 
franchise,  de  la  bonne  humeur,  de  la  douceur  et  de  la  bonté, 
mais  il  e-ot  distrait ,  et  par  consé«|uent  stérile.  Il  dit  qu'il  vous 
aime  beaucouj),  et  moi  je  lui  <li>  rpie  je  n'en  crois  rien;  il  se 
fâche,  et  je  lui  soutiens  <ju  il  est  trop  distrait  pour  avoir  pu 
démêler  ce  que  vous  valez,  lAi  bien,  je  crois  vous  voir  hausser 
les  épaules  et  vous  impatienter;  vous  me  direz  :  Pourquoi,  le 

croyant,  m'écrire  ces  fadaises?  Ah!  i>ieur,  c'est  qu  elle»  me 

viennent  au  bout  de  ma  plume,  et  qii  il  me  jihiit  de  \<)n>  dire 
tout  ce  que  je  ptMise. 

J'espère  que  votre  due  n'u>-ira  à  son  alTaire;  il  n  it  hiei- tou^ 
«eux  de  qui  elhî  dépeiul  ;  il  en  lut  tort  content,  .le  lui  e(jnscille 
d'en  hâter  la  <'onclu>ion,  parce  qu'on  ne  sait  pas  ce  qui  pour- 
rait arriver;  j'ai  commencé  une  lettre  du  5  de  ce  mois  dont  je 
le  ferai  porteur;  je  vous  v  parlerai  la  bouche  ouverte;  je  m* 
sais  pa»  ce  qiu»  je  vou>  (hrai,  mais  ce  sera  tout  ce  rjiie  je  saurai. 
tout  ce  que  je  penserai. 

Je  comprends,  à  l'énumération  que  voii->  me  faites  de  vos 
occupations,  que  Nou>  devez  regretter  le  temj)^  que  vous  perdez 
à  m'écnrc;  vos  jounu*es  s(»nt  bien  remplies;  je  dois  vous  savoir 
beaucoup  de  (jré  des  monu^nts  cpie  vous  me  donnez,  et  rrautant 
plus  que  je  sais  par  expérience  ce  qu'il  en  coûte  pour  t-jrire. 
car  rien  n  est  si  vr.ii  «nie  ndiin  i  te»  le  sCiil  iMini'  qui  ii-li  iir  me 
coûte  rien. 

Je  vous  remercie  d'avance  de  vos  éventails;  ma  reconnais- 
MDOe  «'étend  sur  ce  que  vous  faites  |>our  met»  ninis,  et  je  suis 
fort  aise  que  vous  tnntiez  bien  madame  de  la  Valliere;  sa  con- 
duite avec  moi  est  d'une  t'{;alit('  et  d  une  facilité  charmantes.  Sa 

•    ^I.  •  t  iiijiljuic  Ncnkcr.  (A.  >.) 
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fille,  la  duchesse  de  Ghàtillon,  est  dans  la  plus  grande  affliction 
de  la  demoiselle  Lespinasse,  laquelle  a  fait  un  testament  olo- 
praphe  des  plus  parfaitement  ridicules.  Mon  neveu  '  qui  est 
ici,  a  voulu  le  voir,  il  prétend  qu'il  était  en  droit  de  l'exiger, 
il  fallait  bien  que  cela  fût  puisqu'on  le  lui  a  montré.  Elle  lui  a 
laissé  un  perroquet  en  le  qualifiant  de  son  neveu  de  Vichy; 
elle  charge  son  exécuteur  testamentaire  d'Alembert  du  soin  de 
faire  vendre  tous  ses  effets,  d'en  employer  le  produit  à  payer 
ses  dettes;  et  s'il  ne  suffit  pas,  elle  compte  assez  sur  l'amitié  et 
la  générosité  de  son  neveu  de  Vichy  pour  le  prier  d'ajouter  le 
surplus.  A  l'égard  des  d'Albon,  elle  n'en  veut  point  parler,  dit- 
elle,  parce  que,  non-seulement  quoique  légitime,  elle  n'a  reçu 
d'eux  aucun  bienfait,  mais  qu'ils  lui  ont  Aolé  une  somme  que  sa 
mère  avait  mise  en  dépôt  pour  elle;  elle  a  signé  ledit  testament  : 
Julie  d'Albon. 

Voilà  de  ces  riens  que  je  vous  ai  épargnés  dans  d'autres 
lettres,  et  que,  pour  punition  de  vos  réprimandes,  j'insère  dans 
celle-ci. 


LETTRE  605. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.     HORACE    WALPOLE. 

Mardi  18  juin  1776. 
Je  n'eus  point  de  lettres  samedi  ni  dimanche,  et  votre  lettre 
du  10  ne  m'a  été  rendue  qu'hier  en  rentrant  chez  moi. 

J'ai  vu  M.  et  madame  Bingham^;  je  les  trouve  aimables,  la 
femme  me  paraît  gaie  et  franche  :  quand  nous  nous  connaîtrons, 
nous  saurons  si  nous  nous  convenons.  Elle  m'a  remis  les  éven- 
tails; je  vous  remercie  du  mien,  que  je  trouve  joli  et  d'inven- 
tion nouvelle  et  commode.  Madame  de  la  Valliére  m'a  chargée 
de  tous  ses  remercîments,  elle  est  fort  sensible  aux  marques 
de  votre  souvenir;  c'est  en  vérité  une  très-bonne  femme,  et 
douée  d'un  caractère  qui  la  rend  très-sociable  et  très-heureuse; 
elle  a  mille  attentions  pour  les  Richmond,  je  crois  qu'ils  doi- 
vent être  contents  d'elle,  de  madame  de  Mirepoix  et  de  madame 
de  Gambis;  je  pourrais  y  ajouter  madame  de  Luxembourg; 
mais  comme  depuis  dix  jours  elle  est   à  Sainte-Assise,   chez 
madame  de  Montesson,  elle  n'a  pas  pu  continuer  ses  attentions. 

^  Le  fils  du  comte  de  Vichy.  (A.  N.) 

2  L(-  ff;ii  comte  et  Ja  comtesse  douairière  de  Lucan.  (A.  N.) 
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J  ai  ct'dc  la  s(>n)aine  |»asNée  mon  mercredi  à  madame  de  Mire- 
poix  (jui  voulait  i<'iir  doimt'r  à  couper.  La  duchesse  de  Leinster 
noiiN  iiivila  jnnir  h*  lundi  d'après,  rjni  était  liier ;  mais  en  arrivant, 
non^  apprimes  «pi  elle  était  malade;  |<"  viens  d'envover  «lie/ 
elle,  elle  a  eu  de  la  Hèvre  tonte  la  nuit,  et  il  lui  est  sorti  une 
('dxdlition,  c'est  peut-être  la  roiifjeole.  Le  souper  ne  fut  point 
à  riiôtel  de  Luviies  on  eIN;  Io{;e.  mai>  à  Tliotel  de  Modene,  chez 
.>oii  HK  milord  Charles  rit/-(  ierald.  Le  dnc  de  Hiehmond , 
^L  Ofjilhv,  >on  fils  et  »i\  fille,  en  firent  le>  honneurs;  nou>  étions 
seize  :  le>  Ihn^jham,  l'ainha^sadriee  de  S.ii dai^'jne,  me<«dames 
de  Mirejioix,  de  (lamhis,  de  hois^jelin  ;  MM.  de  Monaco,  de 
Beaiuie,  mademoiselle  Sauadon  et  moi,  les  (juatrede  la  maison; 
il  en  maïupie  den\,  je  ne  les  retrouve  pas.  .l'v  arrivai  morte  de 
fdti{jue;  jetais  sortie  de  honne  heure  |)onr  aller  voir  la  Petite 
Sainte'  «pii  partait  aiiiomirinii  pour  Chantelon|);  je  fis  encore 
deux  visites,  je  iw  poinais  plus  nu*  soutenir.  Je  nTatlaihlis 
terrihiement  ;  si  ce  n'était  «pie  h's  jainhes,  je  prendiais  patii'iice; 
mais  la  tête,  la  tète!  cela  est  hien  triste.  Les  idées  de  retraite 
me  reviennent  souvent;  je  voudrais  un  état  fixe,  que  le  jour,  la 
veille  et  le  lendemain  fussent  semMahles.  Il  vaudrait  mieux, 
dan>  la  vieillesse,  être  sourde  qu'aveiicje,  la  surditt*  est  con- 
traire à  la  socii'té  ;  mais«piand  on  iTv  est  plus  proj»re,  ce  serait 
un  petit  inconvénient  <pie  d'être  forcé  à  s'en  passer,  et  d'avoir 
à  l.i  pi. ire  «le>>  veux  j)oiir  j)OUVoir  s'occuper  «laus  la  retraite. 
Mais  ù  (pioi  servent  ces  réflexions?  A  voii»  ennuver,  à  vous 
déplaire  ;  je  vous  en  demanile  pardon. 

Le  {;rand  ahht*  |)art  demain  ou  apre>-demain  jiotir  Lhaiite- 
loup;  ji'  viens  d'écrire  à  la  (jrand  iiiamau  une  assez  plate  leltr»* 
et  tpii  m'a  coûté.  Je  ne  sais  pas  si  tou"^  les  |j€»ns  (|ui  vieillissent 
sentent  autant  «pie  moi  la  diminution  de  leurs  forces  corporelles 
et  I  anéantissement  de  lem^  aines.  (îrovez,  mon  ami.  que 
ropmion  qu'on  a  de  moi  ne  sul»si«.te  plus  (pii>  >nr  une  n-jintation 
d'esjirit  trcN-mal  ton<lée  .  rpie  qnehpies  personnes  ,dont  vous 
êtes  |)eiit-etr(.'  du  noinhre^  ont  ima^pné  de  me  donner;  elle 
tondicra  hientùt  avec  justice. 

Ma  lecture  présente  est  la   Vie  de  Cicrinn ,  par  Midillelon  *, 
très-hien  traduite  par  l'ahlM-  Prévost;  je  l'entremêle  des  y^c/Z/o 

'    M.iil.iinr  ilr  (JioiM*iil-|lrU.  (A.  N.) 

•*  Etrrllriil  iMivra(*«'.  I.'.iI»Im'  l'irvoal  i»r  •*r*l  p.i*  .T*lrrint  .m  »Mii|ilr  r-'Jr  dr 
tr.Kliirlriir  ;  il  a  moililir  l.i  foiinr  cl»'  r«iuvr.i(;r  •!<•  ^^l•l^^l•  ••  •■  f  ^  i  4ii|t|»riiiir 
cr  fini  lui  p.ir.iiMaic  iiiiKili-.  (A.  N.) 

II.  W» 
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de  Cicéron  à  Atticus,  en  suivant  les  époques.  Je  trouve  que 
l'esprit  de  Cicéron  doit  servir  de  mesure  pour  tous  les  autres, 
son  style  m'enchante.  Je  lui  pardonne  sa  vanité  en  faveur  de 
sa  sincérité,  et  sa  faiblesse,  parce  que,  je  puis  vous  l'avouer,  en 
ce  seul  point  je  trouve  que  je  lui  ressemble. 


LETTRE  606. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  30  juin  1776. 

J'ai  reçu  votre  tlié;  aous  aurez  dans  vos  mains  de  quoi  le 
payer.  Si  vous  voulez  que  ce  soit  un  présent,  vous  êtes  le  maître; 
les  remercîments  vont  sans  dire. 

A  qui  vous  plaignez-vous  de  votre  peu  d'imagination?  A 
quelqu'un  de  stupide  :  non-seulement  j'en  suis  dépourvue,  mais 
la  perte  de  mémoire  me  jette  dans  une  timidité  qui  fait  que 
je  n'ose  hasarder  de  parler;  les  expressions,  les  mots,  tout  me 
manque;  j'en  suis  humiliée,  surtout  devant  les  nouvelles  con- 
naissances à  qui  on  a  bien  voulu  donner  bonne  opinion  de  moi. 
Vous  prendrez  cette  honte  pour  de  la  vanité  ;  cela  peut  être , 
mais  sûrement  je  n'ai  pas  celle  qui  cherche  à  en  imposer  et  à 
se  donner  pour  meilleur  qu'on  n'est.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  vous 
croire ,  en  vous  jugeant  par  moi ,  que  vous  êtes  quelquefois 
dénué  de  pensée;  c'est  mon  état  habituel  :  quand  j'ai  été  long- 
temps seule  ou  avec  des  sots  ou  de  nouvelles  connaissances, 
je  crois  que  je  ne  penserai  de  ma  vie,  et  c'est  cet  état  que  je 
nomme  ennui,  et  qui  m'est  insuj)portabîe. 

Vous  recevrez  un  volume  par  M.  de  Richmond;  il  partira 
mercredi.  Ce  duc  ne  se  porte  pas  trop  bien;  sa  tête  est  plus 
remplie  que  la  vôtre,  mais  je  ne  sais  pas  si  toutes  ses  idées  sont 
justes  et  bien  arrangées;  je  crois  son  cœur  excellent,  il  est  plus 
sensible  que  votre  cousin,  mais  j'aime  bien  mieux  ce  dernier, 
et  j'avoue  que  je  serais  charmée  de  le  revoir.  Je  voudrais  bien 
qu'il  vînt  avec  le  duc,  qui  doit  revenir  au  mois  d'août,  et  ne 
s'en  retourner  que  deux  ou  trois  mois  après. 

Bonjour,  mon  ami.  Je  suis  encore  à  décider  si  c'est  un  bon- 
heur ou  un  malheur  pour  moi  de  vous  connaître.  Mandez- 
moi  toujours  toutes  vos  nouvelles;  elles  ne  me  font  rien,  il  est 
vrai,  mais  les  nôtres  ne  vous  font  point  davantage.  Je  donne  à 
souper  mercredi  aux  Bingham  et  aux  Saint-Paul;  jeudi  aux 
Stormont,  aux  Necker  et  à  plusieurs  diplomatiques. 
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.ralhii-,  oiililier  de  vou->  iipprciKlrt»  «|nt*  le  petit  marquis  de 
Coi(;iiv,  que  vous  avez  vu,  a  une  forte  petite  vérole.  Il  Ta  prise 
de  sa  femme,  «pi'il  a  {;ardée  dans  son  inomlation;  il  avait  été 
inocnh'  i»ar(Jatti;  on  croit  que -^on  Ircro  le  vicomte  l'aura  au»si. 


lettPiF:  noT. 

I.  A       M  »  M  F        AL        M^.  JUK. 

Diiiianirlic  7  jiiill<-i   177C. 

Vos  raisonnements  .>ont  excellente,  il>  interdirent  toute 
réplique.  On  n'est  jntint  ntallieureux  ijuaiitl  nu  a  h-  Inisir  de 
s'ennuyer. 

Vous  attende/  M.  dt,'  lîiclunund  pour  >avon*  à  «juui  vou>  en 
tenir  .>ur  laUailtlissement  de  ma  tète;  je  vous  préviens  rpi'il  n'y 
u  pas  pris  jjarde.  .le  ne  doute  |)as  qiTd  ne  m'ait  trouvé  autant 
de  santé  et  de  bon  sens  (ju'il  lui  fallait.  II  n'est  |)arti  que  jeudi  i, 
il  ne  passera  point  par  Londre>;  il  im';»  dit  «pie  vous  recevriez, 
ma  lettre  dan>  cette  >emiiine-(  i. 

Je  >()Uj)ai  hier  cliez  \v>  Necker  avec  une  madame  .Monta{ju  '; 
la  connaissez-vous?  C'est  un  l>el  e>prit,  dit-on;  cela  est-il  vrai? 
PLst-elle  des  vrais  Monta{;n?  M.  Necker  m'a  priée  de  vous  faire 
mille  conq>liments,  il  me  parait  qu'il  vou>  aime.  L'and»assadrice, 
lady  Stormont,  est  jolie;  elle  se  tient  mal,  elle  n'a  pas  Ijomie 
(jrace,  sa  phvsionomie  est  spirituelle. 

•le  ne  .suis  pas  eu  tram  de  vous  taire  une  l(jn{]ue  lettre;  nous 
serez  assez  ennuyé  de  celle  que  vous  recevrez  par  M.  de 
Ilii  Innond ,  et  ce  sera  en  nu^me  temps  (|ue  celle-ci. 

Je  ne  défendrai  ])oint  Cicéron,  mais  après  César,  c'est  l'Iionnue 
que  j'aime  le  mieu.x;  sa  sincérité  me  fait  lui  pardonner  tous  ses 
défauts. 

Je  vous  crois  sans  vanité,  mais  je  vous  prie  de  me  nonnner 
avec  vérité  et  simplicité  les  personnes  à  qui  vous  croyez  plus 
d'esprit  (pi'à  vous;  j'en  excepte  les  beaux  esprits  «'t  le>  fennnes; 
ne  vous  comparez  qu'avec  les  yens  du  monde  et  de  votre 
socié'té.  (Juand  vous  m'aurez  fait  cvi  aveu,  je  vous  en  ferai  un 
pareil,  exce|)tant  les  l»eaii\  esprits  et  \t>  hommes  ;  j'eiiteiid>  par 
l.eaiix  r'sprils  les  auteurs  et  les  savants. 

'  I  <  Il  l-li*ahrtli  .Monl.i(»ii,  rrirbre  «iifrur  dr  I'Aimi  tut  Ir  gentc  rt  tci  ecnlt 
lie  Shaf'iiprtirr.   (  .\  .   .N  . 

36. 
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LETTRE  008. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Samedi  20  juillet  1776,  à  quatie  heures  après  midi. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  content  de  la  boîte  de 
M.  Gibbon,  et  je  vous  remercie  de  ia  peine  que  vous  avez  prise 
de  m'ëcrire  une  longue  lettre.  Je  trouve  vos  conseils  excellents, 
et  j'ai  le  désir  d'en  profiter. 

Je  suis  absolument  de  même  avis  que  vous  sur  le  ju^jement 
que  vous  portez  des  discours  de  l'Académie,  mais  non  sur 
M.  Turgot.  Je  trouve  aussi  que  vous  avez  toute  raison  de  con- 
damner qu'on  s'occupe  trop  de  soi-même,  et  surtout  d'exiger 
des  autres  qu'ils  s'occupent  de  nous.  Ceux  qui  ont  de  la  bonté 
supportent  nos  plaintes,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  s'en  moquent. 
Je  ne  prévois  pas  que  j'aie  aucune  commission  dont  je  puisse 
vous  importuner,  ainsi  vous  me  ferez  payer  par  votre  banquier 
si  vous  le  voulez. 

Mon  intention  est  de  vous  rendre  mes  lettres  moins  ennuyeuses, 
le  plus  sûr  expédient  est  de  les  rendre  très-courtes. 

Dimanche. 

Je  relis  votre  lettre ,  et  je  peux  sans  scrupule  ajouter  à  la 
mienne  sans  craindre  de  la  rendre  trop  longue. 

M.    de  Saint-Aignan  avait   quatre-vingt-douze   ans,  il  était 

frère  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  gouverneur  du  Dauphin  fds 

de  Louis  XIV.  Son  père  l'avait  eu  d'un  second  mariage  à  l'âge 

de  quatre-vingts  ans.  Il  avait  été  ambassadeur  en  Espagne  et  à 

Rome;  c'était  un  homme  très-médiocre,  fort  dévot;   il  avait 

épousé,  il  y  a  vingt  ans,  la  sœur  de  M.  Turgot,   qui  est  une 

grande  janséniste  ;  il  n'en  avait  point  eu  d'enfants.  Conservez 

votre  bonne  opinion  pour  son  frère,  j'y  consens,  mais  n'exigez 

])as  que  je  sois  persuadée  que  les  bonnes  intentions   suffisent 

pour  faire  un  bon  ministre ,  quand  étant  dénué  de  lumières ,  il 

est  présomptueux  et  entreprenant,  et  s'eml^arque  à  faire  des 

établissements  sans  prévoir  leur  impossibilité,  et  qu'au  lieu  de 

procurer  le  bien  qu'il  désire,  il  n'en  résulterait  que  du  désordre, 

et  de  plus  grands  inconvénients  que  ceux  qu'on  chercherait  à 

détruire. 

J'ai  autant  d'horreur  que  vous  pour  le  cardinal  de  Richelieu, 
mais  je  crois  qu'il  avait  un  peu  plus  de  talent  que  M.  Turgot 
pour  le  ministère.  Jamais  Henri  IV  n'aurait  pris   M.  Turgot 
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pour  iniiii>ti'e,  sovtv.-rii  -m;  il  l'aiirait  jxMit-rtre  fait  {joiiver- 
neiir  rie  sr>  l)a|jos  mi  intiinlaiit  (\r  ijiirlijiir  |»otitr  province 
comme  il  t'tait  avant. 

J<*  soii[)ai  liirr  riiez  les  Necker  avec  mesdames  de  Liixcm- 
l)Our(|,  (le  ()aml)is  et  iriloiiclctot .  .Ir  (\i^  an  Ne»  k«  r  ce  qu<*  vous 
in't'rriviez  <1  nl»li{|«';nit  jimir  lui;  c'est  lui  <|ui  t"^t  vt-ritahlrnimt 
un  l>ou  linnunc!  !)('  la  caijafitr  ?>aii«»  |ii'(>N(im|)tion,  de  la  {;i'mu'- 
ro^it('  >au>  la«»te,  fi<*  la  |iiiid(Mire  sans  unstcre;  <•<•  >rnut  un  lion 
tlnii\  (|ue  d't  in|)lo\er  un  tel  lionunc ,  mais  sa  reli{;iun  t*>t  un 
ohstacir  invincible.  Je  ne  man{;eai  (ju'uu  pota(;r'  et  un  (eut  à 
Peau,  et  je  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit;  mais  comme  je  n'ai  pas 
de  vapeurs,  je  prends  patience,  le  ne  von^  parlerai  plus  jamais 
de  mes  cliajjrins;  pour  m'en  consoler,  vous  me  démontrez 
«ju'ils  ne  sont  «pic  relVet  de  mon  caractère,  et  rpie  si  je  n'étais 
pas  la  plus  vaiiK'  et  la  plus  exi^jeantc  de  toutes  les  cn'*atuies, 
je  devrais  être  la  plus  contente,  et  que  je  ne  me  pliim>  (pie 
parce!  «pie  je  suis  orjnieilleusc»  et  injuste,  ramais  cru  pouvoir 
me  flatter  d'être  micu\  connue  de  vous,  et  «pic  vous  nr  m'aii- 
ricz  j>as  accusée  d*e\i{;cr  r|iie  l'on  fit  pour  moi  plus  que  je  ne 
fais  pour  les  autres.  Mais  n'en  parlons  plus;  il  v  a  rlix  ans  «pu» 
je  vous  suis  à  cliar{;e  de  toutes  les  niamercs  et  «pie  j'ai  poussé 
votre  patience  à  hoiit  ;  je  vous  en  demande  pardon,  mais  comme 
vous  avez  du  remanpier  (pie  toutes  vos  leçons  ne  m'ont  pas 
été  inutiles,  et  »jn'il  v  a  l»ien  «l«"<  articles  sur  l<'^ipicls  je  suis 
tres-corri{;i'e,  p«nii<pioi  in'  puis-|e  pas  nie  corri{;er  sur  le  re>tc? 
Si   vous  avez  le   c«jura{;e  d'en   faire  I  «'preuve,    je  vous  en   srrai 


Li  ri  i;i:  tw.). 

LA      .Mf,  MK      Al       M  iM  I  . 

I*âri«,  tliiiiaiirhc  4  nnût  177fi. 
Je  voudrais  cire  lucn  sure  (pie  vous  sovez  plu*  tran<|iiille  ; 
mais  |e  t  (iimais  votre  xMisiltilitt* ,  mon  ami;  c(*peudaiit  |e  ci  «us 
(pie  c'est  à  tort  «pie  v«nis  vous  alarmez';  je  pijp'  par  le  «Ictail 
(lue  vous  me  faites  (pic  la  cause  du  mal  m'est  ctran|;ere  et  n'a 
point  d'existeiicf*  réelle.  Je  vous  prie  iiistamment  d(*  continuer 
à  me  donner  des  nouvelles.  Votre  amitié  pour  votre  eoiisiii 
n'est  pas  \v  seul  motif  de  l'iiitéri't  «pir  j'v  pren(l^;  j'ai  tant  (Tes- 

I    Ali  «iijrl  «l'uiir  tn.il.i<lîf*  du  grnrr.il  Ouiway.  <.\.  N.) 
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time  pour  lui  et  milady,  qu'il  y  a  bieu  peu  de  personnes  que 
j'aime  autant  qu'eux. 

Vous  avez  l'air  de  me  croire  mécontente  de  M.  de  Richmond, 
mais  c'est  tout  au  contraire  ;  je  n'ai  que  des  sujets  de  me  louer 
de  lui,  et  je  l'ai  trouvé  encore  plus  aimable  dans  son  dernier 
voyage  que  dans  le  précédent.  Je  suis  très-touchée  du  service 
qu'il  a  essayé  de  me  rendre  en  voulant  vous  déterminer  à  venir 
ici.  Je  ne  saurais  me  plaindre  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  réussi.  J'ai 
peu  d'espérance  de  vous  jamais  revoir,  et  c'est  là  où  je  dois 
taire  usage  de  ma  raison. 

M.  le  prince  de  Gonti  mourut  avant-bier  après  dîner;  il  avait 
reçu  la  visite  de  i'arcbevéque  et  des  exbortations  de  M.  de  la 
Borde;  c'est  tout  ce  qu'il  a  reçu\  Son  fîls'^  s'est  très-bien  con- 
duit ;  les  d'Orléans  et  les  Gondé  ne  lui  ont  donné  aucune  marque 
d'attention. 

L'Idole  est  dans  la  plus  {grande  douleur,  elle  s'est  retirée  à 
Auteuil.  La  marécliale  de  Luxembourg  l'y  a  suivie,  elle  vient 
de  me  mander  tout  à  l'beure  que  j'y  serai  reçue,  c'est  une  très- 
grande  faveur,  j'irai  cette  après-dînée. 

On  m'apporte  dans  le  moment  une  lettre  de  l'abbé  Barthé- 
lémy; elle  est  si  originale  que  j'en  vais  faire  faire  une  copie 
pour  vous  l'envoyer^  ;  j'y  joindrai  celle  d'une  lettre  de  Voltaire'^ 
que  je  vous  prie  de  montrer  à  peu  de  personnes  ,  car  je  ne  veux 
pas  qu'on  dise  que  c'est  par  moi  qu'elle  est  devenue  publique 
en  Angleterre.  Je  me  suis  souvenue  que  je  ne  vous  avais  point 
dit  quel  était  le  Montazet  dont  il  était  question  dans  les  discours 
de  l'Académie  ,  c'est  de  I'arcbevéque  de  Lyon. 

Nous  avons  ici  M.  et  madame  Hamilton,  votre  ministre  de 

'  Elle  entend  par  là  qu'il  n'avait  pas  reçu  les  sacrements.  Dans  iei  Nouvelles 
du  jour,  on  parle  ainsi  de  cet  événement  :  «  Tout  le  monde  s'accorde  à  con- 
venir d'une  conversation,  à  peu  près  telle  qu'on  l'a  rapportée,  entre  le  malade 
et  1  archevêque  de  Paris;  elle  a  eu  lieu  le  jour  de  la  première  visite  du  prélat; 
depuis  il  a  été  refusé  deux  fois  par  le  suisse  à  la  porte  de  la  rue  ,  sans  être 
descendu  de  carrosse,  et  en  présence  d'un  peuple  immense.  Les  gens  du  métier 
reprochent  à  M.  de  Beaumont  (l'archevêque)  de  n'avoir  pas  sauvé  ce  scan- 
dale, en  mettant  un  peu  d'astuce,  en  descendant,  en  entrant  dans  la  cour,  et 
se  tenant  en  quelque  endroit,  pour  en  inqioser  au  moins  aux  spectateurs,  et 
qu'on  crût  qu'il  avait  été  admis  auprès  de  Son  Altesse.  «   (A.  N.) 

Son  fils  unique ,  le  comte  de  la  Marche ,  qui ,  à  la  mort  de  son  père,  de- 
vint prince  de  Conti.  (A.  N.) 

■^  Cette  lettre  n'a  pas  été  trouvée.  (A.  N.) 

*  An  comte  d'Argental.  Voyez  le  tomcLXIII,  page  261,  de  l'édition  des 
OEuvresde   Voltaire,  par  iJcaumarchais.  (A.  N.) 
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Naj)l(  s';  je  iHî  le>  ai  point  t'in(jre  vii>.  La  (laine  de  Monta.';n  ne 
me  (lt'|»lait  jtonit.sa  run\<'r.>ati(>n  e^t  peniMe  parce  «jn'eile  parle 
difficilement  notre  lan{^ue  ;  elle  est  très-polie,  et  elle  n'a  point 
été  trop  pédante  avec  moi;  je  lui  ai  fait  voir  la  lettre  de  Vol- 
taire, elle  me  dit,  sur  les  perles  et  le  fumier,  «pie  re  fumier 
n'at'ail  pas  servi  à  fcrti/ist-r  sa  terre. 

.I'attend>  votre  prennere  lettre  avec  nnpatienet*;  jt?  >ni>  aussi 
m«|niete  (pic  vous  ,  car  mon  in(pii(''tnde  est  duuMe;  ne  ni'{;lijjez 
amini  di'tail. 

Lundi  5. 

.Fai  ^11  l'Idole,  elle  obser\'e  tres-luen  le  costume,  il  nv  a 
rien  à  duc;  et  m(ii ,  mon  ami,  i'ol»>ervai  tres-liien  hier  celui 
(rnne  li'ancai>e;  on  nTannonca  le  duc  d(*  liiclnnond.  je  sautai 
de  m(jn  tonneau  à  son  cou.  je  Pendirassai  de  tout  mon  c(eur, 
je  me  Hattais  (pTd  vou>  amait  vu  ,  <pi  il  nie  dirait  <  onmient  il 
vous  avait  trouvé,  (pTil  me  rendrait  compte  de  l'état  de  votre 
cousin,  |ioint  du  tout,  il  n'avait  vu  ni  Ton  ni  l'autre;  j'en  tus 
un  jx'u  refroidie,  je  v<mis  l'avoue;  je  le  «piilfai  puni-  aller  à 
Anteud,  mai»  je  passai  la  soiri'c  avec  lui  au  (Carrousel.  La  du- 
chesse de  la  \  alliere  m'inipiiete;  elle  a  un  ilunne  tres-ohstiné , 
elle  ne  d(ji't  j)oiiit.  elle  e^t  triste  et  (liaiirji'e,  |e  semis  très- 
fàclice  (pTclle  partit  avant  moi.  Mon  Dicn!  (|iie  j'attend>  samedi 
ou  dimanche  avec  impatience  !  et  je  ne  puis  pas  soutenir  l'in- 
(pii(''(nde.  Mette/  la  main  sur  la  conscience,  et  avouez  (pie  vous 
ave/  hcau  cire.  Anjjlai»,  votre  amitit"  e>t  un  peu  fraiicai>e;  vous 
irattendrie/  pas  patiemiiuMit  d(*s  nouvelle^  (\v.  vos  amis,  si  vous 
vite/,  impiiet  de  hnir  état. 


Li  I  ii;i:  (HO. 

MAU.IMK    LA    M\HOll^>      >'>      l*Kt-^\.M»     V     M.     IIUHACI.     WALPol.K. 

IMiii.iikIm*  1M  auût  1776. 
Je  sui»  hu't  iii^r  (In  Lon  état  de  monsieur  votre  l'oiiHin.  Ou 
m'a  cont«**  nu  semMahle  a(  (ident  '  avec  t(Mite«.  les  mêmes  cir- 
constances, arrivi'  à  ipieliprnn  il  v  a  plus  de  trente  ans  ,  et  (fui 
se  porte  encore  aujourd'hui  tort  hieii.  Je  sui»»  ravie  (pie  vous 
n'avez  plu:»  ce  sujet  (riiKpiu'tiide,  je  la  parta(;eais  vt'ritahlemeiit. 

*    Frii  «ir  Willi.iiii  M.iiiiiliciii .  et  «.i  prrniirri*  rrtiiiitr,  iiMileniui«rlli'  iKirluw. 

(A.  N.) 

'   Ciir  aU.if|iir  clr  |mi4I>«ic.  ^A.  .N.; 
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Il  vous  reste  l'Amérique,  mais  cela  est  bien  différent.  Vous 
me  ferez  plaisir  de  me  mander  toutes  les  nouvelles  qu'on  en 
recevra. 

Vous  m'avez  dit  quelquefois  que  vous  apprendriez  volontiers 
celles  de  ma  société  ;  j'ai  peine  à  le  croire;  vous  ferez  bien,  si 
cela  est  vrai,  de  me  le  répéter.  Au  bout  d'un  certain  temps  et 
dans  l'éloignement ,  les  objets  s'effacent,  et  il  est  très-naturel 
qu'ils  cessent  d'intéresser.  Cependant  je  vous  dirai  aujourd'hui 
que  madame  de  la  Vallière  ne  voit  encore  personne  ;  j'envoie 
tous  les  matins  savoir  de  ses  nouvelles  :  elle  a  un  peu  dormi 
cette  nuit,  et  si  en  effet  elle  n'a  d'autre  incommodité  que  l'in- 
somnie, je  n'en  dois  pas  être  fort  inquiète  :  j'ai  l'expérience 
qu'on  se  passe  de  sommeil. 

L'abbé  Barthélémy  est  arrivé  de  Ghanteloup  ,  madame  de 
Gramont  de  Plombières  ,  et  madame  de  Luxembourg  est 
revenue  coucher  à  Paris,  après  quinze  jours  de  séjour  qu'elle  a 
fait  à  Auteuil  auprès  de  la  divine  comtesse.  Ma  société  en  est 
plus  ranimée  ,  mais  ce  sera  pour  peu  de  temps.  Dans  quinze 
jours,  les  comtesses  de  Boufflers  doivent,  dit-on,  aller  à  Arles, 
parce  que  M.  Pomme,  qui  traite  la  belle-fille  et  qui  était  venu 
ici  pour  elle,  s'y  en  retourne.  L'abbé  en  fera  autant  pour  Ghan- 
teloup ,  et  madame  de  Luxembourg  a  différents  voyçiges  à  faire 
dans  le  courant  du  mois  prochain. 

Le  jeune  duc',  comme  vous  l'appelez,  ira  à  Aubigny  aussitôt 
la  vacance  de  notre  parlement;  je  voudrais  bien  que  son  affaire 
réussît,  mais  je  crains  plus  que  je  n'espère. 

On  vous  a  dit  la  vérité  :  la  reine  a  très-bien  traité  milady 
Lucan^;  elle  la  rencontra  au  Moulin-Joli,  chez  Vatelet;  la 
milady  y  avait  dîné  ;  la  reine  vint  s'y  promener  et  s'informa  qui 
elle  était;  elle  lui  fit  dire  de  s'approcher  d'elle  ,  lui  parla  de 
son  talent,  voulut  voir  ses  miniatures,  et  la  pria  de  lui  en 
donner.  La  milady  lui  en  laissa  le  choix,  la  reine  en  prit  deux, 
qui  étaient  le  portrait  de  son  fds  et  de  sa  fdle  ;  elle  lui  dit  de 
venir  à  Versailles,  elle  y  a  été,  et  la  reine  l'a  très-bien  traitée. 

Je  vois  quelquefois  madame  Montagu  ;  je  ne  la  trouve  pas 
trop  pédante,  mais  elle  fait  tant  d'efforts  pour  bien  parler  notre 
langue,  que  sa  conversation  est  pénible.  J'aime  bien  mieux  mi- 
lady Lucan ,  qui  ne  s'embarrasse  point  du  mot  propre ,  et  qui 
se  fait  fort  bien  entendre. 

^  Le  feu  duc  de  Richmond.  (A.  N.) 

-  La  comtesse  douairière  de  Lucan.  (A.  K.) 
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J'ai  vu  If  cluvalicr  Jiainiltun  et  inadaine  sa  temnie,  ce  n'est 
pas  assez  pour  les  coimaUrc.  Je  ne  v<h>  pas  d'antre  Anglais. 

J'allais  oublier  (!<•  vous  ra<*onter  ce  <pie  n»c  dit  l'autre  jour 
1  and)a>sadeur  de  Naples'.  M.  de  Hieinnond  m'avait  l>ien  re- 
cununandi*  de  ne  pas  vou>  le  laisser  i{jnorer. 

Il  prétend  <|ii  d  ;i  \  ii  M.  Conuav,  d;iii>  le  temps  (pi'il  était 
niiniNtre,  se  |>roniener  au  ItanehiMli  t'*lant  i'xtrèmement  ivre,  et 
(jue  lui,  ainsi  (pie  tous  le^  An;;lai^  du  jdus  };rand  inonde  et  «le 
la  meilleure  coinpa{;nie,  s'enivrent  ton-»  les  >oirs.  Je  lui  deman- 
dai s'il  vous  avait  vu,  ou  s'il  avait  su  «pie  vous  vous  fussiez 
enivn*  «piehpietois  ;  il  nu'  dit  <|in'  n<»n  :  mais  |)our  votre  cousin, 
il  en  était  >.nr.  .le  crois  «jue  ce  pieuvre  aml»a>sa«lenr  ne  vivra 
pas  lon{;lemps  ;  il  est  jaune  «'omme  un  eoin{j ,  il  a  les  jainhes 
eiiH«''«*N,  il  a  une  toux  eontinuelle  ,  il  eraelie  à  Fair«*  Imrrenr.  Je 
pit'lenfls  «pi'il  toiiNN«*  eoinine  une  caverne.  ()'e>t  nu  «'tranj;e 
homme;  il  n'en  t'aiiflrait  pas  deux  stMiihlables  pour  la  société, 
un  seul  y  est  tout  .m  plii>  ^iipportalih*. 


IlilHL   (ill. 

M\I»\MK     LA     MMinllsl      l»!"    nFFFANI)    A     M.     IlOllAri.    WVl.l'ol.l. 

l'.iiU,  «i. lundi  7  scjUi'inln  «"  I77G. 

J'ai  nul. lie,  dan>  ma  dernici  e  lettre,  «le  v«)n>  mander  «pic 
ma«lame  (ieoifrin  «'*tait  t«)inl»(''e,  pour  la  troisiénu»  tois,  en  apo- 
plexie. Cette  «lerniere  fois-<i  ell«'  e^t  leNtt'**  paralvti«pie  «ruii 
côté;  elle  a  prestpie  perdu  la  eoimaissance  :  «m  er«)it  pourtant 
«|u'«'lle  ne  m«)urra  point  «le  cette  attatpie.  \  oiis  v«)ve/.  <pi«'  la 
mort  en  veut  ici  aux  jtersoniH's  «li-  nn-rite  sin{;nlier;  «l'alinril 
mademoiselle  «l«'  Lespma>M*,  ensuite  M.  le  prmc«'  «l«*  (ionti,  «'t 
puis  madame  (ieolTrin,  rpi'oii  p«*ut  re(|arder  comme  morte.  Ces 
trois  personnes  étaient  fnii  «élehres  chacune  «laiis  leur  (;enre. 
()ii  n*[;r«'ttera  moins  M.  I«'  prince  dcConti,  parce  «pi'il  n'avait 
plus  de  maison;  les  des«euvre.s  m»  rassi-mldaient  <he/.  les  deux 
autr«'s  :  |Us<prà  temps  ipi'il  survienne  «pieltpics  personnes  assez 
ridi«  iil«'s  pour  «'tr»*  di|;in's  «h*  leur  siicci''«ler ,  il  faudra  s'en 
paftM'i 

Je  «  «impie  sur  ce  «pie  vous  «lirez  de  moi  ù  vos  parents  :  c'est 
pour  me  concliiire  à  l'anglaise  «pie  je  me  suis  Fait  relliut  de  ne 
l«ui    pas  dire  m«>i-même  conihicn  j'ai  pris  intér«''t  à  «et  étran^'C 

*    1^  m4rqiiii  cir  (lararrioli.  (.\.  N.) 
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événement  ^  Je  ne  comprends  pas  comment  vous  n'êtes  point 
avec  eux,  et  comment  vous  vous  accommodez  de  la  vie  que 
vous  menez  :  des  estampes ,  des  médailles ,  des  breloques ,  me 
semblent  un  froid  amusement  ;  mais  il  ne  faut  pas  juger  des 
autres  par  soi-même.  Si  en  effet  vous  ne  vous  ennuyez  pas, 
vous  êtes  heureux;  et  il  faut  bien  que  cela  soit,  puisque  c'est 
par  choix  que  vous  vivez  ainsi. 

L  Idole  me  donna  à  lire  avant-hier  une  lettre  de  M.  Hume, 
à  l'occasion  de  la  mort  du  prince  :  il  lui  disait  adieu  ,  comme 
n'ayant  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Cette  lettre  m'a  paru 
de  la  plus  grande  beauté  ;  je  lui  en  ai  demandé  une  copie ,  et 
je  l'aurai".  Elle  part  à  la  fin  de  ce  mois  pour  Arles;  sa  maison 
est  déjà  retenue  et  nieublée.  Une  certaine  bienséance,  l'embar- 
ras d'un  maintien  dans  cette  espèce  de  veuvage,  la  confiance 
que  la  belle-fille  a  dans  la  science  de  M.  Pomme  ,  de  qui  elle 
attend  sa  guérison,  et  qui  habite  dans  cette  ville,  l'ont  déter- 
minée à  s'y  établir  pour  y  passer  l'hiver  :  elle  ne  reviendra 
qu'au  mois  de  février. 

Je  vous  ai  dit  que  madame  de  Luxembourg  devait  faire  de 
petits  voyages  :  elle  partit  mercredi  4  ;  elle  ne  sera  de  retour 
que  le  20  ou  le  21. 

La  Sanadona  va  s'absenter  aussi  :  elle  part  mardi  pour  Pras- 
lin  ,  où  elle  ne  restera  que  huit  jours,  malgré  les  efforts  que 
tout  le  praslinage  fait  pour  la  retenir  plus  longtemps  ;  mais  elle 
veut  me  revenir  trouver,  jugeant  qu'elle  m'est  fort  nécessaire. 
Elle  ne  se  trompe  pas;  elle  est  pour  moi  ce  qu'est  un  bâton 

^   Un  récent  malheur  de  famille.  (A.  N.) 

Cette  lettre,  qui  mérite  l'éloge  qu'en  fait  madame  du  Deffand,  était  ainsi 
conçue  : 

A  madame  la  comtesse  de  Boufjlers. 

«  Edimbourg,  20  aoftt  1776. 
»  Quoique  je  sois  certainement  à  quelques  semaines  et  peut-être  à  quelques 
jours  de  ma  propre  mort,  je  ne  puis  m'empêcher,  ma  chère  madame,  d'être 
frappe  de  celle  du  prince  de  Conti,  perte  si  grande  à  tous  égards.  Mes  réflexions 
ont  [jortéà  l'instant  sur  votre  situation  dans  cet  événement  malheureux.  Quelle 
différence  pour  le  plan  entier  de  votre  vie!  —  Mandez-moi,  je  vous  prie, 
quelques  détails,  mais  que  ce  soit  de  manière  à  ne  vous  point  embarrasser  dans 
quelles  mams  votre  lettre  peut  tomber  après  ma  mort.  Ma  maladie  est  une 
aiarrhee,  ou  mal  d'(;ntrailler;,  qui  me;  mine  depuis  deux  ans ,  mais  qui,  depuis 
SIX  moîs,  m  entraîne  à  ma  fin  avec  \m  progrès  visible.  Je  vois  chaque  jour  la 
mort  s  approcher,  sans  inquiétude,  et  sans  regret.  Je  vous  dis  adieu  avec 
heaucou[)  d'affection  et  de  respect,  pour  la  dernière  fois. 

"  David  Hume.  » 
Il  moiiriiL  le  25  août,  cinq  jours  après  la  date  de  cette  lettre.  (A.  N.) 
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pour  rrons  de  ma  «oiifrcrie.  (Juainl  voii>  devriez  nie  croire  iiu- 
taiit  de  vanité  (jii'à  CieeKjn,  |e  von>  avoiir  ijiie  (juand  je  nie 
eonij)ai(î  aux  autre»  femmes,  )^au{;mente  (i'e>hnie  pour  moi;  je 
me  crois»  plus  tidele,  plu»,  sincère  (|u\uieune  aulre  :  mais  je  suis 
aussi  faihie  que  ce  piiilu>oplie  ;  j'en  conviens  à  ma  honte  :  e  est 
à  la  nature  que  je  nren  prends;  je  suis  restée  telle  qu'elle  m'a 
hiite  :  je  n'ai  pas  à  me  lou<'r  d'elle  ;  >i  elle  m'a  «loiiné  un  corps 
asNCz  sain,  elle  va jonil  un  e>j>rit  fort  maladi*.  Klle  vous  a  traité 
tout  au  contraire  ;  Je  voudrai-^  que  votre  àme  tiit  moin^  saine, 
el  <|ue  votre  corps  le  liit  davanta{;e. 


J.ETTIli:    (il 2. 

MAD.\MI      IV     MAHQriSE    l>U    DKFFAXD    A    M.     lIOHACt    WALPOLK. 

l'dri»,   diiii.'ni(-|ic  !.">  »oj>ct'inbr«-  I77<». 

Le  duc  de  Hichmond  e>t  parti  ce  matin  pour  Aul»i;;iiv  :  on 
n'a  |aniai>  vu  per>onne  au>>i  |>r()roudém(iit  (ri>te.  Il  dit  (]u'il  ne 
se  porte  pa«>  l*ien;  niai>  il  ne  dit  j)a>  fpiel  e^t  >on  mal  :  il  i<  pas- 
sera par  ici  en  rctournaiit  a  Londres. 

\o>  nouvelles  d'Amérique  se  Font  attendre  Mcn  l()M/;l<Mllp^  ; 
elles  sont  un  nl.j<t  df  j;rande  curiosité  poiu*  toute  l'Kurope;  je 
les  attends  avec  patience;  ni  von»  m  les  vôtres  n  v  «'tes  point 
perNonnellemeiil  intéressés. 

Les  Lucan  sont  tort  aimahles;  ils  me  donnèrent  Taulre  jour 
clie/  moi  la  plus  jolie  mu>i<|ue  du  inonde,  et  (|ui  iw.  me  causa 
pas  plus  d  end>arr<is  (|ue  si  c'avait  été  clie/  un  autre  :  je  ne  sor- 
tis point  de  mon  tonneau;  je  ne  me  lr\ai  |ionr  personne.  I^e 
milord  avait  tait  ajqiorter  un  piano-forti*  dans  mon  antirliandire; 
il  a\ait  amené*  le  maître  dr  nnisique  di^sesfdles,  tpii  est  Italien, 
un  autre  Italien  «péil  a  pris  ici,  qui  est  l>on  violon;  il  a\ait  sa 
Ilùtr  :  sf^  deux  filles'  cliaiiterent  tour  à  tour,  et  chacMUie  s'ac- 
conq)a{;na.  Votre  andias>adrice  *  chanta  et  8'acconq>a(;na  aussi. 
Il  %'int  assez  de  monde;  mais  je  ne  vis  que  ceux  qui  s'appro- 
chèrent <le  mon  tonneau.  I^a  musique  finie  ,  tout  décanqia  ,  le 
piano-forte,  les  musiciens,  les  entrmts,  un*   parti»*  «le  la  « ompa- 

l'iiH'       «'(    iMiiis    I  i->t  .1  iiii->    i\iiit/t'   iiitin    II*   siiiiiirr.     iiiiliiid      iiiil.idv 

t  l.j  ^•^n^^t:»*^•  lit*  .S|h  lit  «  i  «1  .«  |>it*«itl,  «(  luutli  iiit<i»4  lie  J<<»utM'  l*ii^jl».tiu. 
«lui  iiiiiiiiul  fort  |i'iiiiff  Mil»  .ivuir  t'(i-  nurirc. 

^   .\|iir«  l.idy  Sluruioiil,  ili-|>ui0  cn'cc  tuiutcMe  ilt*  Man»HcltI,  ilc  «on  |>ru|)ic 

•  Iruil.  (A.  N.) 
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(Lacan),  Je  duc  (de  Bichmond),  votre  ambassadeur  et  l'ambas- 
sadrice, madame  de  Mirepoix  ,  ses  deux  nièces  [mesdames  de 
Cambis  et  de  Boisgelin),  et  quelques  autres. 

Le  lendemain,  vendredi,  madame  de  Montagu  nous  donna 
un  très-bon  souper  dans  une  maison  qu'elle  a  louée  à  Ghaillot. 
La  compa(}nie  était  madame  de  Mirepoix  et  ses  deux  nièces,  un 
milord  écossais,  Eglinton  (j'estropie  peut-être  son  nom),  le  duc 
de  Richmond,  la  maîtresse  de  la  maison  et  mademoiselle  Gré- 
gory  ',  madame  de  Marchais  et  moi. 

Hier  je  fus  à  Saint-Ouen  avec  le  vicomte  de  Beaune  ;  nous 
ne  trouvâmes  que  les  maîtres  de  la  maison  *  et  milord  L***;  on 
a  oublié  de  l'enterrer,  car  certainement  il  n'est  pas  en  vie.  On 
parla  d'une  brochure  qui  va  paraître,  dont  le  titre  sera  :  Com- 
mentaire sur  la  vie  de  Voltaire.  Il  v  parle,  à  ce  qu'on  dit ,  de 
toutes  les  personnes  célèbres  qu'il  a  connues.  Madame  Necker 
prétendait  qu'il  fallait  que  je  fusse  brouillée  avec  lui ,  parce  que 
je  n'y  étais  pas  nommée.  Je  l'assurai,  avec  vérité,  que  j'en 
étais  fort  aise,  et  que  je  préférais  d'être  dans  le  nombre  des 
personnes  qu'il  avait  oubliées,  qu'à  côté  de  celles  qu'il  a  célé- 
brées :  mesdames  du  Ghâtelet  et  Geoffrin  y  tiennent  les  pre- 
mières places.  Je  serais  bien  fâchée  d'être  citée  comme  un  bel 
esprit;  je  n'ai  jamais  rien  fait  qui  puisse  m' attirer  ce  ridicule. 

Madame  de  Monta(ju  s'est  très-bien  comportée  à  l'Académie  : 
elle  ne  se  laisse  aller  à  aucun  emportement^  ;  c'est  une  femme 
raisonnable ,  ennuyeuse  sans  doute ,  mais  bonne  femme  et  très- 
polie.  La  Lucan  et  son  mari  sont  aimables,  remplis  de  talents  ; 
je  les  VOIS  avec  plaisir.  Voilà  tout  ce  qui  compose  ma  société 
anglaise,  et  un  M.  Hobbart  \  qui  est,  dit-on,  petit-fils  de  Grom- 

*  Fille  du  feu  docteur  Gré{>oiy,  d'Édiinboiir{T,  et  mariée  depuis  à  M.  Alli- 
son,run  des  ministres  de  l'Église  épiscopale  de  cette  ville.  Elle  était  alors 
intnne  amie  de  la  famille  de  madame  Montagu,  (pi'elle  accompagna  dans  son 
voyage  à  Paris  et  à  Spa.  (A.  N.) 

2  M.  et  madame  Necker. 

Dans  une  autre  lettre,  qu'on  ne  donne  pas  ici,  parce  qu'elle  n'offre  d'ail- 
leurs non  d'mtéres.sant,elle  dit  :  «  Il  y  a  fort  longtemps  que  je  n'ai  vu  madame 
Montagii;  elle  fut;\  l'Académie  le  jour  de  la  Saint-Louis  ;  elle  fut  hien  mécon- 
tente; on  y  lut  un  écrit  de  Voltaire  contre  Sliakspeare;  il  doit  être  imprimé, 
je  vous  l'enverrai.  »  (A.  N.) 

^  M.  George  Hobhart,  qui,  à  la  mort  de  son  frère  aîné,  en  1794,  devint 
comte  (le  Ruckingliam.  L'éditein-  ignore  d'où  a  pu  venir  l'erreur  où  l'on  a  été 
de  croue  qu'il  descendait  de  Cromwell;  peut-être  a^t-on  confondu  son  nom 
avec  celui  de  quelque  autre  Anglais  qui  se  trouvait  à  Paris  dans  ce  temps-là. 
(A.  N.)  ^        i  1 
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well  :  rjiiel  huinnie  est-ce?  il  me  NCinhle  avoir  <lii  huii  sens.  Je 
suis,  (oinine  je  vous  l'ai  mande,  séi)arL'e  de  mademoiselle  Sa- 
iiadoii  ;  elle  e>t  à  l*ra>lin,  et  n'eu  reviendra  <|ue  dans  le  cours 
de  celle  semaine  :  j'attends,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  le 
retour  de  madame  de  Ln\end>our;;  ;  \i'  la  leverrai  avec  (jiand 
plaisir  :  je  crois  «pr^lle  est,  jinur  Ir  présent^  la  personne  dont 
je  suis  le  plus  aimée. 

.le  vais  ce  soir  souper,  avec  madame  de  Marchais,  clie/  la 
comtesse  de  IJro{;lio  et  Tévripie  i\i'  Novon',  lequel  crailie  ses 
poumons,  ce  «jui  tait  {^rand'pitii''  :  d  est  doux  et  annal>l(-. 

Noire  leme  se  porte  hitMi;  elle  est  «pnlte  de  sa  iievre  tierce, 
ce  qui  assure  le  voya^je  de  Fontainebleau  ,  qui  sera  le  î)  oi  tobre 
jusiiu  an   IS  novendue. 

Ne  cessez  point  de  parler  de  moi  à  vos  j)arents,  je  les  estime 
de  toute  mon  ;iine  et  |e  le<>  aime  de  tout  mon  c(eur. 


LETTi;i;  (ii.t. 

M\I»KMK     I.  V     MMloCIsl      |il       WKKKA.M)     A      >I .     llOll\(l      WVF.I'OIK. 

Pai'irt,  7  oclohre  1770. 

C'est  par  M.  Flliot  que  je  vous  écris;  je  lui  avais  d('jà  renn^ 
les  Comnienlaires  de  Voltaire,  je  les  lui  laisse,  (pioique  je  voie, 
par  votre  lettre  du  t2î>,  que  vous  les  avez  dt'jà  lus.  Je  suis  de 
votre  avis  sur  totit  ce  (pie  vous  dites  sur  la  fureur  de  la  ct'dé- 
hrité;  la  vanité,  qui  la  tait  nclierelier,  n'empei  lie  pas  que  les 
ouvrajjcs  soient  bons,  mais  diminue  bien  de  l'estime  pour 
rauteiir. 

Moii>ienr  donna  hier  nue  très-belle  fétc  au  roi  et  à  la  reine 

dans  son  «bateau  de  hnmov';  je  n'en  ai  point  les  d»-tails  ,  je 

les  apprendrai  anjourd'lnii;  je  sais  seulement  qu'il  n'y  axait  que 

la  tamille  lovale,  dont  MiMlaines  les  tantes  n'étaient  point,  les 
•I  • 

•   L'cvèquc  de  ?Jovoii  riail   U-   f«<"i<-   '!••  «..ini.    ir    iln    iiiii<<li.il   «li-    llnij-Iio. 

(A.K.) 

5   nninoVfà  rintj  linir*  «Ir  |*.iri*,rli.i(e.tii  (jni  .i|i|Mii iii  .lUUrfom  .»M.  l'.in* 

Hr  Moiiiiii.irlrl,  l»aii(|iiirr  «le  U  unir  »«»n»  Ir  irjjnr  dv  l.tnn*  XV.  .Vjirt'*  .i\oir 
arniii*  il«-  {;r.iinU  hiriM,  il  iir«ira  clr  fain*  un  luariafjr  (liitliii(*ii<-,  vl  •'.illi.i  ù  I  il- 
liulre  in.iiMin  i\e  lirlliiiiir,  fii  r|MHiii.iiit  iinr  wrnr  du  ni.iri|ui*dr  Itrilnnir,  rolo- 
iirl  (^riMTil  dt:  h  civalrric  11  «•«  cul  un  hU  a|i|M-lr  le  uian|ui»  de  liiniutiy,  rt 
roniui  «lidrnirnt  |»ar  mmi  (•«u'k  |Miur  \r*  |in»rr«4ioii«.  Klaul  mort  «an*  cnfaiiU, 
la  irrrr  de  Hrunov  fui  vrndui'à  Mon«i«Mir.  hr|iui<  l.i  Urvi»lulion  rllr  a  |m»»«-  rn 
diffcrrnir*  ni.iin«.    I.i   |Miinr««c  di*    \Va|;i.iiM   li   |M»»»rdc    aujouni  liui.     lHi7. 
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seules  dames  de  semaine  ont  suivi,  et  les  officiers  du  roi  et 
de  la  reine.  M.  le  duc  de  Chartres  n'a  point  été  invité,  ce 
qui  surprend  beaucoup.  Il  n'y  a  eu  que  MM.  de  Guines, 
d'EsterhazvS  le  comte  et  le  chevalier  de  Goigny  qui  aient  été 
admis. 

On  parle  beaucoup  de  changements  dans  notre  ministère  ;  les 
clameurs  contre  M.  de  Saint-Germain  sont  à  toute  outrance  ; 
le  contrôleur  général  ^  est  fort  malade ,  et  sa  considération  est 
des  plus  minces.  Le  Maurepas  paraît  ne  pas  savoir  ce  qu'il  fait. 
On  ne  sait  ce  que  tout  ceci  deviendra;  nous  n'avons  pas  un  seul 
homme  qui  ait  le  sens  commun.  Je  m'applaudis  bien ,  je  vous 
assure,  de  ne  m' intéresser  à  qui  que  ce  soit,  pas  même  à  la 
chose  publique.  Pourvu  que  je  passe  le  temps  sans  un  excessif 
ennui  ,  je  m'en  contente  ;  mon  indifférence  pour  tout  est 
extrême. 

Je  suis  du  dernier  bien  avec  les  Lucan  ;  ils  m'ont  amené  deux 
fois  leur  petite  famille,  m'ont  donné  de  jolies  musiques;  ils 
furent  vendredi  à  une  course  de  chevaux  où  était  la  reine;  elle 
fit  monter  la  milady  et  sa  petite  famille  dans  son  pavillon  ,  elle 
les  combla  de  politesses;  ils  vous  conteront  tout  cela. 

Ce  petit  Elliot  ^  est  tout  à  fait  aimable  ;  il  a  beaucoup  d'es- 
prit, il  sent  encore  un  peu  l'école,  mais  c'est  qu'il  est  modeste, 
et  qu'il  est  la  contre-partie  de  Charles  Fox  ;  la  sorte  de  timidité 
qu'il  a  encore  sied  bien  à  son  âge ,  surtout  quand  elle  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  démêle  le  bon  sens  et  l'esprit. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  MM.  de  Chimay  *  et  de  Fitz- 
James;  c'est  par  votre  cousin  que  j'ai  appris  que  le  premier 
avait  été  chez  vous,  et  qu'on  a  pensé  qu'il  y  avait  eu  quelque 
affaire  entre  eux.  Nous  avons  ici  tous  les  jours  des  nouvelles  de 
votre  Amérique ,  tantôt  par  Nantes ,  tantôt  par  Boulogne  ;  elles 
se  détruisent  trois  jours  après  qu'elles  ont  couru. 

Il  me  paraît  que  l'idée  de  la  guerre  s'accrédite  beaucoup;  si 
elle  a  lieu,  comme  je  commence  à  le  croire ,  elle  sera  un  obsta- 

*  Le  clievalier  d'Estorha/.y  était  d'une  l)ranclie  de  l'illustre  Camille  hon^jroise 
d'Esterhazv,(kaljlie  en  Fiance.  Son  père  avait  un  régiment  de  hussards  au  ser- 
vice de  France,  et  avait  épousé  une  dame  française  de  la  petite  ville  de 
Vigan  en  Languedoc.  Le  fds  dont  on  parle  ici  eut  ensuite  le  régiment  de  hus- 
sards, reçut  le  cordon  bleu,  et  fut  en  grande  faveur  à  la  cour  de  France.  (A.  N.) 

2  M.  de  Clugny.  (A.  N.) 

3  Le  lord  Minto  actuel.  1827.  (A.  N.) 

^  Le  j)rince  de  Chimav.  Il  avait  épousé  une  sœur  du  duc  de  Fitz-James, 
dont  il  est  parlé  ici.  (A.  N.) 
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cic  iiivincil»U>  aii\  visitas  iv(i|>ror|ues  ;  elle  nie  tcra  taire  rapjjli- 
cati<iii  (l'iiM  passa(je  d'un  (ipiTa  de  niiiiiaiilt  : 

Peut-^'lrc  souffriraU-je  iiioitiit 
Si  je  |M>uv.iî:i  Lair  une*  rivale. 

Vous  avez  eu  tort  de  penser  «|ue  ce  que  Ie(^rantl  ahhc  nTavait 
niaudi-  était  une  t'iii^^nie  sni\>,  niul;  il  s'est  e\{>li(|ué;  te  n\>tait 
point  crAr{;entaI  «|u'il  «'iitrndiiil  parler,  mais  d'un  iionnne  <jue 
je  ne  vois  point,  raidui  ArnanJd',  qui  est  un  drs  Itcanx  esprits 
du  temps,  dans  le  {;oùt  des  .lean-Jarcpies,  des  Thomas,  etc. 

Je  reconnais  et  j  avoue  que  je  précipite  trop  mes  ju{;ement$  : 
on  ne  connaît  le  caractère  des  |;ens  que  l>ien  à  la  longue;  fai 
encore  la  duperie  des  jeunes  {jens  ;  \cs  premiers  ju;;ement<%  que 
je  porte  sont  toujours  tavorable>  ,  et  pur  la  suite  j'en  viens  au 
rahais  ;  je  trouve  partout  Fausseté  et  It'jjereté.  et  souvent  tous 
les  deux.  Il  v  a  imj  l»ien  p(  lit  noinhre  de  {jens  (|ue  j'estime  véri- 
taltlement,  et  peut-être  ne  ^uis-)e  pas  du  nomhre;  on  ne  peut 
s'imir  intimement  avec  personne,  et  si,  comme  dit  \  oitaire  de 
l'anutié  , 

Sjiiâ  toi  luul  lioiiiiiic  (■>(  seul, 

il  faut  pniidre  le  jiarti  d'une  solitude  entieie.  iùuore  >i  les 
morts  valaient  nueux  «pie  les  vivants,  ce  serait  une  ressource; 
mais  il  n*v  a  pas  même  de  livres  «pii  contentent. 


LETTi;i:  nu. 

.MADAMF.    LA    MAnOMSK.    DU    DKFPAND    A     M.     ilORACK    WALI'OI  R. 

IMin.iiiclir  $7  orlolirr  1770. 

Vous  m*aviez  mandé  <pie  vous  aviez  eu  une  houtïée  de  goutte 
aux  (jenoux ,  j'en  «'tais  in(pnet<>.  Votre  lettre  (raujourd'liui 
(quoique  étique)  me  tait  beaucoup  de  plaisir,  parce  (péelle  me 
rasNure. 

\  ous  recevrez  deinam  ou  apres-<iemain  ,  par  M.  «le  Hicli- 
mond  ,  une  lettre  de  moi  qui  n'aura  {;iiere  plu.s  d'einhonpuint 
que  la  votre.  (Jiiand  on  ne  doit  rien  <lne  de  soi.  ni  de  la  per- 
sonne à  qui  on  écrit,  et  qii On  prend  tort  jieii  de  |»art  a  tout  le 

*  L'al*br  Francniii  Arti.iiild,  ahbc  de  (irand-l'.li.iiiip,  Irrirur  rt  liililiolhérairr 
df*  M«Mi«iriir.  Oii  ,1  r«*riit*illi  ««-^  tiii\i.i|M*4  ni  Iium  «oliiiur*.  Il  «'%■  lr<»iivr  iilu- 
•ictir*  C\li -lil»  «•»«  «lli-nr  .,  lu  I  N  itf  l.i    ll.irttr    lilli,    ,iir     ••ii'i|  •'■•  m\   •■•    •»••<    Sll.ird. 

(A.  N. 
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reste,  on  a  peu  de  chose  à  dire.  Je  vous  dirai  pourtant  aujour- 
d'hui que  je  suis  contente  de  la  place  qu'on  vient  de  donner  à 
M.  Necker  '  ;  on  a  heu  d'espérer  qu'il  s'en  acquittera  hien.  Le 
puhlic,  dans  ces  premiers  instants,  paraît  approuver  ce  choix; 
nos  papiers  se  sont  relevés,  mais  malgré  cela,  je  m'attends  que 
dans  quelques  jours  on  dira  heaucoup  de  mal  de  lui,  et  je  ne 
mettrais  pas  à  fonds  perdus  sur  la  durée  de  sa  faveur.  Il  y  a 
même  dans  ce  moment  quelque  sujet  d'inquiétude  ;  la  goutte  a 
repris  à  M.  de  Maurepas  :  elle  s'est  d'abord  placée  sur  une 
é|)aule,  on  l'a  fait  descendre  aux  pieds  ;  s'y  tiendra-t-elle  ?  c'est 
de  quoi  on  ne  peut  s'assurer.  C'est  une  vilaine  chose  que  cette 
goutte,  et  s'il  arrivait  malheur  à  ce  ministre,  le  nouveau  direc- 
teur du  trésor  royal  pourrait  être  bientôt  déplacé.  Je  soupai 
hier  chez  sa  femme,  elle  a  une  très-bonne  contenance  et  nulle- 
ment la  tête  tournée.  Je  ne  sais  ce  que  la  Flore -Pomone 
[madame  de  Marchais)  pense  de  ceci  ;  elle  est  depuis  mardi  à 
Fontainebleau  ;  je  n'ai  point  entendu  parler  d'elle.  Tout  ce  que 
je  gagne  à  ce  nouvel  établissement,  c'est  que  ma  pension  sera 
payée  plus  promptement,  mais  d'ailleurs  je  perdrai  de  l'amuse- 
ment; les  soupers  seront  plus  rares,  au  moins  pendant  quelque 
temps. 

Madame  de  Luxembourg  reviendra  demain  de  Sainte-Assise, 
où  elle  a  fait  un  séjour  de  près  de  trois  semaines  ;  elle  restera 
à  Paris  cinq  ou  six  jours  ,  et  puis  y  retournera  pour  autant  de 
temps  qu'elle  y  a  été.  Sa  passion  dominante  est  le  jeu  ,  elle  fait 
vingt-cinq  ou  trente  rohhers  par  jour.  L'autre  maréchale  (  de 
Mirepoix)  est  dans  un  grand  désœuvrement;  elle  dissimule  son 
ennui  autant  qu'elle  peut  ;  elle  trouverait  de  la  honte  à  l'avouer. 

J'ai  reçu  de  Lyon  une  lettre  de  l'Idole;  je  suis  du  dernier 
bien  avec  elle;  je  remarque  qu'il  est  facile  d'être  parfaitement 
bien  avec  tous  ceux  dont  on  ne  se  soucie  pas. 


LETTRE   015. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  3  novembre  1776. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  recevez  mes  lettres  plus  tard.  Ne 
serait-ce  pas  quelque  examen  des  bureaux? 

M.    rsecker    fut   d'abord    nommé    conseiller    des    finances    et    directeur 
yeiunal  du  trésor  royal,  conjointement  avec  M.  Taboureau,  qui  eut  le  titre  de 
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Les  hriiits  de  {jiKMie  sont  liieii  fàcliciix  ,  mais  je  u'cm»  mun 
point  cxtrënuMiiont  (roulilee,  cola  aurait  été  pour  moi  un  hieii 
[>Iun  (jraiwl  tvriniiHMif  il  V  ;«  i|M(I(jiicn  ;miir«'N  :  niais  jr  pm».  dire 
aiijuurd'lim  ; 

fîrâre  nu  riol.  me»  iiialhrtii!*  ont  |»;i«-*«''   mon  allante. 

C'c^l  un  vci>  (i  un  dv  lu»  opéras. 

Je  me  réjouis  médiocrement  du  rlioiv  dr  M,  Nerker;  je 
n'ima(;ine  pas  <|ue  >ou  re^jnc  soit  de  longue  diuée.  J'ai  l»eau- 
eoup  d\>|>iuiou  de  sa  capacité;  mais  les  hrifpies,  les  intri(;ues, 
s'en  démelcra-t-il?  ne  s'oj>poseront-elle-.  pas  ù  ses  projets?  Le 
bien  que  je  pui>  attendre  de  lui ,  e'e>t  «pie  ma  pension  sera 
pavée  un  mois  ou  six  semaines  plu^  lot  <pi  elle  ne  Telait  par  les 
autres.  Je  lui  dirai  ce  «pie  vous  m\''erive/.  sur  lui.  Hepuis  Sci 
nouvelle  |ila('e,  |«>  ne  l'ai  vu  (|u  une  loi^  pendant  nn  <|uart 
d  heure;  il  e>t  pre.<>«pu*  tou|our>  à  l' OntaiueMeau  ;  il  aura  tra- 
vaillt*  avec  le  roi  au|ourd  hui  pour  la  seconrie  lois  chez  M.  de 
Maurepas,  «pii  a  la  jjoulte  «l<'j)uiN  di\-^ept  ou  dix-huit  jouis.  Il 
ne  parait  eueijre  aueiiue  nouvelle  opération,  et  je  ne  voi.-»  pas 
<pic  Ion  ima;jine  aucun  de  ses  projets;  tout  ce  «jue  Ton  flit  sur 
cela  sont  de^  choses  l.icn  va{;ues. 

Hii  a  représenté  à  Fontaiuehieau ,  )eu«li  «h'ruier,  un«'  trajjé- 
die  de  (^hamfort ,  Mustdp/Ki  rt  Zrdiujir ;  elle  a  eu  un  três- 
{;raud  succès..  La  rein«'  lui  donna  h*  lend<Mnain  une  pension  de 
cin<{uante  louis,  et  M.  le  prime  de  Coudé  une  place  de  >ecré- 
taire  de  ses  coinmaii«lement<> ,  de  même  valeur  *  ;  quand  elle* 
sera  imprimée,  je  v«»us  renverrai.  Il  v  a  eu  à  l'ontaineldeau 
heaucoiip  d'autres  nouveautéN  «pii  u Ont  eu  aui  iiu  succès. 


i.ET  riii:  iWi'K 

l.  \        M  I    NI  I  \  t         >l  1    M  » 


y  dcccroliro  1776. 


Il  va  cpielipies  chan{;enu*nts  aux  joins  nii  je  vous  écris;  vos 
lettres  [ne  (me  sont  pas  touj«)ur>  reiulues  le  dimanche,  je  le^ 
attende  pour  vVépondre,  et  cela  in«"  iinin'  au  iiuTcredi;  je  le 

cnnCrolrtir  (^«pni^ral  ;  mai*  rdiii-ri  «c  drmit  liirnlût  d'uiK*  place  qu'il  n'avait 
arrrntrr  nue  |»4r  lc«  iiitlanrr*  du  rnrnlr  de  Mjurr|>ai<,  et  dont  il  lui  panil  mal 
im.i|;in«*  «I»*  *r|Mrer  Iri  fonriion».  (.\.  N.y 

I    1..I   iil.ii  r  lie   MM n-iairc  di«  tonimandemenlA  Av  .NI.   le  prino'   de  Condr 
valait  3,(K)0  fi.  (A.N.) 

M.  37 
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préviens  aujourd'hui,  parce  que  je  me  trouve  seule  et  que  je  ne 
peux  faire  un  meilleur  emploi  de  mon  temps  que  de  causer 
avec  vous  ;  tant  pis  pour  vous ,  vous  vous  passeriez  bien  de 
remplir  les  lacunes  de  ma  journée  ;  mais  n'êtes-vous  pas  mon 
ami?  Et  quel  agrément  peut-on  trouver  dans  un  ami,  si  Ton 
nV  a  pas  une  parfaite  confiance,  et  s'il  faut  être  toujours  dans 
la  crainte  de  Feunuyer? 

Je  suis  sûre  que  vous  êtes  persuadé  que  je  m'amuse  beau- 
coup ,  et  que  le  retour  de  Chanteloup  me  cause  des  plaisirs 
ineffables.  H  y  a  beaucoup  à  en  rabattre.  Je  suis  contente , 
comme  disait  à  madame  de  Montespan  la  carmélite  la  Yalliére, 
mais  je  ne  suis  pas  bien  aise. 

Mes  parents  [les  Choiseul)  souperont  jeudi  chez  moi  pour  la 
troisième  et  dernière  fois  ;  ils  ouvriront  leur  maison  dimanche 
prochain,  et  c'est  où  j'irai  fort  rarement;  ils  se  tiennent  dans 
leur  galerie;  je  ne  sais  si  vous  la  connaissez ,  elle  est  infiniment 
grande ,  il  faut  soixante-dix  ou  soixante-douze  bougies  pour 
l'éclairer  ;  la  cheminée  est  au  milieu  ,  il  y  a  toujours  un  feu 
énorme  et  des  poêles  aux  deux  bouts  ;  eh  bien  !  malgré  cela  on  v 
gèle,  ou  on  y  brûle  si  l'on  se  tient  auprès  de  la  cheminée  ou 
des  poêles  ;  toutes  les  autres  places  dans  les  intervalles  sont  des 
glacières  ;  on  trouve  un  monde  infini ,  toutes  les  belles  et  jeunes 
dames  et  les  grands  et  petits  seigneurs  ;  une  grande  table  au 
milieu,  où  l'on  joue  toutes  sortes  de  jeux,  et  cela  s'appelle  une 
macédoine  ;  des  tables  de  whist,  de  piquet,  de  comète  ;  trois  ou 
quatre  trictracs  qui  cassent  la  tête.  Peut-être  vos  assemblées 
ressemblent-elles  à  cela;  en  ce  cas,  je  crois  que  vous  vous  y 
trouvez  rarement  :  il  n'y  a  que  d'être  seule  que  je  trouve  pis 
que  cette  cohue.  Cette  maison  est  ouverte  depuis  le  dimanche 
jusqu'au  jeudi  inclusivement;  le  vendredi  et  le  samedi,  je  suis 
dévouée  à  la  grand'maman.  Je  lui  fis  hier  vos  compliments,  et 
l'assurai  de  votre  sincère  attachement  :  elle  me  répéta  qu'elle 
vous  aimait  beaucoup ,  et  qu'elle  était  bien  fâchée  que  vous 
prissiez  si  mal  votre  temps  pour  vos  voyages  ici,  et  d'être  pri- 
vée du  plaisir  de  vous  voir.  Je  lui  dis  qu'à  l'avenir  elle  n'aurait 
à  envier  [)ersonne.  L'abbé  prétend  vous  aimer  beaucoup;  et 
sur  ce  que  je  lui  ai  dit  de  votre  part,  il  pourra  prétendre  que 
vous  l'aimez  beaucoup  aussi  ;  et  de  toutes  ces  prétentions  il  en 
résulte  fort  peu  de  propriétés. 
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N|<Tcredi. 

J  étai-»  hier  011  train  «le  havaider;  je  suis  aiij<)iir<l  liiii  séclie  et 
stérile.  Je  Ntiiipai  hier  chez  M.  Necker;  je  hii  <li>  un  mot  de 
M.  r*",  il  ne  tut  |>a<>  rerii  favorahlenient.  Il  .1  \^A^'  la  cai->e  de 
la  reeette  et  de  |)ln>  M.  Houtin  ,  ijui  >  était  rendu  sa  caution; 
en  un  mot  c'e>t  un  tVipon;  jeii  suis  hicliée,  car  il  a  un  talent 
ajjréalile. 

\  oilà  le  retour  de  Montinorencv  qui  s^approrhe;  je  serai  hien 
aise  (\r  rev<jir  la  niiU'cchale  [de  Luxi'mbourg).  Tous  \  o>  ami> 
et  amie>  >ont-ils  al)>ents?  et  M.  Conwav,  «pie  tait-il?  Ne  j)our- 
rais-je  pas,  par  son  moven ,  avoir  les  Mémoire»  de  M.  Hume? 
J  ai  un  tres-hon  traflu«t«  in  tout  jmt.  Je  >ais  rpie  ces  Mémoires 
sont  peu  de  chose;  mais  ct?ux  de  madame  de  Staal  ne  sont  pas 
fort  importants,  et  ne  laissent  pa»  de  taire  {jrand  plaisir  :  enfin 
je  les  désire,  et  >i  M.  (îonwav  v«'ut  me  les  taire  avoir,  il  me  fera 
{jrand  plaisir.  ComLi<>n  M.  Conwav  a-t-il  ét-t''  dans  le  nnin>tere? 
J  ai  eu  >ur  cela  une  dispute. 

Le  Kox  '  a  1  air  d<î  .«>e  plaire  ici.  Jt*  vi>  hier  un  M.  (iifvill»,'. 
cousin  de  1  amhassadrice,  neveu  du  chevalier  llamilton  :  il  v()u> 
connaît;  il  a  été  à  StrawLerrv-IIilI  :  il  m  aurait  reconnue  mu 
mon  portrait. 

Je  penche  à  <r(jire  (juc  nuu^  n  auron>  point  la  ^';uerre  ;  «jn 
parle  d  une  réforme  «l.ni.^  la  «  avalerie  :  nos  {juerriers  en  mur- 
murent,  et  s  en  prennent  un  peu  à  M.  Neckcr. 

J'ai  re(;u  d  Arles  une  lettre  de  lldole,  qui  y  est  étahlie.  Elle 
est  très-hien  écrite  et  tre>-t«>uchanle  :  je  m  en  laissais  attendrir; 
mais  je  me  >uis  rapj)elé  sa  conduite  avec  teu  la  dein«)iselle  [de 
Lcsjftnassc)^  et  mon  cceur  s  est  fermé.  Oh!  vous  avez  rai^ou; 
il  faut  être  de  pierre  et  «le  (;lace,  el  surtout  n'estimer  assez  per- 
sonne pour  V  prendie  c«intiance.  Tout  i:ela  sit  peut  faire  saos 
haiiie  et  sans  misanthiopie.  Il  me  semhle  «pie  si  je  revenais  à 
trente  ou  <piarant«-  ans  ,  jc  nu»  «'«induirais  hien  dittéremment  «pie 
je  n  ai  tait.  Mats  peut-être  me  tr«)iiipe-|e  :  on  ne  vaut  pa.s  uiieiix 
«nie  U^>  autres;  les  occ«isions,  les  circ«>nstaiiees  emportent,  et  la 
réflexion  ne  vient  «|u  après  tout  ce  <p»i  devait  être;  je  trouve 
seulement  <|u'on  fait  un  plat  usa(je  de  la  vie.  \  «>ilâ  ce  «pii  s  ap- 
pelle hien  des  lieux  communs  ;  je  vous  en  demande  pardon. 

Si  v«nis  vovez  madame  Cjiohnondeh'v,  «lit«'s-lui  «juc  |«*  vous 
demande  tle  ses  uou\<  llr^. 

•    M.  lJiiirlcii-Jai«|«iri  Km\.  ^A.  N.) 

37. 
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Voici  une  petite  chanson  à  la  mode,   que  tout  le  monde 
chante  : 

jNos  dames  doivent  leurs  attraits 

A  tous  leurs  grands  plumets, 

A  tous  leurs  grands  plumets  ; 
Et  nos  seigneurs  tous  leurs  succès 

A  leurs  petits  jacquets, 

A  leurs  petits  jacquets. 


LETTRE    617. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

18  décembre  1776. 

Pour  répondre  aux  questions  de  votre  dernière  lettre,  il  faut 
que  je  répète  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  mes  lettres  précédentes. 
Tout  Glianteloup  est  ici  ;  les  Garaman  sont  aussi  de  retour, 
ainsi  que  madame  de  Jonsac,  enfin  tout  le  monde.  Je  ne  puis 
pas  me  plaindre  de  la  solitude,  et  si  je  m'y  ennuie,  je  peux 
savoir  à  qui  m'en  prendre;  j'aime  mieux,  je  l'avoue,  que  ce 
soit  aux  autres  qu'à  moi  seule.  L'abandon,  et  tout  ce  qui  en  a 
l'air,  m'est  insupportable.  Jouissez  du  bonheur  de  vous  suffire 
à  vous-même  ;  je  voudrais  que  la  nature  m'eût  aussi  bien  trai- 
tée, et  m'eût  donné  un  caractère  semblable  au  vôtre.  Je  ne 
sais  pas  bien  encore  comment  je  trouve  le  Fox  ;  il  a  sans  doute 
beaucoup  d'esprit,  et  surtout  beaucoup  de  talent.  Je  ne  sais 
si  sa  tête  est  bien  rangée,  et  si  toutes  ses  idées  sont  bien  justes  : 
il  me  semble  qu'il  est  toujours  dans  une  sorte  d'ivresse;  et  je 
crains  qu'il  ne  soit  bien  malheureux  quand  cette  façon  d'être 
cessera,  et  qu'il  sentira  qu'il  est  le  seul  auteur  de  tous  ses  mal- 
heurs. 11  serait  alors  bien  à  plaindre  s'il  avait  une  tête  fran- 
çaise ;  mais  je  ne  connais  point  les  têtes  anglaises  :  elles  sont  si 
différentes  des  nôtres,  que  si  j'en  voulais  juger,  ce  serait  comme 
si  je  voulais  juger  des  couleurs. 

Je  ne  sais  que  penser  de  la  guerre  :  si  elle  arrive,  ce  sera  par 
des  malentendus  ;  je  suis  persuadée  que  ni  vous  ni  moi  ne  la 
voulons.  C'est  encore  un  problème  pourquoi  M.  Franklin  ^  vient 

^  Dans  une  lettre  du  22,  qui  ne  contient  d'ailleurs  rien  d'intéresâant,  elle 
dit  :  «  Le  Franklin  arriva  hier  à  deux  heures  après  midi  ;  il  avait  couché  la 
veille  à  Versailles.  Il  a  deux  petits-fds  avec  lui,  un  de  sept  ans,  et  un  autre  de 
dix-sept,  et  un  petit-neveu,  un  M.  Penet,  son  ami,  et  un  gouverneur  des 
entants;  il  loge  dans  la  rue  de  l'Université,  dans  la  même  auberge  que  mi- 
la<iy  C „  (A.  N.) 
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ici  ;  et  ce  <|iii  est  de  j»lu>  >iiij;nIitT,  c'en  v>i  nii  ;iii^-i  «le  savoir 
s'il  est  à  Paris;  (U'imis  trois  on  r|iiatrc'  jours,  on  dit  le  matin 
qu'il  est  arrivé,  et  le  >oir  qu  il  ne  l'est  pas. 

Un  certain  M.  de  Pe/av  a  t'"|)on«.é  depuis  peu  de  joins  une 
très-|jelle  niadenu)i«.elle  de  Murât,  «pu  n  a  pa«>  un  son,  presque 
point  de  parents  :  il  n'en  est  point  amoureux;  on  i[;nore  rpiel 
est  son  niotil.  Je  vous  envoie  des  vers  qui  sont  une  inscription 
qu'il  a  faite  pour  sa  maison  de  eanq)a{jne,  avec  la  parodie  cpi'on 
en  a  Faite,  et  qiu»  l'on  a  mise»  chez  vous  dan^  votre  journal.  Ce 
M.  de  Pezav  est  celui  qui  a  fait  des  vers  pour  moi,  a«Hsez  jolis, 
et  cpie  vous  avez   du   voir.    On  laccahle   <le   iidicidc'.  ;   on  luf 
envie  la  protection  qu'on  prétemi  que  le  ministre  (M.  de  Mau- 
repas  )  lui  a  accordée  ;  on  ne  cesse  de  l'accaMer  d'épi{;ranunes  : 
on  fait  même  des  >.uj>|)Ositions  :  on  lui  fait  demandn  ;m  minis- 
tre quel  titre  il  prendra,  de  comte,  de  niar(pii>,  de  l)aron.   Le 
ministre  n-poiid  :   ».  (^cla  m'emltarraNse  ;  si  ('e>t  comte,  on  dira 
rnntr  nnnr  rirr  ;  si  cV>t  marqui>  ,  on  ajoutera,  saute  y   marquis 
(  trait  de  la  comédie  du  Joueur  de  Hej;nard  )  ;  si  c'e>t  haron  , 
ou  se  souviendra  du  humu  de  ia  Crasse.  »  Voilà  «le  no>  j>l.iiNaii- 
teries;  mais  malheur  à  ijiii  eu  est  l'ohjet;  ce  ne  sont  |)as  des 
hlessures  léjjéres  ' . 

Vous  vous  plaignez  de  vo>  lectures,  je  n'eu  >uis  point  éton- 
née; je  suis  à  la  lin  du  dernier  livre  de  (\isstindre ^  il  m'a  fallu 
une  excessive  patience;  vous  avez  raison,  ton-  les  personnages 
se  ressemblent  ;  les  dialogues,  les  monolo{;ueN  sont  abomiiiahles, 

*  J.Kitiii-»  .M.in<Miii,  niarr|uii<  «li*  l'ii.iv  ,  Jl.iil  hU  iliin  nujiloyè  !«u|Mii(-ur  .m 
iiiiiiUurc  tlfii  Huant  (•>.  Il  fut  au  mlh'tjr  tlILinourl  \k  cniiili»ci|il«!  »li*  l.i  llaqK», 
et  tâcha  de  *c  i>ouii«rr  (laii«  le  inoiide  à  L  faveur  (Ir4  «U(-ctv«  lltirrairr*  ;  iuai« 
avec  l»enu<-ou|i  d'eupric  e|  d'ardeur,  il  déplul  au\  peu»  d'expril  el  aux  geiiH  du 
niondi'.,  eu  \«»ul.iiit  réunir  I»--»  avanl.iyeit  ilii»  uuit  el  de«  autre*.  Se*  ver*  recher- 
ché*, ton  marquiiMt  eiii|irunlé,  lui  v.nlui-rnt  dru  ridiruir*  •  f|ul  irruireul  un 
uiérili*  réel.  Livré  .*i  de*  éludci  »ériru<ieii,  il  réu4«it  nu|irè»  de  .\L  de  Maure|Klii, 
el  nlitiut  inèuie  la  faviMir  il'uue  «  nrre^|MUid.inrp  dire»  ir  avee  L<»ui*  W  I.  l  .liar^;»' 
dune  in«|>c(-iion  de«  côltr*  mnritiuie»,  |K>ur  le  «ountrairc  au  ridi*  ule  lancé 
«•Mitre  lui,  il  rentlil  dcn  »rr\it m  ri  dé|)|«iya  un  e<|iiil  »«>lidc.  Lié  a»e«:  \L  >icc- 
ker,  il  toutnlma  à  »ou  élé\.itiou,  re»  ut  lHaui<>u|i  «le  ver»  île  Vollairr,  avec 
lequel  il  riait  rn  eorrr«|Miiidaiier ,  cl  mourut  dau»  une  terre  (|u  il  |Mi*»édail  à 
Bloirt,  en  décembre  1777.  (A.N.) 

•  On  fu  »iir  lui  crllr  rpinranimr 

f>  jruiir  Imminr  a  liraiiiou|i  amiUM. 

llcaiiriNJ|i  «rtiuit ,  je  vnut  «tMirr  ; 

F.ii  «Irut  an»,  mal|;rr  la  naiurr, 

11  •  r*l  fait  |M><*lc  cl  iiijrijiti».        (A.  N.) 
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mais  les  intrigues  sont  quelquefois  ingénieuses  et  donnent  de  la 
curiosité;  mais  enfin  je  suis  bien  aise  d'en  être  quitte.  Je  ne  sais 
plus  que  lire. 

Madame  de  Luxembourg  est  d'bier  de  retour  de  Montmo- 
rency :  je  soupai  bier  avec  elle  cbez  les  Necker  :  il  y  avait  assez 
de  monde,  et  comme  vous  aimez  les  noms  propres,  il  faut  vous 
les  nommer.  D'abord  elle  maréchale,  et  puis  mesdames  de 
Lauzun,  de  Cambis,  moi^  le  maître  et  la  maîtresse  de  la  mai- 
son, les  ambassadeurs  d'Espagne  [Grimaldi),  de  Naples  [Carac- 
ctoli),  et  de  Suède  [Creutz),  madame  d'Houdetot,  M.  de  Saint- 
Lambert,  M.  Fox,  le  vicomte  de  Bçaune,  Marmontel;  si  j'ou- 
blie quelqu'un,  pardonnez-le-moi. 

M.  Selwyn  est-il  tout  à  fait  fou,  ou  bien  est-il  ensorcelé?  Oh! 
les  Anglais,  les  Anglais  sont  bien  étranges,  on  ne  doit  jamais 
prétendre  à  les  connaître  ;  ils  ne  ressemblent  en  rien  à  tout  ce 
qu'on  a  vu  :  chaque  individu  est  un  original ,  il  n'y  en  a  pas 
deux  du  même  modèle.  Nous  sommes  positivement  tout  le  con- 
traire ;  chez  nous,  tous  ceux  du  même  état  se  ressemblent;  qui 
voit  un  courtisan ,  les  voit  tous  ;  un  magistrat ,  tous  les  gens  de 
robe ,  ainsi  que  tous  les  autres  ;  tout  est  faux  air  chez  nous , 
prétentions,  jusque  même  aux  maladies;  tout  le  monde  aujour- 
d'hui a  des  maux  de  nerfs  ;  tout  le  monde  admire  les  lettres  du 
roi  de  Prusse  à  d'Alembert  :  on  ne  cesse  de  vanter  sa  sensibi- 
hté;  je  suis  peut-être  la  seule  à  n'en  être  point  touchée,  à  m'en 
moquer  et  à  trouver  qu'il  n'est  qu'un  rhéteur,  et  même  un  fat 
dans  ses  prétentions  de  bel  esprit  et  d'homme  sensible. 

Je  dirai  à  M.  de  Presle  '  de  vous  envoyer  les  catalogues  des 
cabinets.  Il  paraît  un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Mânes  de 
Louis  XV^  ;  je  le  lis  actuellement,  je  pourrai  vous  l'envoyer  en 
faveur  de  tous  les  noms  propres  dont  il  est  plein. 

N'êtes-vous  pas  content  de  cette  lettre?  n'est-elle  pas  selon 
votre  goût?  n'est-elle  pas  pleine  de  choses  indifférentes?  y  est-il 

M.  de  Presle  était  lui-même  amateur,  et  possédait,  avant  la  Révolution, 
un  tres-ljeau  cabinet  de  tableaux.  Les  catalogues  qu'il  devait  envoyer  à 
M.  Walpoie  étaient  ceux  des  cabinets  de  MM.  Randon  de  Boîsset,  de  Gagny, 
et  du  prince  de  Conti.  (A.  N.) 

Aux  Mânes  de  Louis  XV  et  des  cjrands  hommes  qui  ont  vécu  sous  son 
règne,  ou  Essai  sur  les  progrès  des  arts  et  de  l'esprit  sous  le  règiie  de  Louis  XV, 
par  M.  Gudin  de  la  Rrunellerie  ;  Deux-Ponts,  1776,  2  vol.  in-8".  L'intro- 
duction en  France  de  cet  ouvrage  fut  défendue  par  la  police.  M.  Gudin  a 
puijiie  fhrpnis  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'histoire,  de  littérature  et  de  poésie. 
Il  est  mort  en  1812.  (A.  N.) 
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question  de  vous  ot  dr  moi?  sache/  dire  au  inoin>  «|uelr|ueFois 
<|ue  \()u<  êtes  eoiiteiit. 

y  ni  uiiMir  dans  la  li^tc  An  Non|K>r  Ai'>  Nceker,  la  Sanadona  ; 
j'en  siiÎn  hirii  ai^r  ,  parce  «pie  <  ela  nie  doiint*  «K'casion  de  vous 
<lire  que  jeu  suis  fort  eonfenle;  je  le  serais  davanla{;e,  si  «»lle 
ne  me  louait  pas  tant  ;  mais  comme  c'est  |>resque  toujoin  s  tout 
<le  travers,  ses  louauf^es  me  fout  l'ettct  d  nn  hlnnie;  elle  veut 
flatter  ma  vanitt',  qu'apparemment  ellr  croit  excessive. 

\  ou»  avez  l'ien  à  jx-ii  pi  «•>  la  même  idée. 

I  N  SCIII  I'  T  I  <»N 

fiour  lit   maison  de   cumpaync  iJc  M.    df    J'azay. 

(viKTiirr.  |»ocli*,  atiMiit ,  j.inlinii'i -,  (tiiir  .i  loiir  , 
(l(*«tl  ici  iiiicjc  iV'vi',  on  iiii-cliu-,  ou  rtodimi' ; 

J'y  (au  iiir-i  |«ri>ji'lfi  |MHir  la  (-niir, 

.l'y  r.ii-i  «Ir-i  rli.iii<i(Mi-(  |iiiiir  rAinoiir; 
J'y  toiiflif  !••  r(>iii|tas,  la  siT|»rtt<"  «'t  la  Ivre; 
Oublié  ili*  la  min.  i^nnl  ii-i  j  «-n  rirai  . 
l'^l   •>■  I  AiiKiin    Mil-  lr(»iii|»e,  iri  je  |»lcui'ir.u. 

P  ARODIK. 

IN>lMii|M«>^  riincnr.  j|ii«'ii  irr,  f.«c,  fonr  à  tour, 
Cl'!»1  iri  ciiTan  |»iiltlic  il*'  moi  jf  (lonn<'  à  ni»-: 

J\'  taiit  ilt'..<<  |ilai-cli<  pour  la  cour, 

J  V  rluntc  .1  faire  culuir  1  Aiiionr; 
J'y  loncbe  la  <u-i'|»cU('  et  n'ai  jHiint  «raiilic  Krc; 
l(juon'  d<*  la  i-onr,  iri  j«>  rinn-rai  ; 
Kt  |Minr  faire  nn  i  o«-m,  là  j«'  nir  marierai. 


li:tt!;i:  ois. 

Mvi'VMI      I    V      M  Met    ixl      l»l      IM.K^AM»     A     M.     IIOllALI.     N\A1.1'UI». 

M  (i<  i(*iiil>ix*  1776,  .1  iix  hrurr<  du  lualin. 

Le  jeune  Elliot  '  arriva  hier  ici,  après  uvuir  quitte  .son  père  à 
Avi(;uon  ,  qui  allait  continuer  sa  route  jusqu'à  Marseille,  ou  il 
cxinqtte  rester.  Ce  petit  Klliot  paii  dans  tpiatrc  ou  cim]  heures 
pour  Londres;  il  ma  otfert  de  vous  porter  de  mes  nouxelles, 
je  ne  puis  ri'fuser  <etle  ociuision.  l*eul-<*lrc  ma  lettre  arrivera- 
l-elle  mal  à  propos;  si  \ous  souflrez ,  >i  vous  êtes  aicaMé.  ne 
me  h»e/  j>ouit  ,  attende/,  que  \uus  sovez  calme  et  san»  dou- 
leurs, et  d  ;u»e/  honne  humeur  pour  ipu>  je  ne  vuu»  »ui»  point 
iuqiortuue. 

>    l.i-  lird   Minlo  jcliirl.  (A.   N.) 
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Si  vous  voyez  ce  petit  Elliot ,  il  vous  dira  le  monde  qu'il 
trouva  hier  dans  ma  chambre  ;  et  voici  comme  nous  étions 
rauj'jés  :  n)oi  dans  mon  tonneau;  M.  Franklin  à  côté  avec  un 
bonnet  de  fourrure  sur  sa  tête,  et  des  lunettes  sur  son  nez,  et 
puis  tout  de  suite,  madame  de  Luxembourg,  M.  Silas  Deane, 
député  de  vos  colonies  \  le  vicomte  de  Beaune,  M.  le  Roi,  le 
chevalier  de  Boutteville,  M.  le  duc  de  Ghoiseul ,  Fabbé  Bar- 
thélemv,  M.  de  Guines  qui  fermait  le  cercle.  Le  petit  Elliot 
apportait  des  nouvelles  d'Amérique  du  4  et  du  6  novembre  , 
(ju'il  affirma  être  véritables  et  que  personne  ne  voulut  croire, 
parce  qu'elles  sont  très-défavorables  aux  insurgents,  auxquels 
toute  la  compagnie  est  fort  dévouée ,  excepté  M.  de  Guines 
et  moi  qui  sommes  pour  la  cour.  M.  Elliot  ne  débita  ces  nou- 
velles qu'après  que  MM.  Franklin  et  Deane,  et  M.  le  Roi  qui 
me  les  avait  amenés,  furent  sortis.  Si  le  Fox  et  Fitz-Patrick 
étaient  arrivés,  ma  chambre  aurait  pu  représenter  la  salle  de 
Westmhister,  où,  comme  vous  voyez,  le  parti  royaliste  n'aurait 
pas  été  le  plus  fort.  D'autres  personnes  qui  survinrent  après 
le  départ  de  la  plupart  de  ceux  que  je  viens  de  vous  nommer, 
se  mirent  à  politiquer;  et  moi,  qui  entendis  neuf  heures  son- 
ner, et  qui  avais  un  rendez-vous  chez  madame  de  Mirepoix 
avec  qui  il  s'agissait  d'exphcation,  d'éclaircissement,  de  récon- 
ciliation ,  je  passai  dans  mon  cabinet ,  laissant  toute  la  compa- 
gnie auprès  du  feu;  je  descendis,  je  montai  dans  mon  carrosse 
avec  la  Sanadona  ,  j'arrivai  chez  la  maréchale;  le  début  fut 
Fembrassement  le  plus  tendre,  qui  fut  suivi  des  justifications , 
des  protestations  les  plus  tendres,  enfin  d'un  parfait  accommo- 
dement :  nous  n'avions  que  la  Sanadona  en  tiers;  nous  nous 
séparâmes  à  deux  heures  ,  plus  intimes  amies  que  jamais  ;  je 
vins  me  coucher;  j'ai  dormi  environ  une  heure  et  demie,  j'ai 
attendu  avec  impatience  que  six  heures  fussent  sonnées  pour 
pouvoir  éveiller  mon  secrétaire  ;  j'ai  dicté ,  il  a  écrit ,  tout  est 
dit. 

Je  vous  envoie  les  règlements  qu'a  faits  M.  Necker,  c'est  la 
première  chose  qui  ait  paru  de  lui  :  il  me  semble  que  cela  est 
généralement  approuvé  ;  reste  à  savoir  s'ils  pourront  s'exécu- 
ter, et  s'il  sera  soutenu,  comme  il  serait  à  souhaiter,  par  ses 
supérieurs.  Ah  !  si  j'étais  avec  vous,  nous  aurions  bien  des  ma- 
tières de  conversation;  j'en  aurais  bien  à  vous  dire  sur  le  Fox 

^  -M.  Silas  Deane.  Il  avait  été  le  prédécesseur  de  M.  Franklin  à  Paris. 
(A.  N.)  * 

m 
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et  Fitz-Palric  k.  Je  voii">  écrirai  «|ii(-l((ii('  jour  ce  que  je  pense 
cren\  ,  inai^  pour  ce  inoineiit-ii ,  il  laut  <jue  je  tas>e  fermer  mon 
paipiet  poiii  «pion  le  remelle  à  M.  IJIiot ,  et  puis  que  je  tache 
de  ilnrmu  . 

Adieu ,  mon  ami. 


>IVIi\>!h     I.  V     MAnOlliK     1)1      DFKFAND     A     .M.     IIORACK    %VAI.I»OLK. 

l'.iii',  liimli    13  j.iiiviiT  1777. 

Je  ne  comprends  plu»  rien  an  déran|;ement  de  la  poste. 
Voilà  encore  un  ordinaire  (jui  manipu';  je  ne  sai>  .>i  no«.  h  Itres 
éprouNent  Ic-j  méme>  retar(lenn'nt>.  Dan^  celte  mcertitutie,  je 
me  détermine  à  vous  écrire  par  M.  Kox;  il  doit  partir  demain, 
il  me  promet  de  ne  point  perdre  ma  lettre,  et  de  vous  la  rendre 
à  son  arrivée.  Dieu  h*  veuille!  je  n'ai  pas  {;rande  Foi  à  >()n  exac- 
titude. 

Si  vous  été-'  III  clal  <i«'  non  M.  lox,  iiilci  ro'H'/.-le  ;  je  croi> 
cependant  (puî  vou>  n'en  tirerez  pa-%  j;ran(i(r  >ati>ta(  lion  ;  je  l'ai 
heaucoup  vu,  mais  uoun  nous  >onnne>  toujours  contrariés;  nos 
façons  <le  j)enser  sont  tre>-<lirtérenl (••<..  11  a  heaucoup  d  ('>prit , 
j'en  conviens  ;  mais  c'est  un  (jenre  d'esj)rit  dénué  de  toute  e>pece 
de  1>on  sens.  Je  n'en  ai  pas  assez  dans  ce  mom(Mit-<-i  pour  le 
définir.  Huand  vous  vous  porterez  liien,  (piand  j'aurai  reçu  de 
NOS  nouvelles,  je  pourrai  caii-cr  a\('(  \(Hi>;  uhin  ;i\.iiiI  ce 
temps-là,  je  n'ai  rien  à  dire. 

Le  Fit/-i*atrn  k  ne  partira  que  dans  tioi^  mi  quatre  jours, 
peut-<''lre  vous  écrirai-je  encore  par  lui  ,  mais  mes  lettres  vous 
rati|;uent  peut-être.  C  est  une  situation  assez  taclieuse  que  celle 
qui»  l't-prouve. 

J'ai  le  livre  clc  M.  (iililMMi'.  je  ne  l'ai  point  encore  com- 
nn*ncé.  Je  vous  envoie  l'édit  de  notre  loterie;  j'ai  pris  tpiatre 
hillets  :  elle  a  été  renqilie  surle-4  liamp.  (  >n  pn-teiid  «pie  les 
hillets  {jagnent  cent  tram  s. 

M  II. Il  1'.. 

J«'  m*  1  esjiérais  pas,  et  voil.i  que  j<*  reçois  voti«'  lettre  du  .*» , 
elle  est  de  votre  i'criture  et  trop  lon(;ue.  Je  suis  hien  toucln*e  «le 

•  l.i  iifiiin  M'  i».irCi<*  ilr  l'i  hrciiilrm  r  r(  itr  Ai  r/iulr  itr  i  rtttfuir  mutant .  i  Ul 
.1  iir«'iciMlii  <iii«*  II'  |M«'ini'-r  vhIiiiih'  jv.iil  «li-  li.iiliiil  jMir  Luiiu  \V1  ;  Ir  i»c*ct)iiil 
el  le  troMicMir  I  «ml  i-tr  j».u   /.<•  Cii  tr  dr  SrfM'Chénet.  (A.  M.) 
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votre  complaisance ,  et  des  égards  que  vous  avez  de  diminuer 
mes  inquiétudes;  mais  je  ne  saurais  être  parfaitement  tranquille, 
tant  que  ce  maudit  accès  de  goutte  ne  sera  pas  entièrement 
passé.  Le  Fox  compte  vous  voir.  Dites-lui  que  je  vous  ai  écrit 
beaucoup  de  bien  de  lui.  En  effet,  j'en  pense  à  de  certains 
égards  ;  il  n'a  pas  un  mauvais  cœur,  mais  il  n'a  nulle  espèce  de 
principes ,  et  il  regarde  en  pitié  tous  ceux  qui  en  ont  ;  je  ne 
comprends  pas  quels  sont  ses  projets  pour  l'avenir,  il  ne  s'em- 
barrasse pas  du  lendemain.  La  plus  extrême  j)auvreté,  l'impos- 
sibilité de  payer  ses  dettes,  tout  cela  ne  lui  fait  rien. 

Le  Fitz-Patrick  paraîtrait  plus  raisonnable,  mais  le  Fox  assure 
qu'il  est  encore  plus  indifférent  que  lui  sur  ces  deux  articles  ; 
cette  étrange  sécurité  les  élève,  à  ce  qu'ils  croient,  au-dessus  de 
tous  les  hommes.  Ces  deux  personnages  doivent  être  bien  dan- 
gereux pour  toute  la  jeunesse.  Ils  ont  beaucoup  joué  ici,  sur- 
tout le  Fitz-Patrick;  il  a  beaucoup  perdu.  Où  prennent-ils  de 
l'argent,  c'est  ce  que  je  ne  comprends  pas  ;  je  ne  saurais  m'in- 
téresser  à  eux,  ce  sont  des  têtes  absolument  dérangées,  et  sans 
espérance  de  retour;  je  n'aurais  jamais  cru,  si  je  ne  l'avais 
connu  par  moi-même  ,  qu'il  pût  y  avoir  des  têtes  comme  les 
leurs.  J'ai  bien  quelque  inquiétude  de  confier  cette  lettre  au 
Fox;  s'il  avait  la  curiosité  de  l'ouvrir,  il  deviendrait  mon  en- 
nemi ;  mais  je  ne  puis  me  persuader  qu'il  soit  capable  de  cette 
infidélité. 

Je  voudrais  vous  envoyer  quelque  chose  qui  put  vous  amu- 
ser; mais  nous  n'avons  rien  qui  en  soit  digne;  une  comédie  de 
Dorât  que  je  n'ai  point  encore  lue,  ne  peut  être  que  très-plate  ; 
elle  a  pour  titre  :  le  Malheureux  imaginaire.  Nos  journaux 
sont  très-ennuyeux.  Il  y  a  des  LeW^es  de  mademoiselle  Ricco- 
Ijoni,  qui  sont  une  espèce  de  petit  roman  '  ;  il  n'y  a  pas  de  ris- 
que à  vous  les  envoyer;  si  elles  vous  déplaisent,  vous  les  lais- 
serez là.  Je  serais  bien  aise  d'être  avec  vous ,  mon  ami  ;  je  vous 
ennuierais  peut-être  plus  que  tout  le  reste,  j'en  aurais  la  crainte, 
mais  vous  ne  m'ennuieriez  pas ,  et  je  vous  assure  ,  avec  vérité  , 
que  je  vous  préférerais  à  tout  ce  que  je  fais,  quoiqu'on  s'ima- 
gine que  je  m'amuse  beaucoup. 

^  Lettres  de  mitord  hivers.  (A.  N.) 


I>E  MADAME  I.A    MAKOriSF  DP  DKFFAND.  SUT 

LKITIIK   (\'2i). 

MAIiAMF     L.A     .M  AltQl'ISK    I»L'     I»J,KF.AM»     V     M.     JlUll.UlK    U  ALI'OI.K. 

Merrrctli  22  janvier  1777.  à  troij*  hrurcs  aiii-rs  iiiitli. 

La  poste  a  iiiaiii]iii'  (liinaiulie  ,  iiiii^i  les  derni4*re.s  nouvelle^» 
que  j'ai  de  vous  son!  du  7  ;  vous  ne  trouveriez  pus  Ijoii  <|ue  je 
vous  di>p  que  cela  uie  Fâche  et  m  inquiète;  j  attends  le  facteur; 
d  il  n'arrive  point,  on  qn'd  n'v  ait  nen  pour  moi,  |e  terai  partu' 
ce  billet  et  je  n  aurai  pa.>  le  couni{;e  d'v  rien  ajouter. 

A  «-iiu|  lii'iircj. 

Le  facteur  arrive  et  m  apj)or(('  une  l»ltr«-  dont  la  li)njjueur 
m'a  d'ahord  fait  plaiNir,  et  j>uis  après  je  n» Cn  fâche;  je  ne  pré- 
tends point  que  vous  vous  fati/fuie/  ,  et  vous  n'avez  pu  écrire 
aussi  loii/;feiiips  sans  <pu^  cela  soit,  .le  ne  le  senii  pas  lie.iuconp 
à  vous  doinier  (\ii>  nomclles  de  I  enqiercur  :  on  a  appris,  ven- 
dredi, par  un  courrier  que  reçut  >on  ambassadeur,  que  !<»« 
nei(jes  rrndaient  son  vovajje  inqiossihie.  Vous  croirez  bien 
qn  on  ne  >r  pave  j)as  de  celle  laison  ,  «t  «pie  le^  spé<"ulatifs  ne 
perdent  pas  cette  occasion  d  inia;;iner.  d<*  conjecturer,  de  pn*- 
voir,  ric.;  jiln>ieiu'>  croient  <pie  non>.  ne  ({«'sMion^  |)oinl  sa  vi- 
site et  que  nous  avons  trouvé  le  inoven  de  filuder,  \ous  en 
ju^jcrez  ce  (pTi!  vous  plaira.  Poni-  moi,  à  cpii  cela  ne  fait  rien 
<lu  tout,  |<>  lit*  prends  pas  la  pcme  (\\   penser. 

Je  n'ai  pas   reçu  d  antres   visites   dr    M.    j-ranklin. 

Vous  me  conseillez  de  ne  point  attner  touN  vos  An<;lais  chez 
moi,  ils  se  t.'onseillent  de  leur  col«'-  de  n'v  point  >t'nir;  je  snis 
passée  de  nmde  pour  eux;  les  (ilennont,  les  l)orset,  les  Little- 
ton  ,  fout  cela  nCsi  point  mimi  (liez  moi  :  je  ne  vois  d\*tran{;ers 
que  ceux  «pie  vous  avez  vus,  Naples ,  Danemark,  Sn«*<le , 
Prusse,  C»ene%'e,  Hussie;  c*eii  est  alliez,  mais  je  ne  dirai  pas 
trop,  parce  qu'ils  ont  des  attentions  qui  me  sont  a([réables. 

L  évéqne  de  Mnepoiv  vn'iit  (Tarriver  dans  le  moment  .  |'i*n 
suis  bien  aise,  c'est  encore  une  a|q»aren4'e  dami. 

J'ai  reçu  une  lettre,  en  nn'Mne  temps  que  la  vôtre,  denidadv  Ln- 
can  ;  elle  m'cMiYoïe,  ditH'lle,  un  préMrnl  par  un  Anglais  qui  partait 
pour  Paris;  c'est,  ditM-lle  ,  une  petite  crémière  ri  <U*u\  boites 
de  conliliiies;  elle  ne  nomme  pomt  celui  fpéelle  en  a  <  liar^^é. 

J«*  suis  rtirieiise  «Ir  s;i\oirsi  U?  Ko\  \ons  rendra  visite,  H 
de  savoir  ce  qu'il  vous  dira  :  je  lin  aiinu  paru  une  plate  inora- 
li.ste  ,  et  lui,  il  m'a  paru  un  sid>liiiM'  r\tr:iva(;ant.    Vos  An^jlai^ 
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ont  laissé  bien  de  l'arçent  ici;  ils  ont  animé  la  fureur  du  jeu  ; 
on  commence  à  ne  plus  parler  que  par  mille  louis  ;  quatre  ou 
cinq  cents  louis  sont  des  bagatelles  qu'on  ne  dai(jne  pas  citer  ; 
j'avoue  que  cela  me  fait  borreur,  et  réellement  je  ne  saurais 
estimer  les  fous  de  cette  espèce  ;  il  me  paraît  impossible  qu'ils 
puissent  être  parfaitement  bonnétes  gens.  C'est  l)ien  dommage 
de  Gbarles  Fox  ;  il  joint  à  beaucoup  d'esprit,  de  la  bonté,  de  la 
vérité,  mais  cela  n'empécbe  pas  qu'il  ne  soit  détestable,  sans 
principes;  je  n'ajoute  pas  sans  probité,  mais  je  me  fierais  plus 
à  lui  s'il  n'avait  pas  cette  maudite  passion. 

J'ai  commencé  M.  Gibbon.  Le  peu  que  j'ai  lu  m'a  plu;  mais 
je  ne  lis  que  faute  de  pouvoir  dormir  :  ainsi ,  toute  application 
me  fatigue  et  éloigne  le  sommeil  ;  cela  fait  que  je  préfère  des 
comédies  et  des  Peau-d'âne.  Je  ne  suis  plus  abonnée  pour 
la  Bibliothèque  des  Romans  ;  les  auteurs  mettent  un  faste  dans 
cette  érudition  qui  me  paraît  très-ridicule,  et  qui  par  elle-même 
est  assez  fastidieuse.  De  tous  les  journaux,  c'est  le  journal 
anglais  qui  me  plaît  le  plus  ;  je  ne  sais  qui  en  est  le  rédacteur. 
M.  le  Monnier,  dans  ce  moment,  m'apprend  que  c'est  M.  Suard. 

Si  je  reçois  une  lettre  de  vous  dimancbe ,  je  vous  écrirai 
lundi. 

Adieu ,  mon  ami  ;  conservez-vous ,  vous  êtes  le  seul  bien  qui 
me  reste. 


LETTRE   621. 

LA      MÊME      AU       MÊME. 

Mercredi  12  février  1777. 

Vous  aurez  vu,  par  mon  dernier  billet,  que  je  ne  pouvais 
pas  vous  écrire ,  parce  que  je  m'étais  levée  fort  tard ,  ce  qui 
m  arrive  quand  j'ai  passé  la  nuit  sans  dormir;  et  puis  l'arrivée 
de  madame  de  Luxemijourg,  qui  fut  suivie  d'autres  visites.  Je 
comptais  réparer  ces  contre-temps  le  lendemain  matin  ;  mais  je 
ne  m'éveillai  que  tard,  et  il  n'y  avait  pas  assez  de  temps  jusqu'à 
la  levée  des  lettres  pour  pouvoir  en  faire  une  longue. 

Je  vous  ai  menacé  que  la  première  que  vous  recevriez  le 
serait  infiniment;  je  ne  sais  pas  si  je  vous  tiendrai  parole.  Je 
viens  de  me  faire  relire  votre  lettre ,  et  j'y  peux  répondre  en 
peu  de  mots  :  je  n'attire  point  cbez  moi  ni  Anglais  ni  Anglai- 
i»es;  je   n'ai  jamais  prié    M.    Graufurd  de  m' amener  aucune 


DE  MADAME  I. A    MAHOflSE  DT   DEKFAND.  589 

famille;  je  ne  sai^  «jiii  iirainnia  les  Faii^liawe  '  ;  ce  tut  inilord 
HarC(Jiirt  «nii  nraiiiena  \c>  Millar*.  .le  siii>  l»ieii  ions  aiiuiie  (jiie 
je  coiHiai"»  les  |)lii>  aimaltlo  de  volrt*  nation,  et  «jii'antiinc  antre 
ne  leur  ressenihle.  Vos  jeunes  {»ens  ont  hcancouj»  d  e>|)iit  ;  le 
Fitz-Patrirk  est  silencieux,  mais  je  crois  qu'il  a  plus  de  l>on  sens 
que  le  Fox,  et  que  sans  ce  dernier  il  serait  raisonnai »le. 

Je  sei*ai  charmée  de  revoir  votre  duc  {de  liiclnuond  )  ;  je  n  ai 
nulle  peine  à  consentir  qn'/7  en  conte  à  d'autn's.  On  n'ciV.ice 
jaiiiais  le>  impn's>ion>  que  vous  avez  une  tois  prises  ;  cepemlant 
il  arrive  de  {jrand>  clian(jenM'nts  dans  Us  di>po>itions  de  rame, 
qui  en  produisent  dans  la  con<luite.  Vos  leçons,  vos  répriman- 
des ont  en  plu^  d'enel  «pir  noun  n'en  espériez;  vous  m'avez 
désalmsée  de  l»ien  des  chimertîs,  vous  avez  été  parfaitement 
secondé  par  la  dt'crépitnde  ;  je  ne  cherche  plus  rainitic.  je  vous 
jure,  je  ?»erai«>  injuste  d'v  prétendre;  d  ne  tant  pas  voulou*  rece- 
voir plus  fju'on  ne  donne,  et  (piand  <pielqne  niancpH»  <ratten- 
tions  me  hiesse ,  j'examine  si  c'est  mon  amour-propre  on  mon 
cœur  qui  e>t  Messi',  et  je  déiouMc  presipie  toujours  que  ce 
n'est  (|ue  le  premier,  .le  ne  vous  pailc  de  moi  «pic  parcii  que 
vous  m'v  ave/  forcée,  j'ai  voulu  r<*ctill<*r  vos  idce.s. 

Iteaiuonp  de  helles  dames  s'allii{;ent  ontrément  <le  la  mort 
de  M.  d'Ilennerv*;  on  croit  que  sa  maladie  a  été  causée  par 
le  tonnerre,  rpii  tondra,  je  ne  sais  phi^  dans  (pie!  n»()i>  .  cnlrc 
un  nonnné  M.  Traversé  <'t  lui;  !<•  prenner  mourut  qncUpies 
jours  après.  M.d  llcnncrva  toujours  langui  depuis;  (Mdin  il  est 
mort;  sa  place,  fut  di.nnt'-e  hier  à  M.  d'Arj'.nut  .  qiu  ronuiian- 
dait ,  je  crois,  à  la  Martnnque. 

L»  mort  i\v  M.  le  maréchal  <lc  Conllan-»,  qui  était  vice-ami- 
ral, en  a  fait  nonnncr  deux  antres,  M.  d'F!«tain(;  et  M.  «le  Lis- 
tcnay  *. 

hcjiuis  la  lotciir  de  \  Mi;;l-qu.iln-  ludlions.  on  tai(  un  i mpiimt 
*\i'  di\  sur  l'ordre  du  Saint-l'-sprit ,  à  cinq  pour  cent,  ou  à  ^ept 
sur  (h'ux  têtes  en  rente  >  ia{;ére. 

Le  cardinal   de  la    Ilot  he-Avmon  ne  meurt  point;   c'est  un 

'    \|.  •■(  iii.itl.iiiif  K.iii«li.i\vr,  lit*  Shi|>lak«>  il.iii«  II*  roiiilc  «!•*  Itt'ik.  ( \.  N.) 

S  Km  tir  John  fl  l.-««lv  Milbr.  lir  |{.illira«nn.  (A.  N.) 

'  \,c  riiinlr  irilfiinci  v,  «  (Minn.iinl.int  »'ii  rlirf  .'i  S.iin(-I><>iiiiii[;iM-.  mi  il  m. m- 
rui.  (A.  N.) 

^  1^  rrrr«*  du  pnnr«  t\>*  lir.iiifrrmonC.  Il  rnmm.indjil  uni*  (livi<ion  «ou*  le 
m.ir«'M  li.il  il«'  (Iitiif1.iii«.  m  1747.  iIum  {'.ircioii  .ivrr  r.iinii.il  ll.iwkr,  où.  ;iv:int 
|iri«  Ir  «if^iul  ir.ill.i(|ur  |N)iir  un  tifjiial  tji>  rrii4il<-,  il  alla  .i  iilrine*  «oilm  f;.i{*n«*r 
b  radr  de  lilr  d'Aiv.  (A.  N.) 
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ol)jet  de  grande  curiosité  que  la  distribution  (|ue  l'on  fera  de 
ses  places  et  de  ses  bénéfices  ;  d'abord  la  feuille  {des  bénéfices), 
la  grande  aumônerie ,  les  abbayes  de  Saint-Germain  et  de 
Fécamp;  il  y  a  bien  des  prétendants  pour  tout  cela;  on  croit 
que  la  feuille  sera  pour  Tévéque  d'Autun,  abbé  de  Marbœuf  ^  ; 
l'abbé  de  Bourbon  aura  peut-être  Fabbaye  de  Saint-Germain, 
mais  qui  pourra  être  mise  aux  économats  en  attendant  qu'il  ait 
un  certain  âge  ".  La  place  de  grand  aumônier  pourra  être  pour 
le  prince  Louis  ^  ou  Tarchevêque  de  Rouen  *  ou  celui  de 
Bourges  \ 

Je  baragouine  à  vous  raconter  un  petit  fait  de  société,  parce 
que  je  crois  qu'il  ne  vous  amusera  guère  ;  mais  cependant 
comme  il  y  a  beaucoup  de  noms  propres ,  je  vais  le  hasarder. 

Madame  de  Luxembourg,  soupant  avec  M.  de  Ghoiseul  chez 
M.  de  la  Borde  ^,  se  plaignit  de  ce  qu'il  n'y  avait  plus  de  gaieté 
dans  les  soupers,  qu'on  n'y  buvait  plus  de  vin  de  Champagne, 
qu'on  y  périssait  d'ennui ,  que  les  femmes ,  loin  d'apporter  de 
la  gaieté,  y  répandaient  du  sérieux,  et  y  mettaient  de  la  gêne  et 
de  la  contrainte.  M.  de  Ghoiseul  proposa  de  donner  un  souper 
où  il  n'y  aurait  que  des  hommes  et  madame  de  Luxembourg  ; 
la  maréchale  approuva  le  projet ,  mais  elle  exigea  que  ce  fût 
elle  qui  donnât  le  souper.  On  y  consentit,  le  jour  fut  pris 
et  fixé  au  premier  vendredi  de  février;  il  s'est  exécuté.  La 
bonne  chère ,  la  gaieté ,  tout  a  été  parfait ,  et  tel  qu'on  le 
désirait;  il  n'y  avait  que  madame  de  Luxembourg  de  femme 
et  huit  convives  dont  voici  les  noms  :  MM.  de  Ghoiseul, 
de  Gontaut^,  de  Guines  %  de  Laval'*',  de  Bezenval'",  d'Estre- 

1  II  fut  depuis  arclievêque  de  Lyon,  et  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices 
après  la  mort  du  cardinal  do  la  Roche- Aymon.  (A.  N.) 

2  L'ahbé  de  Bourbon  était  tils  naturel  de  Louis  XV  et  de  mademoiselle  de 
Romans.  Il  mourut  de  la  j)etite  vérole  à  l'âge  de  vingt  ans,  fort  regretté, 
comme  un  jeune  homme  qui  promettait  beaucoup.  (A.  N.) 

'^  Le  prince  Louis  de  Rohan,  le  héros  principal  de  l'histoire  du  Collier,  en 
1786.  Après  la  mort  du  cardinal  de  la  Roche-Aymon,  il  fut  fait  grand  aumô- 
nier, et  mourut  dans  son  archevêché  de  Strasbourg  en  1802.  (A.  N.) 

^  Depuis  cardinal  de  la  Rochefoucauld. 

^   L'abbé  Phélip|)eaux.   11  était  proche  parent  de  M.  de  Maurepas.  (A.  N.) 

C  Le  banquier  de  ce  nom. 

"  Frère  du  maréchal  duc  de  Riron,  et  père  du  duc  de  Riron.  (A.  N.) 

8  Le  comte  de  Guine.s,  qui  avait  été  ambassadeur  en  Angleterre.  (A.  N.) 

3  Fils  du  duc  de  Laval-Montnu>rency.  (A.  N.) 

Le  baron  de  Bezcnval,  du  canton  de  Soleure,  était  officier  supérieur  dans 
b-'s  gardes  suisses,  riche,  fort  goûté  dans  la  société,   et   en  grande  faveur  à  la 
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liiii)  ',  (le  Mciiii*,  tt  Doiifzaii*.  Kii  se  mettant  à  tal»le,  inadaiiie 
(le  l^ii\('inl)(>iir(;  reeut  iiii  hillet  apporté  par  un  déerottenr, 
<|ui  était  mie  forte  satire  <"oiitn'  elle  et  son  soupei .  Aux  fruits, 
on  apporta  à  eiia(|ue  eonvive  un  couplet;  j'en  doir>  avon*  que 
copie,  vous  la  re(!evre/  peut-être  en  niénie  temps  cpie  cette 
lettrr.  Adieu  ,  je  suis  lasse  à  mourir,  et  |e  retiens  Wiart  ;  |e  ne- 
doute  pas  (ju'il  ne  soit  tort  fàelié  de  n\'tre  pas  auprès  de  Pom- 
pon *,  <|ui  a  la  (ievre. 

COrPLET 

que  reruf  tiiadann'  de  Lttxembounj  en  se  mettant  à  taftie ,  dont  eUc 
fit  seinhlimt  itétre  en  eotàre ;  plusieurs  de  la  icnnpatjnie  crurent 
que  cette  colère  était  sérieuse  et  ne  furent  detrontpes  qu'à  la  fin 
du  souper,  (pt'nn  a/tpnrta  un  paquet  dans  lequel  il  y  avait  un 
couplet  pour  chaque  personne. 

AlK  «l«'ii   TieinltU'urs. 

(Àiiniiiciit ,  >ib\  ll(*  |>ri»srril*> , 
r)i'piiis  «rm    aii-i  drrn'jiitr , 
A    l.iiil  ilr  {;<•"•'  '!'■   mrrlff 
T«i  v«Mi\  (innnrr  nti  n-j).!-:  ! 
Ilrj.'i  ('h;u-nii   d  riiv  >*fiirmi«', 
V.\.  totiir  l.i  (-(irn|).i[<,ni(' 
Troiivrr.i  ,  ji"  Ir  p.irif. 
Tes  pifijMis.  f«'s  \iii-j,  jd.ir-;,  plir-.. 

A    M.     I.  K    \n   r.    \)V.    CM  OI  SEUL. 

A  m  d«"  Joittiifir. 

Un  lalinnrfiir ,  Imiii  riluvcii 
Eiilrc  iiMii!*  ««•  ri'in.injin- ; 

rour.  Il  m  mort  m  1791  ,  «-t  a  l.ii*^»'  deux  voliiinrH  d«"  .\frnioirr<^  iiiihlir;! 
dr|iiii4,  et  f|iii,  f|iioiqii<*  r«iiivr;igr  d'un  «'itiirir  fiivolr,  roiiliriMirni  nr.mniuin^ 
drn  drl.iil*  rnrii'nx  Kur  l.i  mur  rt  l.l  xwirtr  dr  P.iriii ,  i  (*i-iirilli4  |»fiidanl  une 
lon(^iii*  %  ir,  |iafiM'c  d.inH  cv  «juim  a|i|M-llr  la  medfrurr  compagnie.  (A.  N.) 

'  M.  d'Ef«lr«*h.in  rlail  nu  xiiill.ird  (|ui  avait  |ia4M«'  «a  vie  danx  la  mcilliMin* 
riim|»a{;ui<' ,  (|u'il  riait  fail  |MHir  nrncr.  S«»4  anii^  iuliiuc'»  I  .i|i|ii-lairul,  <*n  (*i'nr* 
rxljiepère^  nom  n»»<  l<*r|iir|  «m  lui  a  ad  rcMé  un  dr4  cou|di'U  <|ui   «uivrnC 

(A.  N.) 

'  I^*  roniti*  dr  Menu  Sar-l.i-R«Mi<,  nffîi-ier  (>rnrr.il  dan<t  li*4  {«ardr^dn  rnriM, 
de  la  «orirtc  ioiiim*  du  duc  de  (Uioi<m'uI.  11  avait  v|m>u»«  la  Hll<*  de  >L  llclvc- 
liu*.  (A.  N.) 

^  M.  [hinrzan  f  frrrr  du  manpii*  dr  Hnnnac,  qui  avait  rtr  ministre  dtr 
Franrr  à  la  llavp.  H  était  rt'rhrrrlir  |MHir  k.i  |{a»rlr  ri  •<*«  aulrrt  riualitr«  «o» 
rial.».  ^\.   N.> 

^  .Nom  (|u'rllr  avait  «ItMiuc  À  rnif^ut  di*  Wiaii,  «|ui  ilnneurail  arec  ton  pcrr 
dan«  M  maison.  (A.  N.) 
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Il  conduit  également  l)ien 
La  charrue  et  la  barque  ; 

Prompt  à  jouir  de  tout  plaisir, 
Vert-galant,  Lon  convive, 

Le  laboureur  doit  réussir 
Dans  tout  ce  qu'il  cultive. 

M.     DE      GUINES 

Même  air. 

Personne,  avec  notre  Auteur, 

Pour  la  grâce  ne  lutte  ; 
Son  ton  est  encor  plus  flatteur 

Que  les  tons  de  sa  flûte. 
Partout,  de  plus  d'une  façon. 

Ce  beau  flûteur  sait  plaire, 
Voilà  ,  si  j'étais  Vaucanson  , 

Comme  j'en  voudrais  faire. 

M.    DE    BEZENVAL. 

Même  air. 

Notre  Suisse  devient  grison. 

Sans  être  moins  aimable; 
VowY  l'amour  il  n'est  pas  moins  bon , 

Il  est  meilleur  à  table  : 
S'il  voit  un  ])on  morceau,  bientôt 

Il  en  prend  aile  ou  cuisse  ; 
Ce  n'est  pas  un  sot,  il  s'en  faut 

De  l'épaisseur  d'un  Suisse. 

LE    MARQUIS    DE    LAVAL. 

Air  :    Tirelarigot. 

D'où  vient  un  enfant  de  trente  ans 

Est-il  de  la  partie? 
C'est  que  Laval  est  du  vieux  temps 
L'image  rajeunie  : 

C'est  le  même  cœur, 

La  même  vigueur. 
Chacun  de  nous  l'admire; 

Mangeant  comme  un  loup, 

Buvant  plus  d'un  coup , 
Aimant  en  vx^ai  satyre. 

M.       LE      DUC       DE       G  ONT  A  UT. 

Air  :  M.  le  p)évôl  des  marchands» 

Le  frère  du  duc  de  Biron 
Est  im  méchant  petit  Néron; 
Tous  ses  gens  disent  qu'il  les  roue, 
Et  l'on, saura,  par  mes  couplets. 
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Que  ia  l)p|l«'-Hlle  a  la  joiu* 
Touj«>iir9  roujje  de  se?»  soufHfi.-*, 

M.     I)    KSTRKHAN. 
Même  air. 

Vovez  le  père,  comme  il  rit  ! 

Comnio  il  Ixiii!  (oiniiic  il  90  nuiirril  ! 
Comiiir  il  fait  tout  ce  qu'il  veut  faire! 
Rcniloii.4  liomma{>e  aux  cheveux  blaiu'«  , 
Kt  convenoiH  rjnauprès  du  pcn* 
Nous  ne  «onimp-s  que  des  enfant». 

SIB     M.     I)F     MKTN. 
Air  :   A/i  .'   nij  vm^tnCy  et-tu  fàchri-  ? 

N'rtes-vous  point  cet   Alexandre 

Du  nioni  Idi, 
Qui  pour  Vénus,  en  j'ifiP  tendre, 

Sr  dérida? 
En  par«'il  v.a-<  vous  l'iicz  I  Iihuiuk- 

Fait  pour  ju(;er. 
Et  I  on  aurait  avec  la  pomme 

l'ris  le  herf^er. 

Sl'H     M.     1)0  NEZ  AN  , 
tjui  aruiil  parfaid-nirtit joué  le  rôle  du  liur/iirr  <lr  .St->>>l/r. 

A  IB  de  Joconde. 

Kn  tout  tt-uip-i  (Ui  >c  servira 

Du  (tarhier  de  Séville  ; 
Janiaii*  I  •((;•*  ne  le  rendra 

Moiuii  Irntr  et  moini  hi*))iii-  ; 
En  fait  de  f^r.u-e«,  de  talenti. 

De  f^ailé,  di*  hne»i<c. 
Il  ferait  à  qualrr-vin(>t<  ans 

l<a  liarlie  à  la  jiMine«iie. 

\  oiix  \\v  (-oiiiiuissc/  »nriin('  partit'  de  c«mi\  pour  (|iii  >.niit  cc^ 
r<)iiplrl>,  ainsi  iU  in'  vous  nniiiscront  (jiièrc;  jr  vous  vu  enver- 
rai d'antres  la  première  fois. 


Li:  inu:  ivn 

\ik\j\yi\    \\  M^n^rihi.  m    i>i.Kf.iNu  a   m.   iiom  \ci    h«i.i>ui.». 

Diuiant  lie  9  mir»  1777. 

Ali!  mon  l)i<  Il ,  iiiiiii  Diiii.  il  faut  (jiir  mon  f;ot*it  pnnr  von^ 
soit  à  tonte  rpr«iiN«*,    [xnii    m   <<»!iNrr\rr   apirN  1rs  ;i\rii\   «pir 
n  ;iH 
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vous  me  faites!  Aimer  Grébillon,  et  nommément  VÉcumoire! 
Les  Lettres  de  la  marquise,  etc.,  ne  sont  qu'abominables;  mais 
iesais  bien  pourquoi  vous  les  aimez,  parce  qu'elles  s'accordent 
à  l'opinion  qu'en  général  vous  avez  des  femmes.  Pour  Marianne 
et  le  Paysan  parvenu,  je  les  aime  aussi,  non  que  le  style  en 
soit  bon ,  mais  il  est  original ,  et  Marivaux ,  dans  une  seconde 
ou  troisième  classe,  y  est  distingué. 

A  l'égard  de  Jean-Jacques,  c'est  un  sophiste,  un  esprit  faux 
et  forcé  ;  son  esprit  est  un  instrument  discord ,  il  en  joue  avec 
beaucoup  d'exécution,  mais  il  déchire  les  oreilles  de  ceux  qui 
en  ont.  Buffon  est  d'une  monotonie  insup])ortable  ;  il  sait  bien 
ce  qu'il  sait ,  mais  il  ne  s'occupe  que  des  bêtes  ;  il  faut  l'être 
un  peu  soi-même  pour  se  dévouer  à  une  telle  occupation. 
Vous  me  trouverez  tranchante,  mais  c'est  un  tourment  pour 
moi  que  de  parler  sans  dire  ce  que  je  pense.  Je  vous  approuve 
sur  Marmontel  et  vos  autres  jugements. 

Je  n'aime  pas  mieux  à  écrire  que  vous;  il  n'y  a  que  vous  au 
monde  à  qui  j'écrive  des  lettres  aussi  longues.  Les  histoires 
que  je  ne  vous  conte  point  ne  vous  amuseraient  guère,  je  les 
retiens  mal,  et  je  ne  cherche  point  des  louanges  en  vous  disant 
que  je  ne  sais  pas  conter».  Rayez-moi  sur  tous  les  points  dans 
la  peinture  que  Grébillon  fait  des  femmes  ;  c'est  un  faquin  qui 
n'a  jamais  vécu  qu'avec  des  espèces. 

Voici  des  vers;  ils  exigent  une  petite  histoire.  M.  Schouwa- 
loff  a  donné  cette  année  pour  étrenne  à  madame  de  Luxem- 
bourg une  boîte  avec  une  miniature  qui  représentait  une 
Charité,  non  la  romaine,  mais  une  femme  environnée  d'en- 
fants; ce  qui  fait  allusion  à  son  extrême  charité.  Elle  lui  a 
donné  ces  jours-ci  une  sorte  de  table,  ce  qu'on  appelle  sou- 
venir. Sur  l'un  des  côtés  de  la  couverture  est  son  chiffre  en 
émail ,  une  S  et  un  G  ;  de  l'autre  sont  écrits  en  émail  les  vers 
que  voici  :  ^ 

Le  souvenir  est  doux  à  l'homme  heureux  et  sage 

Qui  sut  jouir  de  tout  et  n'abusa  de  rien , 

Et  qui  de  la  faveur  fit  un  si  bon  usage, 

Que  même  ses  rivaux  n'en  ont  dit  que  du  bien. 

Vos  nouvelles  d'Amérique  confirment  celles  qui  s'étaient 
répandues. 

Votre  ambassadrice  accoucha  vendredi  à  sept  heures  du 
iriatin,  le  plus  heureusement  du  monde,  d'un  garçon. 
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li:tti;i:  (vi.i 

MADAME    LA    MAHOCISE   DV    DEFFAMD    A    M.     lIOnACE    WALPOLF.. 

DIuianche  23  mars  1777. 
Je  t'ai  romblé  d'ennui.*,  je  t'en  tcux  accabler. 

.renteiuls  parler  de  mes  lettres  :  il  n'v  a  point  d'occasions 
dont  je  n'aie  fait  nsajje  pour  noii-^  écrire;  mais  comme  il  me 
parait  que  je  ne  vou>  Fali{;ue  pas,  je  continuerai.  C'est  une 
citation  de  (Corneille  par  où  conmience  celle-ci  ;  j'ai  suhstitué 
le  mot  rnniti  à  celui  de  hirns  '.  (Juoifjue  vous  m'écriviez  sou- 
vent, je  pourrais  vou^  rc])roclier  vulrc  pares.>e.  \  ou^  me  dites 
que  vous  êtes  prcs(jue  toujours  seul  à  votre  campaj^ne;  ne 
pourrie/-vous  pas  me  traduire  quelquefois  les  choses  <pie  vous 
croyez  qui  me  feraient  un  extrême  plaisir?  Si  dans  ce  qui 
parait  de  inilnid  (llieNterheld  il  y  a  ])lusieurs  lettres  dans  notre 
lan(^nc  à  madauHî  de  Moncouseil ,  pourquoi  ne  me  les  pas 
envoyer?  Je  demanderai  à  uniord  Sturmont  le  volume  que 
vous  m'indiquez;  rien  ne  me  plaît  autant  que  des  lettres.  On 
dit  qu'il  y  en  a  beaucoup  dans  les  Mémoires  de  ISoailles  :  je 
n'ai  pas  encore  fini  le  premier  volume;  j'ai  inq)atience  d'ap- 
prendre si  vous  avez  reçu  les  six  (jue  le  chevalier  FJIiot  vous 
porte  *. 

Je  vous  remercie  du  llu*  qu«'je  rrc<'\r.ii  par  M.  de  Poix  '; 
il  arrivera  fort  à  propos,  je  suis  à  la  lin  di-  ma  dernière  boite. 

Aimez  donc  tcMijours  Crébillon,  jmisque  c'est  votre  folie. 
Je  n'ai  j)oint  ses  lettres,  dont  \uus  êtebsi  charmé;  je  les  ai  lues 
autrefois,  et  je  me  souviens  qu'elles  m'ont  fortrlé'plu.  Pour  son 
Tiinzat  ,  son  Soî/fid,  ses  Lijammmts  de  l'esprit  et  du  cœur  y  ses 
Lettres  iitheniennes,  tout  cela  m'a  paru  mauvais.  Il  a  voulu 
contrefaire  Marivaux  pour  le  critiquer;  et  puis  il  a  cherché  à 
imiter  llamilttiu,  et  il  est  hien  au-d<*ssous  de  tnus  les  deux. 
Marivaux  avait  du  {;t''iiie,  petit  et  un  |)eu  horné;  pour  llanulton, 
sf)n  style  est  cliarmant ,  et  (Irélullon  liu  rrsNend»le  connue  I  ane 
au  petit  chien. 

•  Jr  l'.ii   «  itiiil.li-  <|f   ImiM  ,  jr   l  ru   vin\   .Mr.il»lrr.   (A.   N.) 

5  I^  m.irtVIi.il  (hic  t\v  No.iillcii,  .nil»Mir  <!»♦%  Mrimuret  ilunt  il  ctt  |»arlé  ici, 
luouinl  à  Parif  eii  1706,  àf^*  Hc  qu.iirr-tiii|;t-liuic  ait*.  Sr«  /Uriiioirct,  en 
fiinne  ilr  journal,  furi'Ul  publié*  txU<'  aaoïN*  (1777),  |mi  r.iblM'  Miilwi,  eu  »ift 
Toluun-».  ''  A  .   N .  / 

3   l.e  iiriiirr  de  Poit,  fila  aine  du  niaré<  bal  de  .Miiucby.  (A.  N.) 

38. 
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Madame  Martel  s'appelait  mademoiselle  Goulon  ;  c'était  une 
petite  demoiselle  du  Dauphiné,  dont,  à  son  arrivée,  la  beauté 
fit  prand  bruit  :  elle  était  précieuse,  affectée,  galante,  eut  beau- 
coup d'aventures;  elle  n'était  pas  du  ton  de  la  bonne  compa- 
gnie. M.  de  Gursay,  père  de  madame  de  Monconseil,  était 
gentilhomme,  frère  de  madame  de  Pleneuf,  laquelle  était  mère 
de  madame  de  Prie.  Je  ne  me  souviens  pas  aujourd'hui  quel 
était  le  nom  de  madame  de  Gursay  :  elle  était  certainement 
peu  de  chose;  elle  avait  de  la  beauté,  beaucoup  d'impudence 
et  d'intrigue  ;  elle  avait  été  entretenue  par  un  nommé  Auguerre, 
qu'elle  ruina,  qui  se  retira  à  Saint-Germain,  et  devint  amou- 
reux de  la  Desmare,  comédienne,  qui  le  fit  subsister  et  qu'il 
épousa.  Je  prétendais  qu'on  avait  dans  sa  cuiller  le  portrait  de 
madame  de  Gursay  et  de  madame  de  Monconseil;  de  la  pre- 
mière ,  en  se  regardant  dans  le  large ,  et  de  la  seconde ,  en  la 
prenant  de  l'autre  sens. 

Je  ne  connais  point  du  tout  le  marquis  de  Noailles,  et  pres- 
que point  M.  de  Poix.  Je  dirai  au  maréchal  le  bien  que  vous 
me  mandez  de  son  fils,  et  à  madame  de  Poix  ce  que  vous  me 
dites  de  son  mari;  à  M.  de  Schouwaloff,  l'usage  que  vous 
ferez  des  vers  de  Marmontel;  car  ils  sont  de  cet  auteur,  dont, 
ainsi  que  moi,  vous  ne  faites  pas  grand  cas. 

Venons  à  votre  Amérique.  G'est  une  grande  nouvelle  que 
l'élection  d'un  protecteur  *  :  il  faut  que  Gharles  Fox  devienne 
son  premier  ministre.  Tout  accommodement  devient-il  donc 
impossible  avec  la  métropole?  Je  ne  sais  d'où  vient  j'en  serais 
fâchée,  puisque  cela  ne  vous  fera  rien  par  rapport  à  nous. 

On  disait  ces  jours-ci  que  Voltaire  était  tombé  en  apo- 
plexie; cela  n'est  pas  vrai  :  il  s'est  trouvé  mal  pour  avoir  souf- 
fert du  froid,  mais  il  se  porte  bien  présentement.  Nous  n'avons 
plus  de  correspondance  :  je  n'avais  rien  à  lui  dire,  ni  lui  à  moi; 
c'était  une  fatigue  que  je  me  suis  épargnée. 

LETTRE  624, 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Lundi  31  mars  1777. 

Notre  courrier  n'est  arrivé  qu'après  le  départ  du  vôtre;  ainsi 
je  ne  reçois  qu'aujourd'hui  lundi  votre  lettre  du  23,  que  j'au- 

Le  cclùbro  Washington.  (A.  N.) 
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rais  dû  recevoir  hier  M).  Il  n'v  a  pas  grand  mal;  mais  ce  «jui 
nie  farhe  et  nrin<|nit'te,  cest  <|ue  vous  n'avo/  pas  encore  ma 
lettre  et  le>  Mtinnins  flf  Sonilifs.  dépend. mt  nuu>  laib(>n>  le 
«•alcul,  Wiart  et  moi,  rpi'il  n'v  a  rien  dextraordinairc  ;  M.  Klliot 
n'étant  parti  <pic  le  18,  il  n'est  pas  étonnant  que  vous  ne  les 
ayez  pas  reçus  le  'l'A.  Mais,  sans  connaitre  cette  tamille,  il  vous 
e>t  Facile  de  savoir  leur  demeure,  et  d'envover  demander  la 
lettre  et  les  li\Te^  dont  je  les  ai  cliarf^és. 

Je  crois  «pie  vous  serez  content  de  cette  le(  tnre,  )'enten«l> 
celle  des  Mémoirfs,  et  rpi'elle  vous  Fera  aimer  f^oui>  XIV.  .l'ai 
commencé  ce  matin  le  quatrième  volume;  le  troisième  m'a  lait 
(jrand  plaisir  :  c'e^t  un  spectacle  dont  on  voit  toute  la  méca- 
ni(pi(î  des  machines  et  des  décorations;  on  e>t  dans  les  coulisses. 

.le  suis  hien  de  votre  avis  siu'  les  livres  (rhi>toire;  il  n'y  a 
<pie  le>  Lt'ilrrs  et  le-»  Mémoires  «pic  je  puisse  lue  sans  ennui. 
.l'ai  commencé  M.  Gibbon ,  dont  nous  n'avons  encore  que  le 
premier  voliune,  mais  je  l'ai  laissé  là;  tout  excellent  qu'il  peut 
être,  il  nreimuie.  Je  trouve  la  comparaison  de  la  succession 
des  emjiereuis  aux  douze  mois  de  F  aimée  Fort  bonne  et  très- 
plaisante.  Je  cnjis  que  vous  vous  portez  Fort  hien;  vous  avez 
de  la  (gaieté,  conservez-la;  si  vous  |)OUviez  m'(;n  envoyer,  am>i 
«pie  du  thé,  vous  me  Feriez  plaisir.  Je  Fais  le  projet  de  «picNpie^ 
chan{jements  dans  ma  vie;  je  veux  in'arran{j<T  à  souper  tous 
les  jours  c1h*z  moi,  c'est-à-dire  à  n'en  plus  chercher  ailleurs; 
je  crr)is  «pie  je  pourrai  «mi  s«>iiteiiir  la  «lépeii^e  :  j«'  courrai  sou- 
vent hî  risque  du  tcte-à-tete  avec  la  Sanadona;  cela  ne  sera  pa> 
divertissant,  mais  je  m'y  accou»uinerai.  Votre  jugement  sur 
les  petits  vers  me  parait  Fort  hon;  je  trouve  que  c'est  J«  au  «pii 
danse  mieux  «pie  Pierre,  et  Pierre  mieux  «pie  .l«'an.  11  v  a  lun* 
npitre  du  priiic«>  de  Li{;ne  à  Voltain?  :  je  l'ai  Fait  copier  pour 
\oiis;  mai>  il  me  semhle  (pTelle  ne  vaut  pas  la  peine  de  v«iiis 
être  env«)vée;  il  n  v  a  (pi'iiii  hait  «pu  nie  plait  :  il  «ht  «pie 
l'aigle  régnait  ancieniiement  à  Home,  et  «prat:tuelleiiicnt  c'est 
une  oie. 

Lf*  (;ran«l-papa ,  la  {;raiid'maiiiaii  s«)nt  piirti>  cette  nuit;  je 
iTen  ai  pas  grand  re(;ret.  Le  grand  ahhè  est  rcblé,  aiii>i  «pie 
nia«lame  «le  (»ram«)iit  :  leur  «lépart  ne  sera  «pTà  la  tin  «h*  mai 
ou  au  ( omintMicement  «h*  |um ,  qti.md  iK  partiront.  |e  leur  dinii 
hon  voyage;  rien  ne  me  plait  assez  au|ourd'lmi  pour  v  a\oir 
regret.  Il  im-^I  pas  hcsoin  de  vous  dire  les  exceptions.  De  tous 
l(■^  départs   présents ,  chIui  qui   est  le  plus  sin(;uh<'r  et  le  plus 
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étonnant,  c'est  celui  de  M.  de  la  Fayette,  que  vous  avez  pu 
voir  le  jour  que  vous  avez  dîné  chez  notre  ambassadeur.  Il  n'a 
pas  ving^t  ans  :  il  est  parti  ces  jours-ci  pour  l'Amérique;  il 
emmène  avec  lui  huit  ou  dix  de  ses  amis  ;  il  n'avait  confié  son 
projet  qu'au  vicomte  de  Noailles ,  sous  le  plus  grand  secret; 
il  a  acheté  un  vaisseau,  l'a  équipé,  et  s'est  embarqué  à  Bor- 
deaux. Sitôt  que  ses  parents  en  ont  eu  la  nouvelle,  ils  ont  fait 
courir  après  lui  pour  l'arrêter  et  le  ramener;  mais  on  est  arrivé 
trop  tard,  il  y  avait  trois  heures  qu'il  était  embarqué.  Il  a,  dit- 
on,  fait  son  traité  avec  un  nommé  Hill,  qui  demeure  avec 
Franklin  :  il  aura  le  titre  ou  grade  de  général-major,  sûreté  de 
pouvoir  revenir  en  France  en  cas  que  nous  ayons  la  guerre 
avec  qui  que  ce  soit,  ou  que  quelque  affaire  domestique  exige 
son  retour.  C'est  une  folie  sans  doute,  mais  qui  ne  le  déshonore 
point,  et  qui,  au  contraire,  marque  du  courage  et  du  désir  de 
la  gloire  :  on  le  loue  plus  qu'on  ne  le  blâme,  mais  sa  femme 
qu'il  laisse  grosse  de  quatre  mois,  son  beau-père,  sa  belle-mère 
et  toute  sa  famille  en  sont  fort  affligés. 

Tous  les  récits  que  l'on  fait  ici  de  votre  Amérique  se  contre- 
disent; j'attends  le  résultat  pour  me  déterminer  à  croire. 

Votre  ambassadeur  n'a  point  les  livres  de  milord  Ghester- 
field  :  vous  devriez  bien  me  les  envoyer  par  M.  de  Richmond, 
et  me  marquer  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  traduit;  j'ai  des  tra- 
ducteurs dont  je  peux  disposer. 

Mercredi  2  avril. 

Il  ne  s'est  passé  rien  de  nouveau  hier  ni  avant-hier. 

Je  viens  de  relire  votre  lettre,  vous  la  finissez  par  me  dire 
que  je  ne  suis  pas  tenue  à  y  répondre.  Vraiment  je  le  crois 
bien,  cela  me  serait  impossible;  elle  est  d'une  solidité  et  d'une 
profondeur  de  raisonnement  dont  ma  tête  n'a  jamais  été  capa- 
ble dans  la  force  de  l'âge,  et  pour  aujourd'hui  toute  application 
m  est  impossible.  Vous  avez  en  vérité  beaucoup  d'esprit  et  de 
goût;  cependant  ce  dernier  s'égare  quelquefois,  témoin  le 
jugement  que  vous  portez  des  Lettres  de  Grébillon;  j'ai 
voulu  les  relire,  croyant  que  je  m'étais  trompée;  oh!  non,  je 
persiste  à  les  trouver  insupportables;  c'est  un  petit  esprit  que 
cette  marquise,  qui  se  donne  des  airs,  qui  fait  la  johe  femme, 
qui  n'a  ni  sentiment  ni  passion,  et  de  la  tournure  des  dames  de 
Beauhamais  \  et  de  toutes  nos  prétendues  spirituelles  qui  n'ont 

Cotte  phrase  sur  les  clames  Reauharnais  ne  se  trouve  que  dans  l'édidon  de 
Londres.  Elle  ne  s'applique  qu'à  Fauny,  amie  de  Dorât  (L). 
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pas  le  sens  (.oiiiiiiun.  .raiinerais  c.t*ut  fuis  niieuK  c*tre  coiiipaiiie 
aux  héruiDt'"»  de  Scudcrv  «ju'aux  bc^jufules  <ic  Crulnlluu. 

Cette  lettre  n'arrivera  pas  assez  à  temps  poui*  que  voui 
puissiez  m'envoyer  par  M.  de  Uicbnàoiid  les  livres  de  Clies- 
terfield. 

Je  serai  hien  étonnée  si  les  Mcmotres  de  jXoaiilcs  ne  vous 
font  pas  plaisir;  il«>  m'en  tont  un  extrême.  Ils  me  rappellent 
tous  les  tai(>  dont  j'ai  entendu  parler  dans  ma  jeunesse,  «pii 
.>ont  trés-conformes  à  ce  quon  dirait  alors;  je  n*en  suis  qu'au 
quatrième  volume.  Cette  lecture  a  un  inconvénient  pour  moi; 
mon  invalide'  commence  à  me  lire  entre  six  et  sept  heures; 
elle  m'emp»  che  de  mo  rendormir.  .I*ai  bien  de  l'impatience 
d'apprendre  ce  que  voU">  en  penserez. 

Je  suis  Lien  lâchée  d'être  aussi  l)ête;je  voudrais  avoir  la 
capacité  de  vous  répondre,  mais  c'est  au-dessus  de  mes  forces; 
je  sens  et  je  comprends  encore,  mais  je  ne  puis  plus  m'expri- 
mer.  Ah  !  il  n'est  que  trop  vrai  que  je  suis  extrêmement 
Laissée  :  on  peut  me  dire  que  je  ne  sui>  pas  tombée  de  bieii 
haut;  peut-être  ne  s'aperçoit-on  pas  de  ma  riiute,  mais  je  la 
sens;  je  ne  m'en  aftbjje  point,  je  suis  peut-être  encore  assez 
bonne  pour  tout  ce  qui  m'environne,  mais  je  ne  le  serais  pas 
pour  vous. 


LETTFii:  r>i:,. 

MVDAMK    LA     MAnol'UK    DU    D»JIAM>     %     M.     IIOHACB    WALPOI.K. 

Dim.-uicKu  \'.\  jvril  1777. 

Wiart  e>t  dans  >>on  ht.  avec  un  rhumatisme  dans  l(>s  rein»  et 
une  (jrosse  mi(^rainc^  Il  e>t  trois  heures,  je  reçois  votre  lettre 
du  H,  je  ne  suis  point  encoie  levée,  je  ne  vous  rt-pondrai  que 
tres-succinctenient . 

r.iime  à  la  folie  les  deux,  trois  et  quatrième  volumes  des 
MrtniHrt's  tir  ^naillcs,  mais  lr  prciiiu'i'  et  surtnnt  h'  riiiqiiic^me 
et  la  moitié  du  sixième,  rpii  est  ou  j'en  suis,  m'ont  fort  ennuxêe. 
Mais  c'est  que  je  hais  les  réciLi  de  (guerre  à  la  mort;  ce  ne 
sont  que  de  vieilles  (*a/.ette<.  Ce  maréchal  qui  donnait  tant  de 
beaux  conseils  était  uji  fuu.  11  me  prend  envie  de  vous  dire  une 

^  M.i<l.iiiir  (lu  nrrr.iiH|  .i\.iii  un  %i(*uv  Mililat  (l(*  riiûlrl  fir«  lu\4li(lrit  de 
Pjirni  (|fti  \rnnii  luu4  l<>4  mjfin«  lui  F.iirr  la  lecture,  avant  que  m**  tlomr4(iuurN 
ftiMmC  Irvoi.  (A.  fi.) 
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chanson  de  feu  madame  la  duchesse  du  Maine,  sur  lui  et  sur 
|,a^v.  La  voici  : 

Votre  Law  est  un  filou, 
Disait  au  régent  Noailles  ; 
Et  l'autre,  par  leprésailles  : 

Votre  duc  n'est  qu'un  fou. 
C'est  ainsi  qu'à  toute  outrance 
Ils  se  font  la  guerre  entre  eux  ; 
Mais  le  malheur  de  la  France, 
C'est  qu'ils  disent  vrai  tous  deux. 

Je  n'affiche  point  la  retraite;  je  hais  le  grand  monde  parce 
que  j'y  suis  déplacée ,  mais  je  crains  encore  plus  la  solitude . 
J'aime  la  société,  elle  m'est  nécessaire,  et  je  me  crois  toujours 
à  la  veille  d'en  manquer.  J'ai  perdu  mes  anciens  amis,  je  n'ai 
même  presque  plus  d'anciennes  connaissances;  je  ne  forme  pas 
de  vraies  liaisons.  Quand  je  dis  que  je  veux  prendre  le  parti  de 
souper  toujours  chez  moi,  c'est  que  je  crois  que  j'y  serai  forcée. 
Il  y  a  quelques  maisons  ouvertes  où  je  peux  aller  quand  je 
veux  :  comme  l'hôtel  de  Ghoiseul  pendant  trois  ou  quatre  mois, 
chez  madame  de  Luxembourg  depuis  le  mois  de  janvier  jusqu'à 
Pâques,  et  chez  les  laReynière  toujours.  Je  vais  quelquefois  chez 
ces  derniers,  mais  très-rarement,  et  chez  les  autres  jamais.  Je 
ne  suis  point  priée  ailleurs,  et  si  je  ne  donnais  pas  à  souper, 
je  ne  verrais  personne.  Enfin  n'ayez  pas  peur,  je  ne  prétends 
point  à  être  philosophe.  Je  ne  connais  que  deux  maux  dans  le 
monde,  les  douleurs  pour  le  corps,  et  l'ennui  pour  l'âme.  Je 
n'ai  de  passion  d'aucune  sorte;  presque  plus  de  goût  pour  rien, 
nul  talent,  nulle  curiosité  ;  presque  aucune  lecture  ne  me  plaît 
ni  ne  m'intéresse.  Je  ne  puis  jouer  ni  travailler;  que  faut-il 
donc  que  je  fasse?  Tâcher  de  me  dissiper,  entendre  des  riens, 
en  dire,  et  penser  que  tout  cela  ne  durera  plus  guère.  Personne 
ne  m'aime,  je  ne  m'en  plains  pas;  je  suis  trop  juste  pour  cela. 

Je  serai  fort  aise  de  voir  M.  de  Richmond,  du  moins  je  le 
crois. 


LETTRE  626. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 

Mercredi  IG  avril,  à  six  heures  du  matin. 
Depuis  ma  dernière  lettre,  Wiart  garde  le  ht.  Je  viens  de 
me  faire  relire  la  vôtre  du  8.  Je  me  reproche  d'y  avoir  répondu 
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d'une  manière  si  succincte,  et  de  ne  vous  avuir  point  satishiit 
sur  ce  (jue  vous  me  dcniundiez.  Un  peu  d'humeur,  dont  je 
m'interdis  de  taire  connaître  la  cause;  le  clian(;ement  dç  secré- 
taire, tout  cela  m'a  coupé  la  parole,  et  m'a  tait  écrire  une 
courte  et  sotte  petite  lettre,  en  réponse  à  une  des  plus  a(jréa- 
Lles,  des  plus  sensées  (pi'il  y  ait  jamais  eu. 

Je  ne  suis  pas  d*accord  de  tous  les  juf^ements  que  vous 
portez.  Le  feu  niaréclial  ' dr  Souilles^  était  un  ton,  nnnie  au 
«.eus  le  plu>  littéral.  Il  v  a  des  extrava{;anccs  de  lin  qui  en 
auraient  conduit  d'autres  aux  Petites- Nfaisons.  Le  cinquième  et 
le  sixième  volume,  <m  |'cn  >iiiN,  m'ont  infiniment  cnnuvée; 
vous  avez  toute  raison  sur  les  écrits  que  Louis  XI  \  Im  confia 
en  mourant ,  ils  clian;jent  beaucoup  la  disposition  ou  on  était 
poiu'  lui  siu"  sa  correspondance  avec  le  roi  et  la  reine  d  Kspa- 
Miie.  dette  petite  reine  ctait  (.liarinante.  Je  Fais  peu  de  cas 
de  madame  des  Trsins.  Je  ne  vois  en  elle  qu'une  femme  du 
(jrand  monde,  qui  n'aimait  que  la  représentalion  et  le  mouve- 
ment, ne  se  plaisait  que  mit  le  tlieàlre,  n't'tait  ni  honne 
ni  iné<hante,  ni  f;uisse  ni  \raie,  et  dont  toute  la  eonduite 
l'tait  un  rôle  (pi'elle  jouait  a^sez  bien.  Pour  madame  de  Maiii- 
tenon,  je  trouve  rpie  le  portrait  <pi  en  fait  rauteiir  est  exlreme- 
ment  juste,  l^lle  n'était  point  aimable,  parce  qu'elle  était  triste 
et  indiffj-rente;  sa  dévotion  avait  nui  à  son  esprit  et  (jàté  son 
iliscernement  ;  elle  s'était  laissé  conduire  par  les  circonstances. 
Klle  n  était  point  livpo<iite,  sa  <lévotion  t'tait  petite  et  minu- 
tieuse. Klle  avait  li'  malheur  d'être  sujette  à  lennui;  mais  à 
tout  pi'endre  c' t'tait  une  femme  qui  avait  naturellement  l'esprit 
trcs-philoNophique ,  et  trés-éloi(jné' ,  à  ce  «pi'il  me  ««emhie,  de 
fausseté  et  de  man(';;e. 

Mais  n'avez-vous  pas  été  hien  tache  de  ce  que  l  intérêt  de 
«es  Mrrnoires  est  coupé*  tout  net  à  la  mort  de  la  reine  d'Ks- 
pa;jiie?  qu'il  n'est  plus  question  de  rien.'  l'as  un  mot  He^  (Us- 
Ijnices  de  madame  des  Ursins,  du  cardinal  AllnToni,  de  l'arrivée 
de  la  Karnese,  de  son  jjouveniement,  «'le.,  etc.?  Oue  dites-vous 
des  lettres  de  M.  le  t\uv  de  nour{;o(;ne.  de  cell»  n  du  feu  roi,  et 
d'une  de  .M.  le  I)au|(hiii,  (pii  répi>nd  jiarfaitement  a  l'idt'e  que 
l'avais  de  son  «'>|»rit?  Si  je  (*ausais  ave»'  vous,  j'aurais  hien 
d'autri's  remarque»  à  faire  mais  en  \oilâ  a«.se/.  et  pent-«'tre  trop 
pour  une  lettre. 

J'en  reçus  une  hier  «le  votre  cousin  (.)/.  (\niivay)^  remplie 
de    hont«  s  et  d  amitiés;  s  d   était   vrai   qu'il   m'aime,  il  saurait 
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Lien  quelles  preuves  m'en  donner '.  Le  duc  de  Richmond 
s'annonce  pour  le  20.  L'Empereur  '  arrive  aujourd'hui  ou 
demain.  On  murmure  certains  bruits  qui  me  font  plaisir,  de 
conventions,  de  désarmement;  mais  ce  n'est  peut-être  que  du 

bruit. 

Adieu.  Je  vais  dormir. 

A  cinq  heures  après  midi. 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  Versailles,  de  M.  de 
Beauvau.  Yoici  ce  qu'il  me  mande  : 

u  La  nouvelle  d'un  arrangement  pacifique  avec  l'Angleterre 
»  se  confirme  tous  les  jours.  » 


'  LETTRE  627. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris ,  dimanche  20  avril  1777. 

J'ai  achevé  ce  matin  les  Mémoires  de  Noailles.  J'avais  inter- 
rompu cette  lecture  à  la  moitié  du  sixième  volume,  pour  lire 
des  pauvretés  (c'est  le  nom  que  méritent  toutes  nos  nouveau- 
tés). Je  ne  suis  point  mécontente  de  la  fin  de  ce  sixième  tome, 
tout  au  contraire.  Je  ne  vous  blâme  pas  de  la  grande  opinion 
que  vous  avez  conçue  du  maréchal;  il   n'est  pas  le  seul  qui 
gagne  à  être  raconté,  et  qui  perde  beaucoup  à  être  pratiqué. 
Je  crois  que  Fénelon  n'était  point  hypocrite,  qu'il  a  été  de 
bonne  foi  martyr  de  ses  systèmes,  lesquels  cependant  il  n'avait 
point  soutenus   contre  l'autorité  du    pape    :    c'était   ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  un  esprit  exalté.  Ce  mot  est  devenu  à  la 
mode  pour  exprimer  l'enthousiasme.  Je  crois  que  si  Fénelon 
n'avait  pas  pris  le  parti  de  la  dévotion,  il  aurait  été  très-roma- 
nesque. Je  n'aime  point  son  genre.  Je  connais  peu  Bossuet;  je 
crois  qu'il  n'était  pas  fou,  mais  qu'il  était  dur,  vain,  ambitieux, 
bien  plus  que  dévot.  De  son  temps  on  n'était  point  esprit  fort  : 
il  n'y  a  que  M.  de  la  Rochefoucauld  qu'on  puisse  soupçonner 
de  l'avoir  été. 

Vous  ne  voulez  donc  rien  traduire  pour  moi?  A  la   bonne 
heure,  je  ne  vous  en  parlerai  plus. 

On  a  rattrapé  M.  de  la  Fayette  à  Saint-Sébastien  :  on  ne  l'a 

1  Elle  veut  dire  en  engageant  M.  Walpole  à  faire  un  autre  voyage  en  France. 
(A.N.) 

2  L'empereur  d'Allemagne,  Joseph  II.  (A.  IX.) 
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point  ramené  à  Paris;  on  l'a  conduit  ou  envoyé  à  Toulon, 
attendre  le  due  d'Aven,  son  hean-pere,  qui  va,  avec  M.  e( 
niadanie  de  Tessé  ',  taire  le  vovajje  d'Italie. 

L'Kmjiereur  arriva  avant-liier  entre  cinq  et  >ix  lieures  du 
soir;  d  descendit  chez  son  and>aN«,adeur  *,  qui  était  au  lit  pour 
une  espèce  de  coup  de  san{;  causé  par  des  hémorroïdes,  ce  qui 
le  mettra  hors  d*état  de  >uivre  son  maître  :  il  logera  chez  lui. 
Il  tut  hier  matin  à  Ver«<aille>;  il  vi«.ita  tous  le>  prince<«  et  toiL^ 
le.>  niHu^tre»  :  il  ot  d'une  tanuliaiite  dont  ou  e-st  charmé.  Son 
intention  était  de  lo^jer  chez  le  Lai(;neur;  on  l'a  tiiit  con>entij 
de  coucher  au  château  :  le  maréchal  de  Duras  '  lui  a  prêté  son 
appartement.  On  dit  qii  d  ne  recevra  personne  cht^  lui,  mai*» 
qu  il  ira  visiter  tout  U'  uioude  sous  le  nom  de  comte  de  l'alken- 
>t<'iii..lc  v<>u>  dirai  tout  ce  (pie  |'en  ajijiu'udrai,  parce  (pie  vou^ 
aimez  les  détaiU. 

La  réconciliation  de  la  uiaréchaic  (de  Luxembourg)  et  de  la 
duchesse  {de  lu  V(tllière)  s'est  hornée  aux  repas  de  noce*,  dont 
on  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  la  prier,  à  cause  du  (lc{^;rr 
de  |»arcnté.  Je  ferai  vos  comj)liiiiciits  à  madame  de  la  \  allicre. 
Je  (lovais  vous  avoir  mandé  qu'on  ne  soupait  plu>  (lie/  elle; 
sa  poile  est  toujours  Fermée  à  di\  heures.  Four  madame  de 
Chatillon,  je  ne  lui  dirai  rien  ;  je  ne  la  vois  point  depuis  la  grande 
liaison  (ju'elle  avait  avec  la  Lespinasse. 

Je  serai  fort  aise  de  faire  connaissance  avec  M.  (iihhoii;  niai^ 
(e  >erai  pour  lui  une  piètre  compagnie  :  les  Necker  sont  hieii 
mieux  ^on  fait.  Vou>  ne  voulez  pas  croii'e  «pie  je  hai>se  heau- 
cou[>;  cela  est  pourtant  hien  vrai  :  mon  âge  n'en  est  pas  la  seule 
cauHc. 

Je  revois  depuis  peu  plus  souvent  madame  de  Jonsac;je 
I'  lierai  la  soirée  aujourd'hui  avec  elle  :  j'ai  du  {;oiit  |)our  elle, 
I  aniieniis  à  \  ivre  avec  elle;  maiN  nos  liaisons  et  nos  allure^  sont 
trés-difti-rentes.  Depuis  (pie  j'ai  perdu  mes  amis,  il  est  <le\enii 
presque  impos>ible  que  j'en  fasse  d'autres;  il  faut  que  je  me 
contente  d'avoir  des  ronnaissances  <|ue  je  n*eiitrHiens  et   ne 

i  M.iii.ifnc  Ao  Te«M«  éuil  lîlie  da  marrrhal  flr  NoaiNem,  Mi*ar  ilu  dur  cl*.\\pii. 
el  p.ii   rnn««'qiietil  laiile  df  in.id.taïf;  de   Ij  K.ivette.  (A*  N.) 

*  l.r  aimir  ilt*  MiTtv-d' Aq;rnlpju.  (A.  N.) 

•  Vn  dr«  pretnicr*  |;rtiliUhomm<'o  d(>  la  rlinml»rp  dnroi.  Il  ▼  m  avait  fitwlf»*. 
rpii  MTTTaient  par  (|ii4r(ipni.  (\.  M.) 

^  \i*'  maria|*e  d«'  «a  pcliic-hllr,  tnaiirmomrllr  «Irt.K.iiillon.  .i\<m  ii-  tii'>  iiiiii|(i< 
du  duc  d  U/ca,  Irriurl  ii'(,'iit,  à  rrtlr  occxtiuii  ,  l<-  (ilir  d<-  Ju«  d<*  CiaMol- 
(A.K.) 
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conserve  que  pour  les  deux  soupers  que  je  donne  dans  la 
semaine.  Je  me  résous  à  passer  les  soirées  des  autres  jours  tète 
à  tête  avec  la  Sanadona  ;  ce  qui  n'est,  je  vous  assure,  pas 
divertissant.  Je  ne  fais  point  de  projet  de  retraite.  J'ai  trouvé 
l'autre  jour  un  trait  dans  une  comédie  qui  m'a  plu.  Un  homme, 
fatigué  du  monde,  triste,  mécontent,  dit  qu'il  veut  se  retirer 
dans  sa  campagne  pour  y  trouver  la  tranquillité  et  la  paix.  // 
faut  Vy  porter,  lui  répond-on,  si  vous  voulez  l'y  trouver.  Rien 
n'est  si  pénible  à  supporter  que  le  vide  de  l'âme;  ainsi  je  con- 
clus que  la  retraite  (qui  ne  peut  que  l'augmenter)  est  de  tous 
les  états  celui  qui  me  conviendrait  le  moins  :  je  ne  compte 
faire  aucun  changement  à  la  vie  que  je  mène;  il  n'y  en  a  pas 
de  plus  oisive,  de  plus  dénuée  de  tout  genre  d'occupations  et 
d'intérêts. 

Si  vous  voyez  votre  cousin  {M.  Conivay),  dites-lui  que  sa 
lettre  m'a  fait  un  plaisir  extrême,  et  que  j'y  répondrai  inces- 
samment. 


LETTRE  628. 

•MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  11  mai  1777. 

Vous  aurez  vu  le  baron  de  GastiHe  '  quand  vous  recevrez 
cette  lettre.  Il  me  semble  que  je  n  ai  rien  à  vous  mander  qui 
puisse  vous  intéresser.  Vous  ne  vous  souciez  guère  du  procès 
de  M.  de  Richelieu  '  :  on  dit  qu'il  l'a  gagné.  Gomme  je  n'en- 
tends pas  les  affaires,  je  croirais,  en  lisant  son  arrêt,  que  lui  et 
sa  partie  l'ont  tous  deux  perdu.  Quand  il  sera  imprimé,  je  vous 
l'enverrai  si  vous  voulez. 

L'Empereur  continue  à  se  faire  admirer  :  il  fut  hier  à  l'Aca- 
démie des  sciences  ;  on  l'y  attendait  depuis  douze  ou  quinze 
jours  ;  tout  était  préparé  pour  faire  devant  lui  des  expériences 
de  chimie  ;  il  y  resta  une  demi-heure ,  on  ne  lui  fit  aucun  com- 

'  Dans  une  lettre  du  6  mai  qu'on  ne  publie  point,  elle  dit  :  «  Voilà  le  baron 
de  Castille  que  je  vous  présente  ,  vous  l'avez  vu  en  derniei-  lieu  sous  ee  nom 
chez  madame  de  la  Vallière,  et  plus  anciennement  sous  celui  d'Argcnivillier. 
n  va  voir  M.  et  madame  de  Masseran  ;  vous  en  serez  quitte  avec  lui  pour 
quelque  politesse,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  lui  dire  que  je  vous  le  recom- 
mande, et  que  vous  savez  que  je  l'aime  beaucoup.  En  voilà  assez,  n'en  parlons 
plus.  ..  (A.  N.) 

-  Avec  la  présidente  de  Saint-Vincent.  (A.  N.) 
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[)1imeiit,  il  ne  voulut  aucune  place  de  distinction.  Il  v  a  tonte 
aj»j)aienc('  (jn'il  n'ira  à  aucune  autre  acadi  inie.  II  n'v  a  point 
de  |oni-  (ju  il  n  emploie  à  vi>iter  tous  les  étahlâssenients,  les 
niannlactnro,  et(  .  Il  couclie  chez  son  and»a>sadeur,  M.  de 
Mercv  :  il  se  lève  à  huit  heures.  Fait  tous  ses  tours  jusqu'à  deux 
heures  qu'il  rentre  à  l'hôtel  de  TrcNille,  où  \of]c  toute  sa  suite; 
il  V  dine  avec  MM.  Colloredo,  Cohentzel.  Iiel{;iocoso,  ne  reçoit 
(|ui  rpie  ce  soit,  puis  il  sort  avec  eux  ou  sans  env,  va  '(|nelqne- 
ïni>  aux  spcetacles,  voir  (Icn  maisons  autoiu*  de  I*ari«>;  il  olj^t-rxe 
tout,  ne  ciitijpic  rien  :  )e  crois  qu'il  est  surpris  de  l'extrénie 
majjnihcence  dr  notre  cour,  mais  qu'il  im'ii  <'>f  point  jaloux. 
Les  beaux  esprits  doivent  rh<'  hien  etonnc-s  du  jicn  d'enquesse- 
inent  qu'il  a  pour  eux;  aus>i  ne  parait-il  ni  ver^  ni  prose  à  sa 
lonan(je.  On  lui  doinic  mardi  une  tcte  à  Trianon  ,  et  jeudi  à 
Ch()i>v.  Il  verra  dunanche  prorham  la  ct-rt-monit'  de  roidi»-  du 
Saint-Ksprit.  On  croit  qu'il  partira  le  lendemain. 

Venons  à  M.  de  Hichmond.  .Ircrams  (pie  sa  santé  ne  soit  iia^ 
bonne;  il  e»t  d'une  siiifpiliere  tristesse  :  il  soupera  chez  moi  ce 
soir  avec  madame  ch*  Camhi>.  Vous  en  a-t-il  parh'?  Il  fut  l'antre 
jour  à  Sevrés  j)Our  la  eounnission  «pie  von^  lui  ave/,  doimrc  :  il 
m'a  dit  vous  m  avoutrcrit. 

Si  M.  Gibhoi^  est  parti  dimanche  dernier,  il  doit  être  arrivé, 
et  en  ce  cas  je  souperai  demain  avec  lui  «lu/  h's  Necker.  .l'ai 
{;ran<l  be>oiii  d«*  ti()uj)«'>  auxiliaires,  car  tous  mes  conn)atriote.s 
s»'  disperNenl. 


I.KTTIÎK   (12'.». 

I.  A        ^I  »■  M  I         Kl         M  t  .M  1  . 

Ihiii.iiiclii'  IK  nui   1777. 

Vous  êtes  bien  uialhcureux  par  vos  parents;  |c  me  plaignais 
de  n'en  point  a\()ir,  j'avais  tort. 

Ou'est-cc  que  cVst  que  cette  iniladN  Walpole  à  ipu  la  \  ieille 
duclies<»e  de  Devouslnre  laiv>e  cinq  mille  pièces'?  J<-  n'en  ai 
jamais  entendu  parler. 

Je  >uis  lorl  contente  de  M.  (iibhou,  di'puis  huit  jours  qu  il 
est  am%*é,  je  l'ai  vu  presque  tous  les  jours  :  il  a  la  conversation 
facile,  jiarle  tres-bieii  fraiiçai*  ;  j'espère  qu'd  me  sera  de  (;ranrie 

•  l..idv  ÎK»r«uhc#'  r^%rii<Ji«h,  w  fill«* ,  ffronir  «in  M-runti  lord  \V.il|K»|r»  dr 
Woolirrioii,  ri  rorrr  du  romir  arliirl  dOrfurd.  1HÎ7.  (A.  N.) 
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ressource  :  le  grand-papa  a  beaucoup  de  curiosité  de  le  voir; 
il  a  lu  ce  qu'on  a  traduit  de  son  histoire;  il  en  est  charmé;  il 
doit  venir  demain  chez  moi  :  j'ai  pris  mes  mesures  pour  qu'il  y 
trouve  M.  Gibbon. 

On  ne  parle  ici  que  de  l'Enipercar.  Le  hasard  me  l'a  fait 
voir.  Je  soupai  lun(  i  passé  chez  les  Necker;  j'y  arrivai  à  neuf 
heures  et  demie,  l'Empereur  y  était  depuis  sept  heures  un 
quart;  il  avait  été  avec  M.  Necker  environ  deux  heures,  après 
lequel  temps  il  passa  chez  madame  Necker,  qui  avait  chez  elle 
MM.  Gibbon,  l'abbé  de  Boismont,  Marmontel,  le  roi  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  notre  ami  Schouwaloff.  Quand  j'entrai 
dans  la  chambre,  il  vint  au-devant  de  moi,  et  dit  à  M.  Necker  : 
Présentez-moi.  Je  fis  une  profonde  révérence;  on  me  conduisit 
à  mon  fauteuil  :  l'Empereur  voulant  me  parler  et  ne  sachant 
que  me  dire,  et  me  voyant  un  sac  à  nœuds,  me  dit  :  Vous  faites 
des  nœuds?  —  Je  ne  puis  faire  autre  chose.  —  Gela  n'empêche 
pas  de  penser.  —  Non,  et  surtout  aujourd'hui  que  vous  donnez 
tant  à  penser.  —  Il  resta  jusqu'à  dix  heures  un  quart;  il  sait 
très-bien  notre  langue ,  il  parle  facilement  et  bien  ;  il  est  d'une 
simplicité  charmante;  il  est  surpris  qu'on  s'en  étonne;  il  dit 
que  l'état  naturel  n'est  pas  d'être  roi,  mais  d'être  homme. 
Il  n'y  a  rien  qu'il  ne  veuille  voir  et  connaître  ;  il  aura  tout 
vu  et  connu ,  excepté  la  société ,  pour  laquelle  le  temps  lui 
manque,  ayant  partagé  celui  qu'il  doit  passer  ici  en  deux 
emplois,  de  curieux  et  de  courtisan;  il  avait  été  le  jeudi 
précédent  à  l'Académie  des  sciences,  je  crois  vous  en  avoir 
rendu  compte.  Il  fut  avant-hier,  vendredi,  à  l'Académie  des 
belles-lettres,  et  hier  à  l'Académie  française;  il  n'a  point 
voulu  faire  de  jaloux.  On  ignore  le  jour  de  son  départ;  je 
crois  que  ce  sera  bientôt.  Ses  succès  ici  ont  été  fort  grands; 
mais  comme  il  n'a  distingué  personne,  ceux  qui  prétendent  à 
l'être  commencent  à  fciiblir  sur  ses  louanges.  Il  a  voulu  voir 
M.  Turgot,  et  dans  cette  intention  il  a  été  chez  madame  la 
duchesse  d'Enville,  et  ensuite  chez  madame  Blondel  \  sous  le 
prétexte  que  M.  Blondel  avait  été  ministre  plénipotentiaire  à 
Vienne,  et  qu'il  a  été  chez  tous  ceux  qui  y  ont  été.  Il  a  beau- 
coup causé  avec  M.  Turgot,  qu'il  savait  devoir  trouver  chez  ces 

Madame  Blondel  était  la  sœur  de  M.  Francès ,  qui  avait  été  secrétaire 
d  ambassade  de  France  en  Angleterre,  à  l'époque  de  la  paix  de  Paris.  Madame 
Blondel  était  fort  admirée  et  estimée  pour  les  bonnes  qualités  de  son  esprit  et 
de  son  cœur.  (A.  N.) 
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deux  daines.  Vrai^emlilaMcment  la  raison  qu'il  avait  pour  vou- 
loir le  voir,  c'est  que  ses  svstïîmes  d'admini>tralion  sont  suivis 
à  Florence. 

I)ans  sa  <onversalion  avec  M.  Neckci .  il  avait  avec  lui  les 
per>()nne>  de  sa  suite,  MM.  de  Mercv.  de  Golloredo,  de  Cohen- 
tzel,  de  IJel{;iocoso.  11  n'a  reçu  dans  les  trois  aradi'*mies  aucun 
compliment,  il  a  resté  dans  chacune  une  denu-heure.  Depuis 
l'op('r;i  fju  MU  lui  a  donne  à  \  ei^ailles,  la  reine  lui  a  donné  des 
«•omé(lie>  à  Trianon  et  à  Choisv;  njai>  un  hasard  lieureuv,  qu'il 
tant  que  je  vou^  raconte,  cVst  que  Paulre  jour,  étant  allé  à  la 
Conn'rdie  Française  ou  l'on  jouait  OEdipc  et  on  il  arriva  au 
second  acte,  au  «juaUieme,  dan>  la  scène  de  Jocaste  et 
d'OKdipe,  .locaste  dit,  en  parlant  de  J^ain^  : 

Ce  roi  plus  [^rajid  qiir  s.i  fort  une, 
Dc(Iai{]iiait  rominc  vous  nnc  [Mitiipe  importiiiir  : 
On  ne  voyait  jamai'»  marcher  devant  son  ebar 
D'iui  balailloii  nuiubreiix  Je  fastueux  rempart; 
Au  uiiliru  (les  snjrt.'»  .soumis  à  sa  puissjure. 
Comme  il  était  sans  rraiiilts  il  mari-liait  san<<  tlcfenâe  ; 
Par  l'amour  de  sou  peuple  il  se  crovail  gardé. 

Le  parterre,  les  lo^jes,  (ont  haflii  des  mains.  Eu  voilà ,  je 
crois,  assez  sur  rKniperenr. 

Parlons  de  M.  de  Iliclimond.  Je  \v,  vois  souvent,  il  ne  se 
porte  point  Ijien,  il  est  extrêmement  occiq)é;  je  lui  doimerai  à 
lire  votrr  leltre.  l'n  voilà ,  je  pense,  as>e/  poiu-  aujouid  liui  ; 
j*ai  fait  lui  elTort  pour  vous,  (jiie  je  ue  Ferai  assurénieu  t  pour 
persoime. 


f.KTTin     iVM). 

MMiKMl       \\      ^l.\llnl    ISI       l<l       IM    M    \M»       \      M.      UdllXCI       UMJ'UI.I. 

M.irdi  i7  mai  1777. 
.!#■  coirinience  cette  lettre  dans  luitention  dt*  ne  la  finir  que 
dimanche.  Mes  lUNomnies  sont  insupf>ortaliles  ;  mes  meilleures 
nuits  sont  de  deux  nu  trois  heures  de  sommeil,  et  comme  j'en 
passe  treize  ou  qnalorr.e  dans  le  lit,  ce  tenq^s  est  cruellement 
Ion;;  pour  qui  ne  peut  m  lue  niétrire;  j'épuisi*  mon  invalide, 
je  prends  toutes  les  sortes  de  lectures  en  aversion,  je  me  creuse 
la  t«*le  à  r«"H<*chir,  je  m'examine,  je  m'«q»liiclie,  et  je  suis,  avec 
pUift  de  raJ!»un  r|ue  voua,  trt*s-peu  contente  de  niui,  et  j'ai  plus 
de  peine  eu  vcritt*  à  me  supporter  «pie  je  n'en  ui  à  sup|N)rter 
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les  autres;  ma  situation  ne  me  met  pas  dans  le  cas  de  faire  de 
belles  actions,  où  il  puisse  entrer  de  la  vanité;  mon  amour- 
propre  a  d'autres  objets;  vous  le  qualifieriez  de  jalousie,  et  je 
crois  que  vous  auriez  tort.  Il  est  vrai  que  je  suis  blessée  des 
manques  d'égards,  des  préférences  qui  me  semblent  injustes. 
Ce  n'est  pas  que  je  m'estime,  ni  que  je  fasse  aucun  cas  de  moi, 
mais  j'en  fais  encore  moins  de  tous  les  sots  que  je  rencontre. 
Mais  tout  cela  ne  serait  rien,  si  je  n'avais  pas  en  moi  un  fonds 
d'ennui  que  rien  ne  peut  vaincre,  et  qui  me  met  au-dessous 
de  rien. 

Je  suis  très-persuadée  que  vous  n'avez  nuls  reproches  à  vous 
faire  sur  les  motifs  de  votre  conduite,  tant  avec  votre  neveu 
qu'avec  tout  autre. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  laquelle  de  toutes  les  passions  vous 
paraît  la  moins  dangereuse,  c'est-à-dire  la  moins  contraire  aux 
vertus.  Est-ce  l'amour,  l'ambition  ,  ou  l'avarice?  Ne  les  supposez 
pas  dans  un  degré  excessif.  Quand  vous  m'aurez  dit  votre  opi- 
nion, je  vous  dirai  la  mienne. 

Je  ne  vous  ai  point  répondu  sur  M.  Gibbon,  j'ai  tort;  je  lui 
crois  beaucoup  d'esprit,  sa  conversation  est  facile,  et  forte  de 
choses,  comme  disait  Fontenelle  ;  il  me  plaît  beaucoup,  d'autant 
plus  qu'il  ne  m'embarrasse  pas.  Je  me  flatte  qu'il  est  content 
de  moi ,  c'est-à-dire  qu'il  me  sait  gré  de  la  satisfaction  que  je 
lui  marque  de  causer  avec  lui;  je  ne  m'embarrasse  nullement  de 
ce  qu'il  pense  de  mon  esprit,  il  me  suffit  qu'il  ne  me  trouve 
pas  le  ridicule  d'y  prétendre. 

En  voilà  assez  pour  aujourd'hui;  demain  je  vous  parlerai  de 


l'Empereur. 


Mercredi  28. 
Je  VOUS  promis  hier  de  vous  parler  de  l'Empereur,  je  vous 
tiendrai  parole;  mais  il  faut  auparavant  que  je  vous  parle 
de  mon  petit  chien.  Je  l'aime  à  la  folie,  il  a  pour  moi  une  ten- 
dresse qui  lui  a  acquis  mon  cœur  et  fait  que  je  lui  pardonne 
tous  ses  défauts,  quoiqu'ils  soient  très-grands  :  il  aboie,  il  mord. 
Il  a  innombrablement  d'ennemis;  la  liste  de  ses  morsures  et 
des  manchettes  déchirées  est  très-longue;  mais  c'est  qu'il  ne 
veut  pas  qu'on  m'approche;  je  le  bats,  mais  il  ne  se  corrige 
point.  Il  a  quelques  amis,  un  certain  chevalier  de  Beauteville  ', 
les  ambassadeurs  de  Naples  et  d'Espagne,  madame  de  Luxem- 

^   Frère  du  marquis  de  Beauteville  et  de  l'cvêque  d'Alais.  Il  avait  été  long- 
temps ambassadeur  de  France  près  les  cantons  suisses.  (A.  N.) 
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hoiir/j,  voilà  à  pou  prés  tout,  tl  voilà  aussi  tout  ce  que  je  vous 
(Ml  (lir.ii.  Veuous  à  ri'inpen'ur.  Il  a  étc  partout,  il  a  voulu  voir- 
le  passe,  le  présent  et  Itircnir  :  ou  ut*  pt'uetre  point  Ti-poquc 
qui!  prôFere.  On  croit  <ju'il  partira  veudrcdi  ou  .^anuMli;  il 
visi(ora  nos  j)roviu^^^,  il  vout  voiriez  liords  de  la  Loire,  cj 
qui  11*  ( oiiduu.i  lrc-.-prc>  de  (iiiautclou|)  ;  il  a  promis  d'v  rcudrt. 
visite.  Son  séjour  ici  a  été  le  double  de  ce  qu'il  avait  projeté. 
(  >n  «>'est  peut-être  hop  aicoutuuu'  à  le  voir;  les  iuqiressious 
qu  d  a  Faites  se  ><)iit  ll>^•.•(••^;  la  >!Mq)licité*  plait,  mais  à  la  lon;;ue 
parait  peu  piquante.  Je  croi«>  que  ses  vova{jes  lui  seront  tort 
iitde»;  il  cerit  tous  les  soirs  tout  ce  qu'il  a  vu,  entendu  (*t 
retenu;  >a  tele  .>era  renq)lie  de  ln-aueoiq»  de  connai>.'>anee>.  il 
en  peut  résulter  des  idées.  Mutin  i\  \  a  toute  apparence  qu'il 
sera  nu  tre>-l'«)ii  souverain,  cl  «piil  ressenddera  pin^  à  votre 
lleini  \  11,  à  notre  (lliailo  \  .  qn  à  Frédéric  II.  (le  pronostic 
est  tort  lia>ard(''. 

Connaissez-voUN  le>  Iî/«'mrnts  <li'  /'/listoin'  «rAtifjlctrrrt',  xvav 
ra|>l»(''  Millot '?  J'aime  lieaucoup  sa  manière  d'écrire.  Save/.- 
vous  ce  (pie  je  lis  pn^entement  ?  La  Hihlc.  Si  vous  l'avez  ouldiée, 
relisez-la. 

Jnidi  2*». 

Jr  voun  plains  de  I  ennni  de  cette  lettre;  )e  serais  tenti'c  de 
la  jeter  au  leu  :  e  t*>t  n  avoir  >on{;é  qu'à  tuer  le  temps. 
Allon>,  |e  veux  me  persua<ler  (pie  je  suis  avec  vous,  je  nous 
conterai  un  petit  tait  de  ri'uq»ereur  <jni  m'a  tort  anuix-e  ;  le 
voici. 

Dans  un  de  scn  vovafyes,  je  ne  sais  dans  (pud  tenq>s  ni  dans 
qu(d  lieu,  il  rencontra  sur  le  {jrand  cliemin  une  chaise  de  poste 
veist'c,  et  celui  à  qm  elle  appartenait  tort  emliarrassé;  il  s  arrêta 
et  lui  oflVit  nu<'  placi»  dans  sa  voiture;  l'Iioiiune  l'accepta.  N«» 
«e  connaissant  m  l'un  ii  I  antre.  l'Knqiereur  rinterro{;ea .  lin 
(ItMiianda  «roii  il  venait  où  il  allait;  il  .se  trouva  qu'ils  Faisaient 
la  menu*  route.  I/liomme  à  la  (diaise  lui  dit  «péil  lui  donnait  à 
de\iner  ce  qu'il  ava  t  mauf^»'  à  son  diiier.  —  l'iie  tricasst-e  de 
poulet .'  dit  l'Kmpereur.  —  Non.  —  In  i;i(;ot?  —  Non. —  lue 
onudetle?  —  Non. —  Kntiu  l'Ilmpereur  rencontra  juste. —  Vous 
l'ave/  dit.  en  lui  tapant  sur  la  cuii».se. — Nous  ne  nous  connaissons 
point,  dit  ri'.mpereiir;  je  veux  vous  donner  ù  <leviiu*r  à  mon 
tour.  <Jni  snis-ji?  —   Peut-être  un  militaiie.  —  (*ela  peut  être, 

*  ('.  r«t  \r  iii«iii«'  rcrivain  .1  f|iii  rioiit  tlcvfin*  lr«  Mrmonxt  tiu  marrxhal  tir 
SoaiUet.  (A.  iN.j 

H.  39 
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mais  on  est  encore  autre  chose.  —  Vous  êtes  trop  jeune  pour 
être  officier  général;  vous  êtes  colonel?  —  Non.  —  Major?  — 
Non.  —  Commandant? —  Non.  —  Seriez-vous  gouverneur?  — 
p^on.  —  Qui  étes-vous?  Etes-vous  donc  l'Empereur?  —  Vous 
l'avez  dit,  en  lui  tapant  sur  la  cuisse.  Ce  pauvre  homme  resta 
confondu,  s'humilia,  voulut  descendre.  Non,  non,  lui  dit  l'Em- 
pereur, je  savais  qui  j'étais  quand  je  vous  ai  pris;  j'ignorais  qui 
vous  étiez;  il  n'y  a  rien  de  changé,  continuons  notre  route. 

On  nous  dit  hier  que  la  Geoffrin  lui  avait  écrit  qu'elle  mour- 
rait de  douleur  si  elle  ne  le  voyait  pas;  il  a  eu  la  complaisance 
dV  aller.  Il  part,  dit-on,  après-demain. 


LETTRE  631. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  dimanche  8  juin  1777. 

Je  me  suis  bien  repentie  de  vous  aA^oir  parlé  de  fièvre  \  elle 
n'a  eu  nulle  suite.  Je  me  conduis  très-bien  présentement,  j'ob- 
serve un  grand  régime,  il  m'est  devenu  très-nécessaire;  M.  de 
Richmond  vous  dira  que  je  me  porte  bien.  Il  est  réellement  le 
meilleur  homme  du  monde,  je  me  flatte  d'être  fort  bien  avec 
lui.  Je  ne  sais  si  son  affaire  réussira  ^,  il  s'en  flatte.  Moi  je 
crains  qu'on  ne  l'amuse. 

Je  m'accommode  de  plus  en  plus  de  M.  Gibbon  ;  c'est  véri- 
tablement un  homme  d'esprit;  tous  les  tons  lui  sont  faciles,  il 
est  aussi  Français  ici  que  MM.  de  Ghoiseul,  de  Beauvau,  etc. 
Je  me  flatte  qu'il  est  content  de  moi;  nous  soupons  presque 
tous  les  jours  ensemble ,  le  plus  souvent  chez  moi  :  ce  soir  ce 
sera  chez  madame  de  Mirepoix.  Je  voudrais  qu'il  vous  écrivît 
et  qu'il  vous  dît  naturellement  comme  il  me  juge  et  que  vous 
me  le  fissiez  savoir. 

J'ai  appris  que  j'avais  eu  plus  de  succès  auprès  de  l'Empe- 
reur que  je  n'avais  pensé  ;  il  dit  à  madame  du  Ghâtelet,  étant 
à  Glîoisy,  qu'il  ne  se  souvenait  plus  du  nom  d'une  femme  qu'il 
avait  vue  chez  M.  Necker,  qu'il  avait  trouvée  de  bonne  conver- 
sation,  et  qui  avait  beaucoup  de  vivacité;  c'est  madame  de 

1  Dans  \mc  leUre  qu'on  ne  publie  point.  (A.  N.) 

2  De  faire  enregistrer  son  duché-pairie  d'Aubigny  par  le  parlement  de  Paris 
et  par  les  autres  cours  souveraines  de  ustice,  ainsi  que  l'étaient  tous  les  autres 
duchés-pairies.  (A.  N.) 
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LuxemLourj;  (jiii  me  l'a  écrit,  à  (jui  iiiadaiiu'  du  Clialelet  Ta 
dit;  elles  sont  toutes  les  deux  à  Cliautelou}).  M.  le  comte  d'Ar- 
tois a  dû  y  arriver  hier;  il  y  séjourne  aujourd'hui,  il  sera  demain 
à  \  ersailles.  Il  y  aurait  heaucoup  de  récits  à  faire  de  tous  les 
amusements  (|ue  mes  parents  lui  préparent;  ils  auront  trente- 
cinq  ou  quarante  [>ersf)nne«. ,  tant  de  la  suite  du  prince  que  de 
leur  C(jinpa;;nie  ;  je  serais  hien  tachée  d'être  là.  l'ous  les  jours 
j'aufj mente  de  paresse,  et  c'est  dans  Tordre. 

Je  crois  que  ma  leltrt*  qui  a  précédé  celle-ci,  et  qui  a  été 
Touvra^^e  de  sept  jours,  vous  aura  hien  ermuvé;  je  me  laisse 
aller  toujours  à  la  disposition  présente,  je  ne  pense  pas  assez  à 
Peftet  qu'elle  prorhnra  ;  c  est  la  conduite  que  j'ai  toujours  tenue 
avec  vous,  et  (jui  m  a  si  souvent  et  ^i  extrêmement  mal  réussi; 
je  ne  sais  pas  assez  me  contraindre  et  jamais  me  contrefaire, 
cela  ne  vous  a  pas  enqièché  de  m'accuser  d'atïectation  ;  ce  que 
)e  n'ai  jamais  eu  avec  vous  ainsi  (|u  avec  tout  auti*e. 


LETTIIK   032. 

L  A       M  K  M  K      A  U       M  K  M  F. . 

Paris,  dirnaïuhc  22  juin  1777. 

F^a  poste  ne  n/apporte  rien  aujourd'hui  ;  vous  ne  voulez  pas 
que  j'en  sois  tachée,  je  ne  le  suis  pa>  ;  mais  je  ne  puis  m'ciiqte- 
cher  de  crainfire  rpie  cette  maudite  (joutte  ne  soit  la  cause  de 
cette  irré{;ularité. 

M.  de  Hichmond  eut  de  vos  nouvelles  mardi  dernier;  il  m'a 
même  lu  de  sa  lettre  l'article  qui  me  re(;ardait  ;  il  est  plein 
d'int»*rét  et  de  coni[»assi(jn  :  j«'  connais  la  Itontt-  de  votre  c<eiir, 
ainsi  il  ne  m'a  point  surprise,  mais  il  ma  tait  prendre  la  réso- 
lution de  ne  me  plus  jamais  plaindre.  Je  sais  par  expérience» 
«pie  la  compassion  est  un  sentiment  qui  attriste  Tùme,  et  qu'on 
doit  éviter  de  le  faire  éprouver  à  ses  amis;  nous  avons  de> 
comédies  pour  lesquelles  j'ai  heaucoup  de  répu|;iiancc  ,  où  l'on 
repn'-sente  «les  personna{;es  qui  sont  dans  riiuiiiihation  .  dan> 
rai>andon,  «les  pères  de;;u«M»ill<*s  ;  on  «'si  touche  de  l«urs  mal- 
heurs, on  en  est  afflif^é,  mais  cependant  sans  en  être  attendri; 
on  n'aime  point  à  les  voir,  on  souhaite  qu'ils  disparaissent. 

M  d(>  Presic  nie  doit  (l«)niier  pour  vous  deux  catalogues 
in-doti/t'J  fort  (>pnis  ;  j'y  joindrai  ce  que  j'aurai  «le  feuilles  d«>  la 
liibltutlit'tjuc  (les  Httnmns  ,   le   «liu-    m  a  dit  «pi  il  \ou>  les  ferait 

3y. 
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tenir.  Les  attentions  qu'il  a  pour  moi  ne  me  laissent  pas  douter 
du  désir  qu'il  a  de  vous  plaire  :  je  vais  vous  rapporter  les  soins 
qu'il  me  rend,  ils  ne  m'en  sont  que  plus  agréables. 

Madame  de  Luxembourg  est  revenue  mercredi  de  Chante- 
loup.  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  grande  lettre  de  madame  de 
Gramont,  très-familière,  pleine  de  narrations,  enfin  telle  que 
vous  les  aimez. 

L'Empereur  n'a  point  été  à  Ghanteloup,  quoiqu'il  ait  été  à 
Tours,  de  Tours  coucher  à  Poitiers,  abandonnant  le  projet  de 
remonter  la  Loire,  et  en  conséquence  le  projet  d'aller  à  Ghan- 
teloup. L'Idole  et  sa  belle-fille  en  arrivent  aujourd'hui.  Je  ne 
prévois  pas  en  tirer  grand  parti  ;  je  trouve  tous  les  jours ,  de 
plus  en  plus,  que  la  fable  de  la  Fontaine,  de  l'Alouette  et  ses 
petits,  est  de  bien  bon  sens.  J'exécute  ce  que  j'avais  projeté;  je 
soupe  presque  tous  les  jours  chez  moi ,  hors  deux  ,  dont  l'un 
est  chez  les  ISecker,  l'autre  chez  la  comtesse  de  Ghoiseul ,  qu'on 
appelle  la  Petite  Sainte.  M.  Gibbon  me  convient  parfaitement; 
je  voudrais  bien  qu'il  restât  toujours  ici  ;  je  le  vois  presque 
tous  les  jours  ;  sa  conversation  est  très-facile,  on  est  à  son  aise 
avec  lui  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  lu  son  ouvrage ,  c'est-à-dire 
la  première  partie;  les  deux  autres  ne  sont  point  encore 
traduites. 

En  voilà  assez  pour  une  lettre  qui  n'est  pas  une  réponse. 


LETTRE   633. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Mercredi  9  juillet  1777. 

Le  départ  de  M.  de  Richmond  devient  incertain;  je  vous 
avais  écrit  une  grande  lettre,  comptant  qu'il  vous  la  porterait, 
je  viens  de  la  jeter  au  feu.  Que  vous  dirai-je  dans  celle-ci?  que 
xM.  Necker  est  directeur  général  des  finances;  vous  le  savez, 
sans  doute  ;  qu'il  a  refusé  les  appointements  et  tous  les  droits 
attachés  à  la  place  de  contrôleur  général ,  dont  il  ne  lui  man- 
que que  le  titre,  en  ayant  toutes  les  fonctions  et  l'autorité.  Il 
loge  à  Paris,  ainsi  que  dans  toutes  les  maisons  royales,  dans 
l'hôtel  du  contrôleur  général  ;  et  s'il  était  catholique,  il  aurait 
le  titre  de  contrôleur. 

Trouvez  bon  que  je  vous  envoie  les  édits,  et  que  je  m'épar- 
gne la  peine  de  vous  transcrire  ce  qu'ils  contiennent  :  je  com])- 
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tais  que  ce  serait  M.  de  iti(-liiiioii(l  <|ui  vou-»  le>  porterait,  ain>i 
que  les  catidojjues  et  la  Jiihiint/ièffue  des  Hotnans. 

Je  deviens  tres-|>ares>euse,  c'eï»t-à-<lire  trés-sterile  ;  et  si  notre 
rorropondance,  comme  vous  me  le  faites  entendre,  voii'»  de- 
\  irnt  Iroj»  j»éniiile  ,  |<'  eon^en»»  qne  vou>  la  rentiie/  moins  iré- 
(juente  ;  \\  ne  tant  point  «pi'elle  devienne  une  (;ene. 

Nous  avons  ici  milord  l)alr\mpie  (pii  arrive  d'Italie;  |e  ne 
me  souviens  plus  dan>  «pielle  ville  il  a  nu  le  i\v\v  et  la  duchesse 
de  (floiestler  ;  il  a  trouvé  le  duc  dans  un  état  pitovaMe  pour  sa 
santt',  et  la  duchesse,  la  plus  helle  temme  (ju'il  eut  jamais  vue. 
Si  vous  lui  éciive/. ,  connue  je  n'eu  doul(î  pa-^  ,  rcmercie/.-la  de 
riionueur  fpi'elle  m'a  Fait  en  char{;eanl  le  milord  de  me  Faire 
ses  compliment^;  voii^  trouverez  hou  que  je  croie  vous  les 
devoir. 

Il  v  a  trois  conseiller»  d'ICtat  nonuné's  pour  un  <"onnlc  des 
finances,  (pii  sont  :  MM.  de  Heaumoiit  v\  de  loiinpieux,  «i-devant 
Hitcndanls  des  finances,  et  M.  de  \  dieneuve.  Leur  emploi  sera 
pour  ce  (pi'ou  apptdle  le  contentieuv  :  je  ne  sais  pas  trop  hien 
en  cpioi  il  consiste'.  Connut?  M.  Neckci-  oc  j>eut  pas  prêter  <le 
serment,  il  iir  peut  pa>  nmi  plus  Faire  de  si|piatures  ;  on  rlit  (jue 
ce  sera  M.  «le  hcainiMjnl  «pu  >i{;ueia. 


LF/nm:  o.u. 

L  A       M  i.  .M  K       A  t       -M  I   >i  t  . 

i:j  jiiilkl  1777. 

La  siinaliiHi  de  madame  votre  niëce *  est  affreuse;  je  \\\ 
puis  penser  sans  Frémir. 

Ne  me  laisse/,  rien  i{;uorer  de  tout  ce  (]ui  vous  uileresse;  ce 
serait  pour  moi  un  vrai  hoidieur,  si  c\''tait  pour  \ous  une  con- 
solation de  me  confier  vos  p»*uirs.  La  tendre  et  sincère  auutié 
devrait  produire  cet  etFel  ;  mais  c  est  de  quoi  il  ne  Faut  point 
parler;  tout,   jusqu^ui  noin,    \^n\^  eu  d<qdajt. 

Je  voudrais,  de  (mit  mon  cumii-,  rendre  iiic-h  lettres  amusan- 

1  D  jrran(*rr  r|iir|i|iir«  |M)iiil4  imirliaiit  la  |M-rri'|»lioii  tlr«  taxes,  kur  ltr«iiurU 
lc«  fcriiiirr*  griicrnuK  n'ri.iiriit  \u\*  d'arrord  awv  \vé  pcrMiniim  ■ouini*r«  « 
Iriir  iHMiMiir.  M.  «Ir  K<Mirf|iitMi\  fui  rlrpiii*  iiominr  toiilrùlriir  grtwr.il,  nprr«  la 
«li*(;r.'H«'  «I»*  M.  «I<*  ('~iloiiiii- ,  en  I7H7.  (A.  N.} 

'  Krii  la  dut  lir««f  df  (tlorrttrr.  I)aii«  rr  Irinp*,  le  duc  riait  abandonné  de 
«04  nirdrrin*,  rn  li.ilir,  rt  l'on  •'ailendaii  jouinrili'tnrnt  ,  m  .\n^|ricrre,  à 
rr('<*\uir  l.i  nou\r|le  d<*  *.t  murt.  (A.  N.) 
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tes-  mais,  malgré  ma  bonne  volonté,  l'instinct  m'arrête  :  je 
sens  que  rien  de  ce  que  je  pourrais  vous  dire  ne  peut  vous 
intéresser.  Quelle  part  peut-on  prendre  à  des  objets  qu'on  a  vus 
comme  la  lanterne  magique,  qu'on  ne  doit  jamais  revoir? 
Cependant,  pour  vous  obéir,  je  vous  dirai  que  M.  Necker  com- 
mence fort  bien  son  ministère;  ses  premières  opérations  plai- 
sent au  public  ,  et  sont  approuvées  par  les  bonnétes  gens  ;  il 
ne  veut  point  mettre  d'impôts ,  et  comme  il  est  important  et 
nécessaire  d'égaler  la  recette  à  la  dépense,  cela  ne  se  peut  faire 
qu'en  réformant  les  abus  ;  ceux  de  la  dépense  de  la  cour  sont 
impossibles,  ou  du  moins  ne  se  peuvent  faire  que  petit  à  petit; 
il  faut  cependant  un  prompt  remède.  Les  abus  de  la  perception 
sont  immenses,  et  s'il  parvient  à  les  réformer,  il  fera  un  grand 
cbef-d' œuvre.  Il  s'y  prend  bien ,  mais  il  faut  que  le  Maurepas 
le  soutienne,  et  voilà  ce  qui  est  bien  scabreux.  L'entreprise  est 
toujours  très-louable  et  lui  fait  beaucoup  d'bonneur.  S'il  n'est 
pas  soutenu,  il  n'attendra  pas  son  congé  ;  il  se  retirera  sans  être 
dans  le  cas  de  changer  rien  à  son  état,  puisqu'il  n'a  pas  augmenté 
sa  dépense,  et  qu'il  ne  reçoit  aucun  appointement ,  ni  aucune 
grâce  honorifique;  il  a  jusqu'à  présent  rétabli  le  crédit  que  ses 
prédécesseurs  avaient  entièrement  détruit. 

Je  cherche  si  je  sais  quelque  autre  chose  à  vous  mander,  je 
ne  trouve  rien  ;  mais  peut-être  avant  le  départ  de  M.  de  Rich- 
mond  arrivera-t-il  quelque  événement  que  je  pourrai  ajouter  à 
cette  lettre. 

Je  fus  hier  souper  à  Auteuil,  chez  l'Idole;  j'y  menai  M.  Gib- 
bon :  je  suis  toujours  très-contente  de  son  esprit ,  mais  il  est  pour 
les  beaux  esprits  comme  était  Achille  pour  les  couteaux,  quand 
il  était  chez  je  ne  sais  quel  roi;  il  est  allé  aujourd'hui  au  Mou- 
lin-Joli '  avec  M.  Thomas.  Je  lui  rends  justice ,  on  sent  moins 
avec  lui  qu'avec  tout  autre  qu'il  est  un  auteur. 

Lundi. 

On  murmure  de  la  guerre ,  on  parle  d'un  comité  qu'on  dit 
avoir  été  tenu  avant-hier,  de  MM.  de  Saint-Germain,  Montbar- 
rey,  Sartine ,  Vergennes  et  votre  ambassadeur.  Je  le  vis  hier  ; 
je  le  trouvai  plus  triste  et  plus  taciturne  qu'à  l'ordinaire,  l'air 
occupé.  Nous  aurons  la  guerre,  je  le  crois;  notre  correspon- 
dance alors  ne  pourra  pas  être  fort  exacte.  Voilà  comme  tout 

Moulin-Joli  était  une  maison  de  campagne  à  peu  de  distance  de  Paris, 
occupée  par  M.   Watelet,   homme  de    lettres,  receveur  général   des  finances. 

(A.  N.) 
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prend  fin  ,  et  (|u'on  peut  dire  des  iiai^oiit»  ce  que  Voltaire  a  dit 
de  I  aine  :  c'est  un  feu  ifu'il  faut  nourrir  y  et  ifui  s'éteint  s'il  ne 
s'dufjtui'nti'. 

M.  de  Valentinois,  fils  de  M.  de  Monaco,  épouse  demain 
mademoiselle  dWuniont,  fille  de  ladui-he>se  deMazarin;  M.  de 
Monaco  ne  voulait  pas  que  sa  Femme  si{[iiàt  le  contrat',  et 
M.  d'Aumont*  ne  voulait  pas  le  maria(;e  sans  sa  sijjnature  : 
«ela  l'tait  encorr  vu  débat  Iner  1  aj»n's-<liiu*e.  Je  ne  sai^  si  ce 
diftrrend  est  tei*miné  ,  mais  il  n  clait  pa^,  dit-on,  iiiq»o>'iil»le 
qu  d  en  résultat  une  rupture. 

Je  suis  fort  aise  «pie  madame  Beauclerc  *  soit  de  retour  des 
eaux,  et  qu'elle  soit  à  StrawheiTv-Hill.  Tout  le  monde  s'accorde 
à  dire  qu'il  n  v  a  point  de  Fenmie  aussi  aimahle  et  qui  ait  autant 
«l'esprit  et  de  talents.  Mlle  doit  vous  «'tre  d'une  {;rand<'  res- 
source :  c'est  un  sinjjuhcr  Itonlieur  que  de  rencontrer  qucl- 
qu  un  qui  plaise  et  rpii  convienne;  il  arrive  rarement,  et  pour 
l'ordinaire  ne  dure  {juere. 
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l'.iiU,  diiiiaut  lif  27  jiiillii  1777. 
Je  rerois  votir  U-ltre  du  2i,  et  en  niénic  tcnq»s  dcii\  autres  , 
l'une  (\c  M.  de  lieauvau  qui  e>t  à  l'iondticrc»  ,  1  autre  de  la 
{;rand'nianian  qui  revenait  de  Hiclielien  '  qn  ils  avaient  eu  la 
curiosité  d'aller  voir  )  *.  Toutes  les  deux  sont  lon;;ues,  remplies 
d'expressions  de  la  plus  ten<lre  amitié.  La  voire  a  un  ton  sévère; 
eli  liien  ,  je  ii*en  crois  pas  moins  être  plus  aimée  de  vous  <{ue 
de  qui  que  ce  soit ,  <'t  c'e^t  ce  qui  s»  appelle  la  toi,  mais  qui  ne 
nw  td.i  pa»  tenlei  d«-  fraiir»porter  Icà  luonta^ne». 

'    I.«-  priiiri*  lie  Mon  II  II    i\,iir    l'ir    «rp.tri'' jii<ll<'l.'iir«*mriit  il«-   l.i  jumi-  i 

fcifiin«> .  |iir  un  .iin*l  liii  |>ai  I'-iim*iiI.  «-m   1771.  (  \.  "S.] 

*   \.t'  hU  aillé  (lu  Uii«-  d  AuriMHii  a\.ii(  pri»  U-  uuiu  «Ir  duc  dr  M.ii.irtn,  av4iU 

>%  et' l.i  Hllr  du  du*  d'' jMir.i4,i|ui,  |t.u  «J  I  .  ii(  I  lui  ilii^rr  du  rar- 

iriu.l'ui-  tilli'  uuiuiic  fui  l*-  fiuil  de  i-  y,  k'c*1  I.i  danu-  en 

qur4ii<)n,  i.ii|urllr,  m.il{*n''  l.i  dlflindlr  tl«iii(  il  >'jQi(,  r|Hiuiui  Ir  dur  dr  Valm- 

linoi*.  fil*  .liur  di|  primer  dr    Mou.iru.  (A.  N.) 

'  Fiu  lidy  l>.  Hcnatrlrrc.  (A.  .N.) 

^  \.c  rliJCrju  dr  Hirlirliru  ,  dan*  la  ri-drvaiil  pruviiirr  de  Tourainr,  »ur  la 
r  '  '      ■'     I  'U.   Il  a\.ii(  a|t|Mi  '  '  iM|H  .1  I.I  faiiid Ir  dr  l)u- 

l'i  ,  '<l.ii(   Ir  «  .iriiiu.d    •!  ,   1*1  riuuilr   de    clli*  dr 

Vi(*urn>l,  dont  d>  i   l«*  dur  i\c  lliHirli«*il.  (Jk.  X.) 
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J'ai  une  extrême  joie  des  nouvelles  que  tous  me  donnez  des 
Altesses  Royales  *  ;  je  serais  charmée  qu'elles  passassent  par 
Paris,  certainement  je  m'y  ferais  présenter. 

J'espère  que  nous  n'aurons  point  la  .^^uerre  ;  Farrivée  de  la 
marquise  de  Noailles  ^  à  Londres  n'est-elle  pas  une  raison  pour 
le  croire? 

Vous  êtes  un  drôle  d'homme  !  Quand  vous  haïssez  d'entendre 
parler  de  quelque  chose ,  vous  vous  persuadez  qu'on  vous  en 
parle  toujours.  Je  vous  ai  écrit  deux  ou  trois  fois  sur  cette  pas- 
sion du  duc  [de  RicJimond),  et  comme  elle  vous  choque,  vous 
vous  persuadez  que  je  n'ai  cessé  de  vous  en  parler  ;  mais  moi 
à  qui  elle  ne  fait  rien ,  je  suis  très-assurée  de  ne  vous  en  avoir 
pas  entretenu.  Il  faut  à  cette  occasion  que  je  vous  dise  une 
gentillesse  de  cette  vicomtesse  [de  Cainhis).  Elle  a  appris  l'an- 
glais, elle  le  sait  fort  bien;  elle  a  traduit  plusieurs  portraits  de 
milord  Ghesterfîeld,  et  elle  a  écrit  au  chevalier  de  Boufflers,  qui 
est  à  son  régiment ,  de  m'en  faire  un  envoi  au  nom  de  feu 
milord.  Le  voici  : 

J'obtins  autrefois  quelque  gloire 
Dans  les  portraits  que  j'entrepris, 
Et  mes  flatteurs  me  faisaient  croire 
Que  j'avais  remporté  le  ])rix. 
Aujourd'hvii,  sans  oser  me  plaindre, 
Au  second  rang  je  suis  placé. 
Et  je  sais  que  dans  l'art  de  peindre. 
Une  aveugle  m'a  surpassé. 

Gela  n'est-il  pas  joli?  Je  n'ai  encore  vu  de  la  traduction  que 
le  portrait  de  George  I".  J'aurai  celui  de  monsieur  votre  père 
et  tous  les  autres. 

Je  vais  être  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines  dans  une 
grande  solitude  ;  la  maréchale  de  Luxembourg  part  mercredi  30 
pour  Villers-Gotterets,  d'où  elle  reviendra  le  13.  Mesdames  de 
Boufflers  partent  le  même  jour  pour  une  de  leurs  terres  en  Nor- 
mandie, dont  elles  reviendront  le  9.  Tous  les  hommes  sont  épar- 
pillés, il  me  restera  la  vicomtesse,  qui  fera  peut-être  aussi  quelques 
escapades  à  floissy  ou  à  Villers-Gotterets.  Ge  qui  sera  sédentaire 
ce  sera  M.  Gibbon  et  les  Necker  ;  je  ne  vois  ces  derniers  qu'une 
fois  la  semaine,  qui  est  le  jeudi.  Tout  mon  amusement  consiste 

*   Feu  le  duc  et  la  duchesse  de  Glocester.  (A.  iS'.) 

-  La  marquise  de  ^'cailles,  née  Dromenil.  Son  mari,  le  fils  cadet  du  duc  de 
Noaille.-i,  était  alors  ambassadeur  de  France  en  Angleterre.  (A.  N.) 
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en  mes  correspoiulaiiccs;  j'aiiiir  l>(>aii(*oii|)  à  recevoir  des  lettres, 
mais  je  n'ai  pas  le  inrnu*  plaiNir  à  v  rc-ponrire.  Saii«»  oser  me 
comparer  à  madame  de  Sévi|jiié  à  nul  i*{;ard  ,  une  tres-{]ra!ide 
dilhnMM  e  d'elle  à  moi,  e\'st  «prelh*  >e  |>lai>ait  à  t'ciire  et  «pTrlIe 
était  vivement  atVectée  de  tout  ce  «pr<'lle  vovait ,  vi  «ju'elle 
mettait  |)ar  eons(*(pient  beaucoup  <lr  i  lialeur  à  <e  (pi'ellf 
racontait. 

Moi,  )e  suis  mcdi(»cr(>mcnt  attcctic;  jc  n  ai  pomt  de  mémoire, 
peu  d«*  tac*ilit('  à  m'exprimer,  souvent  i\c>  vapeuis  «pii  m'otent 
la  taculté  de  penser,  et  puis  (piand  c'e>t  à  vous  tpie  j'écris,  la 
crainte  m'otïus<pic,  jamais  mes  lettres  ne  vous  contentent;  il 
faut  (pie  j'évite  tout  ce  t\m  serait  susceptible  de  certaines  inter- 
prétations, que  je  me  rappelle  les  clioses  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  pourne|)as  tond>er  dans  des  répt'fitions  ;  enfin,  enfin,  je 
ne  suis  point  à  mon  aise  avec  vous,  je  vous  cranis.  .le  sais  bien 
que  c'est  un  sentiment  qui  en  accompa{;ne  toujours  «l'autres, 
mais  \niiN  iii'rii  donne/  la  dose  nu  peu  trop  forte. 

\  oiidnez-vous  que  je  vous  parlasse  de  no^  opt-ratioiis  de 
bnance?  J'espère  que  non,  je  m  en  tirerais  tort  mal;  qu'il  vous 
siirtisc  de  savoir  (pie  tout  ( cci  prend  un  air  raisonnable  et 
solide,  (pi'on  deiiiele  <pie  c  est  nii  bomiiie  de  bon  sens  et  d  es- 
prit (pii  {;onvenie';  il  est  fort  à  désirer  (|ii  il  n'arrive  point  de 
cbaujjemenl .  (  )!i  dirait  bier,  cnnnne  nue  (liose  certaine,  que  la 
feuille  des  bént'fices  serait  donnée  aujourd'liui  .1  M.  de  MarbeiiF, 
éviHjue  d'Autun.  Le  cardinal  de  la  l{oclie-Avmoii  ne  veut 
point  mourir,  on  se  las>e  d  attendre. 

Je  dirai  à  madame  Necker  ce  «pie  \<jus  m'ordonne/,. 

Je  Koupe  ce  soir  clie/  madame  de  la  \  alliere;  si  le  baron  de 
Castille  est  arrivé,  sans  «loiite  (|ue  je  \\  trouverai.  i\  me  dira 
de  vos  nouvelles. 

M.  de  Hicbelieu  a  ajipris  avec  l'tonnement  (jne  tout  r.liante- 
loiip  avait  t'tt*  à  Iticbelieu;  avec  indi;;nation  (pie  le  (*oiirier{;e 
avait  but  tirer  le  <  anon  pour  eux;  il  a  dit  que  s'il  l'avait  su,  il 
aurait  envoyé  des  boulets*. 

'    .M.  .Nrrkrr.  (A.  N.) 

'  L(*  num-hal  dur  ilr  flirlirlifti  av.ii(  Inuj<»ur4  r(r ,  par  |M)liiiqur,  l'ennemi 
ilii  Hnr  fie  (*lioi«riil.  (A«  N.) 
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LETTRE  636. 


MADAME   LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  10  août  1777. 

Je  crois  qu'il  y  a  bien  peu  de  gens  qui  reçoivent  de  l'agré- 
ment de  leur  famille.  Les  malheurs  de  la  vôtre  vous  font  souf- 
frir, mais  vous  pouvez  les  aimer,  parce  que  la  plupart  sont 
aimables  ;  et  moi  je  n'ai  pas  un  parent  avec  qui  je  voulusse  faire 
connaissance,  s'ils  ne  m'étaient  rien. 

J'aimerais  bien  à  jaser  avec  vous;  je  crois  que  nous  serions 
souvent  d'accord  dans  les  jugements  que  nous  portons:  je  vois 
que  vous  croyez  à  la  guerre,  je  ne  sais  qu'en  penseï;  je  conviens 
que  l'arrivée  de  la  marquise  de  Noailles  ne  prouve  rien,  ce 
peut  n'être  qu'un  semblant;  mais  je  suis  persuadée  que  nous 
ne  la  désirons  pas  :  nous  ne  songeons  dans  le  moment  présent 
qu'à  remédier  au  dérangement  de  nos  finances ,  et  la  guerre 
serait  un  grand  obstacle  à  ce  dessein.  Tout  événement  me 
devient  indifférent.  Depuis  quinze  jours  ou  trois  semaines  ma 
santé  n'est  point  bonne;  je  n'ai  aucun  mal  particulier,  mais  je 
suis  comme  une  vieille  montre  qui  se  détraque,  et  qu'il  faut 
conduire  au  doigt  et  à  l'œil  pour  la  mettre  à  l'heure  présente. 
J'ai  encore  des  moments  où  je  suis  en  vie,  mais  ils  sont  rares; 
je  vois  sans  grand  chagrin  mon  dépérissement;  la  faiblesse 
n'est  point  un  état  qui  m'effraye,  le  détachement  qui  en  est 
une  suite  naturelle  ne  me  déplaît  pas;  et  tout  ce  qui  éteint 
le  désir  et  l'activité  produit  nécessairement  la  tranquillité  et 
l'indifférence,  et  c'est  là  ce  qui  peut  rendre  la  vieillesse  sup- 
portable. 

J'aurais  été  bien  étonnée  que  vous  n'eussiez  pas  été  content 
des  vers  du  chevalier  de  Boufflers,  ils  sont  extrêmement  jolis. 
J'ai  lu  deux  portraits  que  madame  de  Gambis  a  traduits,  ceux 
de  George  I"  et  de  monsieur  votre  père  ;  je  n'en  ai  point  été 
contente;  mais  je  vous  dis  à  l'oreille  que  je  ne  le  suis  point 
de  l'ouvrage  de  M.  Gibbon,  il  est  déclamatoire,  oratoire;  c'est 
le  ton  de  nos  beaux  esprits  :  il  n'y  a  que  des  ornements,  de  la 
parure,  du  clinquant,  et  point  de  fond;  je  n'en  suis  qu'à  la 
moitié  du  premier  volume,  qui  est  le  tiers  de  l'in-quarto,  à  la 
mort  de  Pertinax.  Je  quitte  cette  lecture  sans  peine,  et  il  me 
faut  un  petit  effort  pour  la  reprendre.  Je  trouve  l'auteur  assez 
aimable,  mais  il  a,  si  je  ne  me  trompe,  une  grande  ambition 
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de  céléhrité;  il  l>ri{jue  à  force  ouverte  la  faveur  de  tous  nos 
beaux  esprits,  et  il  me  jMiiiit  .jiril  >e  trompe  souvent  aux 
jiifjpniriits  «jn'il  en  porte;  daii^  la  Lonversatif>ii  il  veut  hriller  et 
prendre  le  ton  «pi'il  croit  le  nùtrc,  t*t  il  v  réussit  as>e/  l)ien;  il 
est  doux  et  poli,  et  je  le  eroi>  honlionnne;  je  serais  fort  aise 
d'avoir  plusieurs  connaissances  comme  lui,  car  à  tout  prendre 
il  est  suj)érieur  à  presque  tous  les  ^^eivi  avec  qui  je  vi». 

Je  soupai  hier  clie/  la  manpiise  «le  Mirepoix  avec  nia<lame 
de  Hoisjjtdiii,  nïa<larn«*  de  Marcliais,  inarlcnir>i<«cllc  Sanadon,  et 
une  «•r)nH*dirnne  noumu-e  madame  Suin.  La  tante,  la  nièce'  et 
madame  Suin  ivcitcrent  le  Tartuffr  parfaitement  liien  :  cela 
ne  nrempêclia  pas  de  dormir  ])endant  nii  act<';  \\  eus  du 
rejjret,  mais  j'étais  si  faihie  que  je  ne  pus  n\c\\  enqiéclier. 

Je  devrais  aller  ce  soir  à  Auteuil  *;  j*v  suis  en{;a{j»'e;  mais  je 
crois  que  je  n'en  ferai  rien,  et  qn<*  je  resterai  avec  la  Sanadona  : 
|e  m'accoFnin()derai>  liien  plu>  (Telle,  si  elle  voulait  Meii  s'en 
tenir  à  ce  qu'elle  est;  mais,  toute  médiocre  que  je  suis,  je  lui 
donne  une  énudation  fie  me  ressend)ler  <jiii  nie  la  ren<l  qnel- 
(juefois  insu[)j>ortal>le  :  elle  fait  des  dt'Hnitions  ;  elle  porte  des 
ju{jements  rpiVlle  croit  conformes  à  ce  que  je  pense,  et  qui 
n'ont  pas  le  >ens  comnnui.  Cependant,  de  toutc^s  les  personnes 
qui  m'environnent,  <•  e>t  «elle  (pii  m'est  peut-être  la  plus  chère 
et  qu'il  me  serait  le  plus  fâcheux  de  jierdre. 

A<lieii,  c'est  assez  havarder. 

Vous  savez  sans  df)ute  la  mort  de  M.  de  Trudaine*.  î^e  pré- 
sident de  Cotte  a  les  j>oiits  et  chaussées'. 

Je  n'irai  point  à  Auteuil;  (e  viens  de  m'excuser.  Je  viens  de 
relire  votre  lettre,  pour  ju{;er  si  elle  lu'  me  ftjurnirait  rien  à  dire 
de  plus.  Non,  si  ce  n'est  que  personne  n'écrit  aussi  hien  que 
vous,  n'a  plus  d'idées,  et  ne  les  fait  mieux  entendr»*,  malgré  vos 
fiautes  de  lan(;a{;e. 

*    M.iilainr  Je  Mirrpoii  ri  m.i<l;iinf>  (lr*  IU»i4(>rlin.  (A.  71.) 

3  Où  la  izotnixAte  Uc  Houfflrni  ei  M  i>cllr-hllt\  U  coiuu*s«r>  Amélie,  araient 

.ilor<i  iiiK-  inaiftoii.  ^A.  N.j 

^   M.  (1)- Ti  udjiiir  .iv.iil  l'ic  tlirt*cCr«r  gt»»«'i  il  •l<-.  |».iitr.  i-r   .  |,.ii|../r4,  r/iiaii 

un  liuium«*  d'un  i>«|iril  »u|icricur.  (A.  N-, 
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LETTRE  637. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFEAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Samedi  23  août  1777. 
Je  ne  comprends  rien  à  la  poste,  ou  pour  mieux  dire  aux 
vents.  D'où  vient  ai-je  reçu  votre  lettre  aujourd'hui?  Le  temps 
n'est  point  changée ,  et  le  procédé  ordinaire  est  de  ne  recevoir 
les  lettres  que  le  dimanche;  mais  je  ne  m'en  plains  pas,  puis- 
qu'en  vérité  il  n'y  a  plus  que  par  la  poste  que  je  puis  recevoir 
quelque  plaisir.  Je  suis  d'une  humeur  enra(jée  ;  tout  me 
choque,  tout  me  hlesse,  tout  m'ennuie  :  il  laut  que  je  me  fasse 
des  efforts  incroyables  pour  ne  pas  brusquer  tout  le  monde.  Je 
ne  sais  si  cela  tient  à  ma  santé,  et  je  crains  que  cette  disposition 
ne  soit  une  maladie. 

Dimanche. 

Je  ne  pus  pas  conlinuer  hier,  et  c'est  tant  mieux  pour  vous, 
j'ai  bien  dormi  cette  nuit;  mon  humeur  en  est  radoucie;  ce 
n'est  pas  que  je  fasse  des  réflexions  qui  soient  plus  gaies;  mais 
elles  me  rendent  j)lus  courageuse,  elles  me  font  prendre  la 
résolution  de  souffrir  sans  me  plaindre.  En  effet,  à  quoi  bon 
les  plaintes?  A  fatiguer  ceux  qui  les  écoutent.  Je  vous  quittai 
donc  hier  pour  aller  à  la  comédie  avec  mesdames  de  Luxem- 
bourg, de  Lauzun  et  M.  Gibbon.  C'était  la  seconde  fois  que  je 
voyais  cette  pièce  ;  elle  me  fit  moins  de  plaisir  qu'à  la  première  : 
la  loge  était  plus  mauvaise;  j'entendis  moins,  et  j'entends  fort 
peu  actuellement.  Je  ne  suis  pas  encore  sourde,  mais,  selon 
toute  apparence,  je  ne  tarderai  pas  à  le  devenir.  Le  sujet 
de  cette  pièce,  c'est  le  roman  de  madame  Sancerre  par  ma- 
dame Riccoboni.  Après  la  comédie,  nous  fûmes,  M.  Gibbon 
et  moi,  rendre  visite  à  M.  et  madame  de  Meynières ',  qui 
demeurent  à  Ghaillot  ;  de  là  nous  continuâmes  notre  route ,  et 
nous  fûmes  souper  à  Auteuil.  Il  n'y  avait  que  les  Idoles,  ma- 
dame de  Vierville  et  les  ambassadeurs  de  Naples  et  de  Suède  : 
la  jeune  Idole  chanta  et  s'accompagna  de  sa  harpe.  Les  diplo- 
matiques s'extasièrent,  le  Gibbon  joua  l'extase,  et  moi  je  m'en 
tms  a  l'exagération  :  c'est  le  parti  que  je  suis  forcée  de  prendre  en 
cette  occasion  ;  car  pour  du  plaisir,  je  n'en  suis  plus  susceptible. 

î.o  président  et  la  présidente  de  Meynières.  C'est  madame  de  Meynières 
qi",  sous  son  premi(>r  nom  de  madame  de  Belot,  a  traduit  l'Histoire  d' Angle- 
terre^ de  Mume.  (x\.  iX.) 


dî:  madamf  i.a  MAnocisF  T)tr  hfh  and.  cîi 

Je  rems  avant-hier,  par  la  |)t'lite  po>tc,  un  Eluge  du  chance' 
lier  lie  /'Hôpital  :  c  e>t  le  sujet  du  prix  He  cette  année;  mais 
(•elui-<  i  nu  pas  été  Fait  jjour  v  euneouru\  L  auteur  aura,  je 
crois»  soin  de  se  bien  eaelier.  11  a  été  envové  à  plusieurs  per- 
sonnes; je  ne  sonpeonne  p(jint  (picl  «  ii  peut  être  Tauteur  '.  Je 
Tai  prêté  à  M.  (iibhon,  je  vous  Tenveriai  par  la  première  occa- 
sion :  vous  m'en  direz  naturellement  votre  avis. 

La  «•omé'rlie  dont  je  vom-h  ai  parh'  a  pour  titre  /'Amant 
bourru  *. 

.Madame  la  duchesse  de  Chartres  aeeoueha  hier  de  deu\ 
filles. 

Je  souscris  à  vos  élo{jes  sur  la  Décadence  de  t empire  :  je  n'eu 
ai  lu  que  la  moiti»-;  il  ne  n/annisj'  ni  ne  m'intéresse:  toutes  les 
histou'es  luiiverselics  et  les  leeherches  d(>s  cause^  m'ennuient; 
j  ai  éjïinsé  tous  les  romans,  les  contes,  les  théâtres;  il  n'v  a 
plus  (|iie  le^  Irtti'o.  ie-^  \  m'>  piiiticnlirn's  et  les  m(*moires  é'crits 
par  ceux  (pii  tout  leur  propre  histoire,  <|ui  m'annisent  cl  m  in- 
spirent (|uelque  <  uriosité. 

La  n)oral(\  la  iiu''taphv-'i<pn'  nie  caillent  nu  eniiiii  iii<nt«'l, 
(Jue  vou^  dirai-)e?  J'ai  trop  vécu. 

Nfais  parlons  de  < c  «pu  vous  •ref;arde.  D'où  vient  vous  rtv>- 
vous  f.iit  de  si  vieilles  amies?  II  ne  voii^  ic>h'  plii^  «pic  miladv 
Hlandtoi'd  '  cl  moi;  et  pour  moi ,  voii>.  vous  en  apercevrez  les 
jours  de  poste. 

L  amha^sadeur  de  Napl<'>.  nou>  dit  hier  «piil  a\ait  des  nou- 
velles bures  rpic  le  {;t-iu'ral  l{ui;;«»iMne  avait  pli^  la  ville  <pi  il 
a&si('{jeait.  et  <lont  |e  ne  m(>  somiens  pas  du  noin. 

L  amhassadeur  de  SardaiMiie  et  sa  teiiime  *  ne  sont  plus  i(  i  ; 
celte  dernière  en  est  au  dés(*spoir  :  il  \  avait  lon{;t(>in|)N  «pie 
je  n'en  entendais  plus  parler;  je  ne  m'apercevrai  point  <le  son 
alisence  :  celle  des  Ihaiivaii  est  terminée;  ils  arrivent  anjoiir- 
d  liui.  J  ai  rc^u  iiiilh>  inanpies  d  attention  et  d'amitii  du  mari  : 
si  je  n'étais  pas  coiihrmt'c  dans  l'incrédulité,  je  pourrais  croire 

*  Ccl  l'Mtye  du  chaurelier  lie  Vllôpital  r*i  «lu  nimtr  ilf  (fuil»rr(,  qui  t'rtaic 
déjù  fjil  coiiiiaitrr  |i.ii-  «.i  Titctit/ur ,  il  par  n.i  li  .i|;i'(lii-  «lu  i\tntietaf»tr  de  Bout* 
bon.  (A.    .N.) 

'  CunirtJir  lie  Monvfl,  ln»-m.il  rtritr,  mai*  Itira  riin^ue.  (A.  N.) 

^  NI.ii  i«--<'.iflirrinr  «Ir  Jon[;lir.  %*iMivr  <|ii  iiijr(|iii«  «I»*  i(laii(lfiirti ,  hU  iiiiiiiur 
tic  lirniielii     ilu.  I..-...- .1.-  M  n  II...»..ii..I.     Î'M.-    n  lii    >)'>i .  ••••  iii  «•.\iiiQ(.|r«)i«  an«. 

(A.  N.) 

*  l.r  «-omic  cc  la  r(>iiiii-**r  %{,•  \\rs',  (A.  ^i.^ 
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qu'il  m'aime;  mais  loin  de  moi  une  telle  pensée;  il  est  temps 
de  ne  plus  tomber  dans  des  méprises. 

Madame  de  Luxembourg  part  mercredi  pour  aller  à  Gressy 
chez  sa  belle-fdle  la  princesse  de  Montmorency,  et  de  là  aux 
haras  chez  madame  de  Eriges  ' .  Tous  ses  voyages  ont  pour 
objet  de  fuir  l'ennui  ;  il  n'y  a  que  les  sentiments  ou  les  occupa- 
tions forcées  qui,  tant  qu'ils  durent,  en  mettent  à  l'abri. 

On  vient  de  supprimer  les  administrateurs  des  postes  ;  il  y 
en  avait  dix  avec  des  appointements  de  cent  mille  francs;  on 
les  met  en  régie  ;  il  n'y  aura  plus  que  six  commis  à  vingt-quatre 
mille  francs  chacun;  mais  je  joindrai  l'édit  à  cette  lettre,  si 
je  puis  l'avoir.  Si  M.  Necker  peut  se  maintenir,  c'est-à-dire,  si 
on  le  soutient,  il  y  a  toute  apparence  qu'il  fera  de  bonne 
besogne. 


LETTRE  638. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  21  septembre  1777. 

Je  ne  me  repens  pas  d'avoir  toujours  aimé  votre  roi,  son 
dernier  procédé^  doit  vous  faire  oublier  ce  qui  l'a  précédé; 
j'attends  avec  impatience  l'arrivée  du  duc  à  Londres,  et  le 
récit  que  vous  m'en  ferez.  La  duchesse  est  très-intéressante;  il 
n'y  a  point  de  bonheur  que  je  ne  lui  souhaite;  il  y  en  a  un 
dont  elle  jouit,  et  dont  elle  jouira  encore  davantage  dans  quel- 
ques semaines,  et  c'est  celui  dont  je  fais  le  plus  de  cas  ;  devinez- 
le,  s'il  est  possible. 

Vous  êtes  si  occupé,  et  de  choses  si  importantes,  qu'elles 
m'imposent  silence  sur  toutes  les  bagatelles  que  je  pourrais 
vous  mander.  Vous  m'avez  dit  souvent,  quand  je  me  plaignais 
de  l'ennui,  qu'il  était  le  malheur  des  gens  heureux  ;  vous  oubliiez 
dans  ce  moment  que  j'étais  vieille  et  aveugle,  cela  ne  m'empê- 
che pas  de  convenir  que  vous  avez  raison;  mais  en  même 
temps,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'ennui  est  le  plus  grand 
des  maux,  j'en  excepte  la  goutte,  la  pierre,  et  toute  espèce  de 
douleur;  la  pauvreté,  les   ennemis,   les  dégoûts,  ne  sont  des 

^  M.  de  Briges  était  écuyer  du  roi  et  chef  des  haras  royaux  d'Argentan,  eu 
Kormandie.  (A.  N.) 

2  Sa  réconciliation  avec  son  frère  le  feu  duc  de  Glocester,  avec  qui  il  avait 
été  brouillé  depuis  la  déclaration  de  son  mariage  avec  la  comtesse  douairière 
de  Waldegrave.  (A.  N.) 
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mallieurs  que  paire  qu'ils  enfr.ilneul  neressaireiiieiit  reimui; 
il  V  a  des  caractère^  qui  n'eu  ^oiit  pas  >use«*plil»le>  ;  et  <-eux  qui 
le  tieinteut  de  la  nature  ont  reeu  d'elle  le  j>lu^  {;rand  de>  l>ien>, 
et  qui  peut  lui  .s«'ul  tenir  lieu  de  tout  autre;  j'espère  que  vous 
êtes  de  ce  nombre,  et  je  vous  eu  Félicite. 

I/aventure  des  Vir>'  *  est  sin(;uliere;  leur  eiuH'nni,  M.  d'Ai- 
([ueblanclie,  est  di-^jjmcic  en  nicine  ten)pN  qu'eux.  Mu'est-ct* 
que  <ela  veut  dire.'  H  nrinqioi'te  peu  de  le  savoir. 

M.  (iiLI)on  a  ici  le  plus  (jrand  succès,  on  se  Tarrache  ;  il  se 
conduit  tort  Lien,  et  sans  avoir,  je  crois,  autant  d'esprit  que 
feu  M.  Hume,  il  ne  tomhe  pas  dans  les  mêmes  ndicules.  Je  ne 
sais  |>as  si  tous  les  )Uj;ements  <ju'il  porte  sont  l»ien  justes,  mai> 
il  se  eonqiorte  avec  tout  le  monde  d'iuie  manière  (|ui  ne  dorme 
point  de  prise  aux  riduules;  et?  qui  est  fort  ililHciJe  à  éviter 
dans  les  sociétés  qu'il  Fré(juente. 

Les  Éloges  de  l  Hôpital  vous  sont  arrivés  bien  mal  à  propos; 
ce  n  est  pas  que  je  trouve  qu'ils  méritassent  une  (jrande  atten- 
tion; le  couronné  est  dt'te.staMe,  l'autre  est  bon  par-<i  par-là; 
tijut  le  monde  le  (  roit  de  Ouibert,  l'aul<.'ur  de  la  tra{;(''di«'  du 
Connetahle. 

11  parait  un  livre,  (jiii,  je  crois,  m'amusera.  Il  a  pour  titre, 
Ménutires  secrets  juntr  scrinr  ù  riiistnirr  de  ht  rcpnhliifiif  des 
lettres  rn  France  y  depuis  \li\'l  jusiju  ii  nos  Jours,  ou  Jtiurnal 
d'un  observateur  contenant  les  analyses  des  nièces  de  théâtre 
qui  ont  paru  durant  cet  intervalle  ;  les  relatimis  des  assein  Idées 
littéraires  y  les  notices  des  livres  nouveaux,  clandestins ,  pro- 
hibés; les  pièces  fugitives,  rares  ou  tnanuscrites,  en  prose  et  en 
tfers;  les  vaudevilles  sur  la  ctatr  ;  les  anecdotes  et  bons  mots  ;  le-, 
éloges  des  savants,  des  artistes,  des  liommes  de  lettres  morts,  etc., 
par  feu  M.  de  Itaeliaumnnt ;  imprime'  it  Londres  chez  Jahn 
Adamstm,  1777. 

Si  en  etlet  il  est  im|)rim(*  à  Londres,  vous  me  feriez  un 
extn"*me  plaisir  de  me  l'envoyer  ;  il  est  en  biiit  xdiimes  in-dou/e; 
on  me  l'a  prêté,  mais  c'est  un  livre  à  avoir  «^  soi  ;  je  ne  l'ai 
commeiu'é  qu'liier,  j'en  ai    lu  un  demi-voimne,  ce  n'est  riue 

'  I^  roml«  tle  Viry  fui  r.i|i|>clc  de  son  arabaAMtlr  à  l'aric,  r(  rn  rrtoumani 
à  Turin,  arrête  à  Suur,  par  ortlnr  du  rui  de  S.irdai|;nr,  avec  injonctiun  tir  ne 
point  (|uiupr  cette  ville,  rt  dr  ar  prrcmler  deux  foi«  |iar  joor  an  gooTcmeur. 
Madame  de  Vir)-  a^jii  l.i  liberté  d'aller  nù  bon  lui  aembUil.  8oa  mari  fui 
cntuite  rtilé  à  «a  terre  en  Sjvuic.  L«'  «ujei  de  «on  e&il  n'a  jamais  été  bien 
connu.  (A.  N'.) 
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l'histoire  des  théâtres  en  1762,  cela  est  écrit  jour  par  jour;  plus 
il  avancera,  plus  il  deviendra  intéressant,  on  ne  pourra  point 
l'avoir  ici  qu'avec  de  grandes  difficultés. 

Je  lus  hier  à  la  répétition  de  l'opéra  d'Ai^mide,  par  le  cheva- 
her  Gliick;  il  ne  m'a  pas  fait  le  même  plaisir  que  celui  de  LuUi; 
cela  tient  sans  doute  à  mes  vieux  organes. 

M.  de  Ghoiseul,  qui  est  arrivé  à  Paris  le  6  de  ce  mois,  ira 
mardi  prochain  à  la  première  représentation  et  retournera  mer- 
credi à  Ghanteloup.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  la  grand'- 
maman  en  même  temps  que  la  vôtre;  elle  croit  que  je  ne  vous 
parle  jamais  d'elle,  elle  m'en  fait  des  reproches,  elle  veut  que 
je  vous  dise  qu'elle  vous  aime,  et  qu'elle  prend  heaucoup  d'in- 
térêt, par  rapport  à  vous,  au  duc  de  Glocester.  Toute  sa  lettre 
est  charmante  :  je  ne  crois  pas  qu'elle  sente  tout  ce  qu'elle  dit, 
mais  les  paroles  douces  sont  toujours  agréables,  n'eussent-elles 
que  le  son. 

Je  crois  que  je  ferai  bien  de  fermer  cette  lettre;  quand  on  a 
une  grande  occupation  dans  la  tête,  tout  ce  qui  en  distrait 
importune. 

Je  ne  puis  me  refuser  de  vous  exhorter  à  ne  point  prendre 
trop  de  confiance  sur  le  meilleur  état  du  duc;  l'exemple  du 
pauvre  petit  évêque  de  Noyon  '  apprend  qu'il  ne  faut  pas  trop 
se  rassurer;  il  mourut  avant-hier  au  bout  de  quinze  ans  de  ma- 
ladie, après  avoir  fait  tous  les  remèdes  de  la  médecine. 


LETTRE  639. 

3IADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Jeudi  25  septembre  1777,  huit  heures  du  matin. 

Je  vous  ai  prié  de  chercher  et  de  m' envoyer  un  livre  dont  je 
n'ai  plus  que  faire,  je  l'ai  trouvé  ici^;  je  me  hâte  de  vous  le 
dire  :  je  vous  conseille  de  le  lire,  il  vous  amusera. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  de  ma  naissance;  je  n'aurais  jamais 
cru  voir  Tannée  1777  :  j'y  suis  parvenue.  Quel  usage  ai-je  fait 
de  tant  d'années?  Gela  est  pitoyable.  Qu'ai-je  acquis?  qu'ai-je 
conservé?  J'avais  un  vieil  ami  ^  à  qui  j'étais  nécessaire,  c'est  le 

^   L'idjhé  de  I3ro{Tlie,  frère  du  maréchal  et  du  comte  du  même  nom.  (A.  N.) 

2  Les  Mémoires  secrets,  etc.,   dont  il  est  parlé  dans  la  précédente  lettre. 

3  M.  de  Pont-de-Vevle. 
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seul  lien  sur  lequel  l'on  puisse  comj)ter;  je  Tai  perdu,  sans  nul 
espoir  <\('  le  remplacer,  et  jamais  personne  ne  peut  avoir 
autant  rpic  moi  hesoni  d'appui  et  de  con>ed.  J'emploie  mes 
in>onmie^  à  rj'-flt'cliir.  à  clienlier  ee  que  )e  doi>  Faire  ;  je  suis, 
par  mon  earartere.  nnleeisj',  mqniete;  mai-  «pi'est-»  e  (jue  cela 
vou>  tait? 

La  nouvelle  d'hier,  qu'on  dit  être  sûre,  c'est  que  M.  de  Saint- 
(terinain  se  retire.  Lui  donne-t-on  son  con^jé,  ou  sa  retiaite  est- 
elle  volontaire?  Dimanche  je  pourrai  vou>  le  dire.  Kn  atten- 
dant, i)on|oin',  honne  nuit;  ))Oii|our  pour  vou>,  honne  nuit  pour 
moi.  Je  n'ai  point  encore  dormi. 


.MAD.IMF.    LA    .MAROtlSE    DU    DEFFAND    A     M.     Honxr.F.    ^\\riM»r.f. 

DimaïK-lir  26  ociolm*  1777. 

^  o(iN  j»ouvez  être  sûr  que  j*aurai  j)onr  madame  Macaulav  ' 
toutes  le>  attentions  possihies;  vous  sente/  hicii  <]ii  j|  me  sera 
tort  aisé  de  Faire  connaltrcî  ce  rpic  je  pense  j)Our  vou-.  C.onmie 
les  temps  chan{;ent  î  AiitreFois  vous  me  (hMuaiidic/  le  con- 
traire. 

Non,  en  véritt*  ,  1  eiiniii  cpic  je  connais,  et  dont  je  vous  ai 
tant  |>arh*,  n'est  pas  celui  du  petit  CrauFiird  ;  il  ne  sait  ce  qu'il 
veut  ni  vv  cpi'il  lui  Faut,  cl  moi  je  sais  ce  <|ue  je  désire  et  ce 
qu^il  me  Faudrait.  M.  (hI>I>oii  vt  lui  partent  demain;  je  les 
re^jrette  I  nu  et  l'autre,  mais  par  «ics  sentiments  dilFi-rents  : 
j'aime  le  CrauFurd,  du  moins  |e  lai  aimé,  et  quoiqu'il  m'imiia- 
tiente  et  <\iw  sa  dt'raison  me  Fati^jne,  je  suis  hieti  aise  quand 
je  suis  ave<*  lui.  Tnin  le  (fihhon,  c  est  un  homme  tres-iaison- 
nahle,  qui  a  heaucoiip  de  conversation,  inhniment  de  savoir; 
vous  v  ajoiiterie/  peut-être  infiniment  d'esprit,  et  peut-être 
auriez-voiis  raisun;  je  ne  suis  pas  déeidi*e  sur  cet  article  :  il 
Fait  trop  «le  ras  de  nos  a(;réments,  lnq)  de  di-sir  de  les  acquérir, 
l'ai  (oii|ours  eu  sin  le  hout  de  la  l.iii{;ut*  de  lui  dire  :  Ne  VOU8 
tourmente/  \}i»s ,  vous  nu'rite/  I  honneur  d'être  Français.  Kn 
mon  particulier,  j'ai  eu  toutes  sortes  de  sujets  fl'êtr»'  contentt* 
de  lui,  et  il   est  tres-vrai  «pie   son  <lépart  me   F:n  lie  heaiiconp; 

I    M.kI.iiik- ('.ilhi'riiii*   M.ii.iul.iv,    h   '  |Mililt(  uim  ,    iiidiii   «1  une  Hi%ttnre 

H' .Xnijli'trri e   driHiM    Jjrtiiir*   1"^,    ri    <        ^  i  iiii«   juin»    i>inr.i|;>')i    i><)||(iiiiiet 

M.  Walpolr  lui  avjit  cioniir  uiir  Irllrr  |Miiii  iiijii.iuir  du  DrfTjiid.  (.\.  N.) 

II.  '*0 
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dites-lui  bien,  quand  vous  le  verrez,  que  je  n'ai  cessé  de  vous 
parler  de  lui. 

Le  Graufurd  vous  dira  que  je  ne  l'aime  plus;  cela  n'est  pas 
vrai,  mais  je  suis  devenue  comme  vous,  je  ne  peux  plus  aimer... 
je  pourrais  en  demeurer  là,  mais  j'ajoute  :  que  des  gens  rai- 
sonnables. Il  s'est  ennuyé  ici  à  la  mort,  et  si  l'amitié  Ta  conduit 
ici,  elle  s'en  est  apparemment  retournée  l'attendre  à  Londres , 
car  elle  l'avait  abandonné  à  son  arrivée.  Il  vous  dira  que  j'ai 
un  neveu  '  duquel  je  compte  tirer  quelque  parti,  et  sur  lequel 
je  fonde  quelques  ressources  :  ce  n'est  point  un  homme  amu- 
sant ni  ajjréable,  mais  il  est  doux,  il  a  assez  de  bon  sens;  il  dit 
qu'il  m'aime;  je  le  veux  croire,  et  je  compte  qu'il  passera  cinq 
ou  six  mois  tous  les  ans  avec  moi. 


LETTRE  641. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Mercredi  19  novembre  1777. 

J'augure  bien  mal  de  l'humeur  silencieuse  de  MM.  Howe  ^  ; 
il  y  aura  vraisemblablement  bien  plutôt  des  changements  dans 
votre  gouvernement  que  dans  le  nôtre;  nos  ministres  et  admi- 
nistrateurs ne  sont  en  aucun  danger,  et  c'est  apparemment 
pour  en  bien  persuader  le  public  que  M.  de  Maurepas  soupa 
dimanche  avec  tous  les  ministres,  secrétaires  d'Etat,  diploma- 
tiques, tous  les  amis  et  amies  de  madame  de  Maurepas,  chez 
M.  Necker;  il  y  eut  une  musique,  des  proverbes,  tous  les  plai- 
sirs réunis.  Je  ne  conçois  pas  ce  qui  a  donné  lieu  aux  bruits 
qui  ont  couru.  Le  Necker  me  paraît  plus  ferme  que  jamais. 
Mon  avis  est  qu'on  ne  peut  employer  un  homme  plus  capable, 
plus  ferme,  plus  éclairé,  plus  désintéressé.  Ce  ne  sont  point 
mes  liaisons  avec  lui  qui  me  font  porter  ce  jugement;  je  n'en 
attends  rien,  je  le  vois  une  fois  la  semaine,  il  n'a  nulle  préfé- 
rence pour  moi;  il  sait  que  je  l'estime,  et  comme  je  ne  lui 
demande  rien,  il  me  voit  de  bon  œil,  et  voilà  tout. 

Je  ne  vous  mande  point  de  mes  nouvelles.  En  étes-vous 
étonné?  ne  m'avez-vous   pas  interdit  de  vous  parler  de  moi? 

^  Le  marquis  d'Aulan,  le  fils  de  sa  sœur,  qui  s'était  redi-ée  à  Avignon,  où 
elle  est  morte.  (A.  N.) 

Le  feu  comte  et  son  frère,  le  vicomte  actuel  Howe,  qui  commandait  en 
chef  I  armée  et  la  flotte  anglaises  pendant  la  guerre  de  la  mère  patrie  avec  les 
<:olonies  d'Amérique.  1827.  (A.  N.) 
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Tons  les  événements  de  ma  vie  se  passent  dans  ma  tète  :  elle 
seule  |)ru<luit  ma  joie  ou  ma  tristesse;  tout  ce  qui  m'est  externe 
à  peine  est-il  pa>«.é,  (pie  je  ne  m'en  souviens  plus.  Mais  si  vous 
voulez  que  je  vous  en  entretieiuie,  je  vous  dirai  que  tout  le 
monde,  à  peu  près,  est  de  retour;  les  maréiliales,  le>  Heauvau, 
le>  Houtller^,  etc.,  etc.  Je  Noupe  presque  tou.>  les  soirs  chez 
moi.  Ces  jours-<*i  j'ai  été  incommodée  d'une  extinction  de  voix; 
elle  dure  encore,  ce  qui  me  rend  Texercice  de  dicter  un  peu 
pénible.  Je  liai>  le  monde,  et  je  vois  avec  plaisir  la  vérité  du 
proverhe,  «pic  :  A  brchis  tonditt^y  Ih'rn  mesure  le  vent.  La  Noiitude 
me  tait  moins  de  |)eui-,  et  je  parviendrai,  j'espère,  à   vé{;«'tei'. 

J'ai  écrit  au  (rdiluiu  et  au  (îrautiird,  et  à  madame  de  .Mon- 
ta{;u.  Pour  vous  mettre  au  tait  de  ce  qui  m'a  oljlijjée  «l'écrire  à 
cette  dernière,  je  vous  envoie  les  copies  (h?  sa  lettre  et  de  ma 
réponse. 

Je  suis  lorl  aisc  d'avoir  en  per.spccliv».'  une  de^.  vôtres  pour 
dnnanclie. 

Adieu,  mon  ami;  ce  nom  vous  est  dû,  du  moins  je  m'en 
Hattc. 

MADA31E    DE    MONTAGU    A    MADAMF    LA    >IAROlï•<^-    ^H    DKFFAND. 

Ilili  ((trcct ,  10  mai  1777. 
u  Madame,  un  souvenir  l»ien  tendre  des  bontés  dont  vous 
m'avez  honorée  à  Paris,  m'a  .souvent  excité*;  à  vous  assurer  de 
ma  reconnaissance;  mais  toutes  les  foi^  «pie  )  ai  eu  occasion  de 
parler  de  vous  à  des  amis  qui  ont  le  l>«)iilieur  de  vous  i'oniiai(r(>, 
je  trouve  «pie,  même  «lan-»  luitre  laii{;n«*  matt^rnelle.  les  expres- 
sion!» nous  maiu|ueiit,  et  que  nous  ne  savons  reudre  |Usti(-r  au 
sujet  ni  aux  sentimenK  «pi'il  inspire.  Tout  l'esprit  de  .M.  W  al- 
pole,  toute  rélo<pien<e  «]«•  M.  lUirke  n  v  siitKs(>iit  pas;  «lue 
ferai-j«*  «loin:.'  Il  ne  me  rote  (pi'une  res>«)urce;  c'est  t\c  vous 
adresser,  etiimne  à  une  divinité,  et  vous  oitrir  sinqiiement  rie 
renceiis;  c'est  le  t  ulte  le  plus  pur  et  le  m«)ins  temcraire.  Je 
vous  prie,  madame,  de  me  permettre  de  \oiis  ntlrir  «Umix  cas- 
(>olette$,  où  j'ui  min  des  aromalupies.  Les  i(;uorants  et  les 
barbares  »e  servent  «le  si(;nt*s  et  de  sMiiboles  au  di  tant  de 
parole;*;  renceiis  «pie  je  vous  présente  piii^e-t-il  vous  taire 
entendre  t«iiit  le  n'spe»  t .  rallachcmeiit  «-t  l.i  KM-oimaissunct* 
avec  les«pii*ls  |'ai  I  honneur  d  être, 

•   E.    .Mo.NTAGl  .    M 
40. 
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RÉPONSE    DE    MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    MADAME 

DE     MOrsTAGU. 

16  novembre  1777. 

«  Pourrez-vous  croire,  madame,  que  la  charmante  lettre 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire,  datée  du  10  mai,  ne 
m'a  été  rendue  qu'hier  15  novembre?  Elle  m'a  été  apportée 
par  M.  Boutin,  qui  s'excusa  de  ce  long  retardement  par  des 
voyages  continuels  qu'il  a  faits  depuis  son  retour  d'Angleterre. 
Je  lus  votre  lettre  en  sa  présence;  il  fut  témoin  de  mon  plaisir 
et  de  ma  reconnaissance.  Rien  ne  m'a  plus  surprise  que  l'an- 
nonce d'un  présent.  Vous  en  voulez  faire  un  langage;  mais 
quelque  charmant  qu'il  puisse  être,  on  préférera  toujours  de 
vous  entendre  et  de  vous  lire,  à  tous  les  hiéroglyphes  les  plus 
ingénieux  et  les  plus  admirables.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
ouï-dire,  madame,  que  je  vous  parle  de  votre  éloquence;  votre 
lettre  suffirait  pour  me  la  faire  connaître,  indépendamment  de 
tout  ce  que  j'en  avais  ouï  dire.  Je  viens  de  lire  vos  Trois  dia- 
logues, que  madame  de  Meynières  a  traduits,  et  qu'elle  m'a 
envoyés.  J'ai  lu  aussi  votre  Apologie  de  Shakespeare.  Je  ne 
doute  pas  que  Voltaire  ne  reste  sans  réplique.  Je  vous  dirais 
tout  ce  que  j'en  pense,  si  mon  approbation  et  mes  louanges 
étaient  dignes  de  vous;  mais,  madame,  vous  avez  dû  démêler 
bien  promptement  que  je  n'ai  ni  talent  ni  savoir,  mais  je  ne 
renonce  pas  à  prétendre  à  avoir  quelque  goût;  je  suis  trop 
touchée  de  votre  mérite  })Our  avoir  cette  fausse  modestie. 

Quand  j'aurai  reçu  ces  cassolettes,  qui  seront  pour  moi  un 
monument  très-glorieux,  vous  voudrez  bien  que  j'aie  l'honneur 
de  vous  renouveler  mes  remercîments.  Elles  courent  le  monde; 
elles  sont  à  présent  à  Ostende  ;  il  faut  qu'elles  arrivent  à  Rouen, 
et  que  de  là  elles  remontent  la  rivière  jusqu'à  Paris  :  il  se  pas- 
sera peut-être  plus  d'un  mois  avant  qu'elles  y  arrivent;  je  les 
attends  avec  l'impatience  qu'on  doit  nécessairement  avoir  pour 
jouir  des  marques  de  bonté  d'une  personne  aussi  illustre  que 
vous. 

»  Daignez  recevoir,  madame,  les  assurances  de  tous  les  sen- 
timents avec  lesquels  je  vous  suis  très-respectueusement  atta- 
chée. J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  " 
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MADjIMK     LA    MAHyllSh    DU    DFFFAXD    A     M.     IIOK  ACt    WAI.POIK. 

Pariii,  tliiiianrlie  1^  déccnibre  1777. 
(Juellc  (lirt'ertMur  il  \   a  (I'iiim'  |)t*r>omH'  «jiii  peii^e  à  une  «jui 
ne  <iit<|iic  ce  (ju'oii  pen>u! 

\  oii>  êtes  ui'i;;iiial  en  tout;  et,  >aiis  nul  (  ompliiiient ,  je  puis 
\<)U>  «lire  ijue  votre  esprit  me  pluit  beaucoup.  \  ou>  nie  dc- 
l>rouille/  toutes  mes  pensées;  car  je  crois  toujours»  avoir  pensé 
f(jut  ce  (|ue  vous  me  dites  de  moi.  \'ai  vérité,  ne  vous  en  Fàchez 
pas,  mai>  il  m'est  impossible  dr  nremjjécher  de  vous  dire  <jue 
je  doinieiais  toutes  choses  au  monde  pour  vou»  voir  encore 
une  toi>  :  navez  |)a>  peur,  je  ne  vous  en  parlerai  |)as  davanta{;e. 
Je  voudrais  vou>  rendre  mes  lettres  annisantcs,  les  rcnipin* 
de  taits,  d'anecdotes;  mais  je  suis  si  peu  affectée  de  tout  ce 
<|ui  se  passe,  «pic  les  récits  que  je  vous  ferais  vous  ennuieraient 
à  la  mort.  Madame  de  Sévijjné  trouverait  bien  de  quoi  vous 
anuiscr;  mai',  moi.  mon  ami.  je  flétris  tout;  je  n'ai  de  ressource, 
pour  m'a^surer  de  votre  anutic,  que  votre  constance  naturelle. 
\()^  attaircs  d'Amtri(|ue  vont  bien  mal  :  je  ne  saurais  croire 
qu  il  ru  lésulte  aurun  ]»h'u  poui  lc<>  jiarticuliers  de  votre 
nation;  mais  j'entends  si  peu  la  polititjuc,  que  je  ne  pourrais  en 
parler  sans  ridirule. 

Madame  de  Oranmnf  arnvt-  auiourd'bui  ;  le>  (iboi^eid. 
>amedi  prot  liain.  Madame  de  LuxendxMuv;,  «pu  est  à  Muutmo 
rencv,  n'en  reviendra  «pie  le  2i,  veilb'  de  Noél.  On  soupeni 
«liez  moi  ;  j'aurai  \in{;t  personnes  :  je  voudrais  eu  «  ire  qiutlr. 
Votre  (Charles  Fox  n  r^t  j»a^  un  liominc  ;  il  a  Taudaei*  «le 
<  iromwell. 

.l'aNais  «liaiMc  le  (iraiiturd  d'un  briinboi  Km  jinm  uiiladv 
Liican.  .rima(;me  qu'il  ne  \v  lui  aura  pas  donin-  ;  d  l'aura  |iiut- 
etre  prrdu,  ou  il  l'aura  donné  ù  une  autre. 


ij:tti:i:  (u:j. 

I    ^         M  l'    M  I  \  (;        M  >    M  >   . 

^I.ll lii  (1  j.iiivii-i    I77H. 
.1*    MtUh   croyais  tin/   b-   Oi»i»ory  S  vous   m'a\ie/    annoncé 

*    A  U  terre  du  ntiuir  d'O.-'  i.     i  il.iiii|>(-||ill ,  tljii«   l«    «  omii-  dr  ilrdfoid. 

(A.  S.) 
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ce  voyage  et  vous  aviez  ajoute  que  vous  seriez  quinze  jours 
sans  me  donner  de  vos  nouvelles;  en  conséquence,  j'avais 
formé  différents  desseins  :  d'abord,  de  vous  écrire  en  manière 
de  journal,  et  puis  de  ne  vous  point  écrire  du  tout  jusqu'à  ce 
que  j'eusse  appris  votre  retour  à  Londres;  mais  voilà  que  vos 
projets  sont  changés. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  entretenir  de  moi  et  de  ce  qui 
m'environne,  je  crains  toujours  des  hors  de  propos.  Quand 
vous  êtes  de  bonne  humeur,  mes  doléances  vous  la  feraient 
perdre;  et  quand  vous  êtes  triste,  tout  ce  que  je  vous  dirais 
vous  paraîtrait  puérilités  et  misères;  cependant,  il  faut  vous 
raconter  ce  qui  m'a  amusée  ces  jours-ci. 

Vous  vous  souvenez  bien   que  madame  de  Luxembourg  et 
moi  nous  nous  donnons  des  étrennes,  que  rien  ne  lui  est  plus 
agréable  que  le  parfilage.  Il  m'est  venu  dans  la  tête  d'habiller 
Pompon,  le  fils  de  Wiart,  en  capucin,  et  de  faire  tout  son  atti- 
rail de  fil  d'or,  calotte,  barbe,  cordon,  discipline,  chapelet, 
sandales,    et  besace    bien   remplie.    J'avais    assemblé    grande 
compagnie;   Wiart  vint  me  dire   qu'il  y  avait  un   moine  qui 
demandait  à  me  parler,  je  refusai  de  le  voir;  la  maréchale, 
curieuse  de  savoir  quelle  affaire  il  pouvait  avoir  à  moi ,  voulut 
qu'il   entrât;   c'était  Pompon,    le  plus  joli   petit    capucin  :  il 
chanta  des  couplets  de  différents  auteurs ,  et  plus  plats  les  uns 
que  les  autres,  que  par  conséquent  je  ne  vous  envoie  pas.  Le 
lendemain  matin,  j'envoyai  le  petit  capucin  faire  des  visites 
chez  mesdames  de  Garaman,  de  la  Vallière,  de  Gramont,  de 
Choiseul;  il  eut  le  plus  grand  succès,  vous  l'auriez  trouvé  char- 
mant, j'en  suis  sûre.  Deux  jours  après  cette  facétie,  la  maré- 
chale m'apporta  mes  étrennes,  elle  mit  sur  mes  genoux  les  six 
derniers  in-quarto  de  Voltaire  sur  lesquels  il  y  avait  un  petit 
sac  dans  lequel  il  y  avait  une  très-jolie  boîte  d'or  et  le  portrait 
de  Tonton  ;  ainsi  elle  me  donnait  Voltaire   et  mon  chien,  et 
voici  le  couplet  qui  y  était  joint  : 

Vous  les  trouvez  tous  deux  charmants, 
INous  les  trouvons  tous  deux  mordants  ; 

Voilà  la  ressemblance  : 
L'un  ne  mord  que  ses  ennemis, 
Et  l'autre  mord  tous  vos  amis, 

Voilà  la  différence. 

Ce  couplet  est  du  chevalier  de  Boufflers. 

Ou  ne   parlait  ici   qu'Amérique,   on  y  joint   aujourd'hui  la 


I>K   .MAlJA.Mi:   I.A    M  AhOllSE  DU  DtH  AM).  r.3l 

Havitrc'.  (Jue  rL-sullera-l-il  <!«•  tout  cela  y  Auciiiit'  raiMni  paiti- 
<  ulicre  ne  in'eiijjajje  à  iiTy  iiilerev^er;  et  pour  le>  iiii>nii>  {ji-iié- 
raJes.  je  iiTen  di>|>eii>e  :  je  laisse  à  (raiitre.^  à  aiiUi-i|)er  >ur 
raveiiir. 

Mrrcretli  7. 

l'ucii  n'est  |)Uis  .sin(;ulier  qne  j'aie  oublie  Lier,  en  vous  écri- 
vant,  la  >eule  nuuvellr  (|iii  >  uns  pouvait  être  un  )»eu  intéres- 
sante, la  retraite  de  niadante  de  Mn('|*oix  dans  un  louvent. 
Klle  a  renvové  une  partie  de  ses  doinesti<]ues,  elle  loue  sa 
maison;  elle  s'est  retirée  non  pas  à  Saint-Antoine,  mais  à  T As- 
somption, auprès  de  sa  sœurMontrevel,  qui  v  est  (;tal>lie  depuis 
deux  ans.  Ce  qui  la  déterminée  à  prendre  ee  parti,  c'est  pour 
pouvoir  paver  ses  dette^,  qui  ne  >e  montent,  dit-elle,  qu'à 
s(ji\.ante-dix  nulle  lrain-.>.  Kllc  a  cent  mille  livres  de  rente. 
On  peut  s'attendre,  selon  toute  apparence,  à  quelqua^  nouveaux 
(  lian;;emeiiLs. 


uniiii:  (U4. 

MADAMK     I.A     MAUQI  Isi:     DU     DKI-F.AND    A     M.     HdUACK    U  VI.PoI.I  . 

ParÏM,  21  janvi«-i-  1778. 

Je  suis  peut-être  trop  exacte  à  ne  laisser  échapper  aucune 
occasion  dr  vous  écrin*.  Votre  and)assadenr  se  char{je  volon- 
tiers de  mes  petite  |)a(piets. 

Je  soupai  hier  <he/  les  Ne»"ker  ave<*  un  ceitam  duc  de  llra- 
f^ance*,  {;rand  parleur.  Il  a  «'té*  dans  toutes  le>  (ours  d'Kurope. 
dans  qurlqiio-ime»  d'Asi»*  et  d'Alnque;  il  e>t  charnu*  ipéon  le 
«pi(>N(ionn(*.  On  m^avait  proposé  de  me  l'amener;  il  désirait,  me 
diNail-on,  faire  connai>san<*e  avec  moi.  .Ir  m'y  t'Iais  refusée, 
n'aspirant  en  nulle  laijon  à  la  célébrité  de  la  <'eotTrin;  mais  il 
im*  lit  hier  tant  de  politesses,  et  je  le  trouvai  de  si  tacite  <'ou- 
versalion,  «pie  j*ai  acct'pté*  tres-volontins  rhomuMir  qu'il  me 
voulait  faire;  il  \  ieiidra  ce  soir  clic/,  moi. 

'  lU'-y^  .ivaiil  1.1  iiiurc  ili-  rtWocUMir  .M«kiiiiiliru  du  liavirii,,  ■^lU'»  li^iicM-,  eu 
(lc«-i*ial*r«  1777,  IViiiiicreur  Jo-M|tli  11  a%-nic  f«>riiic  «Jr»  |»r«*U*nliiiiiii  «iir  1j  mic- 
(  (>4«i«>ii  dr  iUvii'rr;  Ir*  (ruu|M--  «iiu-icliiniiirtf  ocrtipiVciii  une  |iariir  de  1 1-  |».ivii. 
M. lis  il  ••  ri.iii  forme  iiim'  «  o.ijiiiuii,  .i  la  léic  fie  laqiiollc  nr  irinivaii  le  i«ii  de 
l'rti«A<*  Frrdrric  II;  il  |»rnrlra  m  1778  n\ev  non  .irnicc  en  lUdn  me.  Il  u  v  i-iit 
|M<  dr  iial.nllr  tAnçtif^  l<>u(r  l.i  |;iu-rii-  m*  |wiMa  ru  luartrliro  r(  cuplrr  tuériàfs. 
l'itihii  clli-  (m  t<iniiii(*v  en  177U  |mi  Ij  |hii\  dr  Tc»4  lieu.  (A.  N.) 

3  L<*  dm  de  llr.«fjau«-«*  éi.ii(  |u«>«  b<'  |»arrul  du  rui  de  l'urlu§>i;  il  v(i».if*ejU 
.dm  4  en  trante,  et  fui  forl  filé  1I.1111*  le«  |iii-iitiiTe»  »u«'iélr«  île  Paiit.     A.  >.) 
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Vous  ne  devineriez  pas  où  j'irai  cette  après-dînée?  A  la  répé- 
tition de  Roland,  tète  à  tête  avec  l'ambassadeur  de  Naples;  c'est 
son  protégé  Piccini  qui  en  a  fait  la  musique  sur  les  paroles  de 
Quinault  \  H  y  a  deux  partis  fort  animés  Tun  contre  l'autre,  les 
picciniens  et  les  gliickistes  :  le  Naples  et  Marmontel  sont  à  la 
tête  du  premier;  le  public  n'a  point  encore  décidé;  mais  VAr- 
mide  de  Quinault,  de  la  musique  de  M.  Gluck,  a  eu  vingt-huit 
représentations.  Nous  verrons  ce  que  produira  le  Roland;  je 
n'aimerai  vraisemblablement  ni  l'un  ni  l'autre  ^. 

Que  vous  dirai-je  sur  la  guerre?  Je  la  crains  très-fort;  votre 
assemblée  du  2  février  nous  apprendra  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Avez-vous  su  la  nouvelle  qui  a  couru?  Il  y  a  eu  des  gens  assez 
fous  pour  la  croire  :  c'est  que  milord  Mansfield  avait  fait  à 
Paris  un  petit  voyage  incognito;  c'était  de  Londres  qu'on  en 
avait  appris  la  nouvelle  :  le  baron  de  Gastille  me  montra  une 
lettre  de  mademoiselle  Wilkes  \  qui  le  lui  mandait. 

La  tragédie  de  Mustapha  et  Zéangir^  est  imprimée;  je  n'en 
ai  encore  lu  que  trois  ou  quatre  scènes;  je  suis  persuadée 
qu'elle  ne  vaut  rien. 

L'abbé  Millot^  a  été  reçu  à  l'Académie;  son  discours  a  été 
très-plat;  celui  de  d'Alembert  est,  dit-on,  charmant  :  s'il  me  le 
paraît,  je  vous  l'enverrai. 

J'allais  oublier  de  vous  répondre  sur  M.  de  Lauzun.  Je  ne 
sais  pas  quelle  est  la  manière  de  se  ruiner  à  l'anglaise;  mais  je 
sais  quelle  est  la  sienne.  Il  a  perdu  tout  son  bien;  il  est  séparé 
de  biens  d'avec  sa  femme,  à  qui  il  ne  restera,  pendant  quelques 

1  Retoucliées  par  Marmontel.  (A.  N.) 

2  La  première  représentation  de  Roland  fut  donnée  le  27  janvier  1778,  et 
produisit  une  vive  sensation  ;  les  amateurs  se  divisèrent  alors  en  partisans  de 
Gluck  et  de  Piccini.  La  reine  Marie- Antoinette,  qui  avait  clioisi  Piccini  pour 
son  maître  de  chant,  témoigna  le  désir  de  voir  cesser  la  division  cpii  avait 
éclaté  entre  l'auteur  tï Armide  et  celui  de  Roland^  ou  du  moins  entre  leurs 
admirateurs.  La  réconciliation  se  fit  dans  un  souper;  ce  cpii  n'empêcha  point 
les  hostilités  de  recommencer  dès  le  lendemain  avec  ime  nouvelle  ardetir. 
Toute  la  société  de  Paris  prit  une  part  active  à  cette  guerre  musicale,  Suard 
etl'alibé  Arnaud  figurèrent  parmi  les  défenseurs  de  Gluck;  Framery,  la  Harpe 
et  Marmontel  prirent  le  parti  de  Piccini  et  de  la  musique  italienne.  (A.  N.) 

3  La  fiih;  du  célèbre  Wilkes.  (A.  N.) 
^  Par  M.  de  Chamfort.   (A.  N.) 

L'ahhé  Millot  a  composé  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire,  et  mourut  à 
Paris  en  1785.  D'Alembert  disait,  en  parlant  de  lui,  que  de  tous  les  hommes 
qii  il  avait  connus,  c'était  celui  qui  avait  le  moins  de  préventions  et  de  pré- 
tentions. (A.  N.) 


annt'cs,  rjue  troi^  inillp  ciinj  (ent>  livres  <lc  rente;  elle  en  aura 
quatorze  par  la  Miite.  Il  ne  vent  pas  ipTelle  «piilte  a(  tiiellenient 
la  maison  (pi'elle  liahite;  mais  eoinme  il  n<'  j»a\e  pa«»  le  loyer  et 
«jnelle  court  à  tout  moment  le  ri««<pie  de  voir  se-»  menhles  saisis, 
il  sera  forcé  à  consentir  «pi'elle  aille  lo|;er  avec  sa  (jrand'mère 
(madame  de  Luxeml>our(j\  laipielie  ne  rahandonnera  pas.  Il 
fait  apparenmient  de  nouvelles  dettes  en  Angleterre  :  ceux  rpii 
loi  prêtent  >ont  l>ien  dupes;  car  il  ne  sera  jamais,  je  crois,  en 
('tat  de  >'ac«juittei  ' .  Avec  qui  vit-il?  n'cNt-t  e  |>as  avec  ('.liai  les 
Kox?  Ils  ont  tous  fleux  les  mêmes  juincipes  et  la  même  conduite. 
Vous  nous  avez  renvové  M.  Smitli  '  :  il  n'uvait  f;a{;né  que  sept 
cent  mille  francs,  il  vient  compléter  le  nnllmii.  il  a  tait  taire  un 
lia])it  à  son  coureur,  de  trois  cents  louis;  ce  coureur  demaiulait 
à  ceux  qui  en  examinaient  la  maf;nificenrr  s'il<  recnnnai>>aienl 
leurs  rouleaux. 


ij:ttim:  045 . 

MADA.Mt^      l.\     MAllOlIsK     I»C     l»KH-\.M>     A     M.     lln|iV(.F      WAl.lMdl. 

l)iiii.iiii  lie  l""  féviin    I77S. 

La  |»o>te  a  été  exacte  aujounTlnii,  aussi  recevrez-vou>  de 
mes  lettres  deux  «-ourrier^  de  suite. 

.le  prends  à  Ixjii  auf|ure  de  ce  fpic  vous  ne  croyez  plus  a  la 
{jiierre  ;  mais  moi  (|ui  fais  dc>  rtirhnts  en  Kspa{;ne,  je  crois 
quelle  >e  tera.  In  certain  .M.  du  Bncq  '  <lit  <pie  nou>  nt"  la 
\oulon«>  pas  et  que  vous  la  désirez,  (pie  vous  ne  ferez  rien  pour 
ra>on'cl  qu*elle  arrivi-ra  pariions,  pan-eqin'.  dil-d  ,  nous  ne 
pouvons  pas  iiou>  dispenser  <!<•  traiter  avec  rAim*rique,  et  <|ue 
vous  ne  pouvez  ni  ne  le  devez  souffrir.  Ces  raisjninements  sont 
trop  siddimcs  pour  moi;  |e  vous  hiisse  à  )U(;er  s'ils  >onl  \rai- 
^emM.dilcs.  .TcspiTc  en  nos  mmistres,  je  veux  croire  «pid» 
prendront  le  parti  que  vous  pensez,  qui  sera  de  cliantrr  :  Tuas 
Ir pied  dnns  Ir  tufirt/uiti/fis ;  tiri'-t-4'n^  Pierre ,  si  tu  peut  *. 

Il  NOUS  sied  moins  qu'à  personne  de  dire  «pie  vous  êtes  hête. 
Nous  avez  heaucoup   d'idée;»;    il    n'v    a    presque  point    de  vus 

'    l.r«   Mrinoiret  i|r  l^iii/iiii  r('-(;ilili<«riil  «iir  Cf  «  pniiiU  drlicila  I4  vrrttr,   un 
piMi  jllrn'C  par  lr«  |ircvriilii>ii«  iloiit  inadainr  du  Drff.iiiil  rikl  l'itTho.  (L.j 
2  !,♦•  (jinrral  John  Siniili.  f  A.  .N.; 
'  Kr  m^mr  Huni  il  r«i  j».irlr  aiiirr  part.  (A.  N.) 
*    .Anrirn  prov«*H>«  rraDrai«.  ^A.  N.) 
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lettres  où  il  n'y  ait  quelques  pensées,  réflexions,  maximes  ou 
apophtJiegmes  de  la  plus  .'grande  vérité;  vous  avez  des  yeux  de 
Jvnx  poiu'  dénicher  tous  les  défauts  de  vos  amis  :  quand  vous 
vous  mettez  à  m' examiner  et  à  me  peindre,  vous  me  faites  sentir 
de  la  haine  contre  moi  ;  je  me  crois  tous  les  défauts  que  vous 
me  reprochez,  et  je  reste  tout  étonnée  que  les  gens  qui  m'envi- 
ronnent  puissent  me  supporter  :  vous  me  les  faites  soupçonner 
de  fausseté ,  et  puis  je  m'étonne  que  vous  daipniez  entretenir 
notre  correspondance.  Il  faut  (jue  vous  ne  m'ayez  j)as  toujours 
vue  de  même,  car  vous  m'avez  marqué  estime  et  amitié,  et 
c'est  à  vous  que  je  dois  l'estime  vraie  ou. fausse  que  l'on  me 
marque  ;  enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  je  me  crois  bien  avec  vous,  et 
quoique  souvent  vous  ne  voyiez  en  moi  qu'une  espèce  de 
monstre,  je  crois  que  vous  m'aimez  un  peu,  mais  })as  assez  pour 
que  cela  vous  fasse  mettre  un  pied  l'un  devant  l'autre. 

Je  ne  vois  la  «rand'maman  qu'une  fois  la  semaine,  le  samedi, 
que  je  soupe  chez  elle  avec  cinq  ou  six  personnes,  le  grand 
abbé,  M.  de  Gastellane,  les  évéques  de  Tours,  d'Arras  \  et  de 
Metz",  de  Stainville,  de  Gontault,  le  Garaccioli,  tantôt  les  uns 
ou  les  autres. 

Je  soupe  deux  fois  la  semaine  chez  moi,  le  mercredi  et  le  ven- 
(h'edi.  (Juand  on  a  des  jours  marqués,  on  n'est  plus  maître  de 
restreindre  sa  compagnie;  j'ai  quelquefois  dix-huit  ou  vingt 
personnes,  j'en  suis  désolée;  mais  dans  l'hiver  il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  apporter  remède  :  le  mois  de  mai  arrivé,  cela  change, 
on  court  alors  le  risque  de  n'avoir  personne.  Je  compte  tou- 
jours faire  venir  mon  neveu;  il  n'est  ni  piquant  ni  charmant, 
mais  il  est  très-supportable  ;  je  l'aime  assez,  et  je  suis  si  peu 
liée  avec  tout  le  reste  de  ma  famille,  que  cela  me  le  rend  plus 
cher. 


LETTRE  646. 

LA      MÊME      AU      MÊME. 


8  février  1778. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  m' empêcher  de  vous  gronder.  Vous 
avez  eu  un  assez  gros  rhume  pour  consentir  à  vous  faire  sai- 
gner, et  vous  ne  me  mandez  rien.  Je  ne  puis  donc  plus  avoir 

1  MM.  de  Conzié  frùres.  (A.  ÎN.) 

2  L'abbé  (le  Laval-McjTitmortMiry.  (A.N.) 


m:  madaml  i.a  MAugn.si:  Dr  dkii  \M).  6» 

de  siMMiiité  (\e  vou>  rroiro  *'n  l»onnr  Niinlt',  '|iian(i  vous  no  m'ni 
parlez  |»as.  C'est  Miiir>urd'hui  l\iiiii|ue  lejiroLlic  «juc  vous  lece- 
vrez  (\v  moi.  I)^iilU'iirs  je  suis  assez  contente  de  vous;  je  crois» 
fjue,  sans  me  flatter,  je  puis  compter  sur  votix'  amitié,  et  que 
voii^  en  avez  autant  j>()ur  moi  «piOn  m  peut  avoir  pour  une 
sem|)iternelle.  Mais  vous  avez  raison  de  vous  étonner  qu  à  mon 
âf;e  mon  àme  ne  vieillisse  point  ;  elle  a  les  mêmes  l>esoins 
«prcllc  avait  à  eimpiante  ans,  et  même  à  quarante  :  elle  était 
des  lors  dé{jaf;ée  de  ces  sortes  d^impressions  des  sens,  <lont 
M.  (le  Crébillon  a  t-t«-  un  si  vilain  peintre.  J'avais  alors,  et  j  au- 
rai jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  l»e->oin  (Taimer  et  désir 
de  i'étre;  mais  c'est  un  secret  qui  mui»  est  resserve,  et  dont  je 
n*ai  pas  la  moindre  envie  d'iiistrmre  personne. 

•l'ai  eu  uulrciuis  des  plaisUs  indieiMo  an\  ««péras  (!«•  (Jui- 
naull  et  d<*  Lullv,  et  au  ieu  de  Tliévenart  et  de  la  le  Maure. 
I*our  aujourd'hui,  tout  me  parait  détestable  :  acteurs,  auteurs, 
musiciens,  beaux  esprits,  plnlo>oplies,  tout  est  tic  iiian\ais  {joùt, 
tout  est  aFtrenx,  afFreux.  Il  n'y  a  <ju  une  >eule  personne  ici  dt>nt 
je  soi",  à  peu  près  as>ez  contente,  M.  de  Heanvan.  Madame  dr 
Luxcinlioui'M  me  niar<pie  aussi  quelque  amitié;  mais  elle  a  tant 
d  humeur  et  d  inéjjalité,  (|U On  ne  jn'ut  conq>ter  sur  elle. 

.le  vni>  la  {'rand'maman  une  lois  la  semaine.  \  ous  >ouvenez- 
vous  de  ce  (pie  je  lui  écrivis  :  (>/<*//<•  savait  <ju\'llt'  m  atiiuiit, 
mais  iju'cUt'  ne  le  sentait  pas?  Elle  est  de  même  î>ur  toutes 
cliosc's  :  tout  est  en  elle  principe,  re(;le  ou  habitude;  la  nature 
ne  perce  point.  \ Ous,  vous  vt)Us  éte.s  éteint  autant  que  vous 
avez  pu,  et  je  crois  qu'eilcclivement  rien  aujourd'hui  ne  m»u- 
est  iiL'cessaire. 

.l'aurais  voulu  que  vous  fussiez  entré  plus  en  détail  sur  vo* 
nouvelles  politique^;  tout  votre  militaire  dt'sire  la  j;nene  et  v 
croit  ,  j'<»speie  «pu*  n(»lre  ministère  ne  pense  pas  de  même.  .!«• 
vous  conlie  que,  cbpuis  le  canlinal  de  lleiiry,  nul  {;ou\enie- 
ment  ne  m'a  paru  aussi  sensé  cpie  celui  d'à  prissent.  (  Mi  avait 
répandu,  il  v  a  quelque  tem|>s,  de  mauvais  bruits  sur  le  Necker; 
ils  étaient  sans  t'ondement.  Je  suis  intimement  persuadée  <|ue 
lions  n'axoliN  personne  présentement  an^'^l  »•(  lairé  (pie  lui,  au»si 
désinteressi*  et  aus'.i  iiile(jre. 

Les  seuls  Anglais  «pie  je  \ois  aujonid'hni  sont  votre  ain))as- 
sndeur.  le  secrétaire  de  l'ambassade,  «-t  M.  Ulakiere,  qui  l'a  été 
autrefois  ^us  inilonl  liarcourt  :  il  e>l  ici  ave*-  sa  temiue  qui 
vient  d'accouclicr;  )e  lui  rroi^  <lii  bon  m*\\s. 
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Nous  attendons  au  mois  de  mai  le  duc  de  Richmond.  J'ai 
une  amie  qui  aura  encore  plus  de  joie  que  moi  de  son 
arrivée.  Je  suis  toujours  dans  la  résolution  de  faire  venir  mon 
neveu.  Je  suis  comme  la  fourmi,  je  prévois  la  disette.  Adieu, 
mon  ami. 


LETTRE  647. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

10  février  1778. 

Le  Kain  '  mourut  avant-hier  de  la  gangrène  dans  les  reins , 
il  s'y  joignit  une  apoplexie  :  le  public  est  trés-affligé. 

On  dit  toujours  ici  que  vous  nous  allez  faire  la  guerre,  que 
vous  nous  avez  déjà  pris  trois  ou  quatre  vaisseaux,  que  vous 
allez  envoyer  une  flotte  pour  brider  le  port  de  Brest  ou  quelque 
antre;  nous  faisons  partir  tous  nos  officiers  de  terre  et  de  mer 
pour  la  Bretagne  :  si  vous  savez  ce  qui  en  sera,  et  que  vous 
puissiez  le  dire,  parlez-m'en. 

M.  Gibbon  sait-il  que  son  traducteur  se  marie?  Avez-vous 
toujours  un  grand  plaisir  à  lire  le  livre  de  M.  Gibbon?  Je  ne 
peux  lire  que  des  Peau-d'âne. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de  me  dire  un  mot  de  votre 
santé,  et  que  ce  mot  soit  la  vérité. 

Mercredi  11. 

Je  ne  me  permettrai  plus  les  conjectures;  je  croyais  que  Vol- 
taire ne  viendrait  jamais  ici;  il  v  arriva  hier  à  quatre  heures 
après  midi,  avec  sa  nièce  madame  Denis,  et  M.  et  madame 
de  Yillette,  chez  qui  il  loge;  la  maison  est  la  dernière  de  la  rue 

^  Ce  célèbre  acteur  trafique  était  fils  d'un  orfèvre,  et  destiné  à  la  profession 
de  son  père.  Un  tapissier  ein])loyé  par  Voltaire  lui  fit  cunnaitre  le  Kain,  dans 
lequel,  uialjjré  les  désavantages  de  sa  personne  et  de  sa  voix,  Voltaire  décou- 
VI it  de  si  grandes  dispositions  pour  le  théâtre,  qu'il  le  retira  de  sa  boutique  de 
coutelier,  et  le  prit  chez  lui  pour  lui  donner  des  leçons  et  le  placer  ensuite 
au  Théâtre-Français.  Quelques  auteurs  dramatiques,  moins  heureux,  ont  pré- 
fndu  que  ses  obligations  envers  Voltaire  l'ont  engagé  non -seulement  à 
consacrer  tous  ses  talents  aux  ])ièces  de  son  protecteur,  mais  à  chercher  même 
H  cictruu  (;  Ic-i  efforts  des  autres  poètes  de  ce  genre.  Voltaire  n'a  jamais  été 
témoin  du  succès  de  son  élève  sur  la  scène  française  à  Paris,  où  le  Kain  joua 
pour  la  ])remière  fois  en  1750,  peu  de  jours  après  le  départ  de  son  protecteur 
pour  I5erhn  :  et  lorsque  Voltaire  revint  à  Paris,  après  une  absence  de  vingt- 
sept  ans,  il  trouva  le  Kain  mort  la  veille  de  son  arrivée.  (A.  N.) 
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(le    IJeamif,  t't    «jui  doniit'  >iir  \c   ([uai.   \\  lart   a  vie  clu'/  lui  et* 
matin  :  \v  lui  ai  vcrii  un  petit  hillct;  il  nTa  répondu  : 

u  J'arrive  nmit,  vt  |<*  nr  \ru\  ^«•^.sllM•ite^  «pu*  jxmi  iii«-  p'tri 
u  aux  {genoux  (\c  niadanu*  la  nianpiix*  du  hcttand.  » 

I*rut-<trc  irai-jt*  le  voir  tantôt,  je  n'en  sais  rien;  je  crains  d'\ 
rencontrer  tous  les  histrions  heaux  esprits;  je»  veux  cependant 
être  luen  avec  lui;  je  ne  sais  ce  ipie  p*  t'«i;n  ;  |r  vous  m  rmdi.ii 
(•f)mpte  dimanche  prochain. 

Je  crains  p|ii>  la  {jucrre  «pie  jamais,  sans  «pic  cela  soit  hien 
fond»'.  Pour  vous,  cola  ne  vous  fait  litMi,  rt  vous  vous  nuxpic/ 
de  moi. 


LKTTin:    (i4S. 

I-A        .M  K  M  K       A  r        M  I    M  K. 

.Iciuli  1 2  f<  VI  KM    177H. 

Votre  ambassadeur  me  dit  hier  «pi'il  pourrait  avoir  une  occa- 
sion pour  t'UNover  ce  que  je  voudrjHs.  Voilà  les  di  ii\  drinincs 
Feuilles  '  ;  vous  êtes  au  courant. 

Wiart  vint  de  chc/  Voltaire;  il  vit  hier  plus  de  trois  »  «nts 
personnes,  |c  me  i^arderai  hien  d«*  me  jeter  dans  cftte  fouir. 
Tout  le  Parnasse  s'v  trouve,  depuis  le  homhier  |Usrpi'au  som- 
met; il  nr  K-sjstcia  pas  à  cette  rati{;ur,  il  si-  poiirrail  hirn  «pi'il 
mourût  avant  <{uc  |e  laie  \u. 

Kst-il  vrai  que  M.  (h*  liirhmond  ait  termim*  un  de  ses  dis<>ours 
par  rappeler  la  mort  Af  (iharlcs  l",  en  coiixenant  qu'cllr  avait 
ctc  piste?  Cela  n'cst-il  pas  plus  qm-  romain  '  .' 

Ce  in'i»j»t  une  grande  satisfaction  qin'  vmis  m-  \»mis  tronvie/. 
pas  dans  ces  bruyants  tlrbatSy  |iour  ne  Ifui  pas  donner  d'autre 
épithete. 

Jr  n'aime  |K)inl  .»  priis<-i'  qu»*  |r  ne  vous  revmai  plus. 

'  h<-  Il  Itihliothrifur  ilrt  /iomaiif ,  <tiivrn|>r  r|ii'oii  |>iilili.ii(  |i.ir  iiiinirnxt,  .'i 
l'.iii*,  ri  tyw  iii.ul.iiiir  «In  I>«'fr.iiii|  f.ii«.iij  ii.i4-.it  i«iiriT4i*ivrinfHl  à  ^l .  \V  i|- 
|Mi|i*.     .\.  }i.) 

3  On  |M-nitc  f|iir  in.i(l.iiii<'  liii  Drfr.inH  vriil  |>.irl(*r  iri  ilii  (li«riHir4  ilii  tliir  ci'* 
Itirliiiioiid  4iir  l.i  nmlioii  cl'.ijniiitirinri)l  diii*  |.i  ('.iLiniiti-r  Jc<  |Mirft,  \r  11  dv- 
..  M,l...-   1777.   '  \     \. 
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LETTRE    649. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Février  1778. 

Nous  n'eûmes  point  de  courrier  dimanche,  et  votre  lettre 
n'est  arrivée  que  le  lundi  16. 

Il  est  certain  que  si  je  persévère  à  vous  parler  de  moi,  il 
faudra  que  j'aie  bon  courage,  et  de  plus  un  dessein  formel  de 
vous  mettre  au  désespoir.  Il  faut  que  je  disparaisse,  et  pour 
rendre  la  correspondance  supportable,  il  ne  faut  pas  (jue  l'on 
puisse  deviner  de  qui  sont  les  lettres,  ou  du  moins  qu'on  ne 
puisse  le  deviner  que  par  les  noms  propres  dont  elles  seront 
remplies,  par  exemple,  celui  de  Voltaire.  Il  arriva,  comme  je 
vous  l'ai  mandé,  le  mardi  10.  L'affluence  a  été  grande;  l'Aca- 
démie a  fait  une  députation,  M.  de  Beauvau  a  voulu  s'en  char- 
ger. Les  comédiens  ont  été  en  corps  le  visiter,  Belcourt  '  à  leur 
tète;  il  lui  dit  que  c'était  le  reste  de  la  Comédie  qui  lui  venait 
rendre  hommage.  Ce  mot  reste  était  en  l'honneur  de  le  Kain 
qu'ils  venaient  de  perdre.  Voltaire  leur  répondit  qu'il  ne  vou- 
lait plus  vivre  que  par  eux  et  pour  eux.  En  conséquence,  il  leur 
apporte  une  tragédie  à  laquelle  il  ne  cesse  de  retoucher,  corri- 
ger, changer  :  il  y  a  passé  ses  deux  premières  nuits;  il  l'avait 
nommée  Alexis  Comnène;  et  comme  ce  nom  n'est  pas  favorable 
pour  la  rime,  il  l'a  changé  en  celui  di! Irène.  Tous  les  acteurs 
iront  chez  lui  ces  jours-ci  en  faire  la  répétition.  Il  m'y  a  invitée; 
mais  comme  ce  sera  entre  onze  heures  et  midi,  et  que  c'est  sou- 
vent l'heure  où  je  commence  à  dormir,  il  est  douteux  que  je 
puisse  m'y  rendre.  Il  m'a  marqué  la  plus  grande  amitié  et  la 
joie  la  plus  vive  de  me  revoir;  elle  a  été  réciproque.  Il  prétend 
s'en  retourner  ce  carême,  je  ne  crois  pas  qu'il  le  puisse;  il  a 
mal  à  la  vessie,  il  a  des  hémorroïdes,  on  disait  hier  qu'il  avait 
du  dévoiement  ;  son  extrême  vivacité  le  soutient,  mais  elle  l'use; 
je  ne  serais  i)as  étonnée  qu'il  mourût  bientôt.  Le  Courrier  de 
l'Europe  nous  traduit  tous  vos  discours  du  Parlement.  Il  y  en  a 
un  du  duc  de  Richmond,  dont  tous  les  cousins  qu'il  a  ici  sont 
fort  scandalisés.  Nous  sommes  comme  vous;  on  croit  alternati- 
vement la  paix  ou  la  guerre;  les  militaires  la  désirent,  les 
citoyens  la  craignent.  Une  partie  du  public  ne  s'occupe  que  de 
musique;  les  Gliick  et  les  Piccini  partagent  la  cour  et  la  ville; 

*  Célèbre  acteur  du  Théâtre-Français.  (A.  N.  ) 
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raiiilias^adeiir  t\v  Na|>l»»s  e<t  n  la  tt'te  du  dernier  parti:  le<  f^eiis 
de  rancien  teiiij»  iraiiiieiit  ni  l'iiii  ni  l'antre. 

La  dii<>iies.<;e  de  Leinster  compte  pa>'<er  iri  cinq  ou  six  mois; 
elle  est  eneore  f[ros4»e,  elle  areonoliera  à  fa  fin  de  mai:  elle 
clienlie  mih-  maison  on  elle  pni>Ne  lf)(jer  avec  son  mari  et  cinq 
on  six  dr  Nt-,  cidants  :  c'e>.t  uuc  Fenune  toii  aimahie;  elle  attend 
sa  xi'ur  nnla<)v  Lonise  le  moi^  prochain. 

En  vigilant  mes  niann>cnt> ,  je  n'ai  point  trouve  \otre 
^Hncuse  lettre  à  Jean-Jacques;  je  vous  serai  ol)lij»ée  de  m'en 
envoyer  ime  copie. 

Merrredi  18  tr\ii»r. 

(lelfe  lettre  a  été  <  omnniicee  lundi  Iti;  il  n'est  rien  arrivé 
depuis  qui  [misse  vous  intéresser. 


LETTI'.i;   (mO. 

.MA1>V.M(      I.  \      MMtnllM       IM       l»»hh\.\l>    A     M.     llUllVfK     NVVl.POIK. 

Dim.inciic  22  féviirr  1778. 

.le  vous  ai  raconté  ma  première  visite  à  Voltaire;  elle  tut  le 
1  i,  il  était  airivé  le  10,  et  de  ses  connaissances  j'ai  été  la  moins 
empressée.  J*»  voulais  le  voir  seid,  (!  «'st-à-<iire  avec  M.  de  Heau- 
vau.  .le  lui  fis  }ii<'r  ma  seconde  visite,  encore  avec  -M.  de  Heau- 
van  ;    mais    elle    ne    fut    pas    aussi    a{;r»''al>le    rpie    la    pr«'miere. 
l)'al»oici  nous  passâmes  pliisieiu's  pièces  dont  toutes  Je>  tenetres 
étaient  <»uvcii€»s;  nous  (iimes  hmiis  par  la  nièce  Denis,  qui  est 
la  meilleure  femme  du  iiuuide,  mais  certaintMnent  la  plu>>  ||aupe; 
par  l<*  marquis  dr  \  illette.  plat  personna{;e  i\e  coiiuvlie.  et  par 
sa  jeune  épouse  qu'on  «iit  être  aimalile:  rlle  est  appelée  /ici/e  et 
hnnnr  par   Noitaiic   et    sa    sintr.    I.tant    arrixés  d.tiis    |(>   saJun , 
nous   n'y  trouvâmes  point    \  ollaire  ;  il    était    entérine  dans    sa 
cliamhre  avec  son  .secrétaire;  on  nous  pria  crattendre  ;  mais  le 
prince,  qui  avait  affaire,  me  demanda  son  con(;é;  je  restai  flonc 
avec  la  nièce  Denis,  le  marquis   Mascarille  et    Helle   et  bonne. 
Ils  me  dirent  que  Voltaire  était  mort  de  fatigue,  qu'il  avait   lu 
dans  rapres-<liiH*(>  sa  pièce  tout  entière  aux  cnmcdii.'ii»,  leur  avait 
fait  npt-ter  leurs  rôle»,  qu'il  était  «'puisé  et  liorsd'itat  *le  pouvoir 
parler;  je  voulus  ni*en  aller,  on  me  retint,  «t  pour  nren|;a|;er  ;^ 
rester.  Voltaire  m'envoya  «piatre  ver»  qu'il  a  faits  pour  l*i(;alle, 
qui  va  faire  sa  statue  ou  »on  Lu!»te  en  marl>re  :  je  viens  de  les 
l'Iierclicr;  mais  il   faut    que   |\ne   laisx'  ti»ml>(>r   liiei    au    snir   le 
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petit  portefeuille  où  ils  sont,  avec  plusieurs  autres,  chez  la 
praiid'manian;  j'envoie  dans  ce  moment  chez  elle  pour  qu'on 
le  cherche.  Après  avoir  attendu  un  bon  quart  d'heure.  Voltaire 
arriva,  disant  qu'il  était  mort,  qu'il  ne  pouvait  pas  ouvrir  la 
bouche;  je  voulus  le  quitter,  il  me  retint,  il  me  parla  de  sa 
comédie;  il  me  proposa  de  nouveau  d'en  entendre  la  répétition 
générale  qui  s'en  ferait  chez  lui,  qu'il  me  ferait  avertir;  il  n'a 
que  cet  objet  dans  la  tète  ;  c'est  ce  qui  l'a  fait  venir  à  Paris,  c'est 
ce  qui  le  tuera ,  si  elle  n'a  pas  un  grand  succès  ;  mais  tout  con- 
spire à  la  faire  réussir.  Il  a  encore  sans  doute  d'autres  préten- 
tions, celle  d'aller  à  Versailles,  de  voir  le  roi,  la  reine,  mais  je 
doute  qu'il  en  obtienne  la  permission.  Il  dit  ensuite  à  M.  le 
marquis  de  me  raconter  la  visite  qu'il  avait  eue  d'un  prêtre; 
mais  M.  le  marquis  s'y  prenant  fort  mal,  ilje  fit  taire,  prit  la 
parole,  et  me  dit  qu'il  avait  reçu  une  lettre  d'un  abbé  \  qui  lui 
marquait  beaucoup  de  joie  de  son  arrivée  à  Paris ,  qu'il  ne 
devait  pas  douter  de  l'empressement  qu'on  avait  de  connaître 
un  homme  tel  que  lui.  Accordez-moi,  lui  dit-il,  la  permission 
de  vous  venir  voir  ;  il  y  a  trente  ans  que  je  suis  prêtre;  j'ai  été 
vingt  ans  aux  Jésuites,  je  suis  estimé  et  considéré  de  M.  l'ar- 
chevêque; je  rends  des  services,  je  prête  mon  ministère  dans 
diverses  cures  à  Paris  ;  je  vous  offre  mes  soins  :  quelque  supé- 
riorité que  vous  ayez  sur  les  autres  hommes ,  vous  êtes  mortel 
comme  eux;  vous  avez  quatre-vingt-quatre  ans,  vous  pouvez 
prévoir  des  moments  difficiles  à  passer;  je  pourrais  vous  y  être 
utile,  je  le  suis  à  M.  l'abbé  de  l'Attaignant  ^,  il  est  plus  âgé  que 
vous  :  je  vais  dîner  et  boire  avec  lui  aujourd'hui:  permettez- 
moi  de  vous  venir  voir.  Voltaire  y  a  consenti;  il  l'a  vu,  il  en 
est  fort  content;  cela  sauvera,  dit-il,  du  scandale  ou  du  ridicule. 


LETTRE  651. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  l^r  mars  1778. 

J'avais  terminé  ma  dernière  lettre  en  vous   disant  :  le  reste 

1   J/al>l)é  Gauthier.  (A.  N.) 

'^  L'abhé  de  l'Attaignant,  né  à  Paris  on  1697,  était  chanoine  de  la  cathé- 
drale d(;  lioim.s.  Il  a  acquis  de  la  réputation  par  ses  chansons  de  table  et 
•  l'autres  poésies  légèies.  Il  passa  sa  vie  à  Paris,  fréquentant  tour  à  tour  la 
bonne  et  la  mauvaise  société.  Sa  facilité  et  sa  complaisance  à  faire  des  im- 
jtiomptu ,  des  chansons  et  des  madri{;au\,  le  faisaient  bien  accueillir  par- 
tout. (A.  •S.) 
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îiii  jMfiiiier  courrier.  Celui  r|u^on  «itteudait  aujourd'hui  n'est 
point  verni  :  peul-clK*  1  aurons-nous  demain;  mais  en  attendant, 
l'autre  partirait,  je  ne  [)Ourrais  j»lus  vous  écrire  (|ue  jeudi,  ce 
serait  un  petit  malheur  jiour  von»;  mais  comme  j'ai  plu- 
sieurs choses  à  vous  mander,  vous  me  saurez  (jré  de  ne  pas 
tarder. 

\  nu>  devez  vous  souvenir  qui!  v  <iit  hiei  huit  jours  cjue  je 
vis  Voltaire  pour  la  seconde  Fois.  Je  vou>  racontai  à  peu  près 
cette  visite;  les  jours  suivants  j'envovai  savoir  de  ses  nouvelles; 
j'appris,  nH»rcredi  'lï,  ipTii  axait  eu  un  vomissement  de  >an;j; 
depuis  ce  temps  il  ne  voit  personne  <|ue  son  nii-dc» m,  «pu  est 
Tronchin  '.  On  dit  (pi'ii  n'a  |>oint  de  lièvre;  il  crache  tous  les 
jours  des  caillots  de  sanj;  <pi  on  dit  être  le  reste  de  l'hémor- 
ra{jie.  Pour  moi,  je  crois  «pi'il  mourra;  heaucoup  croient  «pi'il 
se  tirera  d'atîaire;  c'est  sa  tra{;é(lie  qui  le  tue.  Je  vais  vous 
faire  copier  plusieins  petits  vers;  je  n'ai  (pie  le  temps  <le  vous 
dire  un  mot;  d  est  cini|  heures  du  soir,  je  ne  fais  (jue  m  éveil- 
ler. Je  vous  écrirai  par  le  courrier  de  jeudi. 

Je  soupçonne  <\iw  les  vers  <pie  Voltaire  rlit  avoir  reçus  j»ar  la 
poste  sont  de  liii-mêine,  et  qu  il  a  pris  ce  tour  |)Our  se  ino(]uer 
de  Marmontcl  «pu  corrifje  (Jninault,  et  v  aj<jute  des  vers  de 
son  cru  ;  rpioi<pie  j'v  sois  nommi'c,  je  n'v  ai  de  |)art  que  celle 
que  la  rime  m'y  a  donnée. 

Vers  cnvoycs  ù  M.   </<•   l'iJltiiri' ,  pur   la  petite  pfxfr  , 
le  2<)  février  ait  soir. 

A  (-li.iriiii'r  (ont  Pari*  Picrini  doit  |iri'lciifii-c  : 

hola  ml  t'*t  un  flirf-d'œiivn*,  il  vuim  f.iiitii.i  riiilciHlit- , 

Ditail  liirr  .in  'U>ir  iii.i(l.iin(*  du  flrff.iiid 

\m  riv.d  drH  .iiitiMir«  du   Citi  rt   tï Atltalir. 

Maniioiilcl,  rr|iric-il  liè*-vivpiurm,  iii'rii  prie, 

MaiA  .iin<i  <|ii<'  1'i<>ii<  kiii  Oniii.iidt  iii<*  !«•  drfi'iid. 

(}u  dit  à  Voltaire  que  le  roi  avait  commandé  la  statue  <lu 
mart-chal  de  Saxe  et  la  sienne  pour  nu>ttre  d.nis  la  galerie  du 
Louvre;  cela  n'était  pas.  C'était  M.  d'Aujjivillers  '  qui  les  avait 
cuinmandécs  ;  et  les  statues  ou  hustes  sont  pour  M.  de  Mari{;ny  '. 

1  II  rt.iil  Siiinflc  (Ir  n.ii4ik;ini'ff  ri  |iM'inirr  iiirdtM-iii  du  dur  d'OrIran*.  (.\.  N.) 

2  l.p  r<iini<*  dr  la  llill.irdi'rif  d'Aii({i%illi'rrt ,  dirrciriir  cl  nrdoiiiiatmir  (jrot'ml 
dc4  Ii.iliiiif'iil4 ,  ar(«,  aradi'iiilc«  ri  iii.iiiiirar(iin->  nivalt^.  I,a  |MT«iiiiiir  i|iii  iN-ni- 
iiail  ci'llr  idai'c  clail  roiMidnro  ritniiii«-  iiiiiiMlrt*  .'i  Vrrviillr*,  ri  av. ni  l«*  dnnl 
ilr  roinrnnuiqiM^r  aviv  le  mi.  (A.  N-y 

•'  \.f  rnanini*  d«'  Marip,MV,  frrrr  t\r  luadanir  di'  l'oiii|Mdi>ui .  Il  a*ail  |in*«f- 
dcnimriil  r'-in|ili  la  |da<  <-  i|n'<»<'(-n|>ai(  uloi*  .N|.   dWiigitillrr*.  (A.  .N.) 

U.  ^1 
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A'oltaire  croyant    que   c'était   le    roi,    fit    ces    vers   pour   Pi- 
galle  '  : 

Le  roi  sait  que  votre  talent 
Dans  le  petit  et  dans  le  grand 
Fait  toujoins  nnc  œuvre  parfaite; 
Et ,  par  un  contraste  nouveau , 
Il  veut  que  votre  heureux  ciseau 
Du  héros  descende  au  trompette. 

Ve7^s  de  je  ne  sais  pas  qui. 

Qui  peut  me  consoler  du  maHieur  qui  m'arrive? 
Disait  ces  jours  passés  Melpomène  à  Garon. 
Lorsque  tu  fis  passer  à  le  Kain  l'xVchéron, 
Que  n'a-t-il  déposé  ses  talents  sur  la  Rive-  ! 

Vers  d'un  quidam  à  qui  M.  de  VitleUe  avait  refusé  de 
faire  voir  Voltaire. 

Petit  Villette,  c'est  en  vain 
Que  vous  prétendez  à  la  gloire; 
Vous  ne  serez  jamais  qu'un  nain 
Qui  montre  un  géant  à  la  foire. 

Lundi  matin  2. 

J'appris  hier  par  d'Ar^^ental,  qui  voit  Voltaire  deux  fois  le 
jour,  que  Tronchin  le  croit  guéri  ;  il  n'a  point  de  fièvre,  il  n'est 
point  faible,  il  crache  encore  un  peu  de  sang,  mais  c'est  le 
reste  de  l'hémorragie  :  on  est  persuadé  qu'il  en  reviendra;  je 
le  verrai  peut-être  aujourd'hui.  On  dit  qu'il  renonce  au  projet 
de  retourner  à  Ferney,  et  qu'il  fait  chercher  une  maison  pour 
sa  nièce  et  lui;  il  la  voudrait  dans  mon  quartier,  j'en  serais  fort 
aise;  il  est  tant  soit  peu  supérieur  à  nos  beaux  esprits. 

J'ai  reçu  enfin  le  présent  de  madame  de  Montagu  :  ce  sont 
deux  cassolettes  d'argent  que  mon  orfèvre  estime  vingt  ou 
vingt-cinq  louis;  j'en  suis  désolée,  à  peine  la  connaissais-je. 


LETTRE  652. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

4  mars  1778. 
La  feuille  sur  la  musique  est  de  l'abbé  Barthélémy,  qui  me 
la  donna  pour  vous  l'envoyer;  je  soupçonnai  qu'elle  vous  serait 
aussi  inintelHgible  qu'à  moi. 

^    Célèbre  statuaire.  (A.  jX.) 

Nom  d'un  acteur  qui  a  rempli  avec  succès  les  rôles  de  le  Kain  sur  la  scène 
française.  (A.  IS.) 


DE  MADAMi:  LA    MAlUjriSF  DI'  DEFFAM).  6W 

\  (jhaire  se*  |)(irte  mieux;  on  croit  «ju'ii  en  reviendra;  ji*  iir 
I  ai  point  vu  depuis  son  accident.  li  a  vu  <e  prêtre  dont  je  vous 
ai  parlé,  qui  lui  a  fait  signer  un  écrit  par  lequel  il  <léclare  * 
qu^il  mourra  dans  la  reli{;i<3n  dans  laquelle  il  e^^t  né  ;  qu'il  désa- 
v<iue  et  cundajune  tout  ce  qu  il  a  lait,  dit  et  écrit,  qui  a  pu 
causer  quelque  scandale  et  nuire  à  la  reli^^'ion;  sou  neveu  Tabbé 
Mi{juot,  et  l'ahlié  (vautliier  son  confesseur,  ont  >i{;ué,  connne 
témoins,  cet  écrit. 


LETTÏU:   (m:]. 

I.  \       >l  ^.  M  K       A  C       M  ^  M  F. , 

Pari^f  Hini.Tnrhf  8  in.ir»  177 S. 

Ne  vous  attende/  [»lri>  à  t^es  relations  sui  Voltaiu^;  il  v  a 
fpiin/e  jours  que  je  ne  Tiii  \  ii ,  et  je  compte  ne  le  n-Noii  rpic 
(piand  il  viendra  che/  moi,  ou  «pTil  me  fera  j»i  ier  de  venir  chez 
lui:  il  nc  porte  bien;  il  s  e>l  tiré  de  son  accident  comme  s'il 
n'avait  que  trente  ans.  Il  est  nmqucment  o<  cup('  rie  >a  tra- 
[;é<lie  :  on  assure  qu'on  la  jouera  de  demain  en  huit,  qui  sera 
le  l().  Si  elle  n'a  ])as  de  surce^.  il  en  inoiirr:!;  mais  je  suis  per- 
suadée <pie ,  «pielqne  manvaisj*  (pTelle  jnii^sp  être,  elle  sera 
applaiiflie;  ce  n'e<st  pas  de  la  consirh'ration  qu'il  insj)ire  .•iiijour- 
d'hui,  c'est  un  culte  qu'on  eroit  lui  de\oir;  il  v  a  <ejtendant 
fjuelques  sacrilé|;es.  Vous  ai-je  mandi*  «pTil  a  reçu  p(Midant  sa 
maladie  un  pacpiet  par  la  petite  poste,  qui  renfermait  ini  libelle 
imprimé  de  soixante  pajjes,  le  plus  outra^^eant,  et  qui  lui  causa 
la  plus  violente  colère?  Ses  complaisants  voulurent  le  lui  faire 
jeter  au  feu  avant  d'en  achever  la  h-etiire,  qu'il  fit  tout 
>eul  ;  il  dit  qu'il  voulait  le  montrer  à  dWlembcrt ,  |(>  n'ai  vu 
personne  à  qui  il  l'ait  communiqué.  Ce  qui  est  extraordinaire, 

'    (À-I(r    iii<  l.trJlioli    rt.iil    i-dtK  lie*    <lr    l.i    tii.-||iii  if    «iiiv.uitr    :    ■    Jr    «nimti^ir 

•  drcl.irr  (|ii'«'(.iiit   atl.i<|ii«'-   (lf|iiiiii  (|ua(n>  joiir^  «riiii   vuiiiittrineiil    ilr  Miig,  .'i 

•  râ|*r  df  qu.ilr«-viiig(-f|ii<ilrr  an«,  oC  n'ayant  pii  ii>r  Iraiiier  k  I  rigliM',  M,  \v 

■  t'urv  lie  Sjiiil-Siil|iit  t*  .iNaiil  birii  voulu  .ijtMjtrr  ià  ««'ii  Imiiiiic»  (L*UTrr«  i-rllr  d^- 

•  in'riiMtycr  il.    r.iltl>«'  (î.nilkirr,   |iMlri',  je  un*  «m»  «  uafi'kM.*  à  lui,  (>t  uue  »i 

■  fliru  «li<t|HtM-  (If  ni(M ,  jr  ni«'ur<  dan»  la  «ajnlc  i«'li|ji«in  i  alholiquo  <iù  jr  tm% 

■  n«' ,  r*<iM'ranl  dr  la  nilM-rirorili-  di%'in«'  <|uV||«>  dai(^nri.i  |Kirdnnn«'r  loulrn  n\v% 

•  (.%titr% ,  ff  «(«r  ^i  j'a%aM  <ti*andali4«'-  ri*l(»li««* ,  jrn  d<*inaiidr  |Mnl«tn  .«  nifii  ri  .1 

•  rllr.  Stijnr,   VoiTAink. 

•  \,r  2  uiar*    177K,    dan*  la  in.ii*on    dr  M.    I«'  nMii|iii*  i\v   Villrtlr,  m  |»n-- 

•  «ence  di*  31.  l'ablM-   Mi^<>t  nmu  nr^ru,  rC  d«-  M.  1**  ntait|iiM  dr  Vil|r\  icdli- 

■  mon  ami.    •   {\.  N.) 

Vl 
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c'est  que  l'auteur  ou  les  auteurs  n'en  fassent  part  à  personne. 

Je  ne  suis  point  de  votre  avis  sur  la  visite  qu'il  a  reçue  de 
l'abbé;  il  me  semble  qu'il  a  bien  fait  :  il  l'a  appelé  dans  son 
accident;  il  est  censé  s'être  confessé;  l'abbé  lui  a  demandé  une 
déclaration  conçue  à  peu  près  dans  ces  termes  : 

Je  mourrai  dans  la  religion  où.  je  suis  né;  je  respecte  V Église  ; 
je  désavoue  et  je  me  repens  du  scandale  que  j'ai  pu  donner.  Le 
confesseur,  son  neveu  l'abbé  Mignot,  un  autre  liomme  qui  était 
présent,  et  lui  Voltaire,  ont  signé  cette  déclaration.  Le  curé 
était  venu  pour  le  voir;  mais  comme  Troncbin  lui  avait  défendu 
de  parler,  il  ne  le  reçut  point,  mais  il  lui  écrivit  une  lettre  très- 
lionnéte,  à  laquelle  le  curé  a  répondu  sur  le  même  ton,  mais 
avec  une  abondance  de  lieux  communs  dont  Voltaire  a  été  très- 
fatigué.  Voilà  la  fin  de  mes  relations  ;  je  ne  les  reprendrai  qu'en 
cas  de  nouvel  événement;  ce  que  je  bais  le  plus,  c'est  de 
raconter;  vous  le  comprendrez  aisément,  car  vous  n'aimez  pas 
non  plus  à  faire  des  narrations. 

Il  me  semble  que  l'on  croit  moins  à  la  guerre  ici;  elle  me 
paraît  à  moi  indubitable;  je  serais  fâcbée  si  elle  dérange  votre 
fortune;  elle  dérangera  notre  correspondance,  et  je  crois 
qu'alors  vous  en  serez  quitte  pour  une  ou  deux  lettres  par  mois  ; 
vous  m'indiquerez  les  mesures  qu'il  faudra  prendre. 

Nous  avons  ici  M.  et  madame  Scbouwaloff,  neveu  de  celui 
que  vous  connaissez;  la  nièce  est  indolente  et  insipide,  le  neveu 
une  sorte  de  bel  esprit;  mais  nous  avons  un  duc  de  Bragance 
qui  ne  s'en  ira  qu'à  Pâques,  et  je  n'y  aurai  nul  regret.  Il  faut 
en  convenir,  les  gens  aimables  sont  bien  rares. 


LETTRE  654. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Mercredi  18  mars  1778. 
J'avais  commencé  hier  à  vous  écrire,  et  je  me  préparais  à 
vous  faire  le  récit  de  tous  nos  événements  de  la  veille  :  la 
représentation  de  la  tragédie  de  Voltaire,  le  combat  de  M.  le 
comte  d'Artois  et  de  M.  le  duc  de  Bourbon  ',  occasionné  par 
des  insultes  que  le  premier  fit  à  la  femme  du  second  au  bal 
de  l'Opéra,  où  la  princesse  commit  l'indiscrétion  de  lever  le 

^   Fils  aitif';  (lu  prince  de  Coud/;,  marié  avec  la  fille  du  duc  d'Orléans,  sœin- 
du  duc  de  Cliartres.  (A.  iN.) 
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iiias<|ue  (lu  comte,   vc  <jui   rirrita  au  jjoiiit   de  lui   troisser  sou 
iiiaxjue  ^ur  le  vi>a{je  et  de  lui  (loinier<le>  cou|)?»  de  |»oiu{j,  Klh' 
eu  {;ar(la  !<'  secret  |>eudaut  deux  jnui>  ;  niai<>   elle   n'eut  pas  la 
torce  de  (jarder  le  ^deuec  j)lu>  luu(;teui|)'.,  et  en  raeoutaul  son 
aventure  à  sou  uiari,  à  sou  père  et  à  tout  le  monde,  elle  traita 
le  comte  d'ArtoiN  «rinxdent,  (rimj>ertiueut,  de  hiulal.  «le,  «'te. 
Cela  ne  jxmvait  «pi'aNoirdes  suites;  le  roi  vniiliil  lt'>  prévenir; 
il  conunauda   aux  deux   partis  de   le   venu*  trouvt^r.  Les   deux 
princes  cl    la   princesse   Furent  à   Ver>aille>  dimanche   dans   la 
matinée;  iK  entrèrent  les  j)reinier>  cluv,  le  roi,  le  loujte  ipiel- 
(|ues  minutes  après,  et  au  moment  (pie  1(>  roi  disait  à  la  prin- 
cesse   <ju  il     voulait     «pie    cette    aventure    tut     ouMiée,    qu'ils 
avaient  lait  tou>  les  deux  une   |^rande  étourderie ,  mais   «|ii'on 
s'attirerait    >on    indi;;nation   >i    l'on    venait   à   en   reparler.    Le 
comte  ne  «lit  pa>  un   mot  et  ne  Ht  aucune  excuse.  Le  roi  vou- 
lant ^e  retirer,  \v.  duc  <lc   hourhon  le   >uivit   pour  lui  |)ailer; 
mais  le  roi  se  retournant,  lui  dit  :  N  ave/-voiis  pas  entendu  <pie 
j'ai  déclaré  un  ou  ciM-oiirrait  mon  iiidi|^nation  >i  i  on  en  parlait 
davanta{;e?  Kt  il  se  retira.  <  )n   j»eut  ju{;cr  du   désespoir  (\t'  la 
jirincesse;  personne  ne  «rut  «  etle  attaire  tinie.  Le  comte,  coupant 
1«»  soir  avec  l)eau(M)Uj)  de  monde,  dit  et  rc|>cta  «piil  irait  le  len- 
demain matin  >c  promener  au  hois  d(>  noulo;;nc.  Le  duc  l'avant 
su,   s*v    rendit    le    hMniciuain    lundi,    à    linit    licu(c«.    du    matin, 
navant  avee  lui  <|iu-   M.  d»*  \  ihrave,  son  (-apitame  des  {;ardes. 
11  attendit  environ  une  heure  le  comte,  <pii  arriva  avec  le  che- 
valier de  drusNol',  son   capitaine   des  ijardes.  \\>   allcrcnt   au- 
devant  I  un  i\i'  I  autre  avec  grande  vivaciti* ,  le  comte  lui  dit  : 
Vous  me  «  herchez,  me  voilà.  Le  duc  lui  demanda  «le  «-«tnsentir 
«ni' il  ôtat  son  liahit ,  parce  <pi  il  eu  serait  fjèiié;  le  comte  v  con- 
sentit, et  «lit  «pi'il  en  allait  taire  dr  nuinr.   Il>  -.,•  hattirent  très- 
hien,  le  «ointe  avec  impctuosilt',  le  duc  avec  l>eauc«)up  de  san(;- 
iroi<l  ;   ils   '»e   portèrent   ^i\    hottes   bans  se   hlesser,    et   v«)ulant 
p«jrter  la  septième,  le   ihe\aher  de   (^russol    se  mit   entre   eux 
deux  «'t  leur  «lit  «pie  c'en  était  assez.  Le  comte  dit  au  duc  :  Lles- 
Nou>  conti'ul? —  Partaitenu'iit  .   r('pon«iil   h-  duc.   .Si  cela  est, 
reprit  le  comte,  rmhrassons-ii«)Us,   faisons    la    paix,    et    all«)n'« 
«liner  eiisemhle.    Le  duc  s'en  (*\cusa    sur  ce  «pi'il  fallait  (pi'il 
allât  rasNiirer  sa  lemme.  son  perc  et  sa  soMir.  Ils  se  st'paicrent  ; 
le  «hn-   r«tounia   chez,    lui,  «jii ,   trev-peu  âpre»  être  arrivé,  on 
entendit  un  hriiit  de  chevaux  :  c\ftait  .M.  le  comte  d'Artois,  i\iii 

•    Frrrc  du  Isirun  «Ir  Cni««4>l-Florrn(»4r,  (A.  N.) 
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entra  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  baisa  la  main  de  madame 
de  Bourbon,  lui  demanda  mille  pardons,  et  l'assura  qu'au  bal 
il  ne  l'avait  pas  reconnue. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  querelle.  Tous  ces  princes  furent 
l'après-dînée  à  la  tragédie  de  Voltaire,  et  reçurent  les  plus 
extrêmes  applaudissements  du  parterre  et  des  loges.  Le  succès 
de  la  pièce  a  été  très-médiocre  :  il  y  eut  cependant  beaucoup 
de  claquements  de  mains,  mais  c'était  plus  Voltaire  qui  en  était 
l'objet  que  la  pièce. 

Hier  matin  les  deux  princes  ont  reçu  une  lettre  de  cachet, 
le  comte  pour  aller  à  Gboisy,  et  le  duc  à  Chantilly.  Voilà  cette 
affaire  terminée,  et  qui  m'a  beaucoup  coûté  à  vous  raconter, 
ayant  l'esprit  très-préoccupé  d'un  autre  sujet. 

Enfin  voilà  donc  la  guerre  déclarée  !  Votre  ambassadeur  a 
reçu  son  rappel;  il  partira  peut-être  demain. 

Ne  craignez  point  mes  doléances,  il  est  inutile  que  je  vous, 
dise  ce  que  je  ne  vous  apprendrais  pas.  Ilappelez-vous  tout  ce 
qui  s'est  passé  entre  nous,  et  je  vous  laisse  juge  de  ce  que  je 
pense.  J'espère  que  vous  m'informerez  de  ce  que  je  devrai  faire 
pour  vous  donner  de  mes  nouvelles,  car  je  ne  veux  pas  croire 
que  vous  ne  comptiez  plus  en  recevoir. 

Cette  lettre  accompagnera  le  livre  *  que  madame  de  Beauvau 
vous  envoie. 

Ah!  j'ai  une  triste  destinée,  et  je  semble  être  faite  pour  véri- 
fier ce  vers  de  Saint-Lambert  : 

Il  n'a  plus  en  mourant  à  perdre  que  la  vie. 

Voici  une  épigramme  sur  la  prétendue  confession  de  Vol- 
taire : 

Voltaire  et  l' Atteignant,  tous  deux  d'humeur  gentille  , 
Au  même  confesseur  ont  fait  le  même  aveu. 

En  tel  cas  il  importe  jjeu 
Que  ce  soit  à  Gauthier,  que  ce  soit  à  Garguille; 
Monsieur  Gauthier  pourtant  me  semble  Lien  trouvé  ; 

L'honneur  de  deux  cures  semblables 

A  bon  droit  était  réservé 

Au  chapelain  des  Incurables. 

Cet  abbé  Gauthier  est  en  effet  chapelain  des  Incurables^. 
Cette  lettre  est   écrite   à  huit  heures   du    matin  ;  j'y  pourrai 

N(juvelle  cdili(jn  des  Maximes  de  la  Rochefoucaud ,  imprimée  au  Louvre. 

(A.  N.) 

2   li'q>ital  à  Paris.  (A.  N.) 
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ajouter,  ^i  j'appKiuU  ijiit'hjiii'  tlio>e  (jui  en  vaille  la  peine;  elle 

vous  sera   vrai^enihlahleuient  rendue  par   votre  aml)a*acleur 

[lord  Stormunt). 

A   iniili. 

Je  viens  i\v  recevoir  <l"un  «le  mes  amis  la  relation  «le  ce  «pii 
s'est  passé  lundi,  Je  la  lui  avais  demandée,  me  métiant  de  moi, 
car  je  suis  bien  éloignée  de  croire  savoir  raconter;  je  vous 
l'envoie,  parce  qu'elle  est  beaucoup  mieux  <pie  la  mienne, 
et  (jue  vous  pourrez  la  montrer.  Ja'  M.  de  H.  chez  qui  M.  le 
comte  d'Artois  alla  diner,  est  le  baron  de  He/.cnval;  je  ne  savais 
pas  la  particularité  de  la  lettre  du  comte  d'Artois  au  roi. 

J'ai  écrit  ce  matin  un  mot  à  votre  ambassadeur;  il  me  mande 
qu'il  me  viendra  voir  demain  entre  cinq  et  six  beures.  Je  le 
regrette,  je  l'avoue,  et  je  n'ai  rien  vu  en  lui  qui  ne  soit  bonnéte 
et  raisonnable. 

.Iriiiii  à  midi. 

Je  vis  bier  la  dn(  hes>c  de  Lcinster  et  miladv  î.ouise  *  :  la 
prennère  comj)te  rester  ici  j)lusieurs  mois,  Tantic  retournera  à 
Londres  dans  trois  semaines. 

J'aurai  tantôt  la  visite  de  milord  Stormont;  je  irois  qu'il  par- 
tira demain;  vous  recevre/  p;n  Ini  mon  paquet. 

M.  Fullerton  partira  dimancbe,  je  pourrai  vous  écrire  par 
lui,  s'il  an'ive  quelque  cbo-<e  <pii  vaille  la  peine  de  von««  être 
mandé. 

Kr rivez-moi  un  nmt  de  remerciment  pour  marlame  de  Heau- 
vaii.  que  |e  pnisx*  Ini  montrer. 

liC  comte  d'Artois  a  ordre  de  ne  i^ecevoir  à  Cboi.sy  que  s»a 
maison,  et  trois  autres  ])ersonnes,  cpii  sont  ^î^î.  d'Ivsterbazv ', 
de  Nassau*  et  de  Hezenval*. 

M.  de  l.auzun  *  a  lait  un   niarcbé  ctïroyable  avec  le  prince 

*  l^fiv  I^hiÎm*  Oilinllv,  jiCiMir  «lr  la  cliickrue  cJi"  î-rin^lrr.  iii.irirr  \  W.  Tln»- 
inoji  Oiiiolly,  flr  Castleton ,  m  Irl.itule.  (A.  N.) 

*  '^  Le  liièiiic  .^l.  irK^Irrli.uv  «li»iil  il  .i  ilrj.»  vii'  |rtil«-  iLiii^  te»  Irltrc»  ,  hU 
li'itu  tii'Mnu(Liiit  du  (cUi:  illiuiiu  t.iiaille  lii*ii(;i»iiic ,  (|iii  •>'«  rm  m. ni.  .  t  ii\/> 
i-n  France.  (A.  N.) 

3  Lr  luAiiM?  iiriiii'o  dr  N.i«k.iii  uni  <  iiiiiiti.iiidtil  iiiir  llodill*-  <'<|».i|>it<«|f  lU:  <  li.t- 
loniir»  rjnoiinirrc*  .m  mi'inor.ihlr  iMiiidi.irdciiKMil  d«*  (rdii.dt.ir.  '^A.  N.) 

<  l.i-  l».ir«iii  «Ir  Hrïriir.d  ,  lii'nlrn.inl-rolonri  de*  («.irtifit-^ni*»*.  Il  r.ironle 
dAim  •T'*  Mrmoiret  rki«i«>ir«*  de  re  diirl  arnc  l>eaii*-iHi|i  de  driailt.  (L.) 

^  |,e  tiiir  d<*  l,.inxiiii  ri.iii  drjÀ  m( mldé  de  «leice*  .ii.iii(  qu'il  rrmrtllil  l<» 
litre  et  lr«  l>ieii«  de  «.i  f.inidie,  ^  la  mort  t\r  «ou  iuirl«' ,  Ir  nut-i-rli.il  lUw  do 
Bimn.  I.e  marrlié  .iver  le  |»rinrfl  île  HoKnii  ( »ti<*nir nrr ,  il«ini  il  e%c  parlé  ici, 
tient  «eivir  à  itniiiver  m  p.irfjite  i|;iii>i.UM'e  ou  iii*out  i.iiice,  tant  d«*«  affairée  m 
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de  Guéiiienëe  :  il  lui  a  vendu  tout  son  bien,  à  la  charge  de  payer 
toutes  ses  dettes,  de  remplir  tous  ses  engagements  et  de  lui 
faire  quatre-vingt-mille  livres  de  rente  viagère  ,  qui  seront ,  dit- 
on,  mal  payées,  parce  que  M.  de  Guémenée  est  lui-même  fort 
dérangé.  Madame  de  Lauzun  loge  actuellement  chez  madame 
de  Luxembourg.  Elles  ont  l'une  et  l'autre  une  conduite  admi- 
rable, l'une  par  sa  douceur  et  sa  patience,  l'autre  par  sa  géné- 
rosité, et  toutes  les  deux  parleur  amitié  réciproque. 

La  pièce  de  Voltaire  fut  jouée  hier  pour  la  seconde  fois;  dès 
qu'elle  sera  imprimée,  je  vous  l'enverrai.  Je  crois  que  d'ici  à 
quelques  mois  il  n'y  aura  point  de  changement  dans  la  corres- 
pondance de  nos  nations. 


LETTRE  655. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.     HORACE    AVALPOLE. 

Paris,  dimanche  22  mars  1778. 

Quand  vous  recevrez  cette  lettre-ci ,  vous  en  aurez  reçu  une 
immense  par  feu  votre  ambassadeur  qui  partit  hier  à  six  heures 
du  soir. 

Depuis  cette  lettre,  M.  Franklin  a  été  présenté  au  roi  :  il 
était  accompagné  d'une  vingtaine  d'insurgents,  dont  trois  ou 
quatre  avaient  l'uniforme.  Le  Franklin  avait  un  habit  de 
velours  mordoré ,  des  bas  blancs ,  ses  cheveux  étalés ,  ses 
lunettes  sur  le  nez  et  un  chapeau  blanc  sous  le  bras.  Ce  cha- 
peau blanc  est- il  symbole  de  la  liberté?  Je  ne  sais  point  le 
discours  qu'il  fit,  mais  la  réponse  du  roi  fut  très-gracieuse,  tant 
pour  les  Provinces-Unies  que  pour  lui  Franklin,  leur  député; 
il  loua  la  conduite  qu'il  avait  tenue  et  celle  de  tous  ses  compa- 
triotes. On  ne  sait  point  quel  titre  il  va  avoir,  mais  il  ira  à  la 
cour  tous  les  mardis,  ainsi  que  tous  les  diplomatiques. 

Vous  vouliez  me  consoler,  et  vous  y  avez  réussi,  du  moins  en 
quelque  sorte.  Je  ne  connais  de  bonheur  que  celui  d'être  aimé 
de  ce  qu'on  aime,  et  quoique  une  absence  éternelle  soit  une 
horrible  souffrance ,  on  la  supporte  patiemment  quand  on  peut 

{{«•lierai  fjuc  dos  siennes  en  particulier.  Le  prince  de  Guémenée  était  encore 
l»ius  ruine  (|uc  lui,  ainsi  qu'il  le  prouva  quelques  années  après  par  une  ban- 
queroute considérable,  qui  entraîna  la  ruine  de  plusieurs  centaines  de  familles 
laborieuses,  à  qui  ses  ajjents  avaient  su  persuader  de  placer  leur  petite  fortune 
entre  ses  mains.  (A.  N.) 
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coQipter  «jiie  Poii  nc.^i  point  imliftiTciit  à  et'  '\\ir  l'on  aime.  .le 
ne  nie  perinel^  pa^  d'en  dne  davantage. 

Je  snis  cnrieu.>e  de  savoir  connnenl  nnlord  Sloiinont  sera 
reçu  à  votre  coni-.  Lni  saura-t-on  mauvais  {;ré  de  n'avoir  pas 
découvert  ce  «pii  >e  passait?  Il  m'a  paru  allli;;»'.  \  uns  aviez 
)>ien  j>révn  tout  ce  (jni  arrive  an|onrd*lnii .  Je  me  souviens 
tre>-liien  de  tout  ce  rpie  vous  m'en  ave/  e<rit  de^  le  c<)m- 
mencement  :  von^  ave/  nn  treN-{;rand  et  l)on  espiit ,  mai', 
cependant  (pu  ne  vous  {garantit  pas  de  queKpies  méprises»  dans 
les  jujjements  (jue  vous  porte/;  je  \c  sai^  par  ex|)érience,  et 
tout  à  riienre  à  Toccasion  de  Voltaire;  vous  ne  )U{jez  pa^  l>ien 
des  motiK  de  sa  conduite;  il  serait  hien  Fàcln''  «pi^on  crût  «pi'd 
ait  clian{;c  de  ta<;on  de  penser,  et  tout  ce  qu  il  a  Fait  a  é'té  pour 
le  décornm,  <'t  pour  «pi'on  le  lai>sàt  en  re|)Os.  Je  n'ai  pu  avoir 
la  lettre  «pi'il  a  écrite  an  cnn''  de  Saint-Sulpice;  je  voniai>  von> 
Tenvover,  elle  e^l  Inrl  hicn.  Il  ^c  porte  j)eaucon|)  mieux;  il  ne 
crache  plus  de  >an{j;  il  >oiht  hier  la  j)remiere  fois,  et  il  me 
Ht  dire,  par  M.  d'Ar{;ental,  «pi'il  me  viendrait  voir  in<  e>N:nii- 
menJ.  Je  rattendrai ,  je  n'irai  |)oint  chez  lui;  sa  nièce  et  M.  de 
\  illette  >ont  des  personna/jes  (jne  je  ne  me  soucie  pas  de  voir. 

Je  teiai  lire  par  W  iart  à  l'ahhé  {/iari/irli'tny)  vos  lemercl- 
meiits  et  vos  élo{jes;  cet  ahhé  a  de  Toprit  ,  mai>  il  e^t  hieii 
provençal.  Le  Ca.>>tellane  m»'  plait  davanta{;e;  il  e>t  caustique, 
mais  j)ln>  sincère;  il  e^t  tVichen\  de  hien  démêler  le  caractère 
et  les  delants  de  tous  ceux  «pion  voit  ,  «piand  on  ne  peut  pas 
s*en  passer.  Il  est  hien  malheureux  d'être  par  son  cai-actère 
sujet  à  l'ennin  ;  v\*>>{  nn  »''tat  «pie  l'on  ne  ju-nt  pa>  snj>|)orter,  et 
qui  est  cause  que  pour  s'en  délivrer  on  toinhe  dan>  {ini->  \r^ 
inconvénients  iina;;inahles. 

Je  ci(ns  «pi'en  \oilà  asse/  pour  anjonurinn  ;  peiil-eJre  vou»» 
('•«  rn.ii-|e  encore,  nn  pai*  le  l'nllntdn.   on  n.ii   la  itoNte  de  jt*udl. 

I.iiiiili  iii.iiiii. 
(>e  sera  M.  Fullerton  '  ipii  xous  n-ndra  t  cite  lettre;  il  par- 
tira demain  matin;  je  n'ai  rien  à  v  ajouter,  si  ce  n'est  d(>  vous 
prier  de  dire  mille  clioses  pour  moi  à  .M.  Oonway,  à  milady 
Aileshiirv,  et  réitérez-lui  mes  ieinerciiiu>nt>  sur  son  dernier 
présent  ;  voilà  M.  l'ullerton  qui  arrive,  p*  vai^  lui  donner  ma 
lettre. 

>  I  111  1'*  roloiirl  Fiillrrloii,  i\r  Full<*rlon  m  Kro«44>,  rC.iit  «rrrvuin;  d'am- 
Imx.iW'-  ,\vcc  iortl  Slunnuiil  .1  P.iri«.  (A.  ^t.) 
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LETTRE   656. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  12  avril  1778. 

Je  suis  fort  contente  que  vous  ayez  reçu  mes  paquets;  j'ai 
beaucoup  à  vous  remercier  de  votre  dernière  lettre. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  prendre  des  espérances  pour  la 
paix;  mais  comme  je  n'en  attends  pas  de  certains  avantages, 
j'en  attends  plus  tranquillement  la  décision.  Je  m'acquitterai 
de  vos  remercîments  pour  madame  de  Beauvau  ;  si  vos  louanges 
ne  lui  paraissent  pas  excessives,  il  faudra  que  son  amour-propre 
soit  un  peu  fort. 

Je  puis  me  tromper  sur  les  sentiments  de  votre  jeune  duc 
[de  Ric/unond);  je  suis  comme  Agnès,  je  ne  m'aperçois  pas 
quand  on  se  moque.  Je  crois  volontiers  ce  que  vous  me  dites, 
que  trop  de  sentiments  le  partagent  pour  qu'aucun  soit  bien 
fort. 

J'eus  enfin  hier  la  visite  de  Voltaire  ;  je  le  mis  à  son  aise,  en 
ne  lui  faisant  aucun  reproche  ;  il  resta  une  heure,  et  fut  infini- 
ment aimable.  Je  n'avais  chez  moi  que  madame  de  Gambis, 
la  Sanadona,  et  une  de  nos  habitantes  de  Saint-Joseph.  Il  vient 
d'acheter  une  maison  dans  le  quartier  de  Richelieu;  il  compte 
y  passer  huit  mois  de  l'année,  et  les  quatre  autres  à  Ferney; 
il  est  aussi  animé  qu'il  ait  jamais  été.  Les  honneurs  qu'il  a 
reçus  ici  sont  ineffal)les;  il  n'y  en  a  d'aucun  genre  qui  lui  ait 
manqué.  Il  est  suivi  dans  les  rues  par  le  peuple,  qui  l'appelle 
V homme  aux  Calas.  Il  n'y  a  que  la  cour  qui  se  refuse  à  l'en- 
thousiasme; il  a  quatre-vingt-quatre  ans,  et  en  vérité  je  le  crois 
presque  immortel;  il  jouit  de  tous  ses  sens,  aucun  même  n'est 
affaibli  :  c'est  un  être  bien  singulier,  et  en  vérité  fort  supérieur. 
S'il  me  voit  souvent,  j'en  serai  fort  aise;  s'il  me  laisse  là,  je 
m'en  passerai,  je  ne  me  permets  plus  ni  désir  ni  projet.  Je  suis 
très-aise  de  ce  que  votre  roi  a  fait  pour  le  duc  son  frère  ',  et 
que  l'état  de  la  duchesse  soit  assuré.  Pour  monsieur  votre 
neveu  ',  je  ne  le  peux  pas  souffrir.  Il  faut  que  ce  soit  pour  vous 
un  devoir  indispensable  de  vous  en  occuper;  si  cela  n'était  pas, 
vous  le  laisseriez  là,  vous  n'aimez  pas  ce  qui  vous  gêne.  Gepen- 

En  reconnaissant  le  mariage  du  duc  de  Glocester  avec  la  comtesse  douai- 
rière de  Waldegrave,  nièce  d'Horace  Walpolc.  (A.  N.) 
2  George,  comte  d'Orford.  (A.  N.) 


I)i:  MAUAMi:  LA    MAIigCISi:  VV   DEFFAND.  (iôl 

daiit  vous  ('tcs  comme  tout  Ir  moiulr;  on  j)r<'férp  des  orciipa- 
tions,  iiu'ine  dé->a{jn*al*les,  au  /t/r  nirntt'. 

Je  crois  que  notre  roi  et  ses  ininistres,  excepté  le  Sartine*, 
lie  désirent  point  la  (guerre;  mai>  le  eri  de  la  nation  est  pour 
qu'on  la  fesse.  Ce  <jue  je  pense  sur  ce  fpii  en  arrivera  e>t  tantôt 
oui.  tantôt  non. 

Je  ris  quand  je  lis  dans  vos  lettres  que  vous  voudri<*z  avoir  le 
temps  de  vous  ennuver;  vous  sern*/,  je  vous  assure,  de  l«ieu 
mauvaise  humeur,  si  rela  vous»  arrivait. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  elian>;ement  dans  votre  niinis- 
tjére.  le  hruit  courait  ici  qu'il  v  en  avait;  vous  crai{jnie/ ,  je 
<Tois,  <^|ue  je  ne  vous  cite. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  M.  Illaquiere,  qui  part  demain. 

On  disait  ces  )ours-ci  que  niilord  Stormont  allait  revenir,  je 
n  en  crois  rien. 

La  jeune  duchesse  de  Mortemart  '  vient  de  mourii*  de  la 
petite  vérole. 

On  flit  la  leme  crosse;  elle  (  loil  rctre,  mais  cela  demande 
«oïdirmulion. 

Vous  dites  que  Ton  ne  s'aj>ereoit  pas  de  la  diminution  de 
mon  esprit;  oh!  je  suis  hien  sûre  du  contraire. 


LETTIU:    i\:yl. 


.M.iDA.ME    LA    MAnQl'ISE    DU    DLFFA.ND    A    M.     liORACK    WAI.POI.F. 

i*aris,  31  mai  1778. 
Je  n'ai  point  pu  répondre  plus  tôt  à  votre  K'ttre  du  'l'l\  fai 
(•lé  frouldée  et  occupt'e  trislement  par  <Jes  év(*nements  <louies- 
tiqui's.  tiohnan  lit  iim*  (.hule  de  quelques  marclu*s  sur  un  esca- 
lier, si  rude  et  si  lerriMe,  (prd  vomit  le  saiij;  ;  il  iTa  point  paru 
avoii*  de  commotion  à  la  tête;  ou  n'a  point  dt'melé  dans  «pielle 
partie  <lii  corp!»  le  dc'pôt  se  hoit  tonné.  Soit  <pie  la  ^;outte,  à 
lafpu'lle  il  était  sujet,  »e  soit  jointe  à  cet  accident,  il  boiiHrait 
tantôt  dans  un  endroit  et  tantôt  dans  un  autre;  enHii,  le  neu- 
vième jour  de  sa  (liiite.  «pu  était  hier,  il  mourut;  c'est  nue 
perte;  il  v  avait  viii(;t  et  un  ans  qu'il  me  servait,  il  m'était  utile  à 
diverses  choses,  je  le  re(jrrtle,  et  puis  la  mort  est  un  événement 
si  ternhle,  qu'il  e^t  impossihh*  qu'il  ne  pro<luise  de  la  tristesse. 

'    Lr  minutre  (!«'  I.i  ni.innr.  [\.  N.) 
'  Nr«*  ïrH.irroiirl.  (.\.  N.) 
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Dans  cette  disposition,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  vous  écrire;  je 
clian'>e  d'avis  aujourd'hui,  parce  que  je  ne  veux  pas  interrompre 
un  commerce  qui  est  la  plus  agréable  et  peut-être  l'unique 
circonstance  de  ma  vie  qui  me  la  rende  supportable. 

Je  vous  remercie  de  toutes  les  nouvelles  que  vous  m'avez 
mandées  ;  je  ne  puis  pas  vous  rendre  le  change  ;  il  me  semble  que 
je  suis  encore  moins  instruite  que  les  gazettes.  Je  prends  si  peu  de 
part  à  tout  ce  qui  se  passe,  que  mon  ignorance  peut  être  l'effet 
de  cette  indifférence.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  maréchal 
de  Broglie  a  le  commandement  des  troupes  de  Bretagne  et  de 
Normandie,  que  son  frère  ne  sera  point  avec  lui,  mais  qu'il 
commandera  à  Metz.  Tout  le  monde  part,  c'est-à-dire  tous  les 
gens  avec  lesquels  je  vis. 

L'abbé  Sigorgne  est  ici,  et  je  compte  qu'il  y  restera  jusqu'au 
mois  d'août  que  mon  neveu  d'Aulan  me  viendra  trouver.  Ma- 
dame de  Luxembourg  ne  s'établira  à  aucune  campagne,  mais 
elle  fera  des  courses  continuelles  tout  l'été  et  tout  l'automne. 
J' envie  bien  votre  caractère  qui  fait  que  rien  ne  vous  est  nécessaire, 
et  que  vous  vous  suffisez  à  vous-même.  Moi,  c'est  tout  au  con- 
traire; je  n'ai  pire  compagnie  que  moi-même,  et  pour  peu  qu'on 
m'aide  à  la  connaissance  que  j'ai  de  mes  défauts,  je  me  deviens 
tout  à  fait  insupportable  ;  il  me  faut  de  la  société ,  soit  des 
vivants,  soit  des  morts;  je  n'en  puis  avoir  avec  ces  derniers, 
parce  que  presque  aucune  lecture  ne  me  plaît.  Ah!  que  ceux 
qui  désirent  de  vivre  longtemps  se  font  une  grande  illusion  ! 

Vraiment  j'oubliais  un  fait  important,  c'est  que  Voltaire  est 
mort;  on  ne  sait  ni  l'heure,  ni  le  jour;  il  y  en  a  qui  disent  que 
ce  fut  hier,  d'autres  avant-hier.  L'obscurité  qu'il  y  a  sur  cet 
événement  vient,  à  ce  qu'on  dit,  que  l'on  ne  sait  ce  que  l'on 
fera  de  son  corps;  le  curé  de  Saint-Sulpice  ne  veut  point  le 
recevoir.  L'enverra-t-on  à  Ferney?  il  est  excommunié  par 
l'évêque  dans  le  diocèse  duquel  est  Ferney.  Il  est  mort  d'un 
excès  d'opium  qu'il  a  pris  pour  calmer  les  douleurs  de  sa  stran- 
gurie,  et  j'ajouterais  d'un  excès  de  gloire,  qui  a  trop  secoué  sa 
faible  machine. 


LETTRE  658. 

Madame  la  marquise  du  deffand  a  m.   horace  walpole. 

Paris,  diinanclie  7  juin  1778. 

\  otre  dernière  lettre  est  du  28;  j'aurais  dû  la  recevoir  mer- 
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crcrii  <leiiin  r.  .le;  vous  ai  écrit  plii>it'urs  loi>  depuis  l'arrivce  et 
le  fi([»art  de  M.  SeKvvn  ;  inai^  roniinc  nos  lettre-  ne  eoiilieiinent 
rien  de  l»ien  inijxjrtant,  ('e>l  nn  petit  malheur  <|ue  leur  retar- 
dement. J'e>|»éiai>  a|)|)rendre  |>ar  celle  (|ue  je  reçois  aujourd'lnii 
quelr|ue>  nouvelle',  de  votre  clio-e  pulilique.  Sui*  le  départ  «le 
votre  Hotte,  -ur  les  elian{;enients  dan-  votre  ministère,  ou 
déhite  ici  liien  des  nouvelle?^  qui  demandent  confirmation,  mais 
qui  Font  conjecturer  que  la  {juerre  avec  von-  n  v>i  pas  iho^tt 
<ertaiue,  dont  )e  >uis  tort  aise.  Il  est  natmel  que  je  crai{;ne  la 
{juerre,  aimant  ma  |)atrie,  et  étant  tort  loin  de  liair  la  votre. 

Je  vous  ai  ap|)ris,  dan*,  mes  précédentes  lettre^,  la  nomina- 
tion du  maréchal  de  Hrojjlie  pour  commander  nu-^  troupe>  de 
nretafjne  et  de  Normandie;  il  v  a  di\  lieutenants  généraux  et 
viiifjt  martVhaux  de  canq»,  sans  conq)ter  l'etat-maior  et  l'artd- 
lerie;  le  |our  du  départ  n  est  point  fi\i*  ;  il  v  a  des  paris  qu'iU  ne 
partiront  j)oint,  et  que  tout  ceci  s'acconunodera  ;  Dieu  le  veudie. 

.le  ne  vous  trouve  j)oint  à  plaindre  de  la  vie  «pic  n()II>  meiu'/, 
elle  est  contoinie  à  vos  {joûts.  Pour  moi,  je  pousse  le  temps 
avec  réj)aule  (passe/.-moi  le  dicton),  et  (juoiqii'il  me  paraisse 
lonjj,  il  m'est  cependant  dt-montic'  qu'il  ne  saurait  1  être. 

Je  crois  vous  avoir  mandt*  (pie  l'ahhé  .'^i{,'^or{;ne  était  ici;  c'est 
cet  ahhé  de  Màoon.  .l'attends  nu)n  neveu  dans  le  mois  d'août. 
.Madame  de  Luxemhouqj  e?>t  à  .Sainte-Assise  jusqu'au  HJ  de  ce 
mois.  I/ldole  partira  le' 15  |)our  l'Iomhières.  Pour  madame  de 
Mirepoix,  je  la  vois  un  <piart  d'heure  tous  les  «piiii/.e  |ours.  .fe 
vois  souvent  la  duchesse  «le  Hoiilllcrs  et  la  comtesse  de  Hro- 
{jlie  ',  et  madame  de  Oanihis.  .le  soupe  une  fois  la  semaine  <he/ 
les  Ne<-ker,  rt  une  autre  lois  che/  la  comti'sse  de  (îhoixul, 
r|u*on  appelle  la  IN'tite  .Sainte.  .Mes  seules  correspondances  par 
la  poste  sont  vous  et  (Ihanteloup,  je  n'en  ai  |)oint  d  autres.  Voilà 
mon  histoire. 

Je  vous  ai  racontt'  celle  de  la  fin  de  \oit.ure,  le  sujqili-mcnt 
sera  de  vous  apprendre  rpi'aïu'cs  l'avoir  emhaumc,  et  «pie  la 
sé'piilture  lui  avait  vlv  retiisée  à  .Saint-.Sulpice,  son  nexeii,  l'ahlu* 
Mijjinit.  l'a  conduit  à  un  h«'n»'*fice  qu'il  a  auprès  de  Trovc- .  et 
la  lait  enterrer  d.iiis  l'éijline  des  Hernaidiiis*.   Il  a  f.iit  par  son 

*   Ellrd  rl.iirnl  »trt%r*.  (A.  N.) 

'  A  raliliayi*  di*  8«'«*llirrp«,  tl.in*  l<*  fli<>c<-M>  ili*  Tmyrii,  où  miii  inoniiinriit 
li'f'f.iit  rMiii|HiM' ,  jiiMiir.111  l<>iii|»«  <li*  l.i  Mf«iil<ilioii  ,  (|iir  il'iiiir  ttiiii|tl<-  |iiiTi«*, 
»iir  |.i<iiii-||<-  Mil  .iv.iii  (ji  iM-  l'i-<jit  lo//<iirr.  Hu  Im  r|r\.i  i-ii«iiii«*  un  «  <  iiitl.iitlu' 
«Lu»  l'igliM*  lie  Saiiilr-GciK'vicvc  à  P«iri«,  a|i|N*|('-c  le  J'anthrun.  (A.  N.) 
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testament  madame  Denis,  sa  nièce,  sa  légataire  universelle,  et 
a  laisse'  cent  mille  francs  à  l'abbé  Mignot,  et  autant  à  son  petit- 
neveu  M.  d'Hornoy,  conseiller  au  Parlement. 

L'usage  est  que  les  Gordeliers  célèbrent  une  messe  solennelle 
des  morts  à  chaque  académicien,  ils  la  refusent  à  Voltaire. 
L'abbé  de  Radonvilliers  '  devrait  faire  la  réception  de  son  suc- 
cesseur ;  il  s'en  dispensera,  et  ce  sera  vraisemblablement 
d'Alembert  qui  y  suppléera.  Voilà,  en  vérité,  tout  ce  que  je  sais. 

J  apprends  dans  l'instant  que  Jean-Jacques  s'est  enfui  en 
Hollande;  il  paraît  des  Mémoires  de  sa  vie,  qu'il  dit  lui  avoir 
été  volés,  et  l'on  prétend  qu'il  y  a  la  rage  de  tout  le  monde,  et 
surtout  des  femmes. 


LETTRE  659. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND     A     M.    HORACE    WALPOLE. 

17  juin  1778. 

Je  m'attendais  à  avoir  de  vos  nouvelles  aujourd'hui;  c'est 
Foctave  de  votre  dernière  lettre.  Est-ce  quelque  accident  qui 
soit  la  cause  que  je  n'en  ai  point  reçu?  est-ce  une  réforme  que 
vous  voulez  établir?  Si  c'est  cette  dernière  raison,  je  m'y  con- 
formerai, mais  je  ne  la  veux  pas  prévenir. 

Je  suis  attentive  sur  tout  ce  qu'on  dit  de  la  guerre  :  l'opinion 
du  plus  grand  nombre  est  qu'il  n'y  en  aura  pas,  mais  ceux  que 
je  crois  le  mieux  instruits  croient  le  contraire.  Je  voudrais  bien 
que  ceux-ci  se  trompassent,  je  ne  puis  pas  supporter  l'idée  de 
vous  compter  du  nombre  de  nos  ennemis;  et  quoique  je  sois 
sans  espérance  de  vous  jamais  revoir,  je  voudrais  n'en  avoir  pas 
la  certitude. 

J'eus  hier  la  visite  de  madame  Denis;  c'est  une  bonne  grosse 
femme,  sans  esprit,  mais  qui  a  un  gros  bon  sens,  et  l'habitude 
do  l)ien  parler,  qu'elle  a  sans  doute  prise  avec  feu  son  oncle. 
Klle  est  (comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé)  sa  légataire 
universelle  ;  elle  aura  plus  de  soixante-dix  mille  livres  de  rente, 
plus  de  la  moitié  viagère,  un  mobilier  très-considérable,  entre 
autres  une  bibliothèque  de  quinze  mille  volumes,  presque  tous 
remplis  de  remarques  et  de  notes  de  la  main  de  Voltaire;  c'est 
un  effet  bien  précieux,  et  qu'elle  vendrait  tout  ce  qu'elle  vou- 
drait, mais  elle  est  bien  résolue  de  ne  s'en  point  défaire.  Elle 

'  Ex-jé»uite  ,  qui  avait  été  précepteur  du  roi  Loui;^  XVI.  (A.  N.) 
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prétend  *|iic  Voltaire  ne  laid^e  uiuuii  nianuMiit;  il  faisait  ini- 
priiiiei- à  iiK'Niirr  «{d'il  comp<>>ait.  il  n'adcndait  parque  l'ouvrage 
hit  fini. 

Les  calotte^  de  nos  deux  cardinaux  îsont  arrivées;  on  a  donné 
à  raichcvéque  de  Rouen,  cardinal  dv  la  Rot  hefoucaidd,  Tah- 
havc  de  Fécanip,  qui  vaut  cent  vin(;t  ou  cent  (piaraiil(  mille 
livres  de  rente;  et  au  prince  Ijoui->,  {jrand  aumônier  et  coadju- 
teur  de  Stra>.l>our(;,  aujourdMiui  cardinal  de(inénienée  ',  (pialre- 
vinf;t  mille  livres  de  rente  sur  les  écon(jniat>,  «jui  N'éteindront 
(piand  il  rutrera  en  possession  de  l'évêché  de  StrasI>onr{j. 

Voilà  les  nouvelles  qui  valent  la  peine  de  vous  ctie  mandées;  il  v 
a  plu>ieurs  mariages  (jui  ne  vous  font  rien,  (  elui  par  e.\enn)le 
d'une  petite  madcmoisolle  de  Verdelin  que  vous  ave/  pu  voir 
vhr/.  \r  feu  pn-^ident  ;  elle  vient  d'époU'^er  son  |ictit-nev(Mi  Ir 
vic«)mte  de  Tilliere^'? 

.l'ai  vu  depuis  madame  de  Jonsac;  j'aimerais  assez  à  la  voir 
plus  souvent,  quoique  nous  avons  hien  peu  de  rapports  dan> 
nos  façons  de  vivre  et  de  penser. 

Il  est  certain  que  la  res>eml)lan(e  de  caractère  n'c>t  paN 
nécessaire  pour  fornu'r  des  liaisons;  une  persoime  vive  peut 
aimer  une  indolente,  mais  il  laut  ipiclquc  conformitt'  ddii>  la 
façon  (\o  voir  et  de  jtiger.  Quehjn'nn  dénué  de  goût  et  de  \ns- 
tesse  ne  peut  jamais  j)laire  à  (pulqu'ini  qui  juge  l>ien  de  tout. 

T)ites-nioi,  si  vous  le  savez,  ce  que  c'est  (pie  la  comtesse  de 
(iarli^le.  mère  de  milord  Carli>le  '?  Elle  me  vient  voir  quelciue- 
loiN;  j<*  ne  >aiN  si  c'rst  um*  frimne  fort  raisoniialdc  :  rlle  s'est 
étahlie  à  (!li;iill(»l.  parir  Ixnmk onp  et  l»on  français;  elle  n  a  rien 
de  chorpiant  ni  d'intéressant.  Serez-vous  |»rivé  tout  cet  été  des 
Conwav,  des  Osson,  etc.?  Je  vous  plaindrais  si  cela  était,  car, 
vous  avez  beau  dire,  vous  ne  hai<tse/  point  la  sijciété.  Je  vous 
])rie  de  parler  <jneIq«iefois  de  moi  aux  nnladvs  ('hurcliill  ci 
(jado(;an,  et  qu<'l({ut*toi>  aussi  à  inila(i\  Lncaii. 

'    Il  |irii  if*  nom  de  rar(iin.il  tic  Rfth.-in.  (\.  N.) 

-  h'uiH-  .iiH-iriiiir  •*!  illiisirc  r.iiiiillr  <lf  Nomiaiulir ,  (liiiii  le  iKua  i-(jii 
I.evrncur.  (A.  N.) 

•*  Icibrljr  llvnin,  filli*  ilii  f|iialnrinr  lortl  Bynin.  .^|irt'«  l.i  m«»rt  du  rumlr 
dr  <l.iili<li-,  rllf  r|Miu«.l  «il  Wijli.iin  >in4(>r;i\r,  d'il.iylon-Cantlr ,  d;ili«  l«* 
C...,,.!..  .I.imI.  'a.  N.) 
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LETTRE  660. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  28  juin  1778. 

Je  ne  puis  vous  dire  affirmativement  s'il  y  a  une  de  mes 
lettres  de  perdue,  je  ne  le  crois  pas;  mais  en  cas  que  cela  soit, 
ce  serait  la  plus  petite  perte  qu'il  se  pût  faire.  Il  n'en  serait  pas 
de  même  de  la  vôtre  d'aujourd'hui,  qui  est  du  22.  Les  détails 
que  vous  me  faites  m'ont  extrêmement  amusée;  je  connais 
toutes  vos  nièces,  mais  cependant  pas  aussi  bien  que  je  le  dési- 
rerais. Laure,  Marie,  Horatie,  ne  sont-ce  pas  les  filles  de  la 
ducliesse  '  ?  Gomment  s'appellent  les  filles  de  l'évêque  ^?  quelles 
sont  les  petites  qu'on  doit  vous  laisser?  Faites-moi  entendre  tout 
cela.  Je  trouve  les  reparties  de  Marie  ^  fort  spirituelles;  je  vois 
avec  beaucoup  de  plaisir  que  vous  passerez  un  été  très-agréable, 
et  j'espère  que  la  (]^outte  vous  laissera  en  repos. 

Je  vois  que  vous  ne  vous  occupez  pas  plus  de  la  politique 
que  moi;  mais  mal(}ré  le  peu  d'attention  que  je  fais  à  tout  ce 
qui  se  débite,  je  ne  doute  pas  que  nous  n'ayons  la  (juerre.  Le 
maréchal  de  Broglie  part  le  10  pour  visiter  les  côtes;  je  ne  sais 
où  il  formera  un  camp.  M.  de  Beauvau  est  un  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnent, ce  qui  fera  une  absence  de  quatre  ou  cinq  mois. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  le  maréchal  n'avait  pu  obtenir 
d'avoir  avec  lui  son  frère  ^  ;  il  ira  à  son  commandement  de 
Metz  :  c'est  un  grand  dégoût;  il  le  sent  très-vivement. 

Une  nouvelle  sûre,  mais  qu'on  dit  encore  à  l'oreille,  c'est 
que  le  roi  donne  à  la  fdle  de  M.  de  Guines  cent  mille  écus,  et 
qu'elle  épouse  M.  de  Gharlus  %  fils  unique  de  M.  de  Gastries  : 
c'est  par  le  crédit  de  la  reine  que  cette  grâce  est  accordée. 

Il  n'est  plus  question  de  Jean-Jacques  ni  de  ses  Mémoires  : 

^  Les  filles  de  feu  la  tludicssc  do  Glocester,  par  son  premier  inariajje  avec 
le  comte  Geoqjc  Waldejjravc  ,  qui  mourut  en  1763.  (A.  N.) 

2  M.  Frédéric  Keppel ,  évêcpie  d'Exeter,  qui  avait  épouse  une  sœur  de  la 
duchesse  de  Glocester.  (A.  N.) 

3  Lady  Marie  Waldegrave,  seconde  fille  du  comte  de  Waldegrave ,  dont  il 
vient  d'être  parlé.  Elle  épousa  depuis  le  comte  d'Euston,  fils  aîné  du  duc  de 
Grafton,  et  mourut  en  1808.  (A.  N.) 

Le  comte  de  Krofjlio,  comme  maréchal  des  logis  général.  (A.  N.) 

^  Madame  de  Gharlus ,  née  de  Guines  ;  elle  laissa  en  mourant  un  fils  unique, 

aL  de  Gharlus,  qui  prit  ensuite  le  nom  du  duc  de  Gastries  son  père,  et  fut  sur 

le  pomt  d  être  massacré  par  quelques  hommes  de  la  populace  de  Paris,  après 

son  duel  avec  M.  Gharles  Lameth,  au  commencement  de  la  Révolution.  (A.  N.) 
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(jii  lie  .^iiit  ce  (|iie  tout  cela  e>l  (levenu,  \  ultaire  e-^t  ouhlié 
comme  s'il  n'avait  pas  apparu  ;  les  eiicvcloptviistes  auraient 
ilésirt"  rpi  il  eût  vc'tii  an  innin>  «pielipies  moi^  «le  plii<»;  il  avait 
des  projets  d  tMitreprisc  «|iii  auraient  rendu  I  Acadi-niie  plus 
ni  ile  ;  c'était  un  cliefpour  tous  les  pr^'tendus  l»eau\  esprits,  dont 
le  dessein  o^l  de  devenir  ini  corp^  tel  «jne  l;i  n.)l»le^«;e.  le  cleqjé, 
la  rol»e,  etc. 

I^'Idole  et  sa  l»elle-lille  |)artiront  jeudi  pour  ïMomhières;  elles 
\  trouveront  mon  neveu  <i  Anl.in,  «pn  me  viendra  tron\«'rdes 
<pu'  je  rappellerai;  il  me  mar«pie  une  ^oiiini^Niun.  une  tendresse 
<|iii  nu'riteraient  une  meilleure  succes>iou. 

Dile^-moi  nalurelli'inent  >i  vous  vous  soucie/,  de  celle  «nie  je 
vouî»  deNtine,  et  si  vous  ne  noun  >enle/.  nulle  répugnance  que 
votre  nom  soit  écrit  dan^  un  manuxnt  i|iii  ne  pouria  être 
i;;uoré  '  ;  j'attends  de  votre  lranclu>e  que  vou>  me  dire/  natu- 
r<'îlement  ce  ipie  vous  pense/  sur  cela. 

Je  ne  sais  point  faire  de  transition;  il  faut  (pie  |  aie  la  liliertt- 
de  |)a>ser  d'un  sujet  à  un  autre,  comme  cela  iim^  vienf. 

M.  de  Heaiivau  m  envova  1  autre  jour  la  relation  du  combat 
il  une  de  no»  fré(jates,  nommée  in  licf/r  Poulr,  contre  une  des 
votre»  (non  p;is  jumli',  mais  fré{jate).  En  lui  rt'pondanl  .  il  me 
souvint   d  lin  vers  de  i.i  lontaine;  je  l'i-crivis   : 

Une  ptiiilf  surviiit, 

Kl  voll.'i  II  {^lu'irc  alliiiiK  c. 

Cette  citation  a  eu  heaiicoup  de  siicccs.  (rAleml)eil  a  dai;'ne 
la  trouver  |olie;  il  a  fait  plus  :  rencontrant  W'iart  dans  les  Tui- 
l<-ries,  il  lui  a  demandt'  de  mes  nouvelles.  \  oila  ce  qu'il  v  a  d<* 
plus  nouveau  à  \ous  apprendre. 

.le  suis  tentée  de  vous  eiivover  des  vers  extrêmement  l»étes 
de  Marmontcd,  pciur  mettre  au  lias  du  portrait  de  d'Alemhert; 
je  crains  de  vous  les  av«»ir  dt''|à  i''<-iits, 

ll«*  ■<«•(',•'  -1  I  •Hiiilir  ri-iiil  un  riild'  jÀ«itlu, 
8c  tlrn>l>r  .i  l.i  l'Inirr  et  *c  imi-Iil*  jl  l'cnvir  ; 

.Mfxlcttc  romint?  I<r  |;t*nie , 

Kl  «iinpl«*  rfuiiin»*  j.i  vitIii. 

.le  vais  faire  dans  «et  iusl.int  raction  la  plus  folle,  je  vais 
souper  à  Hoissv  '  ;  je  vaii  avec  nue  madame  de  Sclioiiwaloff  et 
peiit-«*lie   avee    sim  mari,   les    plus   tristes  et    ennuNeiiv    peis(ui- 

'    Kllr  %riil  |Mrli-r  ilii  li-{*4  t|ii  «-llr  lui  .i\.iiif.iii  lir  luiu  ««•*  m^miM-rila.  f  \.   \ 
-    I..I  111.114011  <l(*  r.iiii|id(*nr  (i«*  M.  il«*  ('..ir^iiLin.  (.4.  N.) 

M.  \1 
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iia"es;  je  reviendrai  avec  eux,  j'aurai  fait  dix  lieues  et  passé 
quatre  heures  avec  cette  agréable  compagnie  pour  aller  trouver 
des  personnes  assez  aimables,  mais  qui  se  soucient  de  moi  cosi 
cosij  et  dont  je  ne  me  soucie  pas  davantage  ;  cette  action  et 
beaucoup  d'autres  me  démontrent  ])ien  que  je  n'ai  pas  le  sens 
commun  ;  mais  je  proteste  Ijien  affirmativement  que  ce  sera  ma 
dernière  sottise  dans  ce  genre.  Ces  Schouwaloff  sont  des  neveux 
de  notre  ami. 


LETTRE   661. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paiis,  dimanche  2  juillet  1778  K 

Ail!  vous  n'êtes  plus  dans  le  doute;  vous  n'auriez  pas  dû 
l'être  il  Y  a  longtemps"  :  c'est  pour  cela  que  je  commençai  ma 
dernière  lettre  où  je  répondais  à  vos  questions  sur  cet  article 
par  cette  espèce  de  dicton  :  Pom^quoi  le  dire,  on  le  voit  bien. 
Vous  ne  comprîtes  peut-être  pas  ce  que  cela  voulait  dire;  il 
m'en  vint  la  pensée  en  relisant  ma  lettre;  mais  les  quatre  pages 
étaient  remplies  ;  il  aurait  fallu  y  ajouter  une  explication  ou  en 
recommencer  une  autre,  je  n'en  eus  pas  le  courage,  et  vous 
vous  seriez  bien  passé  que  je  l'aie  aujourd'hui.  Laissons  cet 
ennuyeux  verbiage  et  parlons  du  grand  événement,  du  combat 
naval  du  27  iuin%  à  onze  heures  du  matin,  qui  a  duré  trois 
heures.  On  prétend  ici  que  nous  avons  eu  tout  l'avantage;  mais 
comme  il  n'y  a  pas  eu  un  vaisseau  de  pris  de  part  et  d'autre,  cela 
n'est  pas  bien  démontré  ;  il  n'y  a  que  la  volonté  où  nous  étions 
de  recommencer  et  la  retraite  de  votre  flotte  qui  en  soient  un 
indice. 

M.  de  Beauvau  m'avait  promis  vendredi  au  soir  qu'il  m'en- 
verrait une  relation  le  lendemain;  je  l'attendais  hier  :  je  ne  l'ai 
point  reçue;  si  elle  ne  m' arrive  pas  par  lui,  je  tâcherai  de 
l'avoir  par  d'autres,  et  de  la  joindre  à  cette  lettre.  Voilà   un 

1  II  faut  qu'il  y  ait  erreur  dans  la  date  de  cette  lettre  du  2  juillet,  puisque 
l'action  entre  l'amiral  Keppel  et  la  flotte  française  n'a  eu  lieu  que  le  27  de  ce 
mois,  et  non  de  juin.  Mais  comme  l'éditeur  n'a  pu  parvenir  à  déterminer, 
avec  la  certitude  qu'il  aurait  désirée,  la  véritable  date  de  cette  lettre,  il  l'a 
laissée  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le  manuscrit.  (A.  IN.) 

-  Elle  veut  dire  relativement  à  la  paix  ou  à  la  guerre  entre  la  France  et 
r Angleterre.  (A.  ^N.) 

'^  A  Ouessant,  entre  le  comte  d'Orvilliers  et  l'amiral  Keppel.  (A.  jN.) 
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(;raud  événement,  mais  (|ui  pcut-ètie  amènera  la  paix;  je  l'es- 
|>én>,  non  par  raisonnement,  mais  par  in>tinet.  Je  serais  bien 
aftli;;i'T  «pie  la  {guerre  continnàt  ;  je  ne  prévois  pas  cependant 
«prelle  nni^o  à  notre  corre-'jjondance,  rf  vfin^  savez  !>icn  <pr«lle 
lie  (léranjjera  nen  à  nos  |»rop'(>.. 

Miladv  Carli^le  a  reen  de  son  fils  nne  lettre  dn  2i  juin,  datée 
de  PInladelpIne;  il  n'avait  ])as  heaneonp  dVspérancc  de  réussii* 
dans  sa  néjjociation  ;  elle  avait  re<;n  ans^i  nne  ieJtn*  dn  Selwvn, 
il  m'y  faisait  de-*  roni[>linïents;  je  ne  sais  (foii  vient  il  n(^  m'a 
pas  ('crit  :  il  lui  inai^pfe  an^si  fpi'il  pnssrrn  par  Paris  en  retour- 
nant à  Londres,  .le  ne  doute  pas  «pie  |e  ne  puisse  trouver  quel- 
ques occasions  pourrons  faire  tenir  la  liif'lintltèque  des  llnninns, 
j'en  ai  «piatre  on  cin«|  feirilles  rpie  je  ne  saurais  lire.  Un  de  mes 
plus  f|iands  clia(jrins,  c'est  fie  wc  trouver  ancune  lecture  qui  ne 
nrennuie  à  la  mort;  je  tr«>uve  que  les  \ivants  et  les  morts  sont 
presque  ('{jalenient  eimiiveuv.  Ket«»inl»erai-je  dans  mes  anciennes 
vapeuis?  c^îsl  là  ma  «Mainte;  mais  n'avez  pas  peur  que  je  vous 
en  entretienne. 

Mademoiselle  Sanadon  part  mardi  on  mercrredi  pour  Prasiin, 
«Ml  elle  resiera  quinze  jours,  l/lial.itiidc  me  Ta  nndiie  n«''«es- 
saire;  je  souffrirai  de  son  ahsence.  Mon  neveu  arrivera  à  ia  fin 
«le  celte  semaine  ou  an  commencement  de  l'autre;  je  ne  sai> 
s'il  me  sera  d'une  grande  ressonree.  I..a  lil»«'rtt'',  «pi'on  re^jarde- 
eomine  le  plus  {jrand  l»f)nlieur,  a  l»ien  ses  ineonvénients  ;  être 
isolé  ne  me  paraît  pas  un  hien.  .le  serais  portée  à  croire  que 
«Un  devoiiN  qui  ne  tiennent  pa^  à  la  servitude  sont  nécessaires. 
Mails  les  cnnvents.  |p  coup  de  cloche  est  ce  «pii  renri  la  vie  fies 
relijjieusj's  siippoitaftlc  !<•  «I'smun  rement  enhn  ne  me  para/t 
pas  un  l»ien. 

L<"s  Mt'moi'res  de  K<»Ussraii  ik*  par.iissent  point.  «>ii  en  a  seu- 
lement la  /Ve/ir/cf,  je  vous  l'envoie;  je  <rains  t\v  von>  lavoir 
di'jà  envoyée. 

Je  ne  ftMinerai  c«'tte  lettre  que  ce  soir,  pour  \  poinnir  (oindre 
la  relation  du  comltat;  si  je  ne  puis  r.i\nir  .mimuii  •riiin,  u>  vous 
l'enverrai  Tonlinaire  procliain. 

Lundi  À  4r|ii  |ipiir««. 

il  n*v  a  point  eu  Inerde  relation;  il  en  doit  paraître  nne  cette 
après-midi,  je  vous  l'envei rai  jeudi  :  le  temps  preose.  Itonjonr. 


41. 
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LETTRE  662. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  22  juillet  1778. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  dimanche,  parce  que  je  n'eus  point 
de  vos  lettres.  Je  me  suis  prescrit  de  suivre  votre  marche;  vous 
avez  mille    rapports  avec   la    Divinité,   mais   particulièrement 
celui  qu'on  ne  sait  avec  vous,  non  plus  qu'avec  elle,  si  l'on  est 
di.^ne  d'amour  ou  de  haine.  Votre  lettre  du  13  n'est  arrivée 
qu'aujourd'hui  22.  La  correspondance  ne  sera  point  vraisem- 
hlahlement  interrompue;  on  ne  peut,  ce  me  semhle,  être  plus 
en  guerre  que  nous  ne  le  sommes  :  si  la  paix  succède,  et  que 
ce  soit  hientôt,  ce  ne  sera  pas,  selon  toute  apparence,  M.  de 
Ghoiseul  qui  en  aura  l'honneur.  M.  de  Maurepas  se  porte  à  mer- 
veille, et  son  crédit,  loin  de  s'affaiblir,  augmente  tous  les  jours. 
Notre  ministère  n'est  pas  brillant;  mais  ne  vous  paraît-il  pas 
assez  raisonnable?  On  aura  un  arrêt  dans  deux  jours,  que  j'au- 
rais pu  vous  envoyer  aujourd'hui  ;  les  Necker,  chez  qui  je  soupai 
hier,  me  le  devaient  donner;  je  l'oubliai,  mais  vous  l'aurez 
incessamment  :  il  s'agit  d'un  grand  changement  dans  l'adminis- 
tration. Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  dire  quel  il  sera,  je  m'em- 
brouillerais ,  et  vous  vous  moqueriez  de  moi.  Je  pense  quelquefois 
au  genre  d'esprit  que  la  nature  m'a  donné,  car  Fart  n'y  a  rien 
ajouté,  et  le  nombre  de  mes  années  n'est  pas  assurément  celui  de 
mes  connaissances.  Je  pense  quelquefois  dans  mes  insomnies  aux 
différents  jugements  que  l'on  porte  de  moi;  ils  sont  presque  tous 
faux  :  vous-même  vous  vous  y  trompez.  Tout  ce  que  je  conclus 
sur  mon  sujet,  c'est  que  j'aurai  mené  une  vie  bien  inutile,  bien 
puérile,  et  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  me  faire  vivre  aussi 
longtemps;  il  y  a  cependant  un  nombre  de  gens  qui  me  croient 
beaucoup  d'esprit,  et  ceux-hi  en  ont  si  peu,  qu'ils  loueraient  et 
approuveraient  tout  ce  que  je  pourrais  dire  de  bête  et  d'absurde. 
Je  me  fais  lire  actuellement  m^a  correspondance  avec    Vol- 
taire; je  ne  doute  pas  qu'on  ne  fasse  un  recueil  de  toutes  ses 
lettres;  mon  recueil  enpourra  fournir  plusieurs  detrès-honnes.  Ce 
sera  à  vous  à  en  faire  le  choix,  .l'aimerais  fort  à  vous  voir  encore 
une  fois,  non  pas  par  un  mouvement  de  cette  passion  folle  que 
vous  me  supposez  toujours  et  que  vous  croyez  incurable,  mais 
parce  fju'à  beaucoup  d'égards  je  vous  trouve  du  bon  sens;  je 
vous   eu  trouverais  peut-être  encore  davantage,    si   vous  me 
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disiiv.  iiatiirrlIniKMit  tout  «r  «nie  \<iii>  jm'ii»»'/ ;  iiiai-»  l.i  juvveii- 
tion  ijiic  vdiiN  avez  «le  inoii  iin|iniil(>iic-('  horiu'  infiniment  votre 
contiance,  surtont  par  lethes. 

.1  jn'itjHfs  (II'  crlit,  jt'ti  ni  un  si  gratid  amas  des  nitrfSf  fjiii'je 
cainjtO'  les  hriilfr;  ci'i/rs  nur  f  aurais  du  plaisir  il  rt'iirr,  et  (jur 

I  ai  rrtnist's  mire  vos  mains,  Ir  sont  sans  dnutr  :  rtdics  iiui  suh- 
sistt'ttt  dans  /rs  micnneSy  dnnt  un  ijraïul  nombre  sont  remplies 
d'esprit  et  ffidées,  ne  sont  pas  propres  il  satisfaire  mon  amour- 
pmpre  ni  mes  sentiments ,  si  sentiment  il  y  a. 

Mai>,  dite-,  donr,  e>tH'e  <|no  vous  ne  vove/  ni  n'entende/. 
\ydv\vv  i\n  jrune  dur^!  Il  a  i(  i  mjc  eoi  reNpond.ince  tres-rtablie, 
et  à  la<|nelle  il  er>t  tre>-e\a(!  ;  r'e>t  un  lionnne  HVsprif ,  sans 
doute,  inai>  en  le  eon)|)arant  à  un  ouvrage,  e«.t-il  hirii  tin?  N'y 
aurait-il  pas  rpndqnes  conp^  de  cravon  <>ii  dr  rahot  a  v  donner? 
Je  crois  son  e<eur  exeellenl  .iin>i  «pic  ^a  inmale.  iiiai^  n'v  a-t-il 
rien  à  flt'sirer  à  >on  entendement  ?  .le  mCn  rappuite  à  vous. 
.I'aimerai.>  l»ien  à  <ausrr  avre  vous,  <t  «pioicpn*  vou«.  «It-testie/  la 
eauserie,  à  ce  que  vous  dite^,   \  ous  voun  en  ar«piitte/.  loit  l>ien. 

II  n'v  a  (pu*  \<)ii>  a\<M  <pii  |t'  j»iii>>e  jaser,  d  ïi\  a  «pie  von^  à 
<pu  l'écrive  >an>.  peine  et  san--  elloil  ;  l«)nt<'  ;mhe  (  urre>|>on- 
danec  me  tatijpie  et  nrcmmie;  presrpie  personne  ne  pense,  et 
«pii  «pie  ee  >oit  ne  dit  ce  «pi'il  jun>e;  enfin,  «'tant  l)ien  persua- 
dée du  peu  <pif  jr  \.ni\.  )r  ne  tmuve  lu-anmoni^  p<'r.>onne  <jui 
vaille  <pu'l<ni('  clio>»(*. 


Li:i  I m:  (\i\:\. 

I.  \         M  >M  I  \  I  M  K  M  I  . 

Parii,  (lim.ini  In-  23  atii'ii  1778. 

.le  ti^  liici  un  liiiii  de  forée  le  plu^  >iii;;iilier  du  monde; 
presipie  toutes  mes  eomlais^anc-e^  »onl  ah^entes  ;  j*avai»  la 
crainte  de  >ouper  seule;  j'eirivis  à  M.  le  llov  «pTil  me  ferait 
|dai>ir  de  me  venu  tenir  compagnie;  je  ne  l'omptais  ipie  sur 
lui,  il  vint.  Mad.iini*  «l(*  Mirepoix  vint  en  visite;  je  lui  proposai 
de  rester  à  soujier;  elle  s*exeusa  nui  h'  <pi  elle  avait  promis  à 
madame  de  Tavaimes  '  <ic  souper  chez.  elle.  —  Failes*la  \eiiir. 

1    M.iil.iiii<-  ilii  hi'rr.iiiil  f.iil   Mil*  (lotili*  .illiuioii    il  i   .111  iImi*  «le  l..iiwuti,  •lui 
j  tvtic  r|MM|iir  M»  iruuirail  .'i  l«t>ndrrt.  (A.  S.) 

Ji-   I  roir.ii*  pliK  •!  (iii'il  «'Agit  du  jriiiic  «liir  ilr  Un  liiii I.     i,.j 

«    .Nrr  tir   I^vù.  (  A.   N.) 
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—  Cela  ne  se  peut,  dit-elle,  nous  devons  aller  chez  Nicolet  ' 
voir  le  Siège  d'Orléans.  —  Je  vous  y  accompagnerai.  —  Bon, 
cela  n'est  pas  possible.  —  Pardonnez-moi,  rien  n'est  si  vrai. 
Elle  envoya  son  carrosse  à  madame  de  Tavannes;  nous  sou- 
pâmes,  et  je  fus  avec  elles,  M.  le  Roy  et  mon  neveu ,  chez 
Nicolet,  à  ce  fameux  Siège.  Je  ne  m'y  ennuyai  point,  j'aime  la 
musique  militaire,  c'est-à-dire  le  bruit  :  on  ne  parle  ni  ne  chante 
à  ce  spectacle,  il  n'est  que  pantomime;  la  musique  n'est  que 
les  vaudevilles  les  plus  anciens  ;  beaucoup  de  tambours ,  de 
timbales,  de  bruit,  de  tintamarre.  On  me  disait  ce  que  l'on 
voyait;  cela  me  fit  passer  une  soirée  tout  aussi  amusante,  pour 
le  moins,  que  celle  que  j'avais  passée  la  veille  à  jouer  au  loto. 

J'ai  commencé  la  lecture  de  votre  Histoire  d'Amérique,  mais 
je  ne  puis  m' intéresser  à  tous  ces  événements  ;  les  seules  lec- 
tures qui  m'amusent,  ce  sont  les  mémoires,  les  vies  particu- 
lières, les  lettres  et  les  romans  :  tout  ce  qui  est  histoire  d'une 
nation  me  paraît  un  recueil  de  gazettes,  que  les  auteurs  arran- 
gent pour  autoriser  leurs  systèmes  et  faire  briller  leur  esprit. 
J'ai  relu  ces  jours-ci  le  recueil  de  ma  correspondance  avec  Vol- 
taire :  tante  personnalité  et  vanité  à  part,  j'en  ai  été  très-con- 
tente; elle  pourrait  soutenir  l'impression;  ce  ne  sera  cependant 
pas  certainement  de  son  vivant,  mais  je  la  laisserai  à  la  grand'- 
manian^ .  Il  y  a  plus  de  quatre-vingts  lettres  de  Voltaire  à  elle 
et  d'elle  à  Voltaire. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  santé;    est-ce   bon   signe? 
n'avez-vous  point  d'annonce  de  goutte? 


LETTRE    ()64. 

MADAME    LA    MARQUISE    DL    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanclie  6  se|)tembro  1778. 

Je  suis  fort  aise  que  la  grande  chaleur  vous  ait  été  favorable  ; 
mais  la  voilà  passée,  et  le  froid  qui  y  a  succédé  a  été  plus  vif 
qu'on  ne  s'y  attendait;  il  a  fallu  faire  du  feu.  J'ai  tenu  parole , 
et  le  premier  jour  que  j'en  ai  allumé,  tout  a  été  consumé^  ;  Une 
reste  plus  aucune  trace,  si  ce  n'est  un  certain  portrait  dont 
l'objet  et  l'auteur  sont  anonymes  et  ne  seront  point  reconnus. 

^  Théâtre  des  boulevards.  (A.  N.) 

2  Elle  a  chaiijjé  depuis  de  sentiment;  car  elle  a  laissé  toutes  ces  lettres  à 
M.  \Val|)ole.  (A.  ^.) 

'  C'étaient  toutfsleslottios  qu'elle  n'avait  pas  renvoyées  à  M.  Walpole.  (A.  N.) 


riF.  MAhAMi.  i.A  M  \i\Oï''^r'-  ï»'"  nriTAND.  r.6:î 

Depuis  dix  joiirn,  c'est-à-dire  «Irpiiis  le  2.*>  rlu  mois  passé,  j'ai  éU- 
Foit  iiiruruniodre,  j'ni  ;;:u<l«*  1^  rliarnhri»  et  pieN«pie  toujours  le 
lit.  .le  mr  porte  mi<*iix  iiii|orirri'luii,  j'ai  donui  LClle  iiitil,  ce 
«pTil  V  a  loii;;liMîips  <pii  ne  ni'(*taif  arrivé. 

.le  SUIS  tort  df  votre  avi«*  >.iir  tnuf  ce  «pir  nous  nu-  dites  de 
von  lectures,  excepté  sur  le  livre  de  M.  (iiMinn  ;  (ai  essavé  à  jdii- 
sieiirs  reprise."»  de  le  lire,  et  le  livre  me  tond>e  des  mains.  Il 
parait  deux  nouveaux  volumes  de  votre  Sliakspoîire  :  le  pre- 
mier contient  Corinlan  ^  ipii  me  seinhie.  ^ant  votre  respect, 
épouvantalile ,  et  <pn  n'a  pas  le  sens  (*onnnini.  f^a  seconde 
pièce  est  Macbeth;  on  l:i  lit  a\cc  liorrcnr  et  ettroi,  et  intérêt.  Je 
lis  actuellenwnt  CyhiIu'Iuh',  rpn  m'intéresse  et  me  plaît. 

.lamai»  |e  n'ai  tant  lu,  et  jamais  je  n^ai  en  moins  de  jdaisn*  a 
lire;  jamais  je  n'ai  en  I  nit  hesoin  de  socii'ti*,  et  jamais  la -ociéte 
ne  m'a   paru   moin>    a(;réaljle.  (/est   ma  huite,    me   dire/.-vous; 
vous  me  démontrerez  <pie  ce  sont  mes  défauts  et  non  ceux  Ae^ 
autr«*s  <pu  me  rendent  malheureuse.  Je  vous  croirai  vol«»ntiers, 
et  il  en  résultera  «jue  pon\.nif  inonis  me  séparer  de  moi  rpie  de 
qui  que  ce  soit,  je  serai   encore  plus  malheureuse,  .le  n'ai  qu'.f 
me  corri;;er,  me   dire/,-vous;  c'est  ce  rpii  est    imjiossilih*.   Si  j«* 
pouvais  devenir  dcNote,  c'e>t  tout  <-e  (pi'il  \   ainail  de  plus  heu- 
reux. Ce  ne  serait  certainem«Mit  pas  ime  fausse  hont(»  qui  m'en 
détournerait;  car  quoique  ma  sincérité  et  ma  vj'rité  m  aient  causé 
et  me  causent  jnurnellemeni  l»ieu  d»'s  chagrins  i-i  «les  dt'*(M)iifs, 
|e    ne    m'en    départirai    jamais.    Je   hais    tant    les   mas(pi(>s,   qui* 
qiu*ique  hideuse  que  je  puisse  être,   je  n'en  j»orferai  jamais  :  j'ai 
trop  de   mi'pris  poin*  ceux   qui    en   Ion!    iisa;;e.  .1  ai    perrlu    mon 
<lerni<'r  ami  (*n  j)erdant  l'ont-de-Veyle  ;  il  n  t*fait  point  aimahle. 
j  en  convieim;   mais  je   h'  vnvais   tous  les  jours,  il  «'tait  de  hon 
conseil;  je  lui  étais  nécessaire,  et  il  me  l'était  aussi.  Auj<»nrd'hiii 
je  ne  tiens  ;'i   rien,    je  n'ai  que   m;i    \;deiir   intrinsèque,    et  c'est 
être  reduitt*  a  moins  que  rien. 

.le  ne  >aih  «i  nous  aurons  la  (pierre  nu   l.i  j»a!\  :  notre  nnni>«- 
tere  a  l'air  ans*»/  sajje,  mais  je  ne  m'v  connais  pa<*. 

[.i:TTi;f:  «<;:.. 

LA       M^.  Ml        AC       Ml'.  Mt:. 

hiiii.iiH'lir  10  <f|i(riiilir<*  I77H. 
Ma  petite  maladie  a  été  as!»e/  lon{;ue,  elle  a  duré  près  d'un 
mois;  je  la  croi>  finie;  elle  m'a  t.iit   t.itie  le  dernier  pas  à   la 
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décrépitude.  Je  suis  maigrie,  faible,  et  mon  âme  a  pris  à  peu 
près  la  même  allure  que  mon  corps;  je  projette  cependant  de 
sortir  mardi,  et  ce  sera  la  première  fois  depuis  un  mois.  J'ai 
soupe  tous  les  jours  chez  moi,  et  j'ai  eu  presque  tous  les  jours  com- 
pagnie; mon  neveu,  qui  est  ici  depuis  les  premiers  jours  d'août, 
me  paraît  déterminé  à  faire  venir  sa  femme  et  à  ne  me  plus  quitter; 
c'est  un  homme  très-doux,  sans  prétentions,  sans  affectation;  il 
n'est  ni  embarrassé  ni  empressé  ;  ce  n'est  pas  un  grand  génie;  ce 
n'est  pas  un  grand  esprit;  mais  il  a  le  sens  droit.  Ce  qu'il  y  a  de 
fâcheux,  c'est  qu'il  a  une  fort  mauvaise  santé;  il  est  forcé  à 
vivre  de  régime  et  à  se  coucher  de  très-bonne  heure;  il  aime 
beaucoup  sa  femme;  il  est  nécessaire  qu'elle  vienne  ici  pour 
qu'il  y  reste,  et  comme  ils  ne  sont  pas  riches,  ce  sera  pour  moi 
une  assez  grande  augmentation  de  dépense;  mais  il  m'est  néces- 
saire de  tenir  à  quelque  chose  et  d'être  soignée  :  c'est  assez 
vous  parler  de  jnoi. 

Je  pense  sur  Don  Quichotte  tout  comme  vous  ;  il  n'y  a  que  le 
premier  volume  de  supportable,  et  qui  ne  fait  rire  que  la  pre- 
mière fois.  L'article  des  lectures  me  désole;  je  n'en  trouve 
presque  aucune  d'intéressante,  et  c'est  pour  moi  un  véritable 
malheur. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  camp  du  maréchal  de  Bro- 
glie  ' .  On  y  fait  les  plus  belles  manoeuvres  ;  il  restera  assemblé 
tout  ce  mois-ci  :  les  plus  grandes,  belles  et  jolies  dames  y  ont 
suivi  leurs  maris.  Le  maréchal  de  Broglie  y  tient  un  état  magni- 
fique; M.  et  madame  de  Beauvau  y  font  la  meilleure  chère. 

Notre  cour  s'établira  à  Marly  tout  le  mois  d'octobre  :  il  y 
aura  pendant  ce  tenq:)S-là  assez  de  monde  à  Chanteloup  ;  il  s'y 
fera  le  mariage  de  la  fille  aînée  de  M.  de  Stain ville  avec  le  fils 
unique  de  M.  de  Ghoiseul  la  Baume  \  Vers  la  fin  de  ce  mois 
d'octobre,  tout  le  monde  se  rassemblera,  toutes  les  campagnes 
seront  finies,  et  peut-être  alors  tout  le  monde  sera  d'accord, 
c'est-à-dire  nos  deux  nations;  je  le  souhaite  fort,  et  je  l'espère. 

J'ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  de  Pétersbourg  du 
bon  Schouwaloff  :  il  est  dans  la  plus  haute  faveur;  l'impéra- 
trice l'a  fait  son  grand  chambellan.  Le  premier  jour  qu'elle  lui 
fit  prendre  du  thé  avec  elle,  elle  lui  dit  :    «  Je  veux  que  vous 

^  A  P>ayeux,  en  Normandie,  où  le  maiéclial  de  P)ro{;lic  commandait  une 
armée  d'observation.  (A.  N.) 

'  Qui,  en  1785,  tut  créé  due  de  Ghoiseul,  après  la  mort  du  duc  de  Choi- 
>'ul,  ministre.  (A.   ?s\) 
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soyez  à  votre  ai-^e  avec  moi  roiniiM'  voii>  Tétie/  aver  matlanie 
fin  Dcnaiid.  » 

11  ni  envoie  i\v^  peaux  de  renard  I»I«mi  |)4»nr  nu-  hine  une 
|)eli»e,  Nou>  avon>  ici  son  neven  i|ni  e^l  ioii  riilie,  tort  laid. 
bel  esprit,  et  |)oint  du  tmit  aimalde;  >a  femme  e!>t  toil  polie. 
Fort  malade  et  tort  insipide. 


>iv[«\M»    I.  \    m\i;miisj    i.i     I^^^^\M^    \    M.    nfm\«:F    wm.imu.». 

S.iinrili  2V  i>rt«»l»rf  I77S. 

Ce  n'e>l  point  notre  {jonvernement  ipii  nuit  à  notre  eorres- 
pondanee,  ce  ne  sont  point  les  Ituieanx  <pii  examinent  nos 
lettres,  c'est  le  vent  <|in  non-.  e>t  <'ontraire;  il  doit  par  eonsé- 
«pient  xon--  cire  tavorald»'.  La  lettre  «pu*  je  «levais  recevoir 
dimanche,  je  ne  l'ai  k  rne  <jne  le  mardi. 

Je  ne  sai>  fl'on  vient,  mai--,  j'imajjinc  «pie  Ann>  (  r.ii;;ii('/.  le 
retour  «le  la  /;oiitte;  von>  termine/  votre  dernière  letti»*  d'une 
façon  pliiN  Itruxpie  «pi'à  l'ordinaire.  Si  c'est  nm;  vision,  tant 
mieux;  vous  me  la  jiardomiere/  aii)>i  <pi(*  l>ieii  d  <nilr(*s. 

.le  ne  vous  ai  jxtinl  as^r/.  parlt*  de  M.  de  SeKvvn;  je  vous  ai 
mandé  son  arrivt-e  '  ;  mais  je  ne  von>  ;ii  point  raconté  rju  en 
faisant  sa  route  il  a  passî'  par  (  Jri{;iiaii,  «pi'il  a  vtc  re«;n  dans  le 
château  par  une  sorte  d'intendant  ou  de  cciiicierjje  «jui  lui  a 
donné  une  chamhre  pour  pass(>r  la  nuit,  la  même  où  madame 
de  Sévi(jnë  est  morte;  «pi'il  \  a  \ii  -on  portrait  '.  <elni  de  ma- 
dame de  (rrijpian.  et  ceux  «le  tons  les  (»ri(pian  dont  «-Ih'  parle 
dans  >es  lettres.  De  plus,  il  lui  a  tait  prt'stMit  «I  un  petit  cahinet 
«l\''hène  rpii  lui  aappart«>nu;  il  «l«>it  le  r«M«'Voir  ici  iin«'ssainment, 
il  me  le  contiera  justni'à  ce  «pi'il  revi<"nn«'  h'  «  lierch<*r  «laiis  le 
mois  d'avril,  «pTil  |iassera  par  Paris  p«)ur  aller  rtuevoir  à  Lyon 
sa  p«>lit«'-lille ',  «pTil  mettra  à  l'antliéin«>nt.  S«>ye/  sur  que  son 
principal  séj«>ur  sera  à   Paii^,   jusipTà  «  «•  «pi'il  puisse  «ninn'iiei- 

•  I».in«  iiiir  Iriirr  f|ii'oii  ne  |Mililir  |Miiiil ,  p.iri»'  i|ii"«ll«-  iw  rotilinil  ir.iillfiir* 
rifii  «riiiirrriioiil.  (A.  Ti.'j 

3  i'.r  |Mir(r.iil  ml  un  .idiiiii  jltli*  «mi|;mi.i1  «|iii  a  r(«*  |>4-iii(  |»ai  Mi(;ii.ii«l  ,  ri  (|iu 
*r  (nilivr  .irlilrlIciiiiMil  .'i  Nirr,  riiln*  lc*4  iii.iiii*  du  (iMllir  (i<-  (  ili.ili'.iiliii'iir,  tldlil 
!«•  |»^rf  .iv.iil  r•^u^t^*r  iii.iilfMioi»«*llr  ili*  Vriur,  r.irrirrr-|»rlilc-hllf  d«-  iii.iil.ini(* 
.Ir  Si'vif;nr.  IKÎ7.  ^\.   \.) 

-'  .M.iili'iii«iiM*llr  F.i{*iii.iiii ,  <|ni  lui  maiirr  ilp|»ui«  au  cuiuli'  il' Y.iiuiuui)i.  HU 
uiiii|uc  du  iu.in|ui«  d'Ilrrlford.  (A.  X.) 
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cet  enfant  à  Londres.  C'est  bien  cette  passion  qu'on  peut  traiter 
d'ineffable. 

Dimanche  23. 

Voilà  le  quatrième  dimanche  qu'il  n'arrive  point  de  courrier. 
Je  dirai  sur  le  vent  ce  que  Pauline  dit  sur  Polyeucte  : 

....   Mon  devoir  ne  dé])end  pas  du  sien; 
Qu'il  V  manque  s'il  veut,  je  veux;  faire  le  mien. 

Ainsi,  contre  vent  et  marée,  je  composerai  une  épitre  pour 
la  poste  du  lundi,  c'est-à-dire  tant  que  vous  n'en  serez  pas  fati- 
gué et  ennuyé. 

Je  viens  d'écrire  au  Scbouv\aloff,  pour  le  remercier  d'une 
fourrure  de  renard  bleu  qu'il  m'a  envoyée;  je  lui  dis  qu'il  y  a 
souvent  un  article  pour  lui  dans  vos  lettres. 

J'écris  aussi  à  M.  Fullerton,  qui  m'a  fait  présent  d'une  gar- 
niture de  cheminée  de  sept  vases  étrusques,  sur  lesquels  il  y  a 
de  très-jolies  peintures  ;  je  crains  que  cela  ne  soit  fort  cher. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  milord  Nortli  était  à  v^otre 
fête,  et  vous  n'êtes  point  entré  dans  les  détails  que  vous  m'aviez 
promis.  J'aime  les  minuties,  parce  que  j'aime  tout  ce  qui  res- 
semble à  la  causerie. 

Tout  Ghanteloup  reviendra  cette  année  un  mois  plus  tôt  que 
la  précédente,  et  cela  à  cause  des  couches  de  la  reine.  M.  de 
Maurepas  a  un  accès  de  goutte  assez  fort,  ce  qui  inquiète  bien 
des  gens,  et  de  bien  des  façons  différentes. 

Adieu  jusqu'au  jour  des  Morts. 


LETTRE  667. 

LA      MÉ3IE      AU       MÊME. 

Paris  ,  diinanclie  8  novembre  1778. 

Vous  voilà  donc  pris  de  votre  détestable  goutte!  je  le  pré- 
voyais; la  nouvelle  ne  m'a  donc  pas  surprise,  mais  elle  ne  m'en 
a  pas  moins  affligée. 

Je  crois  que  le  Selwyn  partira  d'aujourd'hui  ou  de  demain 
en  huit;  il  sera  en  état  de  répondre  aux  questions  qu'il  vous 
plaira  de  lui  faire  sur  moi,  il  m'a  vue  tous  les  jours.  Il  se  plaît 
ici  parce  que  sa  petite-fdle  doit  v  venir  l'année  prochaine;  il  n'a 
d'autre  idée,  d'autre  pensée  et  d'autres  sentiments  qu'elle, 
(ju'on  m'explique  cela,  on  me  fera  plaisir;  je  ne  sais  d'oii  cela 
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vient,  à  rjinji  cela  tinit;  où  cela  \a  :  \  a-t-il  l>irn  loin  de  là  à 
Taiinjur  «le  l)ieu,  tel  que  reiitendent  le*.  «juiéti'»te>? 

.le  NUI'.  FaeliZ-e,  mon  aiin,  de  voii,>  avoir  errit  «jiiel«|iip>  let^^e^ 
qui  vous  auront  déplu,  je  ne  >ui.s  pas  maîtresse  de  mon  humeur, 
je  ne  puis  pas  plus  la  eaeher  que  la  réprimer.  Mes  leltrcs  vou4» 
doivent  etredésajjréahles,  vous  voudriez  qu'elles  ressenil4assent 
à  celles  de  madame  de  Sévi(jné.  Indépendannnent  que  je  n'ai 
pas  son  esprit,  |«*  n'ai  pas  Tàme  qu'elle  mett:ut  à  tout,  Tintéi-ét 
rpi'elle  prenait  à  tout  re  ipi'elle  vovail.  Moi,  je  sui'»  d'une  indif- 
lérrnce  extrême  pour  t«Mit  re  qui  arrive,  un  assez  (jnnid  mépri-^ 
poui  tout  ce  que  j'entendN,  nul  di>jr  de  le  répéter;  et  puis  je 
suis  retenue  de  von^.  parler  des  uns  et  des  autres,  parce  rpie 
v(jus  intérerie/  de  tout  ce  que  j'en  dirais,  des  motits  qui  tour- 
neraient à  mon  désavanla;;e.  ^  ous  avez  heancoup  de  penchant 
à  me  croire  non-seulement  )aIouse,  mais  envien>e;  avouez  la 
vérité:  vous  m  aviez  crue  meilleure  dans  les  commencements  rie 
notre  connaissance,  que  V4)ns  ne  me  trouvez  anjourrriiui?  La 
résolution  oii  vous  êtes  i\t'  ne  inc  plus  jamais  voir,  cl  l'aNcn 
que  vous  ne  voulez  pas  m'en  faire,  mais  rpie  vous  sentez  bien 
que  je  devine,  met  une  sorte  de  hmuillard  dans  vos  disposi- 
tions poiu"  moi,  qui  v(jUs  fail  mal  inteipiéter  tout  ce  «pie  je 
vous  dis. 

Kst-ce  là  de  la  métaphvsique?  j'en  ai  peur. 

Adieu,  à  demain  matin. 


ij:r'ri;i:  (Wis. 

MADA-MK    I.A    .MAHgi  ISK    lil      DKI-KANl»     \     M.     IIOIIACK    WAI.POI.K. 

I*ariii,  iiii'rrrcdi  11  novriitlirc  1778. 

H  11  V  'i  |Mtmt  d<'  courriel  ;iii|<Hii(rhin .  et  | Cn  ^nis  presque 
aussi  hichiM'  «pie  si  j'avais  la  certitude  «pi'il  m'i'uf  ap|iortc  de 
vos  nom  elles.  Ali!  «pie  huit  joins  paraisstMit  loii|;s  à  passer 
quand  ouest  dans  rmquiedide! 

J'aurais  iln  plaisir  à  vous  ('crire,  si  je  pouvais  me  Hatter  que 
votre  état  fut  asHcz  l»on  p<iur  que  ma  lt*tlre  m*  vous  importunât 
pas,  et  pouvoir  la  remplir  di*  quelque  chose  qui  pût  vous  amu- 
ser, .le  ne  s. lin. Ils  me  persuader  que  vou>  puissiez  prendre  iiart 
k  tout  ce  qui  se  pa^tse  ici.  niiVst-ce  que  cela  \oiis  tail .  p.ir 
exemple,  que  le  prince  de  Lamhe}*c  soit  loiiihé  de  cheval  et 
qu'il  >e  soit  rnssé  un  petit   os  du  hrus   j^aiirhe?  que  la  tille  de 
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mon  voisin,  M.  de  Grave,  épouse  le  frère  de  M.  de  Cambis, 
beau-frère  de  mon  amie?  que  miladv  Garlisle  parte  ces  jours-ci 
pour  s'aller  établir  à  Avi^onon,  d'où  ma  nièce  madame  d'Aulan 
reviendra  et  lo^^era  à  Saint-Josepb ,  dans  un  logement  que  je 
loue  tout  meublé?  Elle  et  son  mari  seront  pour  moi  ce  que 
sont  les  haies  qu'on  place  sur  les  grands  chemins  bordés  de 
précipices  ;  elles  ne  garantissent  pas  du  danger,  mais  elles  en 
diminuent  la  frayeur.  J'attends  cette  nièce  au  printemps,  je 
m'accommode  assez  bien  de  son  mari.  —  Je  m'occupe  actuel- 
lement à  empaqueter  les  brochures  que  je  vous  envoie. 

Si  vous  m'aimez  un  peu,  et  c'est  ce  dont  je  ne  doute  pas, 
prouvez-le-moi  en  me  donnant  de  vos  nouvelles  le  plus  souvent 
que  vous  pourrez,  et  dans  quelque  langue  que  ce  puisse  être; 
je  vois  des  gens  de  toutes  nations,  et  le  vrai  moyen  de  me  les 
rendre  agréables,  c'est  de  les  rendre  vos  traducteurs. 

Voici  deux  petits  quatrains  à  l'occasion  de  l'élection  d'un 
successeur  à  l'Académie  pour  la  place  de  Voltaire  : 

QUATRAINS. 

Pour  faire  un  nouveau  choix,  n(;  vous  tourmentez  plus  ; 
Sans  scrupule,  messieurs,  restez  à  votre  nombre. 
Vous  ne  blesserez  point  vos  antiques  statu^,^  ; 
Quel  serait  le  vivant  qui  pût  valoir  son  ombre? 

Oui  de  lui  succéder  pourrait  avoir  l'orgueil? 
Tout  choix  serait  un  choix  impie. 
Pour  successeur  nommez-lui  son  fauteuil , 
Comme  à  Turenne  on  a  nommé  la  Pie. 


LETTRE   009. 


MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    31.     HORACE    WALPOLE. 

Mardi  8  décembre  1778. 

Madame  Damer  part  demain;  ne  serait-il  pas  ridicule  qu'elle 
ne  vous  portât  rien  de  moi?  Vous  pourriez  vous  passer  d'une 
lettre;  je  vous  en  accable  depuis  un  mois,  et  depuis  un  mois  je 
n  en  reçois  pas  de  vous;  c'est-à-dire  du  moins  bien  peu,  et  ce 
peu  vous  a  beaucoup  coûté. 

Je  ne  voulais  pas  vous  envover  la  lettre  de  la  czarine  à  ma- 

I  T  •  '' 

dame  Denis,  par  la  raison  que  je  vous  ai  dit  qu'elle  est  dans 
notre  Mercure,  et  qu'elle  ne  vaut  pas  le  port  qu'elle  vous  aurait 
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coûte;  mais  coniinc  vims  iTaNt'/.  |»eut-ftre  |>:is  ce  Miniirr^ 
]C  vous  renvoie  |»;ir  inadamt*  l)ainer  a^  (m-  une  teuille  de> 
Itomans. 

J'ai  l)i<Mj  (If  I  iiiipaticiicc  de  reeevoir  une  Irltie  de  Selwvi»  ;  h  il 
me  tient  parole,  d  ne  me  lai>>era  rien  i(^norer,  il  salistera  ma 
curiosité  sur  tous  le-  |)oiuts.  Vous  vous  doutez  hieu  de  celui 
qui  m'intéresse  le  j)lu>,  rt  tout  hien  j)esé  et  eK.imine,  il  pouvait 
bien  être  le  seul;  c'est  de  voun,  de  votre  santé,  de  votie  nou- 
velle maison',  des  rpie>lions  <pie  vou>  lui  aurez  faites,  de 
tout  ce  que  vcius  lui  aine/  dit.  Dites-lui  «pie  vous  apprcuivez 
son  projet  de  m'éerire  souvent,  et  (]ue  je  lui  manpieiai  ma 
reconnaissanee  j»;ir  \r>  attentions  <pie  j'auiai  pour  sa  petite- 
fille. 

Voulez-vous  (|ue  je  vous  dise  nos  nouvelles?  |e  vous  préviens 
<prelle>  ne  vous  feront  rien.  Ne  ^()U•^  ai-je  pa-  déjà  inandé*  le 
inaria{;e  du  due  (riJlieut^  sciMnid  liK  de  madame  de  Hiioime, 
avec  mademoiselle  de  Montmorencv,  lille  iiimpie  du  j)rinee  de 
Montmorencv  et  de  mademoiselle  de  Wassenaar?  Mlle  a  (pia- 
rante  mille  écus  de  rente  au|oiirdMnii,  et  en  aura  penl-itre  !«• 
douhie  après  la  mort  de  M.  de  Wassenaar*  son  onele;  sa  mère 
a  tait  un  mariaMc»  de  ijarnison.  i'ille  est  actuellement  dans  un 
couvent  à  Hriixelles  (  c'e-t  de  la  fille  dont  |e  parlt*);  elle  arrivera 
le  mois  procliain  à  Paris,  se  mariera  le  lendemain  de  son  arri- 
vée; madaiiic  «!<-  hiioniic  l.i  l<>j|<M'a  ri  la  iinurrira. 

Lr  liU  du  roiiilc  d«'  'l'alle\  raiid  '  épruisr  iiiadeiiioisrllc  (\r 
\  lerville  .  Iirritiere  «ir  Si-iio/aii'.  ipii  a  des  riclie-.^«'^  im- 
meiiseN. 

Il  V  a  une  tiajjrdie  iioM\<lle  dont  le  titre  e>t  OEdipr  chrz 
Ailtnrir.  Tout  le  monde  v  ftiiid  en  larmes;  (piand  elh'  sera  im- 
primée, je  \ous  renverrai. 

La  reine  iTaecouelie  point,  ce  (pii  nie  déplail  lieaneonp. 

Adi(*u.  Il  n\*st  pas  impo^oilile  «pic,  >i  j  ai  demain  une  lettre 
devons,  vous  en  ave/  eiunie  hieiitnt  mie  de  moi. 


'  M.  \V.il|Mili'  vi-M.iii  «II*  »•■  ir4ii«|M»rtiT  <lr  «un  lit'ai'l  il' \rliii|;l<>ii  »irt*«*f,  k 
«-«•lui  cj<*  li<Tkrlrv  M|iiarr,  uii  il  roiiiiiiiia  .1  (l<*mriiri-r  jiiM|u'à  «.1  iiHirt*  (A*  N*} 

^   Eli  !>•'  iiurùiiil  il  |irit  li-  lilii*  «!•*  |iiiii*r  ili-  V.ihiIciim»iiI.  ^  A.   M.) 

•^    ll'iiiM*  .iiK  iriini-  r(   I  i<  lii'  f.iiiiilli-  ilf«  ('i-tli'\aiit   i'ri»\  iii«-rt-(*iiir<.   (\.    S. 

*   L«*  roiiid-  Ar<-li.iiiili.iii«l  i\r  l*rri(;<»r(i.  (A.  N.) 

^  Fille  iiiii'ItK'  (II'  M.  ilr  Viri>illi'.  Ellr  av.iit  |H*rilii  •«m  |t  1  •  i(  .1  ttutv 
liirMiM  «ili*  Ih-iiI.i  iIi*  IimiIi*  |.i  fitiiuiir  dr  Miti  (;r.iiiti'|M'r«',  M.  <ii-  Si-iiox.m ,  iiui 
.ivait  clc  rrrrvi*ur  (jriiri^l  ilii  rlrqjr.  (A.  N.) 
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Lettre  de  l'itupérati^ice  de  Russie  à  madame  Denis.  De  Péters- 
hourg^  le  15  octobre  1778.  Sur  V enveloppe  pour  adresse,  qui 
est  de  la  propre  main  de  Sa  Majesté  Impériale ,  comme  le 
reste  de  la  lettre,  il  est  écrit  : 

i<  Pour  madame  Denis ,  nièce  d'un  fjftrcnd  homme  qui  m'aimait  beaucoup.  » 

«Je  viens  d'apprendre,  madame,  que  vous  consentez  à 
»  remettre  entre  mes  mains  ce  dépôt  précieux  que  monsieur 
»  votre  oncle  vous  a  laissé,  cette  bibliothèque  que  les  âmes 
»  sensildes  ne  verront  jamais  sans  se  souvenir  que  ce  grand 
»  homme  sut  inspirer  aux  humains  cette  bienveillance  univer- 
»  selle  que  tous  ses  écrits,  même  ceux  de  pur  agrément,  respi- 
»  rent,  parce  que  son  âme  en  était  profondément  pénétrée. 
»  Personne  avant  lui  n'écrivit  comme  lui  ;  à  la  race  future  il 
»  servira  d'exemple  et  d'écueil.  Il  faudrait  unir  le  génie  et  la 
»  philosophie  aux  connaissances  et  à  l'agrément,  en  un  mot  être 
»  M.  de  Voltaire  pour  l'égaler.  Si  j'ai  partagé  avec  toute  l'Eu- 
»  rope  vos  regrets,  madame,  sur  la  perte  de  cet  homme  inconi- 
5)  parable,  vous  vous  êtes  mise  en  droit  de  participer  à  la 
»  reconnaissance  que  je  dois  à  ses  écrits.  Je  suis  sans  doute 
»  très-sensible  à  l'estime  et  à  la  confiance  que  vous  me  marquez; 
»  il  m'est  bien  flatteur  de  voir  qu'elles  sont  héréditaires  dans 
»  votre  famille.  La  no])lesse  de  vos  procédés  vous  est  caution  de 
))  mes  sentiments  à  votre  égard.  J'ai  chargé  M.  Grimm  de  vous 
»  en  remettre  quelques  faibles  témoignages,  dont  je  vous  prie 
»  de  faire  usage.  «  Signé  :  Catherine.  » 


LETTRE    670. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFEAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  20  décembre  1778 ,  à  cinq  heures  après  micli. 

Je  suis  bien  contente  de  vous,  parce  que  vous  m'assurez  que 
vous  êtes  content  de  moi;  vous  auriez  toujours  dû  l'être.  Ce 
qui  me  fait  encore  plus  de  plaisir,  c'est  le  meilleur  état  de  votre 
santé.  Si  je  dois  vous  en  croire,  vous  êtes  presque  entièrement 
guéri.  Je  suis  fâchée  que  vous  ayez  fatigué  votre  pauvre  main  à 
m' écrire  une  aussi  longue  lettre. 

Parlons  présentement  de  mes  oreilles.  Je  voudrais  bien  que 
ce  fût  une  vision;  le  mal  est  encore  supportable;  mais  il  en 
arrivera  comme  de  mes  yeux,  et  j)ar  la  même  cause  à  laquelle 
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oiâ  im  |>eul  ap|>oi'tei'  de  reiiiedi*.  Tou^  iiie^  %eii^  jit'riroiit  avant 
uioi;  iioun  verrou^  «c  <|ut*  devicMKlra  iiioii  aine,  <|ui  »eloii  ntoi 
doit  être  laix^'ord  paitait  de  uo»  ein<|  mmi^.  .liHiiu^à  piv>en(  je 
n'v  trouve  yais  de  {;raii<l>  clianfjeiiieut-» ,  du  niriuj^  je  ue  m'en 
a|)rrrui>  \id^„  mai»  je  répète  >«»u\  eut  e*->  ver>  de  Saint-J.imiltri  t. 
qu  avec  raison  vou.h  douves  tort  trii»tes  : 

M.iIIk  ui    .1  ijiii  II*  riel  .-irrordr  dr  Iuii{>m  jour»  !   i*l4  . 

Je  prends  des  arr.mijements  autant  <ju'il  m'e.st  po^sihle  pour 
apporter  <juel(jiM'  icmede  aux  mallicur^  «pie  je  prévois;  j'ai 
<léjà  fait  venir  mon  neveu  à  Pari>;  je  vais  louer  pour  lui  l'appar- 
tement au-dessus  de  mademoiselle  de  Courson;  sa  fenniie  v 
viendra  après  Pâques;  elle  srra  |)re>(pip  toujours  à  Moiilrou;;e, 
(liez  mon  Frère;  son  mari  ira  et  vifiuira,  je  pourrai  v  aller 
souper  tant  que  je  voudrai;  le  mari  et  la  fennne  seront  contents 
dr  n'rtre  j)oint  séparés,  et  seront  compaiinie  I  un  pour  l'autre, 
«'t  lis  le  seront  pour  moi  (ou^  les  «leii\.  ou  I  un  et  1  autre  sépa- 
rément, «piand  et  (!onunenl  il  me  conviendra;  je  preinls  mes 
pré<"autions  comme  madanu^  l*iiiil»eclie ,  qui  ne  vent  p;is  être 
liée;  enfin,  mon  ami,  avant  eu  le  malheur  de  naître,  et  avant 
préiienteinent  celui  «l'une  extrême  vieillesse,  je  in'arran{;e  le 
iiiieu\<pril  n»'«si  po>Nil>le  poin  ^uppoiierees  tristes  et  ennuveuiCs 
«lerniercs  destinées. 

De  <•«•  moment-ci  ma  \ie  est  assez  a{;rt*alile;  le  retour  dt»s 
(jlioiseul ,  touti's  mes  autres  «'onnaissjuices  ra.ssenihlécs,  me 
fournissent  «le  la  di'ssijiatioii  ;  mai?»  de  t«*lles  ressources  ne  sont  . 
eu  coiiiparaison  de  celles  doiit  voiih  me  seriez.  <pie  ce  «pie 
sont,  dit-on.  ie^  pécliés  véiiieU  en  (-om|>ar«iisoii  ({\in  péehc 
mortel,  (^elte  c«jiiiparaiMin  ne  s\doi(;ne  pa<>  de  vos  idées,  qui 
CCI  Imim  iii«-iit  oui   eti-   l>ieii  toiles  et   1>M*I1  lli|(istes. 

lli-|Mii((*  .1  nriif  hriii«*«  ilii  «oir. 

.1  ai  iti*  interrompue  par  des  visites  successives  ]<'s  plus  sottes 
et  les  pliis  eiiiiiiNeiiscs  «lu  iiHUule,  «-t  «pii  iiTont  ahasonijlie  ;  je 
n'ai  plus  (ridi'es  ni  de  papier  :  adieu. 

J\)ul»liais  de  vous  mander  rHeroncliement  de  la  reine  :  ee 
tilt  liier  samedi  1'^  «pie  les  douleurs  lui  prirent  à  trois  heures 
du  matin;  elle  accoucha  à  onze  heun*s  et  demie.  Soit  «iiTelle 
iiVùt  pas  t-lé  sai|;iiée  dans  son  travail,  soit  «pie.  par  la  ipi.intiti- 
de  monde  «pi'il  v  avait  dans  sa  chamhre,  l'extessixt»  «  h.ileiii 
portât  son  '^i^n^l  à  lu  tcte,  elle  perdit  c(uuiais«%uiu'c.  perdit  l»eau- 
coiip  de  >aii(j  par  la  hoiiche;  il  fallut  la  saigner  du  pied  stir-le- 
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champ  :  c'était  absolument  nécessaire,  n'ayant  pu  être  délivrée. 
Elle  le  fut  après  parfaitenient,  mais  il  y  eut  quelque  intervalle 
entre  l'accouchement  et  le  délivre;  elle  fut  tranquille  jusqu'à 
sept  ou  huit  heures  du  soir  qu'elle  se  trouva  encore  un  peu 
mal,  et  qu'on  délibéra  si  on  ne  la  saignerait  pas  encore  une 
fois;  elle  ne  le  fut  point;  elle  a  dormi  huit  heures  cette  nuit,  et 
elle  se  porte  parfaitement  bien.  Voilà  un  détail  dont  vous  vous 
seriez  bien  passé;  en  le  relisant,  je  vois  que  j'oublie  de  vous 
dire  que  c'est  d'une  fille  '  qu'elle  est  accouchée.  La  consterna- 
tion en  aurait  été  grande,  si  celle  qu'a  causée  son  accident 
n'avait  pas  prévalu. 

Est-il  vrai  que  M.  le  duc  de  Richmond  a  fait  un  parallèle 
de  milord  North  et  de  M.  Necker?  Pourquoi  cela?  Gomment 
se  porte-l-il  actuellement?  Si  vous  en  trouvez  l'occasion,  parlez- 
lui  de  moi. 


LETTRE  671. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  8  janvier  1779. 

Enfin  votre  lettre  du  27,  que  j'aurais  dû  recevoir  dimanche 
dernier,  ne  m'est  parvenue  qu'aujourd'hui  vendredi  8.  J'en 
étais,  je  vous  assuie,  bien  inquiète.  Je  vois  que  vous  ne  vous 
portez  pas  encore  fort  bien,  et  que  vous  faites  des  projets  de 
retraite,  c'est-à-dire  de  vous  réduire  avoir  peu  de  monde;  vous 
ne  l'exécuterez  pas  :  on  se  laisse  entraîner,  et  il  ne  faut  pas 
conclure  de  ce  qu'on  voit  faire,  que  l'on  fasse  toujours  ce  qui 
est  le  plus  ajjréable.  J'en  fais  l'exj)érience  :  je  voudrais  n'avoir 
jamais  chez  moi  à  mes  soupers  des  mercredis  et  vendredis  que 
douze  personnes,  ou  au  plus  quinze;  j'en  ai  très-souvent  plus 
de  vinpt  :  ju(jez  comme  cela  va  à  mon  logement.  C'est  un  incon- 
vénient qu'il  est  impossible  d'éviter  quand  on  a  des  jours  mar- 
qués où  plusieurs  personnes  ont  droit  de  venir  sans  être  priées. 
Comme  vous  aimez  les  noms  propres,  je  vais  vous  faire  la  liste 
de  ceux  qui  ont  le  privilège  de  venir  chez  moi.  Mesdames  de 
Luxembourg,  de  Lauzun,  duchesse  de  Boufflers,  comtesses  {de 
boufjlcrs),  belle-mère  et  fdle,  M.  et  madame  de  Broglie,  M.  et 
madame  de  Beauvau,  mesdames  de  Canibis,  de  Mirepoix,  de 

0>ii    fur.    ap|)ol('(;   Madame,    aujourd'hui  madainc   la    ducliosse  d'An^ou- 
Kinr:.   1S27.  (A.  iN.)  ^ 
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Hoisfjeliii,  d'Ossonville  ',  de  Vierville,  de  Harbaiitane.  Voilà  à 
peu  près  les  femmes,  sans  compter  les  extraordinaires  que  Ton 
e>l  (|iiel(]ueFois  oMijM*  de  prirr.  Lr-  liommcs  sont  quatre  ou 
riuq  diplomatiques,  autant  d  évequr^.  A  propos  d*eux,  M.  de 
Mircpoiv  ^f'ri'rtittr   est  .1  l*.uis;  il  m'a  dcmainlt*  de  vos  nouvelles. 

.I.iiivii-r  9. 
.le  ne  continuerai  pa>  la  litanie,  mais  jr  >ouh  parlerai  de 
M.(]olonna  *,  je  Peus  hier  au  Noir;  il  fit  le  \\lu.>t  de  madame  de 
Luxendiourj;  :  on  lui  trouve  une  fi[;ure  ajpéalde,  l'air  et  les 
façons  nol)l(>s;  il  parle  l'Im  notre  laujjue,  mais  il  a  de  Taccent , 
«pioitpie  je  vous  aie  dit  (|ii  il  n'en  eût  pa»;  il  ne  vous  connaît 
presijn»'  pas,  il  est  fort  atlaclic  au  duc  [fir  (tlocrstrr). 

Il  j)arait  un  recueil  de<)  Eltujos y  que  d'Alernltert  a  lus  à 
r Académie,  dcN  acadi'inicicns  (pu  ont  eu  quelque  célchrilt'. 
Hicn  n'est  plus  fastidieux,  je  vous  as«,ure;  le  style  est  froid, 
{jéné;  il  veut  être  fin  et  épijirannnatiqiie ,  et  il  n'est  que  pl.it. 
conmiun  et  recherché;  entin,  on  ne  >ait  que  lire,  et  |'ai  \r.  mal- 
heur de  ne  |)oint  aimer  riiistonr,  la  morale  et  la  |>oésie. 

Vou>  dite>  que  vous  ap|)rcne/  (pie  je  mène  une  vie  a{j;réahle. 
et  quM  est  fâcheux  pour  vous  que  |e  priMinr  les  moments  on 
je  m'ennuie  pour  vous  ('crire.  Tant-il  (|ue  |c  vous  rappelle  quelle 
est  ma  situation,  mon  a;;e,  la  pcrti-  de  la  \  ii(> ,  la  crainte  de 
perdri'  rouie?  I)'autre>  malheurs  dont  je  m'intenlis  t\i'  vous 
parler,  mais  qni  m'ocrnixMit  plus  vivement  quand  je  me  met^ 
a  \ous  i'crire  :  Paris,  lA>ndres,  r()céan  entre  eux,  la  {;nene  ! 
Si  j'ai  de»  ummeuttile  distraction,  ils  sont  «ourls;  v{  p||i^  ir«'>i- 
il  pa.s  triste  de  se  contraintlre  et  de  s'interdire  «le  parlei-  de  ce 
qui  afïecte  Ir  plus?  \nlir  raia<trir  \miis  dé{|a{je  de  tout,  la 
i;aieté  peut  vous  être  naturelle;  moi  je  .suis  nu''lan(*(ili(pie,  nos 
carai'tercs  ne  se  ressend»lent  point  ;  vous  avez  raison  de  h»  dire, 
je  II  ai  pas  eu  le  choix;  mais  «piand  |'aiiiais  niiniv  <  lim^i  < mn- 
hien  cela  aiirait-il  à  durer? 

'  L.i  riiinlr««f  irO«<«iiivillr ,  tilli*  cJu  roiiilc  de  Oiicirh%'.  (|iii  .irait  ctr  amltJ*- 
•»ail<riir  ilr    Fr.iinr  «'il    \n(;liH'rn*.  (A.  N.) 

^  Fil  hln  iMiii'i  lit'  I  illii*in*  iii.ii««)ii  dt*  rationna  .'i  lloinr,  .1  i|iii  M.  W.ilmilr 
.iv.iil  diMiiK',  à  la  ilriiLiiidr  <!•■  S.  A.  II.  I.1  diirlicMr  de  (tl<N-t*«Crr,  di*«  IrUir* 
d'iiitrodurlioii  .iii|in-«  dr  iii.id n '"    t'ffl.iiid.  (A.   N.^ 


U 
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LETTRE  672. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Mercredi  17  février  1779^ 

Vous  me  faites  un  sensible  plaisir  de  m' apprendre  toutes  vos 
nouvelles.  Je  partage  la  joie  qui  règne  dans  Londres  ';  on  s'est 
intéressé  ici  à  l'amiral  Keppel  autant  qu'aucun  bon  Anglais; 
mais  Palliser  et  ses  consorts  ne  seront-ils  point  punis?  On  débi- 
tait hier  ici  que  milord  Sandwich  avait  donné  sa  démission,  et 
qu'on  allait  couper  la  cuisse  à  Palliser.  Je  crus  que  c'était  par 
sentence  des  juges  :  on  me  dit  que  c'était  par  celle  des  chirur- 
giens, que  la 'blessure  qu'il  avait  à  la  cuisse  s'était  rouverte, 
qu'il  y  avait  la  gangrène,  et  qu'on  la  lui  allait  couper.  Personne 
ne  le  plaindra;  mais  qui  commandera  vos  flottes?  On  dit  ici 
F  amiral  Howe  :  vous  me  ferez  un  vrai  plaisir  si  vous  voulez 
bien  m' informer  de  tout  ce  qu'il  y  aura  à  savoir;  je  prends 
autant  intérêt  à  votre  pays  qu  au  mien  propre;  tirez-en  la  con- 
séquence. 

J'ai  été  assez 'heureuse  de  rendre  au  Selwyn  un  assez  grand 
service  ;  j'en  reçois  une  lettre  de  remercîments,  pleine  de  lieux 
communs  de  reconnaissance  :  pas  un  mot  de  détails  sur  ce  qui 
se  passe  à  Londres,  si  ce  n'est  en  gros,  qu'on  n'est  point  en 
sûreté  dans  les  rues^,  qu'il  déteste  ce  tumulte  et  cet  esprit  de 
révolte  :  il  donne  toute  préférence  à  notre  gouvernement. 

Si  tout  ceci  pouvait  amener  la  paix,  j'aurais  une  grande  joie, 
quoique  j'eusse  bien  peu  à  y  gagner.  Je  crois  vous  voir  dans  les 
rues  de  Londres  avec  toute  l'activité  que  je  vous  connais. 

Faites  mes  compliments  au  jeune  duc,  c'est  pour  lui  un  jour 
de  triomphe.  Votre  parlement  va  devenir  curieux. 

Je  ne  saurais  trop  m'inquiéter  de  ce  qui  se  passe  à  Edim- 
bourg^; cela  n'est  peut-être  pas  d'une  bonne  catholique,  mais 

^  La  joie  occasionnée  par  la  décharge  honorable  de  l'amiral  Keppel,  des 
griefs  portés  contre  lui  par  sir  Hugh  Palliser,  qui  commandait  en  second  dans 
l'engagement  d'Ouessant  avec  la  flotte  française  sous  les  ordres  du  comte 
d'Orvilliers.  (A.  N.) 

2  II  paraît  que  M.  Selwyn  avait  donné  un  récit  exagéré  de  l'attroupement 
des  matelots  qui,  après  la  décharge  dp  l'amiral  Keppel,  avaient  voulu  forcer 
les  maisons  et  avaient  contraint  tout  le  monde  à  paraître  dans  la  rue,  pour 
partager  leur  tumultueuse  joie.  (A.  N.) 

3  Des  émeutes  plus  sérieuses  eurent  lieu  à  Edimbourg,  où  l'on  incendia  une 
chapelle  catholique  nouvellement  bâtie,  et  ou  l'on  maltraita  tous  ceux  qu'on 
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nous  antres  cal!i()Ii«jm*N,  noii^  iw  somnies  piH  vu  droit  «le  rcpro- 
clier  aux  autres  leur  intolérance. 

Vous  savez  sans  doute  le  retour  de  M.  de  la  Favette  {d'Ainr- 
rique).  \\  arriva  jrudi  11,  à  deux  hoiuTs  apiCN  minuit,  et 
dt*l»ai(]ua  à  \  (T>aillo>  v\\v/.  \v  piince  dr  l*ni\  ,  <|iii  donnait  un 
l»al;  d  tut  se  «onclier,  <*t  le  lendemani  vendredi  il  eut  !in  rntre- 
tien  de  deux  heures  ave<-  M.  de  MaurepaN.  Il  revint  Taprès- 
«Inifc  H  l*ari>;  il  n'a  pouit  vti  le  roi.  et  il  a  ordre  de  ne  voir 
perM»nne  que  >eN  parents;  mais  il  rn  a  tant,  »]ue  c'est  à  peu 
|)n*s  toute  la  cour  :  il  est  neveu,  à  la  mode  de  Kreta^ie,  de 
rif^olr;  en  ron>>é<pienre .  il  sonpa  chrz  rllc  dimanche  avec  ime 
apparence  «le  secret  ;  elle  était  ri'sihlrnicnt  racfor  'c*e«»t  \\\w 
expression  de  Pont-de-VevIe  dans  le  Fat  ptint). 

Ne  me  dites  jamais  fie  hien  de  mes  lettres,  surtout  en  les 
«•om|>arant  aux  vôtres;  je  n'ai  d'esprit  «piVn  épijlenne,  cela 
n'est  <pie  trop  vrai  :  ni  éneqpe,  ni  juj^ement,  ni  raison;  enfin  je 
»uis  lasse  et  d<v>orit(''e  de  nu^i  autant  (pi'on  peut  l'être.  N'est-ce 
pas  en  etiet  un  ;pand  manque  tl'esprit ,  de  traindre  autant 
l'emun.  n'être  occupée  (jue  de  ce  qui  peut  m'en  (garantir, 
d'ima{;iner  des  ressources  qui  sont  assez  send)lahles  à  celles  de 
(irihouille?  .le  ne  saurais  me  snftin*  à  moi-même;  enfin,  si  je 
ne  suis  pas  tout  à  fait  hête,  je  suis  complètement  sotte.  Il  faut 
que  vous  sovez  aussi  indid^ent  rpie  notre  hon  Sauveur  I  était 
avec  la  .Mad<leme;  et,  par  la  même  raison,  Vf)us  seul  sotitj'uez 
mon  peu  de  coura(je,  et  tant  que  vous  ne  dt^dai^nerez  pas  ma 
com'spoiidance,  je  tacherai  de  me  supporter. 

.le  ne  s.mrais  é-crire  à  Lindor;  ses  lettres  sont  lixvs-cnnnveuses; 
il  promet  de  dire  hien  «les  choses  v\  ne  dit  jamais  rien;  il  ne  fait 
que  rahiieher.  Il  pri-tend  que  vous  vouhez  me  rapp»)i1er  «pud- 
<pie«»-uns  «le  «»es  hons  mots,  mais  «pie  vous  étiez  «inhairasse 
pour  les  traduire. 

.lui  trouvé  vos  iu(;ements  surlartiile  de  madame  de  .Sévij)né 
parfaitement  )ust«»s.  M«mi  Dieu,  m«>n  Dieu,  amifit*  à  part,  je 
«l<)nn«'rais  toutes  choses  au  momie  p«Mu-  «ausep  a\ec  v«»us. 
<irov«'/-uM»i ,  rien  n  fst  si  \rai.  il  n'v  a  p«'r>«Miiie  ici,  |e  dis  per- 
sonne à  «pii  on  puisse  parler.  Vous  vf)Uflrie7.  peut-être  «pi'il  v 
en  eut  une  «pu  ne  put  pas  t'criri',  et  «pu*  cette  peiNonne  Fut  nH>i. 
Voii<»  me  promellez  uni*  lettre  pour  dimanche,  je  Pattends  ave<*. 
iinpati(*ncc. 

«ii|i|HiM  \ouliiir  f.norlirr  )•■  Itill  i|«'|Mt«r  .iu  Pu  l<'inrnl  iMnir  (it*iii.iii(lcr  l.t  rrvt»» 
ration  H<-  i|iir|i|iir«  Itiit  |»«'Mi.ilr«  rnnirr  Ir*  «  .illNilifiiiP*  nunaiii*.  (A.  .N.} 
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LETTRE  673. 


MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Lundi  8  mars  1779. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre.  Vous  condamnez  mes  arran- 
.oements  avec  mon  neveu;  vous  dites  que  deux  mille  écus,  c'est 
acheter  bien  cher  une  mauvaise  compagnie  ;  vous  croyez  peut- 
être  que  cet  argent  de  plus  dans  ma  dépense  m'en  procurerait 
une  meilleure;  en  cela  vous  vous  trompez.  Quand  j'aurais  un 
souper  tous  les  jours  de  la  semaine,  je  n'éviterais  pas  la  solitude; 
je  puis  compter  sur  plusieurs  personnes  deux  ou  trois  jours  par 
semaine;  mais  comme  je  n'ai  point  de  complaisants,  ni  de 
connaissance  qui  n'en  ait  infiniment  d'autres,  je  suis  presque 
assurée  d'être  réduite  à  être  seule  les  autres  jours.  Vous  n'avez 
pas  tort  de  dire  que  je  vois  tout  en  noir,  et  qu'en  cela  vous 
êtes  bien  différent  de  moi.  Vous  n'êtes  point  octogénaire,  ni 
sourd,  ni  aveugle;  vous  avez  une  famille  nombreuse;  vous  avez 
des  talents,  des  goûts  que  vous  pouvez  satisfaire,  je  n'ai  rien 
de  tout  cela.  Je  serais  trop  heureuse,  malgré  ma  situation,  si 
je  pouvais  me  conduire  par  vos  conseils  et  être  gouvernée  par 
vous;  cela  ne  se  peut  pas.  Je  me  reproche  de  vous  ennuyer  en 
vous  racontant  mes  peines  et  mes  embarras;  mais  je  me  laisse 
entraîner  par  le  besoin  que  j'ai  de  m'épancher;  j'imagine  que 
cela  me  soulage,  j'éprouve  souvent  que  cela  produit  l'effet 
contraire,  que  je  vous  dégoûte  de  ma  correspondance  qui  vous 
attriste  et  vous  ennuie;  mais  ayant  commencé  à  vous  raconter 
ma  situation  présente,  souffrez  que  je  continue. 

Mes  arrangements  avec  mon  neveu  ne  sont  point  indisso- 
lubles; sa  femme  viendra  passer  l'été  ici,  je  connaîtrai  l'effet 
qu'elle  fera  dans  ma  vie,  je  serai  la  maîtresse  de  la  garder,  si 
elle  me  convient,  et  elle  retournera  à  Avignon  dans  le  mois 
d'octobre  ou  de  novembre;  s'il  en  arrive  autrement  enfin,  je  ne 
suis  point  liée,  ils  auront  un  appartement  à  Saint-Joseph,  que 
je  loue  pour  eux  pour  l'espace  de  deux  ans  :  s'ils  s'en  retournent 
cet  automne,  ils  pourront  revenir  dans  le  printemps  de  l'année 
suivante;  enfin  ce  n'est  pas  par  ma  volonté  ni  mes  désirs  que 
je  suis  parvenue  à  une  si  grande  vieillesse,  je  la  supporte,  ou 
plutôt  je  la  traîne  le  moins  mal  qu'il  m'est  j)ossible.  Ceux  qui, 
comme  vous,  n'ont  pas  le  malheur  de  savoir  tout  ce  que  je 
pense,  et  qui  ne  voient  que  l'extérieur  de  la  vie  que  je  mène, 
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me  croieni  lieiinMiM*  ;  on  loue  qnp|(|iiefois  ma  fjaielé.  D'où  vient, 
me  (lirez-vous,  ai-jeeii  v«>ii>  une  confiance  qui  vous  est  à  char{je? 
Ah!  mon  ami,  j'ai  tort. 

Le  Selwvn  me  mande  qu'il  paitira  cette  «semaine;  ï>'il  n'e>t 
point  encore  parti  et  que  vou>  le  pui>Niez  voir,  rlitrs-lni  (|iie  |e 
crois  avoir  trouvé  une  maison  qui  lui  conviendra. 


.MAI>\>n      l.\     MVl«Ol'l?»f-     !>'      DF.FFAM»     \     M.     Moll  \(J      NXAIIMUI. 

Samedi  13  in.ir*  1779. 
Je  VOUS  écris  aujourd'lini ,  parce  que  je  me  trouve  ^eule.  Il 
est  vrai  cpi'en  attendant  à  demain  j'aurai  vraisemMaidement 
une  de  vos  lettres,  et  par  consérpient  j)lus  de  matière  pour 
renqilir  celle-ci.  Mais  au'.^i  je  pourrais  luen  n'en  pas  recevoir, 
vu  rirrt'{;ulaiité  des  courriels.  Kniin  me  voilà  h  vous  t'crire,  je 
pourrais  vous  (hre,  et  /'•  finis  n'ayant  rirn  à  vous  f/irr.  fl'e«»t 
une  citation  d'une  jxtite  fille  qui  écrivait  à  son  frère  :  .le  vous 
écris  parce  <pie  je  ne  sais  que  fain*,  et  je  finis,  etc. 

Votre  M.  (ioloima  plait  a>se/.  à  ceux  «pii  le  voient  clie/,  moi; 
>a  fi{;iu*e  e.>t  l>ien ,  >on  >on  «le  voix  e>t  flésa«jrt''al»le  ;  il  >ait  assez, 
hieii  notre  lan{;ue  ;  il  est  extrêmement  poli  ;  son  maintien  et  se<» 
manières  sont  noMe«.;  i\  |one  an  winst,  tait  la  partie  de  madame 
de  Luxend>our{;  chez  moi  tou^  !<««  \eiidredis;  \\  \  ;i  Nouper  chez 
elle  j)our  le  monis  une  l'ol^  la  NCiname;  \ni\i\  ou  si-  Ixu'nt' ce  «pie 
j(;  fai^  |)our  lui. 

J'ai  un  {jranri  cha;;iiii,  |'ai  penlii  v<»-%  petits  ciseaux  ;  je  ne  les 
ai  prêtés  à  pei  souik-  ,  il  tant  qu'en  le>  mettant  dan>  ma  poche 
iU  soient  tonihés  par  terre  sans  «pie  |«'  m'en  sois  aperçue;  ce 
n  est  [>as  chez  moi,  parce  qu'on  les  ;nirait  retrouvés.  .Ir  les 
aimais  d'autant  plus  qu'ils  donnaient  le  démenti  à  la  siiptM'sti- 
tion,  qii  il  fallait  se  garder  de  rec  <'voir  des  ciseaux  de  ses  amis, 
parce  (pi'ils  coupaient  l'amitié. 

I)ini.iii(  lu-  !  V. 

Le  courrier  manque,  je  ne  eoin|>iends  rien  ù  ces  iné{;ularités; 
elles  rendent  notre  correspondance  heau<'oup  moins  a|;réahle. 
N'.iv.uit  point  de  lettres  noiixellcs,  je  vais  relire  votre  ïlernii're. 
l'Ile  est  lue,  et  à  cette  srrniidi'  lecture  |e  la  trouxe  encore 
meilleiiie  que  |e  ne  Tai  trouvée  à  la  première.  Ah!  oui.  |(*  \ous 
trouve   trés-|ihilosophe;    toutes   vu»   réflexions    sont  justes   et 
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sag^es  ;  mais  étes-vous  heureux?  Ce  doit  être  le  but  de  la  philo- 
sophie et  la  preuve  qu'on  la  possède.  Pour  moi,  j'en  suis  bien 
loin,  mon  caractère  y  est  un  obstacle  invincible;  toutes  mes 
réflexions  sont  semblables  aux  vôtres ,  mais  mon  caractère 
s'oppose  à  les  suivre,  et  je  m'aperçois  avec  grande  honte  et 
chagrin,  que  je  suis  plus  imparfaite  que  jamais;  j'ai  continuel- 
lement besoin  de  me  rappeler  mon  âge  et  ces  vers  de  Voltaire, 
qui  dit  : 

Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge , 
De  son  âge  a  tout  le  malheur. 

Il  existe  une  personne  dont  je  connais  tous  les  défauts,  contre 
laquelle  je  suis  sans  cesse  irritée,  que  je  trouve  vaine,  légère, 
imprudente,  insociable,  laquelle  cependant  est  ma  plus  intime 
amie;  cette  personne,  c'est  moi.  Il  serait  fort  convenable  de  me 
retirer  du  monde,  c'est-à-dire  de  la  société  des  personnes  du 
grand  monde,  mais  cette  société  est  pour  moi  ce  que  la  Roche- 
foucauld dit  de  la  cour  :  Elle  ne  rend  point  heureux,  mais  em- 
pêche de  l'être  ailleurs.  Je  prends  donc  le  parti  de  ne  rien 
changer  à  la  vie  que  je  mène  ;  je  fais  des  fautes,  je  m'en  repens, 
je  les  répare,  et  j'y  retombe.  J'ai  quelques  espérances  que  les 
mesures  que  j'ai  prises  en  faisant  venir  mes  parents  nje  seront 
de  quelque  utilité;  je  m'accoutume  à  mon  neveu,  son  caractère 
me  paraît  bon  ;  il  est  très-complaisant  sans  être  flatteur  ;  il  a 
l'apparence  de  l'amitié  :  eh!  qui  est-ce  qui  en  a  le  sentiment? 
l'a-t-on  soi-même?  et  en  s'examinant  sévèrement,  ne  trouve-t-on 
pas  que  tout  ce  que  l'on  fait  n'est  que  pour  soi?  Mais  parlons 
d'autre  chose. 

J'ai  absolument  pensé  comme  vous  sur  le  Voyage  pittoresque  ; 
cette  description  de  la  fête  de  Délos  '  est  déplacée;  c'est  une 
suite  du  peu  de  goût  qui  règne,  et  qui  pourrait  donner  un  air 
de  fable  à  un  ouvrage  qui  n'est  point  fait  pour  êti^e  agréable, 
mais  pour  être  simplement  instructif. 

M.  de  Tressan,  qui  est  actuellement  le  seul  éditeur  de  la 
Bibliothèque  des  Romans,  m'a  envoyé  les  Amadis^  en  deux 
volumes  fort  épais,  avec  une  lettre  chargée  de  louanges  à  faire 

1  Description  d'une  ancienne  fête  de  Délos,  écrite  par  feu  M.  l'abbé  Bar- 
thélémy, et  insérée  dans  le  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce ,  de  M.  de  Choi- 
seul-GoufHer.  (A.  N.) 

2  Le  roman  iV Amadis  des  Gaules,  dont  M.  de  Tressaii  a  publié  une  édition 
daus  nu  stvle  moderne.  (A.   IN.) 
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vomir  :  voulez-vous  (|ur  je  vous  envoie  eet  ouvra^^e  avec  les 
teuille.-î  de  la  bibliitUicifue .^ 

Je  vous  enverrai  les  c1Ln(()iu*s  île  l'Aeaileniie;  si  vous  viv«t 
dans  la  retraite  que  \nu>  <iite>,  vous  aurez  le  loisir  «le  les  lire. 
Vou-.  me  trie/,  beaucoup  de  plaisir  m  vous  me  (lite>  naturelle- 
nient  ce  ijue  vous  en  peii>e/.. 

M;wlaiiic  (le  .Mir<'j)()i\  pas<,;i  hier  la  >oirce  chez  moi  avec  mes- 
dames i\i'  Caramau,  «le  litji^jM'Iin  et  hiut  ou  neut  autres  per- 
xjnnes.  Nous  jouâmes  au  lo(o;  aprè>  le  jeu,  la  conversation  se 
tourna  à  raconter  de  petitcN  anecdotes.  Madame  de  Bois{^elin 
dit  ipriine  <lanie  était  venue  taire  sa  cour  à  Bellevue  aux  dames 
«le  I'  raïue  '  ;  elle  >'oc<  uj)a  à  lui  taire  Ic'.  hoiiiieur>  du  diner,  en 
lui  otirant  et  lui  nommant  toiLs  les  plats;  elle  la  retu>a  (>n  lui 
disant  nu\'llt'  avilit  fdil  su/i  a f faire  dans  le  pi'emitn'  jtlat. 

Biadaiiie  la  j)rinceN*>e  de  (ionli  voulant  taire  une  po)ites>e  à 
WÊMÊ  daiiK  |iii  avait  >oiipé  chez  elle,  lui  demanda  ce  «pi'ellc 
WtÊÊk  foiL  au  |eu  :  Ali!  dit-elle,  je  m'en  suis  Jittnifue  pour  cin- 
quante pranc!> . 

lue  autre  daiiir  ia«-<mtait  au  chevalier  <]<•  <'.hastt'lu\  «ju  elle 
avait  cauM*  avei-  uim'  temiiit;  evtn'iiieiiH'nl  j»récieu>e  et  bel 
esprit,  «jui  l'avait  si  hnt  ennuvée,  «ju'elle  aurait  voulu  a\oir 
cent  cnuus  de  nieil  au  cul  et  eu  être  «juitle;  etjhn  <jii'elle  I  avail 
rendue  triste  rotnnie  un  rat, 

Toule>  ce>  <•h<)>(»^  noiLS  tirent  extrêmement  rire,  et  ne  voit» 
ea  duuneront  peul-etre  pa>  la  luumdre  euMc. 

Liyrriu:  CuTk 

M.ii>AMt    I.A     >l.\lHJl  ISK    nu    UKFFAM*     \     >l .     HoU.VCl.     U  VLl'Ol.E. 

l'jiÏA,  21  iu.il  >  177». 
Point  eiRore  de  courrier  au|«>ui-d'liuA,  rien  uvA  p'"^  iuMip- 
portahh",  quelle  eu  peut  être  Li  t:ause?  Si  c  est  U  i  iMionité  de» 
l*ure:u.i)L,  iL*  ue  tireut  pa>  grande»  luniiere>  de  no»  letlrei»;  |iVii 
recevrai  vraisemidahlement  demain  ;  |e  puiirrai»  remettre  à 
mercredi  à  vous  t-ciire;  mai^  je  ré|tu;;ne  au  jihi^  petit  diran(;e- 
■wst  :  Il  prnflani  je  ne  s^aim  trop  *|u«*  vuua  dire.  Je  pourrais  vous 
parler  de  ma  santé;  je  me  porte  l»i«Mi  aii|onrd'hnf.  mais  j*»f  «Hi' 
assez,  incommodée  toute  l;i  Neni;iiiie  |iassée  de  l'iiisomiuir  et  de 
toiies  vapfMirs.  .\pres  la  poutte,  que  je  crois  le  plus  (^rand  de» 
maux,  je  placerais  les  vapcurn. 

>    l.r«hllr«  i\r   l.uliM  W.      A.  M.) 
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On  a  tous  les  malheurs,  ou  on  se  persuade  les  avoir;  celui 
(lui  nieffraye  le  plus,  et  qu'il  me  paraît  impossible  qu'il  ne  m'ar- 
rive  pas,  c'est  l'abandon,  et  voilà  ce  qui  fait  venir  neveu  et 
nièce  d'Avignon.  Vous  jugez  que  je  n'en  tirerai  pas  grand  parti, 
cela  pourrait  bien  être  :  vous  me  conseillez  de  les  prendre  à 
l'essai;  mais  toute  entreprise  peut-elle  être  pour  moi  plus  longue 
que  ne  serait  un  essai  pour  d'autres? 

Enfin  cette  compagnie,  quelle  qu'elle  puisse  être,  me  rassure 
l'imagination  contre  la  crainte  de  l'abandon;  rien  ne  me  parait 
plus  triste  que  de  ne  tenir  à  rien  :  mon  âge,  l'aveuglement  et  la 
surdité  rendent  la  solitude  un  état  insoutenable.  Mais  changeons 
de  conversation. 

M.  de  Lauzun,  avec  deux  vaisseaux  et  un  très-petit  nombre 
de  troupes,  a  pris  votre  Sénégal  qui  était  votre  traite  des  nègres  ; 
M.  de  Glîoiseul  contait  hier  que  M.  de  Sartine,  en  lisant  au  roi 
le  détail  de  cette  expédition,  hésitait  un  peu  à  en  dire  toutes 
les  circonstances;  M.  de  Maurepas  l'obligea  de  n'en  omettre 
aucune  ;  il  apprit  donc  au  roi  que  la  garnison  anglaise  consistait 
en  quatre  hommes,  dont  il  y  en  avait  trois  malades,  et  M.  de 
Choiseul  nous,  dit  que  celui  qui  restait  s'était  apparemment 
rendu  de  bonne  grâce,  et  qu'il  ne  doutait  pas  qu'on  ne  lui  eût 
accordé  les  honneurs  de  la  guerre  '.  Si  dans  cet  exploit  M.  de 
Lauzun  avait  trouvé  quelques  mines  d'or,  cela  vaudrait  bien 
autant  que  la  gloire  qui  lui  en  reviendra. 

M.  de  Choiseul  [Goufjier)  promet  le  troisième  cahier  de  son 
Voyage  dans  douze  ou  quinze  jours;  je  voudrais  que  nous  pus- 
sions l'avoir  quand  M.  de  Golonna  partira  pour  Londres. 

Adieu,  mon  ami,  je  ne  trouve  rien  à  vous  dire  de  plus. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Selwyn  que  j'ai  fait  demander  son 
passe-port,  et  que  le  premier  commis  des  affaires  étrangères  a 
répondu  que  les  Anglais  n'en  avaient  pas  besoin  pour  venir  en 
France,  et  qu'il  leur  était  libre  d'y  venir  quand  ils  voudraient, 
mais  qu'il  leur  en  fallait  un  pour  retourner  de  France  en  Angle- 
terre. 

^  M.  de  Choiseul  n'aimait  pas  M.  de  Lauzun;  les  Mémoires  de  ce  dernier 
en  donnent  la  raison.  (L.) 


i»F  MAD.wii.  I  \  MAiiorisr  TU'  nm'ANn.  t\H\ 

MADA.MJ     I.\     .M\It^)ll>l      Kl      l>»hh\M»     \     M.     ilnllACK    WALPOLF. 

McriTcdi  ».iiii(  a  iii.irÀ  177'J. 
\  oiis  ii\''te>  pas  plus  {;ui  «pie  moi,  inoii  ami;  et*  [;oiit  pour  la 
retrait»*,  felle  a\er>ii)ii  pour  la  >ocicte ,  par  reniiiii  «pie  vous 
eaux*  la  «onver^atioii,  me  pioiive  la  verilt*  «l'un  vers  lie>-lieaii 
et  ti*e<>-hai-monieii\  «pic  je  ti^  il  v  a  eiiKpiante-tpiatre  an:»,  étant 
à  Courhépiiie  avec  madame  de  Prie',  rpii  v  était  exilée.  Le 
voici  :  mai.<>  il  Faut  vous  due  la  cliausou  entière  et  ce  <pii  ramena. 
Nou-i  nou>  envovK>n>  tun^  le*.  malin>  un  couplet  Tune  contre 
l'autre;  j'en  avais  reçu  un  >ur  un  air  dont  1«*  rcliain  ctait  :  J out 
l'a  ca/iin  caha ;  elle  Tappliipiait  à  mon  {;<>ut  :  je  lui  H>  ce  cou- 
plet, (|ui  est  absolument  du  ;;enie  des  vers  de  (lliapelain,  auteur 
de  la  /'//c/7/e,  sur  1  air  :    Ouand  Moïse  fit  défense,  etc. 

Ouaiiil  iiKiii  citi'it  .iu  lii-ii  roiid.iii  I- . 
De  Prie,  le  iiciiilile  niaiivaiM, 
Dr  rrrrrvi-i"»!'  «'t  s.i  iiirre 
Tu  I  .iiMM-llt-t  le  |ir<Mr<«. 
Pour  ritcrgciis  plus  li.iliilvii, 
NoiK  liions  «lan-i  IT'x  aii|jili*  : 
^^1/^  paille  f'H  l'iril  liii  voisin 
Chutfue  plus  ffitv  poulir  mt  sien. 

L  a|iplication  csi  ipir  \(H[>  mr  ;|ronde/,  me  condamne/ ;  voun 
trouvez  rpie  c'e^t  par  un  drl.mt  tli-  mou  caractère  rpie  je  iiTen- 
nuie;  et  voii^,  dont  je  serais  la  mère,  «pii  ave/  des  talents,  des 
{joûts,  et  les  mo\ens  de  les  satisfaire,  des  yeux  dont  vous  voyez, 
des  oreilles  dont  vous  entende/,  une  tamille  aiinalde,  d'anciens 
amis  ('•|»rou\cs  et  constants,  vous  des  ctoime,  vous  cnnuvant 
au  iinlieii  d(>  tout  cela,  «pie  je  puisse  m^eimuver  dans  la  totalc 
privatioii  de  toutes  ces  choses!  .Mais  laissons  cet  article,  «pu  m- 
peut  servir  à  ii(>ii>  rendre  plus  (;ais  ni  I  un  m  Tautre. 

C'est  votre  c«)Usm  '   ipii   \<»us   i«'ii«lia   «cttf  lettre;    \c  le   >ois 

'  N|j(i.iiiir  lit*  Prir  rl;ii(  l.i  iii.iiln*it««'  t\r  M.  If  Dm*,  {imnirr  tniiiiiitrc  .i|ir«-i> 
l.t  iinut  «lu  lli-griil.  IhirloA,  tl.iu*  ^r%  Memoirrf ,  I.  M .  li  ju|m-  lrro-4«-%-rr«'niriii 
•  Avt't:  ju(4iil  dt*  ijijic-ii  (IdiM  rri|irU  i|iie  liaii*  |j  h|;iiir,  ili(-il,  rllr  rat  bail 
•OOS  un  viiile  de  nai%-rlc  U  fAii*M*ir  |.i  |dii<  djn|><riiiM*,  tan*  \»  moindre  id«r 
de  \»  vrrlii,  (|iii  «ijil  a  mmi  i-|*at<l  un  ni«il  \ti\r  i\r  tm*  ;  rllr  ruil  ftiniplr  d<in« 
Ir  vi«f,  viulrnlr  4ou4  un  ait  de  duurcur,  lihrrlinr  |iar  (CHipt-rammi.  •  (A.   M.) 

'  Kru  M.  Tlioina«  \Val|Ndr,  «of-ond  liU  «rilorarr,  le  prrmirr  l«»r«l  \Val|H>lr 
dr  W(M>l(rrlun.  (A.  N.) 
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partir  avec  chagrin;  il  ne  s'était  pas  formé  une  grande  liaison 
entre  lui  et  moi,  et  je  m'inia(jine  qu'il  n'en  a  jamais  eu  avec 
personne  avec  qui  il  ne  fût  pas  uni  par  le  san(j  ou  par  des  inté- 
rêts communs;  iî  a  une  gaieté  naturelle  qui  lui  fait  tourner 
toute  chose  en  comique  :  moi,  je  lui  trouve  beaucoup  d'esprit, 
de  sagacité;  je  lui  crois  une  bonne  tète,  beaucoup  d'honneur  et 
de  probité,  s'intéressant  beaucoup  à  ce  qui  le  regarde,  et  beau- 
coup d'indifférence  pour  tout  le  reste. 

Vous  ne  prendrez  point  le  parti  de  vous  confiner  dans  votre 
campagne,  vous  êtes  accoutumé  au  monde;  vos  estampes, 
vos  médailles,  vos  fabliaux  finiraient  bientôt  par  vous  ennuyer, 
toutes  ces  choses  ne  sont  bonnes  que  parce  qu'elles  font  variété. 

Ne  serez-vous  pas  tenté  de  devenir  le  troisième  mari  de  la 
nouvelle  veuve  '?  votre  goût  pour  elle  est-il  aussi  vif  qu'il  a  été? 
cette  question  n'est  point  captieuse,  elle  ne  doit  ni  vous  scan- 
daliser ni  vous  embarrasser;  je  mérite,  à  toutes  sortes  d'égards, 
votre  parfaite  confiance. 

Nous  avons  des  mariages  ici  bien  singuliers  ;  celui  du  maré- 
chal de  Richeheu,  approuvé  de  tout  le  monde,  et  qui,  selon 
toute  apparence,  doit  rendre  la  fin  de  sa  vie  aussi  tranquille  et 
heureuse  que  le  commencement  a  été  bruyant  et  brillant^. 

Un  autre  mariage  trouvé  excessivement  ridicule  est  celui  de 
M.  le  maréchal  de  MaiUy  d'Haucourt,  âgé  de  soixante-dix  ou 
quatre-vingts  ans,  avec  la  fille  de  la  vicomtesse  de  Narbonne, 
âgée  de  seize  ou  dix-sept  ans;  elle  sera  sa  troisième  femme.  La 
première  était  fille  de  M.  de  Torcy  %  sœur  de  mesdames  d'Ance- 
zune  et  Duplessis-Gliâtillon.  De  la  seconde,  je  crois  n'aAoir  jamais 
su  le  nom  ;  il  n'^a  eu  d'enfants  que  de  la  première,  un  fils  à  qui  on 
a  donné  un  brevet  de  duc  et  dont  la  femme  est  dame  d'atour  de 
la  reine,  et  une  fille  qui  est  la  femme  de  M.  de  Voyer*;  il  fait 

1  Feu  Tady  D.  Beauclerc.  Son  mari,  Topham  Beauclerc,  venait  de  mourir. 
(A.xN.) 

2  Le  maréchal  duc  de  Richelieu,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  épousa 
eu  1780  madame  de  Rothe ,  la  veuve  de  M.  de  Rothe,  qui  avait  été  directeur 
de  la  Compagnie  Irançaise  des  Indes  orientales.  Ce  mariage  eut  tous  les  bons 
effets  que  madame  du  Deffand  en  présngeait.  Le  maréchal  duc.  de  Richelieu 
s'était  marié  trois  fois  sous  trois  règnes  diliérents.  (A.  N.) 

■^  Neveu  de  Colbert,  et  ministre  des  affaires  étrangères  sous  Louis  XIV. 
(A.  N.) 

^  \L  de  Voyer  était  HLs  du  comte  d'Argeuson,  qui  avait  été  ministre  de  la 
guerre.  C'était  un  fort  habile  homme,  singulier  dans  sa  façon  de  penser,  et 
infatigable  dans  ses  recherches.  (A.  >'.) 


i  <  '- 


DK  MAOVMi;   LA    MAIlOflSF.   M     hKMA.M».  fiS?, 

(If  {{rau(J>  avuiita{;e>  à  inadiMiiui^elle  de  Naji»oiiiie  aux  dépeii-» 
des  eutaiits  de  sa  première  teiiiine.  Mes  iiiaria{;(*s,  ainsi  <|iie 
piexjue  toutes  ies  HJttLso  t|ue  l  (ju  tait,  out  jxjur  uni«]ue  source 
reuiuii  :  c'est  Teiinui  «jui  {jouvenie  le  monde,  pane  «jue  tout 
ce  <|ue  Ton  tait  n'est  que  pour  réviter;oii  s  é(jare,  on  se  trompe 
presque  toujours  dan»  les  inoveiis  où  on  a  recours. 

l'outes  mes  reuiar<{ues,  toute?  mes  rétlexions  me  font  con- 
clure par  mon  retram  cpie  le  plus  {jrand  mallieur  et  Inuique 
(pins«pi'il  produit  loui  les  autres;  est  celui  d  être  ne. 

Vodà  donc  milord   Nortli  sur  le  hord  du  prr^MpM-e?  ^ 
ra-(-on  (pieNpie  chose?  J'en  doute;  mais  je  ra 
comme  je  p«*ux  t^ire  sur  les  couleurs. 

J'ai  lu  la  traduction  du  discours  de  M.  Burke;  |e  le  trocrre 
verl»eu\,  dillu.s,  ol».s«  ur,  piem  d'atfectation  ;  et  excepte  Tanalrse 
(pi'd  fait  de  l'adunni^d'af  ion  de  M.  Necker,  il  ma  tort  ennnvee. 
La  tiiche  que  tou.s  le>  auteur^  se  donnent  «le  taire  hriller  leiii 
esprit,  lin-  tait  per<lre  le  |)en  que  |  en  ai;  la  sotte  vanité  de> 
auteurs  me  choque  encore  plus  que  celle  de  ceu.\  avec  (|ui  Tuo 
vit.  Itien  n't'st  plu.s  rar«'  que  des  {miis  modestes,  et  ce  qui  est 
introuvable,  te  sont  des  fjens  simples;  car  la  modestns  «pionpie 
aiinalde,  s'occupe  du  soin  «le  Tetre,  et  toute  préteiitioD  est 
(Lqdaihante;  je  crois  en  avoir  été  exempte  eu  dictant  tout  ce 
tatiiLs;  vous  m'eu  direz  voti'e  a\  is  et  vous  le  mettrez  à  sa  jiLste 
\  alenr. 

l'orti'z-vons  hien,  iii«»n  .mn  ,  |jrondez-moi  tant  qm  \<»ns  voii- 
di'cz.  ahaudonnez-von.s  au  courant  de  la  pluiii(\  lai.sse/-inoi  >  ou 
tou.s  vos  sentiiuenls»  soit  d'estime  ou  de  pitié;  dans  le  tond  dt 
Taiiie  on  se. connaît,  on  ue  croit  point  valoir  plus  (|u  on  uc 
vaut;  ainsi  vous  ne  nie  dncK  jamais  plus  de  mal  de  moi  (|ue  |e 
n'eu  lieuse. 


MAIMMI      I.  \     .MillOllsK     |>(       |i^»-h\.M>      \     M.      IloUVCl      \V\I.POI.I. 

l'.iii»,  liliiili  11  .ivril  t779. 

L.i  (lu«  lirsM- de  Lciusici  \cut  hien  xr  char({er  de  mou  paqin!t , 
ilcontieuL  troi.s  Uihlitttlirtjiws  îles  Hmiums  et  Y AimniU  «le  M.  de 
Ircss;!!!.  J'aurais  v«»ulu  a\oii  >otre  ctm.Mfuleiiieiit  avant  (ii* 
vous  l'envoyer;  mais,  toutes  réflexions  laites,  s'il  ne  v«>iis  plaît 
pas.    il    plaira   à  (|u<'l(pi'iin(r   «le  vos   nicce».  J'ai   l)eauc«>up  d«* 
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re^jret  (lu  départ  de  la  duchesse;  c'est  une  femme  charmante, 
vraie,  naturelle,  douce,  sensible,  très-raisonnable,  et  dont  j'ai 
reçu  mille  marques  de  bonté;  son  mari,  M.  Ogilvv,  est  très- 
lionnéte  homme. 

La  reine  s'établit  aujourd'hui  à  Trianon  pour  achever  le  * 
terme  qu'on  prescrit  après  la  rougeole  pour  ne  voir  personne; 
elle  ne  voit  que  son  service,  et  quatre  courtisans  qu'elle  a 
choisis  pour  lui  tenir  compagnie,  le  duc  de  Goigny,  le  duc  de 
Guines,  le  baron  de  Bezenval  et  jNI.  d'Esterhazy.  Le  roi  ne  lui 
marque  pas  un  grand  empressement;  notre  ministère  ne  redoute 
pas  son  crédit  :  ce  ministère  n'a  pas  grande  considération;  on 
l'affuble  de  pointes,  de  rébus,  de  calembours.  On  dit  :  Pour- 
quoi le  roi  a-t-il  une  chasse  du  vol?  pourquoi  des  faucons?  ne 
serait-il  pas  mieux  d'avoir  des  aigles,  de  les  placer  dans  son 
conseil?  Oh!  non,  dit-on,  il  a  préféré  des  grues.  Et  puis,  on 
annonce  un  changement  dans  le  ministère,  un  M.  de  Bièvre, 
diseur  de  pointes  et  de  bons  mots,  à  la  place  de  Maurepas; 
Linguet,  à  celle  de  garde  des  sceaux;  Beaumarchais,  à  la  ma- 
rine; mademoiselle  d'Eon,  aux  affaires  étrangères.  Vous  voyez 
que  nous  ne  disons  pas  conmie  chez  vous  des  injures  à  nos 
ministres;  nous  nous  contentons  de  les  tourner  en  ridicule,  et 
le  choix  de  leurs  successeurs  n'est  pas  mal  assimilé  à  leurs 
caractères.  On  laisse  M.  Amelot  ',  comme  n'ayant  rien  à  changer 
pour  qu'il  soit  assorti  à  ces  nouveaux  venus. 

Vous  voyez  que  je  profite  de  l'occasion  :  cette  lettre  ne  sera 
pas  ouverte.  On  parle  très-sérieusement  de  la  déclaration  de 
l'Espagne;  pour  moi  je  vous  avoue  que  tout  cela  m'est  indiffé- 
rent. Je  désire  la  paix,  et  tout  ce  qui  la  pourra  procurer  (quand 
ce  serait  à  notre  confusion)  me  sera  agréable. 

Jouissez  du  charme  de  votre  indifférence,  applaudissez-vous 
de  ne  rien  aimer,  et  livrez-vous  à  l'espoir  de  faire  des  prosé- 
lytes. Ne  me  parlez  plus  de  votre  vieillesse;  nous  avons  un 
proverbe,  fort  trivial,  à  la  vérité,  qui  dit  qu'il  ne  faut  point 
parler  de  corde  dans  la  maison  d'un  pendu. 

Vous  avez  peut-être  raison  de  me  croire  l'esprit  peu  délicat 
et  peu  fin,  mais  je  n'ai  cependant  pas  besoin  que,  pour  se  faire 
entendre,  on  articule  les  mots  et  les  paroles. 

Je  ne  m'attends  pas  que  Lindorme  cause  beaucoup  de  satis- 
faction; il  sera  plus  content  de  moi  que  je  ne  le  serai  de  lui; 

•  M.  Amelot,  secrétaire  d'État  j)our  l'intérieur,  était  fils  de  M.  Amelot, 
ministre  des  affaires  étrangères  sous  Louis  XV.  (A.  N.) 


r»F  MAi»\MK  I. A  MAFmr^isi:  ix    inii  \\h  «s:, 

j'aurai  la  ruiii|ilai««aiii:e  <iVooii!rr  Nr>  lolit'>,  vt  \v  iir  reiitretit»ii- 
(irai  pas  di*»  iniomies,  f\'Nt-;i-(|irr  de  nu".  vaiKMirs. 

<  )ii  parle  (riiiic  nouvelle  rrlitiDU  de  \  oltaiic  qui  sera  H<>  ci^iil 
viii(;t  et  tant  (\v  \olniiics  in-octavo;  le  renu'il  de  ^cn  lettres 
sera  de  vin{;t-<lrii\.  .Ir  nr  \cu\  point  donner  celles  nue  j'ai  de 
lin.  |«-  ne  \«ii\  donner  aticnne  occasi<»n  dt-  p;n  1er  <lc  moi;  je 
donte  que  ce  nniieil  de  lettres  ait  nn  {;rand  succès  :  on  les 
reclienliera  avec  turenr;  mais  il  scia  dans  quelques  annt'es  pru 
lu  et  peu  considère,  l'ourdaus  «e  moment-ci,  c'est  un  tanalismc 
outré  que  Tadoratioii  (ju'oii  a  pour  tout  ce  qui  vient  de  lui. 

\()ilà  ime  tort  lon{;ue  lettre  :  «piand  je  I  ai  t^onimencée,  j*ëtais 
eu  peine  de  «pioi  je  la  remplirais. 

\  ous  ave/  cru  me  luettre  à  mou  aise  en  me  disant  que  vous 
\n'  rrai{;nie/.  j)lus  rjue  nous  parlassions  d'annti»'*;  je  ne  sais  d'oii 
vient  ce  consentement  m'en  a  oti'  le  pouvoir:  |e  suis  accoutu- 
mée à  votre  sévérité*,  votre  indul{;enee  me  suiprend  et  me 
déconcerte;  c'est  m-  \ons  run  cailier  de  tout  ««•  que  le  pense 
et  de  tout  «  <•  «pie  j^e  sens. 


ij/iTin:  r>7s. 

M\I)VMI      I.  \      MMiyilSK     l>l       lilKKVM"      \     M.      Ilnlivci      U\ll'<>|.|. 

I  hiii.iiii  Im'    I  s  .i\  ril    I  779. 

Le  Selwvn  arriva  mer<"redi  au  soir,  !  \  du  mois;  j'avais  inli- 
niment  de  monde  ;  il  vint  jusqu'à  la  porte  de  la  salle  à  mander, 
et  comme  il  t'tait  en  trac,  il  n'entra  pas.  Le  ItMidemain  jeudi,  il 
vint  à  midi  ;  il  m'apiiorta  voire  li\re.  du  tin- et  de>  petits  ciseaux 
dont  je  Jui  a>ais  donné  la  eommission.  .le  1  attendais  le  soir  a 
son|)er;  il  me  lit  ilm-  qu'il  n'avait  |>as  dormi  la  nuit  précédcMile 
et  qii  il  allait  serouclier.  Lr  vendredi,  il  \  int  souper.  m'a|q»orla 
des  rasoirs  pour  mon  neveu,  et  des  éventails  de  don/e  st>ns  la 
pieee;  il  joua  au  loto,  resta  à  causer  entie  madame  de  lleauvau, 
madame  de  Camlus  et  moi,  nous  Raconta  t<»us  srs  |iro|(>ls,  ses 
(Maintes,  ses  espérances  sur  le  parti  qu'il  faudrait  «péil  put 
pour  posséder  sa  .Mimie',  et  dont  le  père,  qiTil  attend  tout  à  la 
tin  du  mois,  doit  décider. 

Hier,  samedi,  il  soupa  iMicort»  clie/  moi  avec  l'aldic  It.ir- 
tlnleniN       l«'     |iiiTn»"    de    Iteaiilieniont  .    M      rt     madame    d',\n- 

'  .M.iilriiiiii«rllr  |-4(;i)i.iiii .  ilr|iiii4  roin(r««c  tl  Yamioiiib.  (A.  M.) 
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tjosse',  habitants  de  Saint- Joseph,  mademoiselle  Sanadon  et 
mon  neveu;  nous  fîmes  un  loto  ainsi  que  la  veille,  c'est  l'amuse 
ment  de  tous  les  soirs. 

Aujourd'hui  il  soupera  avec  moi  chez  la  comtesse  de  Ghoi- 
seul,  Petite  Sainte;  demain  chez  les  Garaman,  mardi  ch^z  les 
Necker  :  nous  avons  des  arrangements  pour  dix  ou  douze 
jours. 

Le  Courrier  de  l'Europe  nous  avait  appris  la  tragique  aven- 
ture de  la  maîtresse  du  Sandwich;  personne  ici  n'a  imaginé 
que  la  politique  put  y  avoir  quelque  part\  Je  €rois  que  si  on 
refusait  à  Lindor  sa  Mimie,  il  pourrait  bien  aussi  se  tuer;  c'est 
une  folie  dont  il  n'y  a  point  d'exemple. 

Voici  l'article  du  Selwyn  fini.  Venons  à  celui  qui  m'intéresse 
bien  davantage.  Ma  nièce  d'Avignon  ^  est  arrivée  ce  m-atin;  elle 
est  descendue  à  Montrouge  chez  mon  frère  *,  a  envové  dire  à 
son  mari  qu'elle  l'attendait;  il  a  été  la  prendre,  ils  sont  actuel- 
lement ici  dans  leur  appartement;  je  leur  ai  fait  donner  à  dîner, 
et  quand  j'aurai  fermé  cette  lettre,  je  les  enverrai  chercher.  Je 
prévois  bien,  ainsi  que  vous,  que  cette  société  ne  sera  pas  sans 
inconvénients  ;  mais  je  crois  avoir  pris  de  justes  mesures  pour 
éviter  presque  tous  ceux  dont  vous  me  parlez  ;  je  ne  la  présen- 
terai à  personne,  si  ce  n'est  de  la  nommer  à  ceux  et  à  celles 
avec  qui  elle  soupera  chez  moi,  qui  ne  sera  pas  exactement 
toutes  les  fois  que  j'aurai  grand  monde.  Mon  frère  s'établit  à 
Montrouge  jeudi  prochain;  elle  partagera  son  temps  entre  lui 
et  moi  :  je  suis  déjà  convenue  avec  son  mari  de  ce  que  je  vous 
viens  de  dire.  Vous  avez  peut-être  toute  raison  en  prévoyant 
que  ce  sera  moins  un  agrément  qu'un  embarras  dans  ma  vie. 
Mais,  mon  ami,  vous  ne  savez  pas  à  quel  point  mon  caractère 
est  faible,  et  l'abattement  où  je  tombe  quand  je  crains  de  passer 
mes  soirées  seule;  la  sorte  d'humiliation  qui  tient  à  l'abandon 
m'est  absolument  insupportable;  j'aimerais  mieux  le  sacristain 
des  Minimes  pour  compagnie,  que  de  passer  mes  soirées  toute 
seule  :  c'est  un  point  fixe  que  j'ai  dans  la  tête,  une  espèce  de 

'  M.  d'Angosse  était  de  la  ci-devant  province  de  Béarn  ;  il  avait  épousé  une 
fdie  du  marquis  de  Ronnac,  qui  avait  été  ambassadeur  de  France  en  Hol- 
lande. (A.  ^^) 

Mademoiselle  Ray,  qui  fut  tuée,  en  sortant  du  théâtre  de  Govent-Garden, 
par  un  ecclesiastujuc  nommé  Hackinan  ,  qu'un  désespoir  amoureux  porta  à 
commettre  ce  crime.  (A.  JS.) 

^  Madame  d'Aulan.  (A.  ?s\) 

*  L'.-ihhé  de  Chamrond.  (A.  IN.) 
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Folio  qui  nie  fit  aller  il  v  a  viii{;t-riii«]  »\\>  rti  pioviiuM*,  on  \c 
j)as>ai  iiDc*  aniH*e  entière.  Knlin ,  <|in'  \on>  ilir;n-(e;'  il  m'est 
nécessaire  de  n'rli*e  pas  ah;ni<luiinre  à  mes  r('Hi'Xi<)n>;  si  |e  ne 
4Tai|^nais  «|nr  nous  ne  tniii.i— j(  /  ce  «jne  |\n  à  vou?»  dire  de  mé- 
ta|)li\si(|ue,  je  voii>  dirais  tout  e«-  (|ui*»e  j»aw*e  en  moi;  mais  à 
«juoi  cela  >ervirait-il?  à  v<»cls  attrister  |)eiitH^re,  ou  an  moins 
von>  enmiver. 

Tont  ce  r|ne  je  me  {ierin<>t>  de  vous  dire,  c'est  <pie  mon  anie 
a  autant  d'actix  ite  «pie  si  je  n'avais  (jue  trente  an^,  r|u'elle  ne 
peut  eu  taire  md  usa^j^e,  et  i|ue  ^e  Miis  |»eut-t*lr(*  moins  mallien- 
reuse  |>ar  le  peu  d'aimtié  <|ue  \v  vois  qu'on  a  pour  moi,  que 
par  TindiFtérence  que  j'ai  poui*  toute  ebose.  Kn  voilà  a^ise/.. 
Je  vais  enxover  clier<l»er  ce  nt'potisme. 

\  ous  sa\e/  la  j)ai\  d'Aliemajjne  '  ;  |e  ne  saurai-»  perdre  l'cs- 
|»ëranee  qiK*  la  n«»tre  ave<*  vous  n'arrive  :  nous  la  désirons  tnqi 
de  part  et  d  autre,  et  elle  nous  est  trop  nécessaire;  mais  do 
moins  qu'elle  re{;n«'  toujours  entre  vous  et  moi  :  traitez-moi  avec 
douceur,  Kamiisse/  la  crainte  d  un  attachement  tix>p  viF,  ne 
cherclie/  p<jint  à  le  détruire,  nu'avez-vons  à  m'appien<lre  fjui 
puisse  vous  être  ulde?  Je  siiis  que  |e  ne  vous  revernn  |:unai.s; 
mal(;ré  cela,  je  ne  puis  me  passer  d<?  votre  amitié. 

La  ducliesse  de  LeinsteT  v«)ns  aura  renn>  l(»>  Aniadi's,  ils 
m'ont  Fait  vraiment  plaisir.  Un  de  iii<  >  mallu'urs,  c'est  de  ne 
savoir  cpie  lire,  les  {;iau<les  liistoire^  me  paniis^eut  de  vieilles 
{|a/ette»  rédi|;ées  par  des  tatsqui  ne  <-lj«rc|jent  qn';»  Faire  montre 
de  leur  savoir  et  de  leur  l»cl  esprit. 

Parlez-moi  donc  de  vos  nièces,  de  vos  lectures,  de  vos  anni- 
semenU). 

IahkII  19,  «i*!»!  hriiir'>  du  iii.ilin. 

Hien  (Icn  nouvelles!  Lmdor  reçut  liier  i\i'>  lettres  d'Italie  qui 
le  tout  partir  ce  matin  avec  les  deux  Femmes  «pTil  a  ave»  lin. 
p<>urallerà  Lv»m  rlicrclier  la  petite  fille  qu'il  trouvera,  ou  «pi'il 
attendra,  con<lnite  par  son  père,  sa  nierc  et  sa  ^p^aïKlinere  ;  le 
j»ère  et  la  |»etite  fille  partinmt  tout  de  suite  pour  viiiir  à  Pari»; 
I^mdor  alors  saura  sa  destinée,  si  on  lui  p<«rmettra  d'eniifM»nrr 
tout  de  suite  la  petite  fille  en  An;^leterie.  ou  si  on  voudra 
<pi  ('lie  reste  a  Paiis.  La  tête  d»' ce  pauvre  Inmiine  est  renverse**, 
son  ei'oiHMine  cvAr  à  la  passioii  «^ti'il  a  pour  c4*tU'  vnarniotte ; 
mais  cela  n'ei»!  pas  s;inh  douleur. 

'   L.i  |Mi\    lie   Ti-M  lii-ii ,   (|iii   ii*riuiiM  l.i   (;M«*ni'   pMM*  ïê  iseoaMiua  <!«'    Ij 
naviirv.  (A.  N.) 
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J'ai  vu  ma  nièce,  j'en  suis  contente;  ses  projets  sont  con- 
formes à  mes  intentions;  j'ai  tout  Jieu  d'espérer  qu'elle  ne  me 
causera  aucun  embarras  :  elle  n'a,  dit-elle,  pour  objet  que  moi; 
elle  ne  se  soucie  de  faire  connaissance  avec  personne,  ne  me 
verra  qu'aux  lieures  qui  me  conviendront,  s'en  retournera  à 
Avignon,  si  j'y  consens,  dans  le  courant  d'octobre.  Ne  me  de- 
mandez plus  à  quoi  elle  me  sera  bonne,  je  n'en  sais  rien;  mais 
je  pense  qu'elle  me  sera  ce  qu'est  un  garde-fou,  qui  n'est  néces- 
saire que  pour  rassurer  l'imagination. 

Nous  avons  ici  un  procès  assez  curieux  pour  un  enfant  sourd 
et  muet  qui  fut  trouvé  presque  nu  auprès  de  Péronne  ;  il  est 
actuellement  cbez  l'abbé  de  l'Epée,  qui  prétend  que  cet  enfant 
est  fils  d'un  comte  de  Solar;  que  sa  mère  étant  devenue  veuve 
et  amoureuse  d'un  petit  bourgeois,  nommé  Gazeau,  lui  avait 
confié  cet  enfant  pour  le  mener  à  Bagnères,  et  avait  comploté 
avec  lui  de  publier  sa  mort  et  de  faire  enterrer  un  autre  enfant 
sous  le  nom  du  petit  comte  de  Solar  '  :  la  dame  de  Solar  est 
morte;  le  Gazeau,  son  amant,  qu'elle  voulait  épouser,  a  été 
arrêté,  et  il  est  depuis  quelques  mois  dans  les  prisons  du  Ghâ- 
telet.  M.  Elie  de  Beaumont  plaide  pour  lui;  on  lui  a  dit  appa- 
remment que  j'avais  été  contente  de  son  premier  Mémoire,  il 
m'a  écrit  pour  m'en  remercier,  et  m'en  a  envoyé  un  second 
que  j'ai  commencé  hier  et  que  je  vais  finir.  Etes-vous  curieux 
de  cette  affaire?  Elle  est  curieuse  et  intéressante,  je  pourrais 
vous  envover  par  M.  de  Golonna  tout  ce  qui  sera  écrit  pour  et 
contre. 


LETTRE    679. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Lundi  3  mai  1779. 

Je  dois  pour  le  moins  deux  réponses  à  deux  de  vos  lettres. 
Je  n'ai  reçu  celle  du  17  que  le  29.  Gelle  d'aujourd'hui  est  du 
25;  je  commencerai  par  celle-ci. 

Je  suis  confondue,  accablée,  humiliée,  écrasée  de  votre  cri- 
tique (ÏAmadis.  Oui ,  j'avouerai,  à  ma  honte,  que  je  l'ai  trouvé 
très-agréable,  le  style  naïf,  facile;  à  la  vérité,  les  événements 
et  les  personnages  se  ressemblent,  les  mœurs  sont  un  peu  négli- 

Cett(;   liistoiie  connue  a    donné   occasion    à    un    dianie  intéressant   sur  le 
théâtre  français  et  à  un  autre  sur  le  tliéâtrc  anglais.  (A.  N.) 
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{jées,  mais  il  v  a  de  la  honiu*  toi,  nin'  {jraiide  {;«.'iit*ro!>ité ;  on 
n'était  point  nu'tapliv^irirn  (lim>  n-  trni|)N-là,  <in  croyait  tout 
et  l'on  ne  rrai{;nait  rien;  niai>  je  ne  |»ri'tfn<i"«  j».i>  di-tencire  mon 
{;oril  ;  !«•  ne  le  rroi>  |>a«.  Imim,  |iiii>i|iril  n'r^l  jt;i>  (  untornie  au 
votre.  \  enon>  à  Lindor. 

Je  croix  f|iie  je  vous  mandai  >on  airivée  ici.  Il  comptait  v 
attendit*  sa  .Mnnie;  >on  perc  lui  avait  niaudi-  <|ii  il  la  <*()nduirait 
ju^tprà  Paris;  mais  il  re<  ni.  <|iiatre  jours  apn*^  .pi  il  vint  arrivé, 
une  lettre  «pii  lui  mandait  «pu-  la  petite  tille  serait  conduite  par 
ses  jiarentN  .1  L\((ii.<f  <pi'«'ll«'\  ^nail  tel  |om',  je  ne  me  souviens 
plii'i  i\v>  (lat('>,  et  pour  xnii^  cpaijjiiei'  un  dt'tail  ennuveiix,  le 
pauvre  l^indor  partit  Ir  Inidcmain  de  cette  lettre  pour  aller 
avec  la  {gouvernante  ri  la  li-iniiic  de  (  Icimlii  e,  «pTil  a  amenées 
d' An{|leteire .  »lier(  liei'  rcttr  ml.mfr.  Ii>  en  >oiit  rcNcmi^  jeudi 
dernier  :2!^  Il  me  Ta  ameni-e  le  lendemain;  il  e>t  ivre  de  plai>ir, 
mais  son  ivresse  est  lort  t^i>^t(^  Le  père  e>t  restt*  à  Lvon  poiii" 
une  tlu\ion  (ju  il  a  >iir  le>.  ncux;  il  doit,  dit-d  ,  venir  à  Pari^ 
(piand  elle  sera  j)assé'e.  f.indor  l'attend  j)our  savoir  ses  volontés; 
|e  ne  doute  iia>  «ni  il  ne  lui  permette  de  I  emmener  en  Aiude- 
terre  avec  lui;  je  le  verrais  paitir?»ans  {jrand  re(jret .  NOii^  -«oii- 
\enez-vous  de  la  di'finition  «pie  vou>  ave/  taite  de  lui  :  une  hrU' 
inspirer?  Mil  liien  .  le^  in>piiation>  lui  manrpieiit  ,  je  crois  (pTil 
>' ennuie  à  la  mort  ;  |e  le  plains,  car  c'est  un  {;rand  mal.  Mai> 
laissons  tout  cela  et  \eiioii-.  à  v<Mi.s,  c'est-à-dire  à  votre  lettre 
du  I  i.  Mil  \)>(i>  me  parle/  de  \oti'(!  état.  .1  en  nIii>>  iiifiniimMit 
touchée;  ce  «jue  vous  avez  soultert ,  votre  tailde»e  actuelle, 
l'attente  et  pi-t>sipie  la  certitude  de  ;;randes  douleurs  dans 
l'avenir.  m'allli|;e  extrêmement.  Je  conviens  «jue  rien  n'est  |)lus 
taclieii\  ni  ditticde  à  sup|ioiter;  la  \ieillesse,  raveu|;l(Mnent ,  la 
surdité  sont  liitMi  tristes,  mais  elles  ne  sont  <pie  cela,  elles  ne 
mettent  pa>  .m  dé'sCspoir;  elles  ahatttMit.  elle>  décoiira|;ent  : 
savez-vous  l»-  dernier  etVel  «pi  elles  ont  produit  en  moi  .'  Soti- 
veiiez-MiUsdu  son;;e  «l'Atlialie.  relise/.-lc  ^i  vous  l'axe/,  ouidié, 
vous  V  trouxere/.  cet  i  : 

r).!!!-»  Il*  Iriiiiili'  iji'i  Jiiiji  un   iiioliiii  (  III  .1   |<ii(i««ri- , 
Va  il*. III. 11*1*1    Iriii   Ih<-ii   I  .li  ritlirii   li    |tiMi«ri'. 

J  ai  doni!  cherclic  a  satistaire  cette  mspu.ition  on  cette  fan- 
taisie, j'ai  voulu  voir,  et  j'ai  vu  un  ex-ji-siute.  Imii  prrdicaleiir; 
je  lui  ai  trouve  beaucoup  d'esprit,  de  raison  et  de  douceur,  il 
ne  m'a  rien  dit  de  nouveau,  mais  hu  conversation  m'a  plu;  je  le 

il.  U 
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crois  de  bonne  foi,  je  compte  le  voir  de  temps  en  temps.  Que 
sait-on  ce  qui  arrivera?  Si  en  effet  il  y  a  une  g^râce,  je  l'obtien- 
drai peut-être;  à  son  défaut,  si  je  peux  me  faire  illusion,  ce 
sera  toujours  quelque  cbose.  Je  ne  me  repens  pas  jusqu'à  pré- 
sent d'avoir  ici  mes  parents,  c'est  toujours  un  bien  d'être  le 
principal  objet  de  quelqu'un  ;  rien  n'est  pis  que  l'indifférence 
active  et  passive,  c'est-à-dire  celle  qui  est  en  nous  et  celle 
qu'on  trouve  dans  les  autres. 

Le  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce  ne  paraît  point  encore, 
on  le  promet  dans  quatre  ou  cinq  jours. 

Je  suis  fàcliée  que  vous  n'ayez  point  encore  vu  madame  de 
Leinster,  c'est  une  aimable  femme;  il  me  semble  que  je  m'ac- 
commoderais fort  de  sa  société.  Rien  ne  me  plairait  autant  que 
d'avoir  tous  les  soirs  cbez  moi  six  ou  sept  personnes  de  bonne 
compagnie,  et  non  pas  deux  fois  la  semaine  vingt  ou  vingt-cinq 
personnes,  comme  cela  arrive,  qui  ne  se  soucient  non  plus  de 
moi,  et  dont  je  ne  me  soucie  pas  davantage  que  de  ceux  qu'on 
rencontre  dans  les  églises  et  dans  les  spectacles.  Aujourd'hui, 
par  exemple,  cela  sera  différent  :  j'aurai  une  compagnie  moins 
nombreuse,  mais  plus  choisie;  nous  serons  neuf  ou  dix,  et 
comme  vous  aimez  les  noms  propres,  je  vais  vous  les  nommer  : 
M.  et  madame  d'Aulan,  madame  de  Gambis,  MM.  de  Beaune  ', 
de  Beaufremont,  l'abbé  Bartiiélemv,  le  président  de  Cotte, 
mademoiselle  Sanadon,  si  elle  n'a  pas  peur  de  M.  de  Beaune, 
dont  le  frère  a  la  petite  vérole ,  et  Lindor,  si  les  vapeurs  qu'il 
prétend  avoir  lui  permettent  de  sortir. 

Je  réserve  le  reste  du  papier  pour  ajouter  demain  ce  que  je 
trouverai  qui  en  vaudra  la  peine. 

Mardi  après  midi. 

Ce  que  je  ramassai  hier  de  nouvelles  et  de  conjectures  donne 
beaucoup  d'espérances  et  rend  vraisemblable  ce  qu'on  soup- 
çonne chez  vous,  que  nous  v  avons  peut-être  un  agent.  Dieu  le 
veuille!  Dieu  le  veuille!  La  paix  est  mon  plus  grand  désir, 
quoique  sans  espérance  qu'il  puisse  en  résulter  pour  moi  ce  qui 
me  rendrait  parfaitement  heureuse;  mais  elle  me  procurerait 
quelques  autres  avantages  qu'à  la  vérité  j'ai  bien  moins  à  cœur, 
mais  qui  contribueraient  à  rendre  ma  vieillesse  moins  triste  et 
moins  fâcheuse  :  elle  nous  garantirait  des  impôts;  ce  qui  me 
laisserait  les  moyens  d'avoir  tous  les  jours  un  petit  souper.  Il  y 

*  M.  de  Beaune   était  le  frère  aîné  du  marcjuis   de  Bonzolles;    leur  mère 
était  une  fille  du  maréchal  de  Berwick.   (A.  IN.) 
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a  lon;;tem|)>  «jue  j'ai  pivtenclii  <[iie  le  >ou|)<*r  était  iiiir  des 
<|iiatre  Hiis  ilc  riiuiiiiiie,  je  ue  me  souviens  pas  rjuelle  est  celle 
<lont  je  lui  Fais  preiitlre  la  j>lare  :  la  mort,  le  paradis  et  l'enfer, 
voilà  le*»  troiN  dont  je  nie  souviens;  il  tant  t\iw  le  pur;;atoire 
Noit  la  (|uati'ienH- ,  à  laijuelle  je  '^nl»stitlle  le  NjjnjK'r. 

L(>  (iar.iceuili ,  «pii  dirait,  d  \  a  moins  (rmi  mois,  la  paix 
inlpo^^il)k^  artienia  hier,  avec  atiirmation,  qu'il  la  croyait  tres- 
proliable,  et  s'il  làliail  parier,  il  se  déciderait  en  sa  Faveur, 
pour  être  conilne  avant  la  Hn  de  l'année.  J.e  pauvre  M.  Necker 
en  aura  hien  tie  la  joie,  car  il  est  l»ien  peiné  de  la  nt'ccssité  où 
il  Ncrait  de  niettro  de^  iiiip«»t>  si  elle  ne  se  lait  pa>. 

.le  n'eus  point  hier  toute  la  eonipa(;nie  <pu>  je  comptais  avoir  ; 
l'aUjc  Hartliélemv  et  le  président  de  (lotte  ne  vinrent  ptunt  ;  nous 
n'étions  que  six  :  nous  limes  un  loto.  Il  \  a  deux  jours  que  je 
n'ai  vu  le  Sehvyn;  je  ne  sais  si  son  amour  j)our  la  Minne  lui 
lient  lieu  de  tout,  ou  liien  s'il  ne  l'empêche  pa>  de  s'enmiver  : 
la  dernière  Fois  que  ji-  l'ai  vu,  qui  t'tait  samedi,  il  était  triste, 
distr<nt.  mal  a  sou  ai:>e;  il  .i\.nf  r;iii  nurontcnt,  et  iTélait  pas 
Fort  aimable. 

Il  ariive  tous  les  jouis  ui  qucNjuc  nouveau  suicide.  Un  clerc 
<lc  notaire,  marié  depuis  >ix  mois,  et  dejjuis  deux  sépan-  de  sa 
Femme,  la  trouvant  au  LuxendM>ur{j,  entre  son  oncle  et  son 
Fiéreà  lui.  lut  à  elh\  et  lui  demanda  si  elle  voulait  re\ivre  avec 
lui;  elle  lui  a\ant  dit  non,  il  lui  tiia  un  (-ou|i  de  pi.^ttolet,  dont 
elh*  ne  fut  point  tnt'*e,  mais  h'*{;èrement  blessée  au  sein  :  il  prit 
Il  fuite;  on  courut  apre>  :  étant  ratti-apé,  il  se  donna  Innt  à 
dix  coups  d(>  couteau,  (*t  mourut  sur  la  place. 

Voilà  une  mode  que  l'on  pii-tend  que  nous  tenons  de  vous  : 
eell<*-la  et  vos  vf>itu!e^  me  j)arais^rnt  dt'testables  ;  ers  dernières 
sont  la  cau}»e  de  nulle  ai-cidents ,  «lies  vt-rsent  bien  plus  aix'*- 
ment  que  les  nôtres.  Ma<lame  de  \  aiibaii  '  vient  de  l'iqiroiiver, 
et  en  a  un  os  du  bras  démi.s. 

Nouï»  avons  ici  une  hiniille  déiiolée,  qui  a  rap|tartement 
(|n'avait  madame  de  Saint-dhamatis  ;  il>  ont  )ieidii  .  en  trois  mois 
de  temps,  la  teiiime.  son  pt'rc,  M.  de  lioimac,  mi  tiU  qui  avait 
un  an,  et  au|ourirhut  sa  tille  ipii  en  avait  neuf,  que  son  pert* 
et  surtout  sa  mère  aimaient  à  la  Fulie  :  celle-ci  n'attend  que  le 
moment  pour  at-couclier.  Aus.sitot  après  qu'elle  seni  relevi'e, 
elle  partira  avec  son  uiari  |K)ur  retourner  dans  !»es  terres,  qui 

'  I^.i  roinir«<«'  <lr*  V. mil. III.  iirr  H.-!! b.iril.iiie.  Son  m.iri  Arriiiii|).if<ii.i  Ir  rtiiutn 
d'.\rtui»  j  S«ini-Pclrr«lM»iir|» ,  vt  hl  l.i  (Jucito  tl.in«  lu  V«;ttd«rv.  (A.  N.» 
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sont  clans  le  fond  du  Béarn.  Je  ne  sache  rien  de  plus  malheu- 
reux: qu'elle.  Leur  nom  est  d'Angosse,  tous  les  deux  assez 
aimahles,  et  qui  étaient  pour  moi  une  ressource.  Jusqu'à  pré- 
sent je  trouve  que  j'ai  très-bien  fait  de  faire  venir  mon  neveu  et 
ma  nièce.  Bientôt  je  ne  serai  plus  en  état  de  sortir;  ma  surdité 
fait  de  p^rands  progrès;  je  me  trouve  déplacée  partout  ailleurs 
que  chez  moi,  et  même  chez  moi  je  ne  suis  pas  à  mon  aise  quand 
j'ai  beaucoup  de  monde.  Mais  en  vérité  j'abuse  de  votre  pa- 
tience ,  je  me  laisse  aller  à  une  bavarderie  très-propre  à  vous 
ennuyer  :  je  ne  sais  d'où  vient  je  me  livre  à  une  si  grande 
confiance. 

Mercredi. 

Je  soupai  hier  chez  les  Necker  comme  je  vous  l'avais  dit. 
Mes  espérances  de  paix  sont  fort  diminuées;  tant  pis,  cent  fois 
tant  pis,  et  pour  vous  et  pour  nous. 

Je  n'ai  point  vu  Lindor  depuis  samedi  dernier;  il  y  a,  comme 
vous  voyez,  quatre  jours;  il  doit  me  voir  aujourd'hui  et  me 
conter  les  raisons  de  cette  absence,  causée  par  des  vapeurs  qui 
sont  causées  par  des  causes  dont  le  récit  me  causera  sans  doute 
tant  soit  peu  d'ennui.  Suspendez  votre  curiosité,  que  je  soup- 
çonne n'être  pas  bien  grande. 

Je  termine  comme  le  Courrier  de  l'Europe  :  la  suite  au  courT 
rier  prochain. 


LETTRE  680. 

iMADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    AVALPOLE. 

Paris,  mercredi  9  juin  1779. 

*  Votre  lettre,  datée  du  31,  que  j'aurais  dû  recevoir  dimanche, 
n'est  arrivée  qu'hier. 

Vous  avez  trouvé  ma  dernière  un  peu  boudeuse  ;  je  ne  sais 
pourquoi,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  été  depuis  bien  long- 
temps dans  cette  disposition  pour  vous ,  et  je  puis ,  je  crois , 
pouvoir  vous  assurer  que  je  n'y  serai  jamais.  J'admire  votre 
exactitude,  et  par  conséquent  votre  caractère  dont  elle  est  une 
conséf(uence  ;  oh  !  oui ,  on  peut  compter  sur  vous  ;  vous  êtes 
un  ami  fidèle,  mais  non  pas  aveugle  :  aucun  défaut  dans  vos 
amis  ne  vous  échappe;  vous  les  jugez  avec  justesse,  justice  et 
sévérité,  mais  vous  ne  changez  point. 

Je  crains  bien  que  les  correspondances  ne  souffrent  quelque 
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cliaiifjeiiH'nt  :  voilà,  dit-on ,  I'llsj»ii{jiic  «léclarée,  iio>  troupes» 
jtrcfe^  à  N  (Mnlt;»r(jiicr  ;  un  a  la  li.>te  dn  commandant,  des 
<)tH(  icis  {jéncrauY  ,  de  ton»  le»  colonels;  enfin,  tout  parait  en 
activité.  Je  n'ose  voun  envover  la  Ii>te ,  il  n  v  aurait  cependant 
|)as  i^rand  inconvénient  :  mai^  quand  la  prudence  i^est  pa>  une 
<pialit('-  (|m  >oit  naturelle,  on  la  pousse  plu^  loin  <|ii  il  ne  serait 
iiéce>saire.  Je  sui^,  je  vous  assure,  fort  triste  de  ce  redouMement 
de  séparation. 

La  situation  de  Lmdor  e>t  diHicde  à  soutenu';  d  ne  peut  ^e 
soumettre  à  ^e  séparer  <le  sa  Mimie,  il  n'a  pas  le  consentement 
de  sa  mère  pour  remmener  avec  lui,  je  ne  sais  ce  «pTil  deviendra; 
il  ne  dort  ni  ne  man(;e,  il  (ond>era  malade,  il  deviendra  tout  à 
fait  Fou  :  ce  n  «'st  pas  une  manière  de  parler,  c'est  an  |>ied  de  la 
h'itre  fpu*  je  le  pen^e;  |'ai  pom-  lui  la  plu>  ;p'ande  compassion, 
i^e  n  e>t  pas  volonlanenient  ni  par  atteclation  «pi'il  «'st  pos>é<lé 
<le  cette  extrava/jante  |)a»ion  ;  je  ne  serai  point  étonnée  s'il  se 
détermine  à  rester  ici;  je  lui  conseillerai  de  nVn  rien  Faire,  mais 
de  laisser  cett(î  j»etite  dans  le  couvent;  je  lui  otFrirai  de  lui 
rendre  des  s<»iiis  et  de  lui  d(»imer  de  >(•>  nouvelles,  ce  «pie  je 
lerais,  en  eFlél ,  en  envovaiit  a  Pantlit'inont ,  tantôt  W'iart  et 
tantôt  mon  neveu  pour  la  voir;  mai>  je  ne  m'avanc<>rai  pas  à 
lin  promettre  d'v  aller  inoi-ineme ,  je  iTaiiiK'  jioiiit  le>  euFants. 
.Ne  parle/.  |ioinl  de  ce  que  )e  vous  dis  >ur  Lmdor,  il  Osl  impuet 
sur  ce  <pie  je  peux  vous  mander  de  lui.  Il  tant  le  plaindre,  |e  le 
trouve  trcs-dijjne  de  compas^ion. 

M.  (^olonna  \ous  a  dit  «pie  je  iTelais  point  sourde  ^  il  <st  cer- 
tain que  je  ne  le  suis  pas  comin(>  l'est  madame  de  la  Valliere, 
mais  je  le  suis  assez  pour  être  déjdacée  rpiand  je  suis  à  talde 
on  daii".  un  cercle;  je  ne  jniis  entrer  dans  aucune  conversation. 
Je  serais  Ineii  tiicliéi*  fjue  cela  vous  af11i;;eât  ;  j<*  ne  désire  point 
d'inspirer  la  pitié*.  j'\  sens  même  une  ;;rande  répugnance,  et 
l'est  ce  (pii  me  retiendra  de  parler  de  moi. 

Adieu,  mon  ami.  porte/.-vous  hien,  n'onhiie/.  jamais  que  je 
suis  et  serai  toute  ma  vie  la  personne  dont  vous  êtes  le  plus  aiint*. 


l.KTTiîi;  r>si. 

M\I>\MI       l\      MM.dlIsI      |i|       lil  I  f  \Mi      (      M.      IIOltA«.l      \Nil.l'Ol.l. 

Nl.irdi  15  juin  1771). 
<Hi'  jtoiii    le  coup,  je  crois  (pie  cette  lettre  vous  Fera  plaisir; 
vous  serez,  surpris  de  la  voie  par  où  elle  vous  panieiidra.   I*as 


694  CORHESPOINDAÎSCE    COMPLETE 

plus  tard  qu'avant-liier  je  vous  avais  fait  perdre  F  espérance  de 
revoir  Lindor  de  très-longtemps ,  et  ce  soir  il  couche  à  Chan- 
tilly, samedi  à  Calais  et  lundi  à  Londres.  Je  le  regrette  heau- 
coup,  il  nous  quitte  assez  content  de  moi  ;  j'ai  réussi  à  lui  rendre 
tous  les  services  dont  il  a  eu  besoin.  Si  on  nommait  lui  et  moi 
plénipotentiaires  pour  traiter  de  la  paix,  elle  serait  bientôt  faite. 

Je  confierai  à  cette  lettre,  qui  ne  sera  pas  ouverte  aux  bu- 
reaux, que  je  désavoue  tous  nos  projets,  que  je  ne  puis  désirer 
qu'ils  réussissent,  et  que  je  déteste  vos  ministres  et  les  nôtres 
qui  nous  ont  précipités  dans  cet  abîme ,  dont  nous  nous  tirerons 
les  uns  et  les  autres  bien  plus  mal  que  nous  n'étions  devant, 
quel  qu'en  soit  le  succès. 

Je  vous  envoie  la  liste  de  nos  officiers ,  de  nos  troupes  ;  elle 
parut  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  et  j'ai  reçu  ce  matin  une  liste  de 
l'augmentation  qui  monte  à  huit  mille  hommes.  On  disait  hier, 
mais  cela  demande  confirmation,  qu'on  envoyait  aussi  huit  mille 
hommes  dans  le  Roussillon,  sous  le  commandement  de  MM.  de 
Stainville  et  d'Egmont. 

Votre  lettre,  que  je  devais  recevoir  dimanche ,  je  la  reçus 
hier. 

Ne  dites  rien  à  Lindor  sur  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit  sur  lui; 
mais  est-il  besoin  de  vous  rien  recommander?  N'êtes-vous  pas 
la  prudence  même? 

Adieu  l'Angleterre,  adieu  les  Anglais,  adieu  Lindor,  et  pour 
dire  tout  ce  que  je  regrette ,  adieu  mon  ami  ! 


LETTRE   682. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Dimanche  20  juin  1779. 

Je  reçois  votre  lettre  du  13  et  du  14^  :  vous  en  recevrez  une 
de  moi  des  mêmes  dates,  demain  au  plus  tard,  par  le  Selwyn. 
Il  reçut,  lundi  14,  une  lettre  de  M.  Fagniani,  qui  lui  donnait 
puissance  plénière  sur  sa  Mimie.  Sans  perdre  un  instant,  il 
accourut  chez  moi  pour  que  je  lui  fisse  avoir  un  passe-port;  il 
l'eut  le  mardi  matin,  et  il  fut  coucher  le  même  jour  à  Chantilly. 
Suivant  le  calcul  de  ses  arrangements,  il  doit  être  arrivé  aujour- 
d'hui à  Londres. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  vos  crayons;  je  vous  fais  d'avance 
tous  les  remercîments  de  la  grand'maman.  Les  remercîments 
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et  toutc'>  \i'r^  l\h)>c^  «jiif  1  on  dit  liaii.^  de  >cinl)lable>  cncon- 
stuiices,  sont  |)oiir  ain»!  dire  notes.  Ou  pourrait  >e  di>|)eri>er  de 
les  écnre,  et  ceux  qui  les  re<;oivent,  de  les  lire;  je  hais  plus 
que  jamais  les  phrases  et  les  lieux  coininiiii.> ,  ils  dénotent  nne 
disette  de  sentiment»  et  de  pensées.  Je  ne  lla^arde  rien  en  vous 
taisant  cet  aven,  \on>  e(e>  l»ien  éloigné  de-»  lieux  iuinmiins  : 
«juand  NOUS  n'avez  rien  à  dire,  vou>  ne  dites  rien;  »'t  vos  lettres, 
({uand  elhfs  ne  sont  pas  aj^réaldes,  ne  sont  pas  du  moins  en- 
nuyeuse», et  elles  ont  toujoiu*»  Tempreinte  de  la  vérité  :  toutes 
vérités,  dit-on,  ne  sont  pas  honne»  à  dire;  mais  moi  |e  le>  trouve 
toutes  honne.s  à  entendre. 

\ Dus  n'avez  «loue  mille  peni  de  nous.'*  Nos  vin{;t-(  in({  ou 
trente  mille  limmnes  ne  vous  tout  rien,  non  plus  «pie  les  vais- 
seaux espajpiols?  N'e.sl-ee  poini  une  luavade?  .It*  eomiensea 
eflet  ipi'il  se  p<'ul  Im  n  «jue  les  Kspa(;n()ls  ne  devraient  pas  j)ro- 
té{»er  les  Américain.s;  ils  sont  pour  leui*s  i;olonies  d'a&sez  mau- 
vais exemples;  mais  de  «juoi  est-ccî  ijue  je  me  mêle?. le  n\'ii- 
tends  rien  à  la  |M>liliipi(*. 

La  nouvelle  du  jour  est  «pic  le  fils  aiué  de  la  comtesse  de 
(framont  '  a  ohtenu  la  (-liar(;e  du  ca|iitaine  des  {;aides  du  corps, 
en  sur>ivauee  de  M.  1«'  dm  de  Villeroy;  en  consé(|uence,  il 
épouse  la  WWc.  de  la  comtesse  Jules  de  Poli{;nae,  <pii  n'a  cpie 
onze  ans.  Le  mariage  se  tera  rannée  proiliaine;  vous  iri(;norez 
pas  sans  doute  <pie  la  reine  a  IxMucoup  (ramitie  pour  eette 
comtesse  '. 

M.  U?  duc  d'Orléans,  madame  de  Moniesson,  et  M.  Tarcdie- 
véque  de  roiilouse  en  tiers,  sont  à  l^haiiteloup  depuis  mer- 
credi; ils  y  doivent  rester  |us<{irà  la  iin  t\\i  mois  :  la  compa|;nie 
est  clioisie,  mais  pi'u  noiid»reiise. 

L'Idole  est  elaldn?  a  Auleinl  «lirpuis  Lier;  elle  \  restera  jus- 
ipi'aii  I"  août.  1/ohjet  de  son  vi»va{;e  est  tres-loualdtî  et  iuttî- 
ressant  :  cVst  pour  «pie  madame  la  man-cliale  de  J^ii\einhour|^ 
s'étahlisae  elie/  elle,  et  ir.iilJe   poml  dans  des  cam|>a(;ne»  élui- 

1  A  l'iM-t'ajiinn  tJp  rr  ni.ii  ia|{i* ,  il  ro-iil  \r  iiii«  <li*  «lut-  ili*  (•iiic-lw*  rt  «irviiil 
tMKiiili'  dur  d<'  OmnitMii.  (A.  N.) 

2  I,.i  anntrtmr  Julr»  de  Pe»|i(jiiar,  n»^  il<"  Polaolioii.  I.oi^tlr  %n  f.ty r»r  ari^trr% 
<{<'  l-i  l'iiii-,  *«iii  111.11 1  (ul  inc  <lur  dr  l'ttllKiiar,  et  à  l.i  n?li4itr  de  l.i  iMUit-raiie 
ilr  lloli.iii-lruriiiriirt* ,  la  ilui  Ik'hm'  dr  l'oliguar  fui  iiiimiiii-f  |miii\i-iu.iiiIi'  dr* 
rufaiit*  dr  FraiMT.  l^  durbf**«c  dr  l*olif*n.-ir  mourtii  .'i  Vimnr  ru  I7tt5.  Madame 
di-  (•r.iiiHiiil ,  «a  tillf,  du  iiiariafji-  tli*  |.if|urlli*  il  v»l  <|ur<iliuu  ici,  Miouml  à 
KdimiMtui]'  ru  IMU.').  ru  Ui««aMl  .iprr*  rllo  Iniin  hUrI  uur  hllr ,  |j(|urllr  c|MMtM 
driiUM  {r  Imd  U«*id«l«iu.  Hl«  .ilui-  du  (omlr  dr  Tjukrr«illr.  (A.   N.) 
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.<;nées  où  elle  nianqueiait  de  secours  si  elle  tombait  sérieuse- 
ment malade.  Son  état  in([uiète  beaucoup  ses  amis,  et  moi 
j)lus  que  personne;  elle  a  des  maux  de  tête  continuels,  des 
élancements,  des  battements  depuis  plus  d'un  mois;  elle  a  fait 
à  sa  tête  des  remèdes  qui  lui  ont  été  contraires.  Gomme  depuis 
quelques  jours  elle  a  des  douleurs  à  une  main ,  on  soupçonne 
que  c'est  une  humeur  de  [joutte,  mais  accompagnée  de  vapeurs 
bien  tristes  ;  elle  croit  qu'elle  va  mourir  :  ses  amis  sont  occupés 
à  la  distraire.  L'Idole  aura  le  jeudi  et  le  samedi  (grande  com- 
pagnie; le  mercredi  et  le  vendredi  elles  souperont  chez  moi. 
Depuis  longtemps  j'ai  toujours  quinze  ou  vingt  personnes  :  le 
mardi,  nous  soupons  chez  les  Necker;  le  lundi,  le  souper  est 
chez  M.  de  Greutz,  où  je  ne  vais  point;  j'ai  ce  jour-là  de  libre; 
le  plus  souvent  je  reste  chez  moi  en  petite  compagnie.  Le 
dimanche,  la  maréchale  va  chez  madame  de  la  Reyniére,  et 
moi  je  vais  chez  la  comtesse  de  Ghoiseul,  qu'on  appelle  ]di  Petite 
Sainte.  Voilà  mon  itinéraire  et  celui  de  la  maréchale,  qui  en 
vérité  est  ma  meilleure  amie.  Si  ses  défauts  ont  offusqué  par  le 
passé  ses  bonnes  qualités,  actuellement  ils  ne  font  plus  le  même 
effet;  personne  n'a  un  meilleur  cœur,  n'est  plus  constante, 
plus  discrète,  plus  charitable;  il  serait  cruel  qu'ayant  dix  ans 
plus  qu'elle,  j'eusse  le  malheur  d'avoir  à  la  regretter  ' .  Je  vous 
parlerai  d'elle  dans  toutes  mes  lettres;  c'est  certainement  ce 
qui  présentement  m'intéresse  le  plus. 

Je  ne  sais  quel  compte  Lindor  vous  rendra  de  moi;  il  m'a 
dit  maintes  belles  paroles,  m'a  fait  mille  protestations  d'amitié, 
tout  cela  était  à  la  glace.  Sa  petite  fdle  et  sa  fortune,  c'est-à- 
dire  sa  fortune,  non  des  projets  ambitieux,  mais  le  désir  d'aug- 
menter sa  finance,  voilà  ce  qui  l'occupe.  Il  a  de  l'esprit  sans 
doute;  mais  il  n'est  ni  étendu,  ni  profond,  ni  même  agréable, 
si  ce  n'est  par  des  éclairs;  il  ne  m'était  pas  d'une  grande  res- 
source. Ah!  mon  ami,  que  les  gens  aimables  sont  rares!  c'est 
un  soin  inutile  que  d'en  chercher,  il  faut  apprendre  à  s'en 
passer. 

Si  je  m'en  croyais,  cette  lettre  serait  bien  longue;  je  me  sens 
disposée  à  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  ;  mais  vous  ne  le 
seriez  peut-être  pas  à  m'écouter,  ainsi  je  finis. 

Cela  n'a  pas  eu  lieu.  La  maréchale  de  Liixembourf;  a  survécu  à  madame 
du  Deffand,  et  mourut  en  1786.  (A.  N.) 
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MVhXMK     IV     MVliuM^K    DU    DLKF.1.ND     V     M.     liOllACK    WALPOI.K. 

Diiiiaiirlic  11  jiiillit   1779. 

J^a  lettre  c|ue  j'atteiuliii^  Ir  (linianclje  i  est  arrivée  le  iner- 
<  redi  7.  \  oiis  a\ez  feriiM*  votre  correspondaiiee  de  Douvres  à 
Valais  :  je  ne  sais  •»i  la  (littéreiice  sera  {;r;ni(lr;  on  a»»snre  r|in* 
non.  I)ej>ni>  ni(M-(  rrdi  instpraujoui  lilini ,  je  von^  ai  écrit 
j>re»<|ne  tous  les  jours;  je  viens  de  lin*  ma  lettre;  je  Pai  trouvée 
si  l>éte,  (|iie  je  l'ai  déchirée. 

Les  Lucan  sont  in  (Icjmn^  di\  ou  douze  |ours.  Je  fus  les  voir 
Paprès-diné'e;  ils  j>artent  lundi  ;  |e  vous  cciis  par  euv  ,  je  puis 
pai' consétpicnt  parlera  <(rur  ouvtMt,  sans  (*r<'iinte  des  hureaux; 
mais  je  crois  qu'on  a  jeté  un  (Mnl»ar{;o  sur  mes  |)enst'e>;  ma 
tête  n'en  produit  aucmic  .le  ne  me  portr  jt.i^  l.icn  <l«pni-  |ilii- 
sieurs  jours  ;  il  >'i>t  joint  à  nuvs  insomnies  iinc  iliixion  «pu  nTa 
Fait  soutViii . 

Les  Irttrcs  a  ravciiir  j)a>s('ront  i^ar  (  )'.ti'nde  :  celle  «pic  jr 
rerus  mercredi  arrivait  |>ar  «  ctte  route;  j'en  atteinU  une 
seconde  pour  jii(;ei'  de  la  ditU-niM c. 

Ali!  ee  iTcxt  jtas  ihk  itia\a(ie  (jiie  nous  vous  faisons;  nos 
projets  sont  terrildes.  .l'espère  (jiie  ih)u>  ne  réussirons  pas,  et 
que  nous  ne  pourrons  exécuter  ce  «pie  nous  entreprenons.  Tout 
ce  (pii  me  console,  c'est  cpie  votre  sitii.ition  vous  met  à 
l'ahri  clés  {;rands  dan(jers.  .le  vous  conjure  de  me  donner  de  vos 
nouvelles  avec  la  menu*  exactitude  <jue  par  le  passé;  soyez  bien 
persuadé  que  si  ma  naissance  me  rend  Knniçaise,  je  ii'adopt<' 
pas  les  sentiments  de  ma  nation,  .l'espère  ipie  vos  prophéties 
s  accomjdiront.  et  «jiie  nous  aurons  hientof  la  paix. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  .M.  d(>  (iaraman,  ne  la  montre/. 
à  persoime  ;  mais  je  prends  mu*  préciuition  «pu  n'est  |>as  nt'ces- 
sairc,  on  peut  s'en  rapporter  à  v(»tre  jtrudenre. 

M.    Ir  rmulr    tir    i   n  l'i  nuiii    n    mmltinif    l<i    tn<n  iiii  i  \r 
tin    fh'ffditd. 

m  .S.iiiit.M.il..,  .'t  jiiillit  I77U. 

«  N  etes-vous  pas  un  peu   touclu'e,  madame,  de   savoir   vos 

■  hons   amis   les  Anglais    dans  une*  crise    aussi   violente?  Leur 

"Hotte,  au    |.lii>  de   trente-einr|   vaisseaux,   menac«*e   par  relie 

M  des  «h'ux    couronne^,  de  emrpiante    etteelifs;  rpiarante  mille 
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»  hommes,  en  trois  corps,  prêts  à  passer  sur  quatre  cents  vais- 
n  seaux  pour  se  jeter  en  Ari(5leterre  lorsque  leur  barrière  navale 
»  sera  forcée;  M.  d'Estaing,  supérieur  aux  Indes  Occidentales, 

V  les  insurgents,  quoique  un  peu  tristes  sur  leur  continent,  pou- 
»  vant  agir  offensivement  ;  la  flotte  des  Indes  en  danger  ;  la 
»  seconde  de  la  Jamaïque  pouvant  être  coupée  par  M.  d'Orvil- 

V  liers  :  nul  ami,  nul  allié  ;  une  dette  énorme  prête  à  faire 
M  tomber  leur  crédit,  un  médiocre  amiral  en  mer,  point  de  bon 
«général  de  terre;  une  armée  composée  de  milices.  Il  faut 
M  convenir  que  ce  tableau ,  qui  n'est  pas  exagéré ,  ne  fait  pas 

V  honneur  à  leur  ministère,  et  en  fait  beaucoup  au  nôtre.  Mais 
»  c'est  dans  ces  terribles  situations  qu'une  nation  déploie  toute 
;)  son  énergie,  c'est  alors  que  les  partis  disparaissent,  et  que  les 
)'  ennemis  se  réconcilient ,  quitte  à  reprendre  la  querelle  après 
'>  l'orage.  Aussi,  si  j'étais  ministre  français,  je  doublerais  mes 
î»  moyens  autant  qu'il  dépendrait  de  moi,  pour  résister  aux 
"  efforts  du  désespoir.  Voici  ce  qu'ils  peuvent  faire.  Hardy  ' 
»  peut  éviter  le  combat,  et  se  faire  joindre  par  tout  ce  que  l'on 
))  pourra  armer,  bons  et  mauvais,  dans  les  ports,  saisir  les  occa- 
»  sions  où  le  vent  les  favorisera  pour  faire  entrer  les  flottes 
»  marchandes,  gagner  du  temps  par  des  manœuvres  bien  enten- 
)' dues  qu'il  se  fera  conseiller,  s'il  n'est  pas  capable  de  les 
»  imaginer.  Pendant  ce  temps-là  arriveront  les  Hanovriens , 
»  peut-être  les  Hollandais,  un  bon  général,  qui  ranimera  la 
»  nation  effrayée,  quelques  retards  dans  nos  expéditions,  occa- 
"  sionnés  par  les  vents ,  pourront  leur  être  favorables  ;  et  si  la 
»  belle  saison  se  passe ,  ils  pourront  encore  faire  cet  hiver  une 
»  paix  raisonnable.  Voilà,  madame,  le  pour  et  le  contre.  Il 
»  s'agit  donc  de  savoir  quel  sera  le  plus  heureux  ;  jusqu'à  pré- 
»  sent  nous  avons  bien  joué,  et  nous  avons  beau  jeu. 

»  L'armée  anglaise,  qui  s'était  avancée  dans  le  golfe  de  Gas- 
»  cogne ,  est  revenue  à  l'entrée  de  la  Manche,  ce  qui  nous 
»  annonce  l'arrivée  de  M.  d'Orvilliers;  tous  nos  préparatifs  ici 
"  vont  parfaitement  bien.  Recevez,  madame  la  marquise,  l'hom- 
»  mage  de  mon  respect  et  de  mon  attachement.  » 

^  Sir  Cliarles  Hardy,  qui  coinmaiidait  la  flotte  anglaise  en  1779.  Il  suivit 
l'avis  dont  il  est  question  dans  cette  lettre,  et  évita  le  comljat  en  entrant  dans 
«lu  port,  et  laissant  les  flottes  combinées  maîtresses  de  la  Manche.  (V.  N.) 


Di:   MADAMi-:  LA    M  AliOflSi:  DC    DIIFI  AM).  <iUl> 


Li;ïri;i:  (\hà. 

MADIME    LA    MAligliSF.    DU    DKFKAND    A    M.     HdllACK    WM.POLF. 

l'.iri-,  (»   n.ûi   1779. 

Jf  ne  sui>  point  uicioiitenlL'  de  la  route  crOsteiide,  ii  v  a 
l)irn  peu  de  différence  à  eelle  de  (.!alai>;  \o.s  lettres  n'uiit  d'au- 
eieiiiu'té  «|ue  huit  j«jur>,  et  eelle«.  de  Calai»  eu  avaieut  mx.  Si 
j'étais  inquiète  de  votre  santé,  eette  dilïérente  me  paraîtrait 
con>idéral»le  ;  lieureu.>enieiit  vous  \ou.s  porte/  hien,  it  vous 
ête.>  pour  moi  dans  des  dispositions  tavorahles. 

Dites-moi  d'où  vient  ce  elianjjement  e-t  arrivé  en  vous.'  Lat- 
ec  riin|)ossil)iIité  de  nie  janiai»  revoir  <jui  vous  Tait  pioti-rer  ee 
mot  amitié,  parce  (pi'il  devient  sans  e(iijst-<pienee.''  Ali!  il  est 
Lien  sûr  que  je  ne  vous  reverrai  jamais;  cette  certitude,  jointe 
à  (fautres  circonstances,  me  lait  >iipporlrr  « c  mallicur  avec 
plus  de  coura;je  que  je  n'avais  espi*ré  ;  ces  circonstances  sont 
la  vieillesse  avec  se>  di'pendauces,  la  perte  dv  deux  sens,  et  de 
plusieurs  facultés  lUt  rame.  .1  aurais  jionte  que  vous  im'  vissiez, 
dans  un  i'iat  si  déplorahle;  on  aime  à  inti'rcsser,  mais  non  |)as 
à  Faire  pitié.  Les  luimiliations,  de  (juelque  {jenre  qu  elles  soient, 
ne  sont  pas  supportables,  l'oni  \\i\  >Mll'^l^aire,  |'ai  souxcnt  la 
pensée  de  me  séparer  du  monde;  et  ccjinmc  \r  ne  pourrais  pas 
vivre  seule  à  la  camjiaj;nc.  j'ai  l'idiu?  du  conN«iit.  (le  qui  m  em- 
pêche de  la  mettre  en  exé<ntioii,  ce  serait  la  nt'cessité  ou  je 
sei-ais  de  chaii^jer  de  «loinc-stiqiies;  et  puis  «piand  j'examine 
mon  rara<tere,  je  «'om  lus  c|ue  je  ne  pm^  trouver  la  paix  ni  le 
bonheur  nulle  part.  Cet  aveu  n'est  pa^  ;i  ma  louauf^e.  S'd  était 
aussi  tarile  <le  me  eorri(;er  qu  il  me  l'est  de  nu*  coîuiaitre,  cela 
serait  heureux,  mais  il  s'en  tant  bien  <pie  j'«'n  aie  le  pouvoir. 
Je  ne  Nais  pas  p<»nrqnoi  |'ai  ete  <lestince  a  \  u  dlir  ;  < '(*>t  appa- 
renniient  pour  <|u  il  v  eut  un  individu  qui  eût  connu  tous  les 
malheurs  rie  chaque  af^e;  jt*  Vais  bien  ce  qii  t\  aurait  tallu  pour 
m«-  1rs  ren<lre  tous  a{;réables ,  mais  c  est  ce  que  je  n'ai  jamais 
trouvé. 

Nou.s  .l\^MJ"^  ui  ini  rli.ui;;»-  pMufs  du  cumtf  t\t'  lh'0|;he, 
contir  un  certain  abbe  qui  la  (  alomnic ,  et  dont  il  demande 
pistil  e,  i\  taiidrait  vouh  dire  de  quoi  il  ««'fif^it  ',  main  ce  s»erait 
une  entieprise  nu-des«,us  de  mes  fori'Cs  ;  il  sera  J«i|;é  d'aujour- 
d'Imi  en   huit.  Si  \ous  étiez,  curieux  des  tactums,  je  trouverais 

1    Vuyrc  l.i  l«'Un'  «tinaiilp.  (A.  N.) 
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peut-être  le  moyen  de  vous  les  envoyer.  Je  vous  offre  aussi  un 
volume  qui  contient  sept  comédies  de  madame  de  Genlis,  qu'elle 
a  faites  pour  l'éducation  de  ses  enfants  ',  et  qu'elle  leur  a  fait 
jouer.  Il  y  en  a  trois  ou  quatre  que  je  trouve  extrêmement 
jolies,  d'un  très-bon  style,  fecile,  simple,  naturel;  c'est  ce  qui 
m'a  fait  le  plus  de  plaisir  de  tout  ce  que  nous  avons  eu  de  nou- 
veau depuis  plusieurs  années.  Cette  madame  de  Genlis  est 
nommée  gouvernante  des  princesses  d'Orléans;  on  ne  saurait 
douter  qu'elle  n'entende  très-bien  l'éducation  et  qu'elle  n'ait 
beaucoup  d'esprit.  Mais  à  propos,  ne  vous  ai-je  pas  bien  scan- 
dalisé en  critiquant  le  Roi  Lear,  de  votre  Shakspeare?  Me  le 
pardonnerez-vous  ^  ? 

Je  suis  aussi  peu  contente  de  mes  lectures  que  je  le  suis  de 
mes  compagnies.  L'Idole  est  toujours  à  sa  campagne,  j'y  vais 
souper  une  oii  deux  fois  la  semaine;  il  y  a  souvent  beaucoup  de 
monde;  je  me  fais  alors  bonté  à  moi-même,  je  me  trouve 
déplacée;  est-ce  qu'à  mon  âge  je  devrais  jamais  sortir  de  chez 
moi?  Mais  l'ennui  a  été  et  sera  toujours  cause  de  toutes  mes  fautes. 


LETTRE  683. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  17  août  1779. 

Depuis  le  vendredi  G  de  ce  mois,  que  je  reçus  votre  lettre  du 
29  juillet,  je  n'ai  point  entendu  parler  de  vous.  Je  croyais  la 
correspondance  par  Ostende  interdite,  et  j'allais  m'informer 
des  mesures  qu'il  fallait  prendre  pour  faire  passer  nos  lettres 
par  la  Hollande;  mais  le  facteur  qui  est  venu  aujourd'hui  chez 
moi,  a  dit  avoir  porté  des  lettres  arrivées  par  Ostende.  D'où 
vient  n'en  ai-je  pas  reçu?  Seriez-vous  malade?  Dois-je  ignorer 
ce  qui  vous  regarde?  Devez-vous  m'oubher?  Ne  connaissez- 
vous  pas  ce  que  je  pense  pour  vous?  Ajoutez  à  cette  connaissance 
celle  que  vous  avez  de  mon  caractère,  qui  est  de  m'inquiéter, 
de  me  tourmenter  souvent  sans  raison;  jugez  de  ce  que  je  dois 

*   Publiées  depuis  en  deux  volumes,  sous   le  titre  de  Théâtre  d'éducation. 

(A.  N.) 

Madame  du  Deffand  avait  dit  dans  une  lettre,  qui  d'ailleurs  n'offre  rien 

«l'intéressant  :   «  Je  viens  de  lire  le   Roi  Lear  de  votre  Shakspeare;  ah!   mon 

'  p»''",  quelle  pièce!  réellement  la  trouvez-vous  belle?  elle  me  noircit  l'ame 

a  Mil   |„„rit  que  je  ne  puis   exprimer;   (;'est  un  amas  de  toutes  les  liorreurs 

"   infernales.  „   (A.  N.) 


i»i:  M\it\Mi:  f. A  MAinji  isi;  i»r  mil wi».  nu 

être  (]iian(l  j'en  ;ii  r«)('ca«»ioii  ;  il  \oii>  srra  péiiiMe  «le  m'écini  . 
l'en  ^iiis  per.MiadtM*;  on  roiiHe  scvs  lettres  aux  iiile.'»  des  vents, 
on  ne  >ait  ce  (|u  elles  devieiidront  :  le  moindre  accident,  c'e>t 
d'être  lue*,  et  exannnêe»  par  le.>  bureaux  ;  pourvu  «ju  elle>  ne 
>oient  point  au{;nientées,  rVst-à-<lire  «pie  les  jjureauv  ne  pro- 
fitent pa^  lin  |)()iiN()ir  <|ii  lU  oui  de  taire  dire  ce  «pi  ils  veulent 
dans  les  extraits  «pi  iU  coiiiiiiiiniipient  an  nunistere);  cet  ineon- 
vj'iiient  ne  >era  pas  l»ien  taclieuv. 

Nou^  ne  >avons  ici  aiicune>  n()U\elle>  po>itivi'>;  ce  >oiit  de» 
<nt  tilt,  pre>(ju<*  tous  ^an>  tondement,  et  «pii  Nont  deiiMiiti^» 
presrpic  an  iiicmc  inoinriit  on  nu  Ic^  a^.^u^e.  (iependant  nous 
voici  arriveN  dan»  nn  iiislant  lueii  cnti<|ne.  Ma  »ciile  consolation 
est  de  penser  «pit?  >ou»  ne  cnmrc/  ancnn  danger;  mais  ceci  e^t 
pour  moi  la  tra;;idie  «le  Jinlitli  :  \v  >\\\vi  doit  être  no»  tiiompluv»; 
mai»  i(>  dis  tout  l)a>,  ain>i  «pie  le  spectateur  «pu  entendait  la 
Judith  de  Hover  '  :  Je  iiU'uvc  rr  jHiuvrc  lltdnjtltt'rnL' ,  etc.  G  e^t 
une  épi|;ramin(*  «le  Hacine. 

.!«'  vi«  ii>  (le  I  (Mcvoir  une  assez  {;rande  lettre,  la  plu»  tlatteu»c 
et  la  pin»  remplie  «le  louaii{;es  «ju'il  e»t  po»silde,  «le  la  duchesse 
«!«'  Lein»ter;  «c  «pii  m'<'n  plaît  l<*  |)lus,  «•'«•»t  «pieile  m'a»»ur«' 
«jue  vou»  iiraime/  hi-aucoup;  il  «'st  vrai  «pTi-lle  en  «lit  antani 
de  son  Frère  :  elle  a  cru  iireii  devoir  parler,  cela  iTallaiMit 
p«iint  «e  (pi'elle  me  dit  de  xnn». 

Nous  avons  «'te  o««-np«-»  tmis  ces  joiii*s-ci  d'un  pr«)«'ès  «lu 
comte  <1«*  Hi*«)(jlie  «ontic  un  «  «'itain  aidu'  ',  «pi'il  pn'ten«lait 
nv«)ir  montri'  au  mini»fr«'  «1«mi\  lettre»  »upposées  «pi  il  «mi  ivail  à 
»on  ti«T«'  le  maréchal,  «m  il  Tevlioitait  à  se  taiic  valon-,  d«' 
refuser  le  service,  f\\\^  «''était  un  moveii  mit  d«'  cuihuler  le 
ministère  et  «l'en  «'tahln  \\\\  «pu  leur  »«Tait  tavorahU*.  l/ahhe  a 
nié;  cette  atVaire,  «pii  m*  «hvait  «tre  «prune  tracasserie,  a  été 
traitée  avec  t«>ut<'  rimportance  po»»ihl«*.  On  a  jdai«lt-.  I«*  petit 
comte  a  per«ln  tout  d'nin'  \oi\,  «niulamiH'  aux  «lepen».  et  I  ahlu* 

•    I/.iIi|m'  ci. nul. ■  lli»viT,  Miu  iiiiuiMi»!  \  iii||t-«l<"H\   |.iir<-*  ili-   (lir.ilif,  Ir»  un    ■ 
iilui  iii.nivaiw»  que  \v<  .iiiln -..  S.i  li  .i(;«'«lii- ilf  Judith  eiH  un  iiuMiuiil  c|p  «m  . 
ce  <|ui  H(  dirr  à  Hariiir  : 

Je   |ilriirr,   lirUiî  »iir  rr  painrc    llol«»|ihrnir 
Si  uirtltaiiiincul  mit  *   iiiuri  |*«r   Juiiiih. 

S  L'ahltc  G««>rfPC,  c&-jrituil««.  1^*  priiu'c  1.4>ui<t  tir  U«iii.iii  m*  r.ilUtli.i  ;  il 
(Irriiit  furrrMivpinrnl  •«•rriairo  d'ainl>JiM.i(lf*,  i  li.iiy,r  iraffjirv*  d«*  Kr.iiur  j 
1.1  mur  «l«*  ViriMir,  (;r.iii«l  vir.nr»'  «!••  l'rv^rhr  de  Sli.i«lK>ur(j,  ri  m  drrniri  liru 
dr  rrlui  dr  .Njurv,  où  \\  c«i  inori  en  1813.  Sr*  Mtmairrt  oui  cic  |mhlit'-«, 
«Ml  1M18,  en  ù\  volume*.  (A.  M.) 
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iiistiPié.  Je  ne  lui  aurais  jamais  conseillé  d'entreprendre  cette 
affaire;  je  suis  véritablement  fâchée  des  chagrins  qu'elle  lui 
occasionne. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  un  livre  qui  paraît;  il  fau- 
drait une  occasion,  et  je  n'en  prévois  pas. 

Je  mène  toujours  le  même  train  de  vie;  toutes  les  semaines 
deux  soupers  chez  moi ,  et  deux  à  Auteuil  chez  madame  de 
Boufflers;  cela  durera  jusqu'au  1"  septembre.  Mon  népotisme 
tourne  mieux  que  je  ne  l'avais  espéré;  ce  sont  de  très-bonnes 
p^ens  qui  me  marquent  beaucoup  d'amitié,  et  qui  évitent  de  me 
péner  et  de  m' ennuyer.  Adieu. 


LETTRE    686. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Vendredi  20  août  1779. 
Enfin  me  voilà  contente,  voilà  une  lettre!  Elle  a  été  quinze 
jours  en  route,  et  la  précédente  n'y  avait  été  que  sept.  Vous 
vous  portez  bien,  vous  vous  amusez,  et  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  vous  vous  occupez.  Rien  n'est  plus  vrai,  je  ne  pensais 
nullement  à  votre  maison,  je  vous  y  croyais  établi  depuis  long- 
temps, et  point  du  tout,  vous  ne  faites  que  terminer  cette 
acquisition.  Eh  bien,  pour  vous  punir  de  ne  m'en  avoir  point 
parlé,  vous  prendrez  la  peine,  je  vous  prie,  de  m'en  faire  la 
description;  de  combien  de  pièces  est  votre  appartement?  Est- 
il  au  rez-de-chaussée  ou  au  premier?  Avez-vous  un  jardin,  une 
cour?  L'escalier  est-il  honnête?  Enfin  tâchez  de  me  donner  une 
idée  du  logement.  Avez-vous  de  quoi  recevoir  un  ami  ou  amie? 
moi,  par  exemple?  Gomment  vous  meublerez-vous?  J'aime  les 
détails,  j'ai  le  goût  et  l'esprit  minutieux. 

Je  ne  répondrai  point  à  l'article  de  Shakspeare;  vous  voyez 
la  nature  dans  le  Roi  Lear,  mais  c'est  apparemment  en  tant 
qu'elle  produit  quelquefois  des  monstres. 

Vous  êtes  donc  très-satisfait  de  votre  position  ^  ;  cela  est-il 
vrai  en  effet?  T^t  n'est-ce  point  pour  les  bureaux  que  vous  pa- 
raissez si  coûtent?  Bien  des  gens  pensent  que  tout  ce  pompeux 
appareil  n'aura  pas  de  grandes  suites;  je  dirais  tant  mieux,  si 
cela  ne  rejetait  pas  à  l'année  prochaine;  je  voudrais  une  affaire 
décisive  qui  nous  donnât  la  paix;  vous  ajoutez  tout  bas  :  Et  me 

^  Elle  veut  parler  de  la  situation  politique  de  l'Angleterre.  (A.  N.) 
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vtn'r  arrhu'r  en  Franci'.  Ali!  oui,  >yiis  cloute,  je  le  voudrais, 
inaiN  je  ne  Tespert»  pa*».  C'est  toujours  heauc  oup  «pie  vous  en 
avez  le  <lé!»ir;  n'e>t-<(*  pas  ^iJllpo>^il>ilit(*  qui  vou>  i)er>uaile  fie 
I  avoir?  \  (jilà  c*e  «pii  ne  s  (■claui  ira  peul-<*tre  jamais. 

Auteuil  va  Hnir,  il  n  v  a  plu>  «pie  la  semaine  prochaine; 
I  état  ipi'v  tient  1* Idole  est  sup«M'l»e  :  troi*.  Fois  la  semauu-  un 
{(raïul  >oiiper,  tous  les  joui  >  un  «luier  de  six  ou  sept  per>oinies 
et  autant  (Tliahitants;  elle  e>t  fres-aimalde  riiez  elle.  Moi  je 
vais  t<)U|ours  mon  jietit  tram,  fai  tuu|ours  mes  soupers  l«*>  mer- 
rre<lir>  et  vendie<lis,  ou  |'ai  ipiehpietois  hiautoup  trop  «le  inonde, 
et  pui>  d'autres  jours  dans  la  semaine;  le  hasard  en  décide 
ainsi  cpie  de  la  compajjnie;  je  suis  »piel«pietois  d'assez  bonne 
humeur,  je  in'éijave  :  souvent  eniiuvée  et  (piel(|uetois  tort  triste, 
voila  iiioii  liistoirt»;  raeoiile/,-moi  la  votre. 

Ne  vovez-voiis  plus  jamais  le  <  irauhird  .'  l'A  le  Sel\v\n  est-il 
toujours  à  sa  caiiipa{;iie / 

Je  reçus  l'autre  jour  une  lettre  de  IT'veipie  <le  Mirepoix  ;  il 
me  j)rie  de  \<ni-  dire  «pi'il  vous  aime  heaueoiip.  el  ipiil  serait 
eliarmé  de  vous  revoir.  La  main  sur  la  eoiiseience,  crovez-vous 
'jiie  erla  j)iiis>.r  aniverM  )|i  !   non,  nous  m»  le  |>eiisez  j>as. 


LETTUi:   G87. 

,MAl)A>ll      1.  \     MMinlIsI      Dr    DIFFVM»     A     M.     llnUA'l      >\  \  1  I  •  •  i  i   . 

IS   ?>r|i(cililirc    1779. 

Je  II' ai  point  eu  de  lettres  hier;  on  ne  sait  sur  tpioi  eïnnpter, 
et  si  en  effet  vous  m*ainiez  (comme  je  le  veux  croire),  vous 
devez  être  bien  aise  d'apprendre  «pie  je  suis  encore  en  vie.  Oui, 
je  le  suis,  et  peut-être  ridieiilement  pour  mon  âfjc;  il  faut  «pie 
je  me  le  rappelle  pour  t'viter  d'être  ridieule  :  non  <pie  je  ineiu* 
la  \  ie  d'une  jeune  |>ersoniie;  je  suis  tres-sc'-dentaire;  je  ne  fais 
aucune  visite;  je  ne  sors  «pie  pour  souper,  et  je  ne  soupe  «pie 
chez  mes  plus  aneiennes  ou  tanuheres  connaissances,  je  ne  vais 
jamais  aux  spectacles;  je  fais  des  essais  p«>tir  parxeuir  à  cniire 
ce  nui  ne  se  peut  eomprendre;  je  ne  tais  pas,  je  Tavoiie,  de 
m^inds  pn»jjrcs,  enHn  je  fais  de  mon  mieux  pour  elre  la  moins 
mallirureiise  possible;  je  sais  bien  ee  «pu  me  serait  le  plus 
lU'cessiiire,  l't  ee  «jiie  je  «h'-sire  iiiiKpiemeiit  .  t*i*  serait  «le  vous 
revoir;  ce|>endant  je  me  dis  Mitivent  «pie  fai  t«>rt  de  le  désirer. 
Kli!  <piel  est  ra(jréiiient  rpie  j'en  puis  Hitendref  Nous  lit*  pour- 
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riez  parta(^er  le  plaisir  que  j'aurais.  Mais  il  est  inutile  de  rai- 
sonner sur  cela;  il  faudrait  la  paix,  et  je  la  crois  bien  éloi^onée; 
elle  ne  peut,  dit-on,  arriver  qu'après  les  plus  grands  malheurs 
que  je  ne  saurais  souhaiter. 

Nous  avons  chanté  ici  un  Te  Deum  '.  On  est  fort  content  de 
M.  d'Estaing;  il  me  semble  qu'on  pense  qu'il  n'y  aura  pas  cette 
année  de  grands  événements. 

Il  paraît  tous  les  jours  de  nouveaux  Éloges  de  Voltaire  :  le 
comte  de  Schouwaloff,  qui  est  ici  depuis  le  départ  de  son  oncle , 
en  a  fait  deux  :  il  n'y  a  pas  de  poète  crotté  qui  ne  cherche  à 
s'illustrer  en  en  composant;  ce  qui  me  fit  dire  l'autre  jour  que 
Voltaire  subissait  le  sort  des  mortels,  d'être  après  leur  mort  hi 
pâture  des  vers. 

Rien  n'est  si  plat  que  toutes  ces  productions. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  amie,  milady  Blandford%  ne  soit 
morte;  je  prends  part  à  votre  peine;  on  doit  beaucoup  re- 
gretter ses  anciennes  connaissances.  L'habitude  est  un  grand 
agrément.  Quand  j'aurai  de  vos  nouvelles,  je  vous  écrirai  plus 
lonpuement. 


LETTRE    688. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris  ,  l^r  octobre  1779. 

L'aventure  des  Spencer  ^  me  paraît  horrible  :  comment  ne 
sont-ils  pas  tous  morts  de  peur?  Gomment  ont-ils  pu  gagner 
Londres,  puisque  les  nôtres  ont  pris  votre  frégate?  N'ont-ils 
pas  pris  aussi  tous  les  effets  des  milords  et  desmiladys? 

Je  serais  charmée  de  connaître  votre  milord  Macartney  ^  ; 
mais  on  ne  lui  permet  pas  de  venir  à  Paris  :  il  doit  rester  à 
Limoges.  Le  comte  de  Broglie  l'a  vu  à  sa  campagne  :  ce  qu'il 

^  Pour  la  prise  de  l'île  de  Saint- Vincent  et  de  celle  de  la  Grenade  par  le 
comte  d'Estaing.  (A.  N.) 

Marie-Catherine  de  Jonyhe,  dame  hollandaise,  la  veuve  du  marquis  do 
Blandford,  fils  unique  de  Henriette,  duchesse  de  Marlborough  ;  elle  est  morte 
a  rà{;c  (le  quatre-vinyt-cinq  ans. 

^  Lord  et  lady  Spencer  et  leur  fille,  feu  la  duchesse  de  Devonshire,  s'étaient, 
en  revenant  de  Spa,  embarqués  à  Ostende ,  à  bord  du  Fljy  chaloupe  de 
{{ueire,  laquelle  fut  attaquée  par  deux  cutters  français,  auxquels  elle  n'échappa 
qu'avec  peine.  (A.  N.) 

Feu  le  comte  Macartney.  Il  était  gouverneur  de  i'ile  de  la  Grenade  lors- 
qu'elle fut  prise  par  les  Français.  (A.  N.) 


Di:  m\i»\mf:  i. a  M.vnorisK  nu  orfi-and.  7or> 

m  en  a  t'crit  nravait  iléjà  t'ait  ii*{;rt*tter  fie  re  «|ii'il  ne  viendrait 
pas  à  Paris;  cv  *[ue  vous  ni*rii  dites  rati(;iiieiitt*. 

Je  v(»ii>  |»rie  de  me  faire  un  rtat  de  \(»lre  tannile;  j  ;n  Itionillf 
toute»  VON  niecf'..  N'en  a\r/-vonN  |>a«.  trr>i^  par  nion^icin*  \otie 
\ivi*rt*  :  rAlte>se,  la  tiMunie  (ie  révè<jne  dont  je  ne  sais  |)as  le 
nom:  madame  Keppel  n'en  est-elle  pas  une?  Et  puis  vou^  m 
avez  deux  par  madame  <!hnrrliili,  dont  Painée  est  miladv  Cadu- 
{;an,  qui  a  une  scL'ur  qui  e^t  peut-être  njariée.  Il  faut  m'éclaireir 
tout  cela. 

\  ou>>  ele>  lin  lioninic  loil  \,iï\'  par  \  on  ^om-»  et  \<>>  attentions; 
soyez  sûr  que  j'en  ronnai?»  I»ien  tout  le  prix  :  vous  êtes  bon  et 
(  onipatissant;  ce  que  le>  anfrcfN  font  par  {joùt  et  par  devoir, 
vous  le  faites  par  hontt*  :  il  faut  eu  iinoii  Iteauconp  p(jur  sou- 
loir  conserver  une  eorie^pondanee  avec  «pieKprtm  tpi  on  ne 
doit  jamais  revoir,  et  de  qui  nu  m»  jXMit  rien  appi-eudrr  d  inté- 
ressant et  d'aijrt'ahle. 

Je  ne  lirai  «lone  pom(  le  \i>\<i'/t'  '!>'  CnnL,  rt  pu  ^ui^  l»ien 
aise  :  c'était  nn«»  entrejirise  à  hupidie  je  repu;[nais;  mai^  que 
lirai-je?  Je  ne  suis  p;i««  ■,u\^^\  liciiiru^e  «juc  vou-.;  je  n'ui  nul 
nhjet  de  eiu'iosité. 

J'ai  \v  projet  de  Inc  alternati\  ement  (iorneille,  llaeine  et 
\  oitane,  et  «le  me  laisser  aller  à  I  impre«.Nion  «pu*  |'en  reievrai. 
J'ai  déjà  conunencé;  |'ai  lu  d  ;iIm>i(1  Ijiliigénie ,  ensuite  le  ('ni, 
r\  puis  Zaïre. 

Je  continuerai  aiiiNi.  (  )ii  m  a  lu  «  «•  luatiii  A'n  Ifnrares. 

S  tM'Coliro. 

Voil.i  MU  j'ai  été  interrompue;  je  reviens  à  milord  Maeartne\. 
(  hi  t*st  ici  fort  pré\enu  contre  lui  :  il  a  tenu  de<<  jiropos  dans  le 
vai>s(rau  «pii  l'a  anieiu*  en  rraiice,  qui  ont  extrêmement  elioqiié, 
et  qui  etVectivemenl  sont  lres-impriid«'nts.  J'en  suis  fort  laeliée; 
j'aurais  é*ti*  eliariin-e  de  le  cuiinaitie.  J'ai  jjrand  licsoin  «l'i'lre 
réveillée;  il  n  v  a  personne  in  qm  puisse  prudiiire  cet  elVet  : 
je  ne  vois  (|ue  des  (jens  qui  ne  fxnsent  point,  nu  qui  pensent  de 
travers;  ils  pourraient  l>ien  portei  li*  inéine  |u;;ement  di*  moi, 
et  peut-être  n'auraient-ils  pas  tort. 

Il  n'v  aura  point  de  Fontaïueldean  ,  il  \  aura  a  l.i  pla«-e  des 
<ilioisv  et  des  M.irlv,  Anteinl  est  tini  :  il  me  faisait  un  ou  deux 
soupers  par  semaine;  e't'tait  une  dissipation.  .Madtime  de 
laixemltonr;;  en  t'tait  lial>itante;  c'est  actuellement  ma  meil- 
leure amie,  c'cst-ii-dire  celle  «pu  a  le  plus  d'attentions  siiivieii 
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pour  moi;  c'était  elle  que  j'allais  chercher;  et  quoiqu'il  y  eût 
heaucoup  de  monde,  comme  on  voyait  bien  que  c'était  mon 
objet  principal,  cela  sauvait  le  ridicule.  Elle  ne  se  mettait  point 
à  table;  c'est  ce  qu'elle  pratique  aussi  chez  moi;  nous  soupons 
sur  la  table  du  loto,  avec  ceux  qui  ne  veulent  mander  qu'un 
morceau.  Les  Garaman,  chez  qui  je  vais  une  fois  la  semaine, 
sont  depuis  le  mois  de  mai  à  Roissy  :  ils  pourront  bien  y  passer 
l'hiver;  car  je  crois  qu'ils  n'en  reviendront  qu'après  le  retour 
de  M.  de  Garaman,  qui  ne  sera  vraisemblablement  qu'après 
qu'on  aura  abandonné  ou  après  avoir  exécuté  le  projet  d'une 
descente.  Vous  aurez  appris  par  les  (gazettes  les  changements 
faits  dans  notre  flotte  :  ce  n'est  plus  M.  d'Orvilliers  qui  la  com- 
mande ;  il  est  extrêmement  regretté  de  toute  la  marine  :  c'est 
M.  du  Ghaffaut  qui  le  remplace.  Il  v  a  eu  depuis  un  conseil  de 
guerre  ;  M.  de  Pvochechouart  ' ,  qui  commandait  une  escadre,  a  été 
condamné  à  être  démonté,  pour  avoir  désobéi  à  M.  d'Orvilliers, 
qui  voulait  qu'il  attaquât  un  de  vos  vaisseaux,  le  Marlhorough, 
qu'il  aurait,  dit-on,  vraisemblablement  pris;  il  a  appelé  de  ce 
jugement  à  la  cour.  Plusieurs  capitaines  de  vaisseau  demandent 
leur  retraite.  Voilà  des  nouvelles  pul)liques;  je  crois  qu'il  n'y 
a  point  d'indiscrétion  à  les  écrire. 

La  comtesse  de  Noailles,  à  présent  maréchale  de  Mouchy, 
se  cassa  le  bras  il  y  a  quelques  jours;  c'est  une  femme  d'un 
grand  mérite  et  fort  importante  ^  ;  son  mari  commande  à  Bor- 
deaux; on  imprimait  des  bulletins  sur  son  état,  ce  quia  produit 
celui  que  je  vous  envoie;  le  voici  : 

Tandis  que  d'Estnin{|  et  sa  troupe 
Etrillent  le  pauvre  jjyron  , 
Tandis  que  le  grand  Washington 
Tient  tous  les  Anglais  sous  sa  coupe , 
Et  qu'au  hruit  de  notre  canon 
Hardy  s'enfuit,  le  vent  en  poupe, 
Madame  de  Mouchy,  dit-on. 
Tous  les  matins  mange  sa  soupe  , 
Et  tous  les  soir^  prend  son  bouillon. 

^  M.  de  llochecliouart  était  le  frère  du  comte  de  Rochecliouart,  nommé 
le  Sourdaut,  à  cause  de  sa  surdité,  et  du  caidinal  de  Rocliecliouart,  évêque 
de  Laon.  (A.  iS.) 

-  Elle  péril  avec  son  mari  pendant  la  Révolution.  (A.  N.) 
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Lr/mu:  (isu. 

BJAliAMK    LA    MAIigi  1>K    lU      MKfA.M)    A     >l.     IlOitACK     WALI'OIF. 

I*ari'»,  8  ucioliir  1779. 

J'ai  ifÇii  Ir  stnitfffitnn  '.  j'ai  \\\  la  |)(>rsoniie  «jiii  me  Ta 
apjiorlé*,  et  jVmi  ai  été  Fort  aise;  sa  visite  tut  tort  i-durte;  iioun 
><ui[)er()ri>  n*  ^oir  eiisoniMo,  mais  avrc  hranrj)iij>  Hr  moinJo.  Je 
.^ui.^  j)er>na(J(''f  «|iic  \(ju>  v<Jii(irir/  rtn*  (i;iii>  \v  fa>  do  m  riuover 
rncon*  fin  Ntoii.'jhton  ;  \e  nVn  preiuls  qiir  <\\\  (joiittes  par  jour/ 
cela  nie  mènerait,  fonmio  vous  vovez,  à  le  pouvoir  «iJNputrr  à 
tous  le.N|)atriarclH's.  .\c  ne  suis  pas  ci^ivi»  «jiier/'  n'fstffur  if  hon- 
heur  ffiti  produit  i'rnnui ;  niiùs  v^e>i  Fennui  «pii  rit'lruit  fout  bon- 
heur, cc>t  le  dt'sd'Trvmnrnt  qui  (ni  e>.t  la  v«'i  itahie  source,  (^n 
ne  peut  disconvenir  «pic  la  (;uutte  et  la  colujue  ne  .soirnt  hien 
plu>  fâcheuses  que  reiuiiii.  I/ennni  est  un  avant-{;oùt  du  néant, 
mais  le  nrant  lin  cnI  pn*FiMai)le;  il  est  des  caractères  '|iii  n'en 
sont  |/ns  susceplililes;  j'ai  «juchpie  peine  à  croire  <jue  vous 
sovez  du  nonilir»',  vous  ave/  troj)  d'actn  il(*  poiu*  «pie  vnus  avex 
fon|oin-s  nialiere  à  la  safistanc.  Knliii.  «pini  (pTd  en  soit, 
j'éprouve  à  mon  jjraiid  (Irhiinrtit  (pic  |r  n'ai  pas  l'li((iiin'iir  de 
vous  ressemhler. 

Je  crois  von^  avoir  rnarifli'  que  je  lis  actuellement  les  l/u'âtres 
de  Corneille,  Racine  el  \  oitaire;  je  Irouve  ce  d«'mier  hi<"n  infé- 
rieur, niillement  di{;nc  d'efre  comparé'  aux  deux  aiitn's  ;  tous 
>es  persoimajjcs  ne  >(int  que  liii-incme  ;  autant  il  est  chaiinant 
dan^  ses  l^ititrcs  et  dans  pliisiems  morceauv  de  sa  llruriade ^ 
autant  il  est  froid  el  mé<lio4*re  dan?»  s«*s  tra|;cdies.  Je  néétais 
flattée  que  vou»  .seriez  content  de  mon  jeu  de  mots*.  De  tous 
ces  élo(je»,  il  n'v  en  a  pas  nu  >enl  qui  ne  soit  fastidieux;  Palissot 
v^\  le  moins  |)lat. 

.\v  \  leiis  d»'  rece\(jn-  d.iii>.  le  moment  le  lullel  «h-  part  de 
mariage  de  la  hll<*<lii  prince  de  M<)nll»arev  avec  le  |>rince  héré- 
ditaire de  Nassau-Saarhruck  ;  la  prince:>sc  tille  a  viu{;t-4leu\  ans, 
<>l  le  prince  n'en  a  pas  encore  onze. 

On  <'onunen«e  à  revenir  d«'s  campagnes.  Ce|iendant  le  lieau 
teiniis  \  retient  encore  liien  du  monde,  et  piii^  notre  flotte  en 
retient  heaucoup. 

'  1.4  Irililiirr  tic  <l)iii|'liliiii  .  tloul  ih.kI.iiih-  tlii  llilfiml  r.ii.  lit  Mil  ii%^r 
li.ibtliifl  (.\.  ^.) 

•(    .M.    Ilxiiiia*  \\.il|>.il..   ^.\.   .\.y 

••   Hiif  Viilt.iii--      ■pf.  •»  111. iii     l'i  i.t   iti  \    Mil  1.1  ^mJ ru rr  dr$  fcit.     \.  \A 

«5. 
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Ce  pauvre  Lindor  me  lait  (|rand'j)ilié  ;  cependant  il  aime,  et 
quoi(jue  ce  ne  soit  qu'une  poupée,  cela  vaut  mieux  que  d'avoir 
l'âme  vide. 

Je  me  flatte  que  a^ous  serez  content  de  cette  lettre-ci;  il  me 
semble  qu'elle  ne  contient  que  les  choses  qui  vous  plaisent, 
c'est-à-dire  les  plus  values  et  les  plus  indifférentes.  Il  v  en  a 
cependant  une  qui  m'intéresse  et  dont  il  faut  que  je  vous  parle, 
c'est  de  votre  établissement  dans  votre  nouvelle  maison;  est-ce 
votre  meuble  d'Aubusson  que  vous  y  avez  placé?  Je  trouve  que 
c'est  une  chose  agréable  que  d'être  bien  meublé,  et  surtout  que 
les  sièges  soient  bien  commodes.  Si  j'allais  à  Londres,  auriez- 
vous  de  quoi  me  loger?  Il  serait  plaisant  que  cette  question  vous 
causât  de  la  douleur,  et  cela  peut  être,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun 
genre  de  distance,  de  différence,  de  dissemblance,  etc.,  etc., 
(|ui  ne  nous  sépare.  Les  Champs-Elysées  jadis  étaient  une 
espérance,  une  ressource  :  mais  à  propos  de  ces  temps-là,  je 
viens  de  relire  V Iliade,  je  relirai  V  Odyssée.  Je  trouve  que  votre 
Shakspeare  a  quelque  ressemblance  à  Homère.  Vous  trouverez 
que  cela  n'a  pas  le  sens  commun,  mais  il  y  a  une  certaine  har- 
diesse et  une  certaine  force  dans  le  style  qui  brave  tout  ména- 
gement et  bienséance;  j'aime  dans  Homère  que  les  dieux  aient 
tous  les  défauts  et  tous  les  vices  des  hommes,  comme  dans 
Shakspeare  les  rois  et  tous  les  grands  seigneurs  ont  le  ton  et 
les  manières  grossières  du  peuple  ' . 


LETTRE   690. 

MADAME    LA    MARQUISE     DU     DEFFAND    A    M.     HORACE    WALPOLE. 

Paris,  30  octobie  1779. 

Je  vous  ai  dit  combien  je  trouvais  milord  Macartney  aimable  ; 
c'est  par  lui  que  vous  l'aurez  appris,  il  était  })orteur  de  son 
éloge.  Je  ne  sais  si  on  lui  a  limité  le  temps  qu'il  peut  rester 
chez  vous,  informez-vous  s'il  nous  reviendra?  Il  n'a  vu  personne 
ICI,  et  il  ne  vint  personne  chez  moi  tout  le  temps  de  sa  visite; 
il  n'y  avait  que  la  Sanadona,  M.  de  Creutz,  et  Wiart  me  dit 
M.  de  Toulouse;  je  ne  m'en  souvenais  plus,  il  n'est  pas  question 
de  mémoire,  elle  est  perdue.  Je  pourrais  faire  des  observations 

Om  |)f'ut,  (l'apiùs  cette  observation,  se  représenter  l'idée  que  madame 
«In  I)f>l(;ind  s'était  formée  de  Sliaksncare  ,  par  la  traduction  de  ses  pièces  de 
ihé.ilre.  (A.  .\.) 
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sur  TiMiit  «le  \.\  MOilU*»r.  Ic>  (l(''(lif>r  :iii\  sfxa(jt*iiaires;  ellt'>  leur 
frraHiit  jutiIit  l'ntvit»  d»'  (Irvt'iiir  <>(fo{;t'*i!îiirt*N.  ()li!  oiii,  «piand 
on  e>l  |iai'v<'ii(i  à  et*  |M>iiit-ià,  on  a  font  pcidn,  |n^<|n  an\  (l(>ir<» 
(lonl  on  t-tait  !«•  pins  aUrrtt*.  (!roiii(v.-\dn>  «jut'  )'ai  prcxjue 
|»ei*(ln  11'  <lc*>ir  «Ir  \on-.  rovoir?  Je  .sen>  nnr  r>orto  i\v  ri'|tn{|naii(*e 
a  voii'.  ivndic  tt'nioin  «Ir  r<'\h'fnM'  <it''|>t*ri.*»Nrin«iil  (pif  vous 
fronvt'rir/.  I.i  |>crltMle<l<'n\  >«mi>,  (\v  pi-fxjnf  toutes  les  facultés 
(le  raine,  il  ne  iiTen  re'.le  «jirnne  <|iii  lu-  sfit  i\n^îi  nie  leiulre 
inallieiireiiN(\  (|ni  nie  rendrait  ndieide,  >i  je  ne  iii'nr«  iipai>  eon- 
limn'lleinent  à  l.i  vaincre  ou  à  la  caclier. 

J(>  retonil)c  lon|nin>  à  \()ii>  parler  de  moi,  cria  rN(  luni  plat, 
Itit'ii  ta>ti<lien\,  |e  \nii-,  <mi  demande  pardon,  (iominent  le  {jé- 
néral  Hur{;ovnc  se  croit-il  dé{;a{;é  des  condilions  de  .sa  ca|iitiila- 
tion  '?  H  nie  >enilde  «pie  tonte  sa  conduite  r«»f  hien  hanxpie. 

.1  avai>  un  i'(>nde/-v(>ii>  anjonnriiin  avec  \otie  con>in,  pour 
pouvoir  causer  avec  lui;  car  le?»  soirt-es  qu'il  pas>e  «'liez  moi 
>ont  m  piin-  pcitr  pour  la  <-oiiver>ation  ;  iiiai^  I  heure  >e  |)asse, 
saii.s  doute  <pi  il  ne  viendra  pas;  je  Ini  lron\c  Imcii  i\i'  I  e>prit , 
mais  d\ui  certain  {;enre;  il  >  en  a  plusieurs  pour  Icsipicls  il  n'a 
ni  ouverture  ni  ;;ont  ;  niai^  il  a  de^  >aillie>.  dn  discernement,  et 
s  il  liait  moins,  on  entendrait  plii».  aiscinent  se-,  jdaisantei  ics  (  t 
^es  lions  mots;  mais  sou  rire.  <pii  est  presipu»  continuel,  tait 
perdre  prcsipie  (oui  <  <>  ipi  il  dit  :  il  me  jtai.iil  «  <»n(cii(  d Ctre 
l»ieii  aNcc  noun,  »•(  (res-cliarmé  *le  ce  rpir  -on  fils  vous  idait.  Je 
ne  sais  pas  ou  eu  sont  se>  allairi-s.  |e  roin|ilais  ra|ipreiidre 
au|oni(riiui;  ^on  st''|our  ici  dt'ptMid  du  temps  «prellcs  dureront. 

.le  ^nis  tort  cliarincc  «l't'tre  an  l.iit  de  votre  tamille;  elle  est 
lti(*n  noinhreuse,  m.iiN  vc>l  à  prendre  ou  a  laisser,  vous  ne  leur 
dcMv.  rien,  je  vous  suispliis  à  cliar;;e  ipie  lonl  \o(ir  lu'polisme; 
eette  .siiji'tioii  de  tont(*s  les  semaines  est  un  |>eu  |;éuanle.  il  n'x 
a  «pie  ranntn-  «pu  pnisNC  |,i  ii*iidit>  l.icile. 


MVI*\M1      l.\     MVIlvMsK     IM      IHr^AM»     \     M.     HoliAll      U%I.POLI. 
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l'oint  de  lettres  aujourd'lini .  ipionnu*  ce  soit  le  |niir  d  en 
re<*evoir;  main  je  nrv  atteud.iis.  .l'ai  toujours  liai  le  xtMit.  tuAt'% 
je  le  liais  actuellement  plus  ipir  jamais. 

<   A  S.ir.iiu|{.i.  (A.  M.) 
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C'est  bien  moi  qui  n'ai  point  de  matière  pour  remplir  une 
lettre;  que  puis-je  vous  dire  qui  vous  intéresse,  ne  prenant 
moi-même  aucun  intérêt  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  moi? 
Jamais  l'existence  n'a  été  aussi  difficile  à  supporter  pour  per- 
sonne que  ne  m'est  la  mienne,  et  cette  .gaieté  que  vous  me  sup- 
posez est  positivement  le  contraire  de  mon  état.  Tout  le  monde 
arrive,  et  cela  ne  me  fait  presque  rien.  Ma  santé  est  assez 
bonne,  aux  vapeurs  près. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettres  de  Lindor,  c'est  un  être  singulier; 
il  n'v  a  que  vous  et  votre  jeune  duc  [de  Richrnond)  qui  ayez 
les  procédés  de  l'amitié;  tout  autre  Anglais  en  dédaigne  même 
l'apparence. 

On  fait  un  emprunt  en  rente  viagère  de  cinq  millions  de 
rente,  sur  une  tête,  à  dix  pour  cent;  sur  deux,  à  neuf;  sur 
trois,  à  huit  et  demi;  sur  quatre,  à  huit;  toutes  chargées  du 
dixième;  le  crédit  de  M.  Necker  est  tel,  qu'il  s'en  faut  peu  que 
les  fonds  ne  soient  déjà  fournis;  j'y  place  une  somme  pour 
quatre  cents  livres  de  rente  sur  la  tête  de  mon  invalide  et  sur  la 
mienne;  cela  me  semble  juste,  parce  qu'il  y  a  six  ans  qu'il  use 
sa  poitrine  à  me  lire  trois  ou  quatre  heures  tous  les  matins.  Il 
me  lit  actuellement  Cassandre,  roman  de  la  Calprenède,  qui  a 
fait  aussi  Cléopâtre;  je  ne  sais  si  vous  connaissez  cet  auteur,  je 
suis  bien  sûre  que  vous  n'aurez  pas  achevé  aucun  de  ses  romans  ; 
c'est  le  plus  détestable  style.  Pourquoi  le  lire,  me  direz-vous? 
Parce  que  je  ne  sais  que  lire.  L'histoire,  les  voyages  ne  m'in- 
téressent point,  la  morale  m'ennuie;  il  n'v  a  que  les  mémoires 
et  les  lettres  qui  m'amusent,  je  les  sais  par  cœur.  Quand  il  y  a 
quelque  chose  de  nouveau,  j'y  cours,  et  j'en  suis  presque  tou- 
jours mécontente. 

On  vient  de  donner  une  nouvelle  tragédie  dont  le  titre  est 
Pierre  le  Grand.  Un  de  mes  amis  a  dit  qu'il  fallait  la  nommer 
Pierre  le  Long  ;  elle  est  de  M.  Dorât.  Ce  pauvre  homme  ne  peut 
parvenir  à  avoir  une  place  à  l'Académie,  il  en  serait  cependant 
bien  digne,  il  serait  bien  assorti  à  presque  tous  ceux  qui  la 
composent  :  nous  allons  avoir  aussi  quelques  petits  événements 
dans  notre  ministère:  M.  Bertin  se  retirera,  dit-on,  le  mois 
prochain,  et  son  dé[)artement  doit  être  partagé  entre  ceux  qui 
restent.  Voilà  tout  ce  que  je  sais;  toutes  ces  choses  ne  vous  font 
rien ,  ni  à  moi  non  plus. 


Di-:  MAPAMi:  I  \  Mvr.rx'isr  in:  lUFFANn.  711 


MADA.Vi      I   \     >l\liylls».    lit'    DfcffAND    A     M.     IIOR  ICK     WALFOl.l. 

'  53  <l«M'i'iiiliir  1779. 

Kiifiii  l<*  rhîirnu"  r>t  rompu,  jr  reçois,  juijonnriiiii  2*t,  votre 
lettre  du  10.  Votre  {;rltTniiiia;;e.  re  «ni*il  me  dit,  ce  »  pie  M.  <!on- 
way  me  conHrme,  devrait  dissiper  ou  du  moins  calmer  me'» 
inniiicfiide-. .  maÎN  je  ne  suis  pas  niaftres>e  de  mes  >entinients; 
i!  nie  rc>.tc  Itc.iuconp  «ralarnieN,  vos  accès  ne  sont  point  aussi 
courts.  D'où  vient  le  SeUvvn  tient-i!  si  mal  ses  promesses? 
<Jnrllc  preuve  peul-il  me  donnei'  «le  •^un  iiinilit'"  et  de  sa  recon- 
naissance,  si  ce  n'e>t  en  me  donnant  jIi-  von  nnnvj'ilcN?  Mais 
que  peut-on  attendre  iWin  honnne  à  <pii  l^i  tcte  a  tourm*  pour 
im  entant? 

M.  C(jM\vav  nie  (Il  (l(jmiiia(;e  l'icii  de  >e>  torts;  je  croîs  devoir 
lui  manpier  ma  reeoimaissane*'  dans  cette  lettre  :  je  me  prive 
du  plaisir  et  de  riioiineur  «le  lui  adressera  lui-même  tous  mes 
rennMciments;  je  connais  sa  politesse,  et  de  plus  ses  hontes 
pour  moi;  il  voiulrait  me  répondre,  et  il  iTa  pas  besoin  de  cette 
occupation,  elle  mettrait  li'  conilde  à  toiis  ses  ^oius,  sc..  tatij;iie^ 
et  >es  ennuis.  ('.liarM«v-v()Us,  moi:  ami,  (\c  lui  «lire  tout  ce  «jue 
je  pense,  comijien  je  l'estime,  condMcn  je  vous  tniuvj*  lieureu\ 
d'avoir  un  tel  ami,  coinl>ien  j'aurais  de  satisfaction  de  me  trouver 
en  tiers  avec  vous  et  lui;  mais  il  Faut  se  détourner  de  t«lles 
pensées,  elles  ne  peuvent  «|u'iiriter  le  clia;;riii  «I»'  rahsence. 

Vfnili<-tii  2^. 

Ilien  ne  m'a  tant  surjirise  «pu*  la  U*ttie  «jue  je  hm-oi-»  du  l.*>. 
Iti  l't  17.  .I*avais  hirn  pij'Mi  «pi«*  v<ius  n'en  seriez  pas  quitte  a 
si  Imiii  nian-lu'.  Mai-»,  iikiii  ami.  rpielle  peine .  «juelle  tati;;ue 
vous  vous  èli's  doniK'es  en  m'i-crivaiit  de  \otre  propre  main. 
vons  prtMipy.  votre  eonrajje  pour  des  t'on*es^  >«ius  aelieve/.  de 
vous  épuiser.  (Juelqiie  plaisir  «pu*  j'aie  à  apprtMidre  toiil  ce  qui* 
vouj»  faites,  je  eonsens  à  en  être  privée  jusqu'à  votr»*  parfait 
r«*tal)lisfteineut  ;  je  um*  contenterai  d<'  hulielins. 

Nous  sommes  ici  accablés  cJe  noiivellfs.  de  dneU.  j|e  dt*mis- 
sious  de  placC",  des  impeiiinences  dr  Hcaumaidiais,  des  lettres 
de  nos  e\-niinistres  pour  réfuter  cs  imputations;  Parrixt'*'  d«* 
M.  (I  i.staini;  qui  ne  iiiardie  qu'avec  de»  lM'«pnlles  ^  entin  <pi(*U 
ques-un^  de  ces  |ours.  je  vouh  écrirai  sur  t«»ut  cela,   en  détail  ; 
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pour  aujourd'hui  cela  m'est  impossible,  je  sors  d'une  indi^es- 
tion,  et  je  m'en  suis  encore  donné  une  hier  au  soir;  j'ai  un 
corps  de  cent  ans  et  une  tête  qui  n'en  a  pas  vingt;  je  me  hais, 
je  me  méprise  ;  il  n'y  a  que  votre  amitié  pour  moi  qui  me  sou- 
tienne contre  moi-même;  vous  ne  m'aimeriez  pas  autant  que 
vous  faites,  si  vous  me  trouviez  aussi  misérable.  Si  je  pouvais 
espérer  de  vous  revoir,  je  chérirais  encore  la  vie,  mais  vous 
savez  ce  qui  en  est  et  ce  qui  en  sera. 

On  disait  hier  que  M.  de  Maurepas  avait  la  goutte,  je  désire 
sa  conservation. 


LETTRE   093. 

MADAME    LA    MARQT  ISF.    DU    DKFFAND    A    M.     HORACE    AVALPOLE. 

Paris,  jeudi  3  féviier  1780. 

Il  n'y  a  point  de  maux  que  cette  saison  ne  produise,  rhumes, 
rhumatismes,  courbatures,  fièvres,  morts  subites,  etc.,  etc.,  et 
pour  ceux  (jui  évitent  tous  ces  maux ,  le  retardement  des  cour- 
riers qui  y  supplée.  Aujourd'hui  3  féviier,  je  reçois  votre  lettre 
du  20  janvier. 

Je  ne  sais  quand  vous  reverrez  votre  cousin  ;  ses  affaires 
cheminent  lentement,  j'espère  qu'elles  se  termineront  heureu- 
sement'. Je  doute  qu'il  résulte  de  vos  associations  de  grands 
avantages  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  raisonner  sur  ces  sortes 
de  choses,  je  ne  dirais  que  des  absurdités,  et  puis  vous  ne 
répondriez  pas  à  mes  objections,  et  à  la  seconde  ou  troisième 
lettre  je  me  trouverais  parlant  toute  seule.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que  je  ne  désire  rien  que  la  paix,  et  tous  les 
événements  qui  Féloignent  me  paraissent  également  fâcheux; 
perte,  gain,  A'ictoire,  défaite,  il  ne  m'importe;  tout  ce  qui  arri- 
vera à  la  rendre  nécessaire  de  côté  et  d'autre  me  paraîtra  bon. 

Vous  voulez  donc  les  Fabliaux ^'1  Vous  les  aurez.  Une  des 

^  M.  Thomas  Walpolo  avait  une  liypothècjue  sur  un  ]>ien  dans  l'ile  de  la 
Grenade,  appartenant  à  MM.  Alexandre,  néf[ociant.s,  qui  avaient  fait  faillite, 
(.ettc  hypothèque  formait  la  prineipale  sûreté  d'une  forte  somme  d'ar{»ent  que 
-M.  Walpole  avait  prêtée  à  MM.  Alexandre.  L'ile  de  la  Grenade  se  trouvant 
alors  au  pouvoir  de  la  France,  M.  Walpole  vint  à  Paris  pour  obtenir  du 
{gouvernement  français  quelques  facilités  pour  le  recouvrement  de  ses  fonds. 
(A.  N.) 

«  fabliaux  ou    Coûtes  du  douzième  et   du    treizième   siècle  y   traduits  ou 
extraits  d  après  divers  manuscrits  du  temps,   avec  des  notes  /listorit/ues  et  cri- 
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plus  {jr;in(ie«>  rliH(  rriires  (|n  il  \  iiit  «miIit  iu)ii>  deux,  c  eut  in»lre 
(joiit  j»om  If  ijciirc  lif  Irctiin-.  .rrxaiiiiiiiiis  l'antre  jour  rt*  «pie 
i<*  trouNiiis  (If  j)lus  partait  i\c  tout  ( c  (|iii  avait  t*tt'  fcrit,  non 
pas  dans  cliaipic  ;;t'iirf ,  mais  de  ce  «pic  ji*  cliuisirais  avoir  foit, 
V  compris  tnu>  les  (jenirs  «pirlc ompies.  Vous  croirez  peut-être 
•pièce  seraient  les  découvertes  de  Newton  :  oliî  non.  la  cliaiison 
de  M.  de  Sainte-Aiilairc  me  pai*iilt  trop  Itonne.  l^cs  livres  de 
iiioi-al(>  ne  sont  hoiis  à  rien,  il  un  a  <pn'  celle  «pion  tait  soi- 
mcinc.  l/liislniic  est  in*eessaire .  mais  emimense;  la  poésie 
exi{;e  le  talent,  resj)iii  seul  m>  sntlit  pas;  mais  cVst  pnnrtaiit 
dans  i-e  {jenre  que  je  choisirais  rmisrajM'  ipn'  |e  vunili.!!-»  a\<»ir 
foit,  .s'il  avait  ialln  n'en  taire  <pi  un  m  ni .  p.n<i<pi'il  me  parait 
à  tous  c{;ards  avoir  atteint  la  pcrteetion.  \  on-*  ne  le  de\  iinv. 
pas,  et  vous  ne  peiisere/.  |»enl-<'tri'  pas  «le  même,  c'est  Ath/ilit'. 
.Mes  iiisuiimies,  <|ni  sont,  jonime  noiis  saxe/..  lon{;nes  et  Iré- 
(jiniitrs,  MIC  lonf  i«j);i-«>ti  (mil  i  e  (jiie  |r  s,ii>  n.n"  tdiir,  i.stlnn\ 
Atlinlic,  sept  on  Innt  renls  \  ei  s  Je  \ollaiie<l  <pn*l(pu's  aiitl*es 
hriinhorioiis  de  ditVerents  auteurs  :  Miilà  mallieiireusement  à 
«pioi  est  horiK-e  tonte  mon  ('iiidition;  et  cette  pièce  iVAthalit' 
me  eliarine  et  nr«'nle\  e,  et  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  à  reprendr»'. 

l/alil>e  Hartiielemx  a  tait  >  olre  commission  dans  la  pins 
{;rande  peiieetifMi  ',  il  ^'m  csi  t. ni  un  ;;i.(n<l  pl.nsjr;  eela  méri- 
terait nn  mol  de  reniei  rinicnl  de  \olre  iii;mm  ,  ou  «lu  ntoius  uu 
mot  dans  une  île  vos  lettres  «pu*  je  pourrais  Im  montrei  . 

\  (Mis  anic/  aussi  la  snite  de  la  liihlutlhrniii-  t/i-s  lionnins;  le 
ciiKpiieme  caliier  du  l  *>j<njf  fHilon.snitr,  et  puis  riiistoriipie  et 
les  couplets  d€»s  l'trennes  de  madame  de  Luxemhour;;;  |»eul- 
«he  ne  i*eee\  i  e/.-\  ous  toni  «  ela  <|ue  par  >otre  cousin;  d  nia 
cepeiidani  promis  de  elieit  lier  ipiel<pie  occasion  pour  \oiis  (>ii 
laire  tenir  une  partie  .i\aiit  son  départ. 

Noiis  avons  aussi  pour  nouveauté  ipiatre  \  oi unies  i|c  <  « dies 

de  madame  de  (ienlis,  «pu  m»  sont  pas,  à  tout  prendre,  de  \  raies 
eonu'dies,  niuiy*  que  je  trouve  a{;réaldes,  d'un  stvie  excellent, 
reniplies  d'une  morale  trcs-utile,  e(  ipii  prouxent  ipTelle  a  du 

/lyurt,  rt  Irt  imitation*  ijui  ont    ètè  fuitrt  Hr   let   i-ontr*   tlrpiiit  irui    origine 
jiitifii'ti     nutjoiii*.    '    M.    .Mcdli    4    ilotilif    fil    IKON    iiiir    ii<tii\fllr    rdilioii    tlt*« 
t'altlmuA  ri  l'onlrt  ^  4  vtil.  iii-8".   '.\.  S.) 

'  <li-iir  I  iiiiiiiiiMiion  (oiiituMii  4  itliUriiir  iinr  i  «i|iif  triiiir  niiiiijiiiri*  oui  m* 
trouve  j  11  ilil)liiillM'<|iir  luxalr;  tr  fui  n-llr  «|iii  cul  a  L  li'U-  tliin  luJiiiiMrtl 
.i|i|M-lr  Al  t'ilr  ilci  /hiiiiet,  |i.ir  ('.liri«liiir ,  iilli-  de  TI1011144  tir  l'i«.iii.  Viivrx 
\  .\fif*riiHix  tu  io}al  ami  nitùlr  aulhoi  \  ,  «l.iii«  le*  tltlui'trx  «lu  Imil  (IiIomI,  vX 
Mrmoirrt  Jr  l'Araiieinir  tiet  niirnptioni  et  fH-Urt-ictttri ,  l.  II.  p.  70V.(A.  X.) 
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mérite.  lî  v  a  des  peintures  de  toutes  sortes  d'états,  qui  sont 
de  la  plus  parl'aite  resseml)lai]ce;  ses  scènes  sont  trop  longues, 
et  il  V  a  peut-être  un  peu  de  monotonie  dans  tout  son  ouvrage; 
mais  elle  donne  d'elle  Fidée  d'une  femme  de  beaucoup  d'esprit 
et  d'un  très-bon  caractère.  H  y  a  une  sorte  de  parenté  entre 
elle  et  moi,  sou  mari  est  du  même  nom  qu'avait  feu  ma  mère  '; 
je  lui  ai  écrit  quatre  lignes  pour  lui  marquer  combien  j'étais 
contente  de  son  ouvrage  :  sa  réponse  est  parfaitement  écrite  ; 
peut-être  la  joindrai-je  à  tout  ce  que  je  vous  enverrai. 


LETTRE  694. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.     HORACE    WALPOLE. 

Paris,  4  avril  1780. 

J'aurais  du  vous  répondre  plus  tôt;  votre  dernière  lettre  est 
du  25  mars,  je  l'ai  reçue  le  31 ,  cet  intervalle  était  assez  long 
pour  ne  devoir  pas  l'étendre  davantage;  mais,  mon  ami,  l'bis- 
toire  de  mes  nuits  fait  que  je  ne  puis  rien  faire  le  jour;  cela 
demande  explication,  la  voici.  Je  me  couclie  à  une  heure  ou 
deux,  je  ne  dors  point,  j'attends  les  sept  heures  avec  impa- 
tience; mon  invalide  arrive,  je  veux  dormir,  et  il  me  lit  quel- 
quefois quatre  heures  avant  que  le  sommeil  arrive,  et  sans  que 
je  perde  l'espérance  qu'il  arrivera;  cependant  je  vous  écris 
quelquefois  dans  ces  moments-là,  mais  rarement;  quand  je 
m'endors  à  onze  heures  ou  midi,  ou  souvent  encore  plus  tard, 
je  ne  me  lève  qu'à  cinq  ou  six  heures ,  il  me  faut  le  temps  de 
ma  toilette  et  de  certains  soins  qu'exige  ma  santé;  tout  cela 
n'est  fini  que  vers  les  sept  heures;  les  visites  arrivent,  puis  le 
souper,  puis  le  loto,  voilà  la  journée  passée  dont  il  ne  reste 
rien  que  le  regret  d'employer  si  mal  son  temps,  surtout  quand 
on  réfléchit  sur  le  peu  qu'il  en  reste. 

J'ai  fait  voir  aux  Garaman  l'article  qui  regarde  leur  gendre, 
ils  ont,  comme  de  raison,  trouvé  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
poli  et  de  plus  obligeant  :  il  doit  vous  avoir  écrit  et  à  M.  Selwyn. 

*  Rrulari.  Il  y  avait  deux  branches  de  cette  famille;  celle  de  Rrnlart  de 
Sdlerv,  à  la  tète  de  laquelle  était  M.  de  Puysieux,  qui  a  été  ministre  d'État 
sous  Louis  XV,  et  celle  de  Rrulart  de  Genlis  ,  fixée  en  Picardie.  Le  marquis 
de  Genlis,  le  chef  de  cette  branche,  étant  mort  sans  enfants,  eut  pour  suc- 
«•csseur  le  comte  de  Genlis,  qui,  avant  sa  mort,  recueillit  é{ralement  l'héritage 
de  l'autre  branche  d(;  sa  fannlle.    (A.  N.) 
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Si  vous  vovpz  M.  tic  Soiirclics.',  vous  s<M*rz  hit»ii  Ht'termiiié  à 
ii'a{;ir  avec  hii  <|iif  |»;ii-  i  iiilrirt  (|u*v  prniiHMit  Icn  Caraniaii  ;  il 
n'est  pîis  sans  (|iielr|ti('  «''.prit,  ni;ii-»  il  e^t  >i  (l»*niii"  «le  (^rùces,  il 
est  >i  ;;;ni('lir,  il  vr^i ,  dit-on,  ^i  liiid  ,  <pi\>n  a  du  in('*i*ite  à  lui 
renilre  des  soins.  Il  nVn  est  pas  de  même  de  milord  Ma<ai'tnt»\', 
il  n  «  nt  pas  votre  ami  particulier,  il  m'a  j>aru  dij;ne  de  l'être; 
c'est  cependant  pour  moi  un  petit  «Multarras  d'avoir  à  lui 
repondre,  et  c'e^jl  ce  rpie  je  vai*.  taire  rpunid  j'aurai  fermé  cette 
lettre. 

Nous  avez  dii  \oir  \«)ti-e  cousm  il  v  a  di'jà  ipicl<pie>  )oiir>,  d 
vous  aura  remis  les  ditïcrentes  choses  dont  je  l'avais  chargé;  je 
le  re^jrette,  je  passais  avec  lin  ime  parlK*  «les  mercredis  et  des 
ven<lre«lis,  et  il  nu'  venait  v«)ir  <pn'l«pn*tois  les  apres-dlnée«, 
mais  rarement;  je  «rois  à  s«>n  fiU  *  lieaiicoiip  de  nu-rite,  je  ne 
puis  ju;;er  «pie  fie  sa  retemie  et  de  sa  politesse;  il  ne  parle 
point,  piir«<*  «pi'il  pn-tend  ne  pas  savoir  assez  l»ien  le  tran<;ais. 

l/lnsloire  du  l'ullerton*  m'a  intéressée;  c'est  un  joli  (garçon, 
il  a  «le  \.i  \ivacité,  de  la  sincérité*  et  ne  maïupu^  point  «l'esprit; 
il  me  marqn.'iil  du  d(>ii-  «le  ni<*  plaire,  ef  il  v  avait  réussi;  il 
me  vovait  sou\<'nt;  il  ;i  pin  /jeiu'ralement  a  tous  cen\  «pu  l'ont 
4'onnu. 

.l'avais  to(ij«mrs  «midi»*  de  parlera  l'hloh'  «!«•  la  iiialadu'  de 
Iteaiiclerc,  et  la  première  fois  «pie  je  lui  en  ai  parlé  fut  ven«lredi 
<l<Tiiier,  «|iie  j«'  lui  appris  sa  ni<jrt  ;  elle  en  a  cti*  peu  lom'ln*e, 
<|uoirpéelle  ait  eu  pour  lui  une  petite  flamme;  elle  a  |)artaite- 
ment  onhiit*  lAltesso  { prinrr  dr  Couti  ,  pour  «pii  elle  voulait 
«|u'on  «riit  «|u'elle  avait  une  /;ran<le  passion;  celle  «pi'il  avait 
€»ue  pour  ell«' é'iait  telN'ment  passée,  «pi'on  pn-tcMid  «pi'il  ne  la 
pouvait  |diis  souffrir;  lieun-iisement  il  ira>ait  pa^  a(teiidu  à  ses 
<lerniers  moments  pour  lui  faire  du  hieii  ;  elle  a,  dit-on.  «piatre- 
viii(;t  ou  cent  mille  li\rcs  de  r(*nte;  elle  en  a  fait  lion  usa(je. 
L'aiifH'c  demi«'r«'  «•ll«'  pa^^M  ln»is  mois  à  Aiiteiid  dans  niii'  très- 

'  M.  lie  Sourrhr«,  nui  .iv.-iii  r|Miii»i*  l.i  «rrtiiidr  tille  <lu  nuiiti*  il(*  (liraiiian, 
ri. lit,  tJ.in>«  <-c  li-ni|»<*.|ù  ,  |iriMiiiiiirr  d**  |{iirrrr  i*ii  Aii|*l<*(eri<',  où  .M.  \V«l|M>|e 
«■(   M.  S«|\tvii  lui  liiiiil  .11  riifil.  [\.    \. 

'  M.  Ttioiii.i*  \V.il|Mil(',  <|iii  fui  ilf|iiii«  iniiiiitiir  il'Aii|;li*lrrrr  4  I.-1  ruiir  de 
Muni.  II.  (\.  .N.) 

•^  Sou  duri  .iv«*«'  II*  fi*ii.itMrt|iii«  d«*  I.  iii^diMviir,  .il(ir<  roitiic  d(?  SlirllNinir , 
\r  22  in.ir*  17KU,  |i.ir  «uilo  d«*4  r\|)n'ft«ioiia  diiiil  le  Utnl  Sfirlluiriir  t'rtiiit  »erxi 
il.iiM  un  dt'li.il  d«*  Il  rli.iMiliK'  liiul**,  Ir  G  iln  uirnir  ukm*  ,  1  <'l.iii%«-Mi<'Ml  au 
rolfinrl    l'iilti-i  Ion  .  iiui   vfn.iii  d'rln-    |il  it  ■'■  à  l.i  irir   d'un    i>   ;nu<-n(    nnuvrllc- 

Ml«*llt    U'<  ^ 
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jolie  maison  (jui  lui  appartient;  madame  de  Luxembourg  s'y 
était  établie  avec  elle  et  parta^jeait  la  dépense  d'un  fort  bon 
état  qu'elle  y  tenait  ;  je  ne  sais  si  cette  année  elle  fera  de  même, 
je  le  voudrais,  j'y  allais  passer  la  soirée  pour  le  moins  ime  fois 
la  semaine.  Elle  est  fort  aimable  cbez  elle,  et  beaucoup  plus 
que  partout  ailleurs;  ses  ridicules  ne  sont  point  contraires  à  la 
société;  sa  vanité,  quoique  extrême,  est  tolérante,  elle  ne 
cboque  pas  celle  des  autres;  enfin,  à  tout  prendre,  elle  est 
aimal)le;  sa  petite  belle-fille  a  de  l'esprit,  mais  elle  est  bizarre, 
folle,  et  je  la  trouve  insupportable  :  sa  belle-mère  est  son 
esclave  et  paraît  l'aimer  avec  passion. 

Je  suivrais  votre  conseil  de  former  une  liaison  avec  madame 
de  Genlis,  mais  cela  ne  se  peut  pas;  elle  s'est  dévouée  à  l'édu- 
cation des  filles  de  M.  le  duc  de  Gbartres,  qui  a  fait  bâtir  une 
maison  dans  un  terrain  continu  et  appartenant  à  Belle-Gbasse; 
vous  savez  que  c'est  presque  à  ma  porte,  mais  elle  se  relire 
tous  les  jours  à  dix  beures;  ainsi  il  ne  peut  être  question  des 
soirées,  el  c'est  le  seul  temps  où  je  peux  jouir  de  la  société.  De 
plus,  M.  le  duc  de  Gbartres  a  loué  une  maison  à  Bercv,  où  elle 
ira  s'établir  avec  les  petites  princesses  le  premier  de  mai,  et 
n'en  reviendra  qu'au  mois  de  septembre.  Je  ne  connais  point 
son  caractère,  elle  a  beaucoup  d'esprit,  et  je  lui  ai  donné  une 
très-bonne  idée  du  vôtre,  en  lui  disant  que  vous  aviez  lu  son 
Théâtre  et  que  vous  m'en  aviez  fait  beaucoup  d'élo.<|es.  J'assistai 
l'autre  jour  à  une  lecture  d'une  comédie  qu'il  y  a  cinq  ans 
qu'elle  a  faite,  qui  a  pour  titre  VIngénue.  Le  sujet  a  de  la 
ressemblance  à  celui  de  la  Pupille  faite  par  Fagan,  mais  l'in- 
trigue et  les  caractères  sont  différents,  il  y  a  des  scènes  très- 
agréables  ;  avec  des  corrections  qui  sont  nécessaires ,  je  crois 
qu'elle  réussirait  sur  le  tliéâtre. 


LETTRE  C95. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HOKACK    AVALPOLE. 

Paris,  20  avrîl  1780. 
J'ai  trois  réponses  à  faire;  l'une  à  votre  cousin,  l'autre  à 
madame  (^reville  et  j)uis  à  la  grand'maman;  je  comptais  que 
ce  serait  mon  occupation  de  l'après-dinée,  voilà  qu'il  m'arrive 
une  lettre  de  vous,  et  vous  n'êtes  pas  fort  surpris  (jue  je  vous 
prétere.    Nos  querelles  ne  sont  jamais  venues  par  la  défiance 
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que  \(ui>  avtv.  riir  «h-  \t\v»  x'iitiiiit'iit^  ;  \oiis  ii«'  voLi>  ftes  in(>|>ri> 
qu'à  leur  {;eiirr,  hieii  rifiiculciiiciit  «t  pour  l'un  et  pour  l'.uitre. 

\  o(re  ('ou>iii  nia  t'crit  unr  tort  aiuiahle  Irthr;  il  nir  liit  du 
Iju'U  (le  votre  >aulé,  et  il  uTavait  |)r(iuu>  la  venté  ^ur  tout  ce 
<|ui  vous  re{jarc!e  ;  il  me  répond  <!«'  votre  aiiutié,  et  je  u  ai  pas 
de  penie  à  le  croire;  il  nie  prie  de  taire  souvenu*  de  lui  toutes 
les  personnes  «pi'il  a  vues  clit>/  moi.  i\  ne  me  les  nonniie  jia.N, 
niais  il  nie  les  dé>igne  de  taçon  qu'il  m  t>l  iacile  de  le>  recon- 
naître; il  aurait  as>e/.  de  priicliant  a  devenir  le  rival  de  votre 
jrunt'  tlur  * .  Le  (rihltoii  était  aiiN^i  un  peu  épri^,  elle  tait  plu> 
de  conquêtes  à  présent  qu'elle?  n'en  a  tait  dans»  sa  première  jeu- 
nesse; '.a  (  (iquetterie  e>t  >eilie,  froide  et  |ti<|iiaiitc;  c'e>t  un 
nouveau  {;enre  (|ui  a  sa  séduction;  fai  moi-ineme  heaucoiip  de 
pencliaiit  à  1  aimer,  elle  a  assez  d  esprit  et  plusieurs  qualités 
e\(  ellriites.  Nintont  df  |;i  \  ('nte.  qui  est  «-elle  duiil  |e  |;iis  le  plus 
de  cas. 

Hue  penserez-vous  dr  moi,  si  |»'  vous  avoue  (jue  |e  ^iiis  l»ien 
aise  qii''  le  l'iuli.m  Ideii  *  se  soutienne.''  .le  siiis  ol>li||i>e  d»'  i"Oii- 
venir  que  je  n  hi  pas  de  raison  pour  cela,  je  ne  le  connais  pas, 
et  presque  tous  me>  amis  lui  sont  <  oiitraires  :  niais  son  eoiira{|e, 
sa  tranqiiillitt*,  >a  patience,  le  poUNoir  qu'il  a  sur  lui-même,  me 
le  loiit  plaindre  et  estimer.  Le  l»ruit  de  ma  eliamlire  (  |e  ne  piiiv 
pas  due  du  inondi-,  n  \  .illant  )>as;  est  <pie  nous  aurons  la  pai\ 
cet  hiver;  ce  luint,  n'eùt-il  que  le  son,  nu;  lait  plaisir;  si  \^n^^ 
me  demande/,  pouicpioi,  je  nc>  pourrais  pas  vous  le  dire;  ear 
assurement  ce  n'est  pas  par  rcspi-raiiee  d\'V(*nement>  a(;r4'al»les  ; 
|e  lie  me  permets  pas  d  v  penser. 

\  oiis  me  parhv.  de  la  deinn*re  lettre  que  vous  avez  re«;ue  de 
moi,  comme  en  avant  été  content.  |U{;ez  de  moi  par  vous,  ci 
suivez  inon  exemple,  en  vous  aliandonnant  a  me  due  tout  c«* 
qui  vous  passe  par  la  tête,  sans  examen,  sans  choix,  sans  un*- 
Kance.  et  ue  \ou.s  écartant  jamais  de  la  plu»  ntncte  vente. 


Milti.MK    1.A     .%1\HV(1>I      >'<      niMAM)     A     M.     Huit  II. I      \\\l.l>o|.|. 

l'.iii*,  \rii«iii-ili  SK   ixiil  1780. 
.le  I  eriis  liiei  \  oti  e  lelti  e  du  '1\ ,  ou  vous  m'annonciez  l'aiTIVt'e 
de  M.  de  Sourches.  Il  (>st  en  elVet  arrivé  le  2i,  c«iiiihlé  de  toiis 

I        \l||iM-*    •!•■     III.Mi.llllf*    il'*    lllMllii*.         \.     N.^ 

»  lAmi  Nurib.  (A.  H.j 
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les  procédés  qu'on  a  eus  pour  lui,  et  trés-affli^é ,  m'a-t-il  dit, 
de  ne  vous  avoir  point  vu.  Je  vous  remercie  des  mesures  que 
vous  aviez  prises  pour  le  voir;  et  je  n'ai  nul  regret  qu'elles 
n'aient  pas  réussi.  Je  n'ai  point  laissé  ignorer  à  madame  de 
Gambis  l'empressement  que  vous  aviez  eu  pour  son  neveu ,  je 
suis  chargée  de  vous  en  mar(pier  toute  sa  reconnaissance. 

Vous  n'aviez  point  de  mes  lettres,  me  dites-vous,  je  ne  le 
comprends  pas;  il  me  semble  que  je  vous  ai  écrit  souvent,  et 
de  vrais  volumes  qui  doivent  vous  donner  matière  à  répondre  ; 
mais  il  ne  vous  déplaît  pas  de  vous  renfermer  dans  votre  pré- 
tendue stérilité,  dont  le  nom  propre  est  paresse  ou  froideur; 
depuis  quelque  temps  je  tombe  dans  l'inconvénient  contraire, 
je  bavarde  avec  excès,  j'emplis  mes  lettres  de  noms  propres, 
elles  devraient  exciter  votre  causerie,  mais  vous  n'aimez  point 
à  écrire,  cela  est  sur,  quoique  vous  en  ayez  parfaitement  le 
talent;  rien  ne  dépare  votre  style;  il  est  vif,  animé,  souvent 
plein  de  chaleur;  vous  rendez  vos  pensées  avec  facilité  et  clarté, 
et  vos  fautes  contre  la  langue  ne  nuisent  point. 

J'ai  pris  ces  jours-ci  votre  édition  des  Mémoires  de  Gramont; 
J'ai  relu  l'épître  dédicatoire ,  elle  m'a  fait  monter  la  superbe  à 
la  tête,  et  elle  m'a  rappelé  un  temps  que  je  regrette,  et  qui 
maîiieureusement  est  bien  passé  et  effacé. 

On  me  dit  hier  qu'il  paraissait  un  libelle  effroyable  contre 
M.  Necker  et  où  madame  Necker  n'est  pas  oubliée  ;  on  prétend 
qu'il  y  en  a  six  mille  exemplaires  et  qu'on  en  a  envoyé  à  tous 
nos  princes  une  certaine  quantité  ;  je  m'intrigue  pour  en  avoii* 
un,  ou  du  moins  en  faire  la  lecture.  Vous  pouvez  être  sûr  qu'il  a 
un  furieux  nombre  d'ennemis  ;  d'abord  tous  ceux  qui  perdent  par 
ses  réformes,  et  puis  ceux  que  produisent  la  jalousie  et  l'envie, 
Je  doute  qu'on  lui  laisse  exécuter  tous  ses  projets,  dont  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  résultat  un  grand  bien.  Si  on  les  veut  mor- 
celer comme  on  a  fait  de  ceux  de  M.  de  Saint-Germain,  il  ne 
l'endurera  pas;  il  quittera,  tout  s'écroulera,  le  crédit  sera 
j)erdu,  on  tombera  dans  le  ch^os,  ses  ennemis  triompheront, 
ils  pécheront  en  eau  trouble,  et  publieront  que  ses  systèmes, 
ses  opérations,  n'étaient  que  visions  chimériques;  voilà  ce  que 
moi  et  l)ien  d'autres  prévoient;  c'est  le  plus  grand  malheur  qui 
puisse  arriver  à  ce  pays-ci. 

Madame  de  Luxembourg  se  porte  bien.  Mon  neveu  et  ma 
nièce  s'en  retourneront  dans  le  mois  de  juin;  vous  les  aimez 
autant  à  Avignon  qu'ici.  J'ai  un  autre  neveu  à  Paris,  qui  est  le 


M.    MAUAMi;   J. A    \1  AKUI  ISi:  l>l     DKKFAM).  7I«> 

fils  «le  .M.  (Ir  \  irli\,  inoii  II  ère  aiiir;  il  lojje  tliez  mon  hère  le 
tro-juner,  je  ne  le  voi>  |)re»i]iie  |>as;  il  a  de  Pe^prit,  iiiai^  «rime 
sorte  «jui  n  e^t  j)ii>  fuii  a;;ri-al»lr.  Ali!  mon  ami,  <|n  il  est  rare» 
d»'  trouver  des  (jeii>  ainiahle»»!  la  li>le  en  e^l  hien  eouite,  et  >i 
courte  rpie  jr  n'en  compterais  pas  ((uatre.  Kn  coinpteriez-vous 
beaucoup  davanta^^e?  Je  ne  le  croi>  pas. 


fj:Tri;i:  mi. 

MADAMK    l.\    .MAK^l  ISK    I»L     DKKKAM»     V     M.     MoRACK    V«  Al.POLL. 

27  mai  17K0. 

\  <»us  n  rtpN  pas  fjai,  je  le  crois;  mais  vous  éte>  aninit*.  et  c'ei^t 
ce  <|ue  je  ne  suis  plu>.. 

Oe  rpie  je  vous  uiaride  nih  ht  |i;ii\  n  c^i  pas  rei  taiiienieiit  que 
j'en  aie  aucune  comiai^Nance  :  personne  n  e^t  plu>  ignorant  de 
tout  ce  (pli  rejjarde  la  politique,  je  n'entends  ri<'n  à  toutes  les 
nouvelles  de  mer,  je  un-  uK-prends  .sans  cc»sse  an\  nnuiN  des 
nôtres,  et  de  nos  eniM*mi>.  INusque  vous  trouve/  que  les  nou- 
xelle»  '.ont  n«'*<i'''-.aireN  j>our  n-ndrc  l«'>  lettres  interesNontes,  je 
devrai-^  in^ih-Htenir  d  »'"(iir<'. 

On  (lit  fpu'  le  roi  de  Siu'dc  doit  cet  eti"  aller  à  Spa.  I/Moie 
ira  I  V  trouver;  il  \  :i  entre  elle  et  lui  la  plu-  tendre  amitié, 
(iela  diM-an;;e  son  sc'qour  à  Aiihiiil  ;  |"v  ai  qii(>l(|ne  r«»fjret,  c  était 
une  occasion  dedissipati«Mi.  Je  soupai  mardi  deiiiier  clie/.  M.  Nec- 
ker  avec  M.  et  marlanir  de  Iticlielieu;  le  mart'clial .  deux  j(»ur<> 
après,  m'a  rendu  visite.  H  me  doit  .iincmM'  sa  teiimic;  elle  n'e>t 
m  lndle.  ni  laide,  ni  |eunr.  ni  vieille,  ni  sotte,  ni  >pintu(*lle;  on 
ne  peut  être  dans  Tordre  le  plu*»  commun,  et  e  e.st  p«Mit-«''tre  ee 
(pii  convient  le  mieux  pour  «.oijiner  un  Nieillaid.  Le  man'clial 
est  sourd  comme  moi,  mais  il  a  de  l>i(-ii  meilleures  jainlies,  et 
n'étant  point  aveii;;l<',  il  n'a  pas  l>e>om  «prou  le  conduise. 

Nous  aN(»n«»  cettir  amn'C  1  assciiiMi-e  du  clerjit' ,  vl  comme 
\l.  (U-  Toulou^to  eu  doit  cire,  cela  m'asMue  la  res>ource  de  la 
niaiMin  Hrienue,  «pu  \aul  imcuv  que  rien.  Met»  naiviit.*»  »  eu 
relouruent  dans  tn)is  semaines.  Voilà  de^  iKuivellen  hieii  inté- 
ressantes ;  liéluft!  je  nVn  sais  point  d'autres. 
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LETTRE  698. 


MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    AVALPOLE, 

Diinaiiclie  18  juin  1780. 

On  ne  sait  plus  sur  quoi  compter  sur  l'arrivée  des  courriers. 
La  lettre  que  je  reçois  aujourd'hui  est  du  9,  elle  a  été  neuf 
jours  en  route,  et  la  précédente  en  avait  été  treize.  L'empres- 
sement de  recevoir  des  ncfuvelles  augmente  beaucoup  dans  la 
circonstance  présente.  Rien  n'est  plus  affreux  que  tout  ce  qui 
arrive  chez  vous  '  ;  de  tout  temps  j'ai  haï  le  peu[)le,  aujourd'hui 
je  le  déteste.  Votre  liberté  ne  me  séduit  point;  cette  liberté 
tant  vantée  me  paraît  bien  plus  onéreuse  que  notre  esclavage; 
mais  il  ne  m'appartient  pas  de  traiter  de  telles  matières.  Per- 
mettez-moi de  blâmer  votre  indiscrétion,  de  vous  aller  prome- 
ner dans  les  rues  pendant  ce  vacarme.  Je  plains  votre  roi,  il  ne 
reçoit  que  des  outrages;  j'admire  sa  patience,  je  ne  voudrais 
pas  de  la  royauté  au  prix  de  tout  ce  qu'il  endure. 

La  perte  que  vient  de  faire  milord  Mansfield  me  paraît  bien 
considérable  ^  J'attends  de  vos  nouvelles  avec  impatience  ;  je 
ne  puis  prévoir  quand  elles  arriveront;  l'irrégularité  de  mettre 
vos  lettres  à  la  poste  est  souvent  la  cause  du  retardement  de 
leur  arrivée  :  le  même  jour  que  je  reçus  votre  lettre  du  1", 
plusieurs  personnes  en  reçurent  du  G.  Je  me  suis  plainte  que 
vous  ne  sauriez  que  me  dire  quand  vous  n'aviez  point  de  nou- 
velles à  m'apprendre  ;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  je 
n'aime  pas  à  apprendre  ce  qui  se  passe  chez  vous.  Quoique 
vous  ne  soyez  pas  acteur  dans  les  événements,  vous  ne  pouvez 
pas  n'y  point  prendre  beaucoup  de  part,  et  par  conséquent  il 
n  est  pas  possible  que  je  ne  m'y  intéresse  beaucoup.  Engagez 
donc  Lindor  à  m'écrire,  faites-lui  honte  de  sa  paresse,  dites-lui 
que  je  n'en  ai  point  eu  quand  j'ai  pu  lui  être  utile. 

'  Les  inallieureux  dc'.soi  dres  qui  eurent  lieu  à  Londres,  du  2  au  8  juin  1780, 
a  l'occasioa  d'une  pétition  présentée  au  Parlement  par  lord  George  Gordon, 
et  tendante  à  faire  révoquer  le  hill  rpii  avait  été  rendii  pour  l'adoucissement 
des  lois  p(;nales  contie  les  catholifpies  romains.  Voyez  l'article  Gordon  dans 
la  litofjKiphie  universelle  ,  et  V Annual  rcgister  for  the  year  1780,  appendix 
lo  llie  ('lu  on  trie,  p.  254,  où  l'on  trouve  un  récit  e\act  et  impartial  de  l'orifjine, 
des  pr(){;r(,s  et  des  suites  de  ces  troubles.  (A.  N.) 

^<)M  hôtel,   ses   iu<;u!)les  et  sa    précieuse  bibliothèque  de   jurisprudence  et 
de  manuscrits,  lurent  brûlés  par  la  populace.  (xV.  N.) 
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LiyrTin:  vm. 

MADA.Mi:    LA    MAIiyllM      1>1     1»FFKAM»    A     .M.     IlOHACK    WAI.I'OI.I  . 

7  juin,  i  17H(L 

Si  jV'tais  âpre  <'i|irc.s  les  iiuiivrlles,  je  me  plaindriii»  de  I  aii- 
rieiiiietr  de  vo>  dates  :  celle  <|iie  je  rerois  aujoiird  liiii  e^t  du 
'2H,  ccllc'N  que  reçoit  tout  Ir  nioujle  sont  du  1"  ou  du  '2;  mais 
cela  m'e^t  é{;al,  quaud  je  ue  >uis  pa^  iuquiete  de  votre  saute. 
Je  serais  asse/  curieuNC  de  savoir  «juels  sout  vos  .seutiuu*uts  sur 
tout  ce  qui  >e  pas^e  chez  vous  :  j'ai  juinc  à  croire  «jue  v<)u> 
approuviez  de  certaines  choses  que  je  coudauuie;  mais  je  con- 
viens «pi'il  ne  uTappartieut  pas  de  me  mêler  de  la  politique.  Il 
est  Uîi  honunr  chez  vous  qu<*  j  ai  en  (pandc  <">time;  son  carac- 
tère me  plaJt  fort;  devmcz-lc  ;  c  cat  un  honune  (jue  je  n  ai 
jamais  vu  et  qiu»  je  ne  verrai  jamais'.  Son  coura{je,  sa  term<'t»'" 
et  sa  doiueur  me  paraissent  au  mmimc  defjré  ;  je  pouiTai>  ajou- 
ter sa  patience  :  elle  \irnt,  «iit-on,  à  hnuf  de  fout,  et  il  iinii^  le 
prouvera.  Je  vou>  dcuiaudc  pardon  d'avou*  pou>sé  la  votre  à 
hout  en  vous  avant  deuiand»'  de  faire  l'extrait  d  une  de  mes 
lettres.  Lcn  Iuuauj;es  que  vous  lui  donnez  me  >cnd>leul  une 
manpu'  de  votre  prevenliou,  et  par  conse«pient  de  votre  amitié. 
Je  conviens  qu«;  nmii  français  vaut  mieux  que  le  vôtre;  mais 
vos  pensées  valent  nulle  foi>  mieux  que  Icn  nueimes,  et  vous  les 
rendez  souvent  av<'e  tant  d<'  vent(*,  qu  «'Iles  nu»  foui  sentir 
qu'en  eoiiqiarai'son  fie  vou>.  |e  lie  sin»,  (ju'iiiie  «aillelte.  une 
diseuse  <!(>  heirx  communs. 

.le  consens  à  vous  laisser  croire  ipie  mou  esprit  ne  s  ;itVail»lit 
point;  je  n  ai  ptuiit  d  intt'rèt  à  me  laisser  voir  telle  fpu*  |e  me 
vois  moi-même;  que  {;a{;nerais-je  à  vou^  dt'tnunper  et  à  >ous 
paraltrt*  aussi  maussade  que  je  me  trouve.''  quelque  peu  de 
Ijout  que  l'aie  jioiir  I  illusion,  |e  ne  veux  jta^  <lrlruire  ecllr  luii 
vous  (ail  jiij;er  tavorahlement  de  moi. 

J  aurai  ce  soir  beaucoup  de  inonde;  la  Harpe  me  viendra 
lire  uiH"  IrajjiMlie  (pii  est  le  P/iilnctt'tr  de  So|diocle,  qu'il  a  lia- 
diiit  (rcN-li(t('*raleinent,  et  qu  il  vouflrait  faire  représenter  :  il  en 
a  retranchi-  les  chn-uis.  Je  vous  manderai  coinni(*nt  je  l'aurai 
tnjuvt'c.  Je  n'aime  pas  tro|»  les  lectures  failes  p.u*  l'anteur;  il 
faut  louer  outre  mesure,  et  ce  n'est  pas  mon  talent .  je  n'ai  pas 
aujourd  hui  celui  d'écrire,  et  je  finis,  pour  ne  vous  pas  ennuNci. 

'   l.oril  Non  II.  (A.  N.) 
Il  k6 
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Je  crois  avoir  reçu  toutes  vos  lettres;  mais  vous  devez  en 
ni^er  par  mes  réponses. 

LETTRE   700. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    WALPOLE. 

Paris,  juillet  1780. 

Je  ne  crois  pas  qu  on  ouvre  nos  lettres,  parce  que,  comme 
vous  dites,  s'ils  en  ont  eu  la  curiosité,  ils  doivent  l'avoir 
perdue  ;  rien  de  plus  indifférent  en  effet  ;  il  n'y  a  point  de  ga- 
zettes, il  n'y  a  point  de  journaux  qui  soient  aussi  réservés  que 
notre  correspondance.  Pour  ma  part,  je  n'y  ai  pas  grand 
mérite,  car  je  suis  à  mille  lieues  de  la  politique  et  de  l'intérêt 
qui  fait  que  l'on  s'en  occupe  :  d'ailleurs  vous  savez  que  je  suis 
l'ennemie  des  factions,  et  si  votre  ministère  sait  que  j'existe,  il 
doit  savoir  que  je  n'ai  nulle  prévention  contre  lui;  j'ai  la  meil- 
leure opinion  de  l'homme  au  Ruban  bleu  '  ;  j'étais  fort  bien  ici 
avec  l'homme  au  Ruban  vert  ^  ;  ainsi  je  ne  dois  point  être  sus- 
pecte; l'on  doit  connaître  votre  prudence  ;  et  si  par  le  passé  on 
a  ouvert  nos  lettres,  on  doit  en  avoir  conclu  que  votre  confiance 
en  moi  n'était  pas  sans  bornes,  et  qu'ainsi  vos  lettres  n'appren- 
draient rien'. 

On  débite  tous  les  jours  des  nouvelles  qui  se  trouvent  fausses 
le  lendemain.  Je  n'aime  que  les  résultats;  ce  qui  fait  que  je  ne 
peux  pas  m'amuser  de  la  lecture  de  l'histoire,  dont  les  récits 
des  siéf^es  et  des  batailles  m'ennuient  extrêmement;  mais  ce 
que  je  déteste  le  plus  actuellement,  ce  sont  les  livres  de  morale, 
et  surtout  quand,  pour  la  rendre  agréable,  on  emploie  les  allégo- 
ries. Je  viens  de  tenter  la  lecture  de  Gulliver  que  j'avais  déjà 
lu,  et  que  même  le  traducteur,  l'abbé  Desfontaines,  m'avait 
dédié.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  désagréable.  La 
conversation  avec  les  chevaux  est  l'invention  la  plus  forcée,  la 
plus  froide,  la  plus  fastidieuse  qu'on  ait  pu  imaginer.  Je  hais 
toute  insinuation,  toute  recherche,  toute  affectation.  Mais  une 
chose  qui  me  surprend  moi-même,  et  dont  je  crois  pourtant 
avoir  trouvé  la  raison,  c'est  que  haïssant  les  détails  de  guerre 
qu'on  trouve  dans  l'histoire,  j'ai  lu  ce  matin  la  correspondance 
de    tous    les    généraux    d'armée    avec    M.    de   Louvois    sous 

1  Lord  North. 

2  Lord  Stormont,   qui  avait  été  ambassadeur  à  Paris,  et  qui  remplissait  la 
place  de  secrétaire  d'État  pour  le  département  de  l'intérieur.  (A.  N.) 
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Inouïs  XIV,  et  (\iw  cela  m'a  fait  plaisir;  c'e>t  parce  que  ce  iic 
M)iïl  jKjint  de>  «"écit^;  c'est  M.  de  l'ureiine,  c'e>t  M.  le  I^rince 
<|iii  Hi>ent  ee  qu'il>  font,  ce  qu'ils  veulent  hiire  :  il  n'y  a  point 
la  (Tanteurs  à  qui  cela  Fasse  naître  (le-*  réHexion>,  et  qui  en 
tirent  de  la  morale;  cette  morale,  je  la  hais  à  la  mort.  Jamais 
je  n  ai  tant  In  «piaclnellement  ;  j'ai  rpiatre  lecteurs,  l'invalide 
et  trois  laqiiai>  ;  l«'  dernier  lit  à  merveille.  Si  avec  cela  j  avais 
d*'s  livres  a{,'réable>,  )e  prendrais  j)atience,  et  1  ennui  que  je 
crains  tant  ne  me  tourmenterait  pas. 

Ne  vous  occupez  point  de  ma  santé,  je  n'éprouve  aucime 
douleur,  c'est  beaucoup  ;  je  voudrais  hien  «pTil  en  tVit  de  même 
de  vous,  et  (|ue  cette  maudite  (joutte  ne  revint  plus;  si  cela 
pouvait  étie  et  (pie  je  pusse  dormir,  je  serais  contente. 


I-KTTRE  701. 

MADAME    LA     MAHQMSE    DU    DEFFAND    A    .M.     liOUAl.K    WALPOl.E. 

Diin.iiu  lie  23  juillet  17H0. 

.lattendais  vendredi  la  lettre  (pie  je  ne  reçois  f|u  aujourd'liui  ; 
à  moins  «pie  je  n  aie  rpielque  cliose  à  vous  dire,  il  me  tant  de 
VQs  nouvelles  pour  nren(;a{;er  à  vous  donner  des  miennes; 
ainsi,  je  n  ai  point  de  jouis  manpiés  pour  vous  (*crire  :  je  mené 
une  vie  si  mdittrrente,  j<'  suis  environnée  d  ol»)<'ts  (pu  m  in- 
spirent si  peu  d'intérêt,  (pie  je  perds  presque  la  taculté  de 
penser. 

N Oilà  donc  vos  troubles  apaisés!  j'iniiinine  <pie  votre  (ieor(]e 
(iordoii  se  tirera  d'atlaii»'. 

il  V  a  eu  ici  des  mariages  tres-brillants  qui  oui  et»'*  ruccasion 
de  beaucoup  (\v  têtes,  dont  le  n*cit  |iourrait  être  tort  beau, 
mais  ce  serait  entreprendre  au  delà  dénies  talents,  (>t  dont  vous 
n'avez  pas  la  curio!>ité. 

M.  Nf  orris  '  rs\  parti  ce  matin  pour  les  eaux  d  Ai\-la-<^!ba|)elle. 
Le  roi  de  Suéde  a  du  arriver  samedi  22àSi»a.  Les  comtesses  de 
HoutHers  et  mesdames  de  la  Maick  et  d  Lsson  Iv  attendaient 
depuis  quinze  jours;  on  ignore  combien  il  v  séjournera,  appa- 
remment buit  ou  dix  joiin». 

M.  et  madame  de  Heaiivau  sont  établis  au  Val  dans  une  niai- 
8on  rpii  leur  a|qtartient.  et  (pii  est  auprès  de  Saiiit-<>erinain. 
I/ab>eiH  (-  de   M.  de  Heainaii  me  tait   beaucoup  dt*  i>eine.   sur- 

I   Ki-ii  M-  lluiii|ilii<v  Moriu.  (A.  Ti.) 

M. 


724  CORRESPO^'DAINCE    COMPLÈTE 

tout  jointe  à  l'inquiétude  que  j'ai  pour  sa  santé,  qui,  quoique  un 
peu  meilleure,  laisse  encore  ])eaucoup  de  craintes. 

Il  V  a  actuellement  une  place  vacante  à  l'Académie  française 
par  la  mort  de  l'abbé  le  Batteux;  les  prétendants  pour  le  rem- 
placer sont  M.  deTressan,  et  un  nommé  Lemierre,  auteur  d'une 
pièce  qui  a  eu  trente  et  une  ou  trente-deux  représentations  ;  elle 
a  pour  titre  :  la  Veuve  du  Malabar.  Un  mauvais  plaisant  dit 
qu'il  croyait  que  ce  serait  Lemierre  qui  l'aurait,  et  que  ce 
serait  le  denier  de  la  veuve. 

Je  finis,  parce  que  je  ne  trouve  plus  rien  à  dire. 


LETTRE  702. 

MADAME    LA    MARQUISE    DU    DEFFAND    A    M.    HORACE    AVALPOLE. 

22  août  1780. 

Je  reçois  votre  lettre  du  13  et  14.  Je  vous  mandai,  dans  ma 
dernière,  que  je  ne  me  portais  pas  bien,  c'est  encore  pis  au- 
jourd'hui. Je  n'ai  point  de  fièvre,  du  moins  on  le  ju(}e  ainsi, 
mais  je  suis  d'une  faiblesse  et  d'un  abattement  excessifs;  ma 
voix  est  éteinte,  je  ne  puis  me  soutenir  sur  mes  jambes,  je  ne 
puis  me  donner  aucun  mouvement,  j'ai  le  cœur  enveloppé  ;  j'ai 
de  la  peine  à  croire  que  cet  état  ne  m'annonce  une  fin  pro- 
chaine. Je  n'ai  pas  la  force  d'en  être  effrayée,  et  ne  vous  devant 
revoir  de  ma  vie,  je  n'ai  rien  à  regretter.  Les  circonstances 
présentes  font  que  je  suis  très-isolée,  toutes  mes  connaissances 
sont  dispersées.  Votre  cousin  est  abîmé  dans  son  procès,  il  y  a 
huit  jours  que  je  ne  l'ai  vu. 

Pouvez-vous  penser  qu'il  sache  comment  je  me  porte?  Oh! 
il  est  bien  simple  qu'il  ne  s'en  occupe  pas,  et  je  suis  bien  loin 
de  lui  en  savoir  mauvais  gré;  il  s'agit  aujourd'hui  de  toute  sa 
fortune  et  de  celle  de  son  fils  qu'il  adore  ' . 

Divertissez-vous,  mon  ami,  le  plus  que  vous  pourrez;  ne  vous 
affligez  point  de  mon  état;  nous  étions  presque  perdus  l'un 
pour  l'autre;  nous  ne  nous  devions  jamais  revoir;  vous  me 
regretterez,  parce  qu'on  est  bien  aise  de  se  savoir  aimé. 

Peut-être  que  par  la  suite  Wiart  vous  mandera  de  mes  nou- 
velles; c'est  une  fatigue  pour  moi  de  dicter. 

P.   S.  —  Wiart  ne  voulait  point  qu'une  lettre  aussi  triste  fût 

1  Relativement  à  l'alTaire  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  du  3  février  de 
cette  année.  (A.  N.) 
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envoyée;  mais  il  n'a  pu  rieii  {ja{pier  :  ii  convient,  sans  doute, 
fjue  madame  e>t  tort  tadde,  niai>  |»a«>  au>si  malade  «jii'elle  se 
croit;  il  s'v  mêle  heaneoup  de  vapenr>,  et  elle  voit  tout  en  noir. 
M.  Bouvard  vient  de  lui  ordonner  deux  onces  de  casse,  ell<*  en 
a  pris  ce  soir  la  moiti»*,  et  elle  prendra  l'antre  moitié  demain 
matin;  elle  virnt  d»"  man;;er  une  honne  assiette  i\i'  pota{;e  et 
nn  petit  liiscnit,  elle  est  pins  Forte  «pn*  tantôt;  elle  était  dans 
une  mauvaise  disposition  'piand  elle  a  écrit. 

Wiart  aura  soin  de  mettre  nn  hnlletin  à  clia(|ue  jour  de  poste, 
jnsipi  à  ce  que  la  santé  soit  rétablie  dans  son  état  ordinaire. 


Lettre   (le    WKirt   II    M.    ]\'t//i>nle. 

WuK,  22  occolii.    17S0. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  des  détails  de  la  maladie  et 
de  la  mori  de  votre  di{;iie  amie.  Si  vous  ave/  encore  la  dernière 
lettre  «pTelle  vous  a  éMi  ite,  reliscz-la,  vous  y  verrez  quelle  vous 
tait  un  éternel  adieu,  et  cette  lettre  est,  je  crois,  datée  du 
'l'I  août  :  elle  n'avait  jioint  encore  de  Hévre  alors,  mais  on  voit 
(pTelle  s(>ntait  sa  fin  a|)proclier,  puis(pi'elle  vous  dit  «pie  vous 
n'auriez  plus  de  ses  nouvelles  que  par  moi.  Je  ne  puis  vous  dire 
la  peine  (pie  j'éprouvais  vu  écrivant  cette  lettre  sous  sa  dictée; 
je  ne  j)us  jamais  acIieNer  rie  la  lui  relir»'  après  l'avoir  écrite, 
j'avais  la  parole  enti ec<jnpt*e  de  san{;lol^.  IJIe  me  dit  :  Vous 
m'aimez  donc?  Cette  scène  fut  plus  triste  j)om  moi  «pi  une 
vraie  tra{jédie,  pane  «jne  dans  celle-ci  »)n  sait  <pie  ('e^t  une 
tiition;  et  dans  l'autre  je  ne  vovais  que  trop  «pielle  disait  la 
vérité,  et  cette  v»'*rité  nn'  per<ait  l'àme.  Sa  mort  est  dans  le 
eours  dt>  la  nature;  (>lle  iTa  point  en  de  maladie,  ou  du  moins 
elle  n'a  point  eu  d»*  soidVrancj's  :  «piand  je  1  entendais  se  plaindre, 
je  lui  demandais  n|  rlle  soutVrait  de  quelfpie  part,  elle  m'a  ton- 
jours  répondu  non.  Les  Imit  «lernier'.  |oiiis  «le  sa  vie  ont  été 
une  léthargie  totale;  elle  n'avait  plus  de  sensihilité*  ;  ell»»  a  eu 
l.i  mort  la  plus  douce,  «pioique  la  maladie  ait  l'té  lon(;ne. 

il  s'jM»  tant  Iteaucoup.  moiisienr,  qu'elle  ait  desne  des  lioii- 
neurs  après  sa  mort;  elle  a  ordonm*  par  son  testament  l'eiiler- 
rement  \v  plus  simple.  Ses  ordres  ont  été  exéculés;  elle  a  aussi 
demande  a  eh  e  t'iiterree  dans  l't'i^lise  de  Saint-Snlpice .  sa 
paroisse,  et  e'e^i  on  elle  repose.   (  >ii   lu'  sontTrirait  pas  daii^   la 
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paroisse  qu'elle  fût  décorée  après  sa  mort  de  quelques  marques 
de  distinction;  ces  messieurs  n'ont  pas  été  parfaitement  con- 
tents. Cependant  son  curé  Ta  vue  tous  les  jours,  et  avait  com- 
mencé sa  confession  ;  mais  il  n'a  pas  pu  achever,  parce  que  la 
tète  s'est  perdue,  et  qu'elle  n'a  pu  recevoir  les  sacrements; 
mais  M.  le  curé  s'est  conduit  à  merveille,  il  a  cru  que  sa  fin 
n'était  pas  si  prochaine.  Je  garderai  Tonton  [chien  de  madame 
du  Deffand)  jusqu'au  départ  de  M.  Thomas  Walpole;  j'en  ai 
le  plus  grand  soin;  il  est  très-doux,  il  ne  mord  personne;  il 
n'était  méchant  qu'auprès  de  sa  maîtresse.  Je  me  souviens 
très-bien,  monsieur,  qu'elle  vous  a  prié  de  vous  en  charger 
après  elle. 


FIN  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  MADAME  DU  DEFFAND. 
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LES    CHANSONS    DE    MADAMK    1)1      DEFFAM». 

I. A  PAlinDlE  I)  INKS   Dl.  CASTBO. 

Madniur  <lu  I)fH.iii<l  ,  qui  eut  <le  lioiinr  lii'ur»'  «l»-  la  fa<ilité  et  de 
la  iiiali{;iiit(\  fit  iiiainl  «•oiipl»*!  dans  sa  jruiies.se,  rar  on  ne  peut  don- 
ner le  nom  de  chansons  à  ces  courtes  é|)i{;ranniu's  dont  la  nnisicjue 
ne  servait  qu'à  rendre,  pour  ainsi  dirr,  Tallr  plus  h'jjcn*  ri  la  |)i- 
cjiîre  plus  aeiMce  en  ajoutant  l'irtini»'  à  la  douleur.  I..1  {juêpc  (pi  elle 
adressait  ainsi  à  ses  einieniis  étail  roinplrl»*  :  ellr  avait  rai{;uillon 
et  le  malin  lioindonncmcnl .  l'Jlr  «jir,  dans  sa  rorrcsponclaiwc  avec 
Walpole,  plus  (1  im  de  «es  p«*tils  pa(piets  piipiants,  de  ees  petits 
fa{;oLs  d<*  prosr  rimce  avec  ou  sans  r«'frain,  avec  ou  sans  {;relot. 
ILIIi"  fait  surtout  parade  di*  cx'  p«'tit  talent  dans  sa  r»>rrespondanee 
avec  Clianirloup  et  les  Choiseul  ,  plus  indul{;«Mits  «jue  Wal|M>Ie, 
«'t  plus  disposes  à  liirn  ar<MU-illir  ces  pétards  tirés  en  l'Iionneur  «le 
la  dis(;ràre,  el  qui  ••!  linil  les  houne's  fortunes  et  l'innocente  veii- 
{;eance  du  salon  hospitalier  de  Texil. 

C'est  là  surtout  cpi'il  faut  |;laner  ces  petites  n)ali(;nités  «le  cir- 
constance, é|;ar«*es  comme  «les  IhmIh's  «'pineuses  (»u  «le  pitpiants 
rlianl«>ns,  parmi  «vtte  belle  et  n<*lie  m«>isson  d'esprit  el  (!<•  l>on  *en«, 
dont  le  pur  frouniit  répand  un«*  ëi  a{;réa]>le  odeur  «K-  Ixjn  l«»n  «-t  d<* 
lionne  conipa(;ni«'.  J>*h  re«'ueiU  maniuerils  de  la  lidiliotln'-tpie  Ma/a- 
rine,  «I»?  l'Arsi-nal  et  «le  la  nil>li<»tlièqu«"  impérial**  ;  le  voluiniin'ux 
recui'il  Maurepas,  yn^tr  fumier  «l»*  me«lisan<'e  «'t  «le  scandale  ou 
poussent  à  jM*nie  quelque»»  tl«"ur!«  «leliiat«'S,  et  dont  la  fan|;e  cn»u- 
pisH;nite  roule  cà  et  là  ipielque«  |M'Hett  MHiillti'M  ,  iM>iil  al>S4»lument 
vidr«  de  enuplets  attrllMiéit  à  madame  du  heftand  ou  faits  contre 
elle.  Nous  avons  explûpié  dans  notre  Intruiluction'  les  motifs  de 
rette  Aorte  «rinvi«»la1)ilité. 
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Quant  à  ceux  que  nous  connaissons  et  qui  sont  imprimés,  la 
plupart  lui  sont  contestés. 

u  On  lui  a  souvent,  dit  la  Préface  du  Recueil  de  1809,  attribue  des 
pièces  de  vers.  Je  n'en  connais  aucune  dont  elle  soit  vraiment  l'auteur. 
Elle  s'adressait,  comme  on  l'a  précédemment  vu,  à  la  muse  de  M.  de 
Formont;  elle  eut  recours  ensuite  à  la  complaisance  de  MM.  Mar- 
montel,  Saint-Lambert,  la  Harpe,  etc.  ^  Ce  sont  eux  qui  faisaient  les 
vers  (pi'elle  envoyait  sous  son  nom. 

»  Ils  accompagnaient  ordinairement  les  étrennes  qu'elle  était  dans 
l'habitude  d'offrir  au  jour  de  l'an  à  quelques-unes  de  ses  amies.  Par 
exemple^  on  a  cité  souvent  comme  étant  d'elle  les  couplets  suivants, 
adressés  à  madame  la  maréchale  de  Luxembourg,  en  lui  envoyant  un 
petit  capucin  dont  la  robe  était  un  tissu  d'or  destiné  à  être  parfilë.  » 

Sur  l'air  :  De  tous  les  capucins  du  monde. 

Je  quitte  pour  vous  la  sandale. 
Le  cordon,  le  capuchon  sale, 
La  toilette  des  capucins; 
Je  m'ennuyais  dans  mon  repaire. 
Nous  apprenons  l'art  d'être  saints. 
Je  viens  apprendre  l'art  de  plaire. 

Banquet  divin  ,  gloire  infinie, 
Une  auréole  ,  une  autre  vie , 
Voilà  les  biens  qu'on  m'a  promis. 
Sur  d'autres  mon  espoir  se  fonde  : 
Près  de  vous  est  le  paradis; 
Je  veux  en  jouir  dans  ce  monde. 

Du  ciel  vous  eûtes  en  partage 
Un  esprit  doux,  brillant  et  sage. 
Un  cœur  sensilîle  et  généreux. 
C'était  peu  pour  vous  d'être  aimable  ; 
Si  vous  charmez  les  gens  heurevix, 
Vous  consolez  le  misérable. 

»  Ces  jolis  couplets  sont  de  M.  de  Saint-Lambert;  elle  avait  certaine- 
ment assez  d'esprit  pour  en  faire;  elle  aimait  mieux  les  commander  à  ses 
poètes.  " 

Horace  Walpole,  dans  une  lettre  du  21  novembre  176G  à  lady 
TIervey,  lui  envoie  «  un  très-joli  logogriphe  fait  par  madame  du 
Deffand  '> . 

Quoique  que  je  forme  un  corps,  je  ne  suis  qu'une  idée  ; 
Plus  ma  beauté  vieillit,  ])las  elle  est  décidée. 
Il  faut  pour  me  trouver  ignorer  d'où  je  viens. 
Je  tiens  tout  de  celui  qui  réduit  tout  à  rien. 

'   Surtout  l(;  chevalier  de  r»ouffIer,s,  que  l'auteur  de  la  Préface  a  tort  d'où- 
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]j-  mot  du  lo(;o{pi|)lie  est  yobiessr. 

■  Coite  iiiadaiiie  du  Dcniind,  ajoute  Walpole,  fait  de  Jolies  cliaiisoiiH  ', 
des  (■|)if;i-aiiiiiies  rlianiiarites,  et  se  ra|i|ielle  toutes  celles  (jiii  ont  eti*  Faites 
depuis  (|iiatre-viii{,'ts  ans.  - 

On  pourrait  <-iter  dtlli-  d  .lutres  essais  assez  injjcnieux  «»u 
{jraeieux  : 

Il  e-<t  1111  ;'i|;r  liciireiix,  iii.ii"j  qu'on  jM-rd  -sani*  retour. 
Où  la  follr  j«'iinrH<<«>  cnlraine  sur  <»«•.<  n  i<  ••- 

Le  |ihii<iir  vif  avee  l'amour 

Et   !«•■»  «Irsirs  avrr  l«'S  jjr.'irrs. 
Il  r<t  un  à{;e  affreux,   «ouilire  ri  frnitle  <<ai4on  , 
Uù  l'honiuie  enror  s'«i»are  el  |ireuil  flau"»  !>a  tristCii^e 

Son  iiu|iuiâ.sain'e  |MJur  sa|^es>e 

Et  scM  erainteg  |>our  .«a  raison. 

Vax  voici  (raiitirs.  toujoms  d'une  forme  iié(jlif;«''e ,  mais  où  ne 
inaixpie  pas  une  eertaiiie  «doqueure  dVnnui  et  de  terreur. 

Le  ver  à  siiie  e^i ,  à  nu's  veux  , 
L'être   dont  le  sort  vaut  le  mieux. 
Il  n.nailli*  dans  sa  ji-uneMAe; 
Il  <Ii>i(  ijaus  sa  niaturilé  ; 
Il  meurt  enfin  dans  sa  vieillessr 
Au  comble  de  l.i  vnlupit''. 

N«»lre  s«»rt  est  liitn  ilifférent  , 

Il  va  toujours  en  empirant  : 

Oueitpics  |>laioir-«  dans  la  jeunesse ^ 

|)rt  ><iiiiH  dans  la  uiatnrid-. 

Tous  1rs  niallirurs  dans  la  vieillesse, 

Viù<  la   |»(rur  ilr  l'rtrrnilr! 

Ou  trouve  d  autres  couplets  de  madame  du  Detfaud  <ians  la  ( 'or- 
rt'sftniultimr  inri/ifr  ave<!  les  (limiseid,  puliliée  par  M.  de  Sainte- 
Aulaire,  IH.^'K  t.  I,  p.  )L*>H.  Le  t.  II,  p.  I,  nous  offre  uue  elianson 
sur  le  parHla(;e,  trouvée  <laiis  les  papiers  de  madame  du  I>i-tfaiid 
et  dietée  par  elle  a  NViart  i'l772;. 

Sur  l'air  :   Allrni/ez-mni  tout  i'ormf. 

Vive  |r  parfila|>r  î 
Plus  dr  plaisir  «an*  lui  ! 
Cet  im|Mtrt.nit  ouvr.i{'e 
Citasse  partout  I  rnnui. 
T.uidi«  (pir  l'on  drrliiif- 
Kl  ijaloii*  «1  I  uImu«  , 
L  on  prut  nu  or  mnlnr 
El  dri  liiiri    lr«  (*rn«. 

t    Le  préaident  Ilrn.iuli,  Mcntnitr* ,  p.   llfi,  lui  rrnd  le  m('*uir  trmoi(*njge. 
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Aurrelois  dans  la  vie 
Ou  n'avait  qu'un  amant; 
Maintenant  la  folie 
Est  d'en  changer  souvent. 
On  défile  et  partage 
L'amour  comme  un  ruban  ; 
Et  même  au  parfilage 
On  met  le  sentiment. 

Tel  qui  lit  ime  page 
Peut  paraître  un  savant 
S'il  a  du  parfilage 
Le  secret  imposant. 
La  plus  petite  idée 
Qu'on  attrape  en  passant 
Etant  bien  parfilée 
Tiendra  lieu    de  talent. 

Il  faut  lire  sur  cette  mode,  cette  manie,  cette  fureur  du  parfi- 
lage, dont  la  grande  société  fut  affolée  vers  ce  temps-là  ,  quelques 
pages  curieuses  de  madame  de  Genlis,  t.  III,  p.  173-176.  Je  ne 
sais  même  pas  si  à  quelque  endroit  madame  de  Genlis  ne  donne 
pas  comme  étant  d'elle  la  chanson  ci-dessus  citée.  Elle  appartient 
en  tout  cas  authentiquement  à  madame  du  Deffand.  (V.  la  Corres- 
pondance  inédite,  1859,  t.  II,  p.   10.) 

Ce  même  tome  II nous  offre,  p.  43,  54,  56,  57,  233,  261,  360, 
d'autres  couplets  d'elle.  Mais  l'œuvre  capitale,  j'allais  dire  la  faute 
capitale  de  madame  du  Deffand  en  ce  genre  du  badinage  rimé,  c'est 
sa  fameuse  parodie  d'/;z^cV  de  Castro^  qu'on  trouve  dans  le  Cliosier 
de  la  Place,  Pièces  intéressantes  et  peu  connues  pour  servir  à 
l'histoire,  en  8  vol.  in-I2,  t.  II,  p.  453,  avec  une  sorte  d'«r- 
(jument  explicatif,  et  aussi  dans  le  Recueil  manuscrit  Maurepas. 

Nous  avions  d'abord  et  nous  avons  annoncé  l'intention  de  citer  tout 
entier  ce  péché  de  jeunesse.  Nous  y  renonçons  pour  trois  motifs  : 

Le  premier,  c'est  qu'il  faudrait  citer  aussi,  en  bonne  justice  et  en 
bonne  logique ,  pour  permettre  au  lecteur  d'apprécier  la  valeur  de 
cette  longue  épigramme,  la  tragédie  qu'elle  parodie,  extrémité  de- 
vant laquelle  on  comprend  que  nous  ayons  reculé. 

Le  second,  c'est  que  tout  le  comique  de  la  pièce  résidant  surtout 
dans  les  circonstances,  l'à-propos,  la  surprise  du  sexe  de  l'auteur, 
le  contraste  piquant  de  sa  qualité  avec  cette  poésie  de  gaudriole 
qui  jette  son  bonnet  par-dessus  les  moulins,  tous  ces  attraits  ont 
disparu  pour  nous.  Nous  n'avons  que  la  carcasse  du  feu  d'artifice, 
noircie  par  le  temps,  et  si  le  premier  couplet  fait  rire,  on  peut 
affirmer  qu'on  rit  moins  au  second,  et  qu'avant  le  dixième  on  est 
furieux  ou  endormi  par  ce  refrain  monotone  dont  l'agaçante  répé- 
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titioii   finit   par  produire,    cuiniiit*  le   son  «rune   rlnrlie   têlée,  une 
impression  (lésaijn-ahle  ou  nareoh(|ue. 

Le  troisième  motif  est  un  scrupule.  n«)n  de  pudiiir  ou  plutôt  de 
pudibonderie,  mais  un  juste  sentiment  de  respe<*t  pour  la  vieil- 
lesse si  éloquente  et  si  (jlorieuse  rpji  a  sur«*é<lé  à  cette  jeunesse 
brillante  et  galant»*.  Ces  vei-s  jurent  par  trop  avec  le  sentiment 
«pi'inspire  la  sublime  douairière  «jui  a  eerit  le«  lettres  à  Walpole. 
Nc)us  «'itérons  toutefois,  pour  t<*nir  jusqu'à  un  e«*rtain  pt»int  nnlrc 
promesse,  le  premirr  acte  de  la  parixlie,  après  «juoi  nous  baisse- 
n>ns  la  toile  sur  et'tte  débauebe  <l«'  raillerie,  sur  cette  ivresse  d'es- 
prit d'une  femme  »|ui  a  bonorc  l'esprit  après  l'avoir  si  étrangement 
compromis. 

ACTK   I.    —  SCKNK   1". 
LE  uni,  LA   IlELNK. 

LE    ROI. 

RriiM',  j«'  tiriis  ma  j»ii>n»rsî»e, 
Ht  iiiuii  tils  iloit  en  rr  jour., 
En  ènuti!i.int  In  pritict'Hjte, 
Lui  il(tnn«>i   tout  mou  ninoiir. 
Et  60II  mil  Ikoii,  mirliton,  inirlit.iint*, 
Et  ^oii  mirliton,  don,  «liui. 

I.i    IIKIXK. 

S«M{»n«Mir,  j  .11  ^uj«-t  tic  ('l'.iindrr 
l'ont  vuiio  iiiilli-  (Ii-|il.ii4ir'«, 
Le  prince  a  l»eau  «e  ronlmindn* , 
Je  ronnaiM  trop  le«  di'Hird 
De  Aon  mirliton,  etc. 

i.i:  iioi. 

Quelle  funeitU;  nouvelle, 
El  iM>nr  moi  (jurije  douleur! 
MaM  mou  tiU  n'<-«l  iHiiiit  rcltelli*  ; 
Jr  ronn.iit  Iroii  Mjn  Ihmi  r<eiir, 
El  M>ii  miiliUin,  ric. 

s(:r:.M:  ii. 

LE  nui,  L  INF.VNTE. 

LK    ROI. 


he  mon  U\*  tlai(;u<*z,  princeMCf 
Faire  anjonrd'lini  li*  bonluMir; 
l>oiinr/-liii  \otre  lrnilrr*««' 
El  M-|MMid«-x  à  l'ardeui 
I><>  ton  mirliton,   ric. 
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l'infante. 

Seigneur,  souffrez  qu'on  diffère 
Cet  hymen  pour  quelque  temps  ; 
Si  le  prince  m'a  su  plaire  , 
Je  n'en  ai  pas  fait  autant 
A  son  mirliton,  etc. 

LE    ROI. 

Ciel,  que  je  serais  à  plaindre  , 

Et  quel  serait  mon  destin  ! 
Car  je  ne  puis  vous  le  feindre. 
Ne  comptez  pour  rien  sa  main 
Sans  son  mirliton,  etc. 

SCÈNE  m. 

LE  ROI,  DON  PEDRO. 

LE    ROI. 

Mon  royaume  et  la  Gastille 
Vont  être  unis  pour  jamais. 
Constance  deviendra  ma  fille, 
Et  nous  devrons  cette  paix 
A  son  mirliton,  etc. 

DON    PEDRO. 

Je  ne  puis  trahir,  mon  pèi'e , 
Les  sentiments  de  mon  cœur. 
Constance  ne  peut  me  plaire. 
Et  j'ai  conçu  de  l'horreur 
Pour  son  mirliton,  etc. 

LE    ROI. 

Eh  quoi  !  jeune  téméraire  , 
Que  deviendra  le  traité? 
Crois-tu  comme  le  vulgaire 
Disposer  à  volonté 
De  ton  mirliton  ?  etc. 

DON    PEDRO. 

Daignez  ne  me  pas  contraindre. 

LE   ROI. 


DON    PEDRO. 

Avec  vous  je  ne  puis  feindre. 
Hélas!  seignein-,  je  ne  puis, 
Ni  mon  mirliton,  etc. 


SCÈNE  VI. 

LE  ROI,  LA  REINE,  DON  PEDRO,  INÈS. 

LE    ROI. 

Ah  !  que  je  suis  en  colère. 
Madame,  contre  l'Infant, 
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i'.v  refus  <|ii  il  \ii-iii  tl«.'  f.iirc 
F.iit  Voir  «|u  il  a  «ùrt'im-iK 
MaiivaH  mlrlilnii,  ru  . 

lA    HKI>K. 

Srij|iirur,  ji*  li.ii-»  l«*  roiiiraiio, 
(^ir  .1   r<ihjr|  f|ur  voilà 
TotM  liii  M>irH  Mtir  la  i;oiitiirre 
Il  lui  |iortr  rtoiis  ftl.il 
Sou  beau  iiiii  liiou,  vie. 

lïiKX  ,  iiu  mi. 
ScigiHMir,  |K>uvcz-vous  \r  rroiic? 

I.K    iioi. 
Oli  !   ne  désavouez  rien. 

I>KS. 

Ik*  l'aimer  je  fais  nia  j;loire, 
El  ne  eonnaÎH  trniiire  liini 
Que  son  iiiii'litnn.  eir. 

i.K     llol. 

Heine,  ji'  vous  la  roiiHe. 

I  \    iti-:i>K. 
J<-  vous  en  i'é|>ontls,  Hri^neiir. 

i*o?c   l'Kuno. 

Ali!  <|iie  je  crains  |)t)nr  >a  vie! 
Ciel,  |ir('>rr\e/.  de  iiiallieur 
Son  lieau  iiiiitiloii,  e(r. 

UN    1)1     MiKMiKH    u:tk. 

O'I'teS ,  je  lie  SUIS  |<.l>  (Ml  scidr  «Ir  l.l  .Motti',  et  Illoii  adlllil.i- 
iiriii  |H>ur  rcl  l'iiiiciiii  d  lloiiiiTc.  |)<)Ui-  rv  |M)<'t<>  (mi  pniso,  n'a  rien 
«II*  l)i«*ii  fanuirhr.  Mais  j'avoiu*  (|u<*  «li'S  If  premier  acte  de  relie 
sciey  eoiniiu*  on  dit  aujounrhui  en  termes  d'atelier,  je  suis  prêt  à 
rrier  :  OnOn  me  ramène  à  lni'.\  dr  Cttslro  !  du  ton  dont  on  disait 
autret"'!"^    ■    ..  Onnn  nir   i  .iim  m- .iii\  r.n  lirn-s  !  »» 


II 

GALKRIK    DKS   POHIKAITS    UK    MAHAMK    DI     DKKKAM) 
Kl     UK    SKS    AMIS 

Voiei,  parmi  \v<*  nt^ttvnw  de  madame  du  I^'ffand,  une  série  d*e«- 
gaift  d  un«*  antre  valeur  littéraire  et  nmrale.  Il  s'a(;it  de  eette  Cmlrrif 
ilc  portraits  intimes  «Telle  et  des  pniiei|MUX  |M>rsonna(;es  de  sa 
soriété  lialiituelle,  et  dus  h  divers  pineeau\.  dont  le  meilleur  est,  à 
roup  sûr,  le  sien.  Otie  (;alerie  est  le  eomplenu*nt  indis|N>ns;il>le  di* 


734  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

toute  édition  des  lettres  de  madame  du  Deffand,  et  fidèle  à  l'exem- 
ple de  l'éditeur  du  recueil  de  1809,  et  de  l'éditeur  de  Londres,  1810, 
et  de  Paris,  1812,  1824,1827,  des  Lettres  à  Walpole  et  à  Voltaire, 
nous  la  donnons  à  notre  tour  avec  quelques  avantages  de  correction 
et  de  commentaire ,  ayant  soigneusement  revu  chaque  portrait  sur 
les  meilleurs  textes,  les  ayant  approximativement  datés,  et  ayant 
donné  quelques  détails  nécessaires  sur  les  peintres  ou  les  modèles. 
Nous  avons  déjà  cité  l'opinion  tranchante ,  étourdie  et  jalouse 
de  madame  de  Genlis  sur  le  mérite  des  portraits  dus  à  madame  du 
Deffand.  Nous  préférons  de  beaucoup,  sur  la  valeur  de  ces  composi- 
tions, dont  plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre  du  genre ,  l'avis,  que 
nous  avons  aussi  reproduit,  de  madame  de  Staal  '  et  du  président 
Hénault,  et  surtout  celui  d'Horace  Walpole,  qui  a  écrit  cette  note 
dans  le  volume  manuscrit  qui  les  contenait  : 

«  Quelques-uns  des  portraits  peints  par  madame  du  Deffand  dans  ce 
volume  sont  des  chefs-d'œuvie,  notamment  ceux  de  la  duchesse  douai- 
rière d'Aiguillon,  de  la  princesse  de  Talmont  et  de  madame  du  Gliâtelet. 
Ils  sont  écrits  avec  toute  la  grâce,  toute  la  facilite  et  toute  l'ëlégance  du 
meilleur  temps  de  Louis  XIV  ;  ils  font  preuve  d'une  profonde  pénétration, 
et  dénotent  une  grande  solidité  de  jugement.  » 

Et  l'auteur  de  la  Préface  de  l'édition  des  lettres  de  1812,  auquel 
nous  empruntons  ce  détail,  ajoute,  d'après  l'éditeur  anglais  qu'il 
traduit  : 

«  Ces  portraits  descriptifs  étaient  l'occupation  favorite  des  beaux  esprits 
des  deux  sexes  durant  la  jeunesse  de  madame  du  Deffand;  c'était  une 
espèce  de  composition  propre  au  genre  d'esprit  et  aux  habitudes  de  ceux 
qui  s'y  livraient;  c'était  une  manière  ingénieuse  de  faire  un  compliment, 
de  jeter  un  vernis  sur  de  grands  vices,  et  d'attaquer  en  termes  hon- 
nêtes, mais  expressifs,  de  petits  défauts.  L'air  de  franchise  et  de  vérité 
qu'on  affectait  était  nécessaire  pour  faire  paraître  plus  agréables  les 
louanges  })rodiguécs  aux  qualités  qui  accompagnaient  les  défauts.  En  un 
mot,  c'étaient  les  éloges  académiques  de  ceux  qui  n'étaient  d'aucune 
académie.  » 

Walpole  avait  fait  de  madame  du  Deffand  un  Portrait  en  vers 
auquel  elle  fait  allusion  dans  sa  Correspondance  ^.  Il  n'en  existe  pas 
d'autre  de  celui  qui  a  le  mieux  connu  madame  du  Deffand,  et  qui 
était  le  plus  capable  de  la  peindre.  S'est-il  défié  de  son  talent  ou  de 

Madame  de  Staal  a  fait  elle-même  son  Portrait  qu'on   trouvera  dans  ses 
OEuvres  et  dans  les  Mémoires  du  président  Hénault,  p.  119.   —  Ou  le  trou- 
vera aussi  dans  notre  Galerie^  où  sou  absence  eût  laissé  un  vide. 
"  "   ■  1",  |..  400. 
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sa  sincérité?  ou  pliilnt  n'a-l-il  pas  |>4*iisé,  avec  une  pei-spicarité  (jui 
fait  lioniifurà  son  (jout,  (jin*  \r  nit'ill<-nr  périrait  <lr  inadanic  du  lU-f- 
faml  l'sL  (lani<  Ces  Icltres  inini*irlcll«->  «pii  la  letlrteul  connue  un 
niiiuir  ï 

I 
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I»'Al«*ml)('r(  ai  né  .sans  pnrrritH,  naus  appui,  «niix  fiii-tunc;  il  n'.n  ou  «jur 
I  (Mlncntion  cfimniutir  (ju'on  «lonnc  à  tous  \vy,  enfants;  per.sontu*  ne  s'oc- 
cupa, dans  sa  jeum-ssc,  à  cultiver  son  espcil,  ni  à  former  sou  caiaclère. 
La  première  chose  (pi'il  apjuit  en  couunencant  a  penser,  fut  ipTil  ne 
tenait  a  rim.  Il  se  con>ola  de  cet  altandon  jiar  ritidé|icndancc  i]ui  m 
était  la  suite;  mais  a  niesuic  ipu-  «es  lumières  au(;mcnlcicnt,  il  connut  les 
ineonvénientH  de  »a  situation  :  il  cliercha  en  lui-mi^me  de»  ressouiTe» 
C(»ntre  son  malheur.  Il  s»'  dit  «ju'il  était  l'enfiint  «le  la  nature,  «pi'il  ne 
devait  eonsidtcr  (|u'ellr  et  n'oix'ir  (ju'a  elle  ^principe  autpu'l  il  est  resté 
fidèle  ;  «pie  son  ran{;,  ses  titres  dans  l'univers  étaient  «l'être  honnne  ;  «pu- 
rien  n'était  au-«lesxus  ni  au-de8sf>U8  «le  lui;  «pi'd  n'y  a  «pie  la  vertu  et  le 
vii-e,  les  talents  et  la  sottise,  «pii  nu'ritent  le  ie>|M'ct  ou  le  nupris  ;  (|ue  la 
liliert(-  était  la  vraie  fortune  du  sa(;e;  «pr«>n  «'tait  toujours  maitie  de  l'ac- 
«piérir  «'t  «l'en  j«niir,  «mi  évitant  les  passi«>ns  et  toute»  le»  occasions  cpii 
peuvent  l«vs  f;iire  naître. 

Le  |du»  »ur  préservatif  (|U  il  «  rnt  |ii>uvom  leur  op|)OH(r  iiil  l'itiide;  el 
l'activité  de  »«)n  «'Mprit  ne  put  se  borner  a  un  »eiil  (;eiire  :  toute»  »«)rte8  de 
»«i«'nc«"s.  toiiti's  sortes  «le  «  omiai.ssaiiees  roc<ii|>ér«'nt  alternativement  ;  il 
»e  foniia  le  {;<>ût  par  la  1«m  tiiie  «!«*»  anci«*n.s,  et  il  se  ti«iuva  hieiitôt  en  étal 
<lc  Icn  imiter.  Enfin,  «on  fjénie  se  dévelo|ipa,  et  ce  fiit  en  «pialité  de  pro- 
di{;e  (|n'il  parut  dans  le  ni«>nde.  La  sim|)lirit('  de  se»  manières,  la  pureté 
«le  H«*s  m«i'Uis,  l'ail  «l«- jcunettse ,  la  fi.ni«liis«*  «le  son  «arnetere,  joints  à 
toim  se»  talent»,  étonnèrent  d'abord  ceux  «pii  le  virent  ;  mai»  il  ne  hit  pas 
«•[;al«in«*nt  bi«'n  ju|;é  par  tout  !••  nion«l«'  :  plusieurs  n'aperriiient  en  lui 
ipi'iin  jeiim*  h«>iiiine  saiM  iiita|;e  du  monde  S.i  simplicité  et  sa  hanchisi- 
leur  parurent  une  in(;émiité  (;ro»HJèir.  Le  »«*ul  mérite  «pi'ils  lui  trouvèrent 
hit  le  talent  Nini;uliei  «piil  a  «h*  ««jotiefaire  tout  cr  qu'il  voit  ;  ils  H*en 
amiiseienl.  m.iis  ils  ne  le  jii|jei  eut  p.is  <h);iii-  <l  une  plus  cr.mde  eoiiKide- 
ratifMi. 

Vt\  pan  il  *lel)iil  ilatiH  |e  monde  «  lait  Imii  capable  de  I  rii  de|;iiii|i-r, 
aiiKsi  prit-il  promplement  le  parti  de  la  retrait*-  ■  il  se  livra  plus  «pie 
jamais  a  l'étude  et  a  la  plnl«>nophic.  (le  tiil  alors  «pi'il  dtmna  son  Essai 
sur  it%  yrn\  ilr  Irltrrs ,  Irs  Mc'rrncs  y  et«*.  C«'t  ouvra|;e  n'eut  pas  h- 
succès  «piil  en  «hvait  atten«lrc;  le»  (pamls  8ei(;neurs  cnirent  «pie  «'elail 
h'iir  enlever  leurs  titres,  que  «le  roiiseiller  «le  ne  point  reelierrher  leur 
protectKMi.  \.v*  f;ens  de  lettres  ne  tituivemit  pas  bon  «pifui  leur  d'uinat 
d«'s  c«tn»eils  si  contraires  a  leiim  \  lies  iiiteri>HHéeii  ;  et  les  piiit«'«  tcius  H 
l«'s  proté|;és  devinrent  e|;.ileinenl  se»  eiiiieinis.   On    lie  parla  plus  de   lui 

*  Voir,  i>«>"ii  II  <l  i«i  |M«iiini<'  dr  II  l'iiiii.iit  tT.*»."!"  ifiio  IittiinJuitiun  , 
p.  CIXXIV. 
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que  comme  d'un  homme  j^lciii  d'oigiicil.  Tout  ce  qu'il  avait  dit  en  faveur 
de  la  liberté  parut  favoriser  la  licence.  On  interpréta  aussi  mal  son 
amour  pour  la  vérité  ;  mais  son  désintéressement,  le  mépris  qu'il  eut  pour 
de  telles  criti([ues,  le  silence  qu'il  observa,  la  sagesse  de  sa  conduite, 
enfin  le  vrai  mérite  qui  triomphe  tôt  ou  tard  de  l'envie,  ont  forcé  ses 
ennemis  à  lui  rendre  justice,  ou  du  moins  à  se  taire;  ils  n'osent  plus 
s'élever  contre  la  voix  publique. 

D'xVlembert  jouit  de  la  réputation  due  aux  talents  les  plus  ëminents  et 
à  la  ])ratique  constante  et  exacte  des  plus  grandes  vertus.  Le  désintéres- 
sement, la  vérité,  forment  son  caractère;  généreux,  compatissant,  il  a 
toutes  les  qualités  essentielles,  mais  il  n'a  pas  toutes  celles  de  la  société  ; 
il  manque  d'une  certaine  douceur  et  aménité  qui  en  fait  l'agrément;  son 
cœur  ne  paraît  pas  fort  tendre,  et  l'on  est  porté  à  croire  qu'il  y  a  plus  de 
vertu  CH  lui  que  de  sentiment.  On  n'a  point  le  plaisir  d'éprouver  avec  lui 
qu'on  lui  est  nécessaire  :  il  n'exige  rien  de  ses  amis;  il  aime  mieux  leur 
rendre  des  soins  que  d'en  recevoir  d'eux.  La  reconnaissance  ressenible 
trop  aux  devoirs,  elle  gênerait  sa  liberté.  Toute  gène,  toute  contrainte, 
de  quelque  espèce  qu'elle  puisse  être,  lui  est  insupportable,  et  on  Fa 
parfaitement  défini  en  disant  qu'il  était  esclave  de  la  liberté. 


II 


PORTRAn     DE    MADAME    LA    MARQUISE    DU    CIIATEL    ADRESSE    A    ELLE-MEME 
PAR     MADAME     LA     MARQUISE    DU    DEFFAIND  *. 

C'est  VOUS,  madame,  que  j'entreprends  de  peindre  :  je  sais  que  rien 
n'échappe  à  votre  pénétration  ;  mais  je  crois  cependant  que  vous  ne  vous 
connaissez  j^as  vous-même.  Ajiprenez  donc  que  vous  avez  beaucoup 
d'esprit,  que  vous  l'avez  étendu  et  pénétrant,  que  vous  jugez  saine- 
ment de  tout,  que  vous  avez  de  la  gaieté  dans  l'humeur,  les  façons 
nobles,  la  plaisanterie  fine  ;  en  un  mot,  qu'il  ne  vous  manque  lien  pour 
plaire.  Le  seul  défaut  que  je  vous  connaisse,  c'est  votre  timidité  :  tout  le 
monde  la  prend  pour  un  excès  de  modestie,  et  moi  je  serais  tentée  de  la 
croire  l'effet  d'un  amour-propre  mal  entendu.  Je  vais  tâcher  de  vous 
expliquer  ma  pensée. 

L'amour-propre,  dans  presque  tous  les  hommes,  se  confond  avec 
leur  vanité  :  ils  s'estiment  à  proportion  de  ce  qu'ils  s'aiment,  et  l'estime 
qu'ils  ont  d'eux-mêmes  diminue  aussi  à  proportion  de  l'opinion  qu'ils  ont 
des  autres. 

Vous  êtes  une  exception  presque  unique  à  la  règle  générale  :  plus 
vous  vous  aimez,  moins  vous  vous  trouvez  aimable  ;  vous  vous  laissez 
aller  à  une  méfiance  de  vous-même  qui,  en  vous  faisant  perdre  l'espc'- 
rance  de  |)laiie,  vous  en  fait  perdre  aussi  le  désir;  cet  effet  de  l'amour- 
propre  est  si  rare  (ju'il  donne  à  votre  caractère  quelque  chose  de  singu- 
lier, et  peut-être  d'un  peu  sauvage. 

Vous  êtes  vraiment  fiappée  des  agréments  des  autres  :  vous  faites  la 

^   Date  présumé  de  ce  Portrait^  1740. 
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cf)iii|)araison  (\o  vous  à  eux,  el  vouh  vous  im.ifjine/.  niaitquer  de  toute* 
les  <|ualites  et  <le  touA  le»  talents  (^ue  vous  leui  trouve/.  Alors  le  defjoût 
de  vous-uiéuie  s'empare  de  vous,  le  deroura;;euient  vous  prend,  «-t  voir-» 
ne  désire/,  plus  ipie  l.i  retraite  et  la  solitude. 

F.uipêclie/  votre  auK>ur-propie,  madame,  de  s'effarourlier  >i  pr«  «-ipi- 
lanuneiit  :  les  aulrcN  ne  paraissant  ^i  hien  a  vos  veux  ijne  parce  «pi  dt 
ont  une  soiie  d'assurance  qui  leur  lais.se  toute  la  liberté  de  leur  esprit  et 
de  leur  inia{;ination,  démêle/  le  fond  de  lenr>  di.Mi»urs  tl'avec  la  ta«  ilité 
qui  les  acrr>nq>a{pie,  et  vous  verre/  qu  d  ne  tient  «pi'a  vous  de  les  sur- 
passer et  de  les  laisser  bien  loin  en  arrière.  Je  sais  que  >i  l<-  mérite  des 
autres  vous  «•blouil,  il  ne  vous  inspire  aucune  ja|ou>ie,  «pie  vous  le  loue/ 
avec  sincérilt'  et  plaisir,  et  que  le  (  lia|;rin  qu  il  porte  dans  \<>tre  ame 
n'est  que  contre  vous. 

Il  vous  (tait  léxrvé,  niadimr,  de  nous  taire  coiniaitre  qu  un  pru  de 
vanité  n'est  |>as  un<lé(aul,  ou,  pour  parler  plus  juste,  vous  nous  ajiiMene/ 
que  la  méliance  en  est  un  i>ien  |>lus  taclieux.  r.'e>t  \otr<-  méHancc  qui 
vous  doinie  des  malheurs  inia;;inaires  au  milieu  de  tous  les  biens  réels; 
c'est  elle  (jui  arrête  les  mouvements  de  votre  ame,  et  qui  vous  lend  peut- 
être  peu  accessible  a  l'amitié;  c'est  elle  (|ui  vous  inspire  de  la  crainte,  de 
la  i«'ser>(',  et  xous  pnve  de  la  plus  /;ran<le  douceur  de  la  vie  :  île  donner, 
«l  ouvrir  son  c(imu  et  «le  se  iroire  aiuM*. 

Klle  fait  plus  encore,  madanu'  :  l'ameiiume  qn  <  Ile  répand  dans  votre 
àme  clian;;e  (pH'Njuetnis  votrr*  InnuetM',  éteint  Nolie  /;aiett'  et  «lomie 
(|ue|(pie  atteinte  aux  lumieies  de  votre  esjuit  ;  v«>s  relb'xions  en  devien- 
nent moins  justes,  vous  vous  Faites,  pour  ainsi  dire,  une  idée  de  la  per- 
(eetion  et  du  boidieur  plus  {;ran<le  (pu*  nature,  vous  perde/  l'opéraiire 
d'atteindre  a  l'un  et  a  Tautrc*,  et  vous  ne  jouisse/  plus  qu  inqtarl.n- 
tement  de  tous  les  avanta(p*s  qu(>  vous  ave/  reçus  dt>  la  nature  et  de  la 
lnrtiine. 

Ouvre/  les  veux,  mail.une,  sur  votre  propre  mérite;  \ove/-\i>us 
coinnu-  les  autres  vous  voient,  et  vous  vous  apeicevre/  pnunptement  de 
l'estime  et  du  (^oût  que  \ous  inspne/.  On  vr)us  aime,  on  vous  dt'sire. 
lte|Mmde/  a  ces  sentuuents  par  un  |hu  plus  de  cr>nrianee.  et  personne  m* 
sera  aussi  jiartaite  ni  aussi  aimable  ipie  vous. 


I  i  I 


iMtnillAlî     DK     MiUAMI.     I.  i     inm.KSSK    |t».     tALM«tM      . 

Madame  de  Talmorit  a  de  la  beauti*  et  de  l'esprit;  elle  a  une  inlelii- 
()en<*e  vive,  et  re  tour  de  plaisanterie  ipii  est  le  paiia(;e  de  notie  nation 
parait  lui  être  naturel.  Klle  rnnroit  si  prt>mptement  les  idées  des  autres, 

I  Voir  «ur  criir  tui^in.di- ,  |;i-nrrruit('  r(  «pirilnrllc  iii.iilrt'4itr  du  prince 
^Ulouard,  à  qui  la  iii(ic  |Hiur  le*  ui.dlicur*  du  d«rui<-r  .Smart  iu»piia  un  jiuitiu 
ni  lirroiqur,  le*  Mr'moirrt  tir  d'Argrmtun  el  le  Journal  de  Hurhift,  I,  |V, 
II.  ']H\.  Voir  .tu*»!  ri  aurloiii  |i««  l^lliet  tir  mndome  tlu  Itrffmnl  ît  Wulpolr  ri 
j.i  .V«>/r  eurirutr  .ijonirr  |i.ii  \Val|Mi|r  .m  l'nftruit  t\r  ni.id.iiiir  ilr  Taliiionl,  ipir 
noiM  .ivon*  repioduilr,  d'.iprt**  l'i  dilioii  de  1K12  l.  III.  p.  .'^|\.i  noirrl.M, 
p.  .1H3,  3MV.  Voir  miati  lu  Femmf  au  dtx-ltuttièmr  tirrir ,  |Kir  MM.  K.  et 
J.  de  (yotHuurl,   rc   VHiitnire  Jtr    Charlet^tUiouartl ^  |»nr   M.   Anirdrr  PiiKoi. 
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que  l'on  y  est  souvent  attrapé,  et  qu'on  lui  f.iit  l'honneur  de  croire 
qu'elle  a  produit  ce  qu'elle  n'a  fait  qu'entendre.  Son  imagination  n'a 
nulle  fécondité,  et  ce  qu'elle  a  d'esprit  ne  j)out  s'exercer  que  sur  les 
choses  apréahles  et  frivoles  :  elle  n'a  ni  la  suite  ni  la  justesse  nécessaire 
pour  les  choses  de  raisonnement.  Sa  conversation  est  facile  et  a  tout 
l'agrément  et  toute  la  légèreté  française.  Sa  ligure  même  n'est  point 
étrangère  :  elle  est  distinguée  sans  être  singulière.  Un  seul  point  la 
sépare  des  mœurs,  des  usages  et  du  caractère  de  notre  nation  :  c'est  sa 
vanité.  On  ne  peut  s'y  méprendre  :  la  nôtre  est  plus  sociable;  en  nous 
donnant  le  désir  de  plaire,  elle  nous  apprend  les  moyens  d'y  parvenir  : 
la  sienne,  vraiment  sarmate,  est  sans  art,  sans  industrie;  elle  ne  saurait 
se  résoudre  à  flatter  ceux  dont  elle  veut  être  admirée.  Les  hommages, 
les  louanges,  les  préférences  lui  paraissent  un  droit  naturel  qu'elle  doit 
avoir  sur  tout  ce  qui  l'environne.  Elle  se  croit  parfaite  :  elle  le  dit,  et  elh; 
veut  qu'on  la  croie.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  peut  jouir  de  l'appa- 
rence de  son  amitié  :  je  dis  apparence,  car  elle  n'a  aucuns  sentiments  qui 
puissent  s'épancher  sur  les  autres  :  ils  sont  tous  renfermés  en  elle-même. 
Elle  voudrait  cependant  être  aimée;  mais  sa  vanité  seule  l'exige,  so!i 
cœur  ne  demande  rien. 

La  jalousie  est  en  elle  à  un  aussi  haut  degré  que  sa  vanité  :  il  faut 
qu'elle  soit  l'unique  objet  de  l'attention  et  des  éloges  de  ceux  avec  qui 
elle  se  trouve.  Si  on  s'avise  de  parler  avantageusement  de  quelqu'un, 
l'humeur  s'empare  d'elle,  elle  se  récrie  contre  le  jugement  qu'on  vient 
de  porter,  et  elle  se  loue  alors  elle-même  avec  si  peu  de  mesure  et  d(; 
modestie,  qu'on  ne  peut  s'empêcher,  malgré  l'indignation  que  son  orgueil 
inspire,  de  rire  du  peu  d'art  et  de  l'ingénuité  de  son  amour-propre. 
Son  humeur  est  si  excessive,  qu'elle  la  rend  la  personne  du  monde  la 
plus  malheureuse  et  souvent  la  plus  ridicule  :  elle  ne  sait  jamais  ce  qu'elle 
désire,  ce  qu'elle  craint,  ce  qu'elle  hait,  ce  qu'elle  aime. 

Sa  contenance  n'a  rien  d'aisé  ni  de  naturel,  elle  porte  le  menton  haut, 
les  coudes  en  arrière.  Son  regard  est  étudié  :  il  est  successivement  tendre 
et  dédaigneux,  fier  et  distrait;  on  voit  qu'il  n'est  point  l'expression  d'au- 
cuns mouvements  qui  se  passent  en  elle,  mais  une  affectation  pour  être 
plus  touchante,  plus  imposante,  etc. 

L'heure  de  sa  toilette,  de  ses  repas,  de  ses  visites,  tout  est  marqué  au 
coin  de  la  bi/.airerie  et  du  caprice,  sans  déférence  pour  ceux  qui  lui  sont 
supérieurs,  sans  égard  ni  politesse  pour  ses  égaux,  sans  douceur  et  sans 
humanité  pour  ses  domestiques.  Elle  est  crainte  et  haïe  de  tous  ceux  qui 
sont  forcés  de  vivre  avec  elle.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  ne  la 
voient  qu'en  passant,  et  surtout  des  hommes.  L'agrément  de  sa  figure, 
la  co([uetterie  qu'elle  a  dans  les  manières,  la  noblesse  et  le  tour  de  ses 
expressions  séduisent  beaucoiq)  de  gens  ;  mais  les  impressions  qu'elle  fait 
ne  sont  pas  durables:  son  luuneur  avertit  promptement  du  danger  qu'il 
y  aurait  de  s'attacher  sérieusement  à  elle. 

Cependant  parmi  tant  de  défauts  elle  a  de  grandes  qualités  :  beaucoup 
de  vérité,  de  la  hauteur  et  de  la  noblesse  d'âme,  du  courage  dans  l'es- 
prit, de  la  probité;  enfin  c'est  un  mélange  de  tant  de  bien  et  de  tant  de 
mal,  (jue  l'on  ne  saurait  avoir  pour  elle  aucun  sentiment  bien  décidé  : 
elle  plaît,  elle  choque,  on  l'aime,  on  la  hait,  on  la  cherche,  on  l'évite. 
On  dirait  qu'elle  comuHjnicjue  at;x  autres  la  bizarrerie  de  son  caractère. 
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rORTRAIT    DK     M.     LE    «.IIK%'AMER     U  AYDIE    MR     MiDAMK     I.A     MAROIISK 


DU    DKFKA!(I* 


M.  le  (  licvalier  cl'Ayilic  a  l'esiirit  diaiid,  ferme  cl  vi(;otii'eiix,  tout  fu 
lui  a  la  loi  te  et  la  vérité  du  Hcritiuieut.  Ou  a  ilit  de  M.  <lc  Kontcricile  i|u  a 
la  place  du  «u'ur  il  avait  un  >r(-oud  teiveau  :  ou  dcMuiiait  !«■  rli<'Valici' 
d'Avilie  eu  disant  de  lui  le  rontraire  '. 

Jamais  ses  idées  ne  i>oiit  nubidioérs  '  ui  rcfî-oidieg  par  une  vaiuc  uiéta- 
pliyi»i<|ur  ;  tout  cnt  ppeuiier  mouveuieut  eu  lui.  Il  i»i*  laiii»c  aller  a  Inu- 
preit.^ion  (|ue  lui  tout  le»  objets  ^  ;  sen  e\pri'itbioii«  i^out  torteH  «-t  énerfi- 
(pie$;  (|uel«|uefui)>  il  est  embanasHé  au  choix  du  mot  le  plu»  piY>|)re  a 
rendre  «a  jieusée,  et  l'eBort  <pi  il  fait  alor«  duuue  pluM  de  re^i&ort  et  de 
(lialeur  a  se»  paroles  ;  il  n<'  |>rcud  1rs  idéeji,  ui  le«  o|Muionii,  ni  les  manières 
<1<>  periionue;  <e  «pi'il  peune,  ce  qu'il  dit  c.st  toujours  oiifjiual  et  naturel; 
enfin  le  rlievalier  d'Avdie  nouj»  démontre  cpie  le  lau/;a/;e  de  la  passinn 
est  la  hublime  et  véritaldi*  élotpieuce  ^. 

Mais  le  cccur  n'a  paa  toujoum  la  laeulté  de  sentir*;  il  a  des  uiomentH  ' 
«le  repos  et  d'inaetiou.  Alors"  le  elievalier  n'est  plus  !«•  mênir  homme  : 
tontes  ses  lumière»  s'éteignent;  envrhippé  de  tén«'hi**s  •,  s'il  p.uh',  ce 
n'est  |)lus  avec  la  nif'uie  élocpience  :  ses  idées  n'ont  pins  l.i  même  jus- 
tesse, ni  ses  expressions  la  même  t*nei7;ie,  elles  ne  .sont  (pre\aj;érées  ;  ou 
Vf>it  »pi'il  se  rej-herehe  sans  sr  trouver  :  l'orijpnal  .1  «iispani,  il  ne  reste 
plus  fjne  la  copie. 

*  Voir  pour  l.i  datr  pri-'iiiiic»*  ilr  if  Pnrtnttt  mttrr  /uli miuititnt,  p.  <;xi\. 

-  (  >M  lioiivc  dans  l'rvrrlhMil*'  i-dilion  de»  /A'ttret  ti'Ai<fr,i\c\l.  Il.ivciirl.  et 
<l.ins  la  A'ofirr  cx<pii«e  de  M.  Sainlr-Hruve,  qui  l.i  prrcide,  le  liiênir  Portrait 
dit  (licvaliiT  d'Aydic  avec  «pirltpics  varianle*.  A  cet  endrttit ,  par  rvrinplr  ,  le 
portrait  ajoute  :  ■  On  |MMirrnit  eruirc  i|ue  la  lèu*  du  riicvjijirr  rontienl  ini 
s«'rund  rcenr.  Il  prouve  la  M-rité  de  ce  (|uc  dit  HuiiSicau,tpio  c  cjic  dan*  notn* 
c«i*ur  <juc  uoire  eitprit  réiiide.  • 

•*    Wiriuntr  :   -  \Ç(.ù\Alv*.  - 

*  Var.  •  Ou'il  traite.  • 

&  Var.  ■  Souvent  il  en  de%ii'ut  pluit  arfeclr  à  mesure  qu'il  |tarlr;  êourrut 
il  r-M  fiuhairait^r  au  rlioii  du  moi  ii*  plut  jimpre  à  ri'ndrt*  «.1  |»rii«4'r.  i-t  l'i-fitui 
«lu  d  tait  alort  iloiui**  plu»  d<'  ri*4»oi  1  <■(  d  «.-uiTuii*  à  ««'n  paiuli*t.  Il  n  VnijiniiKc 
Iph  idées  ni  les  ei^prcMiuii*  dt?  |h  rMjuntr;  «*e  qu  il  xuil,  re  «pi'il  du,  il  Ir  vitii 
et  le  dit  iMMir  la  pirniirrc  fuiii.  Sca  d«  hiiiliiMi»,  se»  iiuageit  sont  |U4lr«,  turti'4  rt 
vi\r«;  riitin  le  rlievalier  iiou»  driuonirr  «pic  le  laii(*a(«i!  du  lieutiint'iil  et  dir  la 
pa*«iou  eot  la  •uhliiiie  et  ^  '  ntr.  ■ 

I^r  «  li<-\  ili -I  ii''-iii(  J  •"  >  ••  qiir  loruqur  inadamr   «lu  Deffaod 

Ir  tirait  ru  quehpie  «ortr  du  miniee,  par  I  >irt  «pi'rlle  avait  dr  le  faire  pai  1er. 
(rraiid  (-|ia<4<Mrur,  il  la  ronifKirail  .1  un  i:lii<-n  «le  ra«-e  >  rpii  fait  Irrer  beauronp 
d«'  j;il>i«'r  •  . 

*  i'ar.   •  La  ra«-<dt«-  de  toujoiir*  «rnlir.  - 
'    Vnr.  •  l>r*  leiup«.  • 

*  Var.   •  Parait  ne  phi*  etister.  • 

*  Var  •  (>  ii'r«t  plu*  Ir  iiirmr  hoinroe  vl  Von  croirait  que  guuvrmc  par  un 
r<<nic,  le  génie  le  reprend  el  1  aliaiiHoniie  •uivaiit  son  nprice.  • 
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Quoique  le  chevalier  d'Aydie  soit  plein  de  passion',  ce  n'est'  pas 
néanmoins  riiommc  du  monde  le  plus  ^  tendre  ni  le  plus  capable  d'atta- 
chement; il  est  affecté  par  trop  de  différents  objets,  pour  l'être'^  constam- 
ment par  aucun  en  particulier;  il  est  accessible  à  toutes  sortes  d'impres- 
sions; le  mérite,  de  quelque  g^enre  qu'il  soit,  excite  en  lui  des  mouvements 
do  sensibilité  :  l'on  jouit  avec  lui  du  plaisir  d'apprendre  ce  qu'on  vaut, 
par  l'enjouement  qu'il  marque,  et  cette  sorte  d'approbation  est  bien  plus 
flatteuse  que  celle  (pie  l'esprit  seul  accorde,  et  oii  le  cœur  ne  prend  point 

de  part  ^. 

Le  chevalier  ne  saurait  rester  tranquille  spectateur  des  sottis(?s  du 
{^enre  humain  ;  tout  ce  qui  blesse  la  probité  devient  sa  querelle  particu- 
lière ;  sans  miséricorde  pour  les  vices  et  sans  indulgence  pour  les  ridi- 
cules, il  est  la  terreur  des  méchants  et  des  sots.  Ceux-ci  l'attaquent  à  leur 
tour  sur  la  sécurité  et  l'ostentation  de  sa  morale  :  ils  disent  que  les  gens 
véritablement  vertueux  sont  plus  indulgents,  plus  faciles  et  plus  simples  **. 

Le  chevalier  est  trop'  susceptible  d'émotions  passagères  pour  que  son 
humeur  soit  fort  égale;  mais  ses  inégalités  sont  plutôt  agréables  que 
fâcheuses  :  chagrin  sans  être  triste,  misanthrope  sans  être  sauvage,  tou- 
jours vrai  et  original  dans  ses  divers  changements.  Il  plaît  par  ses  propres 
défauts,  et  l'on  serait  bien  fâché  qu'il  devînt  plus  parfait. 

V 

PORTRAIT    DE    M.     LE    COMTE    DE    CÉRESTE    PAR    MADAME    LA    MARQUISE 

DU    DEFFAND^. 

M.  le  comte  de  Céreste  a  le  regard  doux,  sensible  et  spirituel  :  son 
air  simple  et  naturel  lui  concilie  tous  ceux  qui  le  voient. 

1    Var.   «  Pense  et  agisse  par  sentiment.  » 

^   Va?-.   i<  Peut-être  pas.  » 

3    Var.   «  Le  plus  passionné  ni  le  pins...  « 

^    Var,  «  Pour  pouvoir  l'être  fortement.  " 

^  Var.  Il  Sa  sensibilité  est,  pour  ainsi  dire,  distribuée  à  toutes  les  différentes 
facultés  de  son  âme,  et  cette  diversion  pouvait  bien  défendre  son  cœur  et  lui 
assurer  une  liberté  d'autant  plus  douce  et  d'autant  plus  solide  qu'elle  est  é{;a- 
lementéloi{;née  de  l'indifférence  et  de  la  tendresse.  Cependant  il  croit  aimer; 
mais  ne  s'abuse-t-il  point?  Il  se  passionne  pour  les  vertus  qui  se  trouvent  en  ses 
.unis;  il  s'échauffe  en  parlant  de  ce  qu'il  leur  doit, mais  il  se  sépare  d'eux  sans 
|)eine,  et  l'on  serait  tenté  de  croire  que  personne  n'est  absolument  nécessaire 
à  son  bonheur.  En  un  mot,  le  chevalier  paraît  plus  sensible  que  tendre. 

>'  Plus  une  âme  est  libre,  plus  elle  est  aisée  à  remuer.  Ainsi  quiconque  a  du 
mérite  peut  attendre  du  chevalier  quel([ues  moments  de  sensibilité.  L'on  jouit 
avec  lui  du  plaisir  d'apprendre  ce  qu'on  vaut  par  les  sentiments  qu'il  vous 
marque,  et  cette  sorte  d'approbation,  etc.  » 

6  Var.  tt  Le  discernement  du  clievalicr  est  éclairé  et  fin,  son  gont  très-juste; 
il  ne  peut  rester  simple  spectateur  des  sottises  et  des  fautes  du  genre  humain. 
Tout  ce  (jui  blesse  la  probité  et  la  vérité  devient  sa  querelle  parlicnlière.  .  .  . 
...  Ils  croient  (les  sots)  se  venger  de  lui  en  l'accusant  de  sévérités  outrées 
et  de  vertiis  romanesques;  mais  l'estime  et  l'amour  des  gens  d'esprit  et  de 
mérite  le  défendent  bien  de  pareils  ennenus.» 
'    Var.  u  Trop  souvent  affecté  et  reniué.  " 

^  Voir  pour  la  date  présumée  de  ce  Portrait  notre  Introduction,  p.  r.xvr. 
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Il  K-iiiiit  «Il  lui  tiMis  1rs  (lifK'mitH  ;ltt^ibut^  dr  r('.H|ii-it  :  jiiHtose,  raison, 
<li>rcni<'iiiriit.  |tfiii-trali(iii.  Son  iiicrilc  est  arroï^ililc  a  tout  !<*  iiioiido  :  il 
<l«>il  |>|;iirr  aux  iiii.s  |)ai  la  Mipri-iui  itr  de  son  rA|>iit,  atix  autrcsi  par  I'cn- 
crllriire  ilc  hoii  cai-nctére,  et  a  toux  par  sa  fiicilitc  et  «es  a(;réiiieiit>. 

P('i'>niiiir  n'a  obtrnn  du  piililir  nue  jii.sticr  aii»si  complL'Ic  ;  il  fA  le 
«ciij  JMininii' (pii  ait  mi  drAiUincr  IcnNii-;  su  siniplitite  <t  >a  modération 
font  ipie  cliaciin  consent  à  le  re(;arder  comme  M>n  modèle,  et  (|ue  per- 
sonne ne  s'avise  de  !<•  craindre  «dinnu'  son  rival;  d'ailleurs,  lotîtes  se» 
ipialitès  |;ardent  entre  elles  nii  (  «piililur  si  parfait,  «prelles  ne  lèveillent 
point  la  jalousie  de  reu\  qui  prèlrudent  se  dis(in(;urr  par  un  seul  f;eure. 

I.e  mrnie  iMpiilibrc  met  dans  na  i*onduit<.'  nue  èj^alitc  «pie  rien  iw 
dèraufp',  et  rend  sou  commerce  dou\  et  afjrèaMe.  Sa  conversation  s  en 
l'cHNcnt  aussi  :  aucun  (;enre  n'v  domine;  elle  est  toujourn  à  la  poiiee  et 
srion  le  f'.oùt  des  (jcns  avec  ipii  il  se  trouve 

Il  ne  tiiiit  point  conclure  de  tout  crri  (pic  M.  de  Ccre.s|«*  n  ait  pa>  un 
caracicre  martpiè  et  tres-distinctif.  r.clui  d'un  homme  d'un  sen>  c\(pii.s 
lui  doit  être  universellement  acconlè  :  personne  ne  pénétre,  ne  compare, 
ne  jn|;«'  et  ne  di'cide  avec  plus  de  promptitude  et  de  justesse;  c'est  un 
talent  cminent  en  lui,  «pii  le  rend  capable  des  plus  |;rands  emplois  et 
des  affaires  les  |t|us  dilbciles;  mais  il  cherche  d'autant  moins  a  le  faire 
valoir,  (jn'il  craindrait  peut-être  «pi'fin  n'en  voulût  faire*  trr)p  fl'usafje. 

Kvenipt  de  toutes  les  fortes  |iassions,  son  ame  n'a  tpie  \v  de|jr('  de  cha- 
leur «pi'il  faut  |)onr  donner  la  vie  à  toutes  ses  (pialités;  les  veiins  sont  eu 
lui  coiunie  les  sentiments  et  les  penchants  diiis  les  autres  :  c||c>  n'ont 
point  I  air  d'être  acquises  ni  sonfennes  pareflorl. 

Il  ne  rote  [)lus  qu'a  ju{;ei  M.  de  Céresti'  pai-  sa  conduite  et  par  les 
partis  tpi  il  a  pris.  Sa  naissan<  e,  1  ctemlue  de  s«>n  espnl,  ses  talents,  son 
;;cnie,  semhlaient  l'inviter  a  choisir  dans  la  classir  des  grands  hommes  la 
place  ipi'il  V  voudrait  occuper.  Parmi  tant  d'avanta(;es  h(ui  cœur  a  choisi 
la  modt-ratioii  :  il  ne  dépend. lit  que  de  lui  d'être  illustre,  il  a  piefêrt* 
délie  sa{;e  ;  il  a  craint  de  s  aliaiidoiin(*r  a  la  conduit**  des  passions  (pii 
mènent  aux  {;raiideiirs,  et  la  ini-diucnté  lui  a  |)aru  l'asile  du  hoiiheiii  et  de 
la  raison. 

VI 
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Mailame  la  dnchcsie  d'.\if;iiillon  a  la  hoiiche  enfoncée,  le  nei;  de  tia- 
veis,  le  re(;ar«l  fo|  et  haidi.  et  nial,';ri'  cela  «•lie  l'st  belle.  I, 'éclat  «le  son 
teint  l'empoiie  sur  rirréjjiilarité  de  ses  traits. 

Sa  taille  eut  f|i*om»ière,  sa  (J^H!**»  ***•  ^***'«  *^^^  énormes;  crpendani  rUe 
n'a  point  l'air  pe»ant  ni  épai*  ;  la  force  supplée  en  elle  à  la  léf;én*te. 

Son  e%pnl  a  beaucoup  de  rappoil  a  sa  fi(;iire  ■  il  est  pour  ainsi  diri* 
aussi  mal  dessiné  ipie  son  \i«a(;e,  et  aussi  éclatant  '  rabondance.  l'acti- 

'  Voir  Mil  II  diiclic««4'  d  Ai(;uillt>ii,  «on  raractrrc,  «j  iiiuii,  lit  Lritirt  tle 
iniittatne  itu  Itrffand  à  WnlfMtlr  {  ruiiMiliex  iiolrr  Table) ,  lc«  Memoirrt  «/«• 
tl'Artfeiiion  ri  1.1  Cui miunuitiHtt  ntr'dtle,  publié**  par  M.  de  Saiiile>.\uljir«*, 
ItGU. 
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vite,  l'impetuositë  en  sont  les  qualités  dominantes.  Sans  goût,  sans 
prâcc  et  sans  justesse,  elle  étonne,  elle  surprend,  mais  elle  ne  plaît  ni 
n'intéresse. 

Sa  physionomie  n'a  nulle  expression  ;  tout  ce  qu'elle  dit  part  d'une 
imagination  déréglée. 

C'est  quelquefois  un  prophète  qu'un  démon  agite,  qui  ne  prévoit  ni 
n'a  le  choix  de  ce  qu'il  va  dire  :  ce  sont  plusieurs  instruments  bruyants 
dont  il  ne  résulte  aucune  harmonie.  C'est  im  spectacle  chargé  de 
machines  et  de  décorations,  où  il  se  trouve  quelques  traits  merveilleux 
sans  suite  et  sans  ordre,  que  le  parterre  admire,  mais  qui  est  sifflé 
des  loges. 

On  jîomrait  comparer  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  à  ces  statues 
faites  jiour  le  cintre  et  qui  paraissent  monstrueuses  étant  dans  le  parvis. 
Sa  figure  ni  son  esprit  ne  veulent  point  être  vus  ni  exaniinés  de  trop 
près  ;  une  certaine  distance  est  nécessaire  à  sa  beauté  :  des  juges  peu 
éclairés  et  peu  délicats  sont  les  seuls  qui  puissent  être  favorables  à  son 
espriL 

Semblable  à  la  trompette  du  jugement,  elle  est  faite  pour  ressusciter 
les  morts  :  ce  sont  les  impuissants  qui  doivent  l'aimer,  ce  sont  les  sourds 
qui  doivent  l'entendre. 


VII 

l'OUTRAIÏ    DE    M.     l'aBBÉ    DE    VAUBRUJN    PAR    MADAME    LA    MARQUISE 

DU    DEFFAND  '. 

M.  l'abbé   de  Vaubrun  a  trois   coudées   de  hauteur  du   côté   droit  et 
deux  et  demie  du  côté  gauche,  ce  qui  rend  sa  démarche  irrégulière;  il 
porte  la  tête  haute  et  montre  avec  confiance  une  figure  qui  d'abord  sur- 
prend, mais  qui  ne  choque  cependant  pas  autant  que  la  bi/.arrcrie  de  ses 
traits  semble  l'exiger.  Ses  yeux  sont  tout  le  contraire  de  son  esprit  :  ils 
ont  plus  de  profondeur  que  de  surface;  son  rire  marque  pour  l'ordinaire 
le  contentement  qu'il  a  des  pro(Uictions  de  son  imagination.  Il  ne  perd 
point  son  temps  à  l'étude  ni  à  la  recherche  des   clioses  solides,  qui  ne 
font  honneur  que  parmi  le  petit  nombre  de  gens  d'esprit  et  de  mérite  ; 
il  s'occupe   sérieusement  de  toutes  les  bagatelles.   Il  sait  le   premier  la 
nouvelle  du  jour.  C'est  de  lui  que  l'on  reçoit  toujours  le  premier  com- 
pliment sur  les  événements  agréables.  Personne  ne  tourne  avec  plus  de 
galanterie  ime  fadeur,  personne  ne  connaît  mieux  le  prix  de  la  considé- 
ration qui  est  attachée  à   vivre  avec  les  gens   en  place  ou  illustres  par 
leur  naissance.  Il  est  très-empressé  pour  ses  amis,  il  ne  manque  à  aucun 
devoir  envers  eux;  on  le  voit  assister  à  leur  agonie  avec  le  même  plaisir 
(ju'il  avait  assisté  à  leius  noces.  Il  n'a  point  une  délicatesse  gênante  dans 
l'amitié  :   il  se  contente  de  l'apparence,  et  il  est  plus  flatté  des  marques 
|)ubliques  de  considération,  que  de  l'estime  véritable.  Madame  la  duchesse 
du  Maine  l'a  parfaitement  défini  en  disant  de  lui  qu'il  était  le  subhme  du 
frivole. 

^  Voir  sur  cet  abhé  de  Vauhruu,  candidat  peipétnol  à  l'épiscopat,  frère  de 
la  duchesse  d'Estrées,  les  Mémoires  du  président  IJénault,  p.  118. 
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rOItTRAIT     DK     MADAME    LA     DCCHEASE    bE     Llt-tU    PAU     MADAME 
lA     MAflorUE    DO    DE^TAMi  \ 

Madame  l.i  dut  Iicsm-  di-  LuyiUii  est  ricc  aii.>»i  raiÀuiiiialile  ({iic  les  aiitrci» 
ti(-liciit  (If  I<>  (hvciiir  :  clic  aime  les  iilai-Nii»  et  la  (liA>i|)atioii ,  mais 
^aiiA  eiiiportciucnt  et  sam  ardeur.-  elle  se  plait  a  la  cour  san»  v  être  trop 
f'Hiemeiil  nttacliec  :  elle  se  coiiteiite  d'y  avoir  un  raiiy  considérable;  la 
rc|»reAentalion  et  raniu.semcnt  sont  tout  ce  (]u'elle  v  clicrdie. 

Son  ima(;ination  c.st  a{;rrable,  elle  entend  {Mom|itement,  ses  repaiiiej» 
j^ont  vives,  hou  ju{;«-ment  e.st  .solide.  Tou»  le»  parti.s  (ju'ellt*  prend  »oiit 
sensés  :  elle  n*e»l  entraînée  |>ar  auciui  (;ont  trop  vif;  elle  ne  connatt 
j;iiere  renjouement  ni  le»  r(-pii|;iiaiice.s  ;  son  esprit  démêlerait  aisennnt  le 
bon  d'avec  le  mauvais,  l'excellent  d'avec  le  médiocre  :  main  ton  »enli- 
nierit  ne  l'avertit  |»oirit,  et  le  peu  d'intérft  qu'elle  prend  à  tous  les  objet* 
«pii  renvironneiit  l.iit  (prelli*  se  soumet  peut-élie  trop  aveii{;lément  a  la 
prévention  généiale. 

Son  (joût  pour  la  liberlr,  ijn  on  a\.nt  cm  r\<  <>.mI,  a  ji.wu  se  deinentu 
au  bout  de  \iu{jt-(  in(]  ans.  Sitôt  ijiie  la  mort  <ie  madame  sa  mère  l't-ut 
rendue  maîtresse  absolue  de  se»  actions,  elle  ne  »(ui{;ea  cpi'à  bv  foinier 
'«•u  se  remariant/  de  plus  fortes  cliaînes  «pu*  c«'lles  ddiit  elle  vcu.iit  «l'être 
débarrasM-e;  mais  madame  de  Lu\ue>  n'a  jamais  véritablement  .limé  la 
liberté  :  c'e»t  uiêuie  de  lous  les  étais  celui  (|ui  lui  convient  le  moins.  Le« 
de\oir>  lui  sont  ne(eN>aire>;  ils  fixent  ses  idi-es  et  Aalisfonl  sa  vanité  en 
donnant  une  siute  d'éclat  a  sa  vie  et  a  ses  occupations. 

La  libellé  n'est  pas  un  bien  pour  tout  Ir  monde,  il  y  a  moins  de  gens 
(pi'on  ne  |ieti>e  ijiii  en  saillent  faire  usa|;e,  et  «pii,  pom  ain>i  dire,  en 
plli^sent  soutenir  le  vide  et  l'obscui-ité. 

I  bumeur  de  madame  de  Luynes  est  d'une  égalité  cliarmante,  son 
creur  eol  |;t'nén"U\  et  compatissant.  (  »«cupé«-  «le  ses  deVfiirs,  rem|die  «!«• 
s<»in»  et  d'attentions  dans  l'amitié,  tout  est  bcui  eu\  avec  elle,  père,  enfants, 
mari,  ami»,  domestiques;  si  quebpip  chose  trouble  la  douceur  des  senti- 
ments qu'elle  inspire,  c'est  (pion  croit  déiiK-ler  (pi'elle  suit  |diit«'it  les 
(  (inseils  de  sa  raison  tpie  lo  mouvements  de  son  ccrur.  Peut-être  ce 
reproche  est-il  injuste;  mais  il  parait  (pi'on  n'est  |>uint  nécessaire  à  son 
bonlieiir,  cfinime  elle   le  devient  au   bonli(*ur  de  ceux  qui,   ayant   vécu 

1  V  !•!     •II.-        Il'-    p«MI\  riit    pin»    »«•    p.»-...i|     il"  V     V  |\  I  I- 
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iKlinill      !•»       \l.      l(      flIKSIDEJIT     HKMAl'LT     FAR     MkDkMK     ri      MAhOLUlC 
DU     DErrAMU    (I730y*. 

Toutes  \vn  ipia1it(-n  de  M.  le  prtfsident  lli-nault ,  et  m«^me  tous  ses 
défauts,  sont  a  ravanli{;e  de  l.i  société,  sa  vanité  bu  donne  un  extr^'me 
dcnir  de  plaire;  %.i  facilité  lui  concilie  tous  le*  dilterent»  caractec  -     •(  «.t 

t    Voir  «iir  l.i  (I  <  iMiiêi'  d<*  vr  Portrait  uolir  litlituiuttutn,  p.  i.xjl\i. 

'   Viiir  ii'iiri*  lui  ■»,  p.  1X1%. 
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faiblesse  semble  n'ôter  à  ses  vertus  que  ce  qu'elles  ont  de  rude  et  de 
saiivafje  dans  les  auties. 

Ses  sentiments  sont  fins  et  délicats,  mais  son  esprit  vient  trop  souvent 
à  leur  secours  pour  les  expliquer  et  les  démêler;  et  comme  rarement  le 
cœur  a  besoin  d'interprète,  on  serait  tenté  quelquefois  de  croire  qu'il  ne 
fait  que  penser  ce  qu'il  imagine  sentir;  il  paraît  démentir  M.  de  la  Roche- 
foucauld, et  il  lui  ferait  peut-être  dire  aujourd'hui  que  le  cœur  est  souvent 
la  dupe  de  l'esprit. 

Tout  concourt  à  le  rendre  l'homme  du  monde  le  plus  aimable;  il  plaît 
aux  ims  par  ses  bonnes  qualités,  et  à  beaucoup  d'autres  par  ses  défauts. 

Il  est  impétueux  dans  toutes  ses  actions,  dans  ses  disputes,  dans  ses 
approbations  ;  il  paraît  vivement  affecté  des  objets  qu'il  voit  et  des  sujets 
qu'il  traite  ;  mais  il  passe  si  subitement  de  la  plus  grande  véhémence  à  la 
plus  grande  indifférence,  qu'il  est  aisé  de  démêler  que  si  son  âme  s'émeut 
aisément,  elle  est  bien  rarement  affectée  :  cette  impétuosité,  qui  serait 
un  défaut  en  tout  autre,  est  presque  une  bonne  qualité  en  lui;  elle  donne 
à  toutes  ses  actions  un  air  de  sentiment  et  de  passion  qui  plaît  infiniment 
au  commun  du  monde;  chacun  croit  lui  inspirer  un  intérêt  fort  vif,  et  il 
a  acquis  autant  d'amis  par  cette  qualité  que  par  celles  qui  sont  vraiment 
aimables  et  estimables  en  lui.  On  peut  lui  reprocher  d'être  trop  sensible 
à  cette  sorte  de  succès;  on  voudrait  que  son  empressement  pour  plaire 
fût  moins  général  et  j)lus  soumis  à  son  discernement. 

Il  est  exempt  des  passions  qui  troublent  le  plus  la  paix  de  l'âme  ;  l'am- 
bition,  l'intérêt  lui  sont  inconnus;  ce  sont  des  passions  plus  douces  qui 
l'agitent;  son  humeur  est  naturellement  gaie  et  égale,  et  si  elle  souffre 
quelque  altération,  c'est  par  des  causes  étrangères,  et  dont  le  principe 
n'est  pas  en  lui. 

Il  joint  à  beaucoup  d'esj)rit  toute  la  grâce,  la  facilité  et  la  finesse  ima- 
ginables ;  il  est  de  la  meilleure  compagnie  du  monde  ;  sa  plaisanterie  est 
vive  et  douce;  sa  conversation  est  remplie  de  traits  ingénieux  et  agréables, 
qui  jamais  ne  dégénèrent  en  jeux  de  mots  ni  en  épigrammes  qui  puissent 
embarrasser  personne.  Il  se  plaît  à  démêler  dans  toute  sorte  de  genres 
les  beautés  et  les  finesses  qui  échappent  au  commun  du  monde;  la  cha- 
leur avec  laquelle  il  les  fait  valoir  fait  quelquefois  penser  qu'il  les  préfère 
à  ce  qui  est  universellement  trouvé  beau,  mais  ce  ne  sont  point  des  pré- 
férences qu'il  accorde,  ce  sont  des  découvertes  qu'il  fait,  qui  flattent  la 
délicatesse  de  son  goût  et  qui  exercent  la  finesse  de  son  esprit. 

Il  ne  manque  d'aucun  talent;  il  traite  également  bien  toute  sorte  de 
sujets  ;  le  sérieux,  l'agréable,  tout  est  de  son  ressort.  Enfin  M.  le  président 
Hénault  est  un  des  hommes  du  monde  qui  réunit  le  plus  de  différentes 
parties,  et  dont  l'agrément  et  l'esprit  sont  le  plus  généralement  reconnus. 


PORTRArr    DE    M.     LE    COMTE    DE    FORCALQL'IER    PAR    MADAME    LA    MARQUISE 

DU    DEFFAND ' . 

La  fi(jure  de  M.   de  Forcalquier,   sans  être,  fort  régulière,   est  assez 
agréable;  sa  physionomie,  sa  contenance,  jusqu'à  la  négligence  de  son 

*   Voir  notre  Introduction,  p.  lxvii. 


APPEMirCR.  74Ô 

inaiiilifii,  tout  est  noble  en  lui;  ne»  veux  sont  ouverte,  nanis,  Hpiritiiel.- ; 
il  a  r.isHuranre  (jiie  (loniictit  l'e-sunt,  la  nai>saiire  et  le  |;iaii(l  u»a{je  liu 
aïoiule. 

Son  inia(;ination  ext  d'une  vivacité,  d'une  elialcur,  d'une  fécondité 
adinii  al)le>  ;  elle  domine  toutes  les  autres  (pialites  de  »on  esprit,  niai^  il 
se  lais>e  trop  aller  au  désir  de  briller;  >a  eonv <'r>ation  n  est  «pie  trail>, 
épi{;rauuneH  et  Immis  mots;  loin  de  elierelier  a  la  rendre  facile  et  a  la 
poiti-e  de  tout  le  monde,  d  <-ii  fait  um*  sorte  d  esrriine,  ou  il  prend  trop 
da\anta{;e;  on  le  «pntle  merontent  de  soi  et  de  lui,  et  ceux  dont  il  .i 
ble«Mé  la  vanité  s'en  veufjent  en  lui  donnant  la  réputation  de  uiéclianceté, 
et  en  lui  refusant  les  ipialiti-s  s<dides  du  ecrur  et  de  I  esprit  :  il  est  la 
teneur  des  s<»ts  et  un  problème  p«»nr  les  (jens  d Csprit  ;  eeu\-(i  n Osml 
«'élever  conlie  les  jufp'inentA  désavantaf^eux  qu'on  porti*  de  lui;  ils  tn»u- 
vent  en  effet  |>eu  de  ména|;ement  dans  ses  plaisanteries,  peu  de  xdidili' 
et  de  ju>teNsr  dans  ses  décisions  el  dans  ses  sentiments  :  ainsi  M.  de 
Foreabpiier.  au  milieu  du  faraud  inonde  et  avec  le  plus  (jrand  désir  de 
s'v  dis(in(;iiei,  (rouNe  le  secret,  pour  ain>i  dire,  d*v  ^'Ire  inconnu.  Kn 
vc»ici  la  raison  :  elle  p.u.iilr.i  >.ins  ilr)iilr  un  ji.ir  .ujuxc  :  lnai^  rllr  ii  cm  »•>! 
pas  moins  véntablr. 

La  yanit«*  de  M.  de  1  oit  .d«|iiicr  n  c>l  pan  noutciiuc  d  a>>c/.  «le  pic>onip- 
tioii  ;  s'il  pensait  et  jiifjeait  d  a|)res  lui,  on  ne  pourrait  s'empécbci ,  en  le 
condamnant  «pichpu^foiit,  de  l'estimer  et  de  l'approuver  souvent;  mais 
par  une  «l«-liaine  inexplicable  «1«*  lui-même,  il  ne  ««insult»*  s«ui  |;«»ut  «•!  s«'> 
lumiere^  sur  rien  ;  il  a«lopl«'  les  lumures  et  b's  sentiments  de  ceux  «pi  il 
croit  le  plus  a  la  iiioile  et  les  plus  confiiinéH  dans  le  bel  air  :  cette  con- 
«liiite  le  d«'{;rade  lum-seulement  auprès  des  autres,  mais  s«»uv«Mit  a  ses 
propres  veux.  I''nfin,  luartvr  de  la  fatiiiti*  sans  |i()UV(»ir  devenir  fat,  il 
devrait  comprendre  «pie  ce  n'est  pas  sa  vocation  ;  celle  d'bonnéte  li(unme 
lui  conviendrait  mieux  :  il  trouverait  en  lui  autant  di*  disposition  pour  ««' 
«lernier  parti  «pi'il  «-ii  a  p«'ii  pour  l'autiJ'. 


XI 

l>«mTRAIT     DK      MtDAMK     li     lirciIRSAK     DR     i;MAri.?IK«     PAR     MADiVI-      lA      MAll).»rifK 

l»r     l>K»KA!<l>'. 

I/cftprit  de  madame  la  ducbesse  de  (Jiaidm's  est  si  siufpdiei,  «pi  il  est 
ini|MtsAible  de  le  définir  .  il  ne  peut  être  compare  ipi'a  l'espace;  il  ni  a 
|MMir  ainsi  dire  toutes  les  diinensimis,  la  proliuideiir,  retendue  et  le 
lu'aiit  ;  il  pren«l  tmile  Mirte  «le  formes  et  n  eu  c«in»ei  ve  aucune;  c  est 
une  ab«in«lance  d  i<lees  tfuiles  ind«'pendantes  riiin*  d<'  l'autre,  «pii  *r 
delmiMMit  et  se  re/jeiiereiit  |N*r|M*luelleiuent.  Il  ne  lui  maïKpie  au«  un 
attribut  de  l'esprit ,  et  l'on  ne  peut  dire  cependant  «pTelle  i*n  possède 
aucun,  raison.  ju|;ement.  li-ibilet«-.  etc.  On  aperçoit  toul(*s  «es  «pi.diti's  en 

'     Il  r%t   iin|Ki«-iM>     "!<•  ne    pl«    leiii.  •  oiiiliini    jr    |Miiirnl     «pir    >!  ii.ic   lie 

Nfrilli.iii    'V.    «i*    I  >f'.iiii  €x    ilnn\u\  .  it.ii    iiiiii*    rlii-/     l'oidel  -  M.d4*«l«, 

1KI12,  p.  V>K^  .1  Ir.iir  «4Mia  |r  nom  dr  l^itlhrnir  i\v  luail.niii-  <lr  ('.li.niliie», 
«riiiltlr  ro|iir  «•«•  •••lui-ii  lîmii  il  ir>|irudiiil  idriili«|uriui  ni  le,  ir  ni*  le*  p|ii« 
carartériMÎfpie* 
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elle,  mais  c'est  à  la  manière  de  la  lanterne  majjique;  elles  disparaissent 
à  mesure  qu'elles  se  produisent  .-  tout  l'or  du  Pérou  passe  par  ses  mains 
sans  qu'elle  en  soit  plus  riche.  Dénué  de  sentiment  et  de  passion,  son 
esprit  n'est  qu'une  flamme  sans  feu  et  sans  chaleur,  mais  qui  ne  laisse 
pas  de  répandre  une  grande  lumière. 

Tous  les  objets  la  fiapj)ent,  aucini  ne  l'attache  ni  ne  la  fixe  ;  les  impres- 
sions qu'elle  reçoit  sont  passagères.  L'extrême  activité  de  son  imagination 
fait  qu'elle  s'abandonne  sans  examen  et  sans  ressource  à  tous  ses  premiers 
mouvements.  Elle  s'engagera  dans  une  galanterie,  et  s'en  dégagera  avec 
tant  de  précipitation,  qu'elle  pourra  bien  oublier  jusqu'au  nom,  jusqu'à 
la  figiu-e  de  son  amant.  Si  elle  entre  dans  quelques  projets,  dans  quelques 
intrigues  où  il  soit  nécessaire  d'agir,  l'ardeur,  l'intelligence,  l'habileté, 
rien  ne  lui  manquera,  et  elle  pourra  contribuer  au  sucées;  mais  si  les 
circonstances  exigent  de  la  patience,  de  l'inaction,  elle  abandonnera 
bientôt  l'entreprise. 

Jamais  elle  ne  sera  occupée  ni  intéressée  que  par  les  choses  qui  deman- 
dent une  sorte  d'effort;  les  sciences  les  plus  abstraites  sont  les  seules 
pour  lesquelles  elle  ait  de  l'attrait,  non  parce  qu'elles  éclairent  son  esprit, 
mais  parce  qu'elles  l'exercent.  Ce  n'est  point  à  sa  jeunesse  qu'on  peut 
attribuer  ses  défauts;  ils  ne  sont  point  l'effet  de  ses  passions  :  son  âme 
est  insensible,  ses  sens  sont  rarement  affectés,  rien,  à  ce  qu'il  semble, 
ne  devrait  s'opposer  en  elle  à  la  réflexion;  mais  c'est  une  opération  de 
l'esprit  trop  lente  :  il  y  entre  du  souvenir  et  de  la  prévoyance,  et  elle  ne 
voit  jamais  que  l'instant  ])résent. 

On  conclura  aisément  qu'il  n'y  a  rien  à  dire  de  son  caractère  :  il  est 
et  sera  toujours  suivant  que  son  imagination  en  ordonnera. 

Madame  la  duchesse  de  Gh...  est  un  être  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
les  autres  êtres  que  la  forme  extérieure  :  elle  a  l'usage  et  l'apparence  de 
tout,  et  elle  n'a  la  propriété  ni  la  réalité  de  rien. 
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PORTRAIT     DE     M.     LE     COMTE     d'aRGENSON     PAR     MADAME     LA     MARQUISE 

DU    DEFFAND  '. 

M.  d'Argenson  n'a  aucun  des  défauts  des  âmes  faibles;  il  n'est  suscep- 
tible que  de  passions  fortes,  et  ne  peut  être  remué  que  par  de  grands 
objets.  INé  haut  et  ambitieux,  il  ignore  les  petitesses  do  la  vanité  et  les 
manèges  de  l'intrigue:  ses  talents  sont  le  seul  moyen  dont  il  se  sert 
pour  s'élever  à  la  fortune,  parce  qu'il  sent  que  ce  moyen  lui  suffit. 

Ce  n'est  point  par  comparaison  ni  par  réflexion  qu'il  a  boiuie  opinion 
de  lui-même;  c'est,  pour  ainsi  (Hre,  par  un  certain  instinct  qu'il  a  de  ce 
qu'il  vaut. 

Il  se  croit  capable  de  tout  savoir;  mais  il  ne  croit  savoir  que  ce  qu'il 
sait. 

Peu  curieux  de  se  faire  des  j)artisans  fanatiques,  il  ne  met  aucune 
charlatanerie  dans  toutes  ses  actions. 

Compaier    avec    celui    qu'en    trace    le    piésidcnt    Iléiuudt ,     Mémoires , 
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Son  OA|>iitn  |^lu^  t\r  fuiJT  ijUf  d'at-livit»' ;  iiialfpé  son  ainhilion.  m>ii 
poiirliant  Ir  poifr  ;i  l;i  p.ircjtsi'. 

(Ir  <*o(|l|-a^t^  «le  |>ai»ftioiiH  «-Ht  |>riit-6tre  ce  i|iii  r(uiti'il)tie  le  jiliijt  à  lairr 
iiii  ^'antl  liomiiie;  il  «cil  a  ré|jlcr  \rs  inoiivriiu'iitM  sans  en  afraihlir  Ich 

Son  roiirafje  est,  cniiiine  sr%  autre»  (|iialité»,  iliin  {jciire  mipérieur  et 
«le  l'oMpcre  «jui  toiivient  a  sa  plarc;  rc  n"e>t  |K)int  cette  témérité  qui 
aven|;le  hiii  le  «larifjer.  c'est  un  s.iii;;-froi«I  i]Mi  le  l.iil  jiri*v«>ir  et  |u»"Venir; 
c'est  une  fennel»'  «lame  (|iii  le  hait  >uiiin»nf«r  I»m  (jn'il  arri\e.  Tout  le 
porte  à  la  fortune. 

Son  ànie  r^t  |>cii  sen>il>lc,  son  ea-ni  n'e^t  ya^  luit  tendre.  I  .muta.'  le 
flatte  |)lus  (|n'elle  ne  !«•  ImiuIm';  «IIi-  rs\  un  teuini(jna;;e  nor«  eijih><M|ne  de 
ce  qu'il  vaut. 

Il  est  iient-T'tre  le  seul  lionnne  «jui  |(ni.ssr  se  |»a.HRer  «le  eontident  :  il 
n'est  point  entraîne  à  la  cnnHance  ni  par  le  plaiNir  (re|)anclier  «on  cœur, 
ni  par  le  benoin  de  couMeil,  ni  par  la  difliculte  de  rentenner  «et  necret». 

personne  n'«*sl  pins  prudent,  n'a  l'an  moins  nivutéricux  et  n'e«.t  plus 
exenq>t  de  faU5>ete. 

Sa  hf^ure  vsi  belle,  sa  jdiVHioiioniie  noble,  se»  manière»  Muipien;  son 
inia,';inatirn)  est  pItiN  vive  qu'abf)ndant<-.  Il  parle  peu;  mais  cr  qu'il  «lit 
est  toujours  plein  de  |ore«'  et  île  justesse  :  re  sont,  pour  i  t»rdinane,  de> 
traits  et  des  bon»  mots  cpii  se  ftint  a|q>laudir,  mais  tpii  souvent  eudiar- 
rasMcnt,  nuisent  a  la  eonvei-atiori ,  font  qu'on  !<•  qnitti*  mécontent  «le  soi 
et  qu'«»n  »'ac«*outume  ililHjMlennMit  a  lui.  S«in  buuieur  cependant  est  «loucc 
et  é;;ab',  s«*m  pro«-«Ml«'s  »unl  trancn  ««t  f;«'nén'U\  :  «>n  p«ut  cïMumi'Ucer 
avec  lui  par  le  craindre;  mais  \\  Tant  llnii-  par  l'aimer. 

I/éb'vation  de  ses  sentiuM'uts,  b's  lumières  «!«•  son  «'>prit  répondent 
assez,  de  sa  dix>itun*  et  «le  sa  ]irobil«',  indep«*ndannnent  «le  tout  autr«' 
principe. 

I.a  natiue  l'a  lait  un  ip-.unl  lionnnr,  eesl  a  la  foitnn*-  a  je  rentire 
illustre. 

Mil 

PORTnAlT     DE     M.     I.K     «aïKVâLIKI»     HK     VU.H      l'AU     M.     I»C    ClUTtL*. 

Il  .1  pani  «lans  le  cours  de*  lr<'nle-«'in«|  premier»'»  anm-es  «lu  di\-liui- 
lieine  siècle  un  plirnoniene  inconnu,  un  lionnne  n«>uveau.  un  étn*  miifpic, 
«t  «pii  n  ama  p«'utH'tr«*  jamaiit  xm  pareil  sur  la  tcrr»'.  l'.e  per-.omia/;e  si 
rare  était  le  clievalier  de  Vil*. 

Sf»n  «'araj'tere  et  sa  fi|;ur«'  «l«-f..ivMnddiN  ri  peu  eonicl'»  n«'  pai.n-oent 
d'aburd  «ju'une  es«pns»e  «le  la  natme  laite  a  la  li.itr;  mais  «•'«  tait  la  pre- 
mière |>eiitér  «l'un  chrf-d'a'uvrr  «piVlle  pr«>uic«litait  «l'extH-iiter.  On  n«* 
crovait  v«iir  «pi'mie  «•bain-lie  ;  mais  c*»'tait  uur  rbaucbe  tra««'«'  par  une 
mam  nUrc  «'t  «llVIiie,  ou  r;iit  n  .i\.iil  o^i  Imu  Ih-i  .  •  I  qiM-  I  art  •  laiiil  rncoie 
aujounllim  de  reprénentei 

Toun  «*eu\  <pn  ont  connu  le  (lie\.tli<i  de  ViU  di*.iient  11  n'y  a  jamais 
nvu  «Ml  «l«*  plu»  sm,;ulier  «pie  cet  liomme-la.  vo\«*/  «•«mime  il  c*t  naturel; 
»«>n  •riiii  commun  eut  orifpnal    Qiwl  fjenre  d'éducation  lui  a-l-ou  donné? 

*   S'in  ainl.  Voir  le*  .Vr'moirrf  «/m  prf'^ftfent  lle'thiutt,  p.  Vi7, 
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Oiielles  sont  ses  mœurs?  On  n'en  sait  rien;  il  n'a  ni  accents  ni  préjuges. 

L'etoinicnicnt  était  ionde,  son  esprit  s'appropriait  tout  ce  fjui  l'eclairait  ; 
les  idées  les  plus  vulgaires  reprenaient  dans  sa  bouche  une  nouvelle  vie  : 
il  leur  rendait  la  gaieté,  la  gr.àce,  l'enfance  de  la  première  créature  :  il 
ne  cherchait  jamais  la  vérité,  la  vérité  le  saisissait.  Le  secours  de  la 
mémoire  lui  était  encore  inutile;  il  imaginait,  il  produisait  ce  qu'il  igno- 
rait; son  goût  était  si  sûr,  si  vif,  si  lumineux,  si  prompt,  qu'on  ne  pouvait 
se  persuader  que  le  sentiment  et  le  discernement  fussent  en  lui  deux 
qualités  distinctes;  ses  décisions,  quoique  jamais  réfléchies,  quoique 
toujours  précipitées,  rendaient  autant  d'oracles  sans  obscurité  et  sans 
nuages. 

Son  cœur,  aussi  nouveau  que  son  esprit,  était  impétueux  et  doux; 
amoureux  des  plaisirs  sans  entêtement  ni  préférence,  plus  capable  de 
désir  que  de  passion,  de  répugnance  que  de  haine,  il  avait  de  la  malice 
sans  méchanceté,  de  la  raillerie  sans  satire. 

Ces  traits  donnèrent  au  chevalier  de  Vils  un  caractère  varié,  amusant, 
plein  de  légèreté,  fait  ytour  le  monde,  qui  ne  savait  trop  comment  le 
prendre ,  et  qui  se  trouvait  toujours  agité  par  la  crainte  et  le  plaisir  que 
sa  présence  inspirait.  Il  allait  a  la  cour  et  à  la  ville  comme  on  va  au 
spectacle;  les  ridicules  surtout  le  divertissaient;  il  en  riait  en  face  des 
gens,  de  même  qu'un  enfant  qu'on  voit,  à  la  comédie,  éclater  sans 
modération  d'une  scène  plaisante;  aussi  lui  reprochait-on  un  peu  de 
propension  à  siffler  les  acteurs  :  il  n'était  pas  cependant  l'ennemi  des 
lionmies;  leurs  défauts  paraissaient  à  ses  yeux  semblables  à  ces  taches 
légères  qu'on  est  tenté  d'effacer  avec  une  chiquenaude,  et  c'était  à  ses 
meilleurs  amis  que  sa  charité  les  distribuait  le  plus  libéralement. 

Le  soupçon  de  libertinage  ne  paraissait  pas  mieux  fondé;  il  regardait 
les  plaisirs  des  sens  connue  des  faveurs  de  la  nature  dont  il  voulait  avoir 
sa  part;  familier  avec  les  passions,  il  y  cédait  sans  s'y  livrer,  il  s'en 
amusait  sans  s'y  soumettre.  Son  esprit  vif  et  pénétrant  approfondissait 
tout  sans  étude;  son  âme,  forte  et  courageuse,  exécutait  tout  sans  effort; 
il  donnait  dans  tout,  il  allait  à  tout,  il  ne  trouvait  rien  qui  lui  fût  supé- 
rieui';  peut-être  n'a-t-il  maufjué  au  chevalier  de  Vils  que  la  maturité 
de  l'âge,  pour  que  le  monde  passât  en  sa  faveur  de  l'étonnement  à 
l'admiration. 

XIV 


POItTRArr    DE     M.     DU     CIJATEL  ,     F.Vrr    P.Vn     LUI-MKME 


M.  du  Gliâtel  est  vilain  et  petit;  sans  avoir  l'air  ignoble,  sa  physio- 
nomie est  obscure;  sa  timithté  extrême  est  cachée  sous  des  traits  rudes 
et  immobiles  :  ce  (jui  lui  donne  un  air  sauvage,  que  ceux  qui  ne  le  con- 
naissent j)as  j)remient  mal  à  propos  pour  du  dédain;  ainsi  il  a  le  malheur 
d'indisposer  les  autres  par  ce  qui  devrait  attirer  leur  indulgence;  il  est 
«•ojtain  (prilest  modeste  ju.s(]u'â  l'humilité;  on  serait  tenté  de  croire  que 
M.  du  Cliatel  n'est  qu'une  ébauche  de  la  nature;  il  paraît  qu'il  ne  lui 
doit  ni  ses  goûts,  ni  ses  idées,  ni  ses  sentiments,  et  qu'il  se  les  est  tous 
doimés  a  force  de  culture  et  de  travail;  son  cœur  et  son  esprit  semblent 

*   Voir  noire  Introduction,  p.  i.xxii. 
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lies  Ilotes  c'traii{;ri  t  (ioiiiicilit-8  tluv.  lui,  ri  i|iril  v  a  retirés  uHii  «l'achfvri 
et  «le  |u'iir(-tioiitier  miii  être;  il  a  a|»|>ns  a  |)cii.<tei  coiiiiiie  les  autres 
a|)|Mi'iiti('iit  a  jiMier  «les  iustrunieiit;»  et  a  daiiMT  :  v'vst  |>ro|)renient 
riiouiine  (le  l'art. 

La  (liiueeur  de  M.  du  Cliatel  ne  serait-elle  pan  une  e\ee|)ti(>n  a  <*e 
«ju'on  vient  d'avancer?  serait-elle  hou  earaelére  jirojircY  Elle  ne  l'est  pas 
encore.  Il  ne  la  doit  <|u*a  I  absence  de  ses  di-sirs,  ce  n'est  «{u'une  iinpos- 
sihilité  de  vouloir  tiirtcuient.  Il  e<>t  doux.  |i.nrr  <|ue  nitérieureinent  il  n  est 
jamais  vivement  sollicité  par  rien,  et  par  con%e(pient  jamais  irrité  par  la 
contradiction  di-s  autre>. 

On  ne  |)eut  pas  dire  néanmoins  ipie  cet  état  de  son  cœur  soit  propre- 
ment faiblesse  ;  on  sent  tix's-hien  qu'il  se  poiie  de  choix  aux  choses  <pii 
conviennent  aux  autres,  et  ipi'il  n'v  est  p.i>  entraMii*  :  la  complaisance  e5t 
un  des  prinripes  (pi'il  s'est  donnés,  vl  ipii  lui  route  le  nioinn  a  pratiipier  : 
il  >'est  fait  des  pnucipes  sur  tout,  et  il  \t't*  suit  avec  une  coni>tance  qui 
srr.iil  de  l'opini.di  «-té,  >i  elle  était  ac(-onipa{;Méc  de  «haleur  «t  d'rmpoit*»- 
Mient.  (Ie|>endant  connue  M.  du  (lli.it«-|  s'est  moule  >ur  d'excellents 
modèles,  tous  ses  sentiments  sont  luMmêtes,  et  l.i  plu|)art  de  se»  idée» 
sont  saines  et  assez,  justes  :  ri<-n  ne  le  saurait  «'caiier  dr.n  re|;le«  ipi'il  s'est 
im|>osees,  parce  «pi'il  ne  rencontre  pas  en  lui,  connue  on  vi«iit  de  le  «lire, 
des  passions  qui  aient  intér^*t  de  le  contrarier,  mais  aussi  il  n'en  a  point 
<pii  puissent  le  porter  au  (',rand.  S'il  avait  pu  se  dotnxr  de  la  vanité  et  de 
I  and>ition,  il  se  serait  peut-i'-tre  fait  un  |;r.nid  iiounue  :  on  ne  lui  peut 
repi-ocher  aucun  X'ice,  pas  même  ceiiains  distants;  on  eroit  démêler  en 
lui  I  «•«  l.it  de  presipir  toutes  lis  vertus;  repiiidant.  si  l'on  V  prmd  Imimi 
/;.ude,  cet  éclat  n Cst  (pi'i'uiprunté  ;  cette  iiunier*'  n'est  point  ori(;inale  et 
directe,  elle  n'est  que  réfléchie. 

Voila  ce  qui  rend  .M.  du  Oli.dd  indrHnissahIe  aux  ref;ards  de  ses  auii>; 
il  n'a  point  de  traits  esoenliels  qiu  happent  et  qu'on  puisse  sainu  ;  on  seul 
partout,  en  l'examinant,  la  langueur  de  la  co|iii*,  on  chercht*  en  lui  le 
modèle  ori{;inal  et  partait  <pi  il  tait  re(;rettei . 

Il  tant  concluie  que  M.  du  (ili.itrl  n Cst  qu  un  lioinme  facliet»  :  on  ne 
le  doit  priser  que  couiiiie  un  (uivraf^e  soHi  des  inain.H  de  l'aii  ,  dont  len 
rlie|s-d'(eiivre  iiiéine  ne  sont  que  de»  sin(;eries  de  la  belle  nature;  elh* 
seule  est  veritableiiient  riclir  et  siililiine  dans  sen  creatuuM  ;  mallieiirru- 
nement  elle  est  inimitable. 


XV 

HIItTnUT     liK     MAtlktlK    1»     MillOCIir.     I>C     PKFFA^U     l'tK     V       M'    CIIATSL. 

Justesse  et  abmidaiice,  précision  et  a(;ivmi'iit,  qualités  bien  raivs,  et 
qui  caractérisent  l'esprit  de  madame  du  helKind;  son  iiiia(;iiiatioii,  vive  et 
bnll.inte,  n'est  jamais  mamerei'  ni  outrée;  la  vérité  eouduit  son  |iinceaii, 
rrtte  iiieilie  \erite  lui  sri  t  de  iiii>de|e.  .Ne  Voir  qur  i c  «pu  e«t«  et  ne  ju^jer 
que  de  ce  qu'elle  voit,  r'c«l  sm  re|;le,  que  Descaiies  ne  lui  a  |MMiit  a|qin»e, 
elle  e<«t  plnlo^ophr  par  la  (;raee  de  la  nature,  comme  le^»  tiU  d(*s  roiji 
•tout  piinren  par  la  fjracc  de  iMeii. 

Klb'  démêle  m  vite  qu'on  croit  qu'elle  ne  ^alt  que  «enlir  :  on  »r  Iroiiipe; 
examiner,    cfioiparer  et   jnip't.  cent  une   opération  aiusi  prompte  en  elle 
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(lue  lactiou  du  soîitiment  dans  les  autres;  la  raison,  si  rigide  et  si  scru- 
puleuse, s'est  dépouillée  en  sa  faveur  de  tous  préjugés  serviles,  pour  ne 
s'occuper  que  du  soin  de  l'amuser  et  de  lui  plaire  ;  c'est  sa  complaisante 
en  titre  d'office,  et  son  indulgente  amie  :  elles  vivent  ensemble  dans  la 
plus  grande  familiarité,  sans  contrainte,  sans  discussions,  sans  systèmes; 
elle  apprécie  les  choses  par  leur  valeur  essentielle  et  non  par  l'opinion. 
Enfin  l'esprit  de  madame  du  DefFand  est  un  bel  esprit,  amateur  du  vrai, 
du  noble,  du  simple,  ennemi  de  la  ])rétention,  de  l'affectation  et  de  tout 
ce  qui  a  l'air  de  contrainte  et  de  grimace,  ou  de  vouloir  briller  aux  dépens 
de  la  justesse  et  du  naturel. 

Avec  ces  qualités  singulières,  madame  du  DefFand  n'est  pas  exempte 
de  défl\uts  ;  son  sexe  send3le  contrarier  son  génie  :  on  soupçonnerait' 
volontiers  la  nature  de  s'être  méprise,  en  plaçant  par  mégarde  un  esprit 
mâle  et  nerveux  dans  un  corps  féminin  et  débile;  on  ne  sait  si  le  spec- 
tacle de  la  plus  aimable  femme  du  monde  console  assez  de  la  perte  de 
l'homme  excellent  et  supérieur. 

Le  sens  de  son  entendement  est  ferme  et  solide,  les  sens  de  sa  machine 
sont  mous  et  délicats.  Malgré  l'appui  de  ses  idées,  il  n'y  a  aucune  tenue, 
aucune  consistance  dans  ses  sentiments,  })arce  que  sa  raison  ne  les 
adopte  guère,  et  qu'elle  n'a  pas  proprement  l'âme  de  ses  affections  cor- 
porelles. On  la  voit  susceptible  d'enjouement  et  de  dégoût;  il  paraît 
qu'elle  s'entête  bien  ou  mal  des  objets  nouveaux  qui  la  frappent  ;  mai;» 
cela  ne  passe  pas  l'épiderme;  sa  personne  seule  est  sujette  à  des  inégalités 
et  à  des  espèces  de  contradictions  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  fond  de 
son  caractère. 

Elle  a  des  moments  de  ténèbres  :  on  voit  s'échpser  tout  à  coup  les 
lumières  de  son  esprit. 

Quelquefois  madame  du  DefFand  send3le  interdite;  son  âme  a  des  temps 
où  elle  est,  pour  ainsi  dire,  toute  délaissée  dans  son  corps;  elle  s'y  trouve 
comme  dans  une  maison  déserte,  démeublée  et  abandonnée,  où  il  ne 
revient  que  des  fantômes  qui  l'épouvantent  et  la  remplissent  d'amei-fume 
et  de  tristesse  :  elle  se  plaint,  elle  se  sent  dans  un  état  de  misère  et  de 
découragement  d'autant  plus  pénible,  qu'il  lui  reste  le  souvenir  de  la 
force  et  des  ressources  de  son  esprit,  dont  néanmoins  elle  croit  ne  pouvoir 
plus  faire  d'usage.  Voilà  encore  de  ces  mauvais  tours  que  lui  joue  la  fai- 
blesse de  ses  organes. 

Ses  sentiments  me  paraissent  suivre  l'allure  de  ses  impressions  sen- 
sibles. Ils  en  ont  la  ])récipitation  et  la  légèreté;  son  cœur  n'aime  peut- 
être  jamais,  ni  assez  vivement,  ni  assez  de  suite,  pour  que  son  âme  s  ha- 
bitue à  ces  impressions  passagères  et  qu'elle  sent  renaître  ;  elle  est  plus  à 
ses  amis  par  choix  que  par  goût  :  elle  les  préfère,  elle  ne  s'y  unit  pas;  ce 
])lus  ou  moins  de  chaleur  qu'on  trouve  dans  son  amitié  n'est  que  machi- 
nal, ses  sens  en  décident. 

Madame  du  DefFand  croit  cependant  être  capable  d'attachement,  et  co. 
n'est  point  une  vaine  prétention  de  sa  part  :  ])ersonne  n'est  plus  digne 
d'avoir  des  amis,  de  s'en  faire  de  nouveaux  et  de  conserver  ceux  qu'elle 
s'est  une  fois  acquis;  c'est  précisément  parce  qu'elle  n'est  point  suscep- 
tiiile  de  [»a.ssion  er»  amitié,  qu'elle  l'est  davantage  de  constance.  Son  goût 
n  est  point  de  ces  maladies  du  cœur  qui  ont  leurs  périodes;  c'est  un 
besoin  continuel  fh;  sou  âme,  (pii  prouve  sa  force,  et  <[ui  a  besoin   de  cet 
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«•xmirr  ixiiii- (■ntri-tniir  >.!  \  m*  vt  >oii  activitt-  :  .iii>M  il  ii«-  faut  pas  appre- 
IicimIi  r  aii«  un  iuriuivcniciit  de  mu  paii,  ni  i|u  elle  itiaui|iii>  janiai»  a  ^•■^ 
i'n{;af;euj('iiU. 

Sdu  esprit  r(inK<'i'>'P  in\i«>l.ililrni*'Ut  i;i  uk'-iuc  dose  (i'cstiuK'  <-t  li'aflrr- 
tiou  (pic  sa  raison  vous  a  luir  toi.t  accordtM' ;  in.UH  c'e^t  inic  |)lar('  h\(* 
dont  il  rst  nialaiM*  i\r  pnnncv  a  uni*  pliiit  rlevrc,  a  moins  (pie  vous  ni>  lui 
lai.vsiiv  ap«M'rr\oir  ipirlcpu'  drf^rt*  d<-  mérite  <|ui  liu  soit  (-cliapitr.  r.'c.st  <<' 
<pie  vouj*  ur  Nainic/.  /jut-rr  ••spi-rer  :  vous  ave/,  etr  d  ainM  (1  trop  Mircuïeut, 
tifip  pai-faiteiiient  ju{;é. 

X  \  I 

PORTnAM      liK     MADAME     I.A     MARVtlSK    Dr     IlKFFAMi     l'AR     M.     HK    FOIIi:  lU.lt'IEII. 

Madame  la  niartpiise  du  Defland  a  la  physionomie  vive  et  .Hpintnelle, 
le  lire  a|;r('al)le,  le»  veux  rliaiiuants  ;  tou>  le»  iiioiiveiuents  de  >on  àiiie 
Ne  pei|;ueut  >ur  miii  visa|;e;  le  |dai.sii,  l'eunui,  l'esprit,  jusqu'au  «ie|;ré 
m6me  de  tou.s  ses  .Hentinieiits.  (^Iiaeun  v  poiiirait  lire  son  airêt  avant  ipie 
«le  l'eiiteiHlre  ;  <'e  <pu  ne  tarde  <  ependant  pas,  par  l'extr/'-iuc  fi*anchise 
<jui  tiiit  le  rliaruie  ^\  peut-^'tre  le  défaut  de  son  eai-aeterc. 

Il  est  iiMpos-.il)|e  d'avoir  plus  d'esprit  (piVUe;  il  est  si  diHieile  d'en 
avoir  autant,  «jne  je  la  mettrais  an-il(*s!^is  de  tout  ce  (pie  je  ronnain,  si 
elle  ne  dc\ait  jamais  voir  ee  portrait. 

Klle  a  lame  sensible,  tendre;  l'amitié  j>roHte  aiijourd'lnii  de  tous  les 
frais  «pie  la  nature  avait  fiiils  pour  l'amour.  Elle  a  (piaraiite  ans;  c'est  le 
point  d(*  vue  de  toutes  ses  (pialitt's  :  sa  passion  e  est  la  raison,  son  péehé 
c'est  la  paresse  :  elle  a  pris  la  raison  eiuiimn  les  (émmes,  d'ordinaire, 
prennent  la  dévotion.  .Madame  de  Flamarens  est  le  directeur  le  plus 
fameux  et  le  plus  coiini  dans  cette  secte  extraordinaire  :  c'est  a  ses  pieds 
<pic  madame  du  h«  llaiid  altjiire  les  erreurs  de  rimafpnation  ;  sa  haine 
|Miur  le  faux  est  telle,  (pi'il  n'v  a  point  de  di'taut  ()u  elle  ne  paidoiine, 
pliitt'tt  (piiin  ndicule  ;  l'esprit  le  pliM  horné.,  |MMirvu  (pi'il  fut  simple, 
obtiendrait  d'elle  la  pK  férencc  sur  les  liimiereH  le»  plus  étendues  et  les 
plus  éblouissantes  dont  prestpic  tous  les  f^ens  d'esprit  sont  aveu{;léK. 

personne  nCst  aussi  sévère  et  aiiKsi  iii(hilf;ent  qu'elle;  le  inoindie 
défaut  e-t  traite  a  la  dernière  ri|;ueur  par  sou  espnl  ;  le  plus  l«'j;er  a/jn- 
ment  trouve  f^nice  auprès  de  son  ima(;inati<ui  ;  elle  est  la  complaisante 
de  HOU  cdMir,  (Mimplaisante  .limable.  (pii  surprend  ses  f;outs  d.iiii  |«-ui 
naishanee,  pour  les  embeljii ,  les  fi.iller  et  les  siHistrain-  a  la  srvciite  de 
ses  jii|;enients;  les  erreurs  ou  elle  l'entrafne  font  peut-Zliele  mérite,  et  n 
coiilt  siir  le  di*lice  de  ses  ami». 

l'ar  un  espnl  juste  et  ri'f;lé,  par  la  connaissance  dei»  plaisir»  solides  «le 
ramitié,  «le  la  tran(pullité  de  l'ame,  «l'une  siif;e  «•coniMuie,  t\u  retranche- 
ment de  toutes  \rn  passions  luineuscs  de  l'oriMicil.  elle  a  su  séparer  le 
bonheur  de  la  foiiiine,  «1  hxcr  le  sien  |MUir  jamais. 

Klle  ne  s'e»!  pas  rontcnli*e  ci'aToir  «les  v«*rtiis,  »«»n  c»rur  a  su  les  clioi- 
sii  ;    la    candeiii .  la    simplicité,   la    fidélité,   la    m«Ml»rali«m.    I. 
VoiU  celles  (pi'une  belh*  aiiie  et  (piun  espnt  r\«  ijlmt  s.»>itil  i  ^ 

ëcUlantes  am«irces  «les  vertus  de  f.isti  . 

Voici  t«}Us   les  difaul*  de  ma«Uiuc  du  l>i  ilaiid  .  une   liaiuhij»«*  outite 
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sur  tout  ce  qui  se  présente  à  son  ju^oenient,  soit  les  hommes,  soit  leurs 
ouvrapes;  une  vérité  troj)  scrupuleuse  qui  la  met  en  garde  contre  l'em- 
pressement et  la  louange,  monnaie  dont  se  payent  les  hommes,  et  qu'il 
faut  leur  accorder  ;  une  raison  trop  sûre,  trop  opposée  à  l'illusion  qui 
apprécie  trop  le  sentiment;  une  trop  grande  véhémence  dans  la  dispute 
qui  décrédite  ses  raisons,  en  donnant  envie  de  se  dérober  à  leurs 
lumières;  trop  d'inflexibilité  dans  ses  décisions.  J'en  dirais  bien  d'autres, 
si  je  les  savais  ;  je  les  saurais,  s'ils  y  étaient  :  elle  me  les  aurait  bien 
montrés;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  voir  qu'elle  n'en  a  point  qui  ne 
viennent  de  quelques  vertus,  et  qu'ainsi  ses  défauts  sont  au  siècle,  et  non 
pas  à  elle. 

XVII 

PORTRAIT    DE    MADAME    LA     MARQUISE    DU    DEFFAKD 
PAR    M.     LE    PRÉSIDENT    IIÉNAULT. 

Madame  du  Deffand  vivait  à  Sceaux,  où  elle  passait  presque  toute 
l'année,  et  elle  n'en  sortit  qu'après  la  mort  de  M.  et  madame  du  Maine; 
l'hivei",  elle  le  passait  dans  une  petite  maison  dans  la  rue  de  Beaune, 
avec  peu  de  compagnie.  Dès  qu'elle  fut  à  elle-même,  elle  eut  bientôt  fait 
des  connaissances;  le  nombre  s'en  augmenta,  et  de  proche  en  proche, 
à  force  d'être  connue,  sa  maison  n'y  put  suffire  :  on  y  soupait  tous  les 
soirs,  et  elle  vint  loger  au  couvent  de  Saint-Joseph.  Sa  fortune  était  aug- 
mentée par  la  mort  de  son  mari  ;  elle  pouvait  jouir,  dans  les  derniers 
temps,  d'environ  vingt  mille  livres  de  rente.  Jamais  femme  n'a  eu  plus 
d'amis  ni  n'en  a  tant  mérité.  L'amitié  était  en  elle  une  passion  qui  faisait 
qu'on  lui  pardonnait  d'y  mettre  trop  de  délicatesse  ;  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune dans  les  commencements  ne  rendait  pas  sa  maison  solitaire  :  bientôt 
il  s'y  rassembla  la  meilleure  compagnie  et  la  plus  brillante,  et  tout  s'y 
assujettissait  à  elle.  Le  cœur  droit,  noble  et  généreux,  occupée  sans  cesse 
d'être  utile  et  en  imaginant  les  moyens  :  combien  de  personnes,  et  de  per- 
sonnes considérables,  pourraient  le  dire!  L'esprit  juste,  une  imagination 
agréable,  une  gaieté  qui  la  rajeunissait  (je  parle  des  derniers  temps,  car 
elle  avait  été  d'une  figure  charmante);  l'esprit  orné,  et  ne  faisant  tro- 
j)hée  de  rien  de  tout  cela  dans  l'âge  où  elle  ne  songeait  qu'à  se  divertir. 
Il  serait  bien  à  souhaiter  que  ce  qu'elle  a  écrit  ne  fût  pas  perdu  :  madame  de 
Sévigné  ne  serait  pas  la  seule  à  citer.  Mais,  qui  pourrait  le  croire?  je  parle 
d'une  personne  aveugle!  Ce  malheur  ne  changeait  rien  à  sa  conversation 
ni  à  son  humeur,  on  eût  dit  que  la  vue  était  j)Our  elle  un  sens  de  trop,  le 
son  de  la  voix  lui  peignait  les  objets,  et  elle  était  aussi  à  propos  qu'avec 
les  meilleurs  yeux.  Cependant,  pour  ne  pas  marquer  trop  de  prévention 
et  obtenir  plus  de  croyance,  j'ajouterai  que  l'âge,  sans  lui  ôter  ses  talents, 
l'avait  rencUie  jalouse  et  méfiante,  cédant  à  ses  premiers  mouvements, 
maladroite  pour  conduire  les  hommes  dont  elle  disposait  naturellement  ; 
enfin  de  Thinneur,  inégale,  injuste,  ne  cessant  d'être  aimable  qu'aux 
yeux  des  personnes  auxquelles  il  lui  importait  de  plaire,  et,  pour  finir,  la 
personne  par  laquelle  j'ai  été  le  plus  heureux  et  le  plus  maliieureux,  parce 
qu'elle  est  ce  que  j'ai  le  plus  aimé. 
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rOItTRAIT     UK     MAUAMK    DE    STAAL     lAn     KLLL-MKME. 

Madame  do  Staal  est  de  ninyeiiiic  taille,  asAez  hieii  faite,  iiiaif;re,  hèrhe 
•  t  desa/;rt'ahle  ;  son  raiactùrr  l't  hou  rspiil  sont  roniuie  sa  fi|;ur«',  il  n*v 
arien  dr  travrr*,  mais  am  nii  a{;rement  ;  r>.\  mauvaise  fortune  a  heauroup 
contribué  à  la  faire  valoir  la  prévention  où  l'on  en!  <pie  le»  (jena  dépour- 
vus  (\r  nai.ssaner  et  de  liii  ii  ont  manipn-  d't-diiration,  fait  ipToii  I«'ui-  sait 
(;ré  du  peu  (piils  valent. 

Elle  en  a  pouiiant  eu  une  exeellenle,  et  c'est  d'où  elle  a  tiré  tout  ce 
<|u'<'lle  peut  avoir  de  hon  :  ronnne  les  principes  de  v<'rtu,  les  sentiments 
noMes  rt  les  rejjles  de  (*onduite  <pie  l'Iiahitnde  a  les  suivre  lui  ont  rendus 
etunuie  naturel»,  »a  folie  a  toujours  été  <ic  vouloir  f'trc  raisonnable,  et, 
eounne  1rs  fenunes  (]ui  .se  siMileiit  serrées  <lans  leur  corps  s'ima;;inent  être 
de  i)e||e  taille,  sa  raison  I  aNant  inconnuodée,  elle  a  cru  en  a\oir  beau- 
joup.  Cependant  elle  n'a  jamais  pu  nurmonter  la  vivacité  de  son  liumem-, 
ni  lassujettir  dn  moins  a  <jue|«|ne  apparence  d'é|;alité;  ee  «pii  couvent  l'a 
rendue  d<'sa;;réable  a  .se>  maîtres,  a  cbar(;e  dans  la  société,  et  tcmt  a  fait 
inHU|iportable  aux  fjens  cpu  ont  dépendu  d'elle  :  lieureusement  la  fortune 
ne  l'a  |»aH  mise  «'u  état  d'en  envelopper  plusieiu's  dans  cette  disfjiace. 

Avec  tous  ces  défauts,  elle  n  a  pa.s  laissé  d'aïquérir  ime  esp»-ce  de 
réputation,  ipielle  doit  unicpiement  à  deux  occasions  foi-tuite.s,  dont  I  une 
a  fait  connaître  au  pidilic  ce  (pi'j-lle  |u>nvait  avoir  d'esprit,  et  l'autrr*  a 
fait  remanpier  en  elb-  de  l.i  discn-tion  et  (piel(|ne  fermeté,  (^es  i-véne- 
ments  avant  ét(>  fiirt  connus,  l'ont  fait  connaître  elle-même,  mal{'ré  l'obs- 
rinite  ou  sa  ctmdition  l'avait  placée,  et  lui  ont  attiré  une  sorte  de  con- 
i^idération  au-dessus  de  son  état  ;  elle  a  taclii-  de  n'en  être  i>as  plus  vaine, 
mais  la  satisfaction  (ju'elle  a  de  se  croire  exempte  de  vanitt-  en  <'st  une. 

Elle  a  rempli  sa  vie  «l'oi'eupations  sérieuses,  p|ut«'it  pour  fortifier  *M 
raison  «pie  |iour  orner  son  esju'it,  dont  elle  fait  peu  de  cas;  aucune 
opinion  ne  se  pri'sente  a  vWr  avec  assez  j|e  cl.uté  pour  uu'elle  s">  afiet  - 
tionne,  et  ne  soit  aussi  prête  a  la  rejeter  «pia  la  recf>voir;  ce  qui  fait 
qu'elle  ne  dispute  fjuère,  si  ce  n'est  parbmnein-;  elle  a  beaucoup  lu,  et 
ne  sait  pourtant  qu  autant  qu'il  faut  |ioui  entendre  ce  (pi'on  dit  sur  cnirlqnc 
matière  qui*  ce  soit,  et  ne  rien  dire  de  mal  a  pnqios 

Elle  a  recliercln'  avec  soin  la  connaissance  de  ses  devons,  !«•*  a  res- 
pecti*s  aux  dépens  de  ses  (joiits,  et  s'est  autorisée  du  peu  de  conud.iisarice 
qu'elle  a  pour  elle-même,  a  n'en  avoir  |iour  pernoniie;  cri  quoi  elle  suit 
son  naturel  inflexible,  que  sa  situation  a  |dii'  sans  lui  faire  perilre  son 
lessoi  t . 

I. 'amour  de  la  liberté  e»t  «a  passion  dominante,  passion  tK*»-mallieii- 
reiise  en  elle,  qui  a  |iaAsé  sa  vie  dans  la  ser\itudi*  aussi  Aon  étal  lui 
a-t-il  ete  dillicjle  a  soutenir.  nial(;re  les  af;remeuts  mes|irréH  qu  elb  .1  1  t| 
y  t  nui  ver. 
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XIX 


PORTRAIT      DE      MADAME      LA      DUCHESSE     DE     SAI^T-PIERRE 


PAR     M.      LE     PRESIDENT     HENAULT 


,  1 


Madame  la  duchesse  de  Saint-Pierre  n'est  plus  jeune,  mais  la  nature, 
qui  n'a  pas  voidu  perdre  ce  qu'elle  av^ait  fait  pour  sa  beauté,  semble 
s'être  appliquée  à  la  lui  conserver  tout  entière.  Ce  ne  sont  point  des  agré- 
ments passagers,  et  quand  on  la  trouve  belle,  ce  n'est  pas  que  l'on  juge 
seulement  qu'elle  l'a  été  :  tout  est  noble  en  elle,  sa  contenance,  ses  goûts, 
le  son  de  sa  voix,  le  style  de  ses  lettres,  ses  discours,  ses  politesses; 
ses  mots  sont  choisis  sans  être  apprêtés  ;  sa  conversation  est  agréable  et 
mtéressante;  elle  n'a  rien  oublié  et  elle  a  beaucoup  vu;  mais  ce  n'est 
jamais  que  sur  les  plaisirs  des  autres  qu'elle  règle  l'étendue  de  ses 
récits;  sans  rien  omettre  des  circonstances,  elle  laisse  le  regret  que  les 
faits  soient  si  courts.  Si  les  livres  étaient  faits  comme  elle  parle,  l'amour 
de  la  lecture  serait  une  vertu  de  tout  le  monde. 

Elle  a  un  discernement  admirable  sur  le  clioix  de  ses  amis,  et  son 
amitié  est  courageuse  et  inattaquable  :  mais  comme  les  vertus  tiennent 
assez  ordinairement  aux  défauts ,  la  sensibilité  de  son  cœur  l'empêche 
quelquefois  de  voir  les  objets  tels  qu'ils  sont,  et  sa  délicatesse  fait  qu'en 
ne  leur  rendant  pas  toute  la  justice  qui  leur  est  due ,  elle  ne  se  la  rend 
pas  à  elle-même.  Née  sans  aucune  présomption,  elle  laisse  aux  autres  le 
soin  de  la  connaître  et  de  la  juger  :  la  manière  dont  elle  écoute  flatte 
ceux  qu'elle  entend  parler,  et  ne  leur  laisse  pas  douter  d'être  bien 
entendus;  personne  n'est  plus  prévenant  ni  plus  attentif:  plût  à  Dieu 
que  son  exemple  pût  corriger  les  femmes  d'aujourd'hui  !  Elle  est  d'autant 
plus  faite  pour  leur  servir  de  modèle,  que  la  douceur  de  son  caractère 
attire  naturellement  la  confiance.  Enfin  c'est  une  personne  née  pour  le 
grand  monde,  et  qui  nous  laisse  l'idée  de  ce  que  nous  entendons  dire 
de  la  vraie  politesse  de  la  cour. 


XX 
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Monsieur  d'Ussé  n'a  pas  plus  d'ostentation  dans  le  cœur  que  dans 
l'esprit;  il  se  contente  d'aimer  comme  il  se  contente  de  penser;  c'est 
l'affaire  des  autres  de  lui  accorder  de  la  reconnaissance  et  de  l'admira- 
tion, mais  il  faut  l'aller  chercher  et  s'aviser  de  ses  sentiments  comme 
de  ses  talents. 

Sa  distraction  est  perpétuelle  ;  les  lettres  qu'il  écrit  sont  pleines  de 
ratures,  comme  ses  conversations  le  sont  de  parenthèses;  il  est  la  preuve 
(jue  les  idées  nettes  ne  produisent  pas  toujours  la  netteté  du  style  ni 
celle  du  discours;  mais  quand   il  est  à  lui-même,  on   lui   découvre  une 

^  llicrèse  Colbert  de  Gioissy,  duchesse  de  Saiiit-Piture,  mariée  le  5  janvier 
1704,  morte  en  1769. 

-   Noir  notre  Introduction.  M.  d'Ussé  mourut  en  octobre  1773. 
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lirofoinliMir  (l'itiées,  iiiir  rlrmluc  tir  ri-flexioiii»,  une  justciisc'  «le  raison- 
iM'iiiciil,  qui  ne  laisDciit  Jamais  ricii  a  >«ii|ipleor  aux  iiiatic'rf>  qu'il  a  exaiiii- 
iM't's.  A  (1(*»  (jnalitcH  >i  rare;»  dans  rrs|>rit .  il  joint  iinr  (lonc«>ur  cliar- 
nianti'  clan:»  1  linnicur,  qiu*  la  natnrt*  a  |)iiH  soui  d'anan*  r  par  1<-  i;niit 
M{;nalt'  qu'elle  lui  a  donné  pour  la  dispute. 

Il  a  qn(-l(|U(>  (lioM*  de  niieu\  (uie  de  la  modestie,  e'ekt  de  la  MMi|ilii'ité  ; 
la  modestie,  tout  e^hiiialde  qu  elle  e^t,  va  (jueKpiefois  un  peu  trop  loin; 
elle  no  prouve  pa^  ttinjoui*»  que  l'un  ne  s'estime  pa»  au  ilela  de  cr  (|ne 
Ion  devrait,  et  xiuvenf  elle  |:iit  que  l'on  Me  déprime  trop.  La  sinqdieité. 
au  eontraue,  .se  \oit  l<-llr  qu  elle  est,  et  se  ju|;«'  eonnne  elle  juj;erait  les 
autres;  elle  suppose  plu.n  de  justesse  dans  l'esprit,  et  moiuh  de  pn*tention.^. 

Ami  «le  la  ><Miéti*  eJ  (\u  liien  puMie.  le*  Ixinne»  «jualitén  de  M.  dTssé 
.sont  eounue  nn  loncl.s  ou  tout  le  monde  n'a  qu  a  aller  puiser;  e'est  une 
tontaiue  d'eau  vire  et  pure,  qui  coule  pour  l'utilité  <lu  citoyen.  Sa  plii- 
lo^opiiir  n'ot  jioint  sauva{;e.  parée  quelle  ne  vient  point  en  lui  de 
I  exeuqition  des  paiisions.  main  il  en  a  connu  les  inconvénients,  et  elle> 
ne  lui  ont  |)resque  jamais  servi  qu'a  lui  tiire  excuser  ctdles  des  autres. 

Hempli  de  eoura;;e  et  <le  talents  pi»ur  le  métier  <le  la  (juerre  ,  il  a,  si 
j'ose  m'trxprimer  ainsi,  pris  la  fortune  a  force;  mais  ce  n'a  été  (pi'une 
passade  :  elle  a  bien  pniuvé  «pi'elle  n'est  (|u'une  couiiisane.  «t  qu'elle 
n'est  I» as   faite  pour    se   livrer  de    bonne   foi  a    la  vertu.  Tout    le    monde 

aime  M.  d  l'»sé,  les  uns  par  {;out ,   les  autres  par  air.   M-' ^   11.. .i 

né  assez  veHueux  pour  l'aimer  par  sentiment  ! 


X\I 

PORIRArr      DK      MADAME      LA      MAltoilSK     I>K      FLAMARK.^S 
PAI\      M,      LK     rilÉ8IDK!>IT      UÉ!IAULT. 

Madame  de  Flamarens  a  le  visa(;e  le  plus  toucbant  et  le  plus 
modeHte  qui  fut  jamais  ;  c'est  un  {;enre  de  beauté  que  la  nature  n'a 
attrapé  qu  une  fins  :  il  v  a  dans  ses  traits  quelque  ebose  de  rare  et  de 
mvsteneux,  qui  aurait  fait  dire,  dans  les  tenqis  fabuleux,  qu'une  immor- 
telle, sous  cette  forme,   ne  s'i-tail  pas  assez,  défjuisée. 

Je  ne  pailer.u  pas  des  iuqiressions  ipie  f»a  beauli*  a  pu  finire .  ni  de 
la  résistance  tranquille  de  son  ccriir,  qui  semblait  if^norer  qu'elle  résistât, 
ni  de  la  justice  exacte  qu'elle  a  reçue  du  publii*  a  cet  é|;ard  je  me  con- 
tenterai de  peindre  madame  de  Klaiiiareti^.  .lulaiit  tpie  I  on  peut  i  •pré- 
senter une  àme  telle  que  la  sienne. 

Toiit  <'e  tpi'ellr  ajqtroclie.  tout  ce  <pi  elle  li.ilnle,  se  lessriit  «le  I  liou- 
nélelé  de  »es  m<riiis;  rien  de  sauva(;r  ne  les  acc(Mnpa(;ne  ,  sa  doiieeiir 
fait  (pi'on  lui  pardonne  sa  sa(;esse,  et  le  principe  d'où  elle  part  fait  que 
«  etie  niAiiie  safp'itte  n'bumilie  point  les  autres  (^n  rnut  qu'elle  eut  I  effet 
du  «x  tleiiie  miivi  de  bonne  et  saitii-  pbilotophie  qui  lui  a  fait  connaître 
les  tHrueils  de»  passions,  et  comme  cette  m^me  saf^es^e  vient  du  raisoi»- 
neiiiinl.  elle  bleiise  moiiiN  que  si  elle  s'en  parait  snu»  leit  dehors  de  ce 
qu  on  appelle  Nertu  .  aussi  sa  i;rande  attention  a-t-e||e  toujours  l'te  ilc 
•e  laisser  i(;non*r,  et  m  crainte,  qu'on  ne  parlât  d'elle,  in^me  en  bien. 
Sa  ino«|i^lir,  qu'elle  tient  du  fond  de  son  caractère,  s'est  accrue  par 
1.1     iifliM'.ii       I  rflf    \itlo    ,i-oililf     driiiander    ;;i.ier    AUX    .inln*^     fi-minrt 

'.S. 
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des  avantages  que  l'on  a  sur  elles,  et  elle  l'obtient  presque  toujours. 
L'envie  ne  se  désarme  guère  par  la  force;  il  est  plus  sûr  de  lui  faire 
tomber  les  armes  des  mains,  et  c'est  l'ouvrage  de  la  modestie.  Cette 
vertu  adroite,  quoique  simple,  donne  le  temps  aux  qualités  que  l'on 
possède  de  s'accréditer  dans  l'esprit  des  autres  sans  qu'ils  s'en  méfient, 
et  sou  empire  se  trouve  à  la  fin  tout  établi ,  sans  que  personne  ait  songé 
à  s'en  défendre;  mais  pour  que  cette  vertu  fasse  tout  son  effet,  il  faut 
qu'elle  n'ait  point  l'air  de  prétention,  et  voilà  à  quoi  sert  la  timidité  de 
madame  de  Flamarens  ;  elle  fait  voir  que  la  modestie  lui  est  naturelle  ,  et 
que  si  c'était  un  défaut,  elle  aurait  bien  de  la  peine  à  s'en  corriger. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  qu'elle  soit  redevable  à  sa  seule  mo- 
destie de  ce  que  les  autres  femmes  lui  pardonnent  le  don  infaillible 
qu'elle  a  de  plaire  :  la  sûreté  où  elles  sont  qu'elle  n'en  fera  jamais 
d'usage  contraire  à  leurs  intérêts  est  en  grande  partie  cause  de  leur 
indulgence. 

Son  esprit  étonne  toujours  à  la  manière  dont  il  se  produit.  Souvent 
elle  a  l'air  d'être  seule  dans  le  grand  monde  ;  on  pourrait  même  dire  que 
quelquefois  elle  y  a  l'air  étranger  :  mais  pour  suivre  la  même  figure, 
sitôt  qu'elle  y  rencontre  quelqu'un  qui  parle  sa  langue,  elle  reprend  ses 
esprits,  sa  vivacité  renaît,  et  elle  se  dédommage  de  l'ennui  où  l'avait 
jetée  la  solitude  d'un  monde  indifférent;  caria  conversation  est  ce  qu'elle 
aime  le  mieux ,  mais  ce  n'est  point  pour  y  doniincr.  La  timidité  de  son 
caractère  accompagne  ses  paroles  :  il  est  vrai  que  c'est  sans  rien  prendre 
sur  la  netteté  de  ses  idées,  sur  la  force  de  son  jugement  ni  sur  la  sûreté 
de  ses  décisions. 

Son  goût  est  sûr  ;  mais  ceux  qui  ne  la  connaissent  que  superficielle- 
ment le  croient  encore  plus  fondé  sur  la  justesse  de  son  esprit  que 
sur  la  sensibilité  avec  laquelle  elle  est  affectée  des  objets.  Elle  a  plutôt 
l'air  d'apercevoir  que  de  sentir;  et  ce  qui  pourrait  le  faire  croire,  c'est 
qu'elle  ne  se  livre  point  à  cet  enthousiasme  du  moment,  aussi  désirable 
à  voir  dans  les  choses  de  goût  qui  ont  besoin  de  durer  pour  être  jus- 
tifiées. Disons  plus,  et  peut-être  en  cela  je  serai  de  l'avis  des  autres, 
elle  n'est  point  assez  séduite  par  les  choses  qui  lui  plaisent  réellement, 
elle  conserve  trop  de  sang-froid,  pour  ne  pas  apercevoir  en  elle  la  plus 
petite  tache ,  et  cette  rigueur  de  jugement  pourrait  bien  prendre  sur  son 
plaisir;  le  sentiment  vif  court  tant  que  l'on  veut  les  risques  de  l'illusion, 
et  s'il  se  trompe  quelquefois ,  il  a  aussi  senti  en  récompense ,  et  exprimé 
pour  ainsi  dire  de  l'objet  qui  lui  est  présenté  tout  ce  qu'il  pouvait 
avoir  de  touchant.  Cotte  exactitèide  dans  les  jugements  qu'elle  porte 
s'étend  sur  tout  le  reste  de  sa  vie.  Elle  est  aussi  vraie  qu'elle  juge  sûre- 
ment; jamais  il  ne  lui  est  arrivé  de  louer  ce  qui  ne  lui  aura  pas  plu,  ni 
de  témoigner  un  sentiment  qu'elle  n'aura  pas  ressenti;  cependant,  comme 
elle  connaît  les  lois  de  la  société  mieux  que  personne,  son  esprit  vient 
toujours  au  secours  de  sa  rigidité,  et  il  l'a  tirée  à  tout  moment  de  l'em- 
barras dans  lequel  elle  se  trouve  ou  de  trahir  la  vérité,  ou  d'offenser  la 
personne  à  qui  cette  même  vérité  ne  serait  pas  favorable. 

Gomme  cependant  il  est  un  tribut  de  sensibilité  dont  nulle  âme  bien 
née  ne  peut  se  défendre,  l'amitié  a  profité  auprès  d'elle  de  tout  ce  que  la 
raison  a  pris  sur  les  auties  passions.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
cette  personne  si  raisonnable  commence  ordinairement  par  se  livrer  aux 
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n;;n-m(iil>,  sauf  a  t'xaiiiifirr  ajuc»  »i  la  >(>li(litc  dont  ils  M»rit  ><»ul«nii«. 
lui  |Mriiift  tlaller  |>lii.s  luiii;  et  cuiiiiiie  2>uii  ^sciitiiiiciit  c»t  au2»M  ju.>t(*  ({lie 
son  esprit^  il  e»t  rare  qu'elle  se  soit  repentie  de  ses  goûts,  ni  tprclle  se 
soit  MM-prisc  aii\  |M'i>onne»  (|ui  lui  ont  plu. 

l/aniitié  cat  donc  .>a  pasuion ,  rar  il  (>n  faut  aux  lioniuici»,  et  (juand 
uiir  foi»  elle  s'v  ej»t  livrée,  on  duait  «jurllr  a  clian|;é  dt*  caractère  :  cet 
dijoucuierit  |iro<li{;ue  cpii  ne  se  réserve  rien,  «pu  donne  tons  ses  senti- 
uirnt.s  a  la  foi.s,  et  «pii  a  tant  d'inconvénients  dans  le»  autres  pasnions; 
cet  entliou.sia.HUie  impétueux  ipielle  semblait  ignorer,  et  (|ue  l'on  |)our- 
rait  lui  niei,  tout  cela  ne  lui  fait  pliiK  t.int  de  peur  :  elle  croit  ne  pouvoir 
trop  paver  le  plai>ir  «jnelle  ressent  d'oser  aimer.  Mais  pourtant  les 
même»  .>entiinent.>  prennent  en  elle  la  teinture  de  ses  vertus,  et  ils 
animent   pour  ainsi  dire  sa  sagesse  sans  la  déranger. 

Ce  portrait  aurait  bien  l'air  d'une  fiction.  (Juoi  !  |M»iiit  de  défauts? 
Vovons  si  nous  ne  pounioii.s  point  trouver  dan<>  madame  de  Klam  irens 
(|uel(pies  traits  ipii  fussent  l'olijet  raisonnable  d'une  juste  critupie. 

Toute  vraie  «pi'est  madame  de  Flamarens,  on  objectera  tpi'elle  e>t  troj) 
réservé»',  et  «pi  elle  ne  dit  «pie  ce  «pi'elle  veut.  Je  .sui.-»  oblige  de  l'avouer; 
niais  est-ce  bien  la  un  défaut?  et  ne  serait-ce  pas  au  contraire  ce  «pie 
l'on  appelle  priid)ii<e?  On  en  eoiivieiidra,  mais  (>n  même  tem|>s  «m  pen- 
sera «pie  celt«'  prmlence  m*  laisse  pas  «le  imttre  uin*  s«n  t«*  d«-  gi'iu*  «laiiN 
son  coimnerce,  cpii  diminue  ce  «pi'il  aurait  de  délicieux.  On  ne  voit 
jMiiiit  assez.,  dira-t-on,  ton  ame  tout  entière,  il  ne  lui  et  li.ippc  rien, 
elli-  n'a  jamais  dit  >on  dernier  mot;  l'amitié  aime  a  se  commettre,  e'e>t 
sa  /;r.uide  dépense,  et  c'est  ««•  «{iii  n  est  jamais  arrivé  a  madame  d«? 
Flamarens. 

On  pourrait  ré)>ondre  à  cela  <pi  il  y  a  liieii  «le  la  |)iésoinptioii  a  lui 
Faire  un  pareil  reproclie,  et  tpie  pour  savoir  s'il  est  fondé,  il  faudrait 
connaître  justpi'a  «piel  point  ellr   (laij;ne    aimer   ceux  «pii   .s'en  plaignent. 


-\  .\  1 1 

l'OnrililT      l>K      M.      I.K      MAHori.4      t)K      COXTACLT 
l'AH    MAUAMK     LA     MAIKJI'ISK    UK    •'"*. 

Hamon  aurait  de  re>piit.  si  net  idées  prixlui^.nriii  i  n  Im  i|«->  peiiset-s; 
mais  il  n'en  a  (|ue  le  M-ntmient  ,  il  ne  s'apen  oit  pi«-o(pie  pas  de!«  juge- 
ments «pi'il  poiie  :  et  il  ser;iit  pbilosoplie,  »'il  connaissait  aussi  bien  le» 
lioiniiM'H  «pi'il  parait  le  i«a\«iii  . 

I)amon  a  un  cii-ui  c«impatisi»ant  et  geneM*ux,  «t  iKimon  n\>t  pas 
sensible  :  Damnn  s'attendrit  par  |iitie  et  même  par  re«-onnaissance  ;  niait 
l'amour  ne  naît  pas  ton»  b«r  hainon.  Cmi  (|n«-  pani'in  a  un  bon  cieiir, 
sans  lavoir  tendre  :  il  ne  peut  être  imliflerent  pour  le  mente,  le  inallieui 
ou  les  ter^'irrs  (pron  lui  a  rendus;  niais  il  n'est  pas  capable  de  les  pa>rr 
de  tendie^se.  Cependant,  en  gênerai,  il  aime  et  il  parait  aimer  ses  amis; 

111.11^    Il    III'    it.iiii.iif    ii.it   .11111)1     un    .iinr 

■  Voir  «III  II'  iiiinpii*  «]<'  (^oitLiiili ,  .tiiti  tif  iii.mI.iiiii  «lu  I  >r|f.iii«j ,  |r,  .)/«•'- 
ittoire*  dr  Ijiiuiiih  ri  |.i  Cnrrrtpundaiicr  iurtfitr  lir  ntadtitnr  du  Itrff.iiit.  iiulili/** 
p.ii    M.  (If*  Saillir- .Viil^irr. 
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Le  cœur  de  Dainoii  étant  si  tranquille,  son  humeur  doit  être  égale  : 
aussi  il  est  gai,  non  parce  qu'il  a  l'esprit  plaisant  ni  parce  qu'il  a 
l'humeur  enjouée,  mais  parce  qu'il  n'est  affecté  vivement  de  rien,  qu'il 
a  du  courage  et  toujours  la  tête  libre.  Il  ne  cherche  point  à  plaire; 
mais  il  évite  avec  soin  de  déplaire.  La  politesse  lui  est  natuielle  aussi 
bien  que  son  esprit,  son  caractère  et  son  hu)neur,  qu'il  n'a  jamais  cherché 
à  corriger,  à  perfectionner,  ni  même  à  parer.  Il  n'a  aucune  méfiance, 
parce  qu'il  n'y  pense  pas;  car  personne  n'est  plus  éloigné  que  lui 
d'avoir  de  l'orgueil  pour  son  mérite  :  il  dédaigne  même  d'avoir  de 
l'esprit  et  de  le  montrer. 

Il  est  raisonnable  et  a  une  espèce  de  philosophie  qui  ne  tient  pas  à 
son  esprit  :  c'est  elle  (pii  lui  apprend  à  avoir  du  courage  pour  se  mettre 
au-dessus  des  événements  ;  malgré  son  ambition ,  elle  lui  apprendrait  à 
se  consoler  de  la  perte  de  ses  espérances,  et  à  j)ouvoir  être  heureux 
sans  les  voir  accomplies. 

La  dissipation  lui  est  nécessaire,  et  non  pas  les  plaisirs.  Le  mouve- 
ment est  son  occupation  la  plus  agréable  ;  quand  il  est  tranquille  il 
s'ennuie. 

XXIII 

PORTRAIT    DE    MADAME    LA    DUCHESSE    DE    LA    VALLIÈRE 
PAR     MADAME    LA    MARQUISE    DE    G***. 

Une  femme  belle  et  aimable,  galante  sans  coquetterie,  vertueuse  sanA 
sagesse,  simple  avec  dignité,  douce  par  humeur  et  polie  par  bonté,  sans 
défaut  dans  l'esprit  ni  dans  le  caractère,  et  enfin  qui  serait  parfaite  si  elle 
avait  autant  d'éloignement  pour  le  vice  qu'elle  paraît  avoir  de  penchant 
pour  la  vertu. 

Elle  plaît  à  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  se  plaît  avec  elle;  voils 
l'aimez,  non  parce  qu'elle  a  l'art  de  vous  flatter  ni  parce  qu'elle  vous 
amuse,  mais  parce  que  sa  façon  d'être  est  agréable.  Votre  amour-propre 
n'entre  pour  rien  dans  le  jugement  que  vous  portez  d'elle  ;  car  vous  voyez 
bien  qu'elle  n'a  pas  le  dessein  d'être  aimable  à  cause  de  vous  :  elle  vous 
le  paraît  parce  qu'elle  l'est,  et  elle  l'est  parce  qu'elle  suit  naturellement 
tous  ses  mouvements. 

Cependant,  quelque  aimable  et  quelque  charmante  qu'elle  paraisse 
être,  elle  ne  peut  jamais  que  plaire,  elle  ne  peut  inspirer  ni  tendresse  ni 
amour  :  c'est  qu'il  ne  paraît  pas  qu'elle-même  sache  aimer.  Elle  a  des 
goûts,  des  préférences;  mais  toujours  fondées  sur  des  raisons;  son  cœur 
ne  la  décide  jamais,  il  ne  se  mêle  de  rien,  pas  même  de  ses  amants  :  elle 
les  prend  par  convenance,  les  garde  sans  attachement  et  les  perd  sans 
regret.  C'est  un  amant  qu'elle  aime,  et  non  pas  la  ))ersonne  de  son  amant  : 
aussi  quand  il  la  quitte,  elle  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  ait  rien  perdu,  parce 
qu'aussitôt  il  est  remplacé  par  un  autre;  cependant  son  indifférence  la 
rendrait  constante,  si  avec  les  hommes  on  pouvait  l'être. 

Elle  a  le  caractère  raisonnable,  le  sens  droit  et  le  jugement  bon  :  elle 
voit  bien  ce  qu'elle  voit  et  ce  qu'on  lui  fait  apercevoir;  mais  elle  ne 
produit  rien  :  elle  aurait  cependant  de  l'esprit  si  elle  avait  de  l'imagination 
et  (lu  sentiment. 


AITENPICE.  750 

Main  quriiqu'clle  ne  soit  vivcincnt  .ilJrrtfi'  «le  ricii,  son  indifférence  in' 
la  rcn<l  pa.N  hoide  ;  elle  h'inleres.se  et  n'o<-eiij»e  assez  de  tout  ec  (|n'clle 
voit  et  de  tout  ce  qu'elle  |>eiii»e  :  elle  amie  len  plai.sirs,  elle  «en  amuse; 
mais  iU  ne  lui  sont  pas  ni'ee»i>aire.<i  ;  le»  occupation»  «eriruses  lui  con» 
\  iendraient  autant  et  peut-^'tre  mieux,  car  son  cai-artere  d  esprit  est  de 
n  Heeliir.  Klle  est  prudente  »an»  avoir  l'air  n-servé,  elle  jiensc  souvent, 
voit  bien  et  raisonne  juste,  et  serait  capalilr  de  «c  mieux  conduire  que 
pr|-Korni(',  si  le  li.is.ird.  la  hiiliicsM*  on  l'Iiahilude  ne  décidaient  pas  de 
la  plupaii  de  se»  actions. 

8on  visa^je  repond  a  son  caractère  :  il  est  a|;réable  et  noble  ;  mais  ses 
\<'n\,  (pioicpie  beaux.   M  r\j»nnniit  ri«'n. 


\  \  I  \' 

fORTRAIT    DE     MADAME    DE    MinKPOIX     iAlt     M.     I.K    mÉSIDE.'VT    DR     MUM1ES<)l'lEt'  ' , 

!,a  beautt*  (pie  je  chante  i(;nore  ses  a|tpas. 
Mortels  (pii  la  vove/,  dites-lui  (pi'elle  est  belle   : 

Naive,  simple,  naturelle. 

Et  timiile  sans  endiarras. 

Telle   rsl  la  Jacinthe  nouvelle  : 

Sa  t6te  ne  s't'léve  pas 

Sur  les  fleurs  qui  sont  autour  d'elle  ; 

Sans  se  montrer,  sans  se  cacher, 

Klle  se  plaît  dans  la  prairie; 

Klle  v  pomiait  Hoir  sa  vie 

Si  r<ril  ne  venait  la  chercher. 

Miiepoix  reçut  «'ii  parlai;»- 

I,a  candeur,  la  douceur,  la  paix  ^ 

Ft  ce  sont  parmi  tant  tl'atlraits 

Ceux  «l<»ril   elh»  s. ni  taire  usajje. 

Le  fier  dedam  n'osa  jamais  , 

Pmn-  tenter  de  /jàfer  ses  traits. 

Se  taire  voir  sur  son  >isa(j«". 

Son  esprit  a  cette  chaleur 

Du  soleil  qui  commence  a  naître. 

1.  liNUK-ri  |Hiit  palier  d«-   son  «  (iiii. 

L'amour  pourrait  le  nu'connaîtie. 


XXV 

roNIRAIt     UK     MAItAUi:     I.A      VARVllSE    DR      MiRILK>IX      fAR      MADAME    LA     MARVl'Itl 

Dt'     OkrVABO. 

Madame  de  Muepoix  eit  si  inodr«t#,  «on  amoin--pro|Hr  se  fait  «i  peu 

si-iitll.  elle  eut  •!  peu  occU|>ée  d'elle-m^ilie,   qu  il  est   dltlicile  de  faii  i*  »on 
polirait. 

'    Un  iMMivr  daiM  lr«  .\temnirtt  lecreli  tir  M.    J'.iilomiiie,  I.    I",  p.    365, 
d'aiilr«r«  vrr*  iii^pin**  |Mr  niad.iiiii-  *\r  Mirvpuix  ù  wdaia  cl'Ho«i4«««»t. 
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La^vanite  est  ce  (jui  décèle  le  plus  proinptement  le  caractère;  les 
hommes,  en  voulant  se  parer  des  qualités  qu'ils  n'ont  pas,  découvrent 
prcsfjue  toujours  les  défauts  qu'ils  ont,  et  que  sans  cela  on  ne  démêlerait 
peut-être  jamais. 

Cette  ressource  manque  avec  madame  de  Mirepoix  ;  jamais  elle  ne 
parle  tl'elle,  jamais  elle  ne  décide,  rarement  elle  dispute,  il  suffit  de  la 
voir  pour  la  trouver  intéressante  et  aimable  ;  mais  il  fliut  vivre  avec  elle 
pour  savoir  tout  ce  qu'elle  vaut.  Il  n'y  a  que  les  occasions  qui  font 
connaître  combien  elle 'a  d'esprit,  de  jugement  et  de  goût  :  une  simplicité 
noble,  qui  fait  le  fond  de  son  caractère,  bannit  en  elle  toute  ostentation 
et  toute  prétention  et  la  tient  pour  ainsi  dire  quelque  temps  cachée. 

Elle  est  timide,  mais  sans  avoir  l'air  embarrassé,  sans  jamais  perdre 
la  présence  d'esprit,  ni  ce  qu'on  appelle  Và-pi^opos.  Sa  figure  est  char- 
mante, son  teint  est  éblouissant;  ses  traits,  «ans  être  parfaits,  sont  si 
bien  assortis,  que  personne  n'a  l'air  ])lus  jeune  et  n'est  plus  jolie. 

Le  désir  qu'elle  a  de  plaire  ressemble  plus  à  la  politesse  qu'à  la  coquet- 
terie; aussi  les  femmes  la  voient  sans  jalousie,  et  les  hommes  n'osent  en 
devenir  amoureux;  son  maintien  est  si  sage,  il  y  a  quelque  chose  de  si 
paisible  et  de  si  réglé  dans  toute  sa  personne,  qu'elle  imprime  une  sorte 
de  respect  et  interdit  toute  espérance,  bien  plus  qu'elle  ne  ])ourrait  faire 
par  un  air  sévère  et  in)j)osant. 

Sa  conversation  est  aisée  et  naturelle,  elle  ne  cherche  point  à  briller, 
elle  laisse  prendre  aux  autres  tout  l'avantage  qu'ils  veulent,  sans  empres- 
sement, sans  dédain,  sans  véhémence,  sans  froideur  ;  sa  contenance,  ses 
expressions  se  ressentent  de  la  justesse  de  son  esprit  et  de  la  noblesse  de 
ses  sentiments. 

Elle  est  si  douce,  si  facile,  si  complaisante  dans  la  société,  qu'on  croi- 
rait qu'elle  n'a  de  goût  et  de  penchant  (pie  ceux  qu'on  lui  inspire.  Per- 
sonne ne  jugerait,  à  la  voir,  que  ses  passions  fussent  fort  vives  ;  cependant 
cette  douceur,  cette  facilité  si  ressemblante  à  l'indifférence,  est  ce  qui 
prouve  peut-être  le  plus  qu'elle  est  capable  d'un  véritable  attachement. 
C'est  })arce  que  madame  de  Mirepoix  est  entièrement  occupée  de  ce 
qu'elle  aime,  qu'elle  est  si  indifférente  pour  tout  ce  qui  n'y  a  point  de 
rapport.  L'amour  qui  remplit  et  satisfait  son  cœur,  répand  sur  toute  sa 
personne  et  communique  à  toutes  ses  actions  une  paix,  une  vie,  une 
tranquillité,  une  chaleur  qui  la  rendent  très-aimable  et  d'une  foçon  dis- 
tinguée. 

Joignez  à  ceci  toutes  les  qualités  et  toutes  les  vertus,  dans  le  degré  on 
elles  deviennent  aussi  aimables  que  les  agréments  mêmes  de  la  noblesse 
sans  hauteur. 


XXVI 

PORTRAIT     DE     MADAME    LA     DUCHESSE     DE    lîOUFFLERS^      DEPUIS    MADAME    LA 
MARÉCHALE  DE   LUXEMBOURG,    PAR  MADAME  LA    MARQUISE  DU  DEFFAKd'. 

Madame  la   duchesse  de  IJoufflers  est  belle  sans    avoir  l'air  de  s'en 
douter;  sa  physionomie  est  vive  et  piquante,  son  regard  exprime  tous  les 


^   Voir  notre  Introduction ,  p.  cxlii. 
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iiioiivc'iiieiits  (le  son  niiie;  il  ii'e»t  |»aii  bc»oiii  (lu'elle  (li«c  ce  qu'elle  peiijtc, 
on  le  devine  ai.sêinent,  |M)nr  jn-n  «ju'on  l'ob.MTVr. 

Ses  f^eiites  ont  tant  de  |;i.ice,  iU  sont  ni  naturels  et  si  |iaHaitenienl 
d'aceoitl  avec  ce  qu'elle  dit,  qu'il  est  difHcilr  de  n'être  pas  entraîné  a 
penser  et  â  sentir  connue  illr. 

Klli'  domine  paitont  on  vWv  sv  trouve,  et  elle  tait  toujours  la  sorte 
d'iuqiression  qu'elle  veut  faire  ;  elle  use  de  cv»  avantages  presque  a  la 
manière  de  Dieu,  et  elle  nous  laisse  croire  (|ne  iion.s  avons  notre  libre 
arliltie,  tandis  qu'elle  nous  deternnne  et  (pi'elle  t.iit  .ihim  que  lui  des  elus 
et  des  réprouvés  du  liant  de  »a  toute-puissance;  au»si,  ceux  qu'elle  punit 
de  ne  la  point  aimei  pourraient  lui  dire  :  Vous  l'aurie/.  ét«-  si  \ous  aviez, 
voulu  1  étr»'. 

Elle  v»t  pénétrante  a  taire  trend)ler;  la  plus  petite  prétention,  la  plus 
léyere  afleetation,  un  ton,  un  j;este  qui  ne  seront  pas  exartement  natinels, 
sont  sentis  et  ju{;és  p.u  elle  .1  l.i  dernière  ri|;ueur;  la  tinesse  de  ^on 
espiit,  la  dt'licatesse  de  son  (;oùt  ne  lui  laissent  lien  écliap|)er;  ces  ipia- 
lités  qui  sont  si  rares  et  <pn  déviaient  être  si  a;;réal)les,  sont  cependant 
bien  tian(;i'i  «Mises  quand  «lies  ne  sont  pas  accompa(;nees  d  iiii  peu  d  indul- 
(jciice  nu  de  beaucoup  de  prudence. 

Les  lioinmes  ne  nous  aiment  |>oiiit  |iar  le  mérite  «piils  trouvent  en  nous, 
mais  par  i  elin  que  noii.<>  leur  trouvons. 

Madame  de  ItouiHers,  en  (général,  est  plus  crainte  ipraimée  ;  elle  l(> 
sait  et  elle  ne  dai|;ne  pas  di-sarmer  ses  eiiiieniis  |iar  des  iiiéiia(;ements 
«pii  seraient  trop  contraires  a  la  vérité  et  .i  1  impétuosité  de  son  caractère. 

Elle  se  console  par  la  justice  cpie  lui  rendent  ceux  qui  la  connaissent 
plus  |tai  (iciilieiemeiit  et  |)ar  le.^  sentiments  ipi'elle  leur  inspire. 

Elle  a  beaucoup  d'esprit  et  de  {;aiet(-;  elle  est  constante  dans  ses 
en(ja(;einenls,  fidèle  a  ses  amis,  vraie,  discrète,  serviable,  |;énéreusc; 
eiiHn  ,  si  elle  t-tait  moins  clairvovante  on  si  les  liotiiiiies  étaient  moins 
ridicules,  ils  la  troiixcraii'iit  p.u  faite. 

\  \  \  1 1 

POMTRAIT     bK     Ï.A     RF.I!<K     MAllIK    LI.CZI.XSKA     PAR    MADAME    Dl*     DEFIA?>I>V 

Tliéiiiire  a  beaucoup  d  esprit,  le  c(fur  sensible,  riinineiir  douce,  la 
h(;ure  interesBanle. 

Son  éducation  lui  a  imprimé  daiiH  lame  une  |uété  »i  véritable,  (pi'elle 
vnl  devenue  un  sentiment  en  elle  et  qu'elle  lui  s**i  t  a  |e(;ler  tous  Ica 
autres. 

Tliennre  aime  hieu,  et  immédiatement  après,  tout  ce  qui  est  aimable; 
elle  Hait  accorder  les  cboses  agréables  et  les  clioses  solides,  elle  «'m 
occupe  successivement  et  les  fait  quelquefois  aller  ensemble. 

8('s  veiius  ont  pour  ainsi  dire  le  (•eiine  et  la  pointe  des  paksioim. 

Elle  joint  a  une  pureté  de  mu'urN  admiiable  une  »ensilMlite  extr^*me, 
a  la  plus  (;iande  modestie  un  désir  de  plane  <pii  siillnait  «eul  |Miur  y 
réusmr. 

Son   didcernement   lui  fait  démêler  tous  les  travers  cl  sentu    tou»  les 

'    Voir  noire  InOoiiurlion^  p.    Lttit. 
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ridicules;  sa  bonté,  sa  charité  les  lui  font  supporter  sans  impatience  et 
lui  permettent  rarement  d'en  rire. 

Les  agréments  ont  tant  de  pouvoir  sur  Thémire,  qu'ils  lui  font  souvent 
tolérer  les  plus  grands  défauts  :  elle  accorde  son  estime  aux  personnes 
vertueuses,  son  penchant  l'entraîne  vers  celles  qui  sont  aimables;  cette 
feiblesse,  si  c'en  est  une,  est  peut-être  ce  qui  rend  Thémire  charmante. 

Quand  on  a  le  bonheur  de  connaître  Thémire,  on  quitterait  tout  pour 
elle,  l'espérance  de  lui  plaire  ne  paraît  point  une  chimère. 

Le  respect  qu'elle  inspire  tient  plus  à  ses  vertus  qu'à  sa  dignité,  il 
n'interdit  ni  ne  refroidit  point  l'âme  et  les  sens  ;  on  a  toute  la  liberté 
de  son  esprit  avec  elle,  on  le  doit  à  la  pénétration  et  à  la  délicatesse  du 
sien,  elle  entend  si  promptement  et  si  finement,  qu'il  est  facile  de  lui 
communiquer  toutes  les  idées  qu'on  veut,  sans  s'écarter  de  la  circon- 
spection que  son  rang  exige. 

On  oublie,  en  voyant  Thémire  ,  qu'il  jHiisse  y  avoir  d'autre  grandeur, 
d'autre  élévation  que  celle  des  sentiments.  On  se  laisserait  presque 
aller  à  l'illusion  de  croire  qu'il  n'y  a  d'intervalle  d'elle  à  nous  que  la 
supériorité  de  son  mérite  ;  mais  un  fetal  réveil  nous  apprendrait  que  cette 
Thémire  si  parfaite,  si  aimable,  c'est*... 


XXVIII 

PORTRAIT   DE    MADAME    LA    MARQUISE     DU     CIIATELET   PAR    3IADAME    DU    DEFFAXD  ^, 

Représentez-vous  une  femme  grande  et  sèche  2,  le  teint  échauffé,  le 
visage  aigu,  le  nez  pointu,  voilà  la  figure  de  la  belle  Emilie;  figure  dont 
elle  est  si  contente,  qu'elle  n'épargne  rien  pour  la  faire  valoir  :  frisure, 
pompons ,  pierreries ,  verreries ,  tout  est  à  profusion  ;  mais  comme  elle 
veut  être  belle  en  dépit  de  la  nature  et  qu'elle  veut  être  magnifique  en 
dépit  de  la  fortune,  elle  esf'  obligée,  pour  se  donner  le  superflu,  de  se 
passer  du  nécessaire,  comme  ^  chemises  et  autres  bagatelles. 

Elle  est  née  avec  assez  d'esprit;  le  désir  de  j)araître  en  avoir  davantage 
lui  a  fait  préférer  l'étude  des  sciences  les  plus  abstraites  aux  connais- 
sances agréables  :  elle  croit  par  cette  singularité  parvenir  à  une  plus 
grande  réputation  ,    et  à  une  supériorité  décidée  sur  toutes  les  femmes. 

^  La  reine. 

2  On  trouve  ce  portrait  corrigé  et  augmenté  au  t.  IX,  p.  321  de  la  Corres- 
pondance de  Grirnm  et  dans  les  Mélanges  de  M.  de  Bols-Jourdain.  Quand 
il  fut  divuljjué  et  courut  les  ruelles  où  il  eut  heaucoiq^  de  succès  :  «  Madame  du 
Deffand,  dit  Thomas,  me  rappelle  cette  naïveté  d'un  médecin  de  ma  connais- 
.sanoe  :  u  Mon  ami  tomba  malade,  je  le  traitai;  il  mourut ,  je  le  dissécjuai.  » 
(^eci  semble  établir  que  la  date  de  la  divulgation  est  postérieure  à  la  mort  de 
madame  du  Cliàtelet. 

Var.   u  Sans  hanches,  la  poitrine  étroite,  de  gros  bras,  de  grosses  jambes, 
des  pieds  énormes,  imo  très-petite  tète,  le  visage  maigre,  le  uez  pointu,  deux 
petits  veux  vert  de  mer,  le    teiut  uoii,  rouge,  échauffé,  la  bouche  plate,  les 
dents  clair-semées  et  extrémemeut  gâtées...  Voilà...  " 
Var.   o  Souvent.  » 

Var.  «  Obligée  de  se  passer  de  bas,  de  chemises,  de   mouchoirs  et  autres 
Ijagateiles.  » 
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Ellf  ne  s'rst  \ru>  bonier  a  iiltc  ;iiiiiiitinii ,  vWv  a  voulu  rfir  |uinrt'.s}»i-, 
l'ilr  1  fst  iIl-vj'Iiut  non  |»;u  la  (;r.K-c  (!••  l)i»u  ni  |>ur  trik-  du  i  oi ,  lu.n^  par 
la  «ieiitie  '.  Ce  ridii'ul'*  lui  a  pa»)ie  couiuie  \eii  autres,  on  »est  aciuutunié 
a  la  i<'(;ar«lrr  muMnc  un»*  |»riiiceMe  «Ir  tliealu*,  et  on  a  j»reî»4|uo  oublié 
«|u  elle  est  leiuinc  tic  cuuiiition. 

Madame  tra\ aille  avec  tant  tle  itoin  a  paraitn*  ce  (|u'i-llr  n'eut  pas, 
«ju'jMi  m-  ^ait  plu>  vv  nu'tlle  ^•^t  en  eflet  ;  se»  ilehiuts  uiênie»  ne  lui  «ont 
peut-être  pa»  natiimUi,  ils  |XHirTaJent  tenir  a  »e^  prétention»;  >on  peu 
il  ef;anl  a  l'état  de  pnnee»»4',  su  scvhervsM'  a  celui  <le  «avante^  et  «on 
étounlene  à  c  rliii  d**  jolie  teniiue  '. 

Oiirhpie  eilel»re  «pie  soit  iiiadanie  du  Liiiatelrt«  «'Ile  ne  .nei-ait  pa« 
.Hati^haite  si  i-lle  n'itait  pas  célébrée,  et  c'est  encore  a  «pioi  elle  est  par- 
venue, en  devenant  l'amie  déclarée  de  M.  de  Voltaire;  c'est  lui  qui  donne 
de  l'éclat  a  Ha  vi»-,   el  c  est  a  lui  a  (pu  elle  devra  riinmorlalite  \ 


\\l\ 

FUflTRAII     UL     M.     l' AHCHKV  K^Lt    UK    lOLLOrSfc    PAR     MADAME    DC     Dk:rFA!«U  *. 

Je  vjjiis  ai  promis  voti**-  liorr>><'op«'.  Je  ne  vous  demande  point  riieure 
de  votri*  naissance,  je  n'ai  pas  besoin  de  consulter  les  a>tre>,  il  me  suffit 
d'obser^'er  votre  caractère  pour  vous  prédire  affiniiativeiuent  une  (jrande 
fiirfune. 

Vous  ave-z  beaucoup  «l'esprit  «-t  surtout  une  sa(ja«il«'  étonnante  «pii  v«>u> 
fait  t«»iit  pénétrer,  tout  savoir,  sans  avoir,  pour  ainsi  «lire,  besoin  d'aiicuiu' 
appli«-ati«)n  ni  d  anciine  t'tiide.  Vous  ave/  le  f;oùt  «*t  b*  talent  <l«'s  alf^iires, 
une   M   (jrande  activité    et    tant   de   facilité  pour   b*  travail,  <|n4-.  <|ui*bpie 

*  Var.  «  N«'«'  sans  (aient,  saii«  iit«'tntiire,  i*aii>  iiiia(jiiia(ioii ,  elle  »  ejil  faite 
eéoiiit'-In*  pour  paraître  an-di-tisus  i\vn  aiilroi  reniiiie4,  ne  doutant  pan  «pie  la 
)(iii{>ulari(<-  ii«-  donne  la  xiipi-riorile.  l.<'(ro|i  d'ardeur  |i«iiir  la  rrprr^rnlaliitu  lui 
a  eepciidaiii  nii  peu  nui.  (^•rlaiii  nuvra(^e  donne  au  publie  «oim  mhi  nom  <■( 
re>endi«pif  par  un  cuistre,  a  *eiué  (piel«pir«  •tniipi  ont  ;  ou  en  eut  venu  a  dire 
tpi'rlb'  étudiait  La  f>êomctrie  pour  p.irvcuir  à  cntrudrc  Min  livre.  Sa  Mrieiu  <* 
eut  un  pruMniic  difheilc  à  rés«iudre  ;  elle  ti'eii  |*.iilf<|Ue  eatiiiiiir  .S(>aiiarclle 
iiarl.iil  latin  di-\aiil  < mi  «pii  iir  le  «avaienl  pa'«.  Id  Ile  iita|«iiihipie  »a%anle,  il 
lie  lui  iiiaiiipiaii  |dii(»  «pie  tle  di-veuir  priiiee<«f.  Klle  1  Ckl  d«-\riiiir  non  par  la 
grâce  de  I)ieii  ni  |Kir  celle  «lu  roi,  iiiaiM  par  la  m  irncr.  - 

3  Var.  m  On  dirait  «pir  re&i»lcMu-e  de  la  di\  iiu*  KiitiUe  ii'i>«l  «pi'un  pie<li|>r... 
Elle  a  tant  iravailb-  à  paraître  ce  «pi  ill«>  u'ent  |>a^,  «pi'ellr  ne  s.iil  pbi«  ce 
«pielle  v*t  «Ml   «'ftet.   Se4  dé|aul<»   iiM'iue*  nr  lui    Mtnt  |M-ut-<'lre  pj«  '    .    Il» 

IMiiirraifiit   leiiir  à    •<*!•  preieiiiion*  ;    miii   iiii|Miliie*Ar   rt    ««m   iii«i>i<  n     > 

'état  tb*  princesâe;  la  «échere^M*  rt   se»    di«trj«  li«iu>t    .*i  celui  dr    ka%anie;  «on 
rire  |;la|iiitii.iiil,  «e*  (*riiiiaee«  rt  tr%  i*untonii«MUf  à  erlui  de  j«dir  femme.  ■ 

^  l'ar.  •  Tant  «le  |>n'-lenti«in»  «aliafaite*  n'auraienl  re|H>ndaiil  |Ma  »iifli  |muii 
la  rendre  au««i    faiiieu««*  <|u'elle   \«iidait  l'être;  il  fanl.  \mntr  f'trr  •  •  n. 

erirbrve.    (1  e«(  à    ipioi    elle   <*«»l  p«rveu«ic   ru    de\eiiaiil    iuailre»<i  ■     ■! 

M.  lie  Voltaire.  C'e«t  lui  i|ui  la  rend  l'objet  de  l'attention  ibi  publn  et  le  mij.  i 
«leii  conver«aliun«  partieiilière*  ;  t 'e«i  à  lui  «pi'rlle  devra  de  \ivie  ilaii«  U- 
•iècle«  à  veiiii .  Kn  alletid.iiil,  elle  lui  «ioii  «e  «pii  fait  vivre  dant  le  «ieele  pré- 
Mllt... 

4  Voir  un  autre  Puitruit  du  m<^me  jiar  Sénac  de  Meillian,  p.  IVl  de  ii«ilre 
«dilion.  (IHliS. 
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sui'.'liar^'je  que  vous  puissiez  être,   on  dirait  que  vous  avez  toujours  du 
te)uj)s  de  reste. 

Vous  avez  beaucoup  de  vivacité  jointe  à  beaucoup  de  sang-froid,  jamais 
vous  n'êtes  troublé,  jamais  vous  ne  faites  un  pas  en  avant  que  vous  n'ayez 
pensé  où  il  pourra  vous  conduire.  Si  par  un  hasard  très-rare  vous  êtes 
forcé  de  reculer,  votre  dextérité,  qui  est  extrême,  vous  fera  trouver  le 
moyen  de  réparer  ce  petit  inconvénient. 

Vous  êtes  hardi  sans  être  téméraire ,  franc  sans  être  imprudent  ;  jamais 
vous  ne  faites  ni  ne  dites  rien  d'inutile,  vos  paroles  ne  sont  jamais  vagues, 
votre  conversation  jamais  ennuyeuse,  quelquefois  elle  est  sèche.  Votre 
esprit  est  trop  occupé  pour  que  vous  ne  soyez  pas  souvent  distrait. 

L'ambition  est  le  seul  sentiment  qui  remphsse  votre  âme;  je  dis  senti- 
ment, car  je  ne  crois  pas  que  l'ambition  soit  en  vous  une  passion.  L'am- 
bition est  née  avec  vous;  c'est  pour  ainsi  dire  un  penchant  que  vous 
avez  reçu  de  la  nature;  rien  ne  vous  en  détourne,  vous  suivez  le  chemin 
que  vous  croyez  le  plus  sûr,  vous  cédez  aux  obstacles,  vous  ne  cherchez 
point  à  les  surmonter  par  la  violence,  mais  rien  ne  vous  rebute;  votre 
âme  n'est  sujette  à  aucune  secousse,  votre  humeur  à  aucune  inégalité, 
votre  discernement  ne  s'exerce  que  sur  ce  qui  a  rapport  à  vous,  vous  ne 
cherchez  à  connaître  que  ce  qui  peut  être  utile  à  votre  fortune  ou  à  votre 
plaisir,  vous  savez  très-bien  les  alher  tous  les  deux  et  apprécier  les  cir- 
constances qui  doivent  faire  donner  la  préférence  à  l'une  sm^  l'autre. 

Je  ne  vous  crois  pas  incapable  d'amitié,  mais  elle  sera  toujours  subor- 
donnée à  l'ambition  et  aux  plaisirs.  Vous  cherchez  la  considération,  vous 
l'avez  obtenue,  mais  votre  état,  assez  contraire  à  vos  goûts,  vous  en  a 
rendu  les  moyens  difficiles,  et  c'est  en  quoi  votre  dextérité  vous  est  encore 
fort  utile. 

Voilà  ce  que  je  pense  de  vous ,  et  qui  rend  indubitable  la  fortune  que 
je  vous  prédis. 

XXX 

PORTRAIT    M.     DE    M^ALPOLE    PAR    MADAME    DU    DEFFAND 
FAIT    AU    MOIS    DE    NOVEMBRE     1766. 

Non,  non,  je  ne  peux  pas  faire  votre  portrait,  personne  ne  vous  con- 
naît moins  que  moi;  vous  me  paraissez  tantôt  tel  que  je  voudrais  que 
vous  fussiez,  tel  que  je  crains  que  vous  ne  soyez,  et  peut-être  jamais  tel 
que  vous  êtes.  ' 

Je  sais  bien  que  vous  avez  beaucoup  d'esprit;  vous  en  avez  de  tous  les 
genres,  de  toutes  les  sortes,  tout  le  monde  sait  cela  aussi  bien  que  moi, 
et  vous  devez  le  savoir  mieux  que  personne. 

G  est  votre  caractère  qu'il  faudrait  peindre,  et  voilà  pourquoi  je  ne 
peux  pas  être  bon  juge;  il  faudrait  de  l'indifférence,  ou  du 'moins  de 
1  impartialité  ;  cependant  je  peux  vous  dire  que  vous  êtes  un  fort  honnête 
nommo,  que  vous  avez  des  principes,  que  vous  êtes  courageux,  que  vous 
vous  piquez  de  fermeté,  que  lorsque  vous  avez  pris  un  parti,  bon  ou 
mauvais,  rien  ne  vous  le  fait  changer,  ce  qui  fait  que  votre  fermeté  res- 
semble a  l'opiniâtreté.  Votre  cœur  est  bon,  et  votre  amitié  solide,  mais 
elle  n  est  ni  tendre  ni  facile;  la  peur  d'être  flûble  vous  rend  (hir,  vous 
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êtes  en  garde  contre  tontr  seiisilMlili-;  v(»ii»  ne  jionvez  pas  voii»  refiiser  a 
reiulrï'  a  V(»s  amis  deH  faveurs  «•«srntiellcs,  vous  leur  sarnHe/  vos  proiiirs 
intérêts,  main  vous  leur  refuse/  le»  plus  petites  eouiplaii^anrrs  ;  Ikui  et 
humain  pour  tout  re  rpii  vous  envii-onne,  pour  tout  ee  qui  von»  est  indif- 
férent, v<»us  vfuis  nictir/.  jMMi  en  pririr  d**  plaire  à  vos  arni'i  ru  les  satis- 
faisant sur  d«->  l)a{;atellrs. 

Votre  humeur  c«t  trch-afp-t-able,  quoiqu'ellr  ne  «oit  pas  fort  efjale. 
Toutes  vos  manières  «ont  rnd)lrs,  aisèrs  rt  natinelles;  votre  désir  de 
plaire  ne  vous  porte  a  aucune  ailiTlation  ;  la  ronnaissaner  mu*>  Vfius 
avez  du  monde  et  votre  expérience  vous  ont  donné  un  f;rand  méitrix 
pour  tons  les  hninnirs,  et  vous  ont  a|)pri>  à  vivre  avec  eux  ;  > nus  savez, 
f{ue  toutes  lein  s  deniouNti  atious  ne  sont  (|ne  faussetés,  vous  leur  donne/. 
en  échanfje  des  é(;ar<ls  et  de  la  politesse  en  tout;  ceux  qui  ne  se  soucient 
point  dV'tie  ainn-s  sont  contents  de  vous. 

Je  ne  sais  pas  si  vf»us  a\e/  heaucoiip  de  sentiments;  >i  vous  en  ave/, 
vous  les  crunhatte/  ;  ils  vous  paraissent  une  faiblesse,  vous  ne  vous  per- 
mette/ que  ceux  ipii  ont  l'air  «le  la  vertu;  vous  êtes  philMsrqihr  ;  vous 
n'avez  point  de  vanité,  i|uoi(pn'  v<his  avez  beaucoup  d  amoin-propre  ; 
mais  votre  amour-propre  ne  vous  aveuf;le  |>oint,  il  vous  exafère  vos 
défauts  j)lufot  «pie  «le  v«Mis  les  «acher;  vous  ne  faites  «-as  «h*  vf»us  «pie 
pane  «pie,  p«»iii  ainsi  «lire,  v«>iis  y  é|«'s  for»'»*,  «piand  v«)u.s  v«)us  conqiare/ 
aux  autres  hommes.  Vous  av«'/  «lu  discernement,  le  tact  très-fin,  le  (;«)ùt 
très-jiiste,  le  t<»n  «'xcelh-nt  ;  v«nis  aiin*-/  «-t»*  <l«*  la  nieilleui  e  «-<inipa{;nie  «tu 
monde  «lans  |«'s  »ie«l«'s  j)assés;  vous  l'êtes  «lans  celui-<'i,  et  v«nis  le  seiiez 
«lans  ceux  à  venir.  Votre  caractère  tient  beaucoup  de  votre  nation,  mais 
p«»iir  vf)s  manières,  «-Ih-s  ««triviennent  a  t«»ut  pavs  «'fjalement, 

V«jus  avez  une  f;iibl«>ss«'  «pii  n'«st  pas  pardonnabb',  vous  v  sacrifi»'/  v«>s 
sentiments,  vous  y  soumettez  votre  conduite,  c'est  la  crainte  du  ridiciib*  : 
ell«*  vous  r«'n«l  «l«*p«"n«lant  «le  I  «qiiiiion  «les  N«»ts,  et  vos  amis  ne  sont  pf)iiil 
a  l'abri  des  impressions  «pie  les  s«its  veulent  vous  «Kmner  contre  eux. 
Votre  tête  se  trouble  aisément,  c'est  un  incfmvénimf  que  vous  connaissez, 
et  aurptel  vous  remédie/  par  la  fermeté  av(*c  laipielle  vous  suivez  vos 
réstdiitifuis;  votre  ri'sistance  à  ne  v«»u.4  en  Jamais  «Maiii'r  est  «pichpiefois 
|>oussée  tnq)  loin,  et  sur  des  choses  «pii  n'en  valent  pas  la  peine. 

Vos  sentiments  sont  indiles  et  (;énéreii\,  vous  faites  le  bien  pour  le 
plaisir  de  le  f;iire,  sans  ostentation,  sans  prétendre  a  la  re«-onnaissance  ; 
«•nfin  votre  .uiw  l'st  b«*ll«'  «'t  bonne. 


.\  .\  .\  I 
poutiiait  pk  madamk   la   iiri:iiKssK  hk  i.hoiski'l  rAR   VAnAVK   la    HAiivrisR 

nr     h».K>ASD,     KAIT     Al-     mois    DK    ïiOVIlMBIIK     1700*. 

Vfiiis  me  deiiiaiHle/  Votre  ptutrail.  vous  n'en  coiinaisArz  pas  |.i  diffi- 
culté; lotit  le  montle  le  prendra  |Htiii  le  portrait  d  un  être  iuia|;inaire. 
Les  liommeA  ne  sont  point  accoiitiniiés  »  rn»ire  aux  mérites  (pi'ils  n'ont 
pas.  mai»  il  faut  v<»u«  «dn-ir;  le  voici  : 

'    Mad.tiiir  dr  (IlioiMMil  r«l  motte  le  3  liri'riiJirr   1801. 
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il  n'y  a  pas  un  Iiabitant  du  ciel  qui  vous  ait  surpassée  en  vertus,  mais 
ils  vous  ont  surpassée  par  leurs  intentions  et  leurs  motifs. 

Vous  êtes  aussi  pure,  aussi  juste,  aussi  charitable,  aussi  humble  qu'ils 
ont  pu  l'être  ;  si  vous  devenez  aussi  bonne  chrétienne,  vous  deviendrez 
tout  (le  suite  une  aussi  grande  sainte;  en  attendant,  contentez-vous  d'être 
ici-bas  l'exemple  et  le  modèle  des  femmes. 

Vous  avez  infiniment  d'esprit,  surtout  de  la  pénétration,  de  la  profon- 
deur et  de  la  justesse  ;  vous  observez  tous  les  mouvements  de  votre  âme. 

Vous  voulez  en  connaître  tous  les  replis  ;  cette  idée  n'apporte  aucune 
contrainte  à  vos  manières,  et  ne  vous  rend  que  plus  facile  et  plus  indul- 
gente pour  les  autres. 

La  nature  vous  a  fait  naître  avec  tant  de  chaleur  et  de  passion,  qu'on 
juge  que  si  elle  ne  vous  avait  pas  aussi  donné  infiniment  de  raison,  et  que 
vous  ne  l'eussiez  pas  fortifiée  par  de  continuelles  et  solides  réflexions, 
vous  auriez  eu  bien  de  la  peine  à  devenir  aussi  parfaite,  et  c'est  peut-être 
ce  qui  fait  qu'on  vous  pardonne  de  l'être.  L'habitude  où  vous  êtes  de 
réfléchir  vous  a  rendue  maîtresse  de  vous-même;  vous  tenez  pour  ainsi 
dire  tous  les  ressorts  de  votre  âme  dans  vos  mains,  et  sans  rien  perdre 
de  l'agrément  du  naturel,  vous  résistez  et  vous  surmontez  toutes  les 
impressions  qui  pourraient  nuire  â  la  sagesse  et  à  l'égalité  de  votre 
conduite. 

Vous  avez  de  la  force  et  du  courage  sans  avoir  l'air  de  faire  jamais 
aucun  effort.  Vous  êtes  parvenue,  suivant  toute  apparence,  à  être  heu- 
reuse :  ce  n'est  point  votre  élévation  ni  votre  éclat  qui  fait  votre  bonheur, 
c'est  la  paix  de  la  bonne  conscience,  c'est  de  n'avoir  point  à  vous  repro- 
cher d'avoir  offensé  ni  désobligé  personne  ;  vous  recueillez  le  fruit  de 
vos  bonnes  qualités  par  l'approbation  et  l'estime  générale;  vous  avez 
désarmé  l'envie,  personne  n'oserait  dire  et  même  penser  qu'il  mérite 
autant  que  vous  la  réputation  et  la  fortune  dont  vous  jouissez. 

Il  n'est  pas  besoin  de  parler  de  la  bonté  de  votre  cœur,  on  doit  con- 
clure par  tout  ce  qui  précède  combien  il  est  rempli  de  sentiments. 

Tant  de  vertus  et  tant  d'excellentes  qualités  inspirent  du  respect  et  de 
l'admiration;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  vous  voulez  ;  votre  modestie,  qui 
est  extrême,  vous  fait  désirer  de  n'être  jamais  distinguée,  et  vous  faites 
tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour  que   chacun  se  croie  votre  égal. 

Comment  se  peut-il  qu'avec  tant  de  vertus  et  de  charmantes  quahtés, 
vous  n'excitiez  pas  un  empressement  général?  C'est  qu'on  se  voit  arrêté 
par  une  sorte  de  crainte  et  d'embarras;  vous  êtes,  pour  ainsi  dire,  la 
pierre  de  touche  qui  fait  connaître  aux  autres  leur  juste  valeur,  par  la 
différence  qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  trouver  qu'il  y  a  de  vous  à  eux. 


XXXII 

PORTRAIT    dp:    madame     LA     MARQUISE    DX^    DEFFAND     FAIT     PAR    ELLE-MEME 

EN     1728. 

Madame  la  maivpiisc  du  Deffiuid  paraît  difficile  à  définir.  Le  grand 
naturel  (|ui  fait  le  Ibnd  de  son  caractère  la  laisse  voir  si  différente  d'elle- 
même   d'un  jour    â   l'autre,   que  quand   on    croit   l'avoir   attrapée   telle 
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rniVllr  rst ,  on  la  troiivo  l'iiinfant  il'aprés  «oui»  iinc  fbrmr  «Jifferciitr, 
Toiift  1rs  lioiiiiiicft  lit'  hriainit-iU  |ia!«  tir  iii«'*iiir  ^  iU  m-  iiioiitraiciil  tt'l> 
qu'ils  »oiit?  MaiH  |»oiii  ai-i|uérir  de  la  coiiAidératiori,  il»  eiitrepreiinent, 
pour  ainsi  dire,  de  Joiht  dr  m  tains  |-«Mrs  auxfjiirU  il»  ^a(-nHellt  hoiiveiil 
Icui.s  |ihiisii.s,  IriHs  opinions,  ri  «jn  ils  soutiennent  tonjoins  .iii-des>n>  de 
la  vente. 

Mad.nne  la  iiiaripiine  du  IleBhnd  est  einienne  de  toute  tans.>ete  et 
af}ertalion  ;  m*>»  diMour»  vï  son  \  isa|;r  son!  lonjoni  s  les  interprètes 
Hdèles  de»  KentiuientA  de  kou  àiiir  ;  Ma  Hjpin*  n'cnt  ni  liirn  ni  mal,  «a  con- 
tenaneeest  simple  et  unie,  elle  a  de  l'esprit;  il  aurait  en  plus  d'étendue  et 
plus  de  Aolidité  ut  elle  »e  hit  tiouver  ave(*des  {jeun  capableh  <le  la  iiMuier 
et  de  l'instruire;  elle  eHt  miMiimahle,  elle  a  le  {;oiit  ju»te,  et  ni  quelque- 
foi»  la  vivaritt'  I  ef;ar<\  bientôt  la  \érite  la  ramené;  .son  ima/;ination  t'ttt 
vive,  mais  elle  a  besoin  d  être  revediee.  Souvent  elle  tombe  dans  un 
ennui  rpii  éteint  touten  les  lumières  de  mmi  espnt  !  Cet  état  lui  est  si  iusup* 
portable,  et  la  rend  si  malbeuieutie.  qu'elle  end)ras>«e  aveuf^lement  tout 
ce  qui  se  preoente  hau»  délibérer;  de  la  vient  la  l«7;erete  dan^  »e»  di»- 
eours  et  rimpriideuee  dans  sa  conduite,  que  l'on  a  p<'ine  à  runcilier 
avee  l'idée  qu'elle  donne  de  i«on  jufp'inent  quand  elle  est  dans  une  situa- 
li«Mi  pliiA  douée.  Son  rœui  est  f;euereu\,  tendi  e  et  eonipatissant  ;  elle  est 
d'une  sinceiite  qui  passe  les  bornes  de  la  prudenee  ;  imr  faute  lui  eoùte 
plus  a  taire  «pi'a  avouer.  F.lle  est  tres-éclairée  sur  ses  pio|>res  dehmts,  et 
découvre  treA-pri>niptenient  e«'n\  <l«'s  antres,  et  la  sr'véïitt*  avee  laipielle 
die  se  ju{;e  lui  lai»se  |>eu  d'indul{;en«-e  pour  les  ndiiule»  qu'elle  apeiroit; 
de  la  vient  la  réputation  qn  elle  a  d  ftre  mécliante  ;  vire  dont  elle  e»t 
tréH-éloif;née,  n'avant  nulle  mali;;nité  ni  i:donsie.  ni  aiieun  de»  .Hentiments 
bas  que  produit  ce  delant. 

XXXfll 

r>OllTflAn     IlK     MADAMK    t\    MAlloriMK    Dt'    HK^I  A?tll    FAIT     PAK     KILK-vf  «K,    1774. 

<Mi  croit  plus  d  esprit  a  madame  du  Iietiand  «pi'elle  n'en  a.  on  la  loue, 
on  la  craint,  elle  ne  mérite  ni  l'un  ni  l'autre;  elle  est,  en  fait  d'cMprit, 
ce  qu'elle  a  ét«'  en  fait  de  H|;ure  et  ce  qu'elle  est  iMi  tait  de  naissance  et 
de  foi  tune,  rien  d  extraordinaire,  tien  de  distin|pié  ;  elle  n'a,  |MMir  ainsi 
dire,  point  eu  d'éducation,  et  n'«  rien  accpuM  que  par  l'expénence  .-  cette 
expérience  a  été  tardive,  et  a  été  le  finit  de  bien  des  uiallieiirK. 

i'^t'  que  je  dir.ii  de  sou  caractère,  c  eut  que  la  jui»tice  et  la  vt'Hte.  qui 
lui  sont  natuielIeH,  Hont  les  vertus  dont  elle  fait  le  plus  de  cao 

l'Ile  !•«!  d'une  coinpiexion  faible,  loiileit  nés  qualités  en  lecoivent 
l'empreinte. 

Sév  sann  talent,  incapable  d'une  finrte  npplicatkui.  elle  n»!  tK*»-sii»rep. 
tible  d  ennui,  et  ne  trouvant  point  de  re*sonrces  en  rlle-iiiAme ,  elle 
en  clieicbe  daim  ce  qui  I  eiivinuine,  et  cHte  reelieribe  est  souv<*iit  i>An» 
itiirrca;   rrltc   même   faiblrsse   lait   que    le»   impr(*»«i«tii»    qu'elle   reçoit. 

quoique    tie%-\ives.     sont     rarement    profondes,    eellr*    quelle    laiit   X     MUlt 
anse/,  setuldable»;  elle  peut  plaire,  mais  elle  inspire  peu  de  seiitimenls. 

C'Mt  a  tort  qu'ofi  la  •<Mi|N'oniie  d'être  jalniiM*,  HIr  ne  l'e*!  j.iiiiais  i\u 
mérite  et  des   préfrrencr»  qu'on  dnime  a  ceux   qui  eu   M»nl   dif;iiei,  luain 
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elle  supporte  inipatieinnicnt  que  le  charlatanisme  et  les  prétentions 
injustes  en  imposent;  elle  est  toujours  tentée  d'arracher  les  masques 
tru'elle  rencontre,  et  c'est,  comme  je  l'ai  dit,  ce  qui  la  fait  craindre  des 
uns  et  louer  des  autres. 


XXXIV 

ESQiUISSE    DU    PORTRAIT    DE    M.     DE   PONT-DE-VEYLE   PAR   MADAME    LA    MARQUISE 

DU    DEFFAND,    1774. 

L'esprit  et  les  talents  de  M.  de  Pont-de-Veyle  méritaient  toutes  les 
distinctions  qui  font  l'ambition  des  gens  de  lettres  ;  mais  sa  modestie  et 
son  amour  pour  l'indépendance  lui  firent  préférer  les  agréments  de  la 
société  aux  honneurs  et  à  la  célébrité.  Il  évitait  tout  ce  qui  pouvait  exciter 
l'ennui. 

Ce  fut  malgré  lui  qu'on  découvrit  qu'il  était  l'auteur  de  trois  comédies 
qui  eurent  un  grand  succès.  La  crainte  de  déplaire  le  rendait  fort  cir- 
conspect dans  la  conversation. 

Ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  pouvaient  penser  qu'il  n'était  pas 
frappé  des  ridicules,  et  il  les  démêlait  plus  tinement  que  personne.  On 
pouvait  penser  aussi  qu'il  n'était  pas  bon  juge  des  ouvrages  de  goût  et 
d'esprit;  il  avait  l'air  de  tout  approuver,  il  ne  se  permettait  aucune  cri- 
tique, et  personne  n'était  plus  en  état  que  lui  d'en  faire  de  bonnes, 
puisque  tous  les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont  du  meilleur  ton  et  du  meil- 
leur goût. 

Son  extérieur  était  froid,  ses  manières  peu  empressées  :  on  aurait  pu 
le  soupçonner  d'une  grande  indifférence,  et  l'on  se  serait  bien  trompé;  il 
était  capable  de  l'attachement  le  plus  sincère  et  le  plus  constant.  Jamais 
aucun  de  ses  amis  n'a  eu  le  moindre  sujet  de  se  plaindre  de  lui.  Aucune 
raison,  aucun  prétexte  ne  le  refroidissait  pour  eux.  Il  connaissait  leurs 
défauts,  il  cherchait  à  les  en  corriger  en  leur  en  faisant  sentir  les  inconvé- 
nients ;  il  n'acquiesçait  jamais  au  mal  qu'on  pouvait  dire  d'eux.  Enfin, 
l'on  peut  dire  de  M.  de  Pont-de-Veyle,  qu'il  était  estimable  par  son 
esprit,  par  ses  talents,  par  ses  vertus  et  par  l'extrême  bonté  de  son  cœur. 


XXXV 

PORTRAIT    DE    MADAME    LA    COMTESSE    DE    ROGHEFORT    PAR    M.     LE    PRESIDENT 

HÉNAULÏ. 

Madame  la  comtesse  de  Rochefort  est  jeune  et  dans  l'âge  où  le  goût 
ne  se  déclare  encore  que  par  les  premiers  mouvements,  où  l'âme  n'a  que 
de  l'instinct,  où  enfin  on  sent,  en  attendant  que  l'on  réfléchisse;  cet  âge 
est  à  la  vie  ce  que  le  printemps  est  à  la  nature  ;  les  fleurs  font  le  seul 
ornement  de  cette  saison,  tout  n'y  est  que  pour  les  plaisirs,  tout  le  res- 
))ire,  tout  l'atmonce. 

Pour  commencer  par  la  figure  de  madame  la  comtesse  de  Rochefort, 
<'lle  n'a  rien  de  frappant  ni  qui  surprenne;  mais  elle  acquiert  à  être 
regardée;  c'est  l'image  du  matin,  où  le  soleil  ne  se  lève  point  encore,  et 
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où  l'on  apcicdit  ronfustiiit-iit  iiiillt-  <>l»jel»  a{;reablt.'s.  Quaiiii  rllc  |taile, 
son  visaj;*.'  .s'éclaire;  ({iiaiwl  clic  >  aiiiiii(%  >a  |tliv.sif)iioiiiic  si-  <U-rlaic  ; 
({iiaïul  olle  Ht,  tout  <levien(  vivant  en  elle,  et  on  finit  par  aimer  à  la  re|;ar- 
<I»M  ,  connnr  on  m*  j»l  lit  a  |>ar(oiirir  nn  pavsaije  ou  rien  n'altaclie  »i*j»aré- 
inent,   mais  dont   la  coni|R)iiitioii  entit-re   vni  le  cliarnie  de»  vt-iiv. 

On  ne  comprend  paA  comment,  en  arrivant  dan.<  le  monde,  madame 
la  «'onitessr  de  Hocliefoil  a  pu  connaitie  .sitôt  et  .se>  n^a;;es  et  les  lioninies 
(pii  riiahitent  ;  tout  a  l'air  en  elle  de  la  réminiscence:  elle  n'a|iprend 
point,  elle  »e  Mouvient ,  et  tout  ce  tpii  la  rend,  mal(;ré  cela,  »i  a(;reablc 
aux  autres,  c'vsl  «pie  >a  jeune>.>e  est  tonjoins  a  côté  de  sa  raison  ;  elle  n'a 
l'air  sensé  cpie  par  ce  qu'elle  dit,  et  jamais  par  le  ton  qu'elle  v  donne; 
elle  jiifp*  romnie  une  autre  personne  de  »on  â(;e  dan«c  ou  chante;  elle 
ne  met  |)as  plus  de  fiicon  a  raiiionner  (|u'a  se  coiffer;  aussi  est-elle  aussi 
naturelle  dans  ses  expressions  que  dans  sa  parure;  la  co(|uetterie  e»t 
un  défaut  (pi'elle  n'aura  pas  de  mérite  a  vaincre,  elle  ne  la  con- 
naît pas  plu.N  que  la  leclierclie  des  pensées  et  le  tour  maniéré  des 
expressions. 

Quehpie  indiscrétion  rpi'il  v  ait  a  oser  prononcer  sur  le  caractère  de» 
jeunes  femmes,  on  peut  «piasi  pnunettre  a  madame  la  comtesse  de  Hociie- 
fort  de  n'être  jamais  mallieiireiise  jiar  les  passions  folli-s  et  inconsidé- 
rées. Si  jamais  un  iiomme  |)ai\enait  a  lui  plaire,  j'ose  l'assuier  qii  il 
n'aura  à  craindre  ni  ora(];es  niecueils;  son  ame  est  aussi  constante  que 
décid<*e. 

(^e  cpii  doit  le  plus  surprendre  en  elle,  c'est  la  fermeté  de  son  carac- 
tère ;  ses  résolutions  sont  proni|)tes  et  justes;  l'expénence,  en  fait  d'es- 
prit, c'eitt  ordinairement  la  eom|)ai'aison  qui  pré|Mre  et  tpii  as.Mire  nos 
jii{;ements;  elle  a  su  se  passer  <le  tous  ces  Neeoiiis  pi  ('.sentes  aux  ame» 
ordinaires  ;  elle  jufjera  sûrement  du  premier  fiuvrafje,  tout  comme  elle 
a  pris  di-s  |iai  lis  sensés  dans  des  ali. lires  ou.  toute  jriiiie  qu'elle  e>l.  elle 
s'e.st  trouve»*  nlilijjee  de  se  d(-eider  par  son  seul  eoiiM'il. 

Si  jamais  elle  jetait  les  veux  sur  ce  portrait,  ji-  lui  apprendrais  des 
nouvelles  d'elle-même,  ear  elle  i|;nore  tout  ce  iprill»-  v.iiit,  «"t  c'est  ce 
qui  la  f.iit  M  luen  sentir  aux  aiilieH.  Je  ne  dirai  plus  (pi  un  mot,  c'est 
que  »on  cwur  est  sensible  a  laiiiitié  comme  si  elle  n'avait  (pie  cela  à 
faire;  la  viv.u'ilc-  dont  elle  aime  ses  amis  n'a  rien  de  ces  naillies  impé- 
tueuses ipii  font  craindre  ipn*  les  sentiments  lie  soient  pas  durables  ;  les 
siens  rmt  un  air  posé  sans  en  être  moins  vils,  c|ui,  joint  aux  cliannes  de 
la  jeunesse,  donne  à  ce  (pie  l'on  sent  p«uir  elle  un  dejjrt*  de  tlialeiir,  «pie 
r<«n  peut  .ippejer  comUM*  *>n   xi.inlii. 
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III 

ÉTAT    CIVIL    DE    MADAME   DU    DEFFAND. 

Extrait  du  registre  des  convois  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice 

pour  1780. 

Le  24  septembre  1780,  a  été  fait  le  convoi  et  enterrement,  dans 
l'église,  de  très-haute  et  très-puissante  dame  Marie  de  Vichy  de 
Chamron,  veuve  de  très-haut  et  très-puissant  seigneur  M.  Jean- 
Baptiste-Jacques  de  la  Lande,  marquis  du  Deffand,  brigadier  des 
armées  du  Roi,  lieutenant  général  de  l'Orléanais;  décédée  hier, 
rue  Saint-Dominique,  dans  le  couvent  des  Dames  de  Saint-Joseph, 
âgée  de  84  ans.  Témoins  :  M.  Nicolas  de  Vichy -Chamron,  con- 
seiller du  Roy  en  tous  ses  conseils,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris,  frère;  M.  Abel-Claude-Marie-Goric-Cécile,  comte  de  Vichy- 
Ghamron;  M.  Gaspard -Félix,  vicomte  de  Vichy  -  Chamron , 
petits-neveux;  M.  Roch-Étienne  de  Vichy,  diacre  du  diocèse  de 
Saint-Flour,  parent,  et  M.  François- Abraham-Marie  Mouchard, 
écuyer,  conseiller  secrétaire  du  Roy,  maison  couronne  de  France,  et 
de  ses  finances ,  receveur  général  des  finances ,  l'un  des  exécuteurs 
testamentaires  de  la  défunte  ;  qui  ont  signé  : 

L'abbé  de  Chamron. 

Vichy  C*.  Vichy  V*^ 

L'abbé  de  Vichy.  Mouchard. 

Reps,  vicaire. 

*  ?Hoas  avons  fait  les  plus  {jrands  efforts  pour  reconstituer  l'état  civil  de 
madame  du  Deffand,  c'est-à-dire  découvrir  son  acte  de  baptême,  son  contrat 
de  maria{;e,  son  testament  et  son  acte  mortuaire.  Jusqu'ici  nos  découvertes  se 
bornent  à  la  dernière  de  ces  pièces  seulement,  dont  nous  devons  la  commu- 
nication à  l'obligeance  de  M.  Ch.  Read,  notre  savant  confrère. 
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I.NTRODrCTION.  Mndame  du  Ihfjund ,  ta  vie,   ton   taion ,  tet  amit,  iet 

/eUtfi,  t.  F,  1».  I  .1  <<  XIX. 


r)F.FF*î«D'  '^iiiail.iiiH*  «lii^,  Prnuric  de 
tlrtaiU  sur  In  pr(>ini(*rr  partie  de  la  vie 
de  iii.iil.iiiio  du  hi'ff.md,  vu,  —  lii- 
ccrlittiilc  df  la  «latr  ri  du  lirii  de  «a 
iiai(t*.-|iirc  :    »oM    |n  tp,  ^a    mrre,    viii. 

—  Sa  |»rand'ni«re,  Anne  Brulart,  viii. 

—  Klrvcc  au  rourenl  de  la  Made- 
leine fin  Tresnel,  viil.  —  C«in|i  d'ccil 
<«nr  riiistoire  intime  ei  pror.ine  des 
rouvenl»  an  dix-lniiti'*nic  «ie«-|e,  ix  à 
XI.  —  Clironiiinc  du  couvent  de  la 
Madeleine  du  Tretnel,  xii.  —  Edu- 
cation de  madame  clu  Deffand.  — 
Son  inrrrdnlii<-  préroce.  On  efiyoie 
Ma<-ill«»n  pour  la  convertir,  tm.  — 
Allu«iun>i  f.iite4  par  madame  ilu  l>ef- 
fand  à  cet  épi<iode  de  «a  jeuneMe,  tir. 


—  Soi  effortH  tardifs  pour  devenir 
dérotc,  Xtr.  —  Madame  du    ftefTand 

<e    marie    en  pleine    Hrpi-nre,    xv.  

ni;;n*-«siiin  <Mr  !«•«  niirur»  de  ce  leron< 
XVi.  —  DélaiU  (^éné.ilo{ji«ni«'«  ri  aiiec- 
doiirjue»  <ur  la  famille  de  m.idame  du 
Deffand  et  celle  de  wtn  mari,  xvii.  — 
I.a  niad.nnr  du  !)err.ind  dont  itarle 
mademoi-ielle   de   Moriipen^ier.    xvitl. 

—  Le  mari  de  madame  du  fïeffand. 
XIX.  —  .Madame  du  l)cffand  dcvieiil 
la  maîtresse  du  Héçcnt,  xxi. — r.4»nrte 
durée  «le  cette  Iiai4«in,  xxii.  — •  Ma- 
dame du  Deffancl  amie  de  madame 
d' Averti.-,  XXII.  —  La  fête  de  Saint- 
(Uoud ,  txiM.  — -  Voltairt*  courtisan, 
KXiii.  —  Madame  du  iJcffand  obtient 


'  I^ne  îablr  doit  ^irr  utile  tan*  élre  ennuyrute ,  elle  doit  répondre  ■  toute  qtsetiion 
ritrntirlle  .  latufairr  tout  hrtmii  «IViucIr  ou  cir  critKpir ,  et  »e  tenir  .iiitti  loin  d  un«  ttr- 
ri\e  rt  frivole  iiiiniiiie  ipir  d'une  «etherefte  aride  et  rrbuljiile.  Pour  obrtr,  autant  nn  il 
rti  en  noiit,  a  rriir  lioulilr  rc|;le,ooui  aTnn»  pri*  la  paru, ru  re  i|ui  concrme  i  Intrxtdmc' 
lion  ;  Muiiame  du  Drfjaiui.  ta  vir,  ton  talvn,  i«i  amu,  «et  Uttret,  <|tii  occui>«  un  lirrt  du 
prrniirr  volume,  «l'eu  ntuincr  le*  rea»ei(jneiiirult  dam  une  nuincot  lalure  unniue,  au»«i 
iuLttautJcIlr  (lue  le  ixrtnrKcnl  lei  limite»  ineiorablei  de  cei  huinblr  travail  Maii  aou* 
nou»  loinmct  mierdii  louta  rép<-lition,  toute  reprudurlion,  »oui  de*  n<>m*  difTrrrnlt,  du 
m^me  fait  Nout  avon*.  en  un  mol,  fait  tourner  autour  de  madame  du  Deffand,  rentrt 
li*nilime  et  naturel  de  cette  hutnire  intime  ilr  «a  «le  rt  <le  «on  «alun,  tiMiie  noire  anaUte, 
et  après  avoir  WMf^neutement  evtrait  ê  ce  point  lie  vue  la  mu«lle.ie  (urhulonqiMdvchamtr 
|>a(;e,  noua  noo*  tomme*  ab*i«nu  de  la  multi|tliraiinij  factidirutr  «i  nrtcreu»*  du  iiM^me 
«ictail ,  tout  rbarun  de*  iiuin»  <  ii<  •  dan*  la  |*a(;e  *tia\\»rr  A  tpioi  eût  *er«  i  ,  par 
•a*m|iic,  de  fjire  ilcui  arurle*  di»lini  t*  ,  I  un  au  iiuni  dr  madttimr  Ju  firftaïuii ,  i  autre 
aa  nom  dr    nuulrinniirllr   A>nr  ,  pwiii  M|>rier  letiuelleineui   '  i    deui 

rubriottes  I**   m^mr  fjii  '  l^nmrnr   un   trniitrra   a  l'ariK  \r  i|r  •  ,  Imf 

date,  tout  rr  ■:  .'-   A>nt  ,  rm 

de  faire  un  ar-  fie  «an*  ><  |, 

Tabir.  —  Il  ne  t  a,;.»  mi  .|uc  Ar  ï  /..' 
avon*  rtr  plu*  lan;'.  ^*  ■«on*  rrj- 
qui  T  »oot  m^le*  a  la  fuit. 
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six  mille  livres  de  route  viaffère  sur 
la  Ville,  XXIV.  — Madame  du  Deffand 
quitte  son  mari,  xxv.  —  Galanteries 
de  madame  du  Deflaiid.  M.  Delriea 
du  Farfjis,  xxv.  — Liaison  de  madame 
du  Deffand  avec  Voltaire  et  madame 
de  Prie,  xxvi.  —  Sa  parodie  (ïlnès  de 
Castro,  xxvii.  —  Madame  du  Deffand 
et   madame    de    Prie    à    Gourbépine, 

XXVIII.  —  Elles  font  des  couplets  l'une 
contre  l'autre  pour   })asser  le   temps, 

XXIX.  —  Lettre  de  madame  du  Def- 
fand à  Walpole  à  ce  sujet,  xxix.  — 
Madame  du  Deffand  chez  madame  de 
Bernières.  Premières  traces  de  son 
intimité  avec  Voltaire,  xxx.  —  Ma- 
dame du  Deffand  amie  de  mademoi- 
selle Aïssé.  Gourte  réconciliation  et 
rupture  définitive  et  scandaleuse  de 
madame  du  Deffand  avec  son  mari, 
XXXI.  —  Lettre  indijjnée  de  mademoi- 
selle Aïssé  à  ce  sujet,  xxxii. — Efforts 
de  madame  du  Deffand  pour  obtenir 
son  pardon.  —  Mort  d'Aïssé.  —  G'est 
madame  du  Deffand  et  madame  de 
Parabèrequi  lui  procurent  un  confes- 
seur, XXXIII.  —  Liaison  de  madame 
du  Deffand  avec  le  président  Hénault, 
xxxiv.  —  Elle  devient  l'bôtesse  assi- 
due de  Sceaux  et  l'amie  de  prédilec- 
tion  de  la  duchesse  du  Maine,  xxxv. 

—  Portrait  physique  et  moral  du  pré- 
sident Hénault,  xxxvi.  —  Ses  bonnes 
fortunes.  La  maréchale  d'Estrées, 
xxxvii.  —  Il  se  ranjje,  xxxvii.  — 
Son   portrait  par  le  duc  de  Luynes, 

—  par  le  marquis  d' Argenson,  xxxviii. 

—  Il  perd  sa  femme  et  sa  sœur, 
xxxix.  —  Amitié  platouicjue  de  qua- 
rante ans  avec  madame  de  Castel- 
inoron,  XL.  —  Portrait  de  madame 
du  Deffand  par  le  président  Hénault, 
du  président  Hénault  par  madame  du 
Deffand,  XLi.  —  Revue  des  amis  in- 
times de  madame  du  Deffand  de  1730 
à  1764.  Utilité  de  ce  travail,  XLiii. 
— Sceaux,  la  vie  de  Sceaux,  les  habi- 
tués de  Sceaux,  de  1725  à  J750.  — 
Galerie  d'originaux,  xi-iv.  —  Les  di- 
vertissements de  Sceaux  dans  sa 
seconde  phase,  xlv.  —  Détails  par  le 
président  Hénault,  par  madame  de 
Staal,  XLV.  —  Importance  du  recueil 
de  correspondances  de  1809,  xlvi.  — 
liiaison  et  correspondanc-e  de  madame 
de  Vintimillc  avec   madame  du    Def- 


fand. —  Portrait  et  caractère  de 
madame  de  Vintimille,  xlvii.  —  Ma- 
dame du  Deffand  va  aux  eaux  de 
Forf[es  en  juillet  1742.  — Elle  a  pour 
compagne  madame  de  Pecquigny, 
plus  tard  duchesse  de  Ghaulnes,  xlvii. 

—  Correspondance  de  madame  du 
Deffand  et  du  président  Hénault  pen- 
dant le  voyag;;  de  Forges.  —  Son 
caractère.  Utilité  de  son  analyse, 
XLVili.  —  Première  lettre  du  prési- 
dent à  madame  du  Deffand.  Elle 
respire  la  joie  d'être  libre,  xlix.  — 
Madame  du  Deffand  croit  reconnaître 
son  mari  à  Forges,  xlix.  —  Elle  y 
attend  Formont,  L.  — Extraits  et  ap- 
préciation de  la  correspondance,  Li  et 
suiv.  —  Madame  du  Deffand  avoue 
n'avoir  ni  tempérament  ni  i^omanj 
Liv.  —  Effet  sur  le  président  de  cet 
aveu  brutal.  —  Lumières  qu'il  jette 
sur  le  caractère  de  madame  du  Def- 
fand, LV.  —  Liaison  de  madame  du 
Deffand  avec   M.    de  Pont-de-Veyle. 

—  Détails  sur  la  vie  et  le  caractère 
de   M.    de  Pont-de-Veyle,  lvi,  lvii. 

—  Son  portrait  par  mademoiselle 
Aïssé,  —  par  le  président  Hénault. 
LVII.  —  M.  de  Formont  complète  1(^ 
triumvirat.  Esquisse  de  sa  vie,  de  son 
caractère  d'après  Voltaire,  madame 
du  Deffand  et  le  chevalier  d'Aydie, 
LViii.  —  Les  amies  de  madame  du 
Deffand.  —  Madame  de  Rochefort, 
Lix.  —  Sa  rupture  avec  madame  du 
Deffand,  LX.  —  Lettre  de  madame  du 
Deffand  à  Walpole  à  ce  sujet.  —  Por- 
trait de  madame  de  Rochefort  par  le 
président  Hénault,  LX.  —  Ses  bons 
mots.  —  Son  portrait  par  Horace 
AValpole,  lxi.  —  Madame  de  Fla- 
marens,  lxi.  —  Détails  sur  son  ca- 
ractère et  son  portrait  par  le  président 
Hénault,  lxii.  —  Madame  de  Pecqui- 
gny, plus  tard  duchesse  de  Ghaulnes. 

—  Détails  sur  cette  femme  originale 
et  spirituelle.  Extraits  de  la  corres- 
pondance de  Forges  en  ce  qui  la  con- 
cerne, lxii.  —  Son  pcntrait  par 
madame  du  Deffand,  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  LXiii.  —  Son  portrait  par 
Sénac  de  Meilhan,  LXiv.  —  Galante- 
ries de  madame  de  Chaulnes.  Lutte 
à  propos  d'une  élection  à  l'Académie, 
entre  madame  de  Ghaulnes  et  madame 
du  Deffand  en  1754,  lxv.  — Madame 


TAULE  ANALYTIOn:  DES  M  ATI  EUES. 


773 


(lu  Diffaiid  reiiin«)rie.  —  Bons  mots 
(le  iiiadainr  de  (Ji.iidiiea.  Son  second 
in;iii.i(^e.  S.i  in»»rt,  l.x\l.  —  M.  de 
(léir.'.lr,  l.x\l.  —  M.  cl  ni.ld.iiiie  dr 
Fi>rc.d(|iiirr,  l.x\ll.  —  Un  mol  de 
nin<l;niie  de  Forcal(|nier,  Lxvil.  — 
M.  et  iii.idamc  de  Mirr|>oix.  —  Lcurit 
|M>rlr.iils    |i.ir    le     |iri'sidriit     llcnaull. 

—  Kvtr.iil  d«'  ".r^  Mrmtitiffy  l.XiX.  — 
l'oiti.iii  de  iii.id.une  de  Mii-e|K)ix  |Mr 
niad.une  dn  Deffand,  LXIS.  —  Par  le 
duc  de  L(''vU.  —  Vers  du  |ti'i'>idcn(  «le 
.Monie!U|niru  à  ni.id.uiir  tli-  .Miic'|Mii\. 
I.XX.  —  l'orlr.iit  di*  ni.id.iMir  de  .Mire- 
poix  |»ai-  IloiMce  Walpule,  l.xxi.  — 
Le  ronile  d'Aq^enson.  M.  d  U;»»:, 
l.xxi.  —  M.  el  ni.ul.inir  dti  (^liatcl. — 
Porlr.iit  dr  M.  du  r.li.'tirl  |i.m-  le  |ué- 
si<lent  Hi'-u.iulc,  i.xxii.  —  La  M>ci«''(é 
de  madame  du  Ik-fl.nid  juue  la  cuuié- 
die.  —  Th(''àli-(*  d'aniaieui«.  —  ScU- 
*'u»u  entre  1rs  deux  tr«Mi|M->.  —  Madame 
de  LuxendiiMii  i; ,  i.xxiii.  —  Madame 
du  hi-irand  maux  aine  at  inrr,  evi-rple 
au  coin  du  feu,  lxxiv.  Madame  de  la 
Vallière.  —  Son  |»oi  trait  par  madame 
de  (tonlaut,  l.xxv.  —  Par  mailame 
de  Cenlin.  —  Vers  de  madame  d'Hou- 
dctol  riUi  mad.uur  de  la  Valliiic,  l.xxv. 

—  Le  duc  el  la  du»  liesse  de  la  Val- 
lière,  d'aprèii  Cliamfort,  lxxvi.  — 
Madame  la  duchesse  d«'  Luvnci*.  I)é- 
lails  sur  8a  vie  cl  son  carattire  par  le 
pr/oidi-iii  lliiiaull,  Lxxvii.  —  St»n 
poitrail  parle  même,  Lxxviii.  — Ma- 
dame de  Luvneii  ext  la  conitetllère  et  la 
proti  cirici-  de  madame  du  Deffand, 
Lxxviii.  —  |-!||i'  lui  |iriH  ure,  aiii'^i  ipi'à 
madame  de  llrieniie,  l'Iionneur  de 
diner  avec  la  reine,  lxxix.  —  Détails 
sur  la  famille  de  Hrienne,  LXXIX.  — 
M.idauie  de  Luvne*  fait  doinier  à  ma- 
tlaiiH-  du  hrfiand,  |tar  la  reine,  une 
|>en«ioii  de  i>i\  uiille  li\  res,  i.xxx.  —  La 
inarei  liale  de  Nuaillcit  et  la  maieclialc 
de  Yilbm,  d'après  le  président  Hc> 
nault,  1.x XX.  —  Dernier*  \ ovales  '.i 
Sceaux  de  mad.ime  ihi  Deffand.  — 
Elle  prépare  Min  rmauripalion  et 
réunit  le*  élcment«  tie  »on  futur  «alun, 
LXXXI. —  HelaliuiM  et  corres|H>ndance 
de  madame  du  Deffand  avec  Voltaur. 
lU  «e  reutoiiCiriil  a  Sce.MiX,  ou  elle 
clierclie  à  le  ti\ei  pai  une  |t|jre  dan* 
la  niaiiMin  de  uiadauie  la  dut  lietac  du 
.Maine,  i.xxxii  et  Lxxxiii.  —  Kxlrails 


de  la  correitpondaucc  de  Voltaire  avec 
madame  du  Detfand,  de  1725  à  1749. 
rxxxiii  à  LXXXMII.  —  Voliaire  an- 
nonce .1  madame  du  Deflaud  la  mort 
de  mad.nne  du  t^liatelel,  I.XXXMII.  — 
A pprécialion  de  la  corre«|M)ndance  de 
Voltaire  A\t'c  madame  du  Deff.iud. — 
Ilelalion^  de  uiad.une  liu  Defiaiid  avec 
madame  du  llli.ilelel,  I.XXXIX.  —  .Ma- 
ilamc  du  Deltand  iléteste  madame  du 
Cbatelet,  xc.  —  Invrai»(*niblance  d'une 
prétendue  orc,i«'  céléhrée  par  m.itl.nno 
du  Deffand  el  uiad.nne  du  tili.itejel  .'i 
la  .Maiujn-Jinui/r,  .i  <lliaillo(,  x<  l.  — 
Di>cus!»ion  du  récit  anonyme.  —  Por- 
trait de  madame  du  (^liàlelet,  le  cbef- 
d'iruvre  de  ui.itlame  du  Deffand,  XCII. 

—  .Madame  de  Sla.d  |iail.n;e  I  .tulipa- 
tlu(>  de  uiadanie  du  Deffand  pour 
madauie  du  llliaielci,  xciii.  —  lîela- 
tions  de  madame  du  Deffand  arec 
madaïue  de  Sla.d,  xcili.  —  Kxtraiu 
de  leur  ('(>>  rvsptintiiiiicry  Xi.iv.  —  Le 
couvent  de  Saint-Josepli.  —  Jadis  et 
.nijourd  hui,  xt.\. —  M.idame  «tu  Def- 
fand Ae  lie  avec  la  ducliciuic  de  Modèiie, 
J.dousie  «>mLra|;«'U»e  d«'  l.i  duthesse  da 
.Main«*,  Xt;V.  —  lMiilo^«>plile  e|;ol%le  el 
.iui«r<'  d«*  madanu'  «!«•  Sc.iai,  xt;M.  — 
Mort  du  inar<pii->  du  Deffand.  —  Sa 
femme  le  revoit  au  lit  d'.t|>(iiiie.  In- 
fluence d«*  cellt*  mort  >ur  ■>.!  fortune, 
xt.vil.  —  lUid|;e(  lit*  luad.une  «lu  Def- 
fand, X(:\iii.  —  .Niort  de  ui.idame  d«! 
Sl.i.d.  —  Le  pré-tulent  Ilcnaull  surili- 
tend.nit  de  la  maison  de  la  reine, 
xcix.  —  Et.il  |ili\  «itpie  et  m«>r.d  de 
madauie  «lu  Di  flaïul  en  17*1).  —  Le 
MMiper,  une  tirs  ijuutivjmtilr  /'/loiiime, 
xcix.  —  .Madame  du  Deffand  ne  re- 
tire. Elle  ne  (piitie  ni  le  ruuge  ni  le 
président,  c.  —  Le  s.d(Mi  de  Saiiil- 
JoS4-|tli  d.MU  «a  première  pliaM*,  ci.  — 
(ralei  le  lies  n<Mi\rauX  auiift  de  matlame 
du  llefland.  Le  ciuntc  de»  Allcur«, 
Cl.  —  Lettres  de  Vidtairc  au  cunalc 
des  Alli'iirs.  —  S«ui  caraclèn*  el  sa 
nnirt    il  a|iie»  le   iliit    di'    Lu\ne4,   cii. 

—  Correspondante  «le  \{.  d*  «  Alleurs 
.wvv  madaiin*  tlu  Deff.ind,  «.lii.  — 
EM|uiM«'  du  |Mirirait  du  chevalier 
d'Aydie,  «.IV.  —  .\L  «!«•  IleiiKltirff, 
«1%.  —  SX.  «le  Keiiultuff  inc(in«olal>le 
tl'eire  ininisiie,  cv.  —  Le  lianui 
Siheffer.  —  Détails  sur  s«»n  i  timpir, 
liics  des  Metnuirrt  du  duc  dn  Lu\nes, 
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cvi.  —  Correspondance  de  M.  Schef- 
fer  avec  madame  du  Delfand,  cvii  et 
cviii.  —  M.  Saladin,  cix.  — Sa  cor- 
respondance avec  madame  du  Deffand, 
ex.  —  M.  de  Montesquieu,  cxi.  — 
Sa  correspondance  avec  madame  du 
Dcfl'and,  cxi  et  cxii.  —  Le  chevalier 
d'Aydie,  cxii.  —  Autres  habitués 
principaux  du  salon  de  Saint-Joseph 
en  1750,  cxiii.  —  Relations  de  ma- 
dame du  Deffand  avec  d'Alembert, 
cxiîi.  —  Madame  du  Deffand  fuit 
l'ennui  et  la  cécité  en  province  à 
Channond,  cxiv.  — Lettres  de  d'A- 
lembert à  madame  du  Deffand,  cxv. 

—  Lettre  du  président  Hénault,  cxvi. 

—  Madame  du  Deffand  revient  à 
Paris  en  août  1753,  cxvii.  —  Elle 
ret)()uve  d'Alembert  au  Boulay,  chez 
M.  d'Héricourt,  cxvii.  —  Les  dîners 
de  madame  du  Deffand,  cxviii.  — 
Son  secrétaire  Wiart,  cxviii.  —  Ma- 
dauîe  du  Defftnid  devient  aveuyle, 
cxix.  —  Madame  du  Deffand  fait  la 
connaissance  de  mademoiselle  d(; 
Lespinasse  à  Lyon,  cxix.  —  Né^'ocia- 
tions  de  madame  du  Deffand  pour 
arriver  à  l'avoir  pour  compa^rne,  cxx. 

—  Sa  lettre  à  la  duchesse  de  Lnynes, 
rxxi.  —  Madame  du  Deffand,  défini- 
ùvement  aveugle,  supporte  son  mal 
avec  patience,  cxxii.  —  Etat  de  son 
salon  en  1754,  cxxii.  —  Les  au-.is  de 
madame  du  Deffand  redoublent  d'u- 
nion et  de  dévouement  pour  la  mieux 
consoler,  cxxiii.  —  Lettre  du  cheva- 
lier d'Aydie.  —  Sa  vie,  son  caractère, 
«on  portrait  par  Voltaire  et  par  ma- 
dame du  Deffand,  cxxiv  et  cxxv.  — 
Extraits  de  sa  correspondance  o)igi- 
nale  et  spirituelle  avec  madame  du 
Deffand,  cxxvi  et  cxxvii.  —  Vol- 
tane  se  joint  au  groupe  des  consola- 
teurs de  madame  du  Deffand,  cxxvir. 

—  Il  lait  l'oraison  fimèbre  des  beaux 
yeux  de  madame  du  Deffand,  cxxviii. 

—  Sa  lettre  adorable  du  3  mars  1754, 
rxxviii.  —  Mort  de  M.  de  Formont, 
ex XIX.  —  Lettres  de  madame  du  Def- 
fand à  Voltaire  et  de  Voltaire  à  ma- 
dame du  Deffand  à  ce  sujet,  cxxx.  — 
Lettres  et  vers  de  Voltaire  relatifs  à 
M.  de  Formont,  cxxxr.  —  Décadence 
«le  la  liaison  de  madame  du  Deffand 
avec  d'Alembert,  cxxxiii.  —  Madame 
du  Deffand  commence  à  rompre  avec 


les  philosophes  et  les  encyclopédistes; 
elle  maltraite  u  la  livrée  »  de  Voltaire, 
cxxxv.  —  Dernière  lettre  de  d'Alem- 
bert à  madame  du  Defland,  cxxxv. 
Le  schisme  éclate.  Rupture  de  ma- 
dame du  Deffand  avec  mademoiselle  de 
Lespinasse,  cxxxvi.  — Version  sus- 
pecte des  encyclopédistes.  Récit  de 
Marmontel,  cxxxvii.  —  Discussion 
du  témoignage  hostile  de  la  Préface 
du  Recueil  de  Lettre.^  de  1809,  cxxxix. 

—  Mademoiselle  de  Lespinasse  s'est- 
elle  empoisonnée?  Elle  sollicite  son 
pardon  de  madame  du  Deffand,  qui 
le  lui  refuse  inexorablement,  cxl.  — 
Attitude  réciproque  des  trois  princi- 
paux personnages  de  la  tragi  -  co- 
mçdie  de  1764.  Conduite  mutuelle 
de  madame  du  Deffand,  de  d'Alem- 
bert et  de  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse, cxLi.  —  Madame  du  Deffand 
et  madame  Geoffrin ,  cxlii.  —  La 
duchesse  de  Roufflers,  plus  tard  du- 
chesse de  Luxembourg,  cxLiii. — Vie 
et  caractère  de  madame  de  Luxem- 
bourg, cxLiii.  —  Médisances  de  Be- 
senval,  cxliv. —  Gomment  elle  fonde 
son  influence  et  son  salon,  cxlv.  — 
Portrait  de  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg ]iar  le  duc  de  Lévis,  cxlv;  — 
])ar  madame  de  Genlis,  par  madame  du 
Deffand,  cxlvi  ;  par  J.-J.  Rousseau, 
cxLvii.  —  Terrible  boutade  de  J.-J. 
Rousseau  contre  madame  du  Deffand, 
cxLvii.  —  Coup  de  théâtre.  Premières 
lettres  de  madame  du  Deffand  à 
Horace  Walpole,  cxlviii.  —  Lettre 
de  madame  du  Deffand  du  19  avril 
1766,  cxLix.  —  Walpole  la  rabroue, 
CL.  —  Etonnements  et  colères  dou- 
loureuses de  madame  du  Deffand,  CLi. 

—  Coups  de  boutoir  de  Walpole,  CLii. 

—  Résignation  progressive,  cliii.  — 
Admirable  lettre  de  madame  du  Def- 
fand à  Walpole,  du  30  septembre 
1766,  CLiv  à  cLvi.  —  Ce  que  peut 
faire  la  peur  panique  du  ridicule. 
Qu'était-ce  qu'Horace  Walpole?  clvii. 

—  Double  courant  biographique  sur 
son  compte.  ]Ni  satire  ni  apologie, 
CLViir.  —  Enfance,  jeunesse,  éduca- 
tion d'Horace  Walpole.  Influence  do 
cette  éducation,  CLix.  —  Premier 
voyage  en  France  en  1739.  Voyage 
en  Italie.  Conflits  avec  Gray,  CLX. — 
Horace  Walpole  se  brouille  avec  Gray. 


TAIU.K   ANAI.YTIOCE  DES   MATIKHES. 


m 


l.rrir  récoiiriliation  |>Oi»léricurf.  i^a 
i-orrespoiul.inrc  île  «juarnni«'-<-infj  au» 
nver  Hor;«c«*  Mann  ^  ri.xi.  —  llniare 
Wal|M»lr"  mrmhrf  si  II- mieux  «le  la 
rh.imlirp  ilcs  rninniiinr»,  <;lii.  — 
San*  amltiiion.  in.ii-i  nun  ««.uis  <!«*roue- 
meiit ,  i/»u/, —  Son  ««^jonr  à  ll(ui|jhlon. 
I^»"*  /feV/rf  \h  atpitlututr.  S«*>  para- 
doxes arti^tifium,  ci.xil.  —  Mort  de 
Rohm  \Val|x»k'.  —  Situation  maté- 
riell»*  «rHiirarr,  />«i  </r(/n</e  i-ir,  CLXlll. 
—  Ilorarr  n'«*/t  p.irf.iil  <[ii«'  <lan«  If 
(jenre  ^pi>iiolairf ,  «;i.xiv.  —  Se»  con- 
Iradiciion<i.  Forti-ait  «atiricpic  par 
Maranlav,  ci.xv.  —  Sa  ilrffn«e  |Kir 
lor<l  Hvron  ,  <:txvi.  —  l*ar  Waller 
Scott,  ihid.  —  Acquisition  de  S  Ira  w- 
l»rrrv-Hill.  Itrsiription  dr  ce  cartel 
(gothique  et  fameux,  cLXVii.  —  Vie 
qn'v  m«nf  Walpole,  ci.xix.  —  Son 
impriaiei  ir  p.irticnlièn*.  Ses  ouTrafMrn, 
ci.xx.  —  Vov.igfî  .\  Paii-i  en  1765. 
Va  cb«'X  nind.inir  (rcoftrin.  I' ait  con- 
naisinnre  arec  madame  tlu  Ileffand, 
ci.xxi.  —  lmpre«iiion  «pi'ii  produit 
«nr  rllr.  ci.xxil.  —  Poitr.iif  »pi'il  en 
fait .  M.viiii.  —  Se*  letfir*  fr-incaines 
à  inad.imr  du  Ilrtfand,  ihtii.  —  .Ma- 
dame du  l>eff:in<i  eftt  pluit  à  plaindre 
que  \V;d(xde  n"e<t    à   Manier,  cixxiv. 

-  Exiraii"  <Mract«TiHinpicH  d<'s  li-tlr»""» 
de  madanir  <lii  n<*ii;iiMl  à  W  ;<I|m)|i>  . 
CLXXV.  —  Iw'-taiU  «ui  l«'i<  (Irnx  vo>  af^es 
de  W  al|Kilr  à  Pan*  en  1767  et  1769, 
ci.xxTll  ."•  ri.xxix.  —  Ha4<i<-n'iiemenl 
pni(«r<--i«il  de  la  liai««in  d  aliord  urn- 
pen>ie,  ihiti.  —  RxlLiit*  «ifn  l<  ttreu  t\v 
\V.-»||K»le  à  (i.  Montaf^n .  «  i.xxix  .i 
rxxxx . —— i'Atnn  d'reil  d'«-n<M-mlile  «ur 
le  Mioti  de  madame  dn  hell.md,  tie 
i760  M  1770.  Il  Kxx.  —  i.e«  amio  tir 
la  di-ti\iiiiip  licnre .  ci.xxxi.  —  I.e» 
lieau\an.  Le  chevalier  de  l.nicncT. 
Altitude  de  madame  du  heftand  ri*- 
à-%ii  i\r<  (•••n*  de  lettre*,  tbid.  —' 
i-'.llr  n'.iinir.  parmi  f*ii\  ,  ipif  Voltaire, 
nui  f.iil  le  tour  di'  force  de  l.i  consoler 
et  de  l'amuiM-r ,  ihul.  —  l/iii\atfiun 
de  l'Ani^eterre  illutiir«,  cixxxii.  — 
(voùl  de  Hiailame  du  heff.ind  pour 
l'etpnt    et    II-  r.ir.ulere    .in|;l.n«,   ifmi. 

I.r  comte  de   |||i>|;lie.    i/m/.    —  l.rt 

(Ihoiteul,  tJLxxxiii.  Plidu«uphio  de 
madame  de  ChoiM'id,  ihiti,  —  Le 
mal  de  m.idanw  du  Prffind.  r.i  xxiiv. 

\\  .d|Mde  Mi-««ie  du  (irui,  i/»i«/.  — 


Première  mention  de  \Val|>ole,  clxxxt. 

—  Madame  du  I>eltaiid  (luuve  dans 
«on  coui'l  itoidieur  le  re>ii>cct  de  la 
foi  qu'elle  ne  peut  avoir,  ibid.  — 
Lettre  «atirique  de  \Val|K»le  à  J.-J. 
K<iii«>4'au  ,  cLXXXVi.  —  lMi><>ion«)mie 
du  <i.d<iii  de  S.iinl  -  Jo-i>  pli  à  |>artir 
de  17H4).  Tran.tlonn.ilion  latheute, 
CLXXxvi.  —  Rip|»orts  nouveaux  de 
madame  du  heftand  avec  sa  société, 
r:iA  XXVII.  —  G.derie  de>.  fenuiie>,  ibid. 

—  Galerie  «le*  liomiiierf,  CLXXWIII. 

I/eM  diplnniutitjues ,  ibùl.  —  M.idamc 
du  hetfand  dort  le  jour  et  veille  la 
nuit .  ibid.  —  Le  saltiti  de  iii.idamc 
•  lu  I)elhind  |M-int  par  elle- iii«-uie , 
Cl. XXXIX  .1  cxMi.  —  Sa  conle.'ision 
p!«vchol«n^iqiie  et  morde  à  Volt.iire, 
CXClii. —  Mort  du  président  llénaull, 
cxctv.  —  Griefs  de  mailame  du  l)ef- 
fand  contre  le  président  Ileiiaull, 
cxirv.  —  Madame  de  t^asteliiionin  , 
cx«:vi.  —  Testament  «lu  présitlent  , 
cxcvi.  —  Voltaire  chante  la  palino- 
die. M.id.mie  du  Ueftaiid  défend  son 
défunt  .inii,  c,x«:vii.  —  r>is^r.'«ce  du 
dur  de(;hoi<enl.  «xivii.  —  M.itlame 
du  l>eltandtai(  !«on  testament, cxcviii. 

—  .Madame  du  Deffand  p>rd  irotA 
mille  livn  .»  de  rente,  cxcviii.  Offre!» 
|»enereu»emlr  \\  .dpole,  «XIMX.  —  Hefuit 
et  reciiunaiii<(.nice  de  matlaine  dii 
l>effaiid,<:xcix. — Sa  fortune  en  1771, 
ce.  —  La  queue  dr  l'oratfe  ,  CCI.  — 
Troiniètne  %'ovage  de  Walptde  à  Paris, 
<î«;ii.  —  .Mort  de  Pont-de- Vevic. 
Sa  décadencr.  He|;ret««  pn^fond*  et 
<(!nceres  de  madame  du  l>elland,  «xii 
à  cctv.  —  Hi«lohettes  de  la  H.ir|>e, 
C4:iv.  —  Dernier  vtjvape  de  \Val|K>le 
à  Pari»,  t:i:v.  —  .Vdieiiv  atlendri*  de 
madame  tlu  Drrf.iiitl.  Mtiii  i\v  Vo|. 
taire,  i-t:v.  —  (lliatnari  de  dexotei, 
CUT.  ^  Tableaux  tUvcr*  du  «aloti  de 
madame  tlu  Deff.intl,  «;i:vi.  —  La 
ctiterie  encvi  lopi-dnpie  ,  i:i:vi.  — 
(Iliaintort.    NLoiaiiie    de   (»enli«,    <i.\i. 

—  portrait  de  madame  du  Delfaiid 
et  tableau  de  «on  Mlun  et  de  «a  to- 
ciété ,  par  madame  de  (»rnli«,  i:t:vii 
.1  «:cx.  —  Histoire  comiqnr  de  la 
prénenlatioii  tIe  ttildion,  itx.  -  -  \'\- 
•ite  à  madame  du  lieffjud  raconté** 
|>ar  le  due  de  l.^vii,  OCS.  —  Wal- 
|Mde  aliantluniie  •>■  m\\  coin» 
mune*.  La  miut   ;.  de  Chatter- 
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ton  le  déf[oûte  de  la  littérature,  ccxi. 

—  Drame  de  la  Mère  mystérieuse. 
Ses  manuscrits,  ccxii.  —  Sa  palino- 
die en  présence  des  excès  de  la  révo- 
lution française.  Sa  lettre  sur  les 
motifs  de  son  revirement,  ccxii.  — 
Portrait  de  Walpole  par  M.  de  Ré- 
musat,  ccxiii. — Décadence  physique  et 
morale  de  madame  du  Deffand,  ccxiii. 
— Elle  appelle  ses  neveux  auprès  d'elle, 
ccxiv.  —  Elle  essaye  de  devenir  dé- 
vote. Labbé  Lenfant,  CGXiv.  —  Dei'- 
nière  lettre  à  Walpole.  Récit  des 
derniers  moments  de  madame  du  Def- 
fand ,  par  Wiart,  ccxv.  —  Vous 
m  aimez  donc?  C'est  le  mot  de  toute 
l'âme  et  de  toute  la  vie  de  madame 
du  Deffand,  ccxvi.  —  Historiettes 
hostiles  et  suspectes  de  la  Harpe, 
citées  par  l'auteur  de  la  Préface  du 
Recueil  de  1809,  ccxvii.  —  Le  chien 
de  l'aveugle.  Mort  de  Walpole,  ccxvii. 

—  Notice  critique  et  bioc/raphique  sur 
les  diverses  éditions  et  les  divers  édi- 
teurs de  la  Correspondance  de  ma- 
dame du  Deffand,  sur  les  suppres- 
sions de  1812  et  sur  ses  manuscrits , 
ccxviii.  —  Profession   de  foi,  ccxix. 

—  La  postérité  ne  fait  que  commencer 
pour  madame  du  Deffand,  qu'on  ne 
connaît  que  depuis  1809.  Le  Re- 
cueil de  1809.  Boutade  de  madame 
de  Rémusat,  ccxix.  —  Motifs  de  son 
peu  de  succès,  ccxx.  —  Influences 
politiques  qui  font  les  succès  littérai- 
res, ccxx.  —  ïl  y  a  des  perles  dans 
le  fatras  dédaigné  de  nos  grand'mères, 
ccxx.  —  D'où  provenaient  les  lettres 
du  Recueil  de  1809.  C'est  Horace 
Walpole  qui  a  éveillé  le  génie  de  ma- 
dame du  Deffand,  ccxx.  —  La  Pré- 
face du  Recueil  de  1809.  Ses  lacunes, 

ses     défauts.      Son     mérite  ,     ccxxi. 

—  Le  Recueil  de  Londres  de   1810. 


Son  immense  succès,  ccxxi.  — 
Souvenirs  à  ce  sujet  de  M.  de  Rému- 
sat, ccxxii.  —  Motifs  de  ce  succès, 
ccxxiii.  —  Il  est  l'œuvre  de  tout  le 
monde.  Réaction  dans  les  sphères  du 
pouvoir,  Gcxxiv.  —  Les  tyrans  libé- 
raux. Napoléon  et  la  censure.  Con- 
trastes piquants  entre  sa  conduite  et 
ses  principes,  ccxxiv.  —  Lettre  de 
Napoléon  sur  les  suppressions  de  la 
première  édition  des  Lettres  de  ma- 
dame du  Deffand,  ccxxvi. — Ces  sup- 
pressions sont  peu  nombreuses  et  in- 
signifiantes, ccxxvi. —  Les  Notes  de 
M.  Artaud  de  Montor,  ibid. — U Avis 
des  éditeurs  de  1812.  Travail  d'épu- 
ration et  de  redressement  de  la  pré- 
sente édition,  ccxxvi,  ccxxvii. — La 
Notice  de  M.  A.  Thiers,  ccxxviii. — 
Détails  sur  le  testament  et  les  ma- 
nuscrits de  madame  du  Deffand , 
ccxxvm-ccxxx. — Madame  du  Deffand 
renvoie  à  Walpole  les  lettres  qu'elle 
a  reçues  de  lui,  ccxxxi. — Brûle  celles 
qui  lui  restent  de  W^alpole,  ccxxxi. — 
M.  Ben-y  et  les  miss  Berry.  Leur 
liaison  avec  Walpole,  ccxxxii. — Dé- 
tails donnés  à  ce  sujet  par  M.  de  Rému- 
sat, ccxxxii.  —  Mort  de  Walpole.  Ses 
dex'nières  dispositions,  ccxxxiii. — Que 
sont  devenues  les  lettres  françaises 
de  Walpole  à  madame  du  Deffand? 
ccxxxiv.  —  Où  sont  les  papiers  de 
madame  du  Deffand  légués  à  Wal- 
pole? La  vente  de  Strawberry-Hill , 
ccxxxv.  —  La  publication  des  Lettres 
inédites  (1859)  par  M.  de  Sainte- 
Aulaire ,  ccxxxv.  —  Appréciations 
diverses  de  cette  Correspondance  iné- 
dite, ccxxxv.  —  Opinion  de  madame 
de  Choiseul,  ccxxxvii.  —  L'édition 
Didot- Barrière,  ccxxxvii.  —  Notre 
plan,    notre   système,    notre   travail, 

CCXXXVIII. 
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Ainrii.i.o>   (l;i  (liitlicKsi*  d'],  i.   I''", 

i:j.  2:w.  :U4;  .m),  :J78,  :J79,  :JH2, 

385.    —  Tr-nliiit     l.i     J^ttir    (l'Iffhnu', 

i\r  PoiK-,  I,  :iU:j.  4M,  VI  V.  41V.  431, 
4:J4,  442.  47:i,  480.  ."iiL").  :>:r».  r)45, 
569,  574;  M.  22,  29,  7(1 ,  9:j,  94, 
!04i,  121.  128,  137,  140.  IVfi.  1V7, 
ir.5.  17."..  l'.M»,  19V.  198,  1ÎJ9,  215, 
221.  222.  225,  2:)s.  253.  — S.i  morc. 
Il,  265,  260. 

Alkmbkiit  (d'),  I,  117,  123,  134, 
137.  144.  145.  —  L.nrr  dr  lui  an 
iii.irf|ui'«  «r Aijjriii,  I,  145.  —  l^elin* 
du  iii.irr|ui<«  d'Aff^cns  à  d'.\li*inlicrl , 
1,  151  ;  —  tli*  d' Alcndiert  au  iii.ir(|uis, 
I,  152;  —  de  d'.XliMuliert  à  uiad.iiiie 
du  hrOiiul,  I.  153.  —  .\uln'  Ii-tlif, 
à  l.i  npiiir,  150.  —  S'fxcusi*  dr  uf 
p)U%'uii'  luui*r  le  iirrnidtMit  lli'-nauh 
cornriH*  rlle  le  dr^iriTait.  —  hrlail'i  .Hur 
«a  noiivi'llr  iii.uiirrc  dt*  vivre,  I,  158. 
—  AulK*  IcKrc  à  ni.ulanu*  du  Di-ffand, 
I,  102.  —  Autri'  leCIn-  .'i  la  inruif , 
163,  105;  I,  107.  —  l.rlln-  .i  la  mar- 
<|ui*«'  tlu  I)fffand,  I,  107.  —  l.i-die 
uc  madainc  du  Drtfand  à  dWIcinhcrl, 
I,  169.  —  Lrttif  di-  d'\I.Mul..ii  .1 
Miad.iuir  du  Dcffauil.  I,  171.  177.  178, 

181,  182,  183,  184.  —  Lcim-  de 
Moii(p<»<|uiru  .1  d  Ali-iul>rrl ,  I,  187, 
189,  190,  193.  —  Comiiliniriiu  dr 
Fortiiont  «ur  *.t  pciMiim  du  roi  ilr 
l»ru«*c,  I,  218,  219.  —  |,.tiri-  du 
«lipvalirr  dWydir  à  madaiiit*  du  iJcf- 
fand,  où  il  r<n  (jurslioii  <|r  non  vov.t(»p 
j  \V.*.I,  219.  —  Lrllii-  i\v  M.  dr 
Kormoiit  4  uiadamr*  du  hrff.iiid,  nur 
rcdrrtioii    il     I  Ar.idruiif     *\r     d'Alciii- 

lierf,  224,  225.  —  Uiirv  de  .M.  de 
F»»rmiMie  à  d'Alrmltrrt  .'i  vr  injcc , 
225.     —    Lrtirc     dr     Moiilr»4|uiru     à 


dWIemhcrt  à  ce  mfme  sajci,  1, 226. — 
Lntre  dr  Foiuioiji  à  niadainr  tlu  h«l- 
faiid,  sur  le  di-x-our-i  fie  recepiion  de 
dAlendMri,  226,  227.  —  M.  de 
lleauvaii  di-iiiaude  ."i  iii.ul.une  ilii  Def- 
faïul  de-»  nouvelle*  «l»-  sou  voyag»-  en 
l'ru*jie,  228.  —  .Nouvelles  de  «on 
voyage  en  Prusse  données  par  ma- 
dame du  Deff.ind  au  elievalier  d.Ay- 
die.  229.  —  I.etcre  du  rhevalier,  où 
il  enl  queslion  de  re  vovage  vl  <!••  ScUl 
succès,  231.  —  Leiire  du  iuar<|uis 
«r.Argens  .i  M.  tl' Al«'ud»eri ,  2^15.  — 
Héponse  de  d'Alendterl,  237.  —  Uefu* 
d'S  iiffir-i  lM-ill.iUte<  du  mi  de  l'ius«e, 
272,  273.  —  iJénonee  .'i  Voltaiie  la 
tiédeur  pliilo<oplii(pie  de  niadanii-  du 
DefTand,  I,  274.  —  I.ellre.»  madame 
du  Delfand.  «le  Sans-Souci,  I,  275- 
280.  281,  :V>R.  308.  3R3,  38V,  408, 
.".01,  571,  II,  IV5,  220,  227,  269, 
270,  305,  3V2,  3V7.  350.  302,  303; 
Il ,  VGl,  4C5,  500,  582,  057,  073. 

AvniK  le  chevalier  d' , ,  I,  117, 
123.  136,  137.  —  Ses  lettres  à  ma- 
dame du  Deffand,  188,  193,  I9<».  — 
Letiri-  à  madame  du  Detlaud  nur 
madame  de  .Mire|M)iv  ,  le  présitlcnl 
lien. mil.  l'ormont,  «1*  Alendurt ,  I, 
220.  221.  —  Leur»-  de  madaun-  «lu 
D«frantl  .111  chevaliii  d'Avdie,  228. 
—  (Uunplimenlii  sur  ».i  leilre.  —  .Nou- 
velles de  uieMlameii  de  Mire|H)i\,  du 
r.l,.icel,  .1.  «I  Al.iid..n.  229,  2:10.— 
LelIre  «lu  I  hevaliei  «l'Aydie  .'l'uiatlame 
du  l)e(lau«l,  231.  —  l.eHrr  de  ma- 
dame du  licffjiid  au  «luvali't  •!  V  v- 
die,  233. 


B 


llkRiiT   '  mJ«lame  «lu  \   I,  517,  5,30, 

534,  5:K),   536.  570,  573,  586.   Il, 


•    l'nr  Ubir  «nalyiitpip  romplrlr  «Ir  driii  volume»  «<«•  •«••»«•  renu  |»«oe«  ,  ronlrnanl ,  en 
romnl-iiil  !»••  r«  |m  iiimii» ,  plu*  «Ir  */ir  millr  >  ■  ■"«•    N<"i»  ■««»ii»  «10, 

iMïur  meilriiir  iii>irr  lr««ail  «Un*  \r%  limur*  il  .  Ir,  ntui»  Imrner  «ut 

nom*  /•!  itui/>fiu  r,  rtêrntirlt,  4  mit  qui  fnritirul  ruiuiiie  I  r\ne  tic  irllc  muluiudr,  le*  tittt 
d«  colonne  tjr  rrllc  inooinbrahie  «rnire 
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5,  9,  12,  21,  24,  39,  40,  41,  44,  45, 
85,  80,  140,  151,  155,  158,  167, 
187,  188,  2u7,  233,  286,  291,  310, 
367,  403,  406,  407,  410. 

Bernstorff  (M.  de),  envoyé  de 
Dauemaik  à  Paris,  I,  124,' 125, 
167,  498,  499,  509,  510;  II,  249. 

lÎEAUVAU  (le  prince  de),  I,  198.  — 
Lettre  de  lui  à  madame  du  Deffand, 
I,  221.  —  Autre  lettre,  227,  268, 
278,  315,  316,  404,  403,412.  — Son 
portrait,  413-434,  448,  449,  541, 
557,  569;  II,  5,  10,  22,  23,  24,  67, 
137,  142,  143,  145,  153,  154,  156, 
158,  159,  162,  163,  171,  182,  185, 
186,  192,  198,  199,  200,  202,  205, 
210,  215,  24S,  264,  272,  279,  282, 
284,  291,  300,  316,  319,  338,  357, 
393,  397,  405,  405,  406,  409,  412, 
447,  464,  493,  494,  509,  515,  521, 
525,  540,  544,  553,  555,  557,  602, 
616,  621,  627,  635,  638,  639,  656, 
657,  658,  664,  723. 

Beauvau  (la  princesse  de),  I,  315, 
316,  346,  357,  404,  404,  410,  412. 
—  Son  portrait,  413-434,  441,  448, 
449, 536,  540,  541,  557,  569  ;  II,  10, 
24,  40,  71,  93,  117,  137,  142,  182, 
185,  186,  190,  198,  199,  200,  205, 
210,  215,  229,  253,  264,  279,  282, 
291,  296,  309,  326,  357,  375,  393, 
406,  410,  416,  447,  454,  463,  509, 
515,  519,  521,  525,  544,  545,  553, 
621,  627,  064,  672,  723. 

BouFFLERS  (la  comtesse  de),  née 
Saujon,  maîtresse  du  prince  de  Gonti, 
I,  327,  356.  —  Son  portrait,  par 
Walpole,  356,  358,  368,  407,  410, 
412,  431,  434,  438,  449,  460,  475, 
480,  505,  521,  544,  545,  578;  II,  3, 

6,  13,  19. — Tricherie  au  jeu  ,  45-70, 
79,  106,  156,  157,  168,  186,  187, 
191,  196,    198,  199,   200,202;    II, 


616,  619,  620,  627,  653,  672,  693, 
700,  702,  703,  715,  719. 


J'>oi  FFi.Kiss  (le  clievalier  de),  I,  441, 
II,  3,  6,  45,  147,  .319,  363,  386, 
516,520,618.         '         '  '  ' 


CiioiSEUL  (le  duc  de),  I,  352,  316, 
317,  323,  325,  364,  398,  402,  410, 
416,  436,  446,  447,  448,  464,  469, 
479,  482,  486,  504,  509,  524,  531, 
541,  542,  544,  545,  549.  551,  553, 
558,  580;  II,  4,  5,  8,  9,  10,  12,  18, 
22,  23,  24,  25,  26,  27,  32,  36,  37, 
40,  41,  43,  44,  45,  48,  66,  67,  71, 
72,  74,  81,  83,  84,  85,  87,  88,  90, 
93,  99,  101,  113. —Sa  dis{îràce,  II, 
114,  115,  126,  127,  130,  133,  141, 
150,  151,  156,  161,  162,  103,  170, 
193,  203,  204,  206,  207,  208,  209, 
210,  220,  223.  —Vend  ses  tableaux, 
II,  238,  254,  255,  259,  264,  292, 
307,  308,  309,  311,  331,  343,  351, 
372,  409,  413,  414,  418,  430,  442, 

446,  447,  448,  449,  451,  452,  454, 
467,  469,  471,  473,  474,  478,  482, 
483,  484,  498,  507,  508,  521,  525, 
530,  538,  541,  542,  544,  551,  553, 
555,  578,  584,  590,  591,  597,  610, 
624,  629,  671,  680,  719. 

Ghoiseul  (la  duchesse  de),  1 ,  192, 
315.  —  Lettre  de  la  duchesse  de  Ghoi- 
seul à  madame  du  Deffand,  320.  — 
Réponse  de  madame  du  Deffand,  322. 

—  Autre  lettre  de  madame  de  Ghoi- 
seul à  la  même,  324,  344.  —  Son 
portrait,  par  Walpole,  345,  363.  — 
Son  portrait,  par  madame  du  Deffand, 
395-407,  411,  420,  431,  434,  441, 

447,  452,  455,  456,  463,  469,  471, 
473,  478,  479,  482,  483,  484,  486, 
489,  492,  493,  ît97,  504,  507,  511, 
512,  513,  523,  525,  528,  531,  533, 
535,  536,  540,  543,  545,  549,  551, 
553,  554,  555,  556,  557,  558,  .561. 

—  Vers  de  Voltaire  sur  ia  duchesse 
de  Ghoiseul,  562,  566,  568,  568,  569, 
572,  574,  578,  580.  —  Envoie  son 
soulier  à  Voltaire,  I,  582;  II,  2,  4, 
5,  10,  12,  14,  16,  17,  26,  27,  38, 
44,  48,  50,  .52,  53.  —  Vers  de  Vol- 
taire à  madame  de  Ghoiseul,  57,  58, 
59-61,  64,  65,  66,  72,  73,  75,  81, 
83,  84,  85,  87,  88,  90,  93,  101,  105, 
109,  114,  115,  123,  126,  127,  132, 
133,  134,  139,  141,  149,  150,  151, 
156,  170,  176,  181,  190,191,193, 
198,  204,  209,  210,  237,  244,  247, 
254,  255,  259,  263,  264,  270,  281, 
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292. 

297, 

299, 

:M)9, 

311, 

318, 

328 

:i2î>. 

:J3I. 

:W8, 

.lV:i. 

551, 

:iiM>, 

401 

Aoy, 

4f(», 

Vif, 

430, 

4:J9, 

4Vn, 

4V2 

444j. 

447, 

448, 

449, 

451, 

452, 

454 

44)7, 

47i, 

47:j. 

474, 

476, 

478, 

482 

483, 

VHV, 

498, 

50S, 

517, 

5  il. 

5i:5 

5?K. 

.■.:iH, 

5V1, 

:»'♦!>, 

544, 

556, 

5r.| 

■ï»7. 

010, 

629, 

634, 

6:i5, 

663. 

671 

719. 
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1)1  liKTl^tMli  (^  la  iiiari|iii^e  .  Du 
rInA'temeiii  de  M  r(>n-ri(|Mtiiiianc(*, 
Avunt-fjrofjot ,  I,  là  4.  —  Triii«»i- 
(•n;tffi>  ir.iiiiiiir.iliuii  vl  de  dévounnciit 
piilliunKi.i<iU*  de  lu.idaiiie  t\r  Vinli- 
luillf  iHiur  iiiâd.iiiii'  du  hrlfaiid,  5,  6. 

—  \.\u-  l'iittoriiK*  deii  nouvrlle^  tir  la 
cour,  7.  —  Mitd.inif  iln  ni-if.ind  écrit 
ù  iii.id.iuir  dr  Viiiliiiiille  .i  1  ocranion 
t\r  la  nmrt  df  »<»n  |MTe'.  8.  —  S.l  tneil- 
irure  auiir  v*i  .dor^,  ri-oit*on,  uiadanir 
de  Horlii-fiirl  ,  8.  —  Madaïur  du  l)cf- 
taiiil  laii  donner  .i  iii.idaiu**  d«'  Vin- 
liniillr   ini   .Mrmoire  |>oMr  ien  atfairerf, 

9.  —  MaiLiuie  de  Vinliinille  v.i  Aouper 
daiM  *a  pelilr  luaisiMi,  9.  —  Madame 
du  lii'fiand  lui  rnnuuuui(|uc  une 
é'.fjîttf  d«-  Vollaire.  10.  —  Madame 
de  Vinlimille  «'oti  iijm-  loujours  de 
•«on  .iff.iire  .iver  M.  !«•  jiremiei  éeuver, 
c'eiil-Ni-«lire  de  1.1  uiaiMiii  (|u'tlledé8ir«', 

10.  —  Va  prendre  Irn  eaux  de  Ftiq»e« 
HWtH-  matianie  tir  l'r((|iii|>nv,  11.  — 
Le  prruitienl  llrn.ndt  lui  a  c-rrit  à 
luuirk  le«  pt»i(rft  et  la  lient  au  ruiiraiil 
de  re  (pii  <ie  paii»e  .'i  Pariit,  11,  12, 
18,  44,  15,  16.  —  Leiireii  lie  madame 
lin  l>rManil  au  |iré«id<-n(  Mrn.iidl.  — 
CurieuY  pitrcrnit  tir  mad.iui<*  il-  l'tn-- 
ipii(;nv.  —  Il  V  a  .i  KiU'(>rii  un  .M.  de 
Siimnieiv  Pl  un  inronuit  rpii  |Miurrail 
hien  èiie  M.  du  ilelfand.  —  Ola  kp- 
raii  II».  —  .\   tir*  uii«iMniiir<i,    17. 

—  1  lii/arir  «Ir  m.iilamr  tir  l'er- 
fpii|*nv.  18.-— Sa  com|».i(;nir  ."i  I  urf*ei(, 
18.  —  Wle  a  reçu  «lru\  Iriin-*  «pli  lui 
font  re|{rrtler  l'alineiK-r  de  KuiintMiI, 
ipii  |i-«  .nti  '  î  »\vc  elle.  19.  — 
Llle     lui     il  dit    n<Mi\i'l|e«     de 

.Meriniil.  «pir  1  tin  .i  tlii  a««a«»iiié,  19. 

—  Pallu  «eul  |Miurraii  faire  un  tahleau 

rlai*anl  tU-  m**  i'<Mnpa(piiea  à  Koq{«a, 
9.  —   Ne  jM«    diie   A    la    «lut  lie».e   «le 
Lu\nr«t-«*mltien  la  PectpM(*n\   lui  de- 


pliil.  1,20. —  A  lu  l«ii  inities  fie  liayle. 

—  Ne  »e  conftole  pa-»  tl'.ivoir  In  l'a" 
iiirlu,  (|ui  lit*  lui  est  plus  de  res«ource, 
20.  —  ltepro<-|ie!i  sur  certaine  pliraitc 
(oinmentee  et  ali.indiinnee  tout  d(* 
milite  d.ii|.>  «a  piriiiirn-  lettre,  21.  — 
Kllr  II  est  pttinl  j.doiiM-,  21.  —  Tou.o 
n«-<i  iirniimrnt*  p<Mir  elle  MJUt  il  aiitani 
pliirs  l»e.iu\  cpi'il  n'v  en  a  pan  un  qui 
ne  »oit  natiind.  —  Mlle  n  .i  ^ui'*  de 
iioiivrlle<i  dt*  Kormoiil,  «pii  lui  t'*l  i*e- 
|>endaiit  liirii  néresitaire,  23.  —  Ou'ii 
*e  diverli-i^r  iiieii.  —  Klle  a  i-enonc«!* 
à  ex'i^  «le  lui  la  moindn*  rnnlrainie, 
24.  —  La  «-(iiii|ia{«nic  tie  l.i  foiiLiine, 
30.  —  Kllr  .1  «luiin»*  à  diinr  ."i  <i\ 
f«»n%ivr.<,  31 .  —  M.idamr  dr  l'rt  «pii{;nv 
amaz«inr  enragée.  —  ilr(>«|uiN  Ar  m-* 
Ilote»,  31.  —  Hrmit  un   luoi  de  F«ir- 

niiillt,  32.  Lefi  IrltreH   «lu   pr('><«itlrnt 

lien. mit  lui  ftJiit  un  pl.ii.'tir  iidiiii,  I, 
iJ6.  —  I»rl.iil>  ■4111  iiiatlaine  tIe  Pec- 
(|ui{^iv,  I,  37.  —  \  reru  nue  lettre  de 
inailanie  tlii  Cli.iielei ,  42.  —  Arrivée 
de  in.id.uiir  ll.iienrei  «Ir  M.  tir  Lau- 
zillirrr.'.,43. — S  r\ru«.c  tir  <*a  mrhaute, 
«pii  n  emprrlie  pa!»  m*»»  iit>uliinenl.4  |Hiur 
ir  prénidriit  llcnault,  i,  55. —  Sen 
leitiirex  à  Fi»r{;es,  56.  —  Se  raille  de 
son  flair  «Ir  luiir  ,  56.  —  N'a  ni  tem- 
iM-r.iuirnt  ni  roinnii ,  56.  —  S  <'iiiiiii<' 
a  K«>ii;es,  I,  (il.  —  .\tti*ntl  M.  «le 
F«)riiiiinl  axec  iiiipali«*nr(.* ,  I,  01.  — 
La  lettre  allriliiirr  à  Voltaire  lui  |ia- 
rail  l*irii  «Ir  lui,  62.  —  (lomplimrnl» 
an  ptritidriii  IliMMiilt ,  64.  —  (.MmimI 
elle  tnuivr  «l.mn  ir  président  lléiiaiill 
i:n  (>raiii  «le  »rnlimrnl  vrai,  il  f.iit  Ir 
uiiiat'l'-  «lu  {^rniii  tir  moutarde  d«  l'F- 
\an{;ili-,  i,  ('>.5.  —  -  Klle  n  «*iil.iidil  pluo, 
66. —  L.i  l'eeijiiijpiv  a  «en  (;i.inile4  va- 
peiirii,  71.  —  Kll«'  fail  d«t«  fleur»  «le 
clienilie»,  72.  —  Furmiuit  e«t  un 
litimme  «leli«ieuv,  72.  —  Il  faut  laiiiitei 
l«>i»  Mirrpiiix  «Irver  Iriir  ihiMlie  ».in% 
avt»ii  i  .lii  ili*  *  en  «oueiei ,  I  .  73.  — 
Son  opiniiiii  *iui  !'-«  derniers  tliveiuir* 
ar.id«*iiiicpir<t,  73.  — -  Oue  le  prê»idenl 
ne  ne  rtirrif't*  •»>'  rien  ,  inrmr  nur  •••« 
I  •■«,   I,  75.  —  O-   «pu   lui 

■»e«  |r|ir«*«,  ce  ne  miHI  |».i* 
!<>■  •entuiieiii»,  mai»  l«*«  ennlradiciittn*, 
I  ,  75.  —  Qu'il  n'aille  ima  lui  faite 
inh«lrlit«-  jMiur  madame  il  Klinlle*.  76. 

—  K.lle  rroit  ipiil  pi-  "  ■  «ir  .i  lui 
rriirr,   |,  70.  —  Sa   n  i<>n    lM»ur 
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madame  de  Rochofort  la   divertit,  I, 

76.  —  La  mort  du  petit  d'Ai{;enson 
est  affreuse.  —  Ne  ine  boudez  pas, 

77.  —  Lettre  du  marquis  du  Ghâtel  à 
madame  du  Deffand  ;  elle  n'est  bonne 
aetrice  qu'au  coin  du  feu,  I,  81.  — 
Lettre  de  la  duchesse  du  Maine  à  ma- 
dame du  Deffand,  I,  82.  —  Lettres 
de  madame  de  Staal  à  madame  du 
Deffand,  I,  83,  85,  88,90,93,95, 
96,  98,  99,  100,  101,  103,  104,  105, 
106,  109,  110,  112,  113.  —  Madame 
la  duchesse  du  Maine  est  jalouse  de 
sa  liaison  avec  la  duchesse  de  Mo- 
dène,  113.  —  Lettres  du  comte  des 
Alleurs ,  ambassadeur  à  Constanti- 
nople,  à  madame  du  Deffand,  I,  114, 
117.  —  Est  quitte  de  son  vilain  temps 
critique,  I,  118.  —  Est  contente  de 
son  logement  de  Saint-Joseph,  118.  — 
Voit  plus  rarement  d'Alembert,  dont 
elle  est  éloignée,  I,  123.  —  Lettres 
du  comte  de  Bernstorff  à  madame 
du  Deffand,  I,  125,  128.  —  Lettre 
de  lord  Bath  à  madame  du  Deffand; 
il  se  rappelle  avec  admiration  les 
soupers  et  les  conversations  du  salon 
de  madame  du  Deffand,  I,  126.  — 
Lettres  du  président  de  Montesquieu 
à  madame  du  Deffand,  1 ,  130  ,  132. 

—  Il  lui  conseille  de  préférer  le  séjour 
de   Paris  à  celui   de   Ghamrond,  133. 

—  Lettre  du  baron  Scheffer  à  ma- 
dame du  Deffand,  I,  134,  135.  — 
Lettre  de  M.  de  Montesquieu  à  ma- 
dame du  Deffand,  136.  —  Du  baron 
Scheffer,  137.  —  De  M.  Saladin, 
138,  140.  — De  M.  de  Montesquieu, 
143,  144.  —  De  M.  Scheffer,  1, 150. 

—  Lettres  de  M.  d'Alembert  à  ma- 
dame du  Deffand,  I,  153.  —  Détails 
siu-  ses  ouvrages;  conseils  et  repro- 
ches sur  son  ennui,  154.  —  Autre 
lettre,  156.  —  Lettre  du  baron  Schef- 
fer, I,  161.  —  Autres  lettres  de  d'A- 
lembert, I,  162,  163,  165.  —  Lettre 
du  b.iron  Scheffer,  I,  166.  —  Lettre 
(h;  d'AlemIjert,  167.  —  Lettre  à  d'A- 
lembert, I,  169.  —  Elle  commence  à 
devenir  aveugle,  I,  170.  —  Lettre  du 
président  Hénault  à  madame  du  Def- 
fand, I,  170.  —  Lettre  de  d'Alem- 
bert à  madame  du  Deffand,   I,  171. 

—  Lettre  de  M.  de  Bulkeley  à  ma- 
dame du  Deffand,  I,  173.  —  Lettres 
de   M.    Scheffer  à    madame  du   Def- 


fand, I,  174,  175.  —  Lettres  de  d'A- 
lembert, I,  177,  178.  —  Lettre  de 
M.  Duché  à  madame  du  Deffand,  I, 

180.  —  Lettres   de   d'Alembert,    I, 

181,  182,  183,  184.  —  De  M.  Schel- 
fer,  I,  185.  —  La  félicite  du  parti 
qu'elle  a  pris  de  diner,  185.  —  Mon- 
tesquieu l'appelle  sa  marquise,  I,  187. 
—  Lettre  du  chevalier  d'Aydie  à 
madame  du  Deffond,  I,  188.  —  Lettre 
de  M.  ScheffxM-,  I,  190.  —  La  félicite 
de  son  courage  devant  la  cécité,  I, 
191.  —  Lettre  du  chevalier  d'Aydie; 
il  lui  rapporte  ce  que  Montesquieu  lui 
a  dit  d'elle,  I,  192.  Lettre  de  madame 
du  Deffand  à  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse,  I,  194.  —  Lettre  du  chevalier 
d'Aydie,  I,  196.  —  De  M.  Scheffer,  I, 
197.  —  Lettre  à  mademoiselle  de  Les- 
pinasse,  I,  199,  200.  —  Lettre  à  ma- 
dame de  Luynes,  où  elle  lui  raconte 
l'histoire  de  mademoiselle  de  Lespi- 
nasse  et  la  consulte  sur  ses  intentions, 
201.  —  Réponse  de  madame  de 
Luynes,  I,  206.  —  Lettre  de  madame 
du  Deffand  à  madame  de  Luynes,  I, 
207.  —  Lettre  à  mademoiselle  de 
Lespinasse,  208.  —  Derniers  conseils 
à  mademoiselle  de  Lespinasse  ;  arrange- 
ments définitifs  avec  elle  ,  1 ,  209.  — 
Lettre  de  M.  Scheffer  à  madame  du 
Deffand,  209.  —  Lettre  de  M.  de 
Formont  à  la  même,  211.  —  Il  lui 
adresse  des  vers,  212,  213.  —  Il 
cherche  à  la  consoler  et  à  la  récon- 
forter; exposé  de  sa  philosophie  pra- 
tique, 214.  —  Lettre  de  mademoiselle 
de  Lespinasse  à  madame  du  Deffand 
à  Montmorency,  215.  —  Autres  let- 
tres; nouvelles,  216,  217.  —  Lettre 
de  M.  de  Formont  sur  la  pension  que 
d'Alembert  a  reçue  du  roi  de  Prusse, 
I,  218.  —  Lettre  du  chevalier  d'Ay- 
die à  madame  du  Deffand,  I,  219. — 
Appréciation  de  ses  rapports  avec 
madame  de  Mirepoix,  le  président  Hé- 
nault, d'Alembert  ;  lettre  du  prince 
de  Beauvau  à  madame  du  Deffand, 
220.  —  Lettre  de  M.  Scheffer  à  ma- 
dame du  Deffand,  222.  —  Lettre  de 
M.  de  Formont  à  madame  du  Defl^md 
sur  l'élection  de  d'Alembert  à  l'Aca- 
démie;, 224.  —  Détails  sur  madame 
de  Chaulnes  et  l'abbé  de  Boisuiont, 
224.  —  Lettre  de  M.  de  Formont  à 
madame  du  Deffand  sur  le    discours 
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de  r/'ccpiinn  <lr  «l*  Al.-iiil»erl,  I,  22C. — 
Letiir  «II*  M.  (Il-  HiMiivau  à  matlaiiiL- 
«lu  DeKaiMl,  J,  227.  —  Lettre  «le 
iiiaii.iiiK?  (lu  Drft. 111(1  .111  cliev.ilicr 
d'ANdic,  228.  —  LcMir  du  «  liPv.dier 
d'.Avdi)-  .1  ui.id.uuc  du  hctland,  I, 
2^51.  —  I.cltrc  d(.'  ni.id.uiic  du  lU-i- 
fand  .m  «-licvalier  d  .Xvdic,  233.  — 
Lcttrir  de  tuadainc  du  hcttand  à  ina- 
danic  di-  Nandii.i,  23V.  —  Lctirc  de 
niad.iMD'  du  l>L*tl.iud  à  Voltaire  Aur  la 
m«»rt  de  Fonnoiii ,  239.  —  He|M>iise 
de  V(dtaire,  2V().  —  Lettre  de  ina- 
daiiie  du  I)(>rraMd  à  V(dtaire,  242.  — 
Lui  deuiaude  eiiu-ieil  sur  Mes  lecturiM  ; 
a  den  vapeurs  afireusen;  aime  len 
roinaus  an|;l.iis  ;  nouvelles  du  pn'^i- 
deiit  IL'uaidt;  il  ii'v  a  pluM  de  (;<iût , 
il  n'\  a  plirs  de  {;râce«.  243.  —  Lettre 
de  Volt.iire  à  madame  du  I)efran(l  eu 
re|M)iisc  ;  lui  eoiiocdle  de  lue  \' An- 
cien Tfftumriit,  244.  —  Et  l'Arioiite, 
245.  —  Kt  Hahelaix;  ('oi'it  du  H(''{;eiit 
|K>ur  Itaiielaiit,  245.  —  Kt  Swilt  ;  et 
Lucrèce,  2V7.  —  Lettre  de  madauie 
du  Deffaud  "i  V.dtaire,  248.  —  Aiuu- 
artHcz  .Moiitai(;ne,  249.  — .NL-prine  Ha- 
Itelai.t;  préfère  I  .\rioste  au  Tasse, 
249.  —  .N  aime  pas  Miltou,  249.  — 
Aiuie  llicliardsou  ,  250.  —  Leiln?  de 
Voltaire  .1  mad.uue  du   heftaud,   250. 

—  Lettre  de  madame  du  Ilelfaud  à 
Voltaire,  L  253. —  Lettre  de  Voltaire 
.1  iiiadanie  du  Oertaud,  L  255. —  Let- 
tre de  madame  du  Defiaud.'i  V(dtaire, 

257.  —  Lui  demande  de*  articles  de 
son  Dù-tinimauf ,  258.  —  Lettre  de 
Volt.iire    à    madame    du    Peff.ind,   I, 

258.  —  Sur  1.1  Citiiitir  de  Iticliardsoii, 
1.  259.  —  Sur  H  d..  lais,  2(iO.  —  Let- 
tre de  madame  du  Itelland  .'i  Vol- 
taire, 2r»0.  —  1^  même  au  tiK'Uie, 
261 .  —  iMainirs  «iir  *on  état,  26S.  — 
Lettre  de  Voll.iire  .i  madame  du  I^ef- 
faud,  2ri3.  —  l.eiirr  de  madame  du 
pelf.uid  .1  Voltain*;  re|HiU4se  mmi 
rrpnN-he  d  être  lio«lile  aux  plidos«iplirs 
et  de  lire  Kréroti,  2r>5,  2(>0.  —  Lettre 
du  manpii«  de  Paulmv  à  mad;ame  du 
I>eti  ind  .  m  idame  du  llerfaiid  à  ^L  di' 
\ -.Il  lire,  I,  21*9.  —  l(e|Min*e  de  Vol- 
iaire,  I,  270.  —  Lettre  de  m.idame 
du  lleffand  ."i  V«dtaire,  571.  —  .M.  de 
Voltaire  .•  madame  du   hetfand,  272. 

—  Madame  du  l»e|land  à  M.  de  Vol- 
Mire,  273.  —  Snu  opinion  im|>.irtiale 


sur  les  eiirvt'lo|M''distes,  274.  —  Lettre 
d(*  d'Aleiiiliert  à  iiiadame  du  Deir.ind, 
de  Sam-Souci  y  I,  275.  —  Lettre  île 
Voltaire  .'i  madame  du  Deffatid ,  1 , 
277.  —  |{é|>oiise  de  m.id.ime  du  l)ef- 
laiid,  I,  278.  —  Lettre  de  Voltaire  .i 
m.idame  du  Defland,  I,  279.  —  H. - 
|MMise  de   madame    du    Oefland,  280. 

—  Letlre  de  Voltaire  à  madame  du 
neffaiid;  |;alaiitei  ies  liiiiées  sur  s.i 
cécité.  282.  —  Lettre  de  mad.uue  du 
hell.iiul  .1  M.  de  Voltaire,  283.  — 
.M.  de  V(dtaire  .*i  madame  du  nefland, 
284.  —  .Madame  du  Herraiid  à  .M.  de 
Voltaire,  285.  —  .Vnecdote  du  li«»ii  de 
<'.li.iii(ill\,  28(».  —  Letlie  de  Voltaire 
.à  m.idaiiKr  du  PeMand,  I,  287.  — 
Lui     demande    de     dicter    ce    (pi'elle 

M'iise  (pi.iiid   elle    esl  seule,   et  d(r    le 

ni  envoyer,   I,  288.  —  Lettre  Atr  m.i- 

d. une  du  l>ettan(l  .i   .M.  de  Voltaire,  I, 

289.  —  Lettre  de  m.idemoiselle  de 
Lespinasse  .'i  m.idame  du  l)ett.ind 
pour   lui    demander    .'i    la     revoir,    I, 

290.  —  Helus  froid  et  di|;ne  de  ma- 
d.uue du  hefl.iiid,  '2SH).  —  Lettre  de 
V(dt.iire    .i    madame    du    h(>ll.iiid,     1, 

291.  —  Héponse  de  madame  du  l>el- 
faiid,  I,  293.  —  M.  de  Voltaire  à  ma- 
dame du  heff.ind,  I,  29.').  —  IléptMise 
de  m.id.iiiie  du  Itelland,  I,  21)7.  — 
i'I.iinles  ,ur  son  étal,  298.  —  Lettre 
de  .NL  de  Voltaire  à  m.idami*  du  hel- 
fand  ,  299.  —  llé|M>iise  de  madame 
du  Dcfland,  301.  —  Lettre  de  Vol- 
tair(*  .1  madame  du  I>eil.Mid,  303.  — 
.Madame  du  hefland  à  .M.  de  Vtdiaire, 
304.  —  .M.  de  V(dtaiie  à  iii.idame  du 
Deftand,  3011.  —  Le  même  à  la  même, 
307.  —  Il  préfère  Ilacine  ."i  Coiiieille, 
309,  310.  —  llé|»ou<>e  de  madame  ilu 
lleiland;  elle  v  prend  la  déleiisr  de 
Corneille,  311.  —  M.  de  Voltaire  à 
madame  du  hellaiid;  il  veut  avoir  des 
détails  ••ur  la  mort  de  M.  d'Ar|;enson, 
312.  —  UepoiiM-  de  madame  du  llef- 
fand, 313.  —  Letlre  du  ciuiite  de 
|{n»(*li''  •'    uiadaine   du    Uelfand,  313. 

—  llé|Mm»i*  de  madame  du  heff.ind, 
314.  —  .Votre  lettre  du  (  «unie  de  lirt>- 
l'iie  .'i  madiine  du  hell.ind,  317.  — 
.\utie  letlre  du  même  .'i  la  même,  319. 

—  Lettre  de  l.i  dui  lie<i«e  de  tJioi4cul 
.1  madame  du  helfand,  320.  —  llé- 
|MMl«4*    de    m.idame    du    Dell. nid,  il22. 

—  Mailamc  la  dut  iiesite  île  (llioiseiil  à 
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madame  thi  Delïand,  I,  324.  —  Lettre 
<le  Voltaire  à  madaiiie  du  Deffand,  I, 
325.  —  Réponse  de  madame  du  Del- 
fand,  I,  327.  —  Lettre  du  chevalier 
Mac-Donald  à  madame  du  DeKand, 
329.  —  Madame  du  Delïand  à  M.  de 
Voltaire,  332.  —  Elle  lui  raconte  la 
visite  que  lui  fit  Massillon  autrefois, 
332.  —  Lettre  de  madame  du  Del- 
ïand an  même,  scandalisé  d'un  sermon 
du  président  Hénault;  le  président 
veut  voir  par  ses  lunettes,  I,  336,  337. 

—  Lettre  de  Voltaire  ;\  madame  du 
Delïand,  I,  337.  —  Madame  du  Def- 
fand à  M.  de  Voltaire,  339.  —  Pre- 
mière lettre  de  madame  du  Deffand  à 
Walpole,  I,  ?)'(■().  —  Ses  ennuis;  n'a 
que  son  eltîlafje  et  son  cliien,  355.  — 
Sur  Lally,  qu'elle  ne  plaint  pas,  358. 

—  S'indigne  d'être  comparée  à  ma- 
dame de  la  Suze,  et  d'entendre  ses 
lettres  traitées  de  Lettres  portuf/aises; 
verse  avec  madame  de  Forcalquier; 
récit  de   cet  accident,  361,  362,  363. 

—  Envoie  à  Walpole  en  surprise  un 
portrait  de  madame  de  Sévi^fjné,  363. 

—  Fait  apprendre  l'anglais  à  Wiart , 
370.  —  Lettre  de  Voltaire  à  madame 
du  Deffand,  371.  —  Lettre  de  Wiart 
à  Walpole  au  nom  de  madame  du  Def- 
fand, inquiète  de  sa  santé,  I,  373.  — 
S'humilie  et  se  résigne  devant  les  re- 
buffades de  Walpole,  1,  376,  377.  — 
Combat  les  craintes  de  Walpole  sur 
le  ridicule,  I,  379.  —  Défend  Mon- 
taigne contre  Walpole,  381.  —  Ta- 
bleau de  sa  société,  382.  —  Juge- 
ments sur  Montaigne,  385.  —  Menace 
en  jjlaisantant  Walpole  d'envoyer 
Wiart  à  Londres,  386.  —  Se  défend 
d'aimer  Walpole  d'amour,  389.  — 
Lettre  à  Voltaire,  I,  391.  —  Demande 
à  Walpole  de  faire  son  portrait,  I, 
393.  —  Fait  le  portrait  de  madame 
de  Ghoiseul,  I,  395.  —  Envoie  à  Wal- 
pole la  copie  des  lettres  de  madame 
de  Sé\  igné  sur  Fouquet,  397.  —  Wal- 
pole fait   son   portrait  en   vers,   400. 

—  Défcjul  Montaigne  ;  traite  Walpole 
de  Scythe;   défend   Montaigne,    405. 

—  Organise  une  cabale  en  faveur  du 
Château  d'Otrante,  de  Walpole,  415. 
Sa  critique  des  Scythes,  de  Voltaire; 
de  la  Guerre  de  Genève,  du  même, 
^*7.  —  S'étonne  du  projet  de  Wal- 
pole de  réhabiliter  Richard  III,  419. 


—  La  Partie  de  chasse  de  Henri  IV, 
de  Collé,  l'amuse  et  l'attendrit,  1,420. 

—  Critique  Bajazet,  421.  —  Lettre 
de  Voltaire  à  madame  du  Deffand, 
423.  —  Repousse  l'espoir  de  vivre 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans,  424.  — 
Lettre  à  Voltaire;  le  raille  de  son 
engouement  pour  Catherine  II,  427. 

—  Demande  son  buste  à  Voltaire,  I, 
428.  —  Approuve  l'opinion  de  Wal- 
pole sur  la  vie  future,  I,  432.  —  Son 
mot  sur  saint  Denis,  î,  433.  —  Rend 
compte  à  Waljiole  de  la  société  qu'il 
trouvera  à  Paris,  I,  434.  —  Aime 
mieuv  César  qu'Alexandre,  438. — 
Regrette  que  Walpole  ne  soit  pas  son 
fds  ,  439.  —  Jugement  léger  sur  le 
prince  de  Ligne,  I,  441.  —  Lettre 
de  bienvenue  à  Walpole  à  son  voyage 
de  1767,  I,  442,  443.  —  Son  état 
après  le  départ  de  Walpole,  î,  444.  — 
Anecdote  du  Cotùjnac,  I,  447.  — 
Sa  société  lui  semble  toute  sotte,  I, 
451.  —  Donne  un  logement  à  ma- 
demoiselle Sanadon,  I,  457.  —  Lit  le 
Monde ,  journal  où  écrit  Walpole,  I, 
457.  —  Méprise  les  romans  de  Crébil- 
lon,  I,  459.  —  S'occupe  de  faire  tra- 
duire le  Richard  II/,  459.  —  Lettre 
de  Voltaire  à  madame  du  Deffand,  I, 
460.  —  Regrette  le  mauvais  emploi  de 
sa  jeunesse  et  les  lacunes  de  son  édu- 
cation, I,  401.  —  Couplet  sur  son 
insensibilité,  I,  462.  —  Envoie  à 
Walpole  son  portrait  et  celui  de  ma- 
dame de  Choiseul  peints  par  Carmon- 
telle,  I,  463.  —  S'amuse  aux  Mé- 
moires de  Gourville ,  I,  464.  —  Lit 
les  lettres  de  madame  de  Maintenon 
à  madame  des  Ursins,  manuscrites,  1, 
464.  —  Jugements  sur  ces  lettres,  I, 
466.  —  Cite  un  mot  cyniquement 
égoïste  de  madame  de  Staal,  J,  467. 

—  Dissuade  Voltaire  de  visiter  Ca- 
therine II,  468.  —  Lettre  à  M.  de 
Voltaire,  I,  469.  —  Lettre  de  Vol- 
taire à  madame  du  Deffand,  I,  470, 

—  Lettre  à  M.  de  Voltaire,  I  ,  477. 

—  Demande  des  détails  sur  sa  con- 
fession et  sa  communion,  I,  477.  — 
Tal)leau  désafmsé  de  sa  société  intime, 
I,  480.  —  Son  jugement  sur  la  Nou- 
velle Ileloïse  de  J.  J.  Rousseau,  I, 
483.  —  Lettre  à  Voltaire,  484.  — 
Voltaire  à  madame  du  Deffand;  ses 
motits  pour  s'être   confessé    et   avoir 
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coniinunif',  I,  4H5.  —  Mailjuif  iluDef- 
f.iiiJ  JoniM'  .1  \V.)I|)<iIe  «on  avis  Aur  iiii<- 
letiii'  .1  Voltaire  t|ti  il  lui  a  couininiii- 
tjurr ,  4ii7.  —  Letlr»'  à  Voltaire  sur  *a 
IcHn-  .1  \V.ilp4»If,  490.  —  Son  juj;eni«'nl 
sur  M.  lit-  beriKlorff,  499.  —  Son  i>|>i- 
iiioii  «iir  \c  |>rti(  rouHil  avi-t-  Volume, 
ÔIH).    —    Sa     iiitii|ne    tïAtzirr,    5ll4. 

—  Son  Miaii(-|;e  avec:  le  |(resi(lcn(  lle- 
nanll,  507,  511.  —  Voltaire  »e  dis- 
4  iil|H-,  513.  —  Lettre  (le  madame  du 
I)e|Jand  à  Voltaire,  514.  —  I.eiirr  de 
V.tliairi-,  517.  —  M.idanie  do  Ilef- 
iaiid  .1  Voltaire,  519.  — Itiujours  I  in- 
cident du  président  liénault,   I,  519. 

—  Admire  Sliaks|a'are ,  I,  520.  — 
Ju{;emeiii  4ur  VA,  //,  (-*  tle  Voltaire, 
522,  7f2''i.  —  loiijouri*  l'iiuidenl  llé- 
nanlt,  524.  —  Lettre  de  madame  du 
Detiand  .1  V«»llain-,  I,  527.  —  Lettre 
de  Voltaire.  528.  —  Sur  la  |»réi»enta- 
tion  de  madame  du  Kairv  madame 
du  l)r(fand  .i  \Val|»oley,  5:j().  —  l>et- 
Ire  de  mad.inie  du  i>enaiid  .'i  Vcdtairc; 
•'cxcum*  de  l'avoir  •uu|H'onné,  1,  5^i2. 

—  Lui  iwacrihe  M«>nte!M|uieM  ,  I,  5i}2, 
Tt'.y.].  —  Lettre  de  Voltaire  .«  madame 
du  hctiaiid.  l,  .VW.  —  Sur  la  préseï»- 
tation  de  m.idame  du  iiarrv ,  534, 
5.i5,  5:j<l.  —  Lettre  de  Voltaire  à 
madame  du  liefland,  L  5îi7.  —  Let- 
tre d«-  m.uiame  du  iN'll.ind  .«  Vol- 
taire, 5'(8.  '-  Ne  hait  pat  la  |diiloAo- 
pliie.  maiii  la  mêtaplivrti<|ue,  et  leit 
pliilo4o|ilie«,  .').'19.  —  Lettre  de  Vol- 
taire à  madame  du  l)eltaud,  5V4L  — 
Autie  lettre  du  même,  550.  —  L»t 
du  «lernier  liien  axrv  Vtdtaire,  552. 
'—  .\dinire  huit  vem  de  Saini-I>ain- 
hert,  552.  —  Son  mot  favori  inrjfa- 
/»//•,  I,  552.  —  Lettre  d«*  Volt.iire  .'i 
madame  du  heflaïul,  I,  5.*)^.  i'liv»io- 
tiouiie  de  «e-i  <»ou|H-r4,  55.5.  —  Se 
iiKHiiie  de»  ailieeii,  555.  —  tUt  |i«r- 
»uadee  <iue  re  nue  nouii  ne  |Hiuvon» 
coM|ircnilre  ne  non*  e^t  pat  iiere*- 
*aire  à  «.ivoir,  55<i.  —  Lit  madame  de 
8f-«i(>ne,  llaiiiilion,  la  liruv«'re,  la  lli^ 
rliefouranld,  le*  .Mrnmirt't  dr  Aiadr- 
in«»iie//r,  I,  5.50.  —  Sa  ronle^«ion 
|t*vi  lio|i>|jifiur  et  mtirale  a  W  al^nile,  I, 
•%59.  —  l.etlM'  d«-  Voltaire  .*  madame 
du  heiland.  I.  54WL  —  Madame  du 
IteXand  demande  à  \ dllaire  ilr*  dr- 
laiU  «ur  ta  riimmiinion,  1,  5liIL  — ^ 
laldeau  de   «r»  |M>tit *  romil*  «,  54*3.—' 


Vers  de  Voltaire  sur  madame  de  Choi- 
«■iil  et  mad.ime  du  DeffaïKl,  .5(W».  — 
Lettre  de  Voltaire  a  madame  du  l)ef- 
fand,  I,  575.  —  Lettre  de  m.id.tme  du 
liefland  .i  Voltaijc,  576.  —  Sur  «eo 
Gurbres,  57(i.  —  Hume  lui  a  «lé|du  . 
L578.  —  Lettre  tie  Voltaire,   I,  57ë. 

—  Klo|;e  de  la  iavA«>,  579.  —  De- 
mande .1  N'olt.iire  un  Eltnfr  de  Mo- 
lière, I,  58(L  —  lté|tons«-  de  Vtdtaire. 

I,  581.  —  Madame  du  Deffand  |M-inte 
par  \Val|M>li-  |ieiid mt  >on  -éjoiir  .i  l*a- 
rin  en  17(«*.t.  1.  584,  585.  —  .Mad.ime 
dii  Dellaiid  .1  M.    de    Voltaire,  il,  1. 

—  Sur  le*  concourii  <le  rAtatlemie; 
Aa  livrée  ;%v»  Guèbi-rt,  \. —  EeliaDffe 
i\v  eoiipleiK  avee  madame  de  Loreal- 

«|uier,    r».     KliAoie    à     \Val|t>i|e     uii 

(groupe  de  Jltnti  l\    ri  Siill\\    Il  ,    13. 

—  Lettre  dr  Voltaire  à  madame  dn 
Detfand,ll,  15. —  Voit  M.  IUtltert.<(4>n. 

II,  17.  —  Lettre  «le  Voltairi-  .'•  m.i- 
dame du  Deltand,  11,28.  —  l'erd  un 
tiers  de  na  pension,  30.  —  Mrtmnrr 
à  ce  sujet,  11,  .31.  —  Lettiv  «le  ma- 
dame du    Deftand    i    Voltaire.    11.  34. 

—  Letiri-  «!«•  V«>|tair«'  à  madame  du 
Detland,  11,  35.  —  Uetusi-  le^  olfre^ 
{•«•néreuses  de  Walpolc,  II,  3().  — 
tlil)-  |M>iir  la  deuxième  lois  un  m«)t  du 
1lé{^ent,  11,  42.  —  ,\  trente-«-iiir|  mill<- 
livn-»  de  riiite,  II.  W.  — Sa  «|iierelle 
av«'«-  madame  «l«-  I' <tr«-alniiiei ,  4<i.  — 
Voltaire  .i  madame  du  Detland,  II.  49. 

—  Klle  demanile  la  paix  à  \V.i||Mdr. 
Il,    50.  —    Lettre    .i     V«dtair«-,    55. 

—  L«'ttre*  de  \ Dllaire.  .5.'».  .'lO,  58. — 
Letlii'<i«le  madame  du  DeHaiid  .i  Vitl- 
laire,  IL  04.  — M.  de  Vidtain*  ."i  ma- 
dame du  DefTand,  11,  4î5.  —  Leltre 
de  maflaiiie  Ai\  Defl.ind  ù  Voltaire, 
73.  —  Lettre  «le  Voltaire  "i  madame 
i\i\  Delianil  ;  autre  lettre  lii*  Vollairi* 
à  mad.ime  du  Deit.intl,  II,  89.  — 
Lettre  de  madame  du  Drtfaml  a  Vul- 
laire.  11,  89.  —  ^ie  m*  louimentr  |m« 
.1  roiinaiire  te  (|u'il  e«i  im|MiMdde  ik- 
eome^oir,  91.  —  l.i-llre  «le  Voltaire 
à  matlame  du  Deffand.  Il,  Vf.  -« 
Matlaair  du  Delfand  au  «-|ie\alier  de 
l'Iule  (inrdilr /,  II,  97.  —  .Madame  du 
Delianil  .i  Voltaire  ;  l'amitie  «a  b 
Mille  |M*«ii>n  <pie  i  a^  n'amortit  pas, 
II,  98.  -  Lit  avec  pUisir  V HiU*»imtr 
Lt'Hn  Xlll,  de  I^va««iir  ;  les  MrnuM- 
m    dr     M.idemintftU  ;     lUntuiic    dr 
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Malte,  de  l'abbé  de  Vertot;  les  Mé- 
jnoire.s'  inanuscrits  de  Saint-Simon, 
jj  ^  100.  —  Riposte  à  une  maUce  de 
Voltaire,  101.  — Est  peu  aniusable, 
II ,  102.  —  Sur  la  mort  du  président 
Hénault,  II,  103.  —  Sur  Levassor, 
\06.  —  Sur  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  107.  —  Sur  la  mort  du  pré- 
sident Hénault  (à  Voltaire),  II,  108. 

—  Demande  des  vers  à  Voltaire  pour 
les  étrennes  de  madame  de  Luxem- 
bourg, II,  110.  —  Le  cbevalier  d'Eon 
est  une  femme,  111.  —  Annonce  à 
Voltaire  la  disgrâce  du  duc  de  Choi- 
seul,  II,  114.  —  Défend  le  président 
Hénault  contre  Voltaire,  II,  115.  — 
Fait  part  à  Walpole  de  son  intention 
de  lui  léguer  ses  manuscrits,  II,  117. 

—  Touchante  expression  de  ses  senti- 
ments pour  Walpole,  II,  120.  —  Sur 
V Histoire  des  chevaliers  de  Malte  ^  de 
l'abbé  de  Vertot,  II,  122.  —  Sur  les 
Mémoires  de  Saint-Simon,    II,  123. 

—  Son  sopbisme  misanthropique,  II, 
125.  —  Lettre  de  Voltaire  à  madame 
du  Deffand,  II,  126.  —  Compte 
rendu  de  la  vie  qu'elle  mène,  II,  128. 

—  Hait  Don  Quichotte  ;  aime  les 
Mémoires  et  les  biographies,  II,  131. 

—  Fait  son  testament,  II,  138.  — 
Lettie  à  Voltaire,  138.  —  Lettre  à 
Voltaire,  II,  142.  —  Dîne  avec  le  roi 
de  Suède,  147.  —  Lettre  de  Voltaire, 
149.  —  Livres  que  lit  madame  du  Def- 
fand, 153.—  Relit  Gil  Blas,  153.  — 
Lettre  de  Voltaire  à  madame  du  Def- 
fand, II,  162.  —  Id.,  II,  166.  —  Ma- 
dame du  Deffand  à  Voltaire,  II,  169. 

—  Lettre  de  Voltaire,  II,  170.  — 
Sur  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  II, 
171.  —  Lettre  de  madame  du  Def- 
fand à  Voltaire,  II,  172.  —  Sur  les 
Mémoires  de  Saint-Simon,  II,  174.  — 
Lettre  de  Voltaire,  II,  176.  —  Ma- 
dame du  Deffand  à  Voltaire,  II,  177. 

—  IN'aiine  pas  la  métaphysique,  II, 
178.  —  Lettre  de  Voltaire,  II,  179. 

—  Sur  les  Mémoires  de  Saint-Simon, 
II  ,  189.  —  Jugement  sur  les  Lettres 
de  l'.ussy-r.abutin,  11,213,214,  217. 

—  bussy  couchait  avec  sa  fille,  II, 
218.  —  Sur  les  Mémoires  de  Bussv, 
II,  219,  —  Jugement  sur  Thomas,  II, 
227.  —  Relit  Clarisse  et  s'y  ennuie, 
II,  229.  —  Questions  à  Voltaire  sur  la 
destinée  humaine,  II,  232.  —  Lit  Ho- 


mère, II,  232,  236.  —  Corrige  la 
Préface  et  la  Dédicace  des  Mémoires 
de  Gramont^  édités  par  Walpole,  II, 
237,238,  239.  —  Fait  son  mea  culpa 
d'une  lettre  du  15  avril  1772,  II,  240. 

—  Se  compare  à  Madeleine,  II,  241. 

—  A  Voltaire  :  il  y  a  cinquante  ans 
qu'elle  l'aime  (1772),  II,  244.  — Son 
voyage  à  Chanteloup,  II,  250.  — 
Tableau  de  Chanteloup  et  de  ses 
maîtres,  262,  264.  —  A  Voltaire  sur 
son  voyage  de  Chanteloup,  I,  268.  — 
Se  fâche  contre  Walpole,  II,  271.  — 
Lui  fait  les  avances,  II,  275.  —  Vou- 
drait être  dévote,  II,  284.  —  Sur  les 
Lettres  de  madame  de  Maintenon  et 
de  madame  des  Ursins,  II,  285.  — 
Sur  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  II, 

285.  —  Préfère  l'effilage  au  parfilage, 

286.  —  Le  Kain  vient  lire  chez  elle  les 
Lois  de  Minos,  tragédie  de  Voltaire, 
II,  287.  —  Les  Malheurs  de  l'incon- 
stance, de  Dorât,  II,  296.  —  Sur  les 
Lettres  de  luadame  de  Maintenon  et  de 
madame  des  Ursins,  II,  305.  — J^B^" 
ment  sur  les  Eloges  de  Thomas,  II, 
322.  —  Sur  Totn  Jones,  330.  —  Re- 
lit le  recueil  de  sa  correspondance 
avec  Voltaire,  II,  331.  —  Va  chez 
M.  et  madame  Necker,  II,  334.  — 
Sur  Linguet,  336.  —  Sa  méthode 
d'appréciation,  337.  —  Sur  le  drame 
et  les  romans  anglais,  II,  337.  — 
Sur  Racine  et  Corneille,  338.  —  Sur 
Richardson,  II,  339.  —  Aime  Qui- 
nault,  II,  .339.  —  Sur  V Eloge  de  Col- 
bert,  par  Necker,  II,  344, "347,  349, 
352.  —  Admire  huit  vers  de  Saint- 
Lambeit,  II,  353.  —  Demande  à  Vol- 
taire son  avis  sur  V Eloge  de  Colbert , 
354.  —  Lit  Cléopâtre,  Cassandre,  II, 
374.  —  Fait  copier  pour  Walpole  les 
Lettres  de  madame  des  Ursins  à  ma- 
dame de  Maintenon,  II,  376.  — 
Lègue  son  chien  à  Walpole,  II,  385. 

—  Sur  les  Mémoires  de  Beaumar- 
chais, II,  389.  —  Vers  de  Voltaire 
prétendument  adiessés  à  madame  du 
Deffand;  elle  s'indigne  de  cette  attri- 
bution, II,  392,  393,  396.  —  Sur  les 
J^ettres  de  lord  Chesterfield,   II,  400. 

—  Sa  prédilection  pour  Corneille,  II, 
^«01.  —  Sur  madame  de  Maintenon, 
II,  405.  —  Sur  les  Voyages  de  Mon- 
taigne, II,  409.  —  Sur  les  I^ettres  de 
Pline  le  Jeune,  II,  417.  —  Perd  Pont- 
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dc-VcvIc,  II,  429,  ViO,  Vil.  —  Sur 
le  Mttuitemmiaiuiy  II,  Viô.  —  Sur  !»• 
{jéiu'ul  <;«Mi\v;iv,  II,  \'M\.  —  \V.il|»ole 
n'(j«Mii.iii<l('  *vi<  l(>((ri*-<  .1  iii.iil.iiiir  du 
Dctt.iiid  ;  cllf  lui  deiii.iiide  ^  \\  a  de- 
là ré|»ii|;ti.ni(-r'  à  rire  iioiiiiiié  àam  son 
tCiilaHK'nt  ,  II,  V)7.  —  hpiiiniidc  den 
iioel.4  ,'i  Voli.iirr,  II,  VV2.  —  \.v*  re- 
roit  «'l  le>  (-ii(i(|U4',  V4^J,  \\\,  4  (M.  — 
Pi'lile  fjUficllr  .1  «  «•(  ij;.ird.    II,    452. 

—  M.iil.niir  du  Drlfjiid  f.iic  l.i  paix  et 
II"  «alinr,  II,  VÔ.'J.  —  Our  u'r-H-rlIr 
ave»  \V.il|H)U!  II,  400.  —  A  i»u  |Mr 
I  aldie  (iédovii  s(>'«  aiiioiii-<«  avi*t-  .\iui>ii, 
407.  —  l-a  Ircin*  de  l(«)|iii|;lirtikc  au 
clievalicr  Wvndliani  lui  rappelle  ita 
jouiicsdr,  II,  477.  —  Acridciit  i|iii  lui 
arrive;  son  indiftrreure.  II,  4Hl  , 
482.  —  S*rn|;.Mir  d--  Nerkn,  II,  4UV. 

—  Dernier  voyage  de  \Val|Hde  à  l'a- 
rij«,  504.  —  Se«  lellre*  à  (l4>iiwa\%  504, 
.'>05.  —  Sun  purlrait  de  mailauie  du 
Dellaiid  .1  rr  ni<Miii-ii(,  II,.*)!!.!.  —  Situ 
rliieu,5U.'),r>l)7.  —  Kllr  e,l  iniladi-,  II, 
'>()8.  —  AdifU  d«'  uiatlauic  du  Detl.iud 
.1  \V  d|Hile,  II,  509.  —  Kiivoie  .'i  Wal- 
|>oli'  le  |M>r(rail  de  ni.ul.uiii.'  d  OIduim*, 
ôil.    —  Lit  lAindm,  de  (mosIcv,  Ti'l'.\. 

—  \  de-*   tein|u<  «le  Htériiite,    II  ,  .")2V. 

—  Se  tnuive  de  la  cuhroiiiiite  avec 
Hiad.uue  de  la  FayeClc,  II,  528.  — 
Heroil  l.i  vigile  de  iie4  neveux,  II,  532. 

—  V.i  a  la  c-tiiiii-dir  liiez,  inadaïue  de 
Monie-iooii,  II,  5^J5.  —  Sur  len  Mul- 
heuif  </e  l'unumi,  de  mad.uiie  de  Teu- 
cin,  il,  5>)5.  —  (l«iiiri(ale  ^a  déradence 

iili\oi<|ue  el  lunr.ile,  .535.  —  Sur  ne* 
etiren;  sou  n(\le  a  ilu  ra|)|»orl  .ivee 
relui  tie  niesdauicH  de  Sévij|ué  cl 
de  la  Favetlr,  II,  536.  —  Loue  le* 
le(trr«  de  Wdpole,  II,  530.  —  Sur 
(khftln  ,  .53K  .  539.  —  Sur  Sliak.- 
|MMre ,  II,  5il.  —  Voie  uiadauie 
de  (tenliit,  iliitl.  —  Stui  .une  ne 
vieillit  |>a4  eoiuuie  «ou  cor|M,  li,.5V«3. 

—  Sur  Otltrlltt ,  545.  —  l.cHie  di- 
M.  de  (HUue«  .'t  uud.Mue  du   Dellaud, 

549.  —  Kil  iuciuie  aviT  le*  >ie«  kei  , 
II,  .5.52.  —  Son  opiniou  sévère  rt 
nicine  injurie  sur  Maleslierlteti  et  Tur- 
ful.  II,  554.  —  .Ipprouve  le  juge- 
ment de   \V4l|Mt|e    %\\r  l>-«  NerLer,  II, 

550.  —  S'alfaildil  teirddiiiient .  5li|. 

—  Cicjrnui  rcntliaule  dan*  «e»  li-iires, 
562.  —  .\pre4  (létar,  i'V*t  l'hiunine 
rpi'ellc    aime    le  mieut|  563.   —  Voit 

II. 


lady  Elisabeth  .Mouia{;u,  553. — N'eil 
p.u  tie  l'avis  de  W.dpole  surTurj;ol, 
II,  .>(i4.  —  Sur  Nerker,  5ti5.  —  Por- 
trait de  (Liraeeioli,  5(>9.  —  llille  let- 
tre de  Hume,  57(ï.  —  Son  estime 
|>our  elle  au{>iuente,  <piaud  elle  se 
eum|>aru  aux  aulre.s  feunne-^ ,  571. — 
l.eH  CuininrHlmm  sur  ii  vie  df  Vot~ 
liiirr ,  II,  .'>72.  —  Précipite  trop  se« 
jugenieni-H,  île  -ntn  propre  aveu  ,  575. 

—  Sur  l'avènement  «le  .M.  Ni'cker  au 
uiini-iièn'.  II,  .577.  —  .Sur  Fox,  580. 

—  Sur  t'ui»u/i<//e,  .'>8I.  —  Sou  ^iluo 
ressemble  .'i  la  s.die  de  \V<''.luiiu>»ter, 
.584.  —  Sur  Fox,  585,  586,  587.  — 
Ktranpers  ipTelle  voit,  587.  —  Lit 
GiM>oii,  II,  .'>K8.  — Sur  Hou^Heau, 
sur  Knflou,  .')94.  —  Sur  (Irrbillon 
hU,.')9V.  59.'). — .Sur  M. nivaux,  <iur  lla- 
uiillou  ,  .">9.'».  —  Lit  le-i  Mrmuties  de 
iVo<n//ev ,  59.").  —  Sur  madame  .\Iar- 
ti-l ,  .59().  —  N'a  pl«i>  de  corre.'<pou- 
«l.uu"e  .ivre  Vi*|(ani-,  .")9r».  —  .Soi  le 
|iriuce  d"  l.ij'ne,  ,')97.  —  .Sur  Gibbon, 
597.  —  Sur  IcH  lelfre.4  de  Crébil- 
lon  ,  598.  —  Dé|>art  de  la  Fayette, 
.')98.  — •  .Se  pi. lit  aux  Mt-mnirv^  dr 
A<«////ev,  .")99.  —  Est  lacbre  d'être 
.ni>»i  béte  ,  .'')99.  —  .Sur  le-i  Mctnniirs 
tlf  Ao<ii//ev;  leurs  larune^,  (iOl.  — 
.Sur  Fénebui,  *ur  Hotisuet,  602.  — 
Trait  d'une  t-omédie  «pii  lui  pl.nt,  (>0V. 

—  Est  fort  riMitente  »le  M.  (.iMxui, 
6(M).  —  Soup.-  elle/  le*  Necker  avee 
rem|»ereur  JiMepli  II,  606.  —  Sen 
insonniies,  ()07.  —  .Sur  Gibbon,  608. 

—  .Sur  son  eliien,  608.  —  .Sur  l'eu»- 
pereur  Jo-.epb  II,  609.  —  Anettlttle, 
(ill).  —  Sur  (;ibbon,  610.  —  Sur  le 
minitlère  de  .Ncrker,  614. —  .Sur  Gd>- 
b«*n ,  614.  —  Difb'renre  entre  elle  et 
madame  de  .Sé\i||ne,  617.  —  Trouve 
l'ouvr.ige  de  Gibbtui  déelaniaioire  , 
618.  —  Sur  (;ibb»M»,620.  —  Devient 
rpiinteute,  (i20.  —  La  uiéiapliv«i«pie 
el  l.i  morale  l'ennuienl  mortellement, 
621.  —  N'aime  pa^  le«  hi^toirrit  uni- 
ver^ellen  ni  pliiltt^ojiliitpien,  621.  — 
.Sur  (iibiMm,  62.'».  —  l,e«  Mrnioiiet 
de  llarliaumont  ,  623.  —  Préfère 
l.ulli  à  («buk ,  ()24.  —  Anni\er«.iin3 
de  %.t  nai«*aui  >' ,  (i^V.  -  -  .Sur  OibiMin, 
625.  -  Adunie  Nei  kei.  r.2(i.  —  Let- 
tre de  m-Mlinie  Monlaiju  à  madame 
du  Defland,  627.  —  ne|»ou*e  de  m.\- 
dame  du    Deffand  ,  628.  —  Pompon  , 
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le  HJs  de  Wiart,  lï,  630.  —  N 'aspire 
nullement  à  la  célébrité  de  la  Geof- 
frin,  631.  —  Soupe  deux  fois  la  se- 
maine chez  elle,  634.  —  Son  âme  ne 
vieillit  point;  dès  quarante  ans  elle 
était  dégagée  des  impressions  des  sens, 
635.  —  A  aimé  autrefois  Quinault  et 
LuUi,  635.  —  Ne  peut  lire  que  des 
Peau  d'Ane,  636.  —  Retour  de  Vol- 
taire à  Paris.  Son  billet.  Réponse  de 
madame  du  Deffand,  637.  —  Visite 
à  Voltaire,  638.  —  Demande  à  Wal- 
pole  copie  de  sa  lettre  à  Jean-Jacques, 
639.  —  Seconde  visite  à  Voltaire , 
639,  640,  641.  —  Présent  de  madame 
de  Montagu,  642.  —  Détails  sur  Vol- 
taire, 643,  644.  —  Duel  du  comte 
d'Artois  et  du  duc  de  Bourbon,  645. 

—  Ressouvenir  des  vers  de  Saint- 
Lambert  sur  la  vieillesse  ,  II,  646.  — 
Audience  de  Franklin,  648.  —  Sur 
Voltaire  et  sa  conversion,  649.  — 
Visite  de  Voltaire  à  madame  du  Def- 
fand, 650.  — Mort  du  valet  de  cham- 
bre de  madame  du  Deffand,  652.  — 
Annonce  indifférente  de  la  mort  de 
Voltaire  ,  652.  —  Appelle  auprès 
d'elle  M.  d'Aulan  son  neveu,  652.  — 
Détails  sur  l'inhumation  de  Voltaire , 
653.  —  Reçoit  la  visite  de  madame 
Denis,  654.  —  D'x\lembert  demande 
de  ses  nouvelles,  657.  —  Son  neveu, 
M.  d'Aulan,  657.  —  Ses  vues  sur 
lui,  659.  —  Les  Confessions  de  Jean- 
Jacques  ,  659.  —  Se  fait  reliie  le 
recueil  de  sa  correspondance  avec 
Voltaire.  Ce  sera  à  lui  de  choisir  les 
bonnes,  660.  —  Elle  brûlera  les  let- 
tres de  Walpole.  Ses  motifs,  661.  — 
Laissera  à  madame  de  Choiseul  sa 
correspondance    avec   Voltaire,    663. 

—  Brûle  les  lettres  de  Walpole,  662. 

—  Ne  peut  lire  le  livre  de  Gibbon , 
663.  — Sin-  Macbeth  y  sur  Cymbe- 
line  de  Shakspeare  ,  663,  —  Regrette 
Pont-de-Veyle,  663.  —  Sur  son  ne- 
veu, M.  d'Aulan,  6G4.  —  Sur  Don 
Quichotte  y  664.  —  Mot  de  Catherine 
à  M.  Schouvaloff  siu-  madame  du 
Deffand,  II,  665.  —  Pèlerinage  de 
M.  Selwyn  à  Grignan  ,  665.  —  Sur 
madame  de  Sévigné,  667.  —  Son 
neveu  et  sa  nièce  lui  sont  comme  des 
haies  sur  le  bord  de  l'abîme,  668,671. 

—  Critique  les  Eloges  de  d'Alembert, 
673.    —    Approuve    le   jugement    de 


AValpole  sur  madame  de  Sévigné,  675. 
—  Ses  arrangements  avec  son  neveu, 
676.  —  Le  mot  de  M.  de  la  Roche- 
foucauld sur  la  société,  678.  —  Son 
neveu  et  sa  nièce  ,  680.  —  Sa  guerre 
de  couplets  avec  madame  de  Prie, 
681.  —  Sur  un  discours  de  M.  Burke, 
683.  —  Ne  veut  pas  donner  au  public 
ses  lettres  de  Voltaire  ,  685.  —  Sa 
nièce  arrive  auprès  d'elle,  686.  — 
Espèce  de  folie  qui  la  fit  aller,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  en  province,  687.  — 
Lit  avec  plaisir  les  Amadis^  687.  — 
Sa  nièce,  688. —  Voit  le  P.  Lenfant, 
689.  —  Son  portrait ,  690.  —  Les 
quatre  fins  de  l'homme,  691.  —  L'i- 
dolàtrie  de  M.  Selwyn  pour  sa  pe- 
tite-fille lui  semble  ridicule.  N'aime 
pas  les  enfants,  693.  —  Lettre  de 
M.  de  Garaman  à  madame  du  Deffand, 
697.  —  Plaintes  et  regrets,  699.  — 
Sur  les  comédies  de  madame  de  Gen- 
lis,  700.  — Critique  le  Roi  Lear, 100^ 
702.  —  Est  ridiculement  en  vie 
pour  son  âge,  703.  —  Son  mot  sur 
les  Eloges  de  Voltaire,  704.  —  Fait 
le  projet  de  se  faire  lire  alternative- 
ment Corneille,  Racine  et  Voltaire  , 
pour  les  juger  par  l'impression  ,  705. 

—  Trouve  Voltaire  bien  inférieur  aux 
deux  autres,  707.  —  U Eloge  de  Vol- 
taire par  Palissot  est  le  moins  plat, 
707.  —  Relit  ïlliade  et  VOdjssée. 
Trouve  à  Shakspeare  de  la  ressem- 
blance avec  Homère,  708.  —  Se  fait 
relire    Cassandre    et   Cléopâtre ,    710. 

—  Admire  Athalie.  Vers  qu'elle  sait 
par  cœur,  713.  —  Sur  les  comédies 
de^  madame  de  Genlis,  714.  —  Relit 
V Epître  dédicatoire  de  l'édition  des 
Mémoires  de  Gramont,  par  Walpole, 
719.  —  La  Harpe  lit  chez  elle  son 
Philoctète ,  II,  721.  —  L'abbé  Des- 
fontaines lui  a  dédié  sa  traduction  de 
Gulliver.  N'aime  pas  cette  fiction  et 
cet  esprit,  722.  —  Se  plaît  à  lire  la 
correspondance  des  généraux  d'armée 
avec  Louvois,  723.  —  Mot  sur  le 
Mierre  et  la  Veuve  de  Malabar,  724. 

—  Dernière  lettre  de  madame  du 
Deffand  à  Walpole ,  724.  —  Lettre 
touchante  de  Wiart  à  Walpole  pour 
lui  rendre  compte  de  ses  derniers 
moments,  725. 
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Fatkttf  (in-ichmc    de   la},    1.50(5; 
ri,  89,  Ô5M,  53*). 

FoRCAM^riKif  {ma«laiiii>  (le),  I,  U, 
Î8,  54),  58,  59,  (ia,  :m,  3V*.  :)57, 
3«»1,  :Wiî,  3<13,  3S(>.  382,  398.  VOT, 
;i8,  Wl,  V35.  4V*.  VV.»,  ;80,  Wl, 
483,  505,  535,  5V2,  5V5.  5119.  570, 
574;  11,3,  ().7,  hMf,22.2(î,  27.  29, 
45,  UTk  51,  222.  305,  313.  317.  3:1, 
357,  3li2,  30 V,  38(),  4U9,  VI 0,  VI  i, 
41V.  V27. 

l'oHMoM  (M.  de).  —  Mail.uiir  «lu 
IIcH.iikI  !«•  ili''<iri"  à  Foiijcs,  I,  11,  19, 
23.  32,  37,  VV,  V»,  5<i.  (il,  IWi,  «8, 
72.  7<i,  104.  117,  119,  12V,  1(52,  KiV, 

1(J8,    Hi9,    171,    191.  —  Soi.    ,I.,,;.-  ,mi 
l«'   rln-v.iliei   «l'Avdie,    192.  —  Lrllro 
de  .M.  do  Forniolit  à  iiiad.iinc  du  Det- 
faiid,   F,  211.  —  Ver»  de  .M.  ilc  For- 
moiil  a  elle  a«lrc«-.«''«  »iir  la  drr.Mi'-nru 
du  (jont  cl  tic*  iiHi-ur-.,  212,  213.  — 
(loiHnlalioii  de  rrpirin  irtiiie  ;     ex|io.-ic 
de  sa    jihiloHonliie    juMiiciiir ,    214.  — 
l.cUrir    à    madaiite    du     hrfland    et    à 
d  AlfiidxTl.  (Juiii|>liiiieii(><  sur  sa  pen- 
sion   du    roi    de    Prunso,   218.  —   L«? 
fhirvalicr  d'Avdie  rcprclte   île  ne   pas 
pa'.'»cr   un    écé  aver    lui ,  2J0.  —  Son 
éloge    par    .M.    ijp    Hcauvau,  221.    — 
l.ctirr  U  niad.inii-  du  Iti'fr.iiifl  ««ur  i'r- 
I'  «  imu    d«?  ti' Almdiri  t    .i  l'Acidruiie, 
22V.  —  Lriire  .1  d'.Meinlirrt  aui*  <ioii 
•  lection  à  rAcadiMuir,  22.5. — l.ciirc 
à  mad.inie  du  DelTaud  mr  Ir  diM-ourc 
i\r  Kt  rpiion  d»'  d"  A  Ii  inlnTC ,  ÎÎ6.  — 
Madame    du     htftaud     voudrait    rire 
avec  lui  aupri'<i  ilu  rlirvalirr  ir.\vdie, 
Î35. — Lettre  dr  madanir  du  lirfTand 
à  Voltaire    %ur   «a  mori ,  239.  —  Hc- 
iMuiMT  i\r  V.d«airi-.2V4),  .3:jV,34i;,  .355, 
410,  4(i8,  550;   II.  173,  231,  24<i. 


(  ; 


(iKoirilM  (uijd.iuic    ,11,  .i<)'J,  .i7î, 

«31. 

Il 

Hr^»riT  (le  pn^tidem),  —  l^iirr* 
à  madame  du  hefTand.  Il  vient  d'é» 
crirr  à  Fornuint,  I,  II.  ^  Il  «  loupê 


à  Mrudon  are»-  «rt'^é  et  grand»* 
rouip.i(;nie,  11.  —  DéiaiU  sur  le  ta- 
bouret de  madame  de  Forealquier  et 
le  lirevf-t  de  dur  de  «)n  mari.  — Ma- 
«lauie  de  Branca*,  madame  de  Maillv, 
12.  —  I.a  fête  di«*  rliape.tiit ,  12.  — 
fîr.inde^  i-onti<lenrr4  avec  niadanie  de 
Ho«  liefort.  —  l.'aldié  de  Sade  |K}rte 
onil.ra(»e  à  «rn-i*é,  12.  —  Triste  «u.u- 
|»er,  13. —  Mailame  de  la  Vallière  lui 
fait  amitié.  —  La  li.nan(;ue  de  >L  de 
Hifheiieu.  13.  —  I>epni-(  dix  jours 
on  n'a  ni  vent  ni  voie  de  .Merirud. 
On  le  croit  a«Ka)«<iiné,  14.  —  Copie 
d'un  l»il|»«t  «pie  le  roi  de  PruMe  a, 
dit-on,  éerit  à   M.  «Ir  Melle-hl, .,  15. 

—  Le  roi  di"  Prusse  n'a  fait  aucune 
mention  de  <es  alliés  tlann  son  traité, 
15.  —  .Mertnid  e<t  retrouvé,  21.  — 
.Nouvel  arran|]enient  proliahle  âen 
Hnance^,  21.  — ;  M.  de  Melle-hle  est 
perdu,   mai-<  l'Etat  l'e^t  avec  lui,  tî. 

—  M.  «le  llroj'lii?  a  ravaiiC.i{»e.  — 
L'o<le  de  Voltaire  s'est  multipliée  à 
l'inHni.  Il  ouvre  une  lettre  du  frère 
de  madame  du  F>eff.ind,  22.  —  L'idée 
de  la  liherté  lui  r^t  plus  <  lien*  que  la 
liherfé  même  ,  23.  —  Impatience 
d'avoir  des  nouvelles  de  madame  du 
Deffand,  24.  — F^st  allé  à  Athis.  Vio- 
lent orage,  25.  —  M.  «le  Helle-lsle 
reste-  .-1  r.uinée,  25.  —  >lerCru«l  a  vn 
le  contrôleur  {jénéral.  In>iicié<  gé- 
néral de  nos  arme<.  Madame  de  Luy- 
iie«  n'ose  point  demander  le  cnn^é 
du  frère  lie  madame  du  hrffan<l,  5f5. 

—  Le  prince  Cintimir  va  donner  une 
l.elle  (.ir.  Té.  —  HArgenson  l'aîné 
a  il«Mïné  astigiiaiion  h  la  durheste 
d'Orléann  de  la    p.irt  de  son   hU,   27, 

—  Lit  à  M.  «le  (!<reste  cr  qui  ,  dans 
sa  lettre,  conrernr  ma<lame  di-  Fla- 
marent,  27.  — (Qu'elle  prenne  garde 
d  «^tre  allée  .'i  Forges  |M>ur  une  gros- 
seur et  d'en  ra|i|Mirler  deux,  I,  28. 

Madame  de  Mire|Miit  voudrait  venir 
à  Fi»rges,  I,  28.  —  Il  a  eu  i  iouiver 
tous  |e«  Maurepas,  ÎM.  —  M.  de  »:é- 
reste  a  l.im  ri  à  l'artirle  «le  \\.  du 
hefland,  28.  —  La  présentation  de 
la   |>etile    Forralquier  e,t    d  '  \c 

•  roi»    mois,   28.  —  Lui    en^  n 

lettre*,  une  de  son  ffcre,  nne  de  ma- 
«lame  t\r  Saint-Pierre,  Î9.  —  Nou- 
vellrs  de  «a  santé,  29.  —  Li  nurr- 
rhale   dr  Villart    a    demandé   de    %e% 
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nouvelles,  29.  —  Le  contrôleur  géné- 
ral va  plus  mal.  —  Va  souper  chez  le 
président  Cliauvelln,  I,  33.  —  Le 
prince  Cantiinir  donne  une  grande 
fête,  1 ,  3^.  —  Envoie  à  madame  du 
Defland  l'Eloge  du  cardinal  de  Poli- 
guac  par  3Lairan ,  34.  • —  Retrouve 
dans  ses  papiers  un  Recueil  de  poésies 
de  M.  de  IXevers,  34.  —  La  relation 
d'un  voyage  à  Limoges  de  M.  de 
Sainte- Aulaire  ,  en  1C()3 ,  l'a  diverti , 
35.  —  Mertrud,  son  succès  et  ses  ri- 
dicules ,  1 ,  39 ,  40.  —  Va  à  l'Opéra , 
41.  —  L'abbé  Desfontaines  dit  mer- 
veilles de  Pamcla.  Se  défend  d'tni 
faible  pour  madame  Martel  et  mada- 
me d'O,  I,  42.  —  Va  à  Brutusy  44. 

—  Voltaire  désavoue  une  lettre  avi 
roi  de  Prusse,  <jui  court  sous  son 
nom,  45. —  Fait  de  la  morale  galante 
à  madame  de  Rochefort,  52. — Repi'O- 
clie  à  madame  du  Deffand  son  égoïsme, 
25.  —  Son  portrait  dv.  la  duchesse  de 
Pecquigny  est  inimitable,  53.  —  La 
gourmande  de  sa  méfiance,  54.  — 
Détails  sur  un  souper  à  Meudon,  58. 

—  Portrait  do  madame  de  Mirepoix, 
58.— De  M.  de  Rieux ,  58.— Grands 
projets  de  comédie  pour  cet  hiver. 
La  Zoïde  de  M.  du  Ghàtel,  58.— 
Toujours  la  lettre  du  roi  de  Prusse 
attribuée  à  Voltaire,  59.  —  Portrait 
de  M.  de  Mirepoix,  I,  07.  —  Fait 
l'éloge  du  Brutus  de  Voltaire,  I,  67. 

—  Regrette  madame  du  Deffand  , 
quoi  qu'elle  en  dise,  68.  —  Lui  ra- 
conte un  souper  avec  Jélyotte  et  ma- 
dame d'Etiolles,  I,  68.  —  Se  défend 
contre  le  reproche  de  fréquenter  ses 
amis,  I,  09.  —  Lui  reproche  sa  phra- 
se :  Je  n'ai  ni  tempérament  ni  roman, 
69.  —  Va  à  l'Opéra ,  70.  —  Nouveaux 
détails  sur  son  dîner  avec  Jélyotte  et 
madame  d'Etiolles,  70.  —  Passe  la 
journée  avec  M.  d'Argcnson,  qui  vient 
de  perdre  son  fils ,  I,  77,  104,  110. — 
M.  des  Alleurs  se  rappelle  à  son  sou- 
venir, I,  117,  119,  128,  129.  —  Son 
éloge  par  Montesquieu,  I,  130;  — 
par  le  baron  Scheffer,  J,  130.  —  Gla- 
baude  contre  d'Alembert,  I,  105, 
108.  —  Lettre  à  madame  du  Def- 
fand de  1753,  I,  170,  170,  181, 
18f),  188.  —Est  malade,  188,  193, 
199.  —  Lettre  du  cljevaiier  d'Aydie 
ou  d  est  question  de  lui  et  de  son  ca- 


ractère, I,  220.  —  Opinion  du  che- 
valier d'Aydie  sur  son  compte,  I,  232. 

—  Console  madame  du  Deffand  dans 
ses  ennuis,  240.  —  Madame  du  Def- 
fand donne  de  ses  nouvelles  à  Vol- 
taire, 243.  —  Va  aux  Ormes  chez 
M.  d'Argenson  ,  201.  —  Son  éloge 
par  Voltaire,  204. —  Conseille  à  Vol- 
taire de  donner  à  la  ibis  les  deux 
tomes  de  son  Histoire  du  Czar,  271. 

—  Voltaire  en  discussion  avec  lui  au 
sujet  de  son  François  II,  277,  279, 
280,  283,  289.  —  Voltaire  se  flatte 
qu'il  est  philosoyjhe  et  mourra  en  phi- 
losophe, I,  293.  —  Lettre  de.  lord 
Molderness  aupiésident  Hénault,  311, 
320,  331.  —  Lettie  du  président  à 
M.  de  Voltaire,  334.  —  Pieuses  exhor- 
tations, 330.  —  Madame  du  Deffand 
prend  sa  défense  contre  Voltaire  au 
nom  de  la  liberté  de  penser,  330.  — 
Voltaire  cale  doux,  338,  340,  371, 
372,  395,  423,  428,  443,  446,  449. 

—  Décadence  de  sa  santé  et  de  sa 
tête,  455,  471,  470,  481,  483,  484, 
501,  507,  513,  514,  515,  517,  519, 
520,  523,  525,  531,  532,  534,  538, 
540,  541,  547,  549,  550,  554,  502, 
503  ;  II,  3,  8,  10,  25,  71,  73,  84.  — 
Sa  mort,  II,  103,  104,  108,  109, 
118,  102,  355,  398,  444. 

1 

ISLE  (le  chevalier  de  l'),  I,  509, 
590,  591  ;  II,  13,  15,  97,  104,  128, 
189,  192,  193,  289,  332,351,352, 
354,  359,  304,  370,  371,  388, 
394,  397,  399,  413,  419,  422,  424, 
499,  421. 


Lespinasse    (mademoiselle  de).  — 
Lettre  de  madame  du  Deffand  à — ,  I, 

194.  —  Elle  lui  j^ropose  de  la  pren- 
dre aupi'ès  d'elle  et  lui  fait  l'analyse 
de  son  caractère,  de  ses  relations,  etc., 
I,  194,  195.  —  Ses  deux  amis  intimes 
sont  alors  Formont  et  d'Alembert,  I, 

195.  —  Lettres  de  madame  du  Def- 
fand à—,  I,  199,  200.  —  Son  his- 
toire racontée  à  madame  de  Luynes 
par  madame  du  Deffand,  I,  201,202, 
2!)3,  204,  205,  200,  207.  —  Lettre 
de  madame  du  Deffand  à — ,  208.  — 
Lettre    à    madame     du     Deffand    en 
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175^.  Coiii|ite  rendu  de  ses  f.iilH  rt 
gegtei4  à  sa  maitiessc  alisriiti*,   I,  210. 

—  AiiCrr  If-lln*.  MummIIcs  ,  21(»,  217. 

—  .M.kI.uih'  lin  l'fH.ilnl  «loiiiH-  <|r  •;«•'. 
iiouvclleft  nu  rhovalier  d'Avtlif,  2'iO. 

—  0)iii|tliiii«-iii<i  du  (-licvalitT  d'.\vdi«! 
à    iii.id.iiiii'  du   l><-tl.iiid  sur  tn.idt'iiiDi- 

scllr  i\r  Krs|.iii.Hs.-,  '2M,  :>:Ji>.  27«i. 

—  i.oUre  ilr  iiiadriiioisi-llc-  de  J.ispi- 
II.K4C  à  iiiadaiiic  du  ncffand  |>uui-  lui 
driiiaiidrr  de  la  revoir.  Ilrhi<>  de  nia- 
daiiic  du   l)itlaiid  en  ii|ion*i',   I.   lU<l, 

v:.:J;  II.  115,  :r)l.  :rM,  421,  'i:i2, 
'♦s."». — Sa  umrt,  ôôl.  .'i.'»2.  .'>:;(».  .'»(;•.). 
57  «J. 

I.rxKMiiiil'lu:  f\.i  inati'-«-|i  de  de  j,  I, 
«i,  50,  59,  27<ii  299,  :J:M),  302,  307, 
327,  331,  355.  —  S«in  portiait  par 
\V.d|,ol..,  35r»,  37  2,  3H3,  391,  407, 
412,  '«3 V,  4VV.  VliT,  VOfi,  5l5,  521, 
529,  5r)8;  II,  SV,  85.  —  Son  mot  .i 
niadauie  du  l'.anv.  II,  KO,  l(l9,  128, 
137,  15r,,  157.  HiS,  187.  19V.  190, 
202.  210.  21 1',  :22,  242,  2V3,  245, 
248,  252,  253,  25V,  255.  250,  289, 
293,  301,  310,  319.  320,  329,  3V7, 
357,  ;J03,  373,  380,  39(»,  39V,  397, 
409.  42r.,  V.35,  4V7,  V<52,  V9V,  509, 
512.  519.  52<}.  54V,  5W),  553,  55(), 
500,  505,  500,  508,  570,  573,  570», 
579,  582.  590,  591,  59V.  000,  003, 
012,  010,  (»24,  r.27,  «i29,  030,  033, 
«35.  053,  072,  091,  095,  705,  710, 
718. 


^î 


MAiSE(Iadm'li('iuie  du),  I,  70,82,84, 
88.  89,  94.  90,97.  990,  1(»0,  102, 
105,  107,  108,  112,  113,  125.  12S, 
104,328;  II.  113.  V32. 

NIihkhux  'la  dm  lie*.!-- luan  «  li.di- 
de,,  1,  28,  50,  57,  58,  59,  «»<».  02, 
«4i,  07,  08,  70,  71,73,70,  1  V3,  144, 
145,  190,  193,  229,  Ut.  233.  235, 
l"i2,  25V,  292.  20V.  315,  310.  JVI, 
:i57,  MAK  303.  385,  398,  44»! ,  4«î, 
415,  4:;4,  VVl,  455,  505,  523,  XW, 
540,  5<i8,  573;  Il ,  5,  10,  21.  4V,  45, 
85,  93,  KMi,  121.  1Î8,  137,  1 V4», 
151.  152.  150,  158.  |(.2.  H'5.  Hi7, 
17  V,  175,  185,  1K8,  191.  lOV.  211, 
215,  223,  241,  :V2,  251,  21.4.  207, 
271,  Î9I,  301,  319,  323,  3V5,  :157, 
380,  393.   V4M.    4413,   44Ni,  V4K),  410. 


410,  425,  42r.,  4;i3,  4:i5,  448.  403, 
509.  512.  527,  54V,  544i.  500,  501, 
572.  570,  018,  027,  031,  053,  001, 
072,  079. 

MoîiTKHU'iKr  (le  préitident  de^,  I, 
07,  128,  130,  130,  I4:i,  144,  158, 
187,  192,  22(i,  233,  524. 


2î, 

170, 
412, 
,29, 
rail , 
198, 
223, 
282, 
328, 
393, 
42». 
V30, 


r 


I*Or«T-DE-VKTI.B     (M.     de),     I, 

25,  41,  V5,  49,  00,  08,  70,  103, 
171,  180.  233,  340,  407.   410, 
413,  VI5.  V3S,  V39,  442,  470;  Il 
(.2,  121,  128,    137.  —   Son  |.ori 
138,  157,    174,  175,   183,    191, 
199,  20iJ,  213,  214,  215,  210. 
237.    2V2,   252.  2()4,  lOC»,  207, 
28V,  293,   29V,  3o2,  318,  32<). 
330,    3V7  ,   355,     307,    387, 
V(M),  V(r>,   V09,  417,  424,   427, 
—  Sa  Mio.r.  Il,   V29,  430.  431. 
V50,  47t».  V70,  0(>3,  075. 


n 


lloi  ssF.u  .1.  .1.  ,  I,3i»2,  305,  300, 
307,  308,  333,  339,  3VV.  3V8.  3r.S, 
3(>9,  372,  382,  391,  392.  39V,  VIO, 
V20,  V29,  V30,  VS3.  VSS.  5211.  Il, 
79,  89. 

8 

Schrffeu  (le  liarnu,  |)ui4  romte, 
envo\é  de  Suède  à  Pari-»).  Se«leMre«.\ 
uiadaine  du  heffind,!,  134,135.  137, 
150.  —  Envoie  .'i  uiadanie  du  hetfand 
une  lellre  de  Vollaire,  150.  —  Aulrc 
lettre  .'i  madame  du  heff ami ,  I.  HH. 
/«/.  1(M5.  —  l.eiire  h  madame  du  I»«f- 
fand,  I,  17  V,  175.  /i/.,  185.  I9(», 
197.  —  Lettre  .1  madame  tiu  Peflaud 
Hur  la  |»erle  de  i»a  vue,  |,  209. —  IK»- 
léaneeit  «nr  Voltaire,  SlO.  — I^elfrc  à 
madame  du    helfaud-,    222.  —    il    a 

IMTtlu  *.!  un  re,  v«i>  a|;e  «le  M.  d'Alem- 
>rrt  en  l'ru.M-,  223;  II.  130.  139, 
iU,  145,  147,  148. 

S>:vir.jir.  (madame  de;,  I,  ir«2.  3tt5, 
;Mi7,  375,  397.  45V,  V4»3,  V73,  481, 
500,  554i,  571.584.  Il,  Ou,  2ti9.  213, 
îîfl,  227,  2r.9,  2m,  305,  3V2,  347, 
.l'tn,  302,  :i4.3,  512,  528,  530,  617, 
019,  005.  007,  075. 
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Stavl  (madame  de),  I,  83,  85,  88, 
90,  93,  95,  9(i,  98,  99,  100,  101, 
103,  104,  105,  106,  109,  110,  112, 
113,164,  235,  467;  11,398. 


YalliÈre  (la  duchesse  de  Vaujour, 
pni.^  de  la),  I,  13,'  43,  60,  62,  67,  68, 
70,  74,  382, 418,  431,  435,  442,  455, 
479,  510;  II,  29,  188,  203,  224, 
241,  247,  248,  252,  264,  322,  323, 
356,  328,  353,  360,  366,  369,  372, 
435,  466,  528.  —  Son  portrait  de 
madame  de  Caml)îS ,  II,  550,  551, 
553,  559,  560,  567,  568,  603,  617, 
630,  693. 

VixTiMiLLE  (madame  de).  Lettre 
à  madame  du  Deffand. — Protestation 
d'admiration  et  de  dévouement,  I,  56, 

—  iNotice  sur  madame  de  Vintimille, 
6. — Ses  lettres  à  madame  du  Deffand, 
5,  6,  7,  8,  9,  10.  Voir  DU  Deffakd. 

Voltaire  (M.  de),  I. — Lettre  de 
lui  au  roi  de  Prusse  qui  court  à  Paris 
(1742),  I,  45.  —  Voltaire  la  désa- 
voue, 45. —  Sa  lettre  au  roi  de  Prusse 
continue  à  faire  du  bruit,  51.  —  Ses 
incartades  désolent  madame  du  Chà- 
telet,  59. — Expédient  du  président 
Hénaulî  pour  justifier  Voltaire,  I,  60. 

—  Madame  du  Deffand  trouve  que  la 
lettre  qui  lui  est  attribuée  est  bien  de 
lui,  62,  64.  —  Eloge  de  son  Brutus^ 
par  le  président  Hénault,  I,  67.  — 11 
n'arrivera  rien  à  Voltaire,  71.  — 
Madame  du  Châtelet  affligée  de  l'aven- 
ture de  Voltaire,  75.  —  Ses  vers  sur 
la  bataille  de  Laufeld,  I,  87.  —  Son 
arrivée  à  Anet  avec  madame  du  Châ- 
telet, I,  90. —  Fait  répéter  le  Comte 
de  Boursoufle^  91.  —  Sa  vie  à  Anet, 
92.  —  Fait  des  vers  galants  pour  la 
duchesse  du  Maine,  94,  95,  96.  — 
Egare  sa  pièce  du  Comte  de  Boursou- 
fle^ 97. —  Soupçons  de  madame  du 
Deffand  sur  le  Prolocjue  de  cette  co- 
médie, 161.  —  Son  caractère  dégoû- 
tera toujours  de  ses  talents,  120,121, 
^^^-  —  Lettre  de  lui  à  madame  du 
Deffand  envoyée  par  le  baron  Schef- 
fer,  150.  —  Détails  sur  sa  position  à 
Berlin,  1.50.  —  Engage  d'Alembert  à 
venir  à  Berlin,  J55.  —  Fait  V Apolo- 
gie An  Bolingbroke,  I,  156.  —Pour- 


quoi d'Alembert  l'a  loué  dans  son 
Discours  préliminaire  de  l' Encyclo- 
pédie,  I,  159.  —  Son  Apologie  de 
Bolingbroke  ;  son  Tombeau  de  la 
Foitune,  I,  159.  —  Jugement  porté 
par  M.  Scheffer  sur  sa  lettre  de  Berlin 
à  madame  du  Deffand,  I,  161.  —  Dé- 
tails donnés  par  d'Alembert  sur  sa 
querelle  avec  Maupertuis  et  sa  dis- 
grâce, 162.  —  On  le  dit  raccommodé 
avec  le  roi  de  Prusse,  I,  166.  —  Les 
dernières  aventures  de  Voltaire  sont 
pitoyables,  I,  167.  —  Détails  donnés 
par  .M.  Scheffer  sur  sa  querelle  avec 
le  roi  de  Prusse,  I,  176. —  M.  Schef- 
fer demande  de  ses  nouvelles,  on  le 
dit  mort,  I,  199.  —  Doléances  du  ba- 
ron Scheffer  sur  sa  situation  à  Berlin, 
I,  210.  —  Lettre  à  madame  du  Def- 
fand, où  le  baron  Scheffer  espère  que 
d'Alembert,  à  Berlin,  n'imitera  pas 
Voltaire,  223.  —  Cité  par  le  cheva- 
lier d'Aydie  sur  l'amitié,  231.  —  Le 
marquis  d'Argens  demande  à  d'xllem- 
bert  ce  qu'il  est  devenu,  236.  — 
Lettre  de  madame  du  Deffand  à  Vol- 
taire, sur  la  mort  de  Formont,  239. 

—  Réponse  de  Voltaire,  240.  — 
Souhait  de  Voltaire  sur  sa  santé,  241. 

—  Lettre  de  madame  du  Deffand  à 
Voltaire;  lui  demande  conseil  sur  ses 
lectures  ;  a  des  vapeurs  affreuses  ; 
aime  les  romans  anglais;  nouvelles 
du  président  Hénault;  il  n'y  a  plus  de 
goût,  il  n'y  a  plus  de  grâces,  243.  — 
Réponse  de  Voltaire,  244.  —  Lui 
conseille  la  lecture  de  V Ancien  Tes- 
tament^ 244.  —  Et  VArioste^  245. — 
Et  Rabelais.  Goût  du  Régent  pour 
Rabelais,  247.  —  Et  Swift  et  Lu- 
crèce, 247.  —  Lettre  de  madame  du 
Deffand  à  Voltaire,  248.  —  Aime 
assez  Montaigne,  249.  —  Méprise  Ra- 
belais ;  préfère  l'Arioste  au  Tasse, 
249.  —  A' 'aime  pas  Milton,  249.  — 
Aime  Richardson,  250.  —  Lettre  de 
Voltaire  à  madame  du  Deffand,  250. 

—  Lettre  de  madame  du  Deffand  à 
Voltaire ,  I,  254.  —  Lettre  de  Vol- 
taire à   madame  du  Deffand,  I,  255. 

—  Lettre  de  madame  du  Deffand  à 
Voltaire,  257.  —  Lui  demande  des 
articles  de  son  Dictionnaire ,  258.  — 
Lettre  de  Voltaire  à  madame  du  Def- 
fand, I,  258.  —  Sur  la  Clarisse  de 
Richardson,    259.  —  Sur    Rabelais, 
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2G0. —  Lcllre  <l«*  iii:ulaiii(>  du  r>i'ffarnl 
à  Vohain*,  2C0.  —  La  iii<iiie  .111 
ni'riif,  2(i|.  —  l'I  tiiili-s  *iir  ^mi  i-tat  , 
1,  'Hï'i.  —  J.cUru  de  \  ohairc  à  ina- 
dainu  du  D^fland,  264.  —  Lettre  de 
madaiiK*  du  lietfaiid  à  Voltaire,  2(^5. 

—  lle|Miu>jM"  s<»s  reprm'hf'i  i\f  lin* 
Fréniii  «'l  d  «ire  liosiilc  .ui\  j»hili>«i«>- 
phe4,  266.  —  >Lulaiii(>  du  lUtt.md  à 
M.  de  Voltaire,  269.  —  Hé|ioiiAc  dr 
Voltaire,  270.  —  Lettrr»  de  inadauK'du 
I)cffaud  à  Voliair<'.  271.  —  H«-|»<>n>i- 
de  Voh.iiii'.  272.  —  >Lul  inir  .lu  Def- 
faud  à  M.  de  \  t»lt4iiie,  27 ."J.  —  Son 
opinion  ini|iarliale  .4ur  les  rnevclo|K*- 
diiiteii,  27 -V.  —  Li'ttre  de  Voltaire  à  ma- 
dame du  |)<'lfaud,  277.  —  HejtoUM*  de 
madame  du  I)eflauil.  278. —  Lejtre  d»* 
M.  de  N'ultiire  à  mailauie  du  Iti'ffaud, 
I,  279.  —  Ré|Minii(>  de  madanu*  du 
Deffaud,  280.— Lettre  de  Voliaire  à 
m.ulame  du  Iteff.nul;  |;alaul*-rie.H  ri- 
mérs  *ur  «a  e«'-«iié,  282.  —  Lrltre  île 
madame  du  hefiaud  .1  M.  de  Voltaire, 
S8«L  —  \L  de  Vullairr  à  madame  du 
Deffaud.  284.  — Mad.ui.e  du  Deffaud 
il  M.  de  Vollaire,  28Ô.  —  Lettre  île 
Voltaire  à  madame  du  Deffaud,  I, 
287.  —  Lui    deuiaudir    de    ilieli-r    ses 

(icunév*^  (|uand  elle  ent  seule,  et  «le 
e-  lui  euv«>v«"r,  288. —  Lettre  de  ma- 
dauie  du  Deffaud  ;i  M.  di-  Vollaire, 
I,  289.  —  l.itlr»'  de  Voltaire  ."i  ma- 
daute  du  Deffand,  291.  —  K«'-|»on«e 
de  madame  du  Deffaud,  293.  ~ 
M.  de  Volt.iire  .j  madame  du  D*-ffand. 
295.  —  llejKJU-«e  de  luadame  du  Def- 
f.iud,  297. —  IMiiute  sur  iwui  état, 
298.  —  Lettre  de  Voltain?  à  madame 
du  fleffaud,  291L  —  H«''(MU|se  de 
madame  du  Deff.uid  ,  lUH  .  —  Li-tlrt- 
de  Voltaire  .t  m.ulame  du  Detfaud.«Ul<L 
-—  Madauie  du  Delf.inil  .1  M.  de  Vol- 
taire, ij()4.  —  M.  de  Voltaire  à  ma- 
dame tlu  Deffaud,  IiO<L  — Le  mi^me 
à  la  m»*me,  IU)7.  —  Préfère  llariue  .1 
(Uirneille,  :i09,  aïO.  —  Lettre  di- 
madame  t\ti   Deffand  à  Voltaire,  1)10. 

—  Elle  V  iirrnd  la  défense  de  0»r- 
neille,  311.  —  Voltaire  dem.nide  à 
madame  du  Detf.iod  di-H  détail-  <nr  la 
mort  de  M.  d' Ar[;en<uui ,  312.  — 
Ré|M)nM'  lie  madame  du  Deffaud  ,  313. 

—  Lettre  d»-  Voltaire  .'1  la  m^me,  325. 

—  Itép«in«e  de  mad.ime  du  Deffand, 
I,    327.  ^-  Hécji    de  u  ritite  à    Vo|> 


taire,  par  le  rlievalier  Mae-Donald  à 
mad.uue  du  Deffaud,  329.  —  IléjMiuse 
«le  rette  ilerniere,  331.  —  Lettre  du 
président  hénaull  à  .M.  d«-  Voll.iire; 
pieiiMM  exbortaii«ms.  lettre  de  ma- 
dame du  Deff.uul  .1  Voltaire  seau«la- 
lisé  (!«•  re  sermon.  Le  presi«leiit  \eut 
roir  pur  sa  lunrtlt-s^  'XH\ ,  337.  — 
L«'tlre  «le  Voltaire  à  madame  «lu  Def- 
lan«l,  I,  337.  —  lettre  de  madame 
du  iKffau.l  :«  M.  de  Voltaire.  :W9.— 
Lettre  «I»'  Voltaire  à  madame  «lu  Def- 
laïul  hur  l'affaire  Sirxcn.  I,  371.  — 
Lettre  d«r  madame  «lu  Deffau«l  .1  Vol- 
taire, I,  391.  —  Lettre  de  Voltaire  à 
madame  du  Deffand,  I,  393,  415.  — 
Lettre  de  Voltaire  à  ma«iauie  du  Def- 
f  Éud  ,  I,  423. —  Lettre  «le  madame  du 
DelLunl  à  Voltaire,  I,  427.  —  Lettre 
de  V«iltaire  a  ma«lame  du  Deffand 
(1768y,  I,  44i0.  —  Ma«lan»e.lu  D.f- 
fand  le  dissu.ide  «I  alli  r  voir  rim|M-ra- 
tri«  e  (lallieriiie,  I.  hi(»8.  —  L«ttre  à 
madame  du  Deltand.  Se  plaint  d  être 
raulier|;iste  de  l'Europi-,  I,  470.  — 
Ma«laine  du  Deff.uid  a  Vollaire,  I, 
484.  —  Lettre  d<-  Vt)ltair<-  à  madame 
du  Deffautl  ;  ses  m«)tifs  pour  s'élrc 
coid«'ssé  et  avoir  «'omminiié,  I,  -485. 

—  Sa  ré|MUise  à  une  l«îtlre  d'Horare 
\Val|»«de  sur  Sliakc-^jM'ar»'.  I,  492.  — 
Lettre  de  ma«laiue  «lu  DeMau«l  sur  sUI 
lettre  .1  \Valp«d«',  I.  VM'u — llrorliures 
de  lui  et  ntitc  sur  «es  liro«-|iin<-s,  I, 
50i)  à  504.  —  S«m  man«'|;e  av«*c  le 
président  lleu.uilt,  I,  507.  —  \  ol- 
tairc  se  ili>«  ulpe,  513.  515,  516,  517, 
518.  —  Matlime  du  D«'ffiiul  l'aecuiie 
«I»'  ral>ai«s«-r  Moule^ipiic-u ,  I,  524.  — 
i''.pi|;i anime  «le  Voltaire  r<^nire  Dorât 
et  répou<>e,  I.  .">2'»,  525.  —  Lettre  à 
m  id  une  «lu  Deffand,  .528.  —  Aulreti 
lettn**,  5:i:L  537.  —  Fait  ré|.i(»e  de 
son  séjour  a  la  (-ampa(<n<-,  I  .  5.50.  — 
Sou  pa«piet  eot  f.iit  «lepiii^  |iui|;tem|M, 

I,  554.  —  Approuv»'  ma«lame  «lu  D«*f- 
fand  «le  «on  mot,  «pie  re  «pii  e^l  in- 
eoinprrliensildi*  n'eiit  pas  neer»<wiire, 
5(M).  —  Sur  <7e/<e.  I,  565.  —  Sur 
l'Aritttle,  565.  —  Lettre  à  ma«lame 
du  Deffaiul.  I,  575.  —  Kl.n;e  de  Li 
«•a»M',  I,  579.  —  1^'  meilleur  élof^e 
de  .Molière,  r"«^t  le   Tariufjr^  I,  581. 

—  lettre    à    madame    au    iVffaiid, 

II,  7.  —  Vtdlaiie   rapurin ,     II,    52. 

—  Sa  «Utue,  59.    /</.,  81.  —  Traite 
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Rousseau  de  polisson^  II,  89-  —  Ses 
versa   madame  deChoiseul,    II,   90. 

—  Sur  la  mort  du  piésident  Hénault, 
II,  107.  —  Son  oraison  funèbre  sati- 
rique du  défunt,  II,  115. —  Elojje  de 
l'Angleterre,  II,  133.  — Dit  un  jjetit 
mot  de  Walpole,  II,  179.  —  Hostile 
aux  parlements.  Fait  des  vers  pour 
le  chevalier  Maupeou,  II,  223.  — 
Vers  sur  sa  statue  par  A.  Pigalle,  II, 
320.  —  Sur  son  caractère  versatile  et 
courtisanesque,  par  madame  du  Def- 
fand,  II,  352.  —  Son  avis  sur  VEloçe 
de  Colbert^  II,  359.  —  Envoie  des 
noëls  à  madame  du  Deffand,  II, 
442,  443.  —  Ses  vers  sur  l'amour, 
II,  468.  —  Est  en  1775  le  Voltaire 
d'il  y  a  cinquante  ans,  toujours  le 
même,  II,  485.  —  Sa  théorie  de  la 
purge  domestique,  487,  488.  —  Fait 
grand  cas  de  la  casse  ,  490.  —  A  une 
espèce  d'attaque  d'apoplexie,  II,  517. 

—  Retour  de  Voltaire  à  Paris  ;  son 
billet  à  madame  du  DefTand;  visites 
de  madame  du  Deffand,   636   à    640. 

—  L'abbé  Gauthier,  640.  —  Vers  de 
lui  sur  sa  statue,  641.  —  Sa  profes- 
sion de  foi  catholique,  643.  —  Reçoit 
un  libelle  contre  lui,  643.  — Epi- 
gramme  sur  l'abbé  Gauthier,  646.  — 
Visite  de  Voltaii^e  à  madame  du  Def- 
fand, 650. —  Sa  popularité;  l'homme 
aux  Calas,  650.  —  Mort  de  Voltaire, 
652.  —  Son  testament,  654.  —  Qua- 
train sur  l'élection  d'un  successeur  de 
Voltaire  à  l'Académie,  668. —  Lettre 
de  l'impératrice  de  Russie  à  madame 
Denis,  sur  la  mort  de   Voltaire,  670. 
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Walpole  (Horace),  I,  331.  —  Sa 
lettre  à  .1.  J.  Rousseau,  333.  —  Pre- 
mière lettre  de  madame  du  Deffand 
à  Walpole,  I,  340.  —Walpole  est 
indigné  de  la  condamnation  de  Lallv, 
359.  —  Rabroue  madame  du  Def- 
fand sur  ses  sentimentalités,  359.  — 
ZS'aime  pas  Montaigne,  381.  —  Son 
portrait  en  vers  de  madame  du  Def- 
fand, 1, 400. — Son  Château  d'Otrante, 
I,  415.  —  Annonce  à  madame  du 
Deffand  son  piojet  de  réhabiliter  ]\i- 
c:hard  III,  419. —  Uaconte  une  scène 
plaisante  avec  une  Irlandaise,  I,  /<30. 
—  Son  opinion  sur  la  vie  future,  I, 


432.  —  Son  plaidoyer  pour  la  jeu- 
nesse, I,  438.  — Son  premier  voyage 
à  Paris,  442.  —  Envoie  la  gravure  de 
son  portrait  à  madame  du  Deffand , 
I,  454.  —  Madame  de  Choiseul  lui 
envoie  une  lettre  autographe  de  ma- 
dame de  Sévigné  ,  456.  —  Estime  les 
romans  de  Crébillon,  I,  458.  — 
Son  jugement  sur  madame  de  Main- 
tenon  et  madame  des  TJrsins  ,  I,  476. 
—  Imprime  la  Cornelie  du  président 
Hénault,  481.  —  Sa  tragédie  de  la 
Mère  myste'rieuse ,  I,  484.  —  Com- 
munique à  madame  du  Deffand  une 
lettre  de  Voltaire  et  sa  réponse,  et  lui 
demande  son  avis,  487.  —  Détails 
sur  ce  petit  conflit  littéraire,  I,  492, 
493,  494,  495,  496.  —  Son  portrait 
malicieux  de  Christian  VII,  498.  — 
Son  jugement  sur  Saint  -  Lambert , 
557.  —  Son  plan  de  poésie  épico-co- 
mique,  558.  —  Sa  profession  de  foi 
religieuse,  559.  —  Fête  à  Strawberry- 
Hill,  I,  569,  570.  —  Son  château  de 
Strawberry-Ilill ,  I,  571.  —  Voyage 
de  Walpole  à  Paris,  I,  574.  —  Ses 
lettres  à  G.  Montagu  de  Paris,  1769, 
I,  583.  —  Portraits  de  madame  du 
Rarry,  du  Dauphin,  du  comte  d'Ar- 
tois ,586.  —  Va  à  Saint-Gyr,  587.— 
Ses  offres  généreuses  à  madame  du 
Defiand,  II,  37.  —  Rabroue  ma- 
dame du  Deffand,  II,  48.  —  Donne 
une  fête  à  la  princesse  Amélie,  II, 
80.  —  Sur  Saint-Simon,  II,  107.  — 
Aime  V  Histoire  de  Malte  de  l'abbé  de 
Vertot,  II,  122.  —  Rabroue  madame 
du  Deffand,  II,  135.  —  Accepte  le 
legs  de  madame  du  Deffand  de  ses 
manuscrits,  II,  138.  —  Son  troisième 
voyage  à  Paris,  II,  182.  —  Achète 
l'armure  de  François  I^"",  II,  189.  — 
Désapprouve  le  voyage  de  madame  du 
Deffand  à  Chanteloup,  II,  209.  — 
N'aime  pas  Bussy-Rabutin  dans  ses 
lettres,  II,  217.  —  Conseille  à  ma- 
dame du  Deffand  d'écrire  des  Mémoi- 
res, II,  225.  —  S'étonne  de  soïi  goût 
pour  une  lettre  de  Russy,  II,  228.  — 
Donne  à  corri(;er  à  madame  du  Def- 
fand la  Préface  des  Mémoires  de 
Grnmont^  sortis  de  ses  presses;  lui  en 
offre  la  dédicace,  II,  237.  —  Cadeaux 
à  madame  du  Deffand,  241.  — Dé- 
sapprouve rudement  son  voyage  de 
Chanteloup,    II,    260.  —  Fait  cher- 
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clier  |iar  matlauit-  ilu  Udlaiid  iiiu-  |>â- 
larde  de  Jacques  II,  îiOT,  'Ml.  — 
Itahroue  iii.idanu.*  du  DelTaiid,  II, 
315.  — Critif|U(-  Zuiif  et  MitUridutc, 
II,  '-VM^.  — yTr«>iive  ILuiiur  f.iiMr,  'XM . 
—  Sur  VElnje  tli\  Cotùrrt  de  Mecker, 
II,  3VJ. — Sur  ï'Klot/e  Je  CuUiert^  |>ar 
Mecker,  350.  —  Ses  aveux  -jur  Iiii- 
mêmr,  iWiO.  —  Aciiilr  nii  émail  de 
l'elitol  ri-|tré<ieii(.iiit  l.i  liiiclies-^e  ilO- 
iuiiiie.  II,  -V33.  — IU'-(-l.iiiii'  ses  Irltres 
à  tiiad.iiiii-  du  Deffatid,  II,  437.  — 
Aduiirr  un    peu  (ron   t\vA  ver»  de  Ch. 


Fox,  500.  —  Sou  diTuier  vova{»e  .'i 
Paris,  II,  504.  —  Eettre*  de  Wal- 
|»oIe  à  Conwav  |>('ndant  sou  st'jour, 
II,  504,  505,  5or»,  —  Admire  ui«di«>- 
t-rement  les  .Neeker,  5(>(».  —  Est  iudi- 
i;iir  de  la  t'oiiduile  du  |>.irleinent,  hu.>- 
tile  aux  réforme*  deTun|ot  cl  Necker, 
II.  533.  —  S'alarme  d'une  maladi<* 
d«*  (Jouwav,  5(i5.  —  Sou  (Joùl  imiut 
(inltillou ,  II,  59V.  —  Sa  eiitifjutr 
i\' Àinmli'i  y  088.  —  Sa  déHuilion  de 
re!i|irit  «le  M.  Selwyn,  089. 
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I I .  dater ie  tiet  ptnintiU  dr  nnt- 
dunir  du  Drfjand  et  de  veï  n;;ii«,  II, 
733  .1  709. 

t.  portrait  de  .M.  d  Ait  udirrt,  pu 
mailamr  «lu  Deffaud,  735. 

II.  Portrait  de  uiadauir  la  manniise 
du  Cli.itrl  adressée  à  «•Ile-mème  par 
madame  la  iiiarcjuiAC  du  I>efraiid,73G. 

lit.  Portrait  de  madame  la  priii- 
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\i.  Portrait  de  madame  l.i  duelie^se 
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Vil.  Portrait  de  M.  l'abbé  de  Vau- 
bruii,  |tar  la  même,  742. 

VIII.  Portrait  de  madami-  la  dii- 
chc»»c  de  Luyiied,  parla  uu-me,  7V3. 

IX.  l'orlrail  de  .M.  le  prc«ideiit 
llrtiaiilt ,  |»ar  la  même,  1V\. 

\.  Portrait  di*  M.  Ir  romic  de  For- 
raltpiier,  p.ir  la  m«iiie,  7*»'». 

XI.  Piirtrait  tle  mailamr  la  diiekcMC 
de  Cliauliic*,  par  la   m/nie,  745. 


XII.  Portrait  tli-  M.  le  eouite  d'Ar- 
{jeiisou,  par  la  même,  74li. 

\iii.  Portrait  de  M.  le  elievalier  de 
Vils,  par  -M.  du  Cliàtel,  747. 

Xl\.  Polirait  de  .M.  du  Cliitil.  par 
lui-même,  748. 

XV.  portrait  de  madame  la  mar- 
<|ui^e  du   |)«riand,    y-^^    -^l-  du    <lli.H<l. 

749. 

XVI.  Portrait  de  uiadaim-  la  mai- 
«puM-  ilu  Hell  nul,  |)ar  M.  dr  Foreal- 
«jiiier,  751  . 

XVII.  Poitrail  il»'  madame  la  mar- 
fpUNf  du  hrifaiid,  p.u  M.  Ir  pié.oideiit 
lléiiaull,  75Î. 

XVIII.  Portrait  de  madame  de  Sta.il, 
par  ellr-mrmi! ,  T53. 

XIX.  portrait  île  madaïur  l.i  du- 
rliesse  dr  .Saint-Piri  r*-,  par  M.  le  pré- 
•tidrut  Iléu.iult ,  75V. 

XX.  INirirait  di-  M.  dl'<i«é,par  le 
même ,  754. 

XXI.  Portrait  de  madamr  la  inar- 
qui<.e  »|r  Mamareiis,  par  le  même, 
755. 

XXII.  Portrait  dr  M.  le  marqiii4  de 
(fOiil.iult,  j>,ir  madame  la  martnuM) 
de  G«*V  7.)7. 

XXIII.  Portrait  de  in.idame  la  du- 
rheiur  de  la  Vallièrr,  |Kir  madamr  la 
marqiiiM?  de  G***,  758. 

xxn.    portrait  de  mad  III,       I      ^Iire- 
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poix,  par  ^L  le  président  de  Montes- 


quieu , 
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XXV.  Portrait  de  madame  de  Mire- 
poix,   par  madame  du  Delfand,  760. 

XXVI.  Portrait  de  madame  la  du- 
chesse de  Boufflers ,  depuis  maréchale 
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XXVII.  Portrait  de  la  reine  Marie 
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XXVIII.  Portrait  de  madame  la  mar- 
quise du  Chàtelet,  par  la  même,  762. 

XXIX.  Portrait  de  M.  l'archevêque 
de  Toulouse,  par  la  même,  763. 

XXX.  Portrait  de  M.  Horace  Wal- 
pole,  par  la  même  (novembre  1766), 
764. 


XXXI.  Portrait  de  madame  la  du- 
chesse de  Ghoiseul  (novembre  1766), 
par  la  même  ,  765. 

XXXII.  Portrait  de  madame  du  Def- 
fand  par  elle-même  (1728),  766. 

XXXIII.  Portrait  de  madame  du  Def- 
fand  par  elle-même,  767. 

XXX IV.  Esquisse  du  portrait  de 
M.  de  Pont-de-Vevle,  par  la  même , 
768. 

XXXV.  Portrait  de  madame  la  com- 
tesse de  Rochefort,  par  le  président 
Héijault,  768. 

III.  Acte  de  décès  de  madame  du 
Deffand,  II,  770. 
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ERRATA    KT    RKGTIFICATIONS. 


T.    !'■'■,   p.      41.      «  Là,  \r  Maure  »,  litei  •  I,a  Ir  M.mrc  •• 
T.    I"»",  p.     71.      Leiire  30.  D«»it  rtre  datée  liu  18  et  non  du  10  juillet. 
T.    I'^'',  p.      77.      Ntjtc  3.    Il   ne  s'afiit    pas,   dans    la  Ifttre,  ilc    M.    Le   Nor- 
mand, célrhre  avocat,  mais  dr   M.  Li-  Nimnand,  ffimier 
général. 

T.  !'■'■,  p.  l.")0.  Note.  ■  Ccllr  lettre  de  Voltaire  n*a  pas  été  puldiée  ■  .  C'est 
une  erreur,  elle  est  au  ».  I'"'',  p.  98  du  Herucil  «le  ISOO, 
et  elle  f.iit  partie  de  toutes  les  éditions  de  Voltaire. 

T.  I'''",  |i.  177.  Lettre  î)3.  Du  même  à  ta  incine.  Krreur.  Lisez  •  De 
M.  tl'Alrnibert  à  maduine  ta  marquise  du  Deffand. 

T.  !'■'',  p.  ISl.  .Ajouter  à  la  note  sur  l'.dibé  Si{»«)r|»uc  :  Voir  les  Mémoires 
du  inarfjuis  d'Argenutn  ,  t.  V,  p.  -VOÎ,  et  t.  VF,  p.  15. 

T.  !•■'■,  p.  184.  Lij;ne  16.  ■  M.  de  Saint-Marc  »,  fiiez  «  M.  de  Saiut- 
Maur  •  . 

T.  I*^*",  p.  198.  Il  s'agit  (»i«/e  2}  <le  mad.nnr  di-  (^lermont,  future  princesse 
de  neau%Mii. 

T.  I*""",  p.  211.  La  lettre  114  doit  «'trc  attrihuéc  à  l'aïuiée  1754,  et  lion  I7ri2. 
he  m«'-me  de  la  lettre  11.5. 

T.  l*""^,  |).  21(i.  La  lettre  118  doit  être  adressée  •  à  Monlmorenrv  ■,  et  non 
d.itée  •  de  Mnntmorency  m. 

T.  I"",  p.  HVJ.  L.i  li-llre  149de  Miad.tme  la  marquise  du  hefranil  >-,(  adiis«f<- 
à  Voltaire  et  non  .m  uianpiis  de  l*aidni\.  Kautse  iiidiraiion 
du  Recueil  de  IH09,  ir|iroduile  par  ern'ur. 

T.  I*"*^.  p.  27.'».  Li(;ne  10.  L.i  citatiiui  en  ver*  doit  i^tre  iuipriuice  comme 
pruMr. 

T.  I*^',  p.  287.  La  lettre  103  doit  être  datée  de  1764  et  non  de  1754.  Faute 
d  impression  non  corrigée. 

T.    1"',  p.  340.      Note   i.    M.id.une  de  Jonsac  était  la  riiéceet  non  U  sctur  du 

président  lléiiault. 
T.    I",   p.   357.      M«  lue  erreur  à  rectifier  note  3. 

T.   I",   p.   37Î.      Ligne  8,  •  Cltiant-Pnt-tti-Perrutfue  •  y  li»ei  m  Chie~eii-poi  fa 
Perruque  •  . 
Ligue  13.    >  L  alibeMe  de  Vignancoiirt  •,  litez  •  de    Willan- 
rourl  •  . 

T.  I'',  p.  405.  Noie  2.  •  ht  Pi mcttte  de  Litmbitffe  •,  Ginud.  1864;  fnex 
.  Ilenii  IM.m,  1864 -. 


T.   JI,  p.     45.     Lignes  11,  14.   «  Les  dames   B et  G....,  M.    de  B » 

lisez  «  Les    dames    de    Boufjlers    et  de  Camhis y   et  M.  de 
Boufflers  »  . 

T.   II,  p.     8.5.      «  La   maréchale   de    Boufflers   »,  lisez    «   La    marquise    de 
Boufflers  » . 

T.   II,  p.  136.     Note  1.   «  Feu  lady  Mary  Churchill,  belle-sœur  de  M.  Wal- 
pole  » ,  lisez    «  sa  sœur  naturelle.  » 

T.    II,  p.   181.     Lettre  395.  "  Envoyez-moi  des  ;?a<e5  d'abricots  de  Genève  » , 
lisez  «  Des  pâtes...  » 

T.   II ,  p.   310.     Ligne  29.  «  Ce  Thiriot  »,  lisez  «  ce  Thiériot  ». 


PAHIS.    TYPOGRAPmE    DE    IIESRI    PLON,    IMPRIMEUR    DE    l'eMPEREUR, 
Rue  Garanclère,  8. 


Eia    vente    à.    la.    rrxême    Librairie. 

licttres  et  Pensées  d'Hippolyte  Flandrin,  accompagnées  de  notes  et  pré- 
cédévS  d'une  Notice  biographique  et  d'un  Catalogue  des  Œuvres  du  Maître, 
par  M.  le  vicomte  Henri  Delaborde,  conservateur  du  département  des 
esfanipes  à  la  Bibliothèque  impériale.  Ouvrage  orné  du  portrait  de  Flandrin, 
gravé  par  Deveaux  ,  d'après  un  portrait  du  maître ,  et  enrichi  de  plusieurs 
fac-similé  de  lettres.  1  beau  volume  in-8.  Prix 8  fr. 

Journal  de  la  Régence  (1715-1723),  par  Jean  Buvat,  écrivain  de  la  Biblio- 
thèque du  roi,  publié  pour  la  première  fois,  et  d'après  les  manuscrits  ori- 
ginaux, avec  l'autorisation  de  S.  E.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
précédé  d'une  Introduction  et  accompagné  de  Notes  et  d'un  Index  alphabé- 
tique, par  Emile  Campaudon,  archivis.e  aux  Arclùvesde  l'Empire.  2  beaux 
vol.  in-8.  Prix .     16  fr. 

Correspondance  inédite  de  Collé,  faisant  suite  à  son  Journal,  accompagnée 
de  fragments  égalensent  inédits  de  ses  Œuvres  posthumes ,  publiée  sur  les 
manuscrits  autographes  originaux,  avec  une  Introduction  et  des  Notes,  par 
Honoré  BOiXHOMME.  Ouvrage  orné  d'un  portrait  de  Collé  etdedeux/ac-5imiZe. 
1  beau  volume  in-8,  cavalier  vélin  glacé,* Prix 8  fr. 

Causeries  d'un  Curieux.  Variétés  d'histoire  et  d'art  tirées  d'un  cabinet  d'au- 
tographes et  de  dessins  par  F.  Feuillet  de  Conches.  Ouvrage  enrichi  de 
nombreux  fac-similé  d'autographes.  3  magnifiques  volumes  in-8  cavalier 
vélin  glacé.  Prix  . 24  fr. 

Iiettres  inédites  de  Michel  de  Montaigne  et  de  quelques  autres  personnages, 
pour  servir  à  l'histoire  du  16*  siècle,  publiées  par  F.  Feuillet  de  Cojnches. 
Un  magnifique  vol.  gr.  in-8,  tiré  à  240  exempl.  numérotés.  Prix.     20  fr. 

Curiosités  historiques  sur  les  COUTS  de  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV;  sur 
M"'«  de  Mainlenon,  M™»  de  Pompadour,  M""'  Du  Barry,  etc.;  par  J.  A.  Le 
Boi ,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Versailles ,  correspondant  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiques ,  avec  une  Préface 
par  Théophile  Lavallée.  Un  vol.  in-8  cavalier  vélin  glacé.  Prix.  .  .     6  fr. 

lia  Diplomatie  vénitienne.  —  lies  princes  de  l'Europe  au  XVZ^  siècle , 

Fianço:s  I"^,  lUiilippe  1] ,  Catlieiine  de  Médicis,  les  Papes,  les  Sultans,  etc., 
d'a[)ics  les  rapitoils  dis  ambassadeurs  vénitien^,  par  M.  Armand"  Baschet. 
Cet  ouvrage  qA  enrichi  de  nombreux  fac-similé  d'autographes,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  un  document  diplomatiijue  annoté  en  marge  par  Philippe  II. 
1  magnilique  vol.  in-8  cavalier  vélin  glacé,  de  plus  de  600  pag«  s.  .       8  fr. 

Histoire  des  Causes  de  la  Révolution  Française,  |  ar  A.  Gu\Mi:R  de 
CAfcSAGNAC.  Deuxième  édition.  4  ^olumes  in-8.  Prix 24  fr. 

Histoire  du  Birectoire,  par  A.  GiiAMtR  DE  Cassagnac.  Ouvrage  augmenté  de 
nombjeuses  pièces  justificatives.  3  beaux  volumes  in-8.   Prix.  .  .     18  fr. 

la  Franciade.  Poème  en  dix  chants  par  M  Viennet,  de  l'Académie  française. 
Précédée  d'une  Introduction  par  M.  Jules  Janin.  Un  fort  volume  in-l8 
Jésus.  Prix 3  fr.  50  c. 

Institutions  militaires  de  la  France  avant  les  armées  permanentes ,  suivies 
d'un  Aperçu  des  principaux  changements  survenus  jusqu'à  nos  jours  dans  la 
formation  de  l'armée,  i  ar  Edgard  Boutaric,  archiviste  aux  Archives  de  l'Em- 
pire, membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  1  beau  vol.  gr.  in-8 .  8  fr, 

lia  Béforme  sociale  en  France,  déduite  de  l'observation  comparée  des 
peuples  européens,  par  M.  F.  Le  Play,  commissaire  général  aux  Expositions 
universelles  de  1855  et  de  1862.  2  volumes  grand  in-8.  Prix.  .  .     16  fr. 
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